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HOiiBnoTrB  IJean-FrançoU),  bénédictin 
français,  né  à  Besançon,  en  1733,  mort  à  Tigery, 
près  de  Corbeil,  le  79  avril  1797.  Entré  de  bonne 
benne  dans  la  eongrégstion  de  Saint-Manr,  il 
enseigna  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Préa 
la  pbiloeophie  et  les  matbéroatiques.  Après  la 
suppression  de  son  ordre,  il  se  retira  dans  le 
village  où  il  mourut.  Il  fut  Téditeiir  des  tnsU- 
iutiones  Philosophie  de  François  Rivard 
(Paris,  1778  et  1780,  4  Tol.  in-12).  C'est  à  tort 
que  Conrbier  et  d'autres  bibliographes  ont  avancé 
que  dom  Monniotte  devait  être  considéré  comme 
le  véritable  auteur  de  YAri  du  Facteur  d'Or- 
^«es,  publié  sons  le  nom  de  dom  Bedosde  Celles, 
dans  la  DeMOription  des  Arts  et  Métiers;  1769, 
in-folio.  Cette  assertion  n'est  nullement  fon- 
dée. H.  F. 

relier.  DIet.  Hoçr.  t  Fétta .  met.  dêt  Mutieiens. 

MOHRix  (^),  peintre  bollandais,  né  à  Bois- 
le-Duc,  en  1606,  mort  dans  la  même  ville,  en  1686. 
Il  eut  pour  professeur  Marc  Gberards,  et  se 
phit,  comme  lui,  à  représenter  des  intérieurs. 
Monnix  mit  moins  de  licence  que  son  maître  dans 
le  choix  de  ses  sujets,  puisque,  étant  allé  fort 
jeone  en  Italie ,  le  pape  Urbain  VIII  le  garda  à  sa 
oour  durant  treize  années.  Revenu  riche  dans  sa 
patrie,  Monnix  y  peignit  peu.  Sa  manière  est  soi- 
gnée, son  dessin  bon,  son  coloris  sobre.  Ses  des- 
sins, excellents,  font  regretter  la  rareté  de  ses 
toiles,  presque  tontes  dispersées  dans  les  gale- 
ries italiennes.  A.  de  L. 

Deicampt ,  LaFiêdei  PHnijrêt  koUandats»  t.  l,p.  S09. 

MOHHOT  {Pierre- Etienne \  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Besançon,  en  1660,  mort  à  Rome,  en 
1730.  H  montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé 
pour  la  sculpture.  H  alla  en  Italie,  et  fit  de  si 
rapides  progrès  qu'on  lui  confia,  en  1690,  Texé- 
cotiondu  tombeau  du  pape  innocent  Xi,  érigé 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  succès  qu'il 
obtint  dans  ce  grand  travail  le  mit  en  réputation, 
et  lui  valut  plusieurs  commandes  importantes , 

KOUV.   BlOCn.  GÊNER.   —   T.    XXXVI. 


entre  antres  celle  des  statues  de  Saint  Pierre  et 
de  Saint  Paul  pour  Téglise  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Il  était  un  des  directeurs  de  l'Académie 
de  ^int-Luc,  à  Rome.  G.  ne  F. 

Jnnuatrê  du  Douta,  \Uk. 

MONNOT  { Antoine) f  chirurgien  français,  né 
en  1765,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le  4  juillet 
1820.  Admis  en  1788  au  Collège  de  Chirurgie  de 
sa  ville  natale,  il  devint  en  1789  démonstrateur 
d'anatomie  à  l'université.  La  suppression^de  cet 
établissement  l'ayant  laissé  sans  emploi ,  il  fut 
attaché  par  le  général  Wimpffen  an  service  de 
l'hôpital  Saint-Jacques,  puis  à  celui  de  l'hôpital 
de  Loubans.  Rappelé  à  Besançon,  il  y  professa 
l'art  des  accouchements  (1794),  et  fit  pûrtie  depuis 
1807  de  l'École  secondaire  de  Médecine.  D'un 
caractère  généreux  et  bienfaisant,  il  soignait  de 
préférence  les  malades  pauvres.  «  Ceux,  disait-il, 
qui  peuvent  payer  les  soins  qu'on  leur  donne 
n'en  manqueront  jamais.  >»  Ses  écrits  sont  ins- 
tructifs, mais  d'un  style  incorrect;  nous  citerons  : 
Description  d'une  nouvelle  Machine  pour 
obtenir  Vextension  continuée  dans  les  frac- 
tures des  extrémités  inférieures;  Besançon, 
1791,  in-8';  —  Béftexions  servant  d'intro- 
duction à  Vélude  de  l'Anatomie;  ibid.,  1791, 
in-8^  ;  ~  Précis  d^Anatomie  à  Vusage  des 
élèves  de  Vécole  de  dessin  de  V École  cen- 
trale; ibId.,  1799,  in-8*;  —  Observations  sur 
V Hydrophobie  ;iïÂd.,  1799,  in-8*.  K. 

Bioffr.  Méd.  -  Mahal,  Jimuaire  néerclog.,  19». 

MONNOTB  (La).  Voy.  La  Mornote. 

monnortiu  (Jean-Baptiste),  célèbre  pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits,  né  à  Lille,  en  1635, 
mort  à  Londres,  le  16  février  1699.11  vint  jeune 
à  Paris,  et  s'y  fit  bientôt  une  très-grande  répu- 
tation ;  il  fut  chargé  de  nombreux  tableaux  pour 
la  décoration  de  Versailles  et  Trianon.  Lord 
Montagu  l'emmena  en  Angleterre  avec  La  Fosse 
et  Rousseau,  peintre  de  perspective,  pour  orner  le 
palais  magnifique  qu'il  se  faisait  construire.  Lord 


wohnoteh  ^  MONO» 


Catliâle,  lord  Burlington  et  d'aoives 
gcs  anglais  le  chargèrent  de  nombreux  travaux. 
La  reine  Marie  avait  Monnoyer  en  grande  estime, 
et  venait  souyeat  dan»  son  atelier  fK>iir  le  voir 
travailler.  On  peut  eicore  aujourd'hui  répéter  )e 
jugement  de  Marietta  sur  Monnoyer  :  «  C'est, 
dit  le  célèbre  amatenr,  c'est  de  tons  les  peintres 
de  fleurs  celui  qui  les  a  su  le  mieux  grouper 
et  qui  les  a  peintes  avec  plus  de  go^t.  fl  i|*y  a 
pas  mis  le  même  fini  que  ceux  d'entre  les  Fla- 
mands qui  les  ont  traitées,  mais  il  les  a  rendues 
avec  une  légèreté  et  une  finesse  qui  n'ont  été 
connues  que  de  lut  seul.  »  Malbeufeneement 
beaucoup  de  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir, 
ce  qui  nuit  à  TefTet  combiné  par  le  peintre. 

Poilly,  Yauquier,  Smith  ont  gravé  environ  cin- 
quante pièces  d*après  Monnoyer,  et  il  a  gravé 
lui-même  d'après  ses  dessins  «  d'une  pointe  aima- 
ble et  spirituelle  • .  Ses  estampes  sont  fort  ap- 
préciées des  amateurs  et  recherchées  des  dessi- 
nateurs de  fabrique.  Le  musée  du  Lou?re  pqs- 
sède  onze  tableaux  attribués  à  Mounoyer  ;  huit 
de  ces  tableaux  dont  indubitablement  du  mattre. 
Mo«DQ]ier  fut  reçu  provisoirement  meubi?  de 
l'Académie  en  1663  et  définitivement  le  3  octo- 
bre 16Û&.  Il  eut  deux  fils;  l'uu,  Antoine^  feignit 
aussi  les  fleura,  mais  à  un  degré  bieu  inférieur  à 
son  père  ;  il  fut  néi^umoins  reçu  de  l'Académie 
le  26  octobre  1704;  l'autre,  nommé  BapUste^ 
se  relira  en  Italie ,  oik  il  se  fit  reUgieux  domini- 
cain. U  peignait  également  et  décora  les  éoolea 
de  aon  couvent  4e  taUeaqx  représentant  la  vie 
de  saint  Dominique  ;  il  ayait  étudié  sous  la  di« 
reotion  de  J,-B.  Corneille  le  jeune.      Q.  H— n. 

Huhcr  et  RoM,  Âlanuel  (les  Curieux.  —  Robert  Dq- 
nteenll.  Le  Peintre  orateur /ran^ais.  — Mariette.  Abeee- 
4ari0,  daot  la  jércMvts  de  r^n/rM()ail.  -  r.  VUtot, 
ffot^ee  det  Tai^Uuwt  é^  («ciHvne. 

Moaiop  (  Pierre  ),  savant  jésuite  savoyard, 
pé  à  BonnevUle,  en  1686,  mort  le  31  mars  16V«» 
à  MioUus.  Fils  d'nn  membre  du  sénat  de  Cham- 
béry,  il  entra  cbex  les  Jésuites  en  1603,  ensei* 
gna  les  beUes^lettres  et  la  philosophie  dans  di- 
ven  collèges  de  son  ordre,  eide?int  enfin  recteur 
de  celui  de  Turin.  Choisi  pour  confesseur  de  la 
duchesse  Cbristtine,  sœur  du  roi  de  France 
Louis  Xlll;,  il  exerça  bientôt  beaucoup  d'influence 
sur  cette  priuc«sse,  et  obtint  une  grande  p^ 
dans  la  direction  des  aflaires  politiques.  Envoyé 
à  Paris  en  leaa  pour  cécl^mer  en  faveur  de  |a 
maison  de  Savoie  les  honneurs  de  la  royanté, 
fl  ne  put  s!entendre  avec  Richelieu;  irrité  de 
voir  ses  demandes  éludées,  il  se  lia  avec  lea  en- 
nemie du  ministre,  notamment  avec  le  P.  Caus- 
sin,  confesf eur  de  Louis  X^I ,  pour  renverser 
le  cardinal.  Celui-ci,  devinant  une  partie  de  ces 
faitriguea,  renvoya  à  Turin  le  P.  Monod,  qui 
chercha  dès  lors  à  détourner  Christine  de 
l'alliance  française.  Richelieu  essaya  de  le  des- 
servir auprès  de  la  diw^hesse;  mais  Monod  sut 
conserver  sur  elle  toute  son  autorité,  même  après 
que  l'intrigue  qu'il  avait  ourdie  avec  le  P.  Caus- 
«in  eut  échoué.  En  1640  le  cardinal  de  La  Va- 


lette, sur  l'ordre  de  Richelieu,  le  fit  enlever  sur 
la  route  d'Ivrée  à  YiHeneuve.  Enfermé  d*abonl 
à  Pignerol  et  ensuite  à  Cunéo,  Mopod  tftjiivft 
moyen  de  s'échapper;  i«aisU  futfepiis  etQ?ns« 
{év4  à  Miolans,  où  U  reala  jusqu'à  sa  mort,  mal- 
gré rentremlse  du  pape  :  Christinei  ftroyant  que 
Pappui  de  Richelieu  lui  était  indispensable  pour 
la  préserver  des  entreprises  de  ses  beaux-frè- 
res, n'osa  pas  demander  la  mise  en  liberté  de 
son  confesseur.  On  a  de  Monod  :  Recherches 
historiques  sur  les  alliances  de  France  et 
de  Savoie;  Lyon,  1621,  in-4';  —  i4mcd«M5 
padfkus,  S0U  de  EugenH  IV  et  Amedei  Sa- 
baudiœ  ducis,  in  sua  obedientia  Felicis  V 
nuncupati,  controversiis  ;  Turin,  1624,  in-4*  ; 
Paris,  1 626,  in  •  8**  ;  reproduit  dans  le  tome  X  vn 
des  Annales  de  Baronlus  ;  —  Apologie  pour 
la  Maison  de  Savoie  contre  les  scandaleuses 
invectives  de  la  Première  et  Seconde  Savoy- 
sienne  ;  Chambéry,  16S1,  in-4®;  suivie  d'une 
Seconde  Apologie^  qui,  traduite  en  italien  par 
l'auteur,  parut  è  Turin,  1632,  in-4";  —-Trattato 
del  titolo  regio  dovuto  alla  casa  di  Savoya^ 
€on  un  ristreito  délie  revolu^ioni  del  Reame 
di  Cipri  e  ragioni  délia  casa  di  Savoya  sq- 
pra  di  essQ  ;  Turin,  1633,  infol.^  cet  ouvrage, 
publié  en  même  temps  en  latin,  fut  cause  de  la 
brouille  entre  la  Savoie  et  Venise  ;  i|  fut  atta(|tté 
avec  violence  par  Graswinckel;  -^  Il  Capri- 
çorno  Qssia  lOrosçopo  d'Augusto  Cesare  ;  Tu- 
rin, 1633,  in  a»;  pseudonyme;  —  Extirpation 
de  l'Uérésie^  ou  déclaration  des  motifs  gue  le 
roi  de  France  a  d'abandonner  la  protectU^l^ 
de  Qenèvci  Ia  seconde  partie  est  restée  inédite* 
ainsi  que  les  ouvrages  suivants,  conservés  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Turin  :  Annales  ecclesiasiici  et  civiles  Sabeiu- 
dix;—  Vita  B.MargaritxSabaudss^marchiO' 
nissw^Mondsferrati ;  etc.  Q. 

RMotU,  ScripiCÊm  PedemouHi,  p.  kl^  -*  Rtelltitou, 
Memoirti,  t.  X  —  U  Va«»or,  aitt.  de  Lfiv^t  XIU.  v> 
Botta,  UUt.  d'Halle. 

vaBiao  (  Uenri\  pmbliciate  et  homme  d*£tat 
suisse, néen  janvier  |7ô3,à  Morges,  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  mort  le  13  septembre  isaa*  Peu- 
daot  qu'il  étudiait  le  droit  à  Tubingue,  il  «e  lia 
intimement  avec  son  compatriote  Fr.^iCéaac  4e 
ûbaipe  (  tfoy.  ce  non  )•  Après  avoir  depuis 
1775  rempli  divera  emplois  daus  l'admioistra- 
tion  publique,  il  contribua  beaucoup  en  1)98  à 
affranchir  son  pays  de  la  domination  tyrannique 
de  Berne.  Nommé  en  1802  préfet  du  canton  de 
Vaud,  il  fit  partie  de  la  députation  helvétique 
envoyée  à  Paris  pour  négocier  avec  le  premier 
consul  l'acte  de  médiation,  qui  r^la  pendant 
onze  ans  la  constitution  de  la  Suisse.  En  1803 
fl  se  démit  de  ses  (ooctiona,  et  vécut  pendapt 
plusieurs  années  au  milieu  de  sa  famille.  Les 
événements  dti  la  fin  de  Teropire  l'engagèrent  à 
prendre  de  nouveau  part  aux  aflaires  publiques; 
sa  capacité  et  son  expérience  forent  d'une  grande 
utilité  à  ses  compatriotes.  Après  avch*  fait  par- 


I»  MOIfOD  — 

tie  de  la  diète  rimdt  en  1814  à  Zorldi,  Il  Ait 
élu  iandammân  de  non  canton.  On  a  de  lui: 
Ccmp  (Tagil  sur  les  principaleM  bases  à  suivre 
dans  la  législation  de  VHelvétie  diaprés  son 
système  social  ;  Lausanne,  1799,  ïn-V*  ;  -~  Cor- 
respondanee  entre  le  colonel  Desportes  et  le 
citoyen  ff.  Monod;  Berne,  1805,  ln-8*>;  suivie 
à'Oàservations  :  —  if  ^moires  ;  Francfort  et 
Paris,  1805,2^1.  ln-8*;  —Le  Censeur^  ou 
Lettres  d'un  patriote  vaudois  à  ses  conci- 
toyens; Lausanne,  1808,  in-S*";  anonyme;  — 
La  Folié  du  Jour,  ou  conversation  entre  quel- 
ques  membres  du  cercle  des  Gobe- Mouches; 
anonyme  ;  —  Lettres  écrites  de  Lausanne  à 
M.  le  comte  d'A,.,  ;  1814,  in-8o.  O. 

jirehtBft  aut,  "  BktQ.  moderne  4fs  Contemporains. 

MOUOB  (Gaspafd- Joël) ,  littérateur  suisse, 
né  en  1717,  à  Genève,  ob  il  est  mort,  en  17H3.  Il 
appartenait  à  Téglise  réformée.  £n  1759  il  fut 
CBiofé  à  la  Guadeloupe  eomme  chapelain  du 
gOBvernenr,  et  rentra  dans  son  pays  lorsqu'à  la 
suite  du  traité  de  Paris  les  Anglais  cessèrent 
d'oocoper  cette  colonie.  On  a  de  lui  des  traduc- 
tions d^ouvrages  anglais,  notamment  Le  Monde, 
an  suite  du  Spectateur^  par  £dw.  Moore 
(Leyde,  1757,  3  vol.  in-12);  Henriette  Cour- 
tenay:  de  misa  Lennox  (Amst,  1758,  2  vol. 
i»-12);  Lettres,  mémoiru  et  négociations  de 
Pu^iey  Carleton,  ambassadeur  de  Joe- 
fwes  J*r  (U  Haye,  1759,  3  vol.  in-t2);  et 
Mistoire  de  Brandisson  (Leyde,  1759,  7  vol. 
Bi-12).  Cet  traductions  sont  plus  exactes  qu'é- 
ICIpTr-  P. 

m^MQm  (/eau),  littérateur,  fils  da  précè- 
des!, né  en  i7es,  à  Genève,  mort  le  23  avril 
I83ft,  à  Paris.  D'abord  pasteur  à  CopenUague, 
il  Tint  è  Paris  en  1808,  y  exerça  les  mêmes 
fcwctîQiis  et  reçut  en  1830  la  croix  tf  Honneur. 
A^rèa  1830,  il  fut  nommé  président  du  consis- 
toi#e  do  l'églâse  réformée.  On  lui  doit  une  tra- 
dnctisai  des  Lettres  de  F.-  F.  Reinhard  sur 
Mê  éémées  et  s«  carrière  de  prédicateur 
{ Paris,  1816,  in-8),  des  Sermons  et  les  articles 
qni  coneernent  la  S^iise  dans  la  Biographie 
mniverseUe^ 

Son  ftia,  Fréâérie'Joet'Jean^Gérafd  Moiroo, 
lé  le  l7mail794,àlionnaz(cantondeVaud), 
a  été  pastear  à  Paris  depuis  1819  jusqu'en  1»49. 
Sa  1824  il  a  pns  la  direction  des  Archives  du 
Christianisme^  fecueil  religieux  estimé.  P. 
•ratMer.  Viti,  UUér.  de  Ceméte,  III. 

■OBIPBRMM  {Jean- Antoine-Marie),  au- 
tanr  drama^ue  français,  né  à  Lyon,  le  31  juin 
t788,  mort  le  23  mars  1819,  à  Paris.  Après  avoir 
étudié  l'art  du  desaîn,  il  fit  paraître,  en  1810, 
nn  premier  reeocil  de  pièces  fugitives,  et  la 
asAme  année  il  fil  recevoir  et  représenter  sa  pre- 
mière pièce  au  théâtre  de  Lyon.  Le  succès 
qo'eUo  oèUnt  le  fit  persévérer  dans  cette  nou- 
velle voie.  Au  commencement  de  la  restaura- 
tion, il  vint  à  Paris,  et  travailla  p«iur  les  théâ- 
tres de  la  Galté  et  de  la  Porte  SainUMartin; 
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mais  la  ihiblesse  de  sa  complexion ,  et  le  la- 
beur opiniâtre  auquel  il  était  obligé  de  se  livrer 
pour  soutenir  une  nombreuse  fkmille,  abré- 
gèrent ses  jours,  et  il  mourut  à  pefaie  âgé  do 
trente  et  un  ans.  On  a  de  lui  :  Le  CimeHère^ 
suivi  de  La  mort  d^Osear,  d'un  Voyage  au 
mont  Cindre,  poèmes;  Lyon,  1811,  in-l8; — 
Poèmes  et  Poésies  fugitives;  Lyon,  1812, 
in-18;  et  une  vingtaine  de  mélodrames  et  de 
vaudevilles  dont  on  trouvera  la  liste  dans  La 
France  Littéraire.  E.  C. 

J&mmal  de  Lyon,  10  mue  ISIS. 
MONPOir  {mppolyté),  compositeur  français, 
né  à  Parifi,  le  12  juin  1804,  mort  à  Orléans,  le 
9  aoAt  1841.  n  entra  d'abord,  comme  enfant  de 
chœur,  â  l'église  Saint-GermaAn-rAuxerrois,  et 
suivit  en  même  temps  les  cours  de  la  maîtrise 
de  Notre-Dame,  sons  la  direction  de  Desvignes. 
Il  alla  ensuite  continuer  ses  éludes  musicales 
à  l'Ecole  royale  et  spéciale  de  Chant,  que  Cho- 
ron venait  de  fonder,  et  Ait  nommé  à  l'âge  de 
seize  ans  organiste  de  la  cathédrale  de  Tours,  oè 
il  resta  pendant  deux  ans.  Choron  le  rappela 
alors  à  Paris  pour  lui  confier  les  fonctions  de 
professeur  d'accompagnement  dans  son  institu- 
tion. Successivement  organiste  de  Saint-Thomaa- 
d'Aquhi ,  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  de  la 
Sortionne,  le  |eune  Rippolyte  Monpon  fit  exé- 
cuter dans  ces  (églises  plusieurs  messes  de  sa 
composition.  Il  n*étudiait  guère  à  cette  époqtib 
que  les  msltres  de  mof^ique  sacrée,  Palestrina, 
Clari,  Carissiml,  Hsendel,  et  travaillait  conscien- 
cieusement à  se  mettre  au  niveau  d'une  tâche 
pleine  de  grandeur  et  de  sévérité.  Tout  à  coup 
la  révolution  de  1830  éclata.  L'église,  qui  avait 
adopté  le  jeune  artiste  et  qui  paraissait  aussi  se 
charger  de  le  faire  vivre,  ne  lui  offrait  plus  de 
ressources.  L'École  de  Choron,  qui,  en  1824, 
avait  été  transformée  en  institution  royale  de 
Musique  classique  et  religieuse,  avait  été 
fermée,  et  plusieurs  artistes  formés  dans  cette 
école,  entre  autres  MM.  Dupres,  Dietach,  Adrien 
de  La  Faye,  Ricon-Choron ,  Scudo,  Wartel, 
M"*  Stola,  avaient  pris  leur  essor  vers  les  di- 
verses branches  de  l'art  od  ils  allaient  bientôt 
se  faire  une  réputation.  Monpou  se  décida  bra- 
vement à  abandonner  la  musique  religieuse  pour 
la  musique  profane.  Désespérant  de  la  messe 
et  du  psaume,  il  se  jeta  dans  la  romance, 
et  entreprit  de  se  distinguer  dans  ce  genre  fri* 
Tole  par  un  style  sérieux  et  tendre,  par  une 
coupe  aventureuse,  par  des  rhythmes  pi- 
quants, heurtés  et  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivit  VAndalouse^  Gastibelza,  Les  deux  Ar- 
chers ,  Les  Résurrectionnistes ,  Le  Voile 
blanc,  etc.  Mais  il  fallait  que  ses  romances  fos- 
seot  chantées.  Il  trouva  dans  le  monde  des  pa- 
trons et  des  patronesses  qui  lui  prêtèrent  com- 
plaisararoent  le  secours  de  leur  voix,  et  ne  s'en 
tint  pas  U.  Quoiqu'il  n'eût  point  de  voix,  Il 
chanta  lui-même  ses  productions  avec  une  verve 
qui  ajouta  encore  à  leur  originalité.  H  alla  plus 

1. 


MONPOU  —  MONRO 


loin  :  il  chaota  sor  le  théâtre  de  TOdéon  daas 
nn  ambigu  musical  qui  tenuinalt  une  représenta- 
tion i  bénéfice  ;  il  chanta  dans  la  salle  Laffitte, 
où  il  donna  on  concert  entièrement  composé  de 
ses  œuvres,  et  qui  offrait  le  plus  étrange  as- 
semblage de  morceaux  délicieux  et  de  morceaux 
bizarres.  Il  puisait  ses  inspirations  dans  les  poé- 
sies d'Alfred  de  Musset,  de  Victor  Hugo,  de  Fré- 
déric Soulié,  auxquelles  sa  musique  prêtait  un 
nouTeau  charme.  Il  avait  mis  en  musique  jus- 
qu'à un  chapitre  des  Paroles  tVun  Croyant  de 
Tabbé  de  La  Mennais,  jusqu'à  la  dernière  scène 
d'Othello  de  Shakspeare,  littéralement  traduite 
par  Alfred  de  Vigny.  Plein  de  volonté  et  de  per- 
sévérance, Monpou  voulait  prouver  qu'il  était 
capable  d'écrire  autre  chose  que  des  romances, 
et  forcer  les  barrières  de  la  scène  lyrique- 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  nouvellement  ou- 
vert sous  la  direction  de  M.  Dormeuil ,  offrait 
aux  jeunes  compositeurs  les  moyens  de  se  faire 
connaître.  Adolphe  Adam»  Flotow,  Pilatli  et 
quelques  autres  travaillaient  pour  ce  théâtre , 
où  l'auteur  de  cet  article  Tetrouv<|  Monpou  en 
1833.  Monpou  fut  chargé  par  les  spirituels  au- 
teurs de  la  pièce  de  Vert-Vert^  MM.  Deforges  et 
de  Leuven,  d'écrire  pour  une  antre  pièce  inti- 
tulée La  Salamandre,  plusieurs  morceaux  de 
musique  qui  furent  chaleureusement  applaudis. 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  Souliélui  confia  le 
livret  des  Deux  Reines,  opéra  comique  en  un 
acte,  qui  fut  représenté  en  1835.  Ce  coup  d'essai 
du  compositeur  sur  la  scène  de  POpéra-Comique 
fut  un  coup  de  maître  ;  l'air  :  Adieu  mon  beau 
navire,  devint  blentât  populaire.  Aux  Deiue 
Beines  succédèrent  Le  Luthier  de  Vienne ,  en 
un  acte,  et  Piquillo,  en  trois  actes,  paroles 
d'Alexandre  Dumas,  représenté  en  1837.  Vin- 
rent ensuite  Perugina,  en  un  acte.  Le  Planteur, 
en  deux  actes,  et  iLa  chaste  Suzanne,  en  trois 
actes,  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Mais  quoi- 
que Monpou  eût  répandu  dans  toutes  ces  pro- 
ductions une  foule  d'idées  heureuses  et  qu'il  y 
ait  fait  preuve  d'un  talent  réel,  il  ne  retrouva 
pas  uu  succès  égal  à  celui  qu'avait  obtenu  son 
premier  opéra  des  Deux  Reines,  Il  était  en  train 
d'écrire  la  pariition  d'un  nouvel  ouvrage  en  trois 
actes,  La  Reine  Jeanne,  lorsqu'il  tomba  grave- 
ment malade,  d'une  inflammation  de  l'estomac 
et  des  intestins.  On  dit  que  la  crainte  de  n'avoir 
pas  terminé  son  travail  dans  le  délai  fixé  entre 
lui  et  le  directeur  de  l'Opéra^Comique  contri- 
bua beaucoup  à  aggraver  cette  affection ,  dont  fl 
était  atteint  depuis  longtemps.  Il  partit  pour  la 
Touraine,  comptant  sur  la  salutaire  influence 
de  ce  doux  climat.  Arrivé  à  Oriéans,  il  se  sentit 
hors  d'état  de  continuer  sa  route,  et  se  lit  trant- 
porter  dans  une  maison  de  campagne  des  en- 
virons, chez  son  ami  Vanderburch.  Bientôt 
après  il  dot  revenir  à  Orléans  pour  être  plus  à 
portée  des  secours  de  la  médecine  ;  mais  tous 
les  efforts  de  la  science  furent  impuissants,  et  il 
succomba  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  trente-sept 


ans.  Sa  femme,  qui  raccompagnait,  fit  transporter 
ses  restes  à  Paris.  Ses  obsèques  eurent  lieu  à 
Saint-Rocb,  le  14  août  184i  ;on  y  exécuta  une 
messe  dans  laquelle  M.  Dietsch  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  entrer  un  motet  composé  sur 
des  motifs  des  Deux  Reines  et  de  La  chaste 
Suzanne,  et  qui  fut  chanté  par  Duprez.  La  dé- 
pouille mortelle  d'Hippolyte  Monpou  fut  déposée 
au  cimetière  du  Père  Lachaise.  Cet  artiste,  en- 
levé trop  tdt  à  son  art,  n'avait  écrit  qu'un  acte  de 
son  opéra  de  La  Reine  Jeanne  ;  il  laissa  aussi 
en  manuscrit  plusieurs  morceaux  d*un  autre 
opéra  en  trois  actes,  Lambert  SimneL  Ces  deux 
ouvrages,  terminés  par  Adolphe  Adam ,  ont  plus 
lard  été  représentés.  D.  Dbanb-Baron. 

Revue  et  Gazette  muslealeg  de  Parit.  —  met.  de  ta 
Omv.  —  Doemmenti  part. 

MONRO  (  Alexander),  anatomiste  anglais,  né 
en  septembre  1697,  à  Londres,  mort  le  10  juillet 
1767,  à  Edimbourg.  Ses  parents  étaient  origi- 
naires du  nord  de  l'Ecosse.  Fils  d'un  chirurgien 
militaire  qui  en  quittant  le  service  s'était  fixé 
à  Edimbourg,  il  reçut  dans  cette  ville  une  ins- 
truction solide,  suivit  à  Londres  le  cours  d'ana- 
tomie  de  Cbeselden,  et  compléta  ses  études  mé- 
dicales à  Paris,  puis  à  Leyde,  où  son  habileté  et 
ses  talents  précoces  le  recommandèrent  à  l'at- 
tention de  Boerhaave.  De  retour  à  Édimk>ourg, 
il  fut  nommé  dénM)nstrateur  d'anatomie  aux 
écoles  de  chirurgie  (1719).  Bientôt  il  ouvrit  des 
cours  publics  ;  Alston  Imita  son  exemple,  ainsi 
que  Sinclair,  Rutherford,  Innés  et  Plummer,  et 
en  peu  de  temps  l'université  put  offrir  un  com- 
plet enseignement  médical  aux  nombreux  élèves 
qui  la  fréquentaient.  Ce  plan  d'éducation  est  dû 
tout  entier,  dit-on,  au  père  d'Alexandre  Monro, 
qui  s'y  associa  avec  entliousiasme.  Ce  fut  sur- 
tout par  les  efforts  de  ce  dernier  que  s'éleva,  ao 
moyen  d'une  souscription  publique,  l'hôpital 
annexé  à  l'école,  et  où  il  ne  cessa  jusqu'à  sa 
mort  de  donner  des  leçons.  Il  fut  aussi  le  créa- 
teur d'une  société  savante,  d'abord  composée 
de  médecins  (1),  et  qui  le  chargea  de  publier  ses 
mémoires,  puis  organisée  sur  des  bases  plus 
larges  par  le  mathématicien  Maclaurin.  En  1759, 
il  résigna  sa  chaire  d'anatomie  à  son  fils,  etmou- 
nit  d'un  ulcère  fongueux  à  la  vessie  et  an  rec- 
tum, après  cinq  années  de  souffrances.  Monro 
eut  la  réputation  méritée  d'un  des  meilleurs 
anatomistes  de  son  temps;  il  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  Le  pne- 
mier  il  essaya  la  méthode  de  guérir  l*hydrooèle 
par  des  injections  de  vin  et  d'alcool ,  et  il  se 
montra  l'un  des  plus  grands  antagonistes  de  l'o- 
pération du  cancer  au  sein.  Il  menait  une  vie 
fort  occupée  -.  outre  ses  fonctions  scienttifiquesy 
il  en  remplissait  d'autres,  d'un  genre  bien  diffé- 
rent, telles  que  celles  de  directeur  de  la  banque 
d'Ecosse,  de  juge  de  paix,  de  commissaire  des 
grandes  routes,  etc.  Il  était  membre  de  la  Société 


(1)  Qael<foet  autean  )*ont  aMUdrottcnent 
avec  la  locMté  royale  tf'Edlmboarf . 
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royale  de  Londres  et  membre  honoiure  de  l'A- 
CMlémie  de  Chirurgie  de  Paris.  Oo  a  de  lui  : 
Osieoiogy^  or  trealise  on  the  anaiomy  of  the 
bones  :  Edimbourg,  1726,  in-8°  ;  huit  éditions  en 
ont  été  bites  pendant  la  vie  de  Fauteur,  qui  a 
aogmenté  les  dernières;  trad.  en  allemand  (  Leip- 
dg,  1701,  ln-8*)  et  en  français  par  Sue,  on 
plutôt  par  Mac  d'Areonvilie  (Paris,  1759,  2  i^ol. 
in-fol.  fig.  ).  Cette  traduction  ne  comprend  que 
l'ostéologio.  La  portion  qui  traite  du  système 
nerreux  a  aussi  paru  en  latin,  avec  des  notes  par 
Cooproans  (  Franeker,  1751,  1754,  in-8*},  et  en 
français  par  Lebègue  de  Presie  (  Paris,  1767, 
1  Toi.  in- 12,  avec  le  traité  des  Maladies  ner- 
veutet  de  Whytt);  —  Essay  on  comparative 
ilnalmnjf;  Londres,  1744,  1775,  in-S";  trad.  en 
ailemaml  (1790)  et  en  français  (1766,  in-12)  ;  — 
BxpoMtuiatorff  Bpisiie  io  IF  Bunter;  Edim- 
bourg, 1762,  in-8^  ;  —  An  Aceount  of  the  Ino- 
culation o/snuill-poxin  Sco/tonc/;  Edimbourg, 
1766,  in-6*;  trad.  en  1766  en  français  et  en  al- 
lemand :  c'estiune  réponse  aux  questions  que  la 
Faculté  de  Paris  lui  avait  adressées  ;  il  s*y  montre 
partisan  déclaré  de  riooculation.  On  lui  doit  en» 
core  plusieurs  dissertations  dans  les  Médical 
BsMoytand  Observations  by  a  Society  at  Edin^ 
burçh  (Édimb.,  1732  et  ann.  suit.,  6  vol.  in-S*"), 
lecoeil  édita  par  ses  soins,  et  dans  les  Essays 
physieal  and  literary  (2  toI.  ),  qui  en  sont  la 
suite;  quelques  -  unes  ont  été  traduites.  Les 
oeuvres  de  ce  médecin  ont  été  réunies  par  son  fils 
Alexandre  (Londres,  1721, 10-4*").    P.  L~y. 

DomM  Monro,  Fto  dTJlex,  Monro,  i  U  t«te  de  ui 
OBurm.  -  A.  DoncaD,  Âeeaunt  9t  tke  I4fe  and  ff^ri" 
Cteff»  •/  J.  Mmtroi  Êdlmb..  mi. 

1I09R0  (Alexander  ),  dit  le  Jeune,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1732,  à  Edimbourg,  où  il  est  mort, 
en  1817.  Il  succéda  à  son  père  daos  la  chaire 
d*anatomie  et  de  chirurgie,  et  Toccupa  de  1759  à 
1801.  On  a  de  lui  :  De  Bydrope;  Edimbourg, 
1753,  in-4o;  ~  De  Testibtts  et  de  Semine  in 
vorHs  animaUbus;  ibid.,  1755,  in-8»;  —  An 
Sssayon  the  Dropsy  and  its  différent  species  ; 
Londres,  1756,  1765,  in-12;  trad.  en  français 
par  Savary  (1760,  in-8®),  et  en  allemand  (1762, 
1777,  in-d^');  —  De  Venis  lymphaticis  valvu- 
iosis;  Berlin,  1757,  ln-8**;—  Anatomical  and 
physiological  Observations^  wherein  Hunter's 
daim  to  some  discoveries  is  examined; 
Édimb.,  1758,  in-8*:  une  apologie  de  cet  ouvrage 
a  para  dans  la  même  année;  ^  Miscroscopical 
Mnquiries  into  the  nerves  and  brain  ;  ibid., 
1780,  in-fol.  ;  —  Observations  on  the  Stntcture 
and  Fonctions  of  the  Aervous  System;  ibid., 
1783,  gr.  in-fol.  fig.  ;  —  Structure  and  Physio- 
logy  ojfFishes,  erplained  and  compared  with 
those  ofman  and  other  animais  ;  ibid.,  1785, 
gr.  in-rol.  fig.  ;  —  Description  ofall  the  Bursx 
mucosx  oj  the  human  body;  Londres,  1788, 
gr.  in-fol.  pi.;  trad.  en  allemand  par  Rosen- 
miUler  (1799,  in-fol.);  —  Experiments  on  the 
Ifervcus  Sy sUm  with  opium  and  metallicsub-  ' 


êtanees;  Édimbé,  1793,  in-40;  —  Treatises  on 
theBrain^  the  eye  and  the  ear;  ibid.,  1797, 
m-4*;  —  Observations  on  crural  Bemia; 
ibid.,  1803,  in-8'*.  Ce  médedn  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  connaissance  dn  système  nerveux  cé« 
rébro-spinal..  P.  L. 

Rote,  ff«v  Biograph,  DMÊMar^. 

MOHRO  ( Donald) f  médecin,  fr^re  du  pré- 
cédent, né  en  1729,  mort  le  9  juin  1802»  à  Edim- 
bourg. 11  alla  s'étabUr  à  Londres,  et  devint  en- 
suite chirurgien  des  armées.  On  a  de  lui  :  An 
aceount  t^the  Diseases  which  were  most /ro- 
quent in  the  British  military  hospUals  in 
Germany  from  1761  to  1763;  Londres,  1764, 
in-8',  trad.  en  allemand  ;  —  Treatise  on  Mine- 
rai Waters;  Londres,  1770, 2  vol.  in-8*;  —  Ob- 
servatioru  on  the  neans  of  preserving  the 
health  ofsoldiers;  Londres,  1762,  2  vol.  in-8*; 
trad.  en  français  :  La  Médecine  d'Armée  (Pa- 
ris, 1769, in-8»);  —Treatise  on  Materia  He- 
dica;  Londres,  1788,  4  vol.  in-8*.      P.  L. 

Ctialmert.CéiMral  Bioçr.  DUUonanf* 

MONRO  (Alexander),  médecin  anglais,  fils 
d'Alexandre  Monro  le  jeune,  né  vers  1775,  à 
Edimbourg.  Reçu  docteur  en  1797,  il  enseigna 
à  Edimbourg  Tanatomie  et  la  chirurgie,  et  devint, 
en  1827,  président  du  Collège  des  Médecins. 
Nous  citerons  de  lui  :  The  morbid  Anatomy  of 
the  human  gullett  stomach  and  intestines; 
Edimbourg,  1811,  1830,  in-8o  pi. ,  —  Outlines 
of  the  Anatomy  of  the  human  body  in  U$ 
Sound  and  diseased  state;  ibid.,  1813, 1816, 
1825,  4  vol.  in-8«Lpl.;  —  Observations  on  the 
Thoracic  Duct  ;  ibid.,l814,in-4'',  avec  un  atlas  de 
pi.;  —On  the  différent  Kinds  ofSmall-Pox; 
ibid.,  1818,  in-8";  —  Bydrocephalus ;  ibid., 
1827,  in-8*  pi.;  —  Anatomy  of  the  Brain, 
with  some  observations  on  ils  funetions; 
ibid.,  1831,  1832,  in-8*.  11  a  publié  un  ouvrage  t 
posthume  de  son  père,  intitulé  Essays  and 
heads  of  lectures  on  Anatomy,  physiology, 
pathology  and  praclice;  ibid.,  1840,  in-8*} pi., 
et  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. «  K. 

CalUseo ,  MedMn,  SehHfUiellerlêxUon. 

MORftO  (Alexander),  théologien  anglais,  né 
en  1648,  dans  le  comté  de  Ross,  mort  en  1713, 
à  Edimbourg.  Après  avoir  professé  la  philosoplile 
à  llmiversité  d'Aberdeen,  il  fut  principal  dé  celle 
d'Edimbourg  (1686)^  et  venait  d'être  nommé 
évéque  des  Orcades  (1688)  lorsque  son  refus  de 
serment  au  roi  Guill^me  III  lui  fit  perdre  cette 
dignité.  Devenu  prédicateur  d'une  congrégation 
épisoopale,  il  écrivit  quelques  pamphlets,  no- 
tamment des  Becherches  sur  les  nouvelles  Opi- 
nions. K. 

Mowao  (John),  médecin  anglais,  petit-fils 
du  précédent,  né  le  16  novembre  1715,  à  Green- 
wich,  mort  le  27  décembre  1791,  au  village  de 
Hadley.  Fils  d'un  médecin,  il  embrassa  la  même 
carrière,  étudia  son  art  k  Edimbourg  et  à  Leyde, 
et  parcounit  ensuite  rAllemague  et  l'ItaUe. 
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ffomnié  doot«ur  par  r«Éit«nlté  J^kfbrd»  »  (M, 
en  1751,  «djoinl  à  «oii  père  pour  le»  hdpItaM 
de  Bridewell  et  de  Bethlem,  et  en  devint,  en  17624 
le  médecin  titulaire.  Depui»  cette  époque  il  a'oo> 
copa  excluais iwwttt  dei  maMfita  inenUlea.  Oft 
n'a  de  ki  que  des  Remaria  on  Beaii^M  Ttwë* 
tise  on  Madness  (LoititM,  17M»  ia^**))  «ù 
l'on  trooTe  éea  vui»  jodioienaea.  Iterace  «t  SImAs- 
peare  étaient  ae»  auteurs  fiivoriê)  il  avait  imMm 
éorit  Bur  oe  dernier  «i  grand  noHilira  de  aotea 
dont  Slaav«B8  a  ikré  parti.  K. 

caalaawvt  GSMnil  amirapk.  ËÈmumÊijf, 

MOHiiOG^  {,midi€i-CharUi-FrûHç9U)i  m^ 
teur  religieni  fnuiçaia,  né  le  16  wptaintiri  17eai 
à  Trdly»  près  Coutances,  mort  le  17  aeptèrolira 
1834,  à  Paria.  Après  avoir  été  onré  en  ptvvltice» 
il  fût  attaolié  à  l'hôpital  militaire  du  Yal-de^^rice» 
dont  il  devint  auménier  en  chef.  Il  eat  auteur 
d'une  BiblMhèqMê  d9ê  Pasteun  (  Paris,  I8ia, 
4  vol.  in*8«)  :  recueil  de  prônes,  d'homëliea  et 
de  discours  sur  les  vérités  fondamentaiea  de  la 
religion  et  sur  la  morale.  On  Nri  doit  enoore  : 
Le  Soldai  chrétien;  Paris,  1823,  1824,  in^-sa; 
— >  Instrueiiom  mut  la  ConféêHon  inirie«- 
laàrt;  Paris,  1827,  Ib-18.  K. 

Qeénrd»  La  Êrmim  unérvàf, 

MOHftOk  (iames  ),  homme  d*État  amérteaint 
dnqnième  président  dea  ÉUta^Unis,  né  dana  ie 
comté  de  Weatmoreland  (  Vkiginie),  le  2  avril 
1769,  nnort  à  New-Yorlt,  le  4  juillet  l83t.  Ilap*- 
partenait  à  une  ancienne  et  honorable  famille» 
maia  on  sait  pea  de  chose  sur  les  premières  an» 
nées  de  sa  jeoneaee.  Poussé  par  «o  ardent  pa» 
triotisme,  il  quitta  à  dix-sept  ans  le  collège  de 
WilUam-«Milary,  oh  il  poursuivait  ses  études  » 
pour  s^enrtMer  dans  l'armée.  La  déclaration  d'in* 
dépendance  venait  d'être  proclamée,  et  c'était 
au  moment  critique  où  Washington  se  préparait 
à  défendre  New- York  contre  les  foroea  supé- 
rieures des  Angiaia.  11  partagea  les  aouflVanoea 
et  les  revers  de  l'armée  américaine,  se  trouva 
aux  combata  désaatreni  de  Harlem  Heighta 
et  de  Wbite  Plains;  et  à  Trenton,  il  reçut  une 
blessure  dont  il  porta  toujours  la  marque.  Après 
son  rétabliâsement,  il  fut  promu  an  rang  de  ca- 
pitaine, et  en  1777  et  1778,  fit  un  service  acUf 
comme  aide  de  camp  de  lord  SUriing*  Il  se  dis- 
tingua aux  eombata  de  Brandy whw,  de  Germa»- 
town  et  de  Monmoath.  Peu  avant  la  fin  de  la 
guerre,  il  Iht  nommé  eolonel,  sur  la  reoomman- 
dation  de  Washington,  et  rentra  en  Virginie  pour 
étudier  le  droit  et  ae  préparer  À  la  vie  politique. 

en  1782,  Monroe  fut  élu  membre  du  conseil  lé- 
gisittif,  et  y  montra  aaset  de  tact  pour  se  faire 
envoyer  l'amiée  suivante  un  dea  délégués  pour 
représenter  l'État  au  congrès  continental.  Il  y 
resta  jusqu'en  1786.  La  loi  interdisant  une  se- 
conde élection,  il  se  fixa  à  Fredericksburg  pour 
exercer  comme  avocat.  Mais  bientôt  il  fht  élu  à 
la  législature,  et  en  1788  choisi  comme  délégué 
à  la  Convention  d'État  qui  devait  se  prononcer 
sur  radoption  de  la  constitution  fédérale.  Avant 


cette  oonaécratioA  solennelle,  il  aurait  voulu  y 
introduire  quelquea  amendementa.  Les  hommea 
politiques  les  plus  distingués  étaient  fort  divisén 
sur  cette  grave  question.  Monroe  était  dans  l'op» 
position  aveo  Patrick  Henry,  G.  Maaonet  autrea% 
La  constitution  fut  enfin  adoptée  par  un  vola  du 
quatre-vingt-neuf  voix  centre  sotxaute-dfci-neuf« 
Dès  qu'elle  fût  en  opération,  il  ae  présenta 
comme  candidat  pour  ta  chambre  des  repréaeu" 
tants,  en  oppositton  à  Madisou,  et  échoua.  Maia 
peu  après,  il  fut  nommé  sénateur  au  eougrèa  par 
l'Eut  de  Virginie,  et  vhity  aiéger  en  17U0.  Il 
continua  oes  fonctions  joaqu'eu  1704»  et  il  eat  à 
remarquer  quH  agissait  avea  le  parti  anti-ICdé* 
raliste ,  en  opposition  à  Tadminiatfution  de  Wa- 
shington Le  gouvernement  de  la  répuUiqne  frau* 
çaise  ayaat  demandé  le  rappel  de  Couferneur* 
Morris,  mihietre  eu  France»  qui  était  aoûuaé  dé 
penchants  arlstoomllqnaa  parce  qu'M  avait  au» 
tant  de  sagesse  que  de  sagiclté ,  Washington 
nomma,  par  déférence  pour  le  parti  démocratique, 
Monroe,  son  successeur.  Il  pensait  qu'un  ami 
bien  connu  de  la  révolution  française  serait  piaa 
capable  qu'un  autiu  de  rétablir  entre  les  deux 
pays  la  confiance  et  les  bons  rapporta  qui  avaient 
été  altérés  par  les  événements  et  lea  préférences 
supposées  d'Hamilton  pour  l'Aligleterre.  Monroe 
(ht  reçu  eu  Frsnce  avec  beaucoup  dé  faveur  par 
le  gouvernement  et  le  peuple.  Mais,  ayant  auivi 
une  politique  trop  conciliante,  il  tint  accusé  aux 
États-Unis  de  sacrifier  lea  droite  et  lea  intérèto 
de  aOQ  propre  pays,  de  ne  pas  se  ooiformer  aux 
vnes  de  neutralité  maintenues  par  le  président, 
et  en  1796  il  (ht  rappelé.  Le  parti  démocratique 
le  considéra  comme  ayant  été  sacrifié  pour  aon 
attachement  aux  principes  d'une  politique  libé- 
rale. Monroe  lui-même  pubKa  un  volume  pour 
justifier  ses  vues  et  sa  conduits  pendant  sa  mis- 
sion en  France,  non  sans  quelque  «usure  de 
radminiatration  fédérale.  Mais  il  n'avait  ancon 
sentiment  d'hostilité  contre  Washhigton.  Il 
reata  en  bons  termes  avec  lui,  et  ploa  tard  s'as- 
soda  à  ses  concitoyens  pour  rendre  hommage 
au  mérite  et  è  la  parfaite  droiture  de  oe  grand 
homme.  Peu  aprèa,  il  fût  élu  à  la  législature,  et 
en  1799  nommé  par  cette  aaserablée  gouver- 
neur de  TÉtat  de  Virginie.  Il  occupa  oea  fonctiona 
trois  ans,  terme  fixé  par  la  constitution.  Sous  la 
présidence  de  JerTersou,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  extraordinaire  en  France,  pour  agir  du 
concert  avec  R.  R.  Livingston,  qui  était  déjà  è 
Paris,  au  sujet  de  l'achat  de  La  Ilouvelle^riéana» 
ou  d'un  droit  de  dépôt  sur  le  Mississipi  pour 
les  États-Unis.  Il  réussit  à  accomplir  l'achat  et 
la  cession  de  la  Louisiane  entière.  De  Uk  il  passa 
àLondres,oûil  était  chargé  de  remplacer  R.Kfngi 
qui  avait  donné  sa  démission.  Mais  bientôt  il 
fut  appelé  en  Espagne  pour  seconder  le  ministre 
Ch.  Ptnckney  au  sujet  de  négociations  Impor- 
tantes. Dans  le  transfert  de  la  Louisiane  par 
l'Espagne  à  la  France,  et  par  ta  France  aux 
États-Unis,  les  limites  de  ta  province  n'avalent 
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pu  été  déaoies  éww  préMtn.  L'Upt^M  m 
proaoDçiit  éaergiqaenient  pouf  en  ré^iiiire  IV 
tendue  et  rétablir  ses  tiroitt  sur  une  portion  du 
territoîn.  Les  eCTorts  de  Monroe,  [ointe  à  eenx 
de  Pfnckney,  restèrent  sans  résultat.  U  contra- 
▼erse  pour  lee  droits  réciproques  resta  ouverte. 
Il  relcmma  à  Iiondres  pour  défendre  les  droiU 
dea  États-Unis,  oomme  neutres»  contre  te  système 
d*aawpation  de  la  Grande-Bretagne^  Il  y  fut 
joint  par  William  Pinckney,  envoyé  rgcemment, 
romne  ministre»  en  Angleterre.  Le  ministère  d  V 
lors  avait  des  tendaaees  whig.  Bfonroe,  de  eon- 
certavec  Pioekney,  parvint  à  négocier,  en  1607, 
nn  tnité  qui,  bien  qu'il  ne  fât  pas  attSAi  iavo- 
inMa qu'ils  Tauraient  désiré,  leur  paraissait,  au 
fend,  Unès-avantageux  pour  les  États-Unis.  Le 
ptéokicnt  ieflérson,  soit  antipathie  contre  TAn- 
glelerre,  soit  crainte  de  la  portée  de  certaines 
eonditiona  que  rafermalt  ce  traité,  ne  le  soumit 
point  nu  sénat»  et  le  renvoyée  Londres  pour  ré» 
vision.  Le  cabinet  britannique  venait  d^re 
changé»  et  Canning,  ministre  des  afTsires  étran» 
gferes,  refusa  de  reprendre  la  négoeiatiun.  La 
mitsinn  de  Monn»  était  tenninée;  il  revint  en 
Aoénqne.  Pendant  asset  longtemps»  il  coiiserfa 
on  vif  mécontentement  contre  ielTerson,  pour 
avon*  r^ieté  Je  traité  sans  consulter  le  sénat,  et 
pour  avnir  différé  son  retour  è  Teffet  d>empécher 
sa  concurrence  aVec  Madison  pour  la  pNsidenoé* 
Jefferaon»  dans  sa  correspondance  avec  Monroe, 
expliqua  sas  motifs  pour  le  rejet  du  traité»  ot 
déclara  son  intention  de  rester  parfaiteroent 
neutre  entre  les  deux  amis  qu'on  désignait  pour 
loi  succéder.  La  législature  de  Virginie  déeida 
des  prétentiona  rsspectives  des  deux  candidats, 
en  se  prononçant  en  fsveor  de  Madiaon.  Mooree 
et  ses  amis  se  soumirent  à  cette  décision.  £n 
tgl.Iy  il  fut  éln  de  nouveau  gouverneur  de  la 
Virginie»  mais  n*eiierça  que  peu  de  temps  ;  car 
il  fut  choisi  comme  secrétaire  d'État  (affaires 
étrangères)  par  le  président  Madison.  Il  occupa 
ce  poste  jusqu'au  terme  de  la  présidence. 

La  guerre  qui  menaçait  depuis  longtemps  aveo 
TAngleterre  édata  enfin.  Après  la  prise  de  Wa» 
shiagton  et  la  démission  do  général  Armotrong, 
Hooroe  fnt  nommé  an  département  vacant  de  la 
gnerre  »  tout  en  conservant  ses  fbnctions  de  se- 
crétaire d'État.  Il  montm  comme  ministre  de  la 
gnerre  une  remarquable  énergie  et  hardiesse  de 
caractère.  Il  trouva  le  trésor  épuisé»  le  cnidit 
pubfic  presque  anéanti»  tandis  que  Tennemi» 
délivré  de  la  gnerre  contre  la  France,  se  dispo» 
sait  è  tourner  contre  les  États-Unis  ses  forces 
enorgueillies  par  leurs  récents  triomphes.  Son 
premier  devoir  était  de  se  préparer  pour  la  nou- 
velle campagne.  Le  congrès  avait  autorisé  nue 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Mooroe  pro- 
posa d'}  i^nter  une  force  régulière  de  quarante 
mille  bomroes  pour  défendre  les  frontières  et  les 
cdtea  de  la  mer»  et  de  les  tirer  de  la  masse  de 
la  population  par  la  voie  de  la  consaripUon. 
Cette  mesure  bardi%  imitée  du  système  de  Ifa« 
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piiéon»  et  fort  opposée  au  génie  de  la  nation» 
était  de  nature  à  compromettre  gravement  aa 
popularité  et  ses  espérances  à  la  prochaine  pre* 
sidence;  mais  il  n'hésita  point,  et  s'ouvrit  à 
quelques  amis  de  son  intention  de  retirer  sa  can« 
didature.  Heureusement  la  conclusion  de  la  pain 
rendit  inutile  cette  augmentation  de  l'arraéei 
Vera  la  fin  de  1814»  La  Nouvelle-Orléans  était 
sérieusement  menacée  par  les  Anglais  aveo  une 
Hotte  et  une  armée.  Le  crédit  du  gouvernement 
était  au  plus  bas  pour  se  procurer  l'argent  néces^ 
saire  è  la  défense.  Monroe  engagea  son  crédit 
personnel  oomme  auxiliaire  de  celui  du  gouver- 
nement, et  parvint  è  trouver  les  ressources  dont 
le  besoin  était  ui^gent.  La  Nouvelle-Orléans  fut 
défendue  aveo  aucoès»  et  l'entière  délaite  des 
Anglais  suua  le  général  Paekenfaam  termina  la 
guerre  d'une  maïKière  honoraire  pour  les  armes 
américaines  (janvier  18 lô).  A  la  conclusion  de 
la  paix»  il  eut  k  renouveler  les  relations  éti'an^ 
gères  qui  avaient  été  en  partie  suspendues»  et 
k  modifier  la  poUtique  intérieure  du  pays  pour 
Tadapter  aux  grands  changements  qu'avait  pro» 
duits  la  pacification  générale  de  l'Europe.  Il  fnt 
aidé  dans  ces  devoirs  laborieux  par  l'opinion 
publique»  et  prêta  un  concours  plein  de  xèle  è 
Madison  pour  établir  te  système  de  pditiqne 
intérieure  qui  fM  adopté  après  la  gnerre,  et  qtIA 
fut  développé  et  agrandi  aflrèa  son  élection  è  la 
présidence.  Depnfe  plusieurs  annéea  la  parti  dé- 
mocratique l'avait  désigné  oomme  snooeseenr  de 
Madison.  Au  printemps  de  I816,  les  représen- 
tants de  œ  parti  au  cong^  le  nommèrent  par 
uli  vote  de  soixante-cinq  voix.  Lea  électeurs 
spéciaux  se  bornèrent  à  sanctionner  ce  choix. 
Monroe  fut  inauguré  président  le  4  mars  1847. 
On  raconte  que  peu  auparavant  le  général  Jack"^ 
son  (depuis  hri-méme  président)  lui  recom- 
manda de  s'élever  au-desaus  des  divisions  de 
parti  et  d'admettre  dans  son  catnnet  et  la  haute 
administration  les  plus  distingués  des  fédéra* 
listes.  Monroe  n'osa  pas  suivre  ce  sage  conseil; 
Non-seufement  les  places  du  cabinet»  mais  tontes 
celles  qui  dépendaient  de  son  pouvoir  conti- 
nuèrent» comme  sous  ses  prédécesseurs  Jefler* 
son  et  Madison»  à  être  données,  presque  unique- 
ment» à  ceux  qui  professaient  ses  opinions  poli* 
tiques.  Sous  d'autres  rapports ,  la  politique  de 
Monroe  fut  libérale  et  conciliante  pour  tous  lea 
partis.  Seulement  il  se  montra  constamment  op- 
posé ,  d'après  U  lettre  de  la  constitution  telle 
qu'il  l'entendait»  aux  vues  de  ceux  qui  voulaient 
appliquer  l'argent  du  trésor  fédéral  aux  amélio^ 
rations  intérieures.  U  ne  céda  qu'en  1824  sur 
ce  point»  lorsqu'il  sanetienna  un  bili  voté  par 
le  congrès  pour  appliquer  30,000  dollars  aux 
études  préparatoires  de  canaux  et  de  routes» 
qui  seraient  désignés  par  te  président.  Sons  son 
administration  eet  lieu  la  négociation  do  traité 
qeA  assura  la  Floride  aux  États-Unis»  cession 
d'une  grande  hnportance.  Amsi»  oomme  miniatra 
al  puis  onnnn  président»  U  STait  pria  une  pa«t 


15 


MONROE  —  MONS 


16 


active  aux  deux  acquisitioiia  les  plus  considé- 
rables du  Sud,  la  Louisiane  et  la  Floride  (  1803, 
1821).  Il  Tut  réélu  II  la  présidence  avec  plus 
d'unanimité  qu'aucun  président  depuis  Wasliing- 
ton  :  il  obtint  tous  les  Totes  des  électeurs  excepté 
un  seul.  Sa  seconde  administration  fut  encore 
plus  calme  que  la  première.  Il  s'était  fait  un 
apaisement  dans  la  yiolence  des  passions  poli- 
tiques. Le  pays  s'occupait,  avec  une  ardente  ae- 
tîTité,  de  développer  ses  ressources  intérieures  et 
le  commerce  k  l'étranger.  Monroe  finit  sa  car- 
rièi*e  au  service  du  gouvernement  fédéral,  le 
3  mars  1825.  11  se  retira  alors  dans  le  comté 
de  London  en  Virginie,  et  y  accepta  l'office  de 
juge  de  paix.  11  fut  aussi  nommé  visiteur  de 
l'université  de  Virginie.  Dans  le  cours  de  1830, 
il  vint  s'établir  à  New-Yorti  pour  vivre  avec  son 
gendre.  Il  y  acheva  sa  vie,  entouré  de  soins  et 
de  sollicitude.  On  a  remarqué  que,  comme  deux 
antres  présidents,  il  mourut  le  4  juillet,  jour  an- 
niversaire de  la  déclaration  d'indépendance. 

Monroe  n'avait  point  une  intelligenoe  et  des  ta- 
lents supérieurs  ;  mais  il  avait,  à  un  haut  degré, 
la  prudence,  la  fermeté,  un  jugement  sain,  quoi- 
que lent,  et  une  persévérance  infatigable.  11  fut 
un  exemple  remarquable  dece  que  peut  accomplir 
le  travail,  une  application  constante  pour  un  bot 
donné.  Sa  physionomie  était  commune,  ses  ma- 
nières douces  et  agréables,  mais  il  y  manquait, 
ainsi  qu'à  son  langage,  la  distinction.  Williams 
dit  «  que  bien  qu'il  eût  reçn  du  trésor  imblic,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  360,000  dollars  (1,800,000  fr.), 
il  se  retira  des  fonctions  publiques  avec  beau- 
coup de  dettes.  »  Soit  imprudence,  soit  insuffi- 
sance de  traitement,  Monroe  était  toujours  à  court 
d'argent.  Il  sortit  enfin  de  ces  embarras  au  moyen 
d'allocations  votées  par  le  congrès,  motivées  par 
les  avanctt  qu'il  avait  faites  durant  la  guerre.  Un 
héritage,  provenant  d'un  oncle,  fl^uta  à  ce  fonds, 
et  il  laissa  à  ses  deux  filles  une  fortune  conve- 
nable quoique  modeste.  Il  avait  été  enterré  à 
New- York.  £n  1859,  d'après  une  décision  de  la 
législature  de  Virginie,  ses  restes  mortels  ont  été 
transportés  avec  une  certaine  pompe  à  Richmond, 
la  principale  ville  de  l'État.  J.  Cbakot. 

Edwtn  WUIIanM,  Statetwum't  Manual,  tpUk  tke  JjfM- 
iag0i  and  IÀV9$  of  PmidnUt  t  1.  *  JVati&nal  Jmeri- 
ean  FortraUt,  111"  voL,l8M.  -  HUdretb,  HUtorf  ^  M« 
Vnited'SUUes.  S  vol.  tn-S*.  —  Ueber,  Bnq/elopmdêa  âim- 
ricana.  —  Q.  Adamt,  Buton*  —  Bnçlish  Cfclopmdia 
{Bioçrapht). 

MORROSB  (  Claude-Louis-Séraphin  Bar- 
RiZAur,  dit  ),  comédien  français,  né  à  Besançon, 
le  6  décembre  1783,  mort  le  20  avril  1843,  à 
Montmartre,  près  Paris.  Entraîné  vers  le  thé&tre 
par  un  penchant  irrésistible,  il  quitta  fort  jeune 
sa  ville  natale,  vint  à  Paris,  et  fut  engagé  au 
théâtre  des  Jeunes-Artistes  de  la  me  de  Bondy, 
où  il  débuta  le  12  ventôse  an  vu  (  2  mars  1799  ) 
par  le  rôle  de  Montmort,  dans  V  Enfant  de  VA- 
mour.  Il  s'y  montra  un  des  plus  intelligents  in- 
terprètes de  cette  troupe,  à  laquelle  on  doit  encore 
les  (rères  Lepdntre,  MUe  Déjazet,  Firmin,  etc.  En 


18031166  mitàparoonrirlaprovince,  où  ilreoueilllt 
de  nombreux  témoignages  de  sympathie.  De  retour 
à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  1815,  il  fit 
ses  débuts  à  la  Comédie- Française  par  le  rôle  de 
Mascarille,  dans  Z'l?to«rif t  (11  mai  1815).  L'ac- 
cueil flatteur  qu'il  reçut  du  public  le  fit  admettre 
an  nombre  des  sociétaires,  au  commencement  de 
1816.  Obligé,  par  les  exigences  des  gentilsbonunes 
de  la  chambre,  de  se  soumettre  à  de  nonveanx 
débuts,  il  fut  définitivement  reçu  sociétaire  en 
avril  1817.  Des  arrangements  furent  pris  qnl 
laissèrent  au  nouvel  élu  une  part,  k  peu  pi^ 
équitable,  dans  la  distribution  des  rôles.  Il  se 
montra  alors  avec  avantage  dans  l'ancien  réper- 
toire, et  joua  successivement  les  rôles  de  Crispin 
des  Folies  Amoureuses  ;  de  Scapin  dans  Le» 
Fourberies  ;  àe  Mascarille  dans  V  Etourdi;  de 
Sganarelle  dans  Le. Festin  de  pierre,  etc.  Mais 
ce  fut  surtout  dans  le  rôle  de  Figaro  dn  Barbier 
de  Sétfille  qu'il  obtint  un  éclatant  triomphe.  Il 
était  impossible  de  déployer  plus  de  finesse,  de 
verve  et  de  gaieté;*  aussi  ces  brillants  résultats 
lui  valurent-ils  d'heureuses  créations,  parmi  les- 
quelles nous  devons  citer  les  rôles  de  Trigoville, 
dans  Orgueil  et  Vanité;  de  Germain,  dans 
L'heureuse  Rencontre  ;  de  Floridor,  dans  Les 
Plaideurs  scms  procès;  de  Valentin,  dans  L'É* 
cote  des  Vieillards  ;  de  Després,  dans  Les  trois 
Quartiers;  de  Charançon,  dans  Les  quatre 
Ages;  de  Dominique  dans  Le  Possédé;  de 
Therme,  dans  Une  Aventure  du  chevalier  de 
Grammont.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  mémoire  se 
perdit,  ses  facultés  se  dérangèrent,  et  il  mourut 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Bianclie. 

Monrose  éUit  petit  et  maigre  ;  ses  traits,  quoi- 
que peu  avantagrâx ,  ne  manquaient  pas  cepen- 
dant d*expres.<iion  et  de  vivacité;  son  geste  était 
hardi  et  rapide  ;  enfin  il  possédait  tontes  leè  qualités 
nécessaires  à  son  emploi ,  c'est-à-dire  la  ruse,  la 
souplesse,  l'audace  et  un  sang-froid  impertuc^ 
bable;  le  seul  reproche  que  l'on  puisse  peut-être 
lui  adresser,  c'était  de  mettre  un  peu  d'exagéra- 
tion dans  son  jeu,  et  de  se  laisser  parfois  trop 
entraîner  par  la  verve  et  l'inspiration.  Par  on  de 
ces  contrastes  assez  fréquents  chez  les  comédiens 
et  les  auteurs  dramatiques,  Monrose,  qui  sur  la 
scène  déployait  un  entrain  et  une  gaieté  commu- 
nicative,  se  montrait  dans  la  vie  privée  d'un  ca- 
ractère triste  et  mélancolique.  On  doit  du  reste 
attribuer  cet  état  À  une  maladie  de  foie  dont  il  était 
atteint,  et  qui  l'eût  probablement  enlevé  plus  tôt 
aux  nombreux  admirateurs  de  son  talent  sans  les 
soins  de  son  ami  le  docteur  Looyer-Villermet 

£.  Clsder. 

Doeamtnti  pafiHaiiiBr$, 

MONS  (  Jean-Baptiste  van) ,  chimiste  belge, 
né  À  Bruxelles,  le  11  novembre  1765,  mort  à 
Louvain,  le  6  septembre  1842.'  Fils  do  receveur 
du  grand  béguinage  de  sa  ville  natale,  il  fit  ses 
premières  études  dans  un  collège  de  la  Campine, 
puis  entra  comme  élève  dans  une  officine  de 
pharmacien.  ▲  l'âge  de  vmgt  ans,  il  publia  on 
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Ss$ai  mr  U$  principes  de  la  CMmie  anti- 
phloçiitique;  Braxelies,  1785,  in-ir,  et  deux 
•B»  plos  tard  il  subit  avec  distioctiou  les  épreu- 
ves de  la  maîtrise  eu  phaniiacie.  Dès  le  oom- 
meaceinent  de  l'iiisorrectioii  brabançûuiie ,  il  èe 
plaça  dans  les  rangs  du  parti  Tonckiste,  et  peu 
de  temps  après  l'arrestatioii  du  général  Tan  der 
Motdi,  il  Tut  lui-même  emprisonnée  Bruxelles, 
soQs  ilncolpation  de  lèse-majesté  ;  mais  il  échappa 
benrensemcnt  à  ee  premier  danger.  Les  armées 
françaises  ayant,  après  la  bataille  de  Jemmappe, 
oocopé  la  Belgique ,  Tan  Hons  fut  élu  représen- 
liBt  du  peuple  ;  mais,  bien  qu'âgé  de  Tlngt*sept 
ans  ienleoiettt,  il  resta  pur  des  excès  de  cette 
époque.  En  janvier  1795,  il  fut  chargé  par  Ro- 
beijot,  envoyé  du  gouvernement  français,  de 
but  des  recherches  sur  les  mines  de  la  Belgi- 
que; rannée  suivante,  il  devint  associé  de  l'Ins- 
titot  Bstional,  et  en  1797  professeur  de  chimie 
el  de  physique  expérimentale  à  l'École  centrale 
de  Brûielles.'  Il  concourut  à  la  même  époque  à  la 
Tédaetion  des  Annales  de  Chimie,  publiées  à 
Paris,  el  lenr  fournit  la  traduction  de  nombreux 
roémoires  extraits  des  journaux  anglais,  italiens 
et  hoUaadais.  En  1801,  il  commença  à  ftiire  pa- 
raître à  Bruxelles  son  Journal  de  Chimie  et  de 
Physique,  recueil  périodique  qni  n'eut  que  deux 
SOS  d'existence.  Pour  se  livrer  plus  entièrement 
à  ses  études  de  prédilection,  van  Mons  avait 
renoncé  à  Texerdoede  la  pharmacie,  et  s'était 
6it  recevoir,  en  1807,  docteur  en  médecine  delà 
Cicttlté  de  Paris.  Après  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Bruxelles,  et  en  1617 .appelé  à 
la  chaire  de  chimie  et  d'agronomie  à  l'université 
de  Loovain.  Depuis  son  enfance  il  s'occupait 
avec  ardeur  de  la  culture  des  artMres  fruitiôv  : 
«es  proeédét  pour  leur  propsgatioo  se  sont  ré* 
piodas  jusqu'en  Amérique,  et  la  Belgique  lui 
doit  les  magnifiques  pépinières  qu'elle  possède 
aDjoord'hui.  L'université  de  Louvain  ayant  été 
topprimée  après  la  révolution  de  1830,  van  Mons 
fiit  nommé  professeur  k  l'université  de  Gand  ; 
nais  il  n'aecepta  pas  ce  nouvel  emploi,  et  fut 
admis  k  la  retraite  avec  le  titre  de  professeur 
émérite.  Noos  citerons  de  lui  :  Centura  Com^ 
mentarU  a  Wieçlebo  nuper  ediii  de  Vaporis 
ix  Aerem  Conversione  ;  Bruxelles,  an  ix,  in-4*  ; 
—  Théorie  de  la  Combustion  ;  Bruxeiies,  an  x 
(1803),  io-8»;  —  Principes  d: Électricité  ou 
confirmation  de  la  théorie  électrique  de  Pran» 
kUn;  Bruxelles,  an  xi  (1803),  io-8'';  —  Uttre 
à  Bueholz ,  sur  la  formation  des  métaux  en 
9énéral,  et  en  particulier  de  ceux  de  Davy^ 
M  essai  de  réforme  générale  de  la  théorie 
chimique;  Bruxelles,  1810,  in-6*;  —  Principes 
élémentaires  de  Chimie  philosophique,  avec 
des  applications  générales  de  la  doctrine  des 
proportions  déterminées;  Bruxelles,  1818, 
ia-12;— (avec  Bory  de  Saint-Vincent  et  Drapiez), 
Aniiales  générales  des  Sciences  physiques; 
Bruxelles,  1819-1821, 8  vol.  in-S*";  ^  Pharmor 


copée  usuelle,  théorique  et  pratique;  Lou- 
▼ain,  1821-1822,  2  vol.  in-8*;  —  Conspectus 
Mixtionum  ehenUcarum  ;  Louvain,  1 827 ,  iu- 1 2 ; 

—  Materiei  medicO'pharmaceuticx  Compen» 
ditfm;  Louvain,  1829,  in-8o;  —  Abrégé  de 
Chxmie  à  Vusage  des  leçons;  Louvain,  1831- 
1835,  5  vol.  in-12;  —  Arbres  fruitiers,  leur 
culture  en  Belgique,  et  leur  propagation  par 
la  graine,  ou pomologie  belge,  expérimentale 
et  raisonnée;  Louvain,  1835-1836, 2  vol.  in- 12. 
11  a  traduit  et  annoté  les  SUmenti  de  Philoso- 
phie chimique  de  Davy;  Paris,  1813-1816, 
2  vol.  in-8*.  Il  a  publié  comme  éditeur  :  Phar' 
macopma  medid  practiciunieersalis,  etc.,  de 
Svfediaur,  avec  notes  et  additions;  Bruxelles, 
1817,  3  vol.  in-18.  Enfin,  on  trouve  des  tra- 
vaux de  van  Mons  dans  les  Mémoires  de  Vins-» 
titut  national  :  sciences  mathématiques  et 
physiques,  iom.  f;  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, et  dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.  La  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant  possède  de  Mons  plu- 
sieurs manuscrits  inédits.  £.  Rccnard. 

Quetelct,  JVotie€  hisUriquê  sur  Jêan-Baptiste  Mm 
Mont,  dans  Vjénnuaire  de  V  4cad,  rog.  de  BruxeUet, 
1148,  p.  177.  -  A.  PoUe«u.  Tfotiee  néerologique  et  histo- 
rique mr  M.  vam  Mon»,  dans  les  jitMules  de  la  Société 
drUorUevUure  de  f*arU,  XXI,  Wï,  -  Lt  lAore  d'Or  de 
FOrdre  de  Léopoid,  U,  3M.  -  VHorticuttmur  belge,  W, 
lOt. 

MONS  {LouiS' Augustin- Ferdinand  van  ), 
général  belge,  fils  du  précédent,  né  k  Bruxelles, 
le  23  février  1796,  mort  à  Liège,  le  31  mars  1847. 
Élève  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  1812, 
il  entra  en  1814  dans  l'armée  des  Pays-Bas 
comme  sous-lieutenant  d'artillerie,  et  parvint  de 
grade  en  grade  à  celui  de  général  major  auquel 
Il  fut  promu  en  1845.  Il  a  publié  :  Cours  été' 
mentaire  d'artillerie,  à  Vusage  des  jeunes 
officiers,  aspirants  et  sous-officiers  du  corps 
d^ artillerie  belge;  Bruxelles,  1833,  in-12;  ^ 
Mémorial  à  Vusage  de  Varmée  belge,  ou  pré" 
cis  sur  les  différentes  branches  de  Varl  mi' 
litaire;  Bruxelles,  1835-1836,  2  vol.  gr.  in-8*  ; 

—  Manuel  d^armement  à  Vusage  des  troupes 
belges;  Bruxelles,  1836,  ln-8''  :  adoptés  pour 
UnstrucUon  des  cadres  de  Tarmée,  ces  ouvrages 
ont  eu  plusieurs  éditions.  E.  R. 

Dtetioimaire  deê  Uommet  de  Isitrtt  de  la  BelgiçMe,  — 
U  Umre  ^or  de  fOrdre  de  Léopold,  il.  ni. 

l  MONS  (  Théodore  van  ),  jurisconsulte  belge, 
frère  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  le  31  mars 
1801.  Entré  en  1830  dans  la  magistrature,  il  est 
depuis  1836  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  sa 
ville  natale,  et  depuis  1858  président  de  la  cour 
militaire.  Nous  citerons  de  lui  :  Pasicrisio,  ou 
collection  générale  de  la  Jurisprudence  fran» 
çaise  et  belge  depuis  1791,  classée  par  ordre 
chronologique;  ouvrage  formant  trois  séries,  1» 
première  de  1 1  vol.  in-8^  et  la  seconde  de  30  vol. 
in-8®  ;  la  troisième  série  est  en  cours  de  publi- 
cation; —  Table  générale  alphabétique  de  la 
Jurisprudence  belge,  de  1814  à  1833;  Bruxel- 
les, 1835,  ia-8*.  U  a  concouru  à  la  rédactioa  de 
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£a  Jurùffrudeneê  du  éiX'newféème  sièdêi 
joarnal  fondé  à  Bruxdiet  en  1837.  B.  Rw 

MiograpHe  çénérttl^  ëêt  AelfM.  «-  U  Otflrfàf  Éb 
rOrén  de  Uopotd,  I,  Ml.  ~  Mètêofr,  de  ta  WeltiqtÊê. 

MOHSALTO  (Jote  FIKMTBB8  t),  joritooii*- 
snlte  espagnol,  né  le  U  avril  ieS8»  à  BareeloBé, 
mort  le  17  noTembre  1770,  à  Montfelea  de  Mo- 
seomeca,  Tillage  de  Catalogne.  Après  aToir  été 
reçu  docteur  à  IHmiversité  de  Cerrera,  il  y  ea- 
se^a  le  droit  pendant  plnsieiirs  années.  Son 
pr^Mid  savoir  tai  fit  donner  le  aumom  de  Co^ 
varrutioâ  catalan.  Il  s'occupa  sortoot  d'éduca- 
tion publique,  visita  les  oottéges  et  écoles  de  la 
province,  et  y  laissa  de  sages  règhements  qni 
furent  soivis  pendant  longtemps.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d  introduire  à  Barcelone  les  caractèfes 
grecs;  mais  il  oontriboa  anx  ft«is  nécessaires 
pour  en  doter  les  imprimeries.  On  a  de  loi  : 
Sxereiiation€Ê  aeadvmicM  Xil;  Gervera, 
1746,  in-4*$  *--  in  ifermofmtiùnl  juriêcmt»' 
êuUi  jmtïi  9pHomarwn  Mns  Vi  eommeti- 
tmiuM  ;  IbM.,  17»7,  2  toi.  in-4«  :  ouvrage  estimé 
et  qui  contient  un  abrégé  historiqne  des  meil» 
leurs  Juristes  de  Cetalbgne;  —  SffUoge  fnBcrijh 
tionum  Romanarum  qu»  in  principalu  Ca^ 
ialamnim  vel  exttant  vel  aliqnando  êmsUie' 
runtf  eum  iio/U;ibid.,  1760,  ili*4«.  P. 

Camot.  BibUoth.  de  DroU. 

;  MONBBLBT  (  Chorlês  ),  littérateur  français, 
né  à  Nantes,  le  30  mars  1816.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  à  Bordeaux.  Après  avoir 
écrit  des  articles  dans  Le  Courrier  de  la  Gironde 
il  vint  à  Paris  en  1846,  et  fit  paraître  Tannée 
suivante»  dans  V  Époque  et  dans  La  Pairie» deux 
romans.  U  donna  des  articles  au  Pay$^  au  Na- 
tional, à  YAihmmÊum,  à  la  Rwuê  de  Paris^  au 
Monde  illustré^  au  CoiMîituiionml ^  ete. 
On  a  encore  de  M.  Monselet  :  MaHê  et  Ferdi- 
nand, poëme  ;Bordeattx,  1842,  in^^  ;—  Hioêoirt 
du  Trihtmal  révolutionnaire;  1860,  ia-U;  *^ 
Statues  et  Statuetteêf  1861,  in-18;  ~  Bét^de 
La  Bretonne;  1863,  in* la  :  il  a  essayé,  dans  ce 
livre,  de  réhabiliter  cet  auteur  qui,  comme  on  i*a 
dit,  «  écrivait  dans  la  boae  •  ;  —  Figurines  parif^ 
eienneê;  18ô4,  in«16;  ^  Le»  Vifne$  du  5ei* 
gneur  (poésies);  1855,  in*>18;  — •  l^i  Frane^ 
•maçonnerie  des  Femmes,  roman  qui  a  pam  dans 
La  Presse,  en  lêSe,  0  toi.  ifi*^;  ->-  La  UA^ 
gnetie  littérafre,  1867,  ld*ii  :  c*est  «le  nevue 
asm  piquante  des  écHviltas  fifant»;  *-  Les 
Oubliés  et  les  ùélaîxnéê;  1867,  2  r(A,  \n^î^\ 
portraits  dliummes  du  siècle  dernier  qui  Ml 
d'abord  pam  dans  Le  ConstHîaiortnel,  O.  ni!  F. 

lk)iOmnti  paHieuHêrt.  -  Pfnteéé,  De  ^Uglqtiei  Êtfi> 

iroiisiAU  (mcolai-Ândré)i  peintre  Am^  ! 
cils,  né  en  1764,  à  Paris, où  H  est  mort,  enjulllet 
1M7.  il  étudia  la  peinture  chei  Peyfoa,  et  mt 
re^  «Dimne  agrégé  k  l'Aeâdémie  royale  de  Pein- 
ture, en  1787,  après  avoir  exposé  au  salon  de 
cette  année  trois  tableaux  :  Alexandre  domp*' 
«Ml  *  eèeml  Bueëphalef  la  MoridêPhociont 


la  Ifori  de  Caton  éPDUque.  Ce  peintre  Meoûd 
produisit  un  grand  nombre  de  scènes  liistari» 
qnesydoot  nous  netiiteroRs  que  tes  prfnoipalea  t 
Mort  d*Àgêe,  salon  de  1789;  ^  BeuMs  cher- 
ekant  ém  modèles,  ITW)  ^  Soerùle  et  Atci^ 
èiade  eke%  Aepasle^  même  ealotti  «»  Adonie 
partant  pour  ta  ehasse ,  1800  ;  >»  f^it  su- 
Mme  d'amour  m&ternel  (te  lion  de  Ptonmee)» 
1801  ;  gravé  par  Canenenv«(  *^  Mottire  thoni 
ton  Tartufe  ckM  Mmou,  1802)  gravé  par  An^ 
aelme;  ^  ÊÊori  dé  BaphêÊlt  i  ^  L'Édumfkm 
de  VàmnuT  ;  ««^  Mp^mine  et  MMAHi  ;  ces  troia 
tableaux  fbrent  expoeés  en  1804  ;  mi  prix  ^m^ 
eooragemeat  fut  donné  penr  lé  dernier  ;  ^  A^ 
|Miie  «'iMlmifiiiil  avee  tes  komimes  les  ptue 
célèères  d'Athènes^  1806;  —  Poussin  recou'- 
duieanî  le  cardUnaH  de  ManUèi^  même  Balooft 
-»  Ltft  Omtees  de  Lgén,  1806^  ^  Phtêoelèie 
dans  Pile  de  Lêmmos  ;  ^  TrêU  de  te  nnfstir 
d^AlesKtndre  (à  l'asaantde  la  tilte  des  Oxydra^ 
ques)(  ^  VB^ase  dB  fafme  Thérèse  :  céa 
trois  taMeaut  tarent  exposés  an  salon  de  1810; 
^  PrédéeaUon  de  satnt  Denis  f  1814,  est  dans 
l'église  de  Saint-DenlB  ;  -»  OMiroiifiemeNf  de 
Morie  de  MédiOss  1814  s  se  Ironva  dans  la 
sacristieda  fégltse  de  8alilt<'Denfs  n  «^  Aêssandre 
et  Ùiogàrn^  1619;  eet  au  obèteMi  de  Vsrsailiea  ; 
•••  t/eoos^mefn  ue  s^e^wmne^  eeeque  cre  jwbf* 
êêillet  pendant  Im  peetê  de  ettte  aille  ;  fait 
partledii  mosée  du  Uatre  ;  -^  Art  nf 8  OéeUe  efi«- 
tourée  de  chrétiens^  1810;  ».  Fuiele  dêcêu^ 
tvtral  à  Ckéreti  ta  eon^wntien  âe  ikOUina 
1822;  ^  Aria  et  Pestue^  1824  ;  «-^  Btablis^ 
sèment  de  fOrdre  de  BsUnt^^Brunot  à  Paris, 
1814  ;  «^  AfuB  et  UigsSê  m  disputant  les 
armes  é^AekiHes  1827  ;  ^  l^'iMllcallafi  du  due 
de  Bourgogne^  même  salon}  •«  la  Chagrin 
montetn  croupeet  galoppe  aeee  IsH,  1833;  -« 
ùe  bon  Pasteur,  même  aaloa;  -r  des  por* 
traits ,  des  dessins  panr  divers  oavrsges  de  il** 
brairie,  entre  autres  pour  las  ÛSmûrts  de  Deiilte, 
Cetartiste.  qui  peigneitatee  une  extrême  faoiiifé^ 
avait  pris  la  coolenr  peu  ^^réaMede  son  msltns» 
Peyron;  son  dessin  n'avait  pai,  non  plus,  la 
eorreetiOR  désirable;  mais  ses  «ainpoaitlons  of- 
firaieat  dn  mouvement  etdalaabalear.  O.  na  P. 

jttittudirÊ  dêS  AHisM  /Hindou,  flM.  *^  lâei^eti  tm 


MOff«i«woiii  dit  BoMiôMaai  (Franeeeco), 
peintre  de  l'école  de  Mantaue,  né  en  I466,  à 
Vérone,  mmt  en  I6i9.  U  cittra  jÉuna  dans  l'ate» 
Her  d'Andrée  Mantegna  à  Mantoaci  ob  il  passa 
«ne  grande  partie  de  sa  tie,  protégé  et  ceimblé 
de  bienikits  par  le  murquis  Prançois  II  de  Gofi- 
jMgne.  Il  n'égala  pas  son  maffire  pour  la  pureté 
dn  dessin  et  U  beauté  des  fermes,  mais  il  ap- 
procha davantage  du  goût  moderne,  ayant  dea 
eontonrs  plus  plHns,  des  draperies  plus  larges, 
et  nfte  pins  grande  douceur  de  toucbe.  t1  atalt 
peint  sur  toile  pour  régllse  des  Ftandscslos  Saint 
Louis  et  saint  Bernardin  soutenant  te  nom 
de  Jésus  entùuré  (fuite  auréote;  ce  t 
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gm  mMatare^  csl  toioyrd'lMil  à 
Mtiaa^dHM  le  miuée  de  Brere.  Dans  Ia  fftmeiiM 
égiMe  d«  Ift  Madenâ  cMIe  Gruie,  à  «eq  roiUes 
àè  Maatooe,  est  in  Saint  SébaitUn,  q«  pasee 
pour  le  cheM'oMYre  de  ce  mettre  (i) .  Il  exécuta 
dH»  le  paleie  dee  Oome|pie  dWeraee  peieiuree; 
neie  bien  qu'il  en  «Hélé  plysieiini  foie  prié  par 
80B  pFetcelear<  Il  ae  ntfuaa  leajonr»  à  tMilar 
tmmk  a^iel  liacif.Oa  voit  plveiewra  de  aea  m* 
vrafes  è  Téraoi^  lelaqa'uiie  Mûéêtm  à  ft«aq«e 
sar  lafefMle  de  la  maieoii  IMillsetè  Saitil^a* 
i8ire-el<4MinC»GelMt  «a  taUeaa  trèa-aatimé,  te 
JUarfawg  mtire  mlmi  BlaUe  et  êmint  SéàtiÈtém. 
H  parati  qae,  par  IwnMKté  peut-être»  il  «fait 
dbûtgi  hiMBtoe  eonnoBA  deMoneignori  en  eelul 
de  BoMégnori,  ear  à  Satot-BerMrdifi  de  YéreMf 
k  titmvotta  aaellBrfoite  enléfirée  éê  $aUtt§t 
FWMfSifCiM  JMiuf (^  M^éiM  ver» 
jK  MCGOxxKTiUi  et  à  BaiaUFeffme^Hmiiiafn 
lae  antre  Fierté»  aMe  MiiJi/  Ohriêtopke  •t 
Mim  JérémBs  ilpi^  de  mAaae,  maia  datée  de 

Cet  artiate  exeeilaH  dam  lee  portraitB»  et  il  fit 
cenxdeteaaleameBttbreade  la  famille  de  Gooaa* 
t^ae^  et  d'ao  ipand  nombre  d'antres  penonoagea 
iUaatrea  de  ton  tempe*  Il  n'exoella  pas  moina  è 
peiBdi«  les  aaiimatri,  et  l'oA  raornte  qae  pl«* 
aievra  fm  d'aatrea  amma«\  y  fment  trempée. 
AMant  de  la  BMiadie  de  la  pierre,  il  étaK  allé 
cbereher  sa  guéiiaen  a«9i  eaax  de  Oaldtnit  H 
D>  Iroav»  ^M  li  mort,  lie  marqoia  de  Maatmie 
fit  rapporter  eon  corpa  à  Manteae»  oii  il  fut  en* 
safcti  hoMraWeneat  par  la  confrérie  de  Saio^ 
Fraoçvla.  C'eat  à  tort  qa'Oriandi  fait  Moasi^wri 
frère  4b  célètire  atehlteote  frà  Gioeondo;  Fratt» 
ccaen  n'ont  d'aotrm  frères  qoe  leadenx  religtooft 
peiatm  €hêrtéino  et  Qérotamo,  S.  B— it. 

ItatiUe.  -  UofU  Storkt  jHUorfca.  -  TIcmiI,  DiiUnuh 

(I)  Met  ii^ett  e*)iae  HMIé  Mai  ^iWMtfitfr  que  iVk-^ 
pwiiou  «e  attM  agani  m  ta  eratMipliet.  on  mm 
porté  *  enin  à  ta  ▼«rtté  de  rncodote  rapportée  à  m 
mjct  par  Vas«n.  «  Le  marquis  de  Mantouc  étant  allé, 
Ktott  M  eeofMié,  r«tifi«r  MMiMfMri  trfttailiam  i  «e 
taamn,  M  ait  I  «  VHtmtte»,  H  flMt  prendre  un  aeaa 
oodèie  pMr  ee  aalnt.  -*>  J'at,  rdpendlt  FranoeRCo,  an 
Mperbft  portéfiljc  qoe  )e  Ue  arec  dc«  cordes  afin  d'obtenir 
lise  pose  natorelle.  —  Cependant,  répliqua  le  marqais« 
^  acnv  «nnqne  «a  vdrtté  «t  de  tnantnaenc.  Ton»  lea 
■emarea  ae  ton  «alnt  devraient  ekprlmor  la  dovievr  et 
l^ffrol  ^a'épronire  ndemaalremrnt  n«  konime  framitéet 
«rvant  ée  MC  è  dra  aèebeat  mala  al  tu  veut,  )e  te  non-» 
tnràl  «Manant  tu  date  apérer.  —  i'aecaple  avec  en- 
prcHenenik  dit  FraneaawK  -  sa  bien ,  qaand  tn  naraa 
•oMcnent  attaaM  tan  nodêle,  a? erUa-mol ,  et  |a  la 
dann-ral  «ne  ie^on.  ».  U  lendeasaln^  Franeeaea  n'ent 
pat  piM  Ml  een«  lea  Itena  da  aon  porterait,  qn'il  Et 
appeler  aecrèCenicnt  le  narqnto,  dont  tl  ignorait  eneora 
les  Intentions.  Le  marqnlt  arriva  bleatat  (  Il  ae  préolpMa 
avec  fraeaadana  ('«teiler»  Ica  yens  flnmbo^nta  de  taff«n^ 
«1  ta  nnin  année  d'nne  arbaKie  qnll  dirlfca  en  Inl 
criant  à  tae-fétjr  :  «  Ali  t  traître,  tn  ea  non,  je  te  tlena 
dane  »en!»  Eponvanfé  par  aesi  terribles  paroles,  la 
■aibenrens  patient  ae  livra  ant  efforla  les  plna  déaea» 
9tréi  ponr  ronpreles  oordea  qnl  le  retenaient.  U  cnn- 
traction  de  saa  viaaire  et  de  ton»  ara  ncmbiM  axprinait 
avec  une  vérité  erfrayante  l'borrrur  de  la  nort.  Aloi* 
le  namnla  dit  IranqnUlement  à  Franeesco  :  •  U  vnMà 
la  mta  eat  ton  alTaire.  ■ 


rio.  .  a  Smlnl,  Nuovo  ProiptUo  41  iUtudo9m.  ->  Ban> 
nassuU.  Cnida  di  Fwona,  —  Cûtatogtte  4u  mutée  àê 


MOftsiC jiokl  (  fi'à  Girolafno  ) ,  peintre  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  à  Vérone,  en  1458, 
mort  en  1518.  Comme  son  frère,  frà  Cheru- 
bino,  il  eut  ponr  maître  son  père  Alberto,  et  de- 
vint un  peintre  de  talent.  11  appartenait  à  Tordre 
des  tk>minicain8,  mais  par  humilité  il  ne  toulnt 
jamais  être  que  frère  conrers.  Très  simple  de 
mœurs,  et  tout  k  fait  étranger  aux  choses  de  ce 
monde,  «  il  habitait,  dit  Vasari,  une  ferme  de 
son  couvent,  située  au  milieu  de  la  campagne, 
loin  du  bruit  et  du  moiiTcment.  II  employait  Par- 
geut  qu*on  lui  envoyait  à  acheter  des  couleurs  et 
des  objets  de  première  nécessité,  et  mettait  le 
reste  dans  une  botte  saùs  couvercle  suspendue 
au  plafond  de  sa  chambre  «  de  sorte  que  chacun 
|M>uvait  y  puiser.  Afin  d'éviter  l'ennui  de  songer 
chaque  jour  à  sa  nourriture,  il  faisait  cuire  le 
lundi  une  chaudronnée  de  haricots  ponr  toute  la 
Aemat&e.  »  Étant  allé  à  Milan  vers  1498,  il  y  fit  de 
la  Cène  de  Léonard  de  Vind  une  excellente 
copie,  la  plus  parfaite,  au  dire  de  Lanzi,  qui  ait  été 
exécutée  d'après  ce  chef-d'œuvre;  elle  était  pla- 
cée dans  la  grande  bibliothèque  des  bénédictins 
de  Polirone  à  Mantoue.  Lors  de  la  suppression 
des  couvents  à  la  lin  do  siècle  dernier,  elle  fut 
vendue  un  lonis  à  un  Français  et  transportée  à 
Paris,  où  on  en  a  perdu  la  trace.  Frà  Girolamo 
a  peint  le  même  sujet  à  une  abbaye  de  bénédic- 
tins dans  le  Mantouan,  et  à  Mantoue  au  eou* 
Vent  de  S.  Domenioo,  pour  lequel  11  avait  oom- 
mencé  une  Passion  que  la  mort  ne  lui  per* 
mit  pas  d^achever.  A  Mantoue ,  on  voit  de  lui 
dans  la  galerie  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  un 
Spasïmo  très-pathétique;  et  à  Saint- Barnabe 
une  Madone  à  fresque,  composition  gracieuse, 
dans  laquellR  Tenfant  Jésus  est  vraiment  ra- 
phaélesqiie.  A  Sainte- Anastasie  de  Vérone,  on 
lui  attribue  quelques  fresques  accompagnant  le 
mausolée  deCortesia  Sarego.  Une  épidémie  ayant 
éclaté  à  Mantoue,  frà  Girolamo  ne  cessa  de  soi- 
gner ses  frères  avec  on  dévouement,  dont  il  fut 
victime';  atteint  par  la  contagion ,  il  mourut  à 
soixante  ans.  E.  B~n. 

Vasarl,  Ftte*  >-  Orlandl»  Âbbeeedûrio,  —  Unxt,  SUnim 
piftorica.  —  ticoKZl,  Dizionarlo.  ^  (î.  Susani,  ^'uoro 
Pt**tpett9  ai  ittttMmrtL  •*-  Aennasantl,  Guida  Oèttu  Ctttd 
dirtrmtài 

■oitnNifrT (  Pim^Ajlêâ^ndf^  hty,  compo- 
altenr  lyrique  Avvçiis,  né  le  17  octobre  1759^ 
è  Fa«qnemli«i^,  bouvgde  Mardie,  près  Saint- 
OBier,  et  meirt  à  Patis,  le  14  Janvier  iBt7. 
Il  était  issu  d'une  aneiemie  fhmille  noble  et  ori^ 
ginnire  de  ^rdaigne.  Ses  aftcétrea  étaient  venue 
a'étrijNr,  an  commeMement  du  aefcfème  aiéde, 
^htts  les  Pays-Bas»  nd  fis  possédèrent  pendant 
longtemps  des  domitoea  oomMérafales  •  maia 
leur  forlnne,  âpfM  a'ètre  peu  à  peu  amoittdile, 
se  trouvait  presque  entièrement  dissipée  lors 
de  la  naissance  de  Monsigny.  Son  père,  qui  oc- 
cupait nn  emploi  à  Saint-Omar»  Ini  fit  faira  aaa 
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hamanités  ao  eollëge  des  iésirites  de  cette  rille. 
Un  des  pères  jésuites  ayant  remarqué  le  gaût 
passionné  de  Tenfant  pour  la  musique,  loi  en- 
seigna à  jouer  un  peu  du  violon.  On  dit  aussi 
que  le  jeune  Monsigny ,  après  sa  sortie  du  collège, 
continua  l'étude  de  cet  instrument  sous  la  direc- 
tion du  carillonneur  de  Tabbaye  de  Saint-Bertin. 
Quelque  faillies  que  fussent  les  notions  musicales 
qu'il  avait  reçues*  elles  suffirent  pour  faire 
naître  chez  lui  le  sentiment  de  l'art  dont  il  de- 
vint une  des  gloires. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Monslgny  perdit  son 
père,  qui  en  mourant  lui  avait  fait  promettre 
d'être  l'appui  et  le  soutien  de  sa  mère,  de  sa 
sœur  et  de  ses  quatre  frères.  11  dut  renoncer  à 
la  carrière  militaire,  qu'il  avait  eu  l'intention 
d'embrasser;  et  comme  la  province  ne  lui  offrit 
aucune  ressource,  il  vint  courageusement  à  Paris, 
où  il  obtint  un  emploi  dans  la  comptabilité  du 
clergé.  Monsigny  avait  alors  dix-neuf  ans.  Son 
nom,  son  amabilité,  ses  manières  distinguées, 
le  firent  accueillir  avec  bienveillance  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes  de  la  capitale.  Il  eut 
bientôt  de  nombreux  et  puissants  amis,  qui  Tai- 
dèrent  à  placer  ses  frères  (1),  et  son  modeste 
revenu  fut  alors  presque  entièrement  consacré 
à  assurer  une  position  convenable  à  sa  mère  et 
à  sa  sœur. 

Au  milieu  des  occupations  qu'exigeait  son  état, 
Monsigny  se  sentait  entraîné  par  un  penchant 
irrésistible  vers  la  musique.  Dès  son  arrivée  k 
Paris,  il  s'était  empressé  de  se  rendre  à  l'Opéra, 
où  Rameau  brillait  alors  de  tout  l'éclat  de  sa 
renommée.  Mais  les  grands  ouvrages  qu'on  y  re« 
présentait  firent  sur  Monsigny  une  impression 
bien  différente  de  celle  qu'il  en  attendait;  il  n'y 
trouva  que  des  effets  étrangers  à  l'art  plein  de 
charme  qu'il  rêvait.  A  quelque  temps  de  là,  en. 
1752 ,  une  troupe  d'opéra  bouffe ,  composée  de 
quelques  chanteurs  italiens ,  fut  admise  à  faire 
entendre  sur  la  scène  de  TAcadéroie  royale 
de  Musique  la  5ert;a  Padrona^  de  Pergolèse, 
et  d'autres  partitions  d'intermède,  dont  les  mé- 
lodies gracieuses, -élégantes,  spirituelles,  sou- 
tenues par  une  instrumentation' bien  appropriée, 
excitèrent  l'admiration  des  gens  de  goût  Mon- 
signy crut  entrevoir  la  réalisation  de  ses  rêves. 
11  lui  venait  des  idées  musicales  qu'il  jetaiC  sur 
le  papier;  mais  les  leçons  du  jésuite  et  du  ca- 
rillonneur de  Saint-Bertin  n'avaient  pas  été  suf- 
fisantes pour  le  mettre  en  position  d'accomplir 
le  vague  dessein  qui  semblait  germer  en  lui.  11 
prit  pour  raattre  de  composition  un  contrebas- 
siste de  l'Opéra,  nommé  Gianotti ,  qui  lui  ensei- 
gna les  éléments  de  l'harmonie  d'après  les  prin- 
cipes de  la  basse  fondamentale.  Au  bout  de  dnq 
à  six  mois  d'étude,  Monsigny  se  trouva  en  état 
d'écrire  les  accompagnements  d*uo  air,  et  ne  re- 
cula pas  devant  l'idée  de  composer  un  petit 

(1)  Son  frère  ctdet  monrut  capiuioe  au  régtnent  de 
Beittce,  et  cbeTtlIer  de  Salat-Loult.  Set  troU  autrei 
lirêres  oocupèrent  dlTenes  places  dani  les  cotooiei. 


opéra.  Secondé  dans  sa  résolution  par  le  plus 
heureux  instiàct  et  par  le  goût  que  la  nature  lai 
avait  départi,  il  écrivit  la  partition  des  Aveux 
indiscrets f  pièce  en  un  acte,  dont  il  fit  cq- 
tendre  les  principaux  morceaux  k  ses  amis; 
cenx-d  le  pressèrent  de  donner  cet  ouvrage  à  la 
scène,  et  en  1769  Les  Aveux  indiscrets  furent 
représentés  an  tbéêtre  de  ropéra-Coraiqne  de  la 
foire  Saint-Laurenl  (1).  Malgré  l'immense  suc- 
cès qu'obtint  cet  essai ,  Monsigny  crut  devoir  à 
sa  position  de  ne  point  se  nommer.  L'année  sui- 
vante, il  donna  au  même  thé&tre  Le  Maître  en 
Droit  et  Le  Cadi  dupé.  La  verve  comique  qui 
brille  dans  ce  dernier  ouvrage  fit  dire  au  poète 
Sedaine,  après  avoir  entendu  le  duo  entre  le 
cadi  et  le  teinturier  :  «  Voilà  mon  homme  !  »  et 
bientôt  il  se  lia  de  la  plus  vive  amitié  avec  Mon- 
signy, dont  il  devint  le  cdlaborateur.  Le  premier 
résultat  de  leur  association  fut  :  On  ne  s^avise 
Jamais  de  tout.  Cette  pièce,  représentée  le 
17  septembre  1761,  eut  un  tel  succès  que  la 
Comédie-Italienne,  qui  déjà  s'alarmait  de  la 
vogue  obtenue  par  TOpéra-Comique,  et  dont  les 
pièces  italiennes  commençaient  à  attirer  moins 
de  spectateurs,  solUcita  la  clôture  du  théâtre 
forain,  et  la  réunion  de  son  répertoire  au  sien; 
elle  l'obtint  en  1763,  mais  elle  eut  soin  d'incor- 
porer dans  sa  troupe  les  meilleurs  acteurs  de  l'an- 
den  Opéra-Comique,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Clairval  et  Laruette.  Ce  fut  pour  ces  deux 
théâtres  réunis  en  un  seul  que  Sedaine  et  Mon- 
signy écrivirent  Le  noi  et  le  Fermier,  opéra 
comique  en  trois  actes,  qui  fut  représenté  en 
1762.  Ce  fut  aussi  dans  cet  ouvrage ,  où  la  ma- 
nière du  compositeur  s'agrandit,  que  le  talent  de 
Monsigny  se  révéla  au  public  et  peut-être  à  lui- 
même,  avec  cette  sensibilité  exquise,  cette 
expression  vraie  des  passions ,  ce  pathétique  du 
cœur,  que  l'on  retrouve  plus  tard  à  un  degré  si 
éminent  dans  ses  autres  productions.  Les  deux 
collaborateurs  donnèrent  ensuite,  en  1764,  Rose 
et  Cotas ,  vrai  chef-d'œuvre  de  grâce  naîTC. 
Après  les  deux  grands  succès  de  Le  Soi  et  le 
Fermier  et  de  iïotee/Cotof,  Monsigny  écrivit 
Aline,  reine  de  Golconde,  en  trois  actes,  qui 

(1)  A  eette  époqae,  U  n'extotalt  à  Parla  que  troU  théi. 
très  réfrolièreneDt  établis  :  l'Académie  royale  de  Mu- 
alqne,  la  Conédle-PraDçalae  et  U  Comédie- Itatieone,  où 
Too  représentait  des  plteea  en  Italien,  d'autres  en  fran- 
çais et  quelques  pièces  ea  ▼aodeTlIles.  Mais  à  côté  de 
ces  trois  tbéatrea  pemanents  et  reeonnai,  U  en  existait 
UD  d'un  rang  Inférlear,  qnl  donnait  pasaagérement  des 
représentations  aux  Foires  Salnt-Germaln  et  Salnt-i^a- 
rent,  et  qui,  sans  cesse  peraécoté  par  les  grands  Ihéitrea, 
auxquels  Ils  payait  une  redevance,  étendit  peu  à  pen  son 
genre,  qui  ne  consistait  d*abord  qa*en  parades  et  en  vau- 
dcTlIles.  L'attrait  de  la  mnslqoe  avait  fait  Intercaler  dans 
les  pièces  dra  airs  nonveaux  ,  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  constituer  la  comédie  lyrique.  Ce  ne  fut  qu'en  17SS 
qu'on  y  représenta  la  comédie  à  artetlrs  Intitulée  les 
7Vf>9ifei(rt,  paroles  de  Vadé,  musique  de  Dauvergne,  qui 
peut  être  eoniddérée  comme  le  premier  opéra-eomiqne 
français.  Dunl  vint  entalte,  et  enrichit  cette  scène  de  non* 
Telles  et  charmantes  prodactions.  PhiUdor  débuta  U 
même  année  que  Monsigny,  et  également  sur  ce  théâ- 
tres, qnl  lut  le  berceaa  du  genre. 
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ftit  représeotée,  en  1766,  à  rAcadéinîe  royale 
de  Masiqae.  Ce  grand  ouvrage  y  fut  chaleureu- 
semeni  applaudi ,  mais  on  Toit  que  le  conipoAi- 
teor  est  moins  à  son  aise  sur  cette  vaste  scène. 
Ce  n'est  plus  le  Monsigny  de  la  Coniédi&-I(a- 
liatne;  là,  il  s*était  montré  réellement  créateur  : 
à  ropérsyroalgréle  charme  de  ses  mélodies,  il 
n'est  plus  que  le  continuateur  d*une  école  qui 
n'avait  pas  ses  sympathies  et  à  laquelle  il  ne 
croyait  même  pas. 

Jusque  alore  Monsigny  avait  gardé  l'anonyme. 
Cependant,  son  nom  qu'on  italianisait  en  rappe- 
lant ifoacinl,  était  à  peu  près  connu  du  public 
On  avait  fini  par  savoir  que  le  compositeur  était 
français.  Monsigny,  voyant  le  succès  de  ses  ou- 
vrages, chercha  à  s'affranchir  d'occupations  qui 
ne  hn  permettaient  pas  de  se  livrer  autant  qu'il  le 
désirait  è  l'art  qu'il  idolâlrait  H  qoitU  en  1768 
la  plaee  qu'il  occupait  dans  le  bureau  des  comptes 
du  clergé  de  France,  et  acheta  la  charge  de 
mattre  d'hAtel  du  duc  d'Orléans.  Les  fonctions 
de  cette  charge  étaient  sous  beaucoup  de  rap- 
ports assimilées  h  celles  des  gentilshommes  de 
h  manoo  do  prince.  Leduc  d'Orléans  aimait  les 
arts  et  protégeait  ceux  qui  les  cultivaient.  Mon- 
signy, qu'il  avait  su  distinguer,  gagna  sa  con- 
fiante et  trouva  le  moyen,  dans  des  fonctions  qui 
fan  laissaient  le  plus  honorable  loisir,  de  rendre 
d'importants  services,  en  obtenant  beaucoup  de 
grteea  pour  les  autres,  et  en  ne  demandant  ja- 
mais rien  pour  lui.  D^à  et  avant  son  admission 
chez  le  due  d'Orléans,  Monsigny»  pour  lui  com- 
plaire, avait  composé  la  musique  d'une  pièce  en 
trocs  actes,  de  Collé,  intitulée  Vlie  sonnante^ 
qai  fat  représentée  sur  le  petit  théâtre  de  so- 
ciété de  Villers-Cotterets.  Cet  ouvrage  ne  put 
réussir,  même  devant  un  auditoire  disposé  à  l'in- 
dulgenee.  Le  poème  était  mauvais;  Sedaine  eut 
beau  le  remanier,  la  pièce  n'en  eut  pas  un  meil- 
kor  scMi  k  la  Comédie-Italienne,  où  elle  fut 
jouée  le  4  Janvier  I76B.  Mais  l'année  suivante 
Monsigny  prit  une  éclatante  revanche,  en  don- 
nant sor  ce  théâtre  Le  Déserteur^  drame  en 
trois  aetes.  où  le  talent  du  musicien  atteignit 
sa  plus  haute  portée.  Un  immense  progrès  s'é- 
tait accompli  dans  la  manière  du  compositeur 
depuis  ses  première  ouvrages.  Le  sentiment  pa- 
théliqne,  si  remarquable  dans  Le  Déserteur,  n'y 
eiclutpas  hi  forme  musicale;  on  peut  dire  même 
que  sons  oe  dernier  rapport  plusieun  mor- 
ceaux de  cet  opéra  ne  seraient  pas  mieox  com- 
binés si  la  musique  en  était  écrite  par  nos  maîtres 
les  pfoa  célèbres;  chez  Monsigny  l'instinct  et  le 
sentinient  avaient  suppléé  sans  désavantage  à  la 
sdenee  acquise.  Il  donna  ensuite  Le  Faucon , 
en  un  acte  (1771);  La  belle  Areène,  en  trois 
actes  (1773),  £e  Rendezi'vous  IHen  emplopét 
en  on  acte  (1776)  ;  et  Félix  ou  V Enfant  de  la 
Foréi,  drame  en  trois  actes,  qui  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois  le  24  novembre 
1777,  et  dans  lequel  se  trouvent  le  délicieux 
quintette  :  Finisses  donc,  monsieur  le  mili' 


taire;  l'air  charmant  :  Qu'on  se  batte,  qu'on 
se  déchire;  et  un  admirable  trio,  véritable  mo- 
dèle de  sentiment.  Félix  fut  le  dernier  ouvrage 
de  Monsigny.  Cependant  le  compositeur  était 
dans  toute  la  force  du  talent  et  de  l'ftge,  puis^ 
qu'il  n'avait  pas  alors  plus  de  quarante-huit  ans; 
mais  un  de  ses  yeux  était  è  peu  près  perdu  par 
une  cataracte  ;  l'autre  était  ti-ès-faible  et  ne  pou- 
vait être  conservé  que  par  un  repos  absolu. 
Monsigny  dut  se  résigner.  Une  fois ,  pourtant, 
il  fut  sur  le  point  de  succomber  à  la  tenta- 
tion :  Sedaioe  lui  ayant  lu  le  poême^de  Richard 
Cceur  de  Lion ,  qu'il  venait  de  terminer,  Mon- 
signy ne  put  résister  au  désir  de  traiter  un  sujet 
qui  lui  paraissait  si  favorable  è  la  musique  ;  mais 
les  médecins  lui  interdirent  de  nouveau  tout 
travail  sous  peine  de  perdre  complètement 
la  vue,  et  il  rendit  le  manuscrit  à  Sedaine  en 
l'engageant  à. le  confier  à  Grétry  ;  le  conseil  était 
bon.  Peu  à  peu  l'état  de  sa  Tue  s'améliora; 
mais,  soit  qu'il  craignît  de  la  compromettre, 
soit  qu'il  eût  perdu  l'habitude  du  travail,  soit 
enfin  que,  comme  il  le  disait  plus  tard  à  M.  Fé- 
tis,  il  ne  lui  fût  plus  venu  d'idées  musicales  de- 
puis son  dernier  opéra  de  Félix,  Monsigny  re- 
nonça, non  sans  regret,  à  la  carrière  qu'il  avait 
naguère  parcourue  avec  tant  d'éclat. 

Monsigny  n'avait  songé  à  se  marier  qu'à  près 
de  cinquante  ans;  il  avait  épousé  M"*  de  Ville- 
magne,  qui  était  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans, 
et  à  la  famille  de  laquelle  il  éUit  déjà  étroite- 
ment uni  par  les  liens  de  l'amitié  (1).  H  vivait 
heureux  au  milieu  de  cette  famille  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  perdit  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, ainsi  que  sa  placé  dans  la  maison  d'Or- 
léans et  une  pension  de  2,000  francs  qu'il  tenait 
de  Louis  XV  et  que  Louis  XVI  lui  avait  con- 
tinuée. Il  se  retira  alora  dans  une  petite  maison 
du  faubourg  Saint-Martin  qu'il  quittait  quel- 
quefois pour  aller  à  la  Comédie-Italienne.  Il 
allait  s'asseoir  d'habitude  au  foyer,  où  il  ren- 
contrait d'anciens  amis;  bien  rarement  il  en- 
trait dans  la  salle,  et  semblait  être  devenu  in- 
diiïérent  à  l'art  qu'il  avait  tant  aimé.  Un  soir 
qu'il  était  à  sa  place  accoutumée,  une  loge 
«Haut  restée  entr'ouverte ,  quellfues  sons  par- 
vinrent à  son  oreille  :  «  Mais  c'est  très-joli  ce 
que  j'entends  là,  «  s'écria-t-il  en  s'adressent  à 
une  personne  qui  se  trouvait  à  ses  côtés.  > — «Je 
le  crois  bien,  répliqua  son  interlocuteur,  on  joue 
en  oemoment  ftose  et  Colas.  >  Monsigny,  dont  on 
ne  donnait  plus  que  très-rarement  les  ouvrages, 
qui  étaient  passés  de  mode,  avait  même  oublié 
sa  musique.  Les  comédiens  sociétaires  de  l'O- 
péra-Comique,  connaissant  son  état  de  gène, 
prirent  une  généreuse  initiative,  et  lui  firent,  en 
1798,  une  pension  viagère  de  2,400  francs 
qu'ils  lui  offrirent  délicatement  en  échange  de  la 
cession  de  ses  droits  d'auteur  sur  ses  ouvrages. 

(1)  Il  eoc  de  ce  mariase  quatre  enfants  :  un  flls  et  nne 
aile,  qui  étalent  les  aînés,  ont  teols  sunrécu;  les  deos 
plu  Jeunes  moururent  en  bas  Age. 
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Pec^de  temps  après,  le  gonveroement  lui  ren- 
dit la  pension  de  3,000  francs  que  la  révolu- 
tion lui  avait  enlevée.  Puis,  en  1800,  Sarrette 
le  fit  nommer  à  I^Bne  dee  places  d'faispecteur 
des  étodes  du  Conservatoire,  devenue  Tacante 
par  la  mort  de  Piodni.  Monsigny  donna  dans 
eette  circonstance  une  preuve  de  sa  modestie 
et  de  son  désintéressement.  Il  s'agissaM  à  cette 
époque  de  former  un  corps  de  doctrines  par  la 
publication  de  méthodes  destinées  à  renseigne- 
ment des  diverses  parties  de  l^rt.  Les  inspee- 
teurs  se  réunissaient  souvent  •  pour  discuter 
entre  eux  les  questions  théoriques.  Après  quel- 
ques séances,  Monsigny  alla  trouver  Sarrette  : 
«  Mais,  mon  ami,  lui  dit-il,  pourquoi  m'aves-TOUS 
donc  mis  Ni  F  II  faut  être  pifis  savant  que  je  ne 
le  suis  pour  un  pareil  emploi  qui  serait  bien  mieux 
occupé  par  un  autre.  »  Et  malgré  les  instances 
de  Sarrette,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  aux- 
quelles était  attaché  un  traitement  de  6,000 
(rancs.  Quelques  années  plus  tard ,  Napoléon, 
assistant  à  une  représentation  du  Déêerteur 
que  Ton  avait  remis  au  théâtre,  parut  enchanté 
de  cette  musique,  qu*il  entendait  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  comte  Daru,  qui  se  trouvait  à 
son  cAté  dans  la  loge  impériale ,  sfnlérsssait 
beaucoup  à  Monsigpy,  et  profita  de  roccasien 
pour  parler  de  lui  :  «  Slre,dit-ii  à  l'empereur, 
l'auteur  serait  bien  heureux  s'il  savait  le  plaisir 
que  sa  musique  a  Mt  à  Votre  Majesté.  -^  Com- 
ment, est-ce  que  Monsigny  existe  encore  ?  — 
Oui  certafaiement ,  Sire.  —  Il  doit  être  Mes 
âgé;  qtielle  est  sa  position?  —  Il  a  élé  complète- 
ment ruiné  par  la  révolution,  mais  Votre  Ma- 
jeslé  a  déjà  daigné  hii  ftiire  rendre  une  pension 
de  ),000  francs  qui  lui  avait  été  accordée  par 
Louis  XV.  —  Ce  n*est  pas  asses,  répliqua  Tem* 
pereur,  vous  l*informerea  demain  que  sa  pen- 
sion est  portée  à  6,000  francs.  •  A  la  mort  de 
Grétry,  en  1813,  Monsigny  (ut  appelé  à  lui  suc- 
céder à  llnslitut.  Lors  de  la  Restauration,  tl 
perriit  sa  pension  de  6,000  francs  ;  mais  le  due 
d*Orléans  lui  en  Ht  bientôt  obtenir  une  de  3,000 
francs,  et  en  1816  il  fot  décoré  de  la  Légion 
d*Honnenr.  Parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
il  no  jovit  pas  longtemps  de  ses  honneurs,  et  s*é- 
trignit  doucement  le  14  janvier  1817,  à  Tàge 
de  qnatre-vingt-hnit  ans.  Ses  obéèques  furnit 
célébrées  à  l'éghse  Saint-Laurent,  a  quelqma 
pas  du  lien  même  oà  Ton  voyait  encore  les  Tes- 
tiges  do  modeste  théâtre  forain  sur  lequel  Mon- 
signy, plus  de  cinquante  ans  auparavant,  avait 
préludé  à  ses  succès.  Outre  les  opéras  que  nous 
ayons  cités,  Monsigny  en  a  laissé  deux  en  manus- 
crit; ces  deux  ouvrages,  en  un  acte,  ont  pour 
titre  :  Pagamin  de  Monègue  et  Philémon  et 
Baucis;  ils  avaient  été  con^iosés  vers  1770. 
Dieudonné  OEifNE-BiatON. 
Choron  et  PiTolle,  Dtet.  kut.  de$  Muslclenu  —  Qaatre- 
mère  de  (^uinry.  Notice  sur  Uon$iQH9.  lue  à  l'iasiilnt- 
—  Kéll»,  biographie  wiiv.  des  Èiutirtent  -  Jlfotiee 
hiit.  sur  Mofuiunif,  par  Ad.  Adam,  dann  la  Ret>ue  cort" 
t$mporaine.  —  P.  Hédouin,  Mosaique  ;  Parla,  1858. 


MOHMiii  (Sir  Winiam),  marin  anglais»  né 
en  1509,  mort  en  février  1642,  à  Kinnersley 
(comté  deSurrey  ).  Il  interrompit  ses  études  à 
Oxford  pour  s'embarquer,  à  iinsu  de  ses  pa- 
rents ;  à  dix-huit  ans  il  commandait  un  bâti- 
ment de  la  marine  royale,  et  à  vingt  il  prenait 
part,  avec  le  titre  de  vice-amiral,  à  i'expéditioB 
des  Açorcd  dirigée  par  le  comte  de  Cumberiand. 
En  1591,  à  la  suite  d'un  sanglant  combat.  Il 
tomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  ftet  conduit 
en  Poringal,  o<i  11  resta  deux  ans  prisonnier.  Il 
reprit  néanmohis  do  service,  seconda  puissam- 
ment le  comte  d'Essex  Ion  de  la  prise  de  Ca- 
dix (1594),  et  fot  créé  clievalier.  Sous  le  règne 
de  Jacques  I**,  il  ne  remplit  d*Éutre  charge  que 
celle  d'amiral  de  la  Marche  {narrwD  »eas) 
et,  de  1004  à  1010,  il  eut  plus  d%ine  fois  Pocca- 
•ion  de  réprimer  les  agressions  des  Hollandais. 
Malgré  ses  loyaux  services,  il  sol)it  un  eourt 
emprisonnement  è  la  Tour,  disgrâce  que  lui 
attirèrent  ses  plaintes  sur  le  mauvais  état  de  la 
marine  et  l'incurie  des  ministres.  Après  8*dtT« 
prononcé  contre  les  expéditions  d* Alger,  de  Ca- 
dix et  de  Itle  de  Rhé,  dont  l'issue  fut  égale- 
ment malheureuse,  il  commanda  en  103&  la 
flotte  destinée  à  combattre  les  Français  et  les 
Hollandais.  Ce  fot  dans  sa  retraite  de  Kinnersley 
qu'il  rédigea  les  NawU  tracte,  que  Churchill  a 
puhNés  dans  sa  Colleetion  of  voyage».  K. 
CampbHI.  tÀwm  90  tkê  BNtis^  ÂémtrmU 

MONSTiBft  (  À9Hwr  an  ),  hagiofirapke  fimn* 
fais,  née  Hanen,  en  l«09,BNr«eB  1061.  Il  entra 
ches lea Récidleta  delà  pnoiineu de  Saint-Danis. 
Saviafattoat  entièra eannaciéi'  aux  études  km* 
toriques.  San  style  est  diffus,  maia  lat  renseigna* 
menla  qu'il  donne  sont  axaats.  On  a  de  lui  :  plo- 
sieura  Vies  de  saintt  et  de  bianheuraox ,  insérées 
dans  laa  FforM  Saaetef«im  doRibadeneira;  •— 
La  Piété  JromçeiiQ  enutni  la  satate  Vierge 
Netre-Dame  éê  Xéi^ase;  Paris,  1037,  jn*s*| 
■«asprianéa  sons  la  titre  de  Deia  Dévotion  de» 
Ppangoi»  emmere  la  Vierge^  avae  la  ru  île 
eaintê  Lucriêe,  wierge  et  marlgre;  lUd.;  •» 
Ae  la  Sttkiteté  de  la  maaai'ckie  Jrauçeéêe, 
de»  roif  trèe^kréêiea»  ai  de»  on^Mt»  de 
Mraaee;  Paria,  lôsa,  •  livrée,  inbl.  et  in-«*; 
-^  Martfralogium  /rameieêaamm 9  Paris, 
lOSft  el  1053,  ii»«fol.;  «-  Socm»  «ynawaiMi, 
aeo  Ètarlyrohgiîtm  ampl$»eHaum:  Paris, 
1057,  hi^fol.  ;  —  A>tia/ria  Pia,  jeu  Oaamjié- 
bu»  et  einguH»  AbbaHi»  eê  f^Heraiibue  toêèm» 
Norwtaaniie,  etc.  ;  Rouan,  1003-1005,  3  vol. 
in-fol  Cet  ouvrage  est  devenu  fort  rare.  Il  de* 
vait  former  einq  votâmes;  l'auteur  mourut  lors- 
que le  troisième  paraissait.  Les  deux  i»remiera 
taoMB  s  l^eaetria  CArii/tana,  traitent  des  pré- 
lats normands;  le  troisième,  Neuetria  Saneta, 
des  saints  de  la  Neustrie  ;  les  deux  derniera  vo- 
lumes sont  restes  manuscrits  dans  la  bibliothèque 
des  Réoollets  de  Rouen.  A.  L. 

U  r.  Lelong ,  HMMh*ft»9  ée$  UM»iPt$  de  FrastM, 
t  II.  -  Wadding.  De  Script,  eccles.  -  Le  P.  Jean  d«*  Salnl- 
AAtotoe,  BibUoth.uniff.  Francise.»  t.  1,  p.  I43ctasq. 
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MOHSTftBUrr  (Snpterrund  nfi),  çlirvit- 
<|ii«Qr  fniiiçaiA  du  qnlnziëroeftiècle,  né  v^rs  1390* 
UMiille  20  jaiUet  U93.  On  pensée  p«ud«  déMôli 
sur  M  vie.  I4e  nom  de  Mon^trelel  est  celui  d'uo 
tiUig^  de  Picardie,  «uioorU'bui  IdQatrelet»  éitué 
pris  de  DoMUffift,  SeUm  Carpentier,  bUtorien  du 
CaiDbréw,oettfl  teneavr^iteq  pour«ei|{pe4ir»dà9 
lUâ,  iio  £ii0ieiTaod  de  tfoQstrelet  ;  d'où  serait 
desceodu  le  dironiqueur.  M-  Quicberat,  d'A- 
près UQO  aatorilé  qa'il  oe  désigne  p»8,  le  donne 
comme  «  nn  bAl^rd  de  bonne  maison,  natif  du 
comté  de  Bonlqgne  ^,  Monstretet  se  déclare 
loi-mèiiie  issu  de  noble  génération.  M.  Ravenel  4 
découvert  et  pnblié  de  nos  jomfs  des  lettres  de 
lêmissioQ  acçofd^  ep  14)4  ^  par  Henri  Vt , 
roi  de  Fnmce  et  d'iUiglelerre,  en  faveur  d'un 
écuyer  nommé  Eoguerraud  de  Monatrelet,  4Çr 
cuié  d  Voir  détronssé,  sur  la  pande  route»  des 
marcbinds  dans  les  environs  d^Abbeviile.  14e 
coupable ,  désigné  dans  ces  lettres ,  était  capi- 
taine de  Frencq  et  servait  sous  les  ordres  de 
Jean  de  Lo\enbQUi«,  eorote  de  Saint-Paul.  Ces 
divers  traits  paraissent  convenir  parfaitement  à 
notre  ebnmiqueur.  En  1430,  Monstrelet,  tou- 
jours altacbé  k  4ean  de  Luxembourg,  se  trou- 
vait i  C9mpièigpe,  et  remplissait  vraisembla- 
Uement  quelque  offlpe,  comme  celui  de  bailli» 
dcmi-dvil  et  demi-militaire.  Revêtu  de  cette 
qualité,  fl  vit  la  Puc«lle  à  Compiëgne,  lorsque 
cette  héroïne  f^t  prise  par  les  Bourguignons.  En 
racontant  cet  épisode,  il  atteste  qu'il  fut  per- 
leoneUement  témoin  de  l'entrevue  du  duc  de 
Bourgogne  avec  riltostre  prisonnière.  De  1436 
i  1440,  Monstrelet  fut  lieutenant  du  gavenier 
de  Cambraj  ou  percepteur  de  la  gave,  sorte 
de  redevance,  que  les  églises  de  Flandre  payaient 
an  comte,  pour  sa  protection.  11  exerça  ensuite 
la  charge  de  prévôt  de  Cambray  et  prêta  ser- 
ment, comme  tel,  le  9  mars  1444.  le  12  mars 
de  l'année  auivante,  il  réunit  à  cet  emploi  celui 
de  bniUi  de  l^aliacourt.  11  mourut  à  l'Age  de 
soUante-trois  ans,  et  fut  inhumé  aux  Cordeliers 
de  Cambraj,  De  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Valbaon,  il  laissa  une  tille,  Bonne  de  Monstrelet, 
qui  épousa  Martin  de  Beaolaincourt,  écuyer  (l). 

Dan^  son  état  le  plus  étendu,  la  Chronique  dt 
Monstrelet  ne  se  compose  que  de  deux  livres.  Le 
premier  s'étend  de  Tan  1400,  ou  environ  (terme 
06  s*arrtte  Froissart) ,  à  l'an  1422.  Le  second 
I  à  cette  dernlèrç  date,  avec  le  régne 


m  t»  »wi— B  ae  ll««li«lat  a  «té  ei»vé  par  m.  dr 
UraeMlii, a'aRNs  ••  origtnal  incoauu ,  «uta  qui  pwaU 
4kfjM  de  cooOaoee,  Go  trouvers  cette  cur1cu»e  effigie 
«•«•  l'buTrige  Inthttlé  :  jéeademi§  des  Setenett  tt  des 
Am,  CMtawmt  Im  «i^c  «t  4r>  ÉHtuei  kUèoriquM  eu 
^•mme»  iUmtirm  v«i  ml  «mvl/é  #n  cm  pr^fMnvms  40- 
9mis  anfirean  ^uâUn  iUdes,.,,  hmc  tnun  poHrtraUt 
tnts  amr  ém»  oriçinnHx  an  naturel,  ete^  par  iMac 
iMSirt)  ■nacUM,  t^SS.  S  toL  ptL  In  loi.;  u  I  p  tu.  Il 
«'iHle  «M  rtdQcUoB,  plus  récente,  de  oette  gravure.  Le 
«anascrli  m»,i,  r«  i,coallent  «immI  une  repr«Kenlailun  <J< 
iio««4r»|rt  Crtie  tgure  •  été  recueillie  coiuoie  portrait 
P*r  GwgniirM  i  A9M  et  Mtêm»,  \kêi  îM  feulileu,  8t  el 
»  bta  X  Mali  l'«rigla»l  (  <Mciit6  v«ra  ifOO  )  ne  tatifau 
^irir  aucune  valeur  iconographlqae. 


de  CbaflM  VU,  il  an  CMttnne  juaqn*en  1444. 
Ces  ée^x  livrée  Mola  sont  Tmovie  authentique 
de  Monatielet.  Le  tixMaième  livre ,  que  présen* 
tent  beaucoup  d'éditiona,tant  manuscrites  quim» 
pciaoées,  eonstilne  une  miie  on  appendice,  plue 
nu  moins  développé,  aiûutt  à  Tauteor  principal 
par  les  Ubrairea.  Ce  troisième  livra  (de  1444  à 
14«7  )  appartient  à  Mathisu  de  Coucy  on  d'fia* 
eeuchy,  l'un  des  norebreiu  éi4»e$  ou  continua- 
teuradeMonatreiet* 

Les  principam^  manmerita  de  ott  ouvrage 
««ot  Wa  suivants,  qui  toua  seconaervent  à  la  hi* 
bliolhéque  imp^le  de  Pana  :  l^'Ma.  8347,  &,  &, 
(Hm  Colhart  aiM;  eelui'-cî  eat  le  plus  ancien, 
et  parait  remonter  à  U  première  moitié  du 
quinaièma  siècle.  a°  Ma.  suppl.  fimnf.,  n*  93; 
^it  en  1468;  chacun  de  ces  deux  textea  ne 
contient  que  le  premier  livre.  3°  8346,  4<*  834n, 
qui  renferment  les  dewi  livres.  Lea  suivante 
présentant  les  troia  Uvrea  aavoir  t  b"*  Ma.  sans, 
à,  Colbert  19;  écrit  vers  1600.  9f  Ma.  8299,6, 
Çolbert  20;  7»  La  Valllère  32.  Ce  dernier  fut 
exécuté,  en  tdip,  è  Géoea*  pour  François  de 
fkochechouart ,  gouverneur  de  cette  place  au 
nom  de  Louis  XU.  11  eat  orné  de  nomhransea 
miniatures  d'une  grande  beauté,  o^  qni.  par 
leur  date  tardive,  forment  avec  le  texte,  autant 
d'Machroniaiaea  (l).  Indépendamment  de  ces 
eiiemplairca,  touahisuffisanlaet  seule  connue  en 
France,  noua  en  aigpalepona  deux  autres  :  i^  Mm. 
de  la  bihliulhèque  de  Leyde,  provenant  d'Isaac 
Ynaaina;  ce  volume  est  omé  de  peinturée  sur 
v^  dea  plua  remariinablea,  exécutées  dana  lea 
Paya-Bas  sow  le  règne  de  Philippe  le  San  3  f«  Ma. 
du  BiitiabMiiaeum  (iiny.Wii4.iHAMi,  iles  wniMli 
/tançais  inédits,  1839,  in-fol.,  t.  UI,  page  10  )• 

i^  première  édition  imprimée  de  Monalrelet 
eal  celle  qu'a  donnée  sans  date,  en  deux  tirage^ 
Vérard,  vers  la  fin  du  quhiiième  siècle.  L'un  et 
l'autre  tirage  comprend  les  trois  livres,  de 
1400  è  1487 ,  en  troia  volumea  in-folio,  gothi- 
quQ.  On  trouve  m  département  des  impei^ 
(néa  de  la  Qibliolbè<|ue  impéri«ae  de  Pai^ 
un  eieniplaire  sur  v^lin  du  deuxièwaa  tiraga, 
enrichi  de  38â  miniaturea.  Viennent  ensuite  : 
l'édition  de  Jean  Petit  el  Michel  Lanoir,  aana 
date»  3  tomes  petit  in-fqlio  gothique;  Touvrage 
est  ici  continué  iusqu'en  1498»  et  c«Ue  deftu- 
gnault,  3  vol.  in-fol.,  t6i8«  continué  Jusqu'e» 
1616.  Une  mention  spéciale  eat  due  è  celle  de 
Denis  Sauvage;  Paris,  167^,  3  vol.  in-fol.;  rci- 
produite  par  Métayer,  1693, 3  vol.  in-foL  M.  Du- 
cier»  avant  la  révolution  française,  avait  ines- 
péré une  nouvelle  édition  de  Monstrelet  Maie 
cette  œuvre  est  de  cellea  que  cet  académicien 
laissa  inachevées.  De  nos  jours,  M.  Aucbon  a 
mis  à  contribution  ces  divers  matériaux.  On  lui 
doit  plusieurs  éditions  récentes  de  ce  chrooi^ 
queur.  La  dernière  est  celle  du  Panihéon  M- 


0)  Ita  apédaeri  Se  eea  peintures  ae  tronve  an  tom.  III 
(  aeizlécie  alècle  ),  dana  la  Paléograpktt  WfkivêneUe  de 
MM.  SjlTettre  el  CliaBipoUlon  Fige^e. 


81 


MOnSTRELËT  —  MONTÀGNA 


32 


iéraire^  1637  et  années  8uW«ntas»  1  ^.  grand  \ 
iD-6^.  Monstielet  a  été  également  tradoit  et  im- 
primé en  Angleterre  parJohnes,  éditear  de  Froia- 
sart.  Toutes  ces  impressions  et  notamment  la  der- 
nière édition  française,  sans  notes,  sans  table, 
pleine  d'erreurs  et  de  lapxus^  pour  les  noms 
d'hommes,  de  lieux,  etc.,  sont  indignes  de  Té- 
fat  actuel  de  la  science  et  des  justes  exigences 
de  la  critique.  Guidée  par  ces  motifs,  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  a  récemment  confié  à 
M.  Dooët  d'Arcq  le  soin  de  donner  un  nouveau 
texte  de  Monstrelet.  Cet  oanage,  en  cours  de 
publication  depuis  1857 ,  comprendra  seulement 
les  deux  livres  authentiques,  et  formera  sept  vo- 
lumes in>8o. 

On  reproche  à  la  Chronique  de  MonstreleC 
d'être  un  panégyrique  de  son  seigneur  le  comte 
de  Saint-Paul.  L'indépendance  du  caractère,  dif- 
ficile dans  tous  les  temps,  se  rencontre  rare- 
ment parmi  les  chroniqueurs  du  quinzième  siè- 
cle ,  attachés  presque  tous  à  la  personne  d*un 
patron  et  d'un  maître.  En  dehors  de  ce  qui 
touche  à  Jean  de  Luxembourg,  Monstrelet  ma- 
nifeste, en  général,  une  équité  de  jugement  qu'il 
serait  iiyuste  de  méconnaître.  U  supplée  d'ail- 
leurs à  la  justice  de  ses  appréciations  par  une 
abondance  de  notions  et  de  témoignages,  qui  lui 
tiennent  lieu  d'impartialité.  Monstrelet  succède 
immédiatement,  et  sans  foire  trop  pauvre 
figure,  à  Froissart.  Il  est  le  père  véritable  et  di- 
rect de  toute  une  école  de  chroniqueurs  bour- 
guignons du  quinzième  siècle.  G.  Chastelaûiy . 
Wavrin,  Fenin,  Saint-Remi,  P.  Cochon,  Couey 
et  beaucoup  d'autres  recueils,  anonymes,  ont  été 
imités,  continués  d'après  Monstrelet,  on  formés 
de  sa  substance.  A.V.^V. 

laChrtmiquê  drBnfuerrand  de  JUonttrtlêt  emdema 
Uvrts  avte  pééeeê  fmt^fUativn,  1400.1U4.  jmMMf  jwmt 
la  Société  de  r Histoire  de  France  par  L.  Damêi  d'jéreq, 
tome  l**,  préface.  -  Qalcberat,  l'reeét  de  la  PnceU, 
t,  IV,  p.  MO.  -  J.  Ch.  Rranet.  Mamtei  du  iÀbraire,  ete. 

MONTA6IOLI  (  Cotsiodoro),  éruôM  italien, 
né  le  5  février  1098,  à  Modène,  où  il  est  mort, 
en  mai  1783.  Il  prit  en  1717  l'habit  de  Saint- 
Benoit  dans  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  et 
quitta  en  17&6  le  couvent  de  Polirone  pour  aller 
haltiter  une  maison  de  son  ordre  k  Modène.  U 
professa  la  philosophie  pendant  plusieurs  an- 
nées et  fut  appelé  k  diverses  fonctions  monasti- 
ques. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ssercizi 
di  eelesti  c^ffetti,  trattidal  libro  de'  Salmi; 
Rome,  1742  ;  —  Trattaio  pratico  délia  cariià 
eristiana  in  quanto  è  amor  verso  Dto  ;  Bo- 
logne, 1751,  et  Venise,  1701;—  EncMridio 
evangelico  ;  Moàèae,  1755;  —  Maniera  facile 
di  meditare  con  fruHo  le  mastime  cri$' 
tiane;  Bologne,  1759,  2  vol.  in-12;  ^Santo 
Mauro,  abbate  ;  Bologne,  1766;  —  Detiif 
Praticke  e  Rieordi  di  S.  Andréa  Avellino  ;  Ve- 
nise, 1771  ;  —  Parabole  del  figliuol  di  Dto; 
Plaisance,  1772;  —  H  divino  semume  nel 
mon^e;  Rome,  1779.  P. 

Ditionatio  Bonotwtt. 


■OHTA«!iA  (Benedetlo),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Vicence,  mort  vers  1435.  Bien 
qu'imitateur  des  Bellini ,  il  parait  avoir  été  élève 
d'Andréa  Mantegna.  Il  peignit  l'histoire  et  le  por- 
traitavee  un  égal  succès,  et  travailla  surtout  pour 
sa  ville  natale.  A  la  Madonna-del-Monte-Berico, 
près  Vicenoe,  dans  le  réfectoire  du  couvent,  était 
le  chef-d'œuvre  de  ce  maître,  une  Adoration  des 
Mages  signée  Benedictus  Montagna  pinsit  a 
di  primo  g^lio  MCCCCXXVUI.  Ce  chef- 
d'œuvre  a  été  rois  en  pièces  en  1846  par  les 
Autrichiens, qui,  à  Vicence,  comme  dans  tout 
l'état  Lombard- Vénitien,  ont  traité  les  objets 
d'art  avec  une  liarliarie  qu'on  ne  saurait  asse^ 
flétrir.  Le  musée  de  Brera  à  Milan  possède  une 
Madone  avec  saint  Pierre,  saint  Paul, 
saint  François  et  saint  Antoine  de  Padoue, 
tableau  qui  porte  la  même  date  que  le  précé- 
dent. E.  B— ». 

Rldolil,  Fite  defftiUltuM  PUtort  Feneti  edeUa  Stato, 
~  MoreiU,  NotiUa.  -  O.-B.  Bertt.  Wvova  OtHéa  per  n- 
ccxzo.  —  Catalogue  du  Muêée  de  Brera, 

MOHTAGN A  (  BartoUmuneo),  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  fils  du  précédent,  né  à  Vicence, 
existait  encore  en  1 507.  Il  eut  pour  maître  Andréa 
Mantegna.  Si  dans  ses  ouvrages  on  peut  être  cho- 
qué de  l'emploi  des  dorures,  dans  tout  le  reste  il 
se  montre  l'égal  des  bons  peintres  de  son  temps. 
Son  desshi  a  de  la  correction  ;  ses  nus  sont  vrais 
et  bien  rendus;  son  coloris  est  riant,  et  ses 
figures  d'anges  sont  remplies  de  grâce.  11  en- 
tendait bien  l'architecture  et  la  perspective, 
comme  en  fait  foi  un  tableau  aujourd'hui  au 
musée  de  Milan  :  La  Madone  sur  un  trône , 
avec  saint  André,  sainte  Moniqw,  saint  Si- 
gismond,  sainte  Ursule  et  trois  anges  jouant 
des  instruments.  Ce  tableau  est  signent  daté  de 
1499.  Lanzi  lui  donne  de  grands  éloges,  ainsi 
qu'à  un  autre  représentant  La  Madone  et  deux 
saints,  qui  est  k  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Venise.  Les  ouvrages  de  ce  maître  étaient  très- 
nombreux  dans  l'état  de  Venise,  et  bien  que 
plusieurs  aient  disparu  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
on  peut  encore  en  citer  une  assez  grande  quan- 
tité. Ainsi,  k  Vicence,  nous  trouvons  La  Vierge 
avec  sainte  Monique  et  la  Madeleine  proster- 
nées devant  Cenfant  Jésus  ;  —  la  Présentation 
de  Jésus'ChrUt  au  temple  ;  —  Saint  Joseph 
et  d'autres  saints  adorant  Jésus,  fresque  pres- 
que détruite;  —  Madeleine,  saint  Jérôme, 
sainte  Monique  et  saint  Martin ,  composition 
piehiede  noblesse;  —  La  Vierge  avec  saint 
Barthélémy,  saint  Augustin  et  saint  Sé- 
bastien, Près  de  Vicence,  k  la  Madonna*di- 
Monte-Berico,  une  Piété  est  signée  :  Opus 
Bartholommei  Montagna  M  CCCCC  V  avrile. 
A  Vérone,  il  a  peint  à  firesque  dans  une  cha- 
peUe  de  l'église  Saint  Nazaire-et-Saint-Celse, 
quatre  sujets,  fort  ruinés  aujourd'hui,  tirés 
de  la  vie  de  saint  Biaise.  Padoue  possède  k 
l'église  du  séminaire  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Montagna,  La  Vierge  sur  un  trône 
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avec  taini  Pierre,  saint  Paul^  saint  Jean- 
Baptiste^  sainte  Catherine  et  deux  anges,  A 
]«  Chartreu&e  de  Pa^ie  e&t  on  tableau  plein  de 
p-âce,  La  Vierge  et  deux  saints.  Enfin  an 
miiaée  de  Berlin,  une  autre  Madone  de  Mon- 
tiffBa  porte  la  date  de  l&OO.  E.  B— n. 

VMari,  rUê.  -  RMolfl,  ntê  degU  WMStri  PittcH 
remit,  •*  Laail.  —  TVtoul.  —  P.  Faeclo.  jV»ora  Cyida 
ii  Faéovm,  -  BniDâMttU,  CuUUt  M  f^eronm.  -  O.B. 
acrtt,  CMida  ptr  rieeiua. 

MOHTAfiHA  (Benedetto),  graveur  italien, 
parent  des  précédents,  né  vers  1458,  à  Vicence, 
mort  en  1530,  è  Vérone.  Il  Tut  sinon  Télève,  dn 
moins  llmitateur  de  Gioranni  BellinI,  et  tra- 
TalUa  presque  toujours  à  Venise,  où  il  se  fit 
snrtoat  remarquer  par  le  tableau  qu'il  fit  pour 
régliae  de  Sainte-Marie  d'Artona.  Il  avait  atteint 
l'â^  môr  lorsqu'il  entreprit  de  graver  ses  prin- 
cipales compositions;  quoique  ses  travaux  en 
ce  genre  soient  un  peu  durs,  empAtés  et  rappel- 
lent le  style  gothique,  ils  ont  acquis  un  certain 
pin  aox  jeax  des  amateurs.  La  plupart  portent 
tes  mitiales  ou  même  sa  signature  entière,  Be- 
nedetto  Montagna.  Noos  citerons  Le  Sacrifice 
^Abraham;  nne  Sainte  Famille;  V Homme 
assis pr^  «Tmii  palmier  ;  L* Enlèvement  d'SU' 
rope;  Apollon  et  Midas  ;  Les  deux  Musicienh, 
La  Vierge  dans  un  paysage,  etc.  Cet  artiste  a 
aossi  gravé  beaucoup  d'estampes  pour  différents 
ouvrages  de  son  temps.  P. 

Tlcoal,  DtxUMmfto.  —  Bober  et  Ros(,  Manuel  deg 
CmriÊmx,  111.  4t.  -  BartMh.  U  Piintn  graveur,  XI If. 
-  BroOloC.  DieL  dêt  Monogrammes,  II,  a*  tM.  -  Re- 
■MTler,  7>9«9  det  MaUm  çraveun, 

MORTAGHAG  (  Lucien-FrançoiS'Joseph , 
ban»  OB),  officier  supérieur  ftançai»,  né  le 
17  mai  1803,  à  Pouru-aux-Bois,  près  Sedan,  tué 
le  21  septembre  1845,  àSidi-Brahim  (Algérie). 
lisa  d'une  ancienne  Cunille  militaire  (  vog.  Gain 
M  MoRTAiGRAc),  U  cnt»  cu  1815  à  l'Ecole  de 
SaiBt-€jr,  M  nommé  sons-lieutenant  d'infan- 
terie eo  1821,  et  prit  part  à. la  campagne  de 
1823  en  Espagne.  Sa  courageuse  conduite  pen- 
dant llDsnrrecfion  qui  les  5  et  6  juin  1832  en- 
sanglanta Paris,  l'avait  désigné  pour  la  croix 
d*Hoonear;  mais,  an  moment  où  il  fut  appelé 
poor  U  recevoir  des  mains  du  roi,  il  la  refUsa, 
en  disant  «  qui!  n'avait  pas  encore  assez  fait 
poor  la  mériter  ».  Plus  tard  il  donna  une  nou- 
velle preuve  de  l'élévation  de  son  caractère. 
Cité,  dans  un  ordre  do  jour,  pour  un  acte  de 
coarage  qni  appartenait  à  l'un  de  ses  camara- 
des, n  protesta  publiquement  et  reporta  llion- 
nenr  dn  fidt  sur  celui  à  qui  il  était  dû.  Nommé 
capitaine  en  1836,  il  passa  en  Algérie,  et  se 
distingua  dans  les  expéditions  de  Teniab,  d'O- 
ran,  de  Medesh,  deMilianahet  de  Constantine; 
eo  1840  il  reçut  la  croix  d'Honneur,  et  en  1842 
il  fut  signalé  qualre  fois  dans  les  ordres  do 
joor  de  l'armée.  Élevé  an  grade  de  cbef  de 
bataillon  (18  juillet  1941),  il  fit,  dans  le  combat 
do  17  loin  1843,  une  cbute  malheureuse  qui  lui 
brisa  le  liras  près  do  poignet,  et  lui  éta  poor  too- 
ioors  rnsage  de  la  main  droite.  Après  avoir  été 
novT.  sioca.  ctntn.  ^  t.  xxxvi. 


nommé  lieutenant- colonel  (  10  mars  1844  ),  il  fut 
investi  du  commandement  supérieur  du  camp 
de  Djemma-Gazaooat,  petit  port  de  la  frontière 
du  Maroc.  Appelé  par  de  perfides  indications  k 
protéger,  contre  une  prétendue  irruption  d'Abd- 
el-Kader,  une  tribu  voisine,  il  quitta  le  camp, 
pour  n'y  plus  rentrer,  dans  la  nuit  dn  21  sep- 
tembre 1845,  emmenant  avec  lui  trois  cent  cin- 
quante-cinq chasseurs  à  pied  du  8*  bataillon, 
soixante-cinq  cavaliers  du  2' hussards,  deux  sol- 
dats du  train  et  un  interprète.  Engagés  dans  un 
piège,  écrasés  par  des  forces  supérieures,  qu'ani- 
mait U  présence d'Abdel-Kader, plus  de  quatre 
cents  hommes  succombèrent  après  des  prodiges  de 
valeur.  Le  colonel  de  Montagnac,  qui  marchait 
à  la  tète  de  l'avant-girde,  tomba  l'un  des  pre- 
miers. «  Je  pleure  cet  officier,  disait  de  lui  le 
duc  de  Nemours;  il  n'en  était  pas  de  plus  brave 
et  de  plus  intelligent  (1).  »  K. 

Le  MonUeur  univenêl,  «epleaibre  iSiS.  —  Moniteur 
de  Varmée,  184S.  -  L'jtrdonnaiê,  !•  octobre  IMS. 

MONTAeiiAC.  Vog.  Gara  on  Mortaignac. 

«ONTAGXANA,  famille  de  médecins  italiens, 
dont  les  plus  connus  sont  : 

.Bartolommeo,  né  vers  1400,  à  Montagnana, 
petite  ville  dont  il  prit  le  nom,  professa  la  mé- 
decine à  Bologne  et  à  Padoue;  il  ne  parait  pas 
avoir  vécu  au  delà  de  1460.  Il  a  écrit  :  Consilia 
Medica,  édita  Paduâs  anno  1436  ;  s.  1.  n.  d. 
(  Mantoue  ou  Padoue ,  vers  1475  ),  in-fol.  go- 
thique à  2  col.  ;  une  réimpression  non  moins 
rare  date  de  1476  ;  on  en  connaît  d'autres  édi- 
tions, faites  à  Venise  (1497),  à  Lyon  (1525),  à 
Francfort  (  1604  )  et  à  Nuremberg  (  1652  )  ;  — 
De  Balneis  Patavinis  ;de  ComposilioneetDosi 
Medicinarum;  Padoue,  1556. 

Pietro ,  frère  du  précédent,  est  antenr  d'un 
inité  De  Urinarum  Judiciis :  Padoue,  1487, 
in-4«. 

Bartolommeo,  fils  ou  neveu  du  cbef  de  la 
fomille,  mort  le  1 1  mai  1525,  à  Venise ,  s'éUblit 
en  1508  dans  cette  ville,  après  avoir  pendant 
longtemps  occupé  une  chaire  à  funiversité  de 
Padoue.  On  a  de  lui  :  Responsa  reparandx 
conservandstquesanitatis;  De  PesMentia,  et 
plusieurs  autres  opuscules. 

(1)  Dm  traits  d'an  ooar*fe  bérolqna  ont  •l(oalé  la  dé- 
sastre de  Sldt-BrahliB  (  cfesl  le  nom  do  marsboot  où  les 
Français  s*éttleiit  retrancbéa).  Aprèa  que  les  bommes 
des  deux  compagnlca  tomant  lo  oeotre  eorent  été  Urne 
tués,  les  qnaire-viof ts  cirablalera  sorrlTanta  réalstèrenK 
pendant  deoi  Joars,  uns  eau,  sans  Tlvres,  à  toutes 
les  attaques  des  Arabes.  Ces  nMlheareoi  n'avalent  entre 
eut  qn'uoe  bootelllc  d'abslntbei  Ils  tarent  forcés  de  boire 
leur  nrtne  ponr  ipalscr  lear  soif  ;  prt?és  de  nanitlons  Ils 
coopèrent  en  qustre  leurs  dernières  balles.  Abd-el-Ka- 
der,  qui  dlrl(ealt  lui-même  cette  attaque,  adressa  plu- 
sieurs leUres,  écrites  en  français,  à  ces  braves  ponr  leur 
promettre  la  Tie  sauTe  s*tls  oonsenUlent  A  se  rendre } 
Us  refusèrent.  Vers  le  soir  du  second  Jour,  te  capitaine 
Géraui,  aeul  offlder  qui  n'eAt  pas  été  tué.  sortit  avec 
ses  soldats  dn  marabout  pour  a^  diriger  sur  Djcmma- 
Gaiaooat.  Parvenue,  aprèa  des  rfforU  prodigieux,  à  une 
Ueue  environ  du  camp,  cette  petite  troupe  eut  à  traverser 
on  ravin  rempli  de  Kabyles.  Ce  ftit  un  nouveau  masaacro 
auqoel  dix  bomaes  seulement  écbappèrent 
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traité  Da  mrbè'  GaUieo,  inséré  par  LavigiDi 
diint  te  rcfitwil  D9  ilrorM^  l'feKwrts. 

BfarethAntomû  y  flls  do  précédent,  mort  en 
1572,  profsfsft  <te  1&45  à  i&7&lft  chirurgie*  et 
l'ïinatonne  4'  Padbiie,  et  piiMta  De  I9»pet9\ 
Phagedama ,  êtoigrena^  Spkacêio  et  eattêro^ 
Tenise,  153f>.  î»-4*. 

Pi€tro,  firèner  dn  préeérlMt,  mort  iroif  mot? 
après  foi,  en  157?,  hii  soeeéda  en  t&70  dM»'*  In 
châtre  de  cfltrnrgie.  Ontre  des  Tables  anaiûmih 
quesm  eoaiair,  on onedehii  un opmMolet  De 
Vulmrlbui  ei  Bltswibittg.    « 

AnçOo,  mort  te  34  octobre  1070,  tminnn 
depolft  t637  la  métfeehM  à  Padooe.  C*ett  le  de»- 
nier  représentant  do  oollft  femillo.         F. 

Papadopolf.  mifoHItt  C^mmasH  faÛÊn.,  I.  —  MMig«f, 
Mft;<(ifJk.  Sehptar.  HMIecnia.  ^  TlwbBUlit»  ^iMrta 
aella  LeUêr.  liai, 

JimiTAewB  (  Jûiquêt  es  ),  magistrat  fran- 
çais, né  TOT»  1590,  ao  Puy,  mort  à  Montpellier. 
Nommé  en  I56&  atoeat  fitoéral  en  la  ooovdes 
aides  de  BlootpelKer,  il  adopta  U»  prinolpee  de 
la  réforme,  et  prit  one  part  aelive  anx  tronbles 
qui  en  IMl  éelalèrent  dans  eetle  w/Hê^  £n  1&75 
fl  devint  présiilent  «te  la  même  oosr,  et  eà  I&76 
il  reçut  des  lettres  dei  nohlcssOi  €>n  a  de  1»  : 
BMohre  delà  !felig4on  êtéePÉlaiée  Frmnoe 
depuia  la  nnre  de-  ifenri  ft  Jusfu'au  c&m^ 
m0nceM9nideiftr<ndfkââ0ib%B;9>  I.  (Genève), 
rses,  in^O*  ;  c*est  un  fingment  d^ine  loinminease 
ffHMre(tm,)  def9uropedêfmi9 1  êf^jiuqu*êH 
1387,  dbnt  H  ne  resfR  plas^il>nn  K^vw,  le  Xl¥«; 
conserré  à  la  Bibliothèque  impériale.      P.  h, 

RaaR  frères,  La  France  PtôitftUtntB. 

l  MONTAGXK  (  Jênn-Françôti-CantUle  ) , 
botaniste  françaift,  né  le  (5  février! 784,  à  Vàn- 
doy  (  Seine-et-Marne  ).  FiTs  d'un  d\irnr{;iên,  qoi 
le  laissa  orphelin  dès  Tenfance,  il  parvint  pre$:)ne 
sans  maîtres,  faute  de  motens*  pont  les  payer,  à 
corriger  tant  bien  que  maf  le  défauf  d*édacation 
réjinitat  des  événements.  A  quatorze  ans  il 
s'engagea  dans  fa  marine  ;  admis  comme  noviee 
timonier  et  dirigé  sur  Toiilbn,  il'  fit  pattfe  de 
Vexpédîtion  d*Égypte,  et  passa  démr  les  bnrteOnx 
de  radroinistration.  En  itOt  flrevHit  en Pfanoe 
avec  Tarmée  qui  avait  capitulé  à  Alexandrie,  et 
se  livra  avec  ardlenr  à  HéftHte  (te  Hi  médtM^e. 
Nonné  chirohgieB  {I804),.piiis  attaché  à  rbOpi- 
tal'mllMre  de  Botik>{aM*«ur-èlev,  i^Aitanvoyé 
en  1800  k  l'armée  de  ffaplev,  et  obthif  en  1888  le 
gndedcrcbtrurgien  major  dana  un  régimebt  de  la 
garde  royale.  Chm^en  I644  de  sarvIeoehinMw 
gical  de  la  garde  royale  de  Mont,  Il  Ait  désigné 
en  184 d  pour  prendre,  avec  la  titra  de  chirurgien 
en«bef,,lapdl?cetiDn  d»serv<oo<loaaDtéde4*arniée 
dfe  ce  rot  A  la  suite  <Fnne  campagne  dÉwstrrase, 
U»  Prançais,  malgré  l'*engwraeBt  pris  par  les 
Aatriehiens  de  respecter  ioar  liberté,  faveattoos 
lUts  prisonniers  de  goerre  et  emmenés  an  fond 
de  la  Hongrie,  dans  la  forteresse.  d*Arad.  Cn  1818 
il  leur  fut  permis  dermlffar  daasIaiirpfltRe.  Afirèa 
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avoir  mwveé  lamédecine  à  Paris,  M.Monhianefat 
rappelé  ao  service  en  qualité  de  drinu^ien  ma> 
jor  (1819)  ;  il  prit  part  àlwcampngae  d'Espagne, 
et  sa*  conduite  pendani  le  siège  (te  PampHunc 
hn  vatot  ifr  eraiK  d^Honneer.  £n  t«30it  ftrt  mis 
à  la  tête  de  l'hOpilal  mililairs  de  Sedan^  Beox 
ans  plus  tard,  it  oMtat  sa  lefraite,  et  s'établit  à 
Paris.  Depuis  longtemps  son  goftt  le  portait 
vers  l'étude  des  plantes.  Pendani  qo*il  était  au 
service,  il  visita  suecessiveroeat  la  Lorraine,  les 
Vosges,  b'Espafaie,  ter  Bretagne,  le»  lies  d'Hyères, 
tesenvbions4leLyoov  tes  Pyrénées  et'Iea  Ardenaes, 
et  y  put  moteaonnor  d'amples  récoltes  de  ptenles 
■OQveies  ou  rares.  Mais  de  aelour  h  Paria,  il 
trouvai  les  élude»  oi^ptogaarHquea,  auaqueltes  il 
s'était  parlioalièremont  adonné,  presque  aban- 
doaaéee  en  Pranee,  oa  du  awiiis  n^gées  à* ce 
point  que  les  voyageava  naturaM^^lse  étaient  obli- 
gés, pour  lûre  ^éneasnier  et  décrire  Un  nom- 
brenses  espèseede'végétâuiieellBlaîra»qu*ilB  rap- 
portaient des  pays  lointains,  do  ko  adresser  à 
des  sevaafs  de  Suède,  d*Mlemagne  an  d'A»- 
glelerre.  C\^  ce  qui  éM  arrivéà  MM.  Candi- 
obamf  el  Angueto  de  Salat-HUaira,  ton»  deux 
membres- de  TAcadimie  da»  Scicnoesi^  Soutenu 
par  ramMtloB  d'être  uUla,  M.  MonlJ^ie  se  dé- 
voua à'Cette  bfauche*do'  hi  botaaiqBS,  et  lai  con- 
sacra dix  lienreaper  jour  pendant  vingl  années  ; 
il  întroduiMt,  décrivit  et  figura  entgraude  pavlie 
prèa  de  denx  mHIe  espèces,  et  pour  arrivera  ce 
résultat  n  entretint  une  correspondance  des  plus 
actives  avec  le»  prinoipauaL  botanistes  de  l'Eu- 
rope et*del*iliaéri^He.  Ce  bravait  opiaîâtratvau  va 
enfin*  sa  néonapenar:  après  avoir  en  sept  vom  en 
r837  eommo'eandidat  àirAoadémia  de»  Soieaces, 
il  rbt  élu  uni  MSI  à  la  presque  aaaaimitév  en 
nmiplaeemenl  d*AchHlo  Riahard.  U  8  aviél  mm 
il  rafoeia  cv^brd'officier  de  la  Légio»d*ilonaeHji. 
On  a  de  M.  MontanM»  :  AMioa^ar  lee  Plmnim 
erfptoçames  réeemmtmt  déernivePtes  «a 
J^m»;  laséréo,de  I0»2è  1837,dano'lo»i4fvAi- 
ans  de  Botmniqniê  {  iet  11)  t^^  Annales  d^s 
Sekmem  mKtiraifor <  2" série,  l,  Y  el^ Si)  ;  -*- 
BétemiinatioBdeB  CA«mpi^noa»vdan»larKoMC9e 
amat  BndeB  Orientoltâ  de  Bétaagar,  en  I82fr- 
1839;  —  Frodromus  Flerm  Fetnandulnnm^ 
tieiene  emameralwnem»  planieamm  oeihiia^ 
fimm^fwasinimHlaJiKm  FernandetaMeriBro 
eoUeeioêdeeûribHréÊiM  lea  diiRi.  dmso.  mvl. 
(0*  aérien  Ul ot  lY } ;  -^Otearvo^oac  atir  un 
eàamplffnon'eniomodUone^  ou  khMrû  6o/a»i* 
fiie  de  la  muâoardme^àÈÊi^i»  ReemeUdé»  Sor 
vantséirawgierMif^^Buii  Cenhtwie^da  nlmUm 
eêlhtlairfss  ejo^iftieraoaae/iea,  daas  les  Amn. 
dm  Se,  nai.  (i837*tfl6ê»à  Vlllà  JUf»  et  3«  sé- 
rie, ti  IV  et  aaif^  naee  pè.  );  ^  Ite»  orçanee 
mâéee  du  Tmrgimiaf  même  recueil  1838,  ftX  )  ; 
•^  Cryplo^anm  ârarilteneee  ah  Aitymio  Saia^ 
mi&k9e^  ceU^cim^  Mémo  rreooll  (ia89,  XI);  -* 
Keckfrrhn  $%sr  èa  êiracêwre  du  nvelem  du 
gsttra  SpkasrafOi&rmdêia  fiamklle^dwlickfns 
meai^reeueM'  (  tO«C,  X^h  ^Pk^om  monm 
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oui  minus  noUe^  dans  les  Otia  Hispaniea  de 
B.  Webb(183D);  —  Plantas  cetlulares  ,  dans 
la  Phylographia  Canariensis  de  Webb  et  de 
Berflielot;  1840,  in-4<»,  avec  10  pi.  col.;  —  Cryp- 
iogamx  Ntlgherienses,  dans  les  Ann.  des  Se. 
nai.  (1842,  XVII  et  XVIIÏ);  —  Cryptoga- 
mie^  dans  Vffisloriafisica  de  la  isla  de  Cuba 
deRamonde  La  Sagra;  Paris,  1838-1842,  in-8*^, 
avec  atlas  in-rol.;  —  Décades  of/ungi,  dans  le 
London  Journal  of  Botany  (1844,  III);  — 
Uémoire  sur  le  phénomène  de  la  coloration 
des  eaux  de  la  mer  Rouge,  dans  les  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  Se.  (1844)  ;  —  Plantes 
celluiairss,  dans  le  Voyage  au  pèle  sud  de 
Dnmont  d*Unrille  (1842- 1 845,  in-8%  avec  atlas)  ; 

—  Cryptogames  cellulaires ^âàas  le  Voyage 
tfeLaBooite  (1844-1846,  in-8*);  —  De  Capno- 
dio^  nopo  génère,  dans  les  iinna/es  (1849,  XI)  ; 

—  CrypTogamia  Guyanensis,  mèroe  recueil 
(1850,  XIV);-.  Criptogamia,  tomes  Vil  et  ViII 
de  VHistoria  flsica  de  Chile  de  Cl.  Gay,  in-S"*, 
avec  atlas  (1850  )  ;  —  Algues,  dans  V Explora» 
iion  seientiÂque  de  f  Algérie  (1850);  —  Ser- 
tum  Patagonieum  et  Florula  Boliviensis, 
dans  leFoyo^e  dans  f  Amérique  méridionale 
d'Alcide  d*0rbign7;  —  Sylloge  generum  spe- 
eierumque  Cryptogamarum  ;  Paris,  1853,  in-4% 
avec  planches.  M.  Montagne  a,  en  outre,  fourni 
de  nombreux  mémoirçs  à  divers  recueils  sclenti* 
fiques  et  les  articles  généraux  Cryptogames, 
Hépatiques,  Lichens,  Mousses  et  Algues  aU 
Dieiiûnnaire  d'Histoire  naturelle  de  Ch.  d'Or- 
Ug/xy,  —  M.  Montagne  est  un  de  ces  hommes  d*é- 
lileqnl  ont  conservé  jusqu'à  l'extrême  vieillesse 
toute  la  Tiguenr  de  Tesprit  et  qui,  par  rintelH- 
gence  et  le  cœnry  honorent  le  plus  l'humanité. 

Dœum.  ^rlle. 

MoaTA6llK.  Voy,  Plàîtembero. 

sosrrAGsiMi  (Carlo-rgnazio),  comte  bb 
SiuiABEiLO,  diplomate  piémontais ,  né  à  Trino 
(  MontTerrat),  le  12  mai  1730,  mort  à  Turin,  le 
19  août  1790.  Fils  d'un  notaire,  il  fit  ses  études 
et  son  droH  h  Turin,  oii  il  fut  reçu  docteur,  en 
1752.  En  r75S  le  comte  Martini  de  Cigala  l'en- 
voya à  Vienne  (  Autriche  )  liquider  la  succession 
du  général  Baloria.  En  1773  le  roi  de  Sardaigne, 
Vicfor-Amédée  I  II,  Tennoblitavec  le  titre  de  comte 
de  Hirabellù.  ËA  n75  il  était  ministre  plénipo- 
fntiaire  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  en  1778  à 
La  Raye,  aifprès  du  statbouder  Guillaume  V.  De 
f^elDur  dans  sa  patrie  (1790)  il  fut  nommé  vice- 
prMient  des  archives  et  chevalier  de  Saint- 
Maurice.  H  mourut  quelques  mois  plus  tard'.  On  a 
de  loi  :  Pfi>  ifonarcàla  ;  Vienne,  f755  :  l'auteur 
y  soutient  que  l'état  monarchique  est  le  seul  qui 
finisse  «Bsnrer  le  bonhenr  d>'s  peuples;  —  Ss- 
Mf  sur  FAwmtege  de  connaître  le  carecetète 
des  peuples  et  leurs  goûts,  poitr  le  couver* 
nemtnt  d^un  État  ;  I75€l;  —  Lettre  sur  teve- 
péditton  du  roi  de  Prttsse  (  Frédéric  //)  en 
Ifornvie;  Vienne,  il  jnillet  1758;  —  Siictî 
servira  Fétude  ckt  droit  de  la  natuté 


et  des  gens  ;  1 759  ;  —  Sur  le  Moyen  dé  régler 
su  études  avec  profit;  1761  (en  italien)  ;  -« 
Sur  la  Politique  en  générai  ;  Vienne,  1762  ;  — 
Refutatio  de  Juribus  Vicariorum  fmperii; 
Vienne,  1763,  in-A°;  —  Héfiexions  sur  les 
Voyages  politiques  d'un  prince;  Vienne,  1765; 
—  De  la  Souveraineté  prétendue  des  Génois 
sur  toute  la  Ligurie  ;  1766;  ^  Réflexions  sur 
les  affaires  de  Pologne;  Vienne,  1767  ;  —  Sur 
rexeqoatur  des  bulles  des  papfs;  sur  son 
origine  et  ses  limites  dans  les  États  catho- 
liques ;  1769  :  écrit  plein  de  recherches  et  de 
sens  ;  —  Sur  les  Lois  adoptées  par  les  prin- 
ces catholiques  contre  les  corporations  reli- 
gieuses ;  mo ,  --  Esprit  de  Cicéron  sur  les 
gouvernements ;im\  ^Sur  le  Code  primi- 
tif et  conventionnel  des  nations  en  fait  de 
commerce  et  de  marine;  1780;  —  Sur  la  Tac- 
tique  moderne  ;  1782;  —  un  grand  nombre 
d'écrits  inédits,  conservés  à  la  bibliothèque  royale 
de  Turin.  A.  d'E  — p— c. 

MO!fTAGif  rotii  (  Giovanni  -  Domenico  ) , 
théologien  italien,  né  à  Batignano  (  territoire  de 
âienne  ),  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Moine  dominicain ,  il  se  distin- 
gua par  une  piété  austère  ainsi  que  par  son  at- 
tachement à  la  doctrine  de  saint  Thomas.  On  a 
de  lui  :  Defensiones  philosophiez  angelicas 
Thomisticie:  Venise,  1609,  in-fol.;  cet  ouvrage 
revu  et  augmenté  parut  sous  le  même  titre  en 
lOlOàNaples.  P. 

Écbard  et  Qnétlf.  SeripL  Ord.  Prmdicat.,  11.  SS7. 

^  noNTAGilt  {Etienne),  sculpteur  français, 
né  à  Saint-Étienne  (Imre  ),  le  17  juin  1816. 
Élève  de  Rude  et  de  David' d^Angers,  il  ne  se  fit 
connaître  qu'an  salon  de  1849,  dh  une  statue  en 
pl&tre  de  Sain(  Louis  de  Gonzague  lui  valut 
une  médaille  de  troisième  classe  ;  cette  statue  Ht 
aussi  partie  de  rexposition  universelle  de  1855. 
On  vit  ensuite  de  cet  artiste  :  an  salon  de  1850, 
nue  statue  de  la  Vierge,  plâtre;  à  celui  de  1853, 
L* Enfant  prodigue,  statue  en  marbre  pour  la- 
quelle il  reçut  une  médaille  d'e  deuxième  classe 
et  qui  fit  partie  aussi  de  l'exposition  universelle 
de  1855;  à  cette  dernière  exposition,  La  Route 
du  ciel,  statue  en  plâtre  :  une  nouvelle  médaille 
de  troisième  dasse  fbt  donnée  à  M.  Montagny  à 
cette  exposition;  au  salon  «le  l857,5ainf  Louis 
roi  de  France,  statue  en  marbre,  pour  laquelle 
il  reçut  une  médaille  de  première  elasse;  au 
salon  de  1859,  La  Vierge  et  V Enfant, £\»iw.  en 
plâtre  pour  la  grande  église  de  Saint-Étienne 
(Loire).  H  a  exécuté  aussi,  en  1859,  une  statue  en 
pierre  de  La  Vierge  et  VEnfant  Jésus,  pouf 
Mffr  DevoucottX,  évèque  d'Êvreux,  dont  la  ré- 
duction au  tiers  parut  au  salon  de  la  mérae  an- 
née, tiLe  Génie  de  la  ^of^une,  groupe  en  pierre 
pour  le  palais  du  Louvre,  place  Napoléon. 
M.  Montagne  a  fait,  en  outre,  on  assez  grand 
nombre  de  portraits  en  bustes  et  en  médail- 
lons. G.  ne  F. 

DoetMtnff  fXtrfkr. 
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MOKTXGV  (Basile) ,  jurisconsulte  anglaisy  né 
le  24  avril  1770,  à  Londres,  mort  le  27  novembre 
1851,  à  Boulogne-sur-mer  (France).  Fils  naturel 
du  quatrième  comte  de  Sandwich ,  il  fut  élevé 
par  ses  soins,  et  fréquenta  i*école  de  Cbarter- 
house,  puis  l'université  de  Cambridge.  Ayant 
perdu  son  père  en  1792,  et  dépouillé  par  un  pro- 
cès de  la  fortune  qu'il  lui  avait  laissée,  il  s'ap- 
pliqua à  rétude  du  droit,  et  fut  admis  en  1798  au 
barreau.  En  1806  il  obtint  de  lord  Erskine  une 
place  de  commissaire  aux  faillites  (commission' 
ner  oj  bankrupts)ei  la  conserva  une  dizaine  d'an- 
nées. Moiitagu  passait  pour  un  médiocre  avocat , 
mais  pour  un  praticien  instruit  et  fort  expert;  ses 
ouvrages  sont  fort  nombreux;  nous  n'en  cite- 
rons que  les  principaux  :  Digest  ofthe  Bankrupt 
Laws,  witha  collection  of  the  statutes  and  qf 
the  cases  upon  that  subject;  Londres,  1805, 
4  vol.  in-8o  :  ce  manuel,  devenu  classique,  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions  ;  —  Sélections  from 
the' Works  qf  Taylor,  Hooher,  Hall  and  lord 
Bacon,  with  an  analysis  ofthe  advancement 
of  Uarning;  Londres,  1805»  in-l2;  -  The 
Opinions  of  différent  authors  on  the  punish- 
ment  of  dealh;  Londres,  1809-1813,  3  vol. 
m-8o.  La  publication  de  cet  ouvrage  donna  lieu 
à  l'auteur  de  former  une  société  pour  l'aboli- 
tion progressive  de  la  peine  de  mort  ;  de  concert 
avec  Samuel  Romilly,  Wilberforce  et  d'autres 
philanthropes^  il  demanda  que  cette  peine  ne  fût 
plus  applicable  aux  crimes  commis  sans  vio- 
lence, et  ses  eCTorts  furent  couronnés  de  succès  ; 

—  inquiries  into  the  effects  of  fermented 
liquorSf  by  a  water-drinker ;  Lonàre&,  18i4, 
in-8*';  —  Law  and  practice  in  Bankruptcy; 
Londres,  3  vol.  in-8°  ;  —  The  toorks  of  Fran- 
cis Bacon;  Londres,  1825-1834,  16  vol.  in-8u  : 
le  t.  XVf ,  qui  est  en  deux  parties,  contient  la 
Vie  de  Bacon,  travail  uiile,  sinon  bien  écrit; 

—  Essays  and  sélections;  Londres,  1837, 
in- 12  ;  ^  The  Law  and  practice  of  parliamen- 
tary  Slections;  Lonàrt»,  1839,  in-8*,  avec  Jolm- 
Ron  Neale.  Mootagu  a  laissé ,  dit-on,  une  cen- 
taine de  volumes  en  manuscrit.  P.  L. 

TAe  EngUiM  CyclopmdUa  (  Blogr.) 

MONTAQ  VB  (  Sir  Edward),  magistrat  anglais, 
né  à  Bridgstock  (comté  de  Nortliampton),  mort 
le  10  février  1556,  dans  le  même  comté.  Il  était 
de  la  même  famille  que  les  comtes  d'Halifax  et 
de  Manchester.  Après  avoir  exercé  la  profession 
d'avocat,  il  entra  h  la  chambre  des  communes,  et 
ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande  influence 
sur  l'esprit  de  ses  collègues.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  Collins,  contredit  snr  ce  point  par  Hume 
et  d'autres  historiens ,  il  aurait  présidé  la  cham- 
bre lorsqn'en  1523  fut  proposée  et  rejetée  presque 
aussitôt  une  demande  de  subbides  faite  par 
Henri  VUL  Le  roi,  qui  avait  un  pressant  be- 
soin d'argent,  manda  sir  Edward,  et  lui  dit  d'un 
ton  irrité  :  «  Eh  quoi,  l'ami  !  ils  ne  veulent  pas 
admettre  mon  bill?  S'il  n'est  pas  passé  demain, 
ajouU-t-il  en  mettant  la  main  sur  la  tête  da  i 


président ,  cette  tète  ne  restera  pas  sur  vos 
épaules.  »  Montagne  agit  avec  tant  d'a4res8e  et 
de  promptitude  qu'à  l'heure  indiquée  la  chambre 
était  revenue  sur  sa  décision.  Docteur  en  droit 
en  1532,  chevalier  en  1533,  il  obtint  en  1534 
la  concession  de  plusieurs  terres  qui  avaient  ap- 
partenu à  des  abbayes.  D'avocat  du  roi  il  devint 
ensuite  grand  juge  de  la  couf  da  banc  du  roi,  et 
résigna  cet  office  en  1645  pour  présider  la  cour 
des  plaids  communs,  «  abaissement  en  honneur, 
dit  Fuller,  mais  élévation  en  profit  ».  11  fit 
aussi  partie  du  conseil  privé.  Désigné  par  le  tes- 
tament d'Henri  VUI  comme  l'un  des  seize  con- 
seillers qui  devaient  administrer  les  affaires  pen- 
dant la  minorité  d'Edward  YI;  il  contribua  au 
renversement  du  duc  de  Somerset  (1549),  et 
ne  fit  pas  moins  d'opposition  aux  visées  ambi- 
tieuses du  duc  de  Northumberland.  De  concert 
avec  les  autres  chefs  de  la  magistrature,  il  re- 
fusa d'abord  d'accéder  au  changement  que  pro- 
posait leduc,  en  faveur  de  sa  belle-fille  Jane  Grey, 
dans  l'ordre  de  la  succession  à  la  couronne,  dé- 
clarant qu'un  pareil  acte  était  une  violation  du 
testament  du  feu  roi  et  qu'il  exposait  à  la  peine  de 
trahison  ceux  qui  l'auraient  dressé  comme  ceux 
qui  l'auraient  conseillé  (  14  juin  1553  ).  Le  duc 
s'emporta,  les  menaça  et  les  appela  traîtres.  Ap- 
pelé le  lendemain  devant  le  roi.  Montagne  ajouta 
qu'il  ne  connaissait  d*autre  moyen  légitime  que 
la  présentation  d'un  bill  spécial  au  parlement. 
Sur  l'ordre  du  roi  de  se  soumettre  sur-le-cliamp 
à  sa  volonté,  il  commença  à  se  troubler  et  se 
déclara  prêt  à  obéir  pourvu  qu'on  lui  délivrât, 
sous  le  grand  sceau,  une  commission  qui  l'aufo- 
riserait  à  dresser  l'acte  de  changement,  puis  un 
pardon  complet  pour  ceux  qui  l'auraient  rédigé. 
Quoique  encore  entachée  d'illégalité,  cette  me- 
sure fut  adoptée  dans  le  conseil.  Toutefois  le 
triomphe  de  Nofc'thumkksrland  fut  de  courte  durée; 
au  bout  de  quelques  jours  Edward  VI  mourut  : 
l'aristocratie  se  révolta,  et  Marie  monta  sur  le 
trône.  Quant  à  Mootague,  il  paya  de  ses  emplois 
et  de  sa  liberté  la  complaisance  dont  il  s'était 
rendu  coupable;  après  avoir  passé  quelque  temps 
à  la  tour  de  Londres,  il  se  retira  dans  une  de 
ses  propriétés. 

Son  fils,  James  Montagce,  mort  en  1618,  fut 
évêque  de  Bath,d'où  il  fut  transféré  à  Winches- 
ter ;  il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du  roi 
Jacques  1er,  dont  il  traduisit  les  œuvres  en  latin. 
—  Son  petit-fils  est  connu  sous  le  nom  de  comte 
de  Manchester  (  voy.  ce  nom).  P.  L— y. 

Fuller, CAureAaùtorr.  Uv.  Vlil;  tTwihiesqf  BnglanA 
(  édtt.  1S40),  II,  Clf .  -  ColUns.  UUtOT}!  of  EngUsh  Peerage, 

■ONTAGUBon  MONTAGU  {Riehard),ém- 
dit  anglais,  né  en  1578,  à  Domey  (comté  ^  Buc- 
kingham),  mort  le  13  avril  1641,àNorwich.  Fils 
d'un  ministre  anglican ,  il  fit  ses  études  à  Etoa 
et  à  Cambridge,  où  il  prit  ses  degrés,  et  devint 
successivement  palpeur  de  diverses  paroisses, 
prébendier  de  Wells,  cliapelain  du  roi  Jac*> 
ques  1*',  doyen  et  archidiacre  d*Hereford.  Ou- 
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tre  sa  place  aa  collège  d'Eton ,  il  jooissjdt,  en 
Terta  d*une  dispense,  d'un  caaonicat  de  Wind- 
sor, et  pendant  huit  années  consécutives  il 
te  le»  leçons  de  théologie  dans  la  chapelle  de 
cette  ▼ille.  Promo  en  1628  à  Tévéché  de  Chi- 
cfaester,  il  fut  transféré  en  1638  au  siège  de 
Iforwicb.  Ses  sentiments  se  rapprochaient  de 
ceux  des  catholiques  sur  la  plus  grande  partie 
des  points  controTersés.  Le  liyre  qu'il  dirigea 
contre  les  iésuites  missionnaires,  intitulé  Appel 
à  César^  le  fit  accoser  d*armintanisme.  Cité  en 
1635  devant  la  chambre  des  communes  et  obligé 
de  foamir  onecaotion  de  2,000  tir.  sterl.,  Mon- 
tagne, malgré  l'appui  du  roi  et  de  plusieurs  pré- 
lats, fat  oonrainco  d'avoir  troublé  la  paix  de 
l'Église,  d'inspirer  rindiflérence  aux  fidèles  et  de 
les  porter,  autant  qu'il  était  en  loi,  à  se  récon- 
cilier avec  le  papisme.  Comme  on  n'a  pu  décou- 
vrir qn'il  ait  été  admis  à  se  défendre,  ni  qu'il  ait 
ât  aoeone  réponse  anx  articles  produits  contre 
loi,  il  est  probable  que  la  chambre  des  commu- 
nes abandonna  la  poursuite  de  cette  afTaire.  Cet 
évèqoe  était  versé  dans  les  langues  anciennes  et 
possédait  bien  les  pères  et  l'antiquité  ecclésiaa- 
tiqoe.  D'après  Fuller,  «  ses  talents  étaient  accom- 
pagnés d'one  grande  aigreur  dans  ses  écrits,  et 
sa  plume  était  trempée  dans  le  fiel  quand  il  écri- 
vait contre  ceux  qui  pensaient  autrement  que 
lui  •.  Il  fit  de  grandes  dépenses  pour  entretenir  des 
gens  de  lettres  dans  les  pays  étrangers  et  pour 
se  procarer  des  mafiuscrits  dont  il  faisait  usage 
dans  ses  attaques  contre  l'Église  romaine.  On  a 
de  hii  :  The  two  Invectives  of  Gregory  Nazian^ 
zen  againU  JulUin;EUHï,  1610,  in-4-;  traduc- 
tion d'autant  plus  recherchée  qn'elle  ne  se  trouve 
pas  dans  les  éditions  de  saint  Grégoire;  —  On 
the  Invocation  of  Saints  ;  1621  ;  —  Diatribx 
upon  the  first  part  of  Selden*s  History  of 
nthes;  Londres,  1621,  in-4**.  Il  accuse  Selden 
d'avoir  beaucoup  pris  des  autres  pour  composer 
son  Histoire  des  Dîmes,  «Je  puis  vous  assurer, 
lai  dit-il,  que  vous  êtes  violemment  soupçonné 
de  voler  ce  qui  est  aux  autres  et  de  vous  en  faire 
bonneor  dans  le  public.  »  Le  reste  de  l'intro- 
doctJon  est  sur  le  même  ton  de  grossièreté.  Cet 
ouvrage  pint  beanconp  à  Jacques  1*'',  qui  or- 
donna à  l'auteur  d'examiner  et  de  purger  This- 
toire  ecclé»astiqne,  qu'on  regardait  alors  comme 
ayant  été  fort  corrompue  par  quantité  de  fables  ; 
-^Analecta  exerdlationum  ecclesiasticarum; 
Londres,  1622,  in- fol.;  Casaubon  a  reprochée 
Montagne  de  lui  avoir  pris  l'idée  et  le  plan  d'un  de 
ses  ouvrages,  maison  n'a  reconnu  aucun  rapport 
entre  le  travail  de  ces  denx  écrîTsins  ; — An  anS' 
ver  to  the  late  gagger  ofthe  protestants  ;  Lon- 
dres, 1624,  in-4*  ;  ^Appello  Cauarem  /Londres, 
1625,  in-4*  :  brochure  dédiée  à  Charles  V,  et 
qui  lui  suscita  de  fâcheux  embarras;  elle  donna 
lieu  à  une  querelle  des  plus  animées  parmi  les 
ttéologiens anglicans;-^  Antidiatribxadprio- 
rem  partem  diatribarum  J.-C.  Bulengeri 
contra  Is.  Casaubonum  ;  Londres,  1025,  in* 


fol.  ;  ^  Eusebii  Pamphih  lib,  X  de  démons- 
tratione  evangeliea,  gr.  et  lat,,  eum  notis; 
Paris,  1628,  in -fol.  ;  —  Apparatus  ad  origines 
ecclesiasticas  ;  Oxford,  1635,  in-fol.  ; —  Origi* 
nés  eectesiasticœ;  Londres,  1636-1642,  2  vol. 
in  fol;  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, oublié  aujourd'hui,  et  dont  le  second  vo- 
lume est  dédié  à  Jésus -Christ;  —  Versioet 
notas  in  Photii  Spistolas;  Londres,  1651,  in^ 
fol.  On  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance qnll  a  aidé  Henri  Saviie  dans  l'édition 
grecque  des  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome 
(  Eton,  1612, 8  vol.  in-fol.  ).  P.  L— y. 

Fuller,  Ckureh  HiHonf»  llv.  il.  -  Heylln,  lÀfe  of  arch- 
bUhop  ijoud,  l\w.  1.  —  Soihwortb ,  Colieetlotu,  I.  ^ 
Collier.  BeeletUutteai  HMory,  Ur.  8  et  9.  —  Wood, 
jithenm  Oton.  — >  Qiilfnera.  General  Biogr.  DUt.  — 
Chaiireplé.  DM.  hUt. 

■ORTAGiTK  (  Edward  ),  l*'  comte  de  Sand- 
wiCB,  célèbre  marin  anglais,  né  le  27  juillet  1625, 
mort  le  28  mai  1672,  au  combat  naval  de  Sole- 
bay.  Son  père ,  sir  Sidney,  le  plus  jeune  des 
frères  de  lord  Edward  Montagne  de  Boughton, 
avait  passé  sa  vie  au  service  des  rois  Jacques  et 
Charles;  quoiqu'il  eût,  au  début  des  troubles, 
épousé  la  cause  des  mécontents,  il  se  sépara 
d'eux  dans  la  suite  et  se  vit  exclu  du  long  par- 
lement pour  avoir  refusé  de  s'associer  è  l'une 
des  mesures  de  la  majorité.  Le  jeune  Edward, 
nourri  dans  les  principes  des  cavaliers,  se  maria 
en  1642  avec  une  fille  de  lord  Crewe,  et  l'amour 
qu'il  ressentait  pour  sa  femme  lui  fit  adopter  les 
opinions  libérales  de  son  beau-père.  L'année  siii- 
vanteil  reçut  du  parlement  la  commission  de  lever 
an  régiment  (1643),  à  la  tête  duquel  il  se  signala 
par  un  bouillant  courage  à  la  prise  de  Lincoln,  ' 
au  siège  d'York ,  et  aux  batailles  de  Marston- 
Moor  et  de  Naseby  ;  en  septembre  1645  il  con- 
duisit quatre  régiments  au  secours  de  l'armée 
qui  assiégeait  Bristol.  Avant  d'avoir  atlefait  sa 
vingt-et-unième  année,  il  était  entré  à  la  chambre 
des  communes  pour  le  comté  d'Huntingdon. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  s'abstint  d'y 
siéger  lorsque  cette  assemblée  tomba,  en  1647, 
sous  la  domination  militaire;  s'il  le  fit,  il  est 
probable  que  ce  fut  plutôt  par  insouciance  que 
par  politique,  et  qu'en  cela  il  était  d'accord  avec 
Cromwell,  qui  ne  cessa  de  lui  donner  âeti  preu- 
ves de  sa  bienveillance.  La  paix  ayant  été  faite 
avec  la  Hollande ,  il  quitta  l'armée  pour  Le  ser- 
vice  de  mer,  étudia  la  tactique  navale,  et  fut  as- 
socié en  4656  à  l'amiral  Blake  dans  l'expédition 
de  la  Méditerranée.  A  la  mort  de  Blake,  il  com- 
manda en  qualité  d'amiral  la  flotte  destinée  en 
apparence  à  réconcilier  la  Suède  et  le  Danemark, 
et  en  réalité  à  empêcher  les  Hollandais  d'agir 
contre  la  Suède  de  concert  avec  les  Danois  et  à 
faciliter  la  prise  de  Dunkerque  parles  Français. 
Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant  de  cou* 
rage  que  de  prudence ,  battit  les  Espagnols  près 
des  Dunes  et  conféra  avec  le  maréchal  de  Tnrenne 
sur  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  Après  la 
mort  de  Cromwell,  il  accepta  de  Richard ,  aoa 
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âk,  un  ^semmaadeiMoi  pkts  important  ^oiuifla 
B«<lif|ue»flQnclot«iitreies  États  clu^onl  iiseiné- 
éMM  .armée,  à  la  «uite  de  laqueik  \t  rmée 
âuèdb  fut  obtigé  de  lever  leMége  de  Copenhài- 
«uts.iCffetdant  un  finnd  dégo^  ooiilfe  ceux  qui 
remployaient,  rirritation<de  Toir^haoan  de  ses 
jctes  «ûtipidQiiné  an  oortrAte  d'Al^mioD  Sid- 
ney  et  de  4leu^  antres  conumsêaîMK,  peat*ètae 
aussi,  fiuiitant  Clarendon,  «  vn  veate  d'amour 
pour  Ja  nonarobie  i»,  lui  lirentiprandre  la  bnia* 
quedélerminaliond^abandomier  son  poète  aide 
revenir  en  Aotletenne  «ons  le  vain  piéftexte  d'in* 
sufSaanoe  dans  les  aj^piwvisiQttpem^nta.  Son  le- 
tonr  lui  atti  ra  lea  j  uatna  ««proebee  du^tarlement  ; 
forcé  de  donner  sa  démiesion ,  il  se  retira  Iran» 
qniliement  à  la  campagne  «et  y  demeura  iusqu'à 
la  chute  de  cette  assemblée.  Pendant  que  Mook 
a'avan^t  sur  lioadres,  Mantegoe  reçutds^ngé- 
oéral  rinvitatioQ  de  refirendre  sa  plana  à  la  lèle 
non-senlemenl  4ù  la  flatte  de  la. Baltique,  tnm* 
de  la «Murioe entière.  Confirmédawnesnonvellef 
fonotiona  par  le  rai  lui-même,  il  iit  voile  pour 
lea4)6lea4eaQllnnde,  s'empressa  de  remettre  te 
commandement  sin  doc  d'Yoïiniui  fut  nommé 
erand  amiral.,  vegnÉ  Obarles  II  à  bord  de  non 
propre  navire  et  le  ramena  triomphalement  à 
Donvnes  <9S  mai  1660).  En  récompense  de  sa 
conduite,  il  reçut  do  roi  rordm  de  la  Jarretière , 
la  pairie  aaeo  les  titres  de  baron  Montagne  dn 
Saint'Hents ,  de  vicomte  Hioohinbroke  .et  de 
eomtode  Sandwich,  une  plaoe  auoonaeil  privé, 
la  maltniae  de  la  garde*robe,  et  la  charge  de 
vioo*amiml  d'Angleterre.  £n&n,  dana  la  cérémo* 
me  du  oouronnement,  il  eut  llionnenr  de  porter 
le  sceptre  de  aaint  Edouard,  disttnction  ^i  ne 
a'aoeordaii  qu'aux  princes  du  sang.  La  guerre 
lui  permit  de  (wanmr  d!une  manière  plus  écla- 
tante son  attachement  à  la  nouvelle  royauté. 
Après  avoir  diiigé  sans  auœèa  une  attaque  con- 
tre Alger  (  t6ni  ),  il  a*empara  de  Tanger  et  ra- 
mena de  Iiisbonne  Ja  princesse  Catherine,  de 
Bragniice,  qui  devait  époiieer  le  roi.  Lorsque 
les  boatMitéa  Incent  reprises  œntre  la  Hollande 
(  1664  ),  il  iConIrtiNia  à  la  capture  d'un  grand 
nombnederbàtiment»  et  éécida  le  gain  de  la  àa> 
taille  navale  du  3  juin  1665  en  coupant  en  dens 
la  ligne  de  Tamiral  Otpdam,  maumurre  bar» 
die,  qui  lut,  dit^nn,  lOmployée  pour  la  première 
lois.  Il  retira  de  nette  «ourle  eampapie  autant 
d'honneur  que  de  profit  ;  car  au  lieu  de  ramener 
intaot,  suivant  la  loi,  chaque  vaisseau  capturé  à 
l'ennemi,  il  a'en  appropria  les  riches  cargaisons , 
et  en  dtatriboa  une  partie  è  ses  officiers.  Cet  aete 
de  folie  (  il  ne  méritait  pas  d'autre  nom  )  ne  fut 
pas  piusiotconnu  qn*il  donna  un  motiraur.  enne- 
mie de  l'amiral  dese  déohalner  contre  lui.  Monk, 
<|uiélait  à  la  (été  de  l'amirauté,  ne  se  montra  pas 
un  des  moins  ardente  :  non*6euleroent  H  prit 
des  mesures  rigooreuses  pour  la  restitution  des 
parts  4le  prise,  mais  d'accord  avec  Coventry,  son 
naofldent,  il  persuada  au  roi  de  faire  un  excs^ 
pie  en  dépouillant  lord  Sandwich  de  son  corn- 


Aiandement.  Le  jni,  qui  avait  donné  enrte  blan- 
obe  à  l'amiral,  n'osa  le  destituer,  et  le  cholsil 
pour  l'ambassade  d'Espagne  (  1666  ).  C'était  nn 
honorable  exil.  Le  comte  de  Sandwich  dépioyn 
on  cette  occasion  tous  tes  talents  d'un  h^le  né» 
godatenr  ;  il  parvint  à  réoonoiiier  t'Espagne  el  In 
Portugal,  et  oondut  arTec  Ul  première  deoen 
fmissanoes  un  traité  de  oommerne  iort  avanta* 
gen.  Lorsqu'il  reperut  à  laoenr  (i668),onnn 
lui  ^paigna  pas  lee  ionangea  pour  l'aduesse  dont 
il  avait  Mt  inreuve,  et  il  ragsgna  sans  peine  lea 
bennes  grAoes  du  roi.  Nonmié  èiealôtapsèsi|uiér 
sident  du  bureau  de  oomineDaB,'il  s'éleit  en 
plein  oonseil,  et  avec  l)eanoonpde  «hilenr,  «on* 
tre  la  vente  de  Dunherqne,  etneceain  de  pnéeik* 
niser  une. étroite  nilianoe  nven  fdSepagne  ^nwr 
oontre-balancer  l'ambition  de  Laoia  lUW.  A  ki 
neprisede  la  gnerve  «onitre  les  liottandais{1673)» 
il  fut  chargé  dn  commander  l'esnadn  aens  l« 
ordres  du  due  d'Ynrii.  Les  flottes  «ombinésadn 
Franceetd'Angleten'e  étaient  mouillées  àSokbay, 
où  elles  s'apprêtaient  à  célébrer  i'annineisasra 
de  la  restauratian,  loraqne  lettSmai  1673,  an 
point  du  jour,  Ruyter  vioties  attaquer.  An  mikieo 
de  la  confusion  générale,  le  comte  de  Sandwich, 
dont  tes  prudents  avis  snr  le  dapger  d'une  4elle 
positien  n'avaient  pas  été  suivis,  se  liéta  avec 
les  vaisseaux  de  Tavant-garde  de  sortir  de  In 
baie ,  mouvement  qui  peitnit  an  duc  dlfork  el 
an  comte  d^Ëstrées  de  mancanvrer  avec  plus 
d*ordre  et  de  sécurité;  pifis  il  se  précipita  au 
milieu  des  assaillants,  attira  sur  lui  •tons  lenrs 
efforts,  et  tua  de  sa  main  l'arairal  hollandais 
van  Ohent.  Le  Royal  James,  qu'il  montait, 
devenu  le  point  <de  mire  de4'ennerai,  perdit  les 
deux  tiers  de  son  équipage;  unéirÉlot,  masqué 
par  la  fumée,  s'approeha  et  finit  par  rineendier. 
Le  brave  Sandwich,  averti  de  l'imminence  dn 
danger,  refiisa  de  se  sauver  et  périt  au  milieu  des 
flammes  avec  tous  ses  officiers.  Quinxe  joursaprèa 
les  habitants  de  Harwich  virent  flotter  sur  le 
rivage  son  cadaviv,qo'ils  reconnurent  à  l'ordee 
de  la  Jarretière  dent  il  était  décoré.  IMaprès  les 
ordres  du  roi  il  fut  embaumé  et  enterré  avee  la 
plus  grande  pompe  dans  l'église  de  Westminster. 
On  a  du  comte  de  Sandwich  divenes  iêitreg 
insérées  dans  le  t.  1*^  eu  Siate  Papert  de 
Thiurioe ,  dans  les  LsUert  d'Ariingion  et  dana 
les  Original  LeUers  and  Negoêiations  of  sir 
R.  Fanshaw^  tht  earl  o/Sandietoft,  etc.;  el 
une  traduction  d'après  l'espagnol  :  Dfie  Art  n/ 
Metals,  im  whUh  is  déclarée  tke  manmer  çf 
thmr  génération  and  the  eoneornUunts  q/ 
ihem,  ày  AlbaroAionao  Barba,  ourateaf  Fa- 
t09i,  in  i>«rti  (  Londres,  1674,  iu^o).  P.  L-— t. 

--  Lopd  Orford,  Catmiogue  of  rogal  mid  nnbl0  Juthons» 
-.  Oarendon ,  Memoirs.  —  Lodge ,  Portraits  of  (//m- 
Irl9fij  Pênonagti  (  éd.  iSft»l,  v. 

■OHTAGiTB  (Chartes,  romte  u'Haums), 
homme  d'État  anglais,  né  à  Horion,  dan^loeomilé 
deNor(hampton,le  16  avril  1661. mopf  le  i.^mai 
1715.  Il  était  le  quatrième  fils  de<;«oreei>  Monta-> 
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giK,ciDq«ièin64ilftdeHeiiri,preiDier  comte  deMan^ 
ctaestflr.  LoniqiiUlriiit  defmo  premier  miiiiAtre,on 
lui  i«|Nioelia80«vtnt  d'être  on  {lanreou;  «  aocusa- 
tioaqai  pfiraltélniige,4itMacBQlay,GarH  deaceo- 
dvt  d'une  fiHailleaoMÎ  «ocienne  qvela  conqnéte; 
S  avait  des  dreHt  hMdiUiraB  éventoels  à  un 
titre  de  «omle.  Mil  Mait  du  c6lé  patomel  eoo- 
iin  de  trait  «omtoft';  maU  il  était  le 'piue  jeune 
i^d*Dn  ondet  de  <bniitf«,'et  par  eetia  plinaae^en 
détinnaft  fVoveiiiMeneot  «oe  peraonae  aasea 
pauvro  poT-e'efcaieaer  à  la  phoa  nbjecte  servitude 
00  pmir  ee  tancer  dana  lea^îventefea  les  pins  dé- 
seapéréea.  »  Deetiné  à  rÉflUae,  Ohaitei  Menftagne 
fit  aenétodea  i  l'école  de  Weateineter,  où  il  ae 
dialfngiMi  pnr  eon  talent  poor  la-fioésie  latine,  et 
fnt  eninite<avoyéan  oottége  de>Lâ  Tviniié  à  «Cam* 
bridge.  Dnns  cette  uolveraité  la  pêiHoeophie  de 
DeacatiM  éUit  encove  à  la  mode.  Montegoe  ftit 
du  petit  nombre  des  étndiaoltB  qui  délaiaaèrent 
ki  deetrinee  du  philoseplie  Arançak  peur  suivre 
les  laçons  d'un  des  pveteaaeurs  de  l'imiveriité, 
deRewten.  Sous  on  pnreif  maître,  le  )eune  Mon- 
fa|{neft  de  grands  progrèe  dao8  les  seieaces 
enaeiai  ;  mais  la  poésie  était  aon  oeonpotion  fa- 
Write.  Ma  1M5  il  Ot  sorte  mont  de  Charles  il 
des  versqnî  eommençaieat  ainsi  :  «  Salut,  gnnd 
Ohariea,  monarque  à  la  mémoire  tiénje.  Le  meil- 
leur homme  qui  ait  jamais  «eenpé  nn  trAne  >, 
et  qui  se  termhwit  par  ces  deox  vers  :  «  Dans 
Charlea  roi  et  homme  ai  l>on,  oons  voyons  une 
donUe  image  delà  IMvfarilé.  »  Cette  «omposition 
plot  toMeraent  an  comte  Derset,  le  magniiqoe 
patron  de»  gras  de  lettres,  qu'il  fit  venir  le  jeune 
étudfaaK  ft  Londres  et  le  présenta  aux  écrivains 
les  plan  en  renom.  Montagne  prit  hienlét  place  à 
edié  des  ph»  spirituels  en  parodiant  avec  Prior 
(IW7>  La  Bieke  et  la  Panthèn  { The  Hknd 
tmd  the  Pattiher),  poème  allégorique  et  théo* 
logique  de  Dryden.  Cette  parodie  Intitnlée  :  Tke 
Bttui  and  tke  Pamêher  trûmverêed  ta  ihe 
UûTf  of  the  totmtrff  meuee  «nd  oity  mouee^ 
est  en  granle  partie  écrite  en  proee,  sous  forme 
de  dîniegne,  et  parait  imitée  du  Reheanai  de 
kingham.  MoaHague  était  déjà,  à  ce  qn'H 
e,  un  homme  fiolltiqne.  Jolmaon  dit  sim* 
I  qu'il  siffla  linvitation  au  prince  d^ 
et  siégea  à  In  ConvenUon  »  ;  mais  ponr 
être  nilmia  à  eigner  ^invitation  qui  dédda  le 
prfnee  d'Oran0eA  pooser  en  àngletarre,  il  fa^ 
M  «voir  déjà  qoelqne  influence  poUtiqne,  et  Ton 
anppone  que  le  Aitor  premier  mmistre  est  ie 
GiHutoB  Montagne  qni  siégea 'Comum  meraboe 
ponr  4a  ville  de  Dnfham  dans  le  parlement  de 
fncqoea  en  IM6.  A  ta  Oomention  il  rapréeenta 
ta  henig  de  Malden.  Le  même  bouig  renvojFa 
nn  pnrlement  qui  ae  rassemlita  en  mars  t6fM. 
▼nrs  te  tempe  de  ta  révolution  il  épousa  ta  com- 
tesse douairière  de  Maneheater.  Il  songeait  alors 
à  entrer  dans  l*àgliae,  nata  ses  succès  su  parte- 
UMnt  te  décidèrent  à  pcnrsnivre  ja  carrièpe  po- 
litique. Laebambredes  conwnunes,  par  suitode 
taeévoftnlion,  tndait  è  devenir  ta  pouvoir  pré- 


*  pondérant  dans  lIÊtaf ,  et  Montagne  monhn  bienr 
tôt  que  nnln'ëteJt  aussi  capable  que  hii  de.nia> 
noeuvrerliabilement -dans  une  assemblée.  Sa  vie 
pendant  quelqHes  années. fut  «ne  suite  de  tfftam- 
pbes.  L'adresse  exhraordinoire  qui!  déploya  eu 
coromcnrcsnant  de  ietftdaoa  ta  confihrenee  avec 
les  lords  au  «^iet  dos  jugementsdans  ta  «ns  de 
treMsoD ,  le  pla^  au  pnemiemng  des.omlBuis 
partamentalves.  iLe  21 -mn»  de  ta  mêaM  année, 
il  devint  «n  des  tarda  dota  taéBorerie,«tfiodol- 
phfo,  ta  itaanaier  te  pins  expéaiBHnlé,  JMonnnt 
I  quKI  avait  un  oaaltre.  £n  16flô,  quand  les  vrhîgs 
'  oeenpèraotdésidémentdefMnvoh',  Montagne,  un 
'  des  prtadpauxdu  parti, «ntradansita.minifllère 
I  coaMue  efasnecKer  de  l'échiquier.  Ses  ineauree 
I  finaneièros,au^8i  inlaUigBDtaa  qne  hardies,  tan- 
I  dèront  on  do  moins  dévntappèinnt  laigament  ta 
crédit  public  en  AngloterM;  les  pinsesnnues  sont 
te  reiMte  de  ta  monata  et  réminnsn  dasMto 
de  l'éelliqnier.  Le  i*'  mai  t697  il  joignit  an  titee 
de  ehanoelkr  de  Féchiquier  oetai  de  prenner 
lord  de  ta  tréaorerie.  Premier  sninislce  awac  ta 
majorité  nssinrée  dans  le  parienant,  â  ne  ant 
pas  garder  le  ponuoir  qu'il  «wiit  conquis  ai  ra- 
pidement Bfalgré  aon  eapnt,  il  nwntni  les  dé> 
fauts  d'nn  pareoiu  t  rarraganee,  ta  vianilé,  la 
froideor  à fégsfdde «es «nciena amte ;  roatenta- 
tion  dans  rételage  de  sa  ibitune  aouPvelleuMnt 
aequise.  11  ee  fit  ainsi  beaoeoqp  dJennemis.  JSn 
même  tsmps  un  .ramnrqnabto  monvemant  s>'o- 
pérait  dane  reptaion  pnfaKque  qui  penchait 
maintenant  ners  te  toryarae;  tea  électtane  de  1698 
envoyèrent  è  la  sbamhm  des  coroninnes  heau- 
coop  de  tartee;  il  fallut  remonter  le  ministère. 
MoDtague  céda  ses  places  de  premier  lord  et  de 
diancdier  à  lord  Tankervllte  et  à  iobn  âmtth, 
et  devtat  auditeur  de  l'échiquier  (  novembre 
1699  ).  L'année  suivante»  quand  les  tories  eurent 
prism  asoendanA  plnsranniiié,  ite  sedébsms- 
seront  de  Moatagne  en  liennoyent  siéger  A  ta 
chambre  des  lords  «reele^tilre  de énron  BaU' 
lam,  Cetesil  iionovlfiqne  ae  suflU^pae  pour  sa- 
tisfUre  les  rancunes  du  parti,  fin  avril  1701  ta 
noovettachambredeseonHnnnes  le  décréta d'ao* 
cusation  avec  lord  Somera  et  leaoomtes  de  Port- 
Isnd  et  Ovtard  ;  raeensation  fut  rejelée  par  les 
tards  te  24  juin.  Les  charges  élevées  •oontae 
Halifaxet  dirige  particnlièrenenlcontresas^pé- 
rations  finnnoières,  notaient  par  trèS'graves.  Au 
petat  de  Tue  peUtique ,  on  lui  teprochait  d'avoir 
oonseiltaies  deux  traitss  avec  te  Fnmeepour  le 
partage  de  ta  monnralite  eapagnote.  L'avènement 
de  ta  reine  Anne  en  1702  donna  encore  plus  de 
force  aux  tories,  quirevtarent  à  ta  chaige  contre 
Halifax  et  ta  mirent  une  aeeonde  Ibis  en  eewutr 
tion  (1703).  Un  note  des  lords  ta  sauva  encore, 
mais  pendant  tout  le  règne  d'Anne  il  ne  ren^ 
pllt  pas  de  foncttans  omotaltas.  Il  défendit  dana 
ta  chambre  des  lords  le  parti  vrhig,  qui,  apràs 
un  retour  incomplet  de  taveur,  avait  été  exclu 
de  nouveau  du  pouvoir.  Son  attachement  bien 
connu  à  ta  cause  de  ta  succeasion  hanovrienne 
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le  fit  choisir  poar  membre  de  la  régence  qai 
gouTema  l'Angleterre  après  la  mort  d'Anne  jus- 
qu'à Tarrivée  du  roi  Georges.  Dans  le  premier 
ministère  du  nouveau  roi  il  occupa  la  place  de 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et  le  14  octobre 
1714  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  Halifax 
et  vicomte  Sunbory.  Il  mourut  l'année  suivante, 
sans  laisser  d'enfants.  Son  titre  de  baron  passa 
à  son  neveu  Georges  Montagoe,  qui  fut  créé  pea 
après  comte  d'Halifax  et  vicomte  Sunbury.  Le 
fils  du  second  comte  d'Halifax  mourut  sans  pos- 
térité, en  1772»  et  le  titre  s'éteignit.  Le  comte 
d'Halifax  fut  un  des  membres  les  plus  éminenta 
du  grand  parti  vrhig,  auquel  l'Angleterre  doit  la 
révolution  de  1G88,  la  succession  hanovrienne, 
Tunion  avec  l'Ecosse.  C'était  un  homme  poli- 
tique hardi,  fertile  en  expédients ,  sincèrement 
libéral  et  fidèle  à  ses  opinions.  Malheureusement 
sa  vanité  excessive  et  sa  remuante  ambition  lui 
donnèrent  souvent  les  apparences  d'un  aven- 
turier sans  scrupule  et  sans  foi.  Le  duc  de  Mari- 
borough,  dans  une  lettre  à  la  duchesse,  écri- 
vait :  «  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  lord 
Halifax  n'a  pas  d'autre  principe  que  son  ambi- 
tion, et  qu'il  bouleverserait  tout  plutôt  que  de  ne 
pas  arriver  à  ses  fins.  »  Il  est  flUïbeux  pour  un 
homme  d'État  de  donner  de  soi  une  pareille  idée; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que  Montagne  valait 
mieux  que  sa  réputation.  Comme  poète  s'il  ne 
s'éleva  pas  an-dessus  du  médiocre,  Il  eut  le  mé- 
rite de  reconnaître  et  de  protéger  le  talent  chez 
les  autres;  on  lui  reproche  cependant  de  n*avoir 
pas  assez  apporté  de  discernement  dans  son  pa- 
tronage et  d'avoir  récompensé  trop  souvent  l'a- 
dulation. L.  J. 

Biiraet,  HUton  tf  Alf  own  timet,  *  Johotoo,  iÀvet 
of  tka  PœU.  —  ParUamentary  HMorf.  —  HomcllStatê 
Trials^  t  VI.  -  Walpole»  Roifatand'juMet  Juthors.  - 
HacauliT,  HUtorw  of  Bnçland. 

MONTAGUB  (Lady  Mary  Wortlet)  ,  femme 
anglaiiie,  célèbre  par  son  esprit  et  ses  Lettres, 
née  à  Thoresby,  comté  de  Nottingham,.en  1690, 
morte  le  21  août  1762.  Lady  Mary  Pierrepont 
était  la  fille  aînée  du  duc  Kingston  et  de  lady 
Mary  Fielding,  fille  do  comte  de  Denbigh.  Son 
père,  étant  devenu  veuf  en  1694,  concentra  tonte 
son  affection  sur  cette  enfant ,  qui  annonçait  au- 
tant d'esprit  que  de  beauté.  De  bonne  heure,  il 
l'introduisit  dans  la  société,  et  à  peine  sortie  de 
l'enfance,  la  fit  présider  à  sa  table.  Des  biogra- 
phes disent  qu'elle  suivit  les  études  classiques 
dont  son  frère  était  occupé  sous  un  précepteur, 
fut  qui  est  contesté  par  d'autres.  Ce  qui  parait 
positif,  c'est  qu'elle  parvint  à  apprendre  le  latin, 
le  français,  et  même  le  grec,  car  no*is  avons 
d'elle  une  traduction  à^\ Enchiridion  d'Êpictète, 
qui  fut  revue  par  le  célèbre  évèque  de  Salisbury, 
le  docteur  Bumet.  Il  est  vrai  que  des  critiques 
charitables  prétendent  que  cette  traduction  fut 
faite,  non  pas  sur  le  texte  grec,  mais  d'après  une 
Tcrsion  latine.  Vivant  d'habitude  à  la  campa- 
gne, ayant  beaucoup  de  loisirs,  elle  lut  beau- 
coup,  un  peu  au  hasard,  et  suivant  son  goût, 


«  ce  qui  produisit,  dit-elle,  la  plus  maoTaise 
éducation  du  monde.  »  Mais  il  y  avait  chez  elle 
un  fonds  d'esprit  et  de  bon  sens,  une  tiabi- 
tude  de  réflexion  qui  tira  un  excellent  parti  de 
ces  lectures  décousues.  Jeune  fille,  elle  eut  pour 
amie  Mrs.  Anne  Wortley,  femme  sensée  et  d'un 
caractère  élevé.  Celte  dame  avait  un  fils  froid, 
judicieux,  beau,  instruit,  nommé  Edward  Wor- 
tley-Montague.  Ce  jeune,  homme  et  lady  BSary 
eurent  occasion  un  jour  de  causer  longuement. 
Il  fut  ravi  de  trouver  une  jeune  fille  qui  pouTaît 
parler  des  auteurs  classiques,  et  qui  montrait 
autant  de  jugement  que  de  connaissances.  De 
soncûté,  lady  Mary  fut  charmée  d'un  jeune 
homme  qui  Inaugurait  sa  cour  (  a  flirtaiion  ) 
par  une  discussion  .sur  les  héros  romains,  qui 
avait  été  élevé  à  Cambridge,  et  de  plus  qui  avait 
beaucoup  voyagé  sur  le  continent.  Une  conr  ré* 
gulière  commença  et  fut  suivie  d'une  correspon- 
dance entre  eux  qui  dura  deux  ans.  11  l'aima 
autant  qu'il  le  pouvait,  c'est-à-dire  à  un  degré 
fort  tempéré,  et  elle  l'aima  de  tout  son  cœur, 
mais  avec  les  formes  de  réserve  qu'imposaient 
les  convenances.  Kdward  Wortley  continua  la 
cour  à  sa  manière,  froid,  mesuré,  et  hésitant 
devant  une  conclusion  ;  et  elle,  comme  un  oi- 
seau fasciné,  mais  qui  a  peur,  voltigeait  autour 
de  lui,  remplissant  ses  lettres  de  réflexions 
sensées  sur  l'amour  et  l'amitié.  La  crainte  de  la 
perdre  finit  enfin  par  toucher  ce  cœur  qoi  ne 
voulait  écouter  que  la  raison.  Le  duc  de  Kings- 
ton ordonna  à  sa  fille  de  se  préparer  à  un  ma- 
riage qui  était  de  son  choix  à  lui.  Alors  Edward 
Wortley  se  décida ,  mais  le  mariage  se  fit  sans 
le  consentement  do  doc,  aux  vues  duquel  le 
futur  gendre  n'avait  pas  voulu  accéder  au  sujet 
d'un  établissement  de  douaire  (1712).  Les  lettres 
que  lui  écrivit  lady  Mary  avant  le  mariage,  et 
publiées  entières  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  ses  ouvrages  par  lord  WhamdifTe, 
montrent  qu'elle  avait  déjà,  à  un  degré  marqué, 
cette  pénétration  de  style  et  de  pensée  qui  dis- 
tingue ses  écrits,  anssi  Inen  qu'une  maturité  de 
jugement  au-dessus  de  son  âge*  Pendant  trois 
ans,  le  jeune  ménage  vécut  à  la  campagne  et 
sans  faste.  Mais  peu  après  l'avènement  de  Geor- 
ges I**^,  Wortley-Montagn,  qui  était  membre  du 
parlement  depuis  plusieurs  années ,  fut  nommé 
un  des  commissaires  du  trésor,  grAce  à  la  pro- 
tection de  son  cousin,  Charles  Montagu,  de- 
puis comte  de  Halifax,  qui  avait  été  fait  pre 
mier  lord  de  la  trésorerie  (1714)*.  Lady  Mary  vfait 
résider  à  Londres,  et  fut  admise  dans  la  liante 
société.  Son  esprit  et  sa  beauté  lui  acquirent  de 
suite  une  brillante  réputation.  Rien  n'égalait 
le  charme  et  la  variété  de  ses  entretiens.  Elle  fit 
connaissance  avec  les  auteurs  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps,  Addison ,  Pope ,  Coogrève  et 
autres,  et  là  elle  brillait  autant  que  dans  les 
cercles  du  grand  monde.  En  1716,  son  mari  fut 
nommé  ambassadeur  à  Constantinople.  Elle  par- 
tit' avec  lui  au  mois  d'août,  et  après  avoir  tra- 
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Tersé  rAllemagae,  U  Hongrie  et  les  proyinces  da 
nord  de  la  Turquie,  die  arriva  à  Andrioople,  où 
Je  salUo  était  alors  établi.  Ce  long  voyage  eut 
liea  sans  accident,  bien  qae  la  guerre  fût  alors 
déchaînée  entre  les  Impériaux  et  les  Turcs.  Ce 
fot  pendant  cette  mission  que  kdy  Mary  adressa  à 
quelques  amies,  la  comtesse  deMar,  sasoear  ;  lady 
RIch.  Pope  ;  Mrs.  Thistlethwaite,  etc.,  ces  lettres 
célèbres  qui  peignent  les  mœurs  et  les  scènes  de 
la  Tîe  orientale  avec  autant  d'exactitude  que  de 
rivacité  et  d'élégance  de  style.  En  observant 
Tosage  répandu  en  Turquie  d'inocnler  la  petite 
vérole,  elle  se  convainquit  de  son  efiicadté, 
et  employa  le  procédé  pour  son  propre  fils, 
qui  avait  trois  ans.  L'expérience  réussit  pleine- 
ment Plus  tard,  elle  prit  beaucoup  de  peines 
pour  introduire  l'inoculation  en  Angleterre,  et 
c'est  à  ses  efforts  assidus  que  son  pays  et  l'hu- 
mapité  entière  doivent  ce  bienfait.  Son  mari 
ayant  été  rappelé  au  bout  de  deux  ans,  le 
voyage  da  retoar  s'accomplit  par  l'Archipel  et  la 
Méditerranée.  Ils  visitèrent  Tunis  et  les  ruines 
deCarthage,  se  rendirent  à  Gènes,  de  là  à  Turin, 
et  traversant  la  France,  arrivèrent  en  Angleterre 
en  octobre  *17 18.  Peu  après,  suivant  les  conseils 
et  les  instances  de  Pope,  elle  se  fixa  dans  le  ce- 
Jètire  village  de  Twickenham,  près  de  Londres. 
Là  elle  réffin  vingt  ans  comme  reine  de  la  so- 
ciété, riatarellement  elle  eut  des  ennemis.  Les 
femmes  ne  pouTaient  lui  pardonner  sa  beauté, 
ni  lui  pardonner  son  esprit,  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  ou  qui  était  si  au-dessus  du  leur,  ni 
ses  libres  manières  et  ses  excentricités  de  toi- 
letteet  de  langage,  qui  avaienttoujours  de  l'attrait. 
Les  hommes  ne  pouvaient  lui  pardonner,  parce 
qu'elle  les  égalait  on  les  surpassait  en  talents, 
tandis  qoe  son  esprit  indomptable  blessait  leur 
asoar-propre.  Jamais  elle  ne  compromit  sa  ré- 
potatioD  par  faiblesse  pour  aucun  d'entre  eux. 
Elle  n'aînia  jamais  que  son  mari,  et  l'aima  avec 
constance,  tout  en  gardant  ses  manières  bril- 
lantes et  an  peu  étourdies.  C'est  à  Twickenham 
que  le  pdntre  Kneller  fit  ce  célèbre  portrait  où 
die  eat  représentée  dans  tont  l'éclat  de  sa  beauté 
et  avec  on  riche  costnme  oriental.  C'est  làaus^i 
qu'après  des  années  d'étroite  amitié  éclata  la 
querelle  avec  Pope,  qui  amena  de  part  et  d'au- 
tre des  récriminations  et  des  satires.  Les  vraies 
causes  n'en  ont  pas  été  exposées  avec  précision. 
On  a  attribué  la  rupture  à  des  rivalités  littérai- 
res. Elles  ont  pu  y  contribuer,  mais  ce  n'est  pas 
la  Traie  raison.  Elle  nous  est  donnée  par  l'exposé 
de  lady  Mary,  lequel  est  corroboré  d'ailleurs  par 
d'autres  témoignages.  Il  paraît  que  le  poët»  ne 
comprit  jamais  cette  brillante  femme,  qui  n'ai- 
mait qae  son  mari.  Peu  satisfait  de  son  amilié, 
il  rechercha  davantage.  H  lui  écrivait  des  let- 
tres où  l'amour  était  gazé  par  l'admiration; 
elle  avait  Pair  de'  ne  pas  comprendre  le  premier 
sentiment,  et  lui  répondait  avec  son  style  spiri- 
tuel et  animé.  Un  certain  jour,  et  à  un  moment 
très-nal  choisi,  le  poète  s'avisa  de  lui  faire  une 


déclaration  en  forme.  Pope,  que  ses  ennemis  ap- 
pelaient un  point  d'interrogation,  n'était  pas 
beau,  partant  il  était  peu  dangereux,  malgré 
tont  le  prestige  de  son  esprit.  Il  parait  que  la 
déclaration  avait  été  très-romanesque.  Lady  Mary 
aurait  dû  la  recevoir  avec  dignité  et  froideur  : 
c'étiât  le  procédé  le  plus  prudent,  et  qui  sauvait 
nne  explicatran  et  une  querelle.  Au  lieu  de  cela» 
elle  ne  put  garder  son  sérieux,  et  éclata  de  rire. 
Dès  ce  moment  le  poète,  blessé,  devint  son  impla- 
cable ennemi,  et  ne  cessa,  chose  honteuse  pour 
sa  mémoire,  delà  poursuivre  de  sarcasmes  et  de 
satires  à  peine  déguisés.  C'est  pendant  cette  épo- 
que qu'elle  écrivit  quantité  de  pièces  de  ;rers 
qui  circulaient  dans  sa  société,  et  dont  quel- 
ques-unes furent  alors  imprimées  sons  le  voile 
de  l'anonyme.  Mais  on  ne  peut  la  considérer 
comme  poète.  Elle  manquait  da  feu  jpoétique. 
Ses  vers  ont  de  la  facilité,  de  l'élégance  et  une 
certaine  vivacité:  ce  n'est  pas  assez  pour  vivre. 
Le  plus  remarquable  de  ses  essais  est  intitnlé 
Town  Sclogues,  aa  nombre  de  six,  composées 
comme  une  espèce  de  parodie  des  églogues  pas- 
torales,  et  avec  l'intention  de  satire  pour  le 
beau  monde.  Dans  l'année  1739,  sa  santé  dé- 
clina, et  elle  résolut  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  sur  le  continent.  Elle  quitta  donc  sa  fa- 
mille, ses  amis,  son  mari,  avec  lequel  elle  parait 
avoir  été  en  bons  termes,  bien  qu'ils  ne  se  soient 
jamais  revus.  Elle  se  dirigea  vers  l'Italie.  Ve- 
nise, Avignon,  Chambéry  furent  à  différents 
temps  sa  résidence,  et  elle  passait  ordinairement 
ses  étés  à  Louvere  sur  le  lac  Iseo  (territoire  de 
Venise  ),  lieu  très-agréable  et  célèbre  par  ses 
eaux  minérales.  Là  elle  occupait  un  vieux  palais, 
qu'elle  répara  et  embellit,  et  s'amusait  avec  son 
jardin,  la  culture  de  ses  vers  à  soie  et  la  petite 
société  du  lieu,  qai  avait  \\out  elle  une  grande 
considération.  En  1758,  elle  se  fatigua  de  la  so- 
litude, et  s'étoblit  à  poste  fixe  à  Venise.  A  la 
mort  de  son  mari  (  1761),  lady  Mary  céda  aux 
Instances  de  la  comtesse  de  Bute,  sa  fille,  qni 
la  pressait  de  revenir  en  Angleterre.  Elle  ne 
survécut  qoe  quelques  mois  à  son  retour,  et 
mourut  d'un  cancer  au  sein  qu^elle  avait  caché 
longtemps.  Dans  la  cathédrale  de  Litchfield  on 
voit  un  monument  en  marbre  consacré  à  sa  mé- 
moire :  «  une  femme  représentant  la  Beauté  y 
verse  des  larmes  sur  la  tombe  de  celle  qui,  par 
l'inoculation  qu'elle  introduisit  en  Europe,  en- 
leva à  la  mort  et  à  la  laideur  une  fonle  d'enfonts 
destinés  à  devenir  leurs  victimes.  Ce  cénotaphe, 
où  sont  gravées  les  initiales  M.  W.  M.  (Mary 
Wortiey-Montague  ),  est  dû  aux  soms  généreux 
de  Henriette  Inge,  fille  de  sir  John  Wrottesley, 
baronnet,  et  |iorte  la  date  de  1789. 

Les  Lettres  de  lady  Montagne,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  paru  de  son  vivant,  avaient  été  évi- 
demment écrites  dans  la  vue  d'une  pnbliâitîoft 
future.  Elle  avait  conservé  des  copies  de  toutes, 
et  peu  de  temps  avant  sa  mort  elle  donna  un 
exemplaire  manuscrit  de  sa  main  \  M.  Sowden, 
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miRi8(i«  protestant  à  Roterdam,  af«e  qnelqnes 
hgBes  raatorinDt-àeo  faire  l'usage qnH  Yondrait, 
et  on  second  exemplaire  d^one  roam  diflérente  & 
M.  Moleawoith.  Après  sa  mort,  la  oomtcsse  de 
Bnte,  sa  fille,  prit  des  mesares  pour  obtenir  ees 
dem  copies,  et  paya  la  première  SOO I W.  8terKi|g. 
MaistI  pandt  qa*tm  ^double  aralt  Hé  pris  en  secret 
par  deux  Toyagears  anglais  (foi  avalenC  emprunté 
le  manuscrit  an  ministre  protestant ,  «t  c'est  tTa- 
près  ee  double  que  les  lettres  furent  publiées  en 
17«S,  3  volomes  in  12.  L'éditeur  était  «i  capi- 
taine mal  ftmé  nommé  Cleland.  Un  quatrième 
Totome  parut  en  1767,  composé  ^e  lettres  dont 
Il  n*y  a  pas  de  manuscrit  eonnn,  mais  sur  l'an* 
thentidtédeaqueHes  la  famille  n'a  jamaiséleré  de 
doutes.  Ces  lettres,  telles  qu'elles  parm^nt, 
étaient  précédées  d'une  préface  datée  de  1724  et 
signé  M.  ^..  qui,  on  l'a  su  plus  tard,  était  Metry 
AêiêlL  amie  partieulière  de  lady  Montagu,  et 
femme  d'une  grande  réputation  littéraire  àoette 
époque,  et  qui,  après  aToir  In  les  lettres  en  ma- 
■aacrit,afvalt  écrit  oette  préface.  L'autbentidté 
complète  des  lettres  ne  fat  considérée  comme 
établie  que  par  la  puUioation  qui  eut  lieu  en 
1803,  6  vol.  in- la,  d'après  les  manusorits  ori- 
ghwnx,  par  on  M.  Daltaway,  qui  nit  entête 
une  notiae  de  lady  Montagu  de  très-peu  de  mé- 
rite lous  tous  les  rapports.  Une  seconde  édition 
panit  en  1M7  avec  de  nouvelles  lettres.  Mais 
une  édition  nouvelle  et  complète  des  Œurres  de 
lady  Montagu  fot  publiée  en  I636etett  1837  par 
lord  Wliamcliffe,  son  arrière-petit^fils,  3  Tolomes 
i»4*.  sue  renferme  de  nouvelles  lettres  et  d'au- 
tres pièces  qui  n'avaient  pas  encore  tu  le  jour. 
Mais  le  principal  attrait  et  mérite  de  cette  pn- 
Uioation  vient  d'une  nouvelle  notice  de  lady 
Montagu,  nodesteroeat  intHoléec-ilftecrfotes  de 
béographie  »,  due  à  la  plume  de  sa  petite-fille 
lady  Louise  Stuart,  et  -qui  est  écrite  avec  le 
talent  et  la  vivadié  iugénleuse  qui  distinguaient 
son  sieule.  Plusieurs  édMioos  et  traductions 
des  Lettres  de€onstantinople  «t  de  ftanoe  ont 
été  publiées  en  France  par  divers  libraires  ou 
auteurs.  —  L'esprit  et  le  talent  de  lady  Montagu 
brillent  dans  toute  sa  oorrespondance,  mais  îl 
y  roanqne  souvent  la  douosor  et  la  délioatease 
d'une  femme.  Le  goût  pins  épnré  de  notre  épo- 
que rejetterait  Wen  des  passages  ou  détails  qui 
Twm  paraissent  un  pen  grossiers  on  inconve- 
nants. On  ytroow  anaai  des  traces  de  pédante- 
rie. Oette  critique  Alite,  les  lettres  de  lady 
Mentague,  surtout  «elleB  aur  la  Turquie,  méri- 
tent un  baut  rang  dans  la  IHtérature  anglaise. 
Elles  sont  le  principal  titra  de  sa  répntation.Tous 
les  touristes,  qui  depuis  on  siède  ont  visité  la 
Turquie  sont  d'accord  pevr  reconneltre  que  oette 
peinture  desraaMirs  orientales  est  exacte,  et 
animée  d'un  style  vif  et  pittoresque.  Ces  lettres 
abondent  non*aeulement  en  esprit  et  en  humour, 
nais  présentent  souvent  tieaucoup  de  sagadié 
etde  profondeur.  Ce  sont  réellement  des  lettres, 
et  non   dra  essais  critiques  ou   didactiques, 


où  Panteor  s'efforce  de  briller  par  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir.  J.  Cbanut. 

GlwtaMn,  Mfvrv^Mca/  DteHkmarff,  —  R«>ic,  fjenerat 
mmw9lm'  — CliaiiiSa%  OtéUrpmdkm  o/  Si^gUth  IMrnn- 
tiNV.  «^  m^wapkieal  .Mmcdotêt,  ùami  IVdltloo  ptiMlte 
par  lord  WiMndiffe  de*  Utters  and  f^ùrii»  ^iadg  Mm^ 
ia§ug  IMT.  -  rfcc Qmms  qf  5orlc(y  /  LooiiOD.  ISML 

«oiiTA«CB  (  Edward  WoRTLer  ) ,  fiU  de  la 
précédente,  né  en  octobre  171  s,  à  Londres,  mort 
le  2  mai  1776,  à  Padone.  Objet  de  la  plus  vive 
afTeciion  de  sa  mère,  qui  l'emmena  avec  elle  à 
Oonstantlnople,  il  commença  de  bonne  heure  à 
faira  du  bruit  dans  le  monde  comme  ayant  été 
le  premier  Anglais  sur  lequd  on  eût  essayé  fin- 
oonlation.  A  son  retour  en  Angleterre  (1719  ), 
H  fut  placé  à  récole  de  Westminster;  mais 
bientôt  il  disparut,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d^ne 
année  qu'un  ami  de  la  ftimille,  le  révérend 
Forster,  le  retrouva  sur  le  poit,  une  corbeille 
sur  la  16te  et  dans  l'acoeutrement  de$  reven- 
deurs de  poisson.  Ramené  au  collège,  il  s'échappa 
encore  une  fois,  s'engsgea  è  tiord  d'un  bâtiment 
prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  le  Portugal  et,  dé- 
barqué à  Oporio,  Il  gagna  la  campagoef  où  il  vé- 
cut deaiL  ou  trois  ans  chez  les  paysans.  Reconnu 
un  Jour  paç  son  anden  mettre  de  navire,  il  fut 
reconduit  malgré  lui  auprès  de  ses  parents,  qui 
le  comblèrent  de  caresses.  Il  paya  dlngratitudc 
cet  oubli  de  ses  fautes,  et  déserta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'assujettir  à  la  pénible  vie  de  ma- 
telot sor  un  vaisseau  marchand.  On  l'envoya 
alors  aux  colonies  sons  la  oouduife  du  rév. 
Vorster  qui  fut  chargé  d'adiever,  tant  bien  que 
mal,  son  éducation  en  courant  le  monde.  Loi-s- 
qu'H  revint  à  Londres ,  il  arait  plus  de  trent<^ 
ans;  Il  était  permis  de  le  csoire  guéri  de  sa  folie. 
Pourvu  d'un  emploi  dans  le  comté  d'Himting^on 
(1747),  il  se  fit  remarquer  par  de  nouvelle^  sin- 
gularités, s'adonna  au  jeu,  fit  des  dettes,  et  ne 
trouva  finalement  d'autre  moyen  que  la  fuite 
pour  se  tirer  d'affiihie.  H  alja  jusqu*!  Paris  (1761). 
A  peine  arrivé.  Il  se  trouva  mêlé  dans  un  lion  eux 
procès  qui  f  amena  devant  le  grand  Chdtelet.On 
usa  d'indulgence  à  son  égard,  et  fl  retourna 
dans  son  pays ,  où  pendant  quelques  années  il 
demeura  tranquille.  En  1754  il  entra  à  la  cham- 
bre des  communes  ;  il  y  fit  sans  doute  ode  assez 
pauvre  figure,  et  il  ne  songea  guère  à  racheter  le 
passé  par  une  plus  sage  conduite,  puisque  ni  son 
père  ni  sa  mère  ne  consentirent  à  le  revoir  ;  en 
mourant  l'un  Ini  laissa  un  revenu  de  1,000  livres 
steriing  sur  son  immense  fortune  (1761),  et 
l'autre,  une  guinée  (  1762  ).  Montagne  n'avait  pas 
du  reste  attendu  la  mort  de  sa  mère  pour  re- 
prendre le  conra  de  ses  aventures.  Après  avoir 
résidé  en  ltelie,il  parcourut  la  Terre  Sainte , 
l'Egypte ,  l'Arménie  ;  il  avait  laissé  croître  sa 
barbe  et  revêtu  le  costume  asiatique;  de  pro- 
testant n  s'éteit  fiktt  catholique,  puis  musul- 
man ;  il  parlait  avec  fadiité  l'arabe,  Hiébreu,  le 
persan ,  le  clialdéen  et  ritaiten.  On  lui  a  connu 
deux  femmes  et  trois  eniknts  naturels,  mais  il 
n'est  pas  certain  qu'il  n'en  ait  pas  eu  davantage. 
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Tou  les  iBO^eaft  lui  sonbUieat  bons  ^mrmUiêr 
faire  ses  goAUiHi  sm  désirs,  et,  comme  il  l'A 
écrit  hu-méme  au  P.  Lami  »  il  jouait  volootier» 
tontes  aortes  de  personnages.  ^  CJbezles  nol^les 
d'AUeina^9ie»j*ai  fait  récujer;  j'ai  été  laboureur 
dans  tes  duiin^  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande; 
je  A>  ai  pas  même  didaigné  rhuathle  métier  de 
poitilloD.  A  Paris  «  je  me  suis  donné  les  airs 
d'un  petitHnaltre  ;  j'ai  été  abbé  à  Rome;  à  Uam- 
booig  j*ai  pas  la  gcave  contenanoe  d*un  minis- 
tre l^iériiai  et  j'ai  raisonné  théologie  de  manière 
à  rendre  Je  clergé  jaloux-  Brefi  j'ai  joué  tons  tes 
rOles  que  Fielding  donne  à  son  Julien,  et  j!ai  en 
le  sort  d'une  guinée*  ^ui  est  tantôt  entre  les 
mains  d'une  seine,  tantôt  dans  Je  sac  d'un  sale 
Israélite.  »  EUi  dînant  avec  ie  peintre  Romney,  il 
est  le  i^sier  embarrassé  d!un  os  de  perdrix,  et 
toQiba  maJade.  Un  prêtre,  que  ses  domestiques 
avaient  appelé,  lui  ayant  demandé  dans  quelle  foi 
il  voulait  quitter  le  monde  :  «  J*espère,  dit-il, 
qoe  œ  sera  dans  celle  d*un  bon  musulman.  »  11 
n'en  tut  pas  luoins  inhumé  dans  un  cloître  de 
Padow. 

HonlD^M  n'était  pas  dépoorrji  de  oonnais- 
sanca$  :  'û  trait  le  goût  des  antiquités,  et  de 
temps  i  êoÈn  il  aimait  à  écrire.  On  a  de  lui  :  Ae- 
JUciioHs  on  the  rUe  and  Joli  q/  the  andent 
repu^lics,  uâapitd  to  Uie  présent  Mate  qf 
GreairBritain  ;  Uindres,  17&SI,  in-8*;  traduit  en 
français  par  M"e  Legeaid'Ourxigné  (Paris.  1769, 
iD-12) el  par  CantweU  (Paris,  1793,  ins**}*  œl 
oovn^e  a  été  attribué  au  réT.  Forster,  qui  n'a 
élevé  de  récUniation  qu'apràs  la  mort  de  mm 
élève;  — quelques  mémoires  d'archéologie  adres- 
sés à  la  Société  royale  de  Londres  et  imprimés 
dans  les  PhilosophiaU  TraniOCitanS'  P-  L—v* 

ioia.1V. 

aoxTACriiB  {John),  comte  w  SAiinwicB^ 
homme  politique  anglais,  né  le  3  novembre  1718, 
à  Londres,  w  il  est  mort,  le  30  avril  1792.  Fils 
do  vicomte  Hincliinkiroke,  il  fit  de  lionnes  études 
à  £Um  el  à  Cambridge.  Ko  quittant  l'université» 
il  entreprit,  enconu^goie  de  lord  Bessborough» 
de  MM.  3iatborpe  et  Mackye,  et  du  peintre  Uo« 
tard,  on  Toya^s  d'agrément  autour  de  la  Médi- 
terranée ;  il  en  rapporta depx  momies,  huit  ihis 
CDihaomes,  une  grande  quantité  d'aucittus  papy- 
ras,  qnime  cornées,  cinq  cents  médailles,  un 
vase  grec,  et  une  table  de  marbre,  dont  Tins* 
eription,  longtemps  indéchiCrrable,nefute)^iqnée 
qu'en  1743,  par  le  savant  T^lor.  Qnaod  il  eut 
l'ige  reqais«  il  prit  à  la  chambre  des  Jords  le 
st^e  qall  avait  hérité  en  1729  de  son  giiMMi> 
père  STec  le  titre  de  comte  de  Sandwich.  Il  se 
jngBH  aoparti^ai  était  en  qpposltlon  avec  Robert 
WalpQle.  5oinmé  second  lordderamirauté  à  la 
fia  de  I74é,  ii  eantiàbiia  aotivensent  à  éteindre  la 
rébellion  jaoobitede  i74^et  il  assista,  en  qoalitéde 
plénipotentiaire,  aux  délibérations  qui  préoé- 
dèieot  le  (sailé  d'Ats«lA«Ohapelle  (1748).  A  ton 
Kloir  il  entra  au  oonseil  privé,  et  devint  premier 


Jord  de  ramiranté.  Cette  ehait^s»  dans  l'exersioe 
4e  laquelle  il  êi  preuve  de  bcaaoMsp  d'aetivilé, 
Jui  lot  nitivéeen  A7&1  ;  roaistIJa  remplit  encore 
danx  fois»  la^umnièro  de  4763  k  i;a6,  et  te  se- 
a>nda  de  1771  à  1782,  pendant  toute  la  durée 
du.ministère  delord  Norih.  £a  oondoileà  la  tôte 
d'une  aduiiqiatfation  dont  te  guerre  d'Améri- 
4iae  randit  te  direclion  faut  ypénible  lui  fit  infini- 
ment d'iionneur.  il  réfonna  de  nombreux  abus, 
surkNit  dans  les  arseassiK,  qu'il  visitait  «luHpic 
année;  il  augmenta  réteUiasoment  des  «oldats 
de  marine ,  il  encouragea  les  voyages  d!eaplora- 
tion,  notamment  «eux  de  Gook.  (^nataur  phis  ao- 
lideqockhriltent,!!  anportatt  dans  tes<léhals  paete- 
OMutairesdu  ban.senset  de  Ja  modération;  on  ie 
xitiitea  d'une  lois,  durant  te  guecce  d'Amérique, 
léfuter  aveo  oalme  les  attaques  paasionnées  de 
sas  ndveMainas.  Parmi  ees  deraieni  II  /Nmipte 
Aprd.flhalham;  mais,  sans  se  lateaer  éMonir  par 
te  fare  éloquence  de  cet  oaatanr,  il  n'hésita  ja- 
nuûs  À  lui  répondre,  et  il  te  fit.de  mani^  à  lui 
|K<oiiser  que  sa.répoiMejélaii  néoeaaaim  et  «an- 
venatite.  Comme  homme  \awé ,  il  était  afiable, 
finérenx,<prompt  à  vendre  aspvice,  fort  adonné 
a»  fJaisir,  et  amateur  «nlhousieste  de  anuanine. 
On  a  40  lui  :  4  Voy^Q»  por/omiêd  bu  ^*e 
m»ri4ff^andwioà  round  ike  MeéUerraneon  in 
iièe^ftm  adA4md  t7d9  (HUwidres,  1799,  in«8», 
publié  par  les  aoins  de  son  obnpelain  JobnCooke» 
qui  y  a  ajouté  une  notioe.hiagpephique.  P.  L— v. 
4.  G»okff.  Mnmàr  ctfn^tatiHSoMdtrtek.  -^tkâlim, 
Boerage.  -  MonVO^  RaBi^te,  XXX lit  MH>ttv«  M^rir).  — 
OMlmera,  General  Bioçraphical  DicL,  XXit 

MORTA^UB  (  Georçes)^  naturaliste  anglais, 
mort  en  1815,  à  Knowle  (  comté  de  Devon  ).  Il 
appartenait  à  une  andeone  famille  du  pays  de 
Galles.  Ses  connaissances  étendues  en  histoire 
naturelle  le  firent  compter  |)armi  les  premiers 
membres  de  te  Société  Linaéenne  de  Londras» 
Il  est  l'auteur  de  deux  ouvcagos  Irès-estimés  : 
Orniihological  DicUonary  qf  Atpfiabetical 
Synopsis  of  BritUh  Birds  (Londres,  1802, 
2  vol.  jn-8°  ûg.),  et  T^stacea  BrUannioa^jor 
naiural  Aisiory  4f/  BtiéHêh  skolU,  marine, 
land  and  fregk'VHXter,  includmg  the  most 
minuie  (Londres,  1803,  in<4'*rig.,  avec  un 
suppl.,  1809, 4n*4*^  ).  Le  reeueU  de4a  Société  Lin- 
néenne  contient  encore  de  lui  i)eauGoop  de  dis- 
aertalions  et  de  mémtHres  sur  les  oiseaux  et  les 
ooquillea  du  sud  de  l'Angleterre.  K. 

T*é  Bnoihh  Ctctopmdia  (  BiogrA. 

MOSTAGVB  {Ètizabeth  RoBiiisoif,  mistress}» 
femme  auteur  ai^laise,  née  le  2  octobre  1720,  à 
York,  mnrte  le  26  aoUt  1800,  à  Londres.  Élevée 
à  Cambridge,  où  résidait  sa  fiamille,  elle  fut  cou* 
fiée  aux  soins  du  second  mari  de  sa  grand^mère, 
le  fameux  théologien  Couyers  Middieton-,  qui 
tliaintua  à  résumer  disque  soir  les  savantes 
conversations  auxqiieltes  elte  éUit  présente.  Sa 
sensibilité  rare,  Téetet  de  sa  beauté  enfantine, 
te  précocité  de  son  intelligence  eu  firent  te  mer- 
▼eille  deTuniversilé.  Introduite  de  I 
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dans  la  meilleure  société,  elle  en  conserva 
le  goût  pendant  le  reste  de  sa  Tie.  A  Tflge  de 
vingt-deux  ans,  elle  épousa  un  des  petfts-fils  do 
premier  comte  de  Sandwich,  Edward  Montagne, 
qui 'Siégea  dans  plusieurs  parlements  pour  le 
bourg  d*Hnntingdon.  11  mourut  en  1775,  la  lais- 
s>ant  maîtresse  d'une  fortune  considérable,  dont 
elle  sut  faire  le  pins  noble  usage.  On  a  de  cette 
dame  :  Three  Dialogues  oj  the  Dead^  publiés 
«vecceux  de  lord  Lyttelton  (1760);  ^  Bisa^ 
on  the  geniut  and  writings  of  Shaketpeare  ; 
Londres,  1769,  in-8<».  Elle  entreprit  surtout  cet 
ouvrage  pour  venger  le  grand  poète  anglais  des 
sarcasmes  que  Voltaire  lui  avait  prodigués. 
Après  ravoir  lu,  Cowper  en  porta  le  jugement 
suivant  :  •  Je  ne  m'étonne  plus  si  mistress 
Montagne  tient  une  si  grande  place  dans  ce  qu'on 
appelle  le  monde  savant,  et  si  chaque  critique 
incline  son  bonnet  devant  elle.  L'érudition ,  le 
bon  sens,  le  profond  jugement  et  l'esprit  qu'elle 
^  a  déployés  justifient  pleinement  non-seule- 
ment mes  éloges,  mais  tous  les  éloges  que  l'on 
A  décernés  à  ses  talents  ou  qu'on  lui  décernera 
dans  l'avenir.  >  Voltaire  ne  pardonna  pointa  une 
femme  de  l'avoir  battu  sur  le  terrain  de  la  criti- 
que ;  il  lui  répliqua  vivement,  quoique  d'une  fa- 
çon détournée,  dans  sa  Lettre  à  F  Académie 
Française  du  26  août  1776.  Mistress  Montagne 
prit  aussitôt  la  plume,  et  écrivit  Tapologie  de 
Shakespeare,  qui  fut  traduite  en  français  l'année 
suivante  (Paris,  1777,  in*8o).  Après  sa  mort, 
son  neveu  fit  paraître  sa  Correspondance  lit- 
(éraire  (  4  vol.  in-8*  ),  qui  prouve  que  l'on  n'a 
rien  dit  de  trop  sur  le  charme  de  sa  conversa- 
tion et  l'étendue  de  ses  connaissances;  les  noms 
les  plus  illustres  de  cette  époque,  Pope,  Johnson, 
Goldsmith,  Beattie,  Burke,les  lords  Bath  et 
Littelton,  figurent  parmi  ceux  qu'elle  entrete- 
nait le  plus  souvent.  Elle  avait  fondé  dans  son 
hôtel  une  sorte  de  réunion  littéraire,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  connuesous  le  nom  de  Bine 
Stockings  Club  (Club des  Bas-bleus).  P.L— t. 

Forbes.  U/e  of  BêatUe,  -  Censura  iitteretria,  t.  II  et 
III.  —  CentlenuÊiCs  Magmlnê,  LXX.  ~  Bayley,  I4fê  <|f 
Cowper.  —ClMimen,  General  BiograpK  DM, 

MONTAIGKB  (Michcl  Etqubh  de).  Célèbre 
moraliste  français,  né  au  chAteau  de  Montaigne, 
en  Périgord,  le  Tendredi  28  février  1533,  mort 
Je  13  septembre  1692.  Il  était  le  troisième  fils  de 
Pierre  Eyquem  écuyer,  seigneur  de  Montaigne(l), 
dont  la  famille  taisait  remonter  ses  titres  de  no- 
blesse au  commencement  du  quinzième  siècle, 

0)  «  Après  la  mort  de  ton  père  et  de  ses  deni  frères 
alDès,  Michel  devint  le  chef  de  la^fomUle  ;  Il  soecéda  aai 
titres  comme  aox  biens  :  de  Tbou  lui  donne  le  Utre 
t'éeufer  dans  la  notlee  nécrologique  quil  loi  consacre, 
Jf  ontanttt  eçMf.  Jusque  alors  U  stfpiait  Michel  Montât- 
çne  ;  c'est  encore  la  signatare  mise  au  bas  de*  lettres 
ou  dédicaces  de  1B70,  tURèrérs  dans  les  œoTrea  de 
La  Boetiv.  Plus  tard  U  signa  Montaigne,  Quelques-uns  de 
aea  cachets  portent  avec  ses  armes  :  Michel  seignettr  de 
Montaigne,  »  (Grttn).  Montaigne  aTalt  des  armea  qu'il 
décrit  aln»l  :  ■  Je  porte  d'atur  semé  de  trèfles  d'or,  A  une 
patte  de  lyon  .de  mesroe,  armée  de  gueultt,  mise  en 
faaoe.  ■  BuaU,  1.  1,  ch.  xvi. 


et  s'était  alliée  à  des  Anglais  de  Guyenne  (f  ). 
Pierre  Eyquem,  après  avoir  fait  plusieurs  cam- 
pagnes en  Italie,  se  maria  en  162S,  à  l'âge  de 
trente*  trois  ans.  Établi  an  château  de  Montaigne, 
où  il  s'occupait  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il 
ne  le  quitta  guère  que  pour  aller  remplir  des 
fonctions  publiques  à  Bordeaux.  Il  fut  élu  jurât 
decette  ville  en  juillet  1630,  sous-maire  en  1636, 
jurât  de  nouveau  en  1640,  enfin  maire  le  l***  août 
1 664.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  un  voyage 
à  la  cour  (2).  Il  destina  ses  denu  premiers  fils 
à  suivre  la  carrière  des  armes,  et  réserva  le 
troisième,  Michel,  pour  la  magistrature.  L'édu- 
cation de  celui-ci  fut  singulière  pour  un  fils  de 
gentilhomme  et  bien  propre  à  développer  ces 
idées  d'égalité  naturelle  et  d'indépendance  qui 
caractérisèrent  sa  philosophie.  «  Le  bon  père 
que  Dieu  me  donna,  dit-Il,  m'envoya  dez  le  ber- 
ceau, nourrir  à  un  pauvre  village  des  siens,  et 
m'y  teint  autant  que  je  feus  en  nourrice,  et  eo- 
cores  au  delà;  me  dressant  à  la  plus  basse  et 
commune  façon  de  vivre...  Son  humeur  visoit 
enoores  à  une  aultre  fin,  de  me  rallier  avecques 
le  peuple  et  cette  condition  d'hommes  qui  a  be- 
soingde  notre  ayde;  et  estimolt  que  je  feusae 
tenu  de  regarder  plustost  vers  celuy  qui  me  tend 
les  bras,  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le  dos; 
et  feut  cette  rayson  pourquoy  aussi  il  me  donna 
à  tenir  sur  lès  fonts  à  des  personnes  de  la  plus 
abjecte  fortune,  pour  m'y  oMiger  et  m'y  atta- 
cher. 9  En  même  temps  qu'A  donnait  à  son  fils, 
dès  le  berceau,  cette  leçon  ^'égalité,  Pierre 
Eyquem  ne  négligeait  pas  de  lui  assurer  une  bonne 
instmction.  Il  s'y  prit  d'une  façon  assez  singu- 
lière. Montaigne,  dans  son  style  vif  et  coloré,  a 
raconté  comment  on  lui  enseigna  le  latin.  Quoi- 
qu'il soit  dangereux  avec  lui  de  s'abandonner  au 
charme  des  citations,  qninous  entraîneraient  trop 
loin,  nous  rappellerons  tout  au  long  des  détails 
qui  nous  aideront  à  comprendre  le  talent  de 
l'auteur  des  Essais  en  montrant  dans  quelles 
circonstances  et  de  quels  éléments  ce  talent  com- 
mença à  se  former.  «  Feu  mon  père,  dit  Mon- 
taigne, ayant  faict  tontes  les  recherdies qu'homme 
peult  faire  parmy  les  gents  sçavants  et  d'enten- 
dement, d'une  forme  d'institution  exquise,  feut 
advisé  de  cet  inconvénient  qui  estoit  en  usage; 
et  luy  disoit  on  que  cette  longueur  que  nous 
mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur 
coustoient  rien,  est  la  seule  cause  pourqooy 
nous  ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d'aroe  et 
de  eognoissance  des  anciens  Grecs  et  Romains. 
Je  ne  croy  pas  que  c'en  soit  la  seule  cause. 

Tant  y  a  que  l'expédient  que  mon  père  y  trouva, 
* 

(1)  Montaigne  a  en  soin  de  menUonncr  eette  alliance. 
■  C'est  nne  nstloo ,  dit-Il,  à  laquelle  oeoi  de  mon  quar- 
tier ont  en  aeltre  fols  une  si  privée  accolntance  qu'il 
reste  encores  en  ma  malaon  aolconea  traees  de  notre 
ancien  cousinage.  »  L.  11,  e.  xu. 

(I)  Un  chronlquenr  bordelais,  Jean  DamaU  dit  à  cette 
occasion  ;  «  Monslenr  le  maire  allant  en  eonr  poor  les 
anafres  de  la  ville,  lui  furent  envoyés  vingt  tonneaux  de 
Tin  poor  (aire  des  préaens  au  selgoeurs  fiTonblca  è  to 
dicte  TlUe.  •• 
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ce  feu  t  qu*en  noorrice,  et  ayant  le  premier  dea- 
Booement  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge 
à  un  Allemand,  qui  depuis  est  mort  fameux 
médecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  nostre 
langue,  et  très-bien  versé  en  la  latine.  Cettuy-cy, 
qu'il  aToit  faict  Tenir  exprez,  et  qui  estoit  bien 
cberement  gagé,  m'avoit  continuellement  entre 
les  bras.  U  en  eut  aussi  avecques  lui  deux  aultres 
oioiiidrese&  scaToirpour  mesuyvre  et  soula- 
ger le  premier  :  ceulx-cy  ne  m*entretenoient 
d'aultre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de 
aa  maison,  c'estoit  une  rdgle  in? iolaUe  que  ny 
hi-mème,  nj  ma  mère,  ny  valet,  ny  chambrière, 
ne  parloienl  en  ma  compaignle  qu'autant  de 
mots  de  latin  que  chacun  avoit  apprins  pour 
jargpniier  avec  moy.  C'est  mervdlle  du  fruict 
que  chacun  y  feit.  Mon  père  et  ma  mère  y  ap- 
prindrent  assez  de  latin  pour  l'entendre,  et  en 
acquirent  à  suffisance  pour  s'en  servir  à  la  né- 
cessité, eomme  feirent  aussi  les  aultres  dômes* 
tiques  qui  estoient  plus  attachez  à  mon  service. 
Somme,  nous  nous  latinizasmes  tant,  qu'il  en 
re^orgpa  jusques  à  nos  villagies  tout  autour,  où 
il  y  a  enoores  et  ont  prins  pied  par  l'usage  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et  d'utils. 
Quant  à  moy,  j'avoy  plus  de  six  ans  avant  que 
j'entendisse  non  plus  de  françois  ou  de  perigor- 
ditt  que  d'arabesque;  et  sans  art,  sans  livre, 
sans  grammaire  ou  précepte,  sans  fouet  et  sans 
larmes  j^avois  apprins  du  latin  toiut  aussi  pur 

que  mon  maître  d'école  le  sçavoit Quant  au 

grec,  duquel  je  n'ay  quasi  du  tout  point  d'intel- 
Mgenee,  mon  pèredesseigna  mêle  faire  apprendre 
par  ait,  mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme 
d'esbat  et  d'exercice  :  nous  pelotions  nos  decli- 
aa^ns,  à  la  manière  de  ceulx  qui,  par  certains 
jeux  de  tablier  (damier)  apprennent  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses» 
il  avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la 
sdeoce  et  le  debvoir  par  une  volonté  non  forcée, 
et  de  mon  propre  désir,  et  d'eslever  mon  ame 
en  toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  oon- 
traincte  :  je  dis  jusques  à  telle  superstition,  que 
parce  qu'aulcuns  tiennent  que  cela  trouble  la 
cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le 
matin  eo  sursanlt,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(  auquel  ils  sont  plongez  beaucoup  plus  que  nous 
ne  sommes)  tout  à  coup  et  par  violence;  il  me 
&isoit  esveiller  par  le  son  de  quelque  instrument, 
et  ne  feus  jamais  sans  homme  qui  m'en  servist.  » 
Mootaigne  prétend  qne  cette  ■  sî  exquise  cul- 
ture »  manqua  son  effet  pour  deux  raisons,  d'a- 
bord parce  que  avec  une  santé  ferme  et  entière, 
un  naturel  doux  et  traitable,  il  était  «  si  puisant, 
Btol  et  endormi  qu'on  ne  le  ponvoit  arracher  de 
Toisivelé  même  pour  le  faire  jouer  (1).  >  Ensuite 
parce  que  son  père,  au  lieu  de  lui  laisser  achever 

tl)  «  C«  qme  je  Tcoyoy,  a]oute-t-ll.  Je  le  Teoyoy  blea; 
et  wabt  celle  ciNDplexioo  lonrde.  oourrlndj  an  iraagl- 
BstkMH  lurdle»  et  des  oploloat  au-^lessiu  de  noa  eage. 
L'esprit  )e  Tavoy  lent,  et  qui  n'alloll  qu'autant  qu'oa  le 
neaoiti  l'apprebefiiloo  Urdlfre,  l'Iorentloo  lasche;  et 
jfRX  tout  oa  Iflcroyftble  délirait  de  mémoire.  • 


son  éducation  à  la  maison,  l'envoya,  vers  l'âge  de 
six  ans,  au  collège  de  Guyenne.  Michel  en  sortit 
à  treize  ans, aprà  avoir  terminé  ses  études;  c'est- 
à-dire,  si  on  l'en  croit ,  après  avoir  oublié  pres- 
que tout  son  latin  et  sans  avoir  rien  appris  qui 
en  valût  la  peine.  En  quittant  le  collège  de 
Guyenne  il  flt  son  cours  de  droit;  on  ne  sait 
dans  quelle  ville.  M*  GrAn  suppose  avec  vraisem- 
Uanoe  que  ce  fut  à  Toulouse,  où  les  leçons  de 
Cujas,  alors  à  ses  débuts,  mais  déjà  célèbre,  atti- 
raient des  étudiants  de  tontes  les  parties  de  la 
France.  C'est  là  sana  doute  que  Michel  Mon- 
taigne se  lia  avec  quelques-uns  de  ses  condis- 
ciples, depuis  magistrats  eélèbrea,  Etienne  Pas- 
quier,  Henri  de  Mesmes,  Antoine  Loisel,  Pierre 
Pithott.  Il  est  probable  aussi  qu'il  ne  fit  pas 
tout  son  cours  de  droit  dans  la  même  ville,  et 
qu'il  fut  étudiant  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Son 
premier  séjour  dans  cette  grande  ville  remonte 
à  sa  jeunesse  et  presque  à  son  enfance.  A  la  (in 
de  ses  études  il  entra  dans  la  magistrature.  Dans 
le  courant  de  1555  ou  de  1556,  Pierre  Eyquem 
de  Montaigne,  membre  de  la  cour  des  aides  de 
Périgueux  depuis  l'institution  de  cette  cour,  le 
16  décembre  1554,  céda  sa  place  à  son  fils  Mi- 
chel. La  cour  des  aides  de  Périgueux  n'eut  paa 
une  longue  durée  :  elle  fut  transférée  à  Bordeaux 
au  mois  de  mai  1557.  Michel  Montaigne  suivit 
sa  compagnie,  qui  n'obtint  pas  d'être  Immédiate- 
ment Incorporée  dans  le  parlement  de  Bordeaux. 
L'incorporation  n'eut  lieu  que  le  14  novembre 
1561,  et  c'est  de  cette  époque  seulement  que 
date  l'entrée  définitive  de  Montaigne  en  la  cour 
souveraine  de  Bordeaux.  Dans  l'intervalle  il  fit 
plusieurs  voyages  à  Paris,  et  suivit  assidûment 
la  cour  (]).  De  temps  en  temps  il  revenait  à  Bor- 
deaux, où  le  rappelaient  ses  fonctions  de  membre 
de  la  cour  des  aides  transférée  et  ses  rapports 
d'amitié  avec  plusieurs  conseillers  du  pariement. 
Il  s'était  lié  avec  l'un  d'eux,  l'aimable  et  noUe 
La  Boêtie  d'une  amitié  qu'il  a  immortalisée  dana 
quelques-unes  des  plus  belles  pages  de- ses  A- 
sais  (voy,  La  Bobtib).  Cette  liaison,  rompue  par 
la  mort  prématurée  de  La  Boêtie,  au  mois  d'août 
1563,  fut  le  plus  mémorable  épisode  de  la  vie 
parlementaire  de  Montaigne,  qui  n'était  point  fait 
pour  cette  carrière.  «  Il  n'y  avoit  homme  moina 
chicanenr  et  moins  praticien  que  lui,»  dit  Etienne 
Pasquier.  Il  n'avait  pas  pris  goût  à  la  jurispru* 
dence,  quoique  son  père  l'y  eût  «  plongé  tout  en- 
fant jusqu'aux  oreilles  »  ;  il  la  trouvait  compli- 
quée dans  ses  formes,  violente  dans  ses  prescrip- 
tions, barbare  dans  son  langage,  pleine  de 
contradictions  et  de  ténèbres.  Il  se  demandait 
pourquoi  le  langage  commun  «slaysé  à  toutaultre 
usage  devient  olMcur  et  non  intelligible  en  con- 
tract  et  testament;  et  il  pensait  que  les  hommes 


(1)  Bo  ISM  u  amliU,  eomme  mlHb|lre  oa  comme  alm- 
ple  curieui,  ao  aiélge  de  TblonTlIle  ;  U  eat  probable  qu'en 
IMO,  fannee  de  la  conJuraUon  d'Ambolae,  Il  ae  trouvait 
i  la  cour  de  FrançoU  il  ;  et  11  eat  A  peu  près  certtlo  qu'il 
Malt  avec  Cbarlct  IX  à  Bauea  eo  octobre  isa. 
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de  Loi  oot  toot  embnmiUé  poar  se  rendre  néee»- 
«aires  (1).  11  t'etonnait  que  la  Firaooe  eût  plus 
êè  lois  que  tout  le  reste  do  noode,  et  qoe  de 
ces  lois  et  osannes  il  y  en  eût  «  plusiears  bar»- 
bares  et  monstrueuses  »  Il  s'indignait  de  l'atrw 
eité  des  sapplicea  et  de  l'usane  de  la  tortiiM. 
c  Tout  ce  qar  est  au  delà  de  la  moK  «impie,  di- 
sait-il, me  semble  pure  cruauté.  »  «Oehiy  q«e  le 
j^;e  a  gelienné  pour  ne  le  bire  mourir  innoiml, 
il  le  Aiit  mourir  iimoeettt  et  gebinmé.  » 

Avec  de  pareilles  opintona  Michel  Montai^M 
devait  ai^irhAtodequitte^  le  parlement.  Apits  la 
BMft  de  son  père,  en  N«S,  el  de  ses  deux  frènei 
alaés,  U  ^gna  m  plaee  <te  conseiller  en  raveor 
deFleriRNNiii derRa^ond le tt  jvillet  1670w  On 
a  pensé  qoe  la  poiWqae  n'avait  pas  été  étrangère 
k  cette*  résoIttHon;  que  vwyant  avee  dégodt  et 
inquiétude  le  gotMvmement  de  CiMrles  IX,  il 
abandonna  des  IbMtiona  qui  pouvaient  le  rendre 
«miplice  deaaetes  de  ce  gouvernement  Ce  sont 
là  des  snppesitlsiis  bien*  haannlées.  Montaigne 
était  humain  et  éclairé;  mais  H  ne  partageait  ni 
les  haines  ni  les  espérances  dee  partis  qui  agi- 
taient alors  la  Ftanee.  «  Une  poliee,  disait*ir, 
ffe&i  comme  un  bàtimnit  de  diverses  pièces 
jointes  ensemble  d*ime  telle  liaison  qu'il  est  hn- 
pemible  d'en  esbrsnler  une  que  toot  leoarpa  ne 
sfén  sente....  Je  suie deagouté delà'  noovelleté» 
qoelqae  vliisge  qneNe  psirte,  et  ay  raison*  car  j'en 
ayvu  des  effets  tràs  ilmwiiagiwbies..,  m  Vu  peo 
«pvès  80  démtnsioni  dK  conseiller,  et  mmn  H 
8aint'4aftliélemy,  i»  éetVnUi  le  to  septembre 
1670  :  «  L»  «oof«lfeté>  cenoie  ai  àm  Jueqo^à 
ostte  heure  à  ce  painre  État*  et  ne  oçaia^l  neo» 
m  sommes  à  Isf  demièm  enchère,  qu^  toot  el 
partout  f  en  qnilte  le  parti,  m  eéloi  quii  s*MCftti- 
amM  ahni  n*étolt  pas  iM  hoMme'd^opt)#t|t4efi:  Il 
avoue  de  phis  qo^H  aimolt  la'eonr  et  quil  y  a 
passé  une  paKie  rie  so'vle.  It  ainutitaossi'  hMni<> 
«aopi  Phris,  dont  ik  a*  feit  an  111^  lii^  dé  se» 
j:iimiron>élsge'magnNlqw«l  plein  dMmoHo». 
On  ne  sait  rien  sur  le»  pramiers  séjjeonrqiili  flr 
dan»  eetle  viNe,  main  il  est  eertoiu  quf  il'  parut  * 
Menor  etip/ll  y  fWI  rensaniué,  plus  encore  par 

(1)  Voir  dMt  le  L  111,  eb.  xiii*  plotlcura  page*  adml- 
nbles  de  verve  et  de  bdo  lena.  %nr  cm  eomplleallom  de 
li  JiirtApratfene»;  mnis  en  elion«  qiielqaet  ngnet .  «  te» 
pHneHcde  eel  art  a'affMiqvMies  d'ima  pérviirre  atltiittna 
à  trier  des  mata  RolenDni  et  fornufr  dea  eUvaei  ariUlf-s, 
ont  tant  polsédiaqneasrilabe.  eaprluetié  «1  prlmemrnt 
diaMitte  eapeee  dt  eooMurtf,  qiNt  lea  voyM  enfhaftqtiei  et 
flMbroaHka  e«  rintiiltA  dea  Sitorei,  et  al'meMiea  parl^ 
tloBi,  iia'cliea  oc  peuvent  ploa  tiimber  aouSa  aulcon  rel» 
gletnent  et  prescription,  ny  auiconr  certaine  Intplllgrnce. 
Noos  doaflonR  aor  OlpiM,  ft  redottbtoos  eneori*  aitr  Bar- 
ttlttt  et  BMMiia...  Oui  m  Slroit-qae  1m  siMea  mvwca^ 
taat  lea  doabtca  et  llgMranee,  prImiu'II  ne  ae  veeld 
aoleiin  (Ivre,  aoit  humain,  »olt  divin»  sur  qui  le  inonde 
a'dfflbmottgne.  dminel  riftf^rprétfttinn  fbee  lartr  h  dlfll- 
oatctr  Le  cemieam»  cmumemalre  le  rniiv«i|ie  S  aon  «uv- 
Tan',  plut  e«plneux  etacabrrux  que  le  premier  ne  l'avôlt 
trouvé. .  Cela  ne  veold  uilenU  rn  la  ctiieane  ;  on  donne 
aiitorlre«fiHr  lnSa  à  tiHliifa^  doeerav %  mfnla  atreatu.  rt  l 
atttMt  d'^ftKTpvéeilMiM...  ffr  a'itltta  •  fMreàliiterpr^ief 
léi  torerpretatioiH  qtfm  Interpréler  lea  cbosea ;  et  piui 
ee  Nkrre!!  »nr  tt%  livres  qw-  tur  jultiv  nÉfiim  :  mw  k 
Mtoaa  que  uowttwtKima.^ 


sa  rare  dlstinetion  d'eeprit  que  par  sa  positioa 
dana  la  maipstratore.  Charles  IX  le  créa,  an 
mois  d'octobre  l&7t,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint«Michel  ;  cette  fsveur  était  alors  si  prodi- 
guée que  Midiel  Montaigne,  qui  TavaU  beaucoup 
désirée,  ftit  peu  flatté  de  te  reoewir.  Vers  le 
mênne  temps  il  éprouva  pour  les  agitations  de 
te  coor  un  dégoût  passager,  et  H  résolut  de  se 
retirer  dans  son  château  du  Périgord,  et  d'y  éaU 
tiver  en  paix  les  lettres  Jusqu'à  te  An  de  sa  vie. 
Le»  circonstances  publiques  justiflaieni  cette  ré> 
soiufion,  à  iaqneHe  cependant  il  neftat  pas  fidète, 
car  il  accepta,  vers  is76,  te  cbaiipi  de  gentil- 
hormne  ordinaire  de  te  chambre  du  roi,  et  pins 
tard  celle  de  geatllliomnie  de  te  clMmbre  du 
roi  de  Natarre.  La  vie  de  Montaigne  depuis  sa 
sortie  du  parlement  jusqu'à  son  voyage» en  Italie 
Alt  principatement  remplie  par  la  composition 
des  deux  premiers  llTreadesas  Essais.  Les  af- 
fait^  poMiqoes  y  tinrent  aussi  une  ptece  asset 
importante,  mais  qnMest  impossible  de  préciser. 
M.  OrOn  a  rassemblé  et  discuté  tous  lea  ren- 
seignements à  ce  sujet*  Nous  renvoyons  à  «m 
savant  ouvrage  pour  les  détalto  de  cette  période, 
dont  un  antM  biographe,  M.  Clément,  a  ainai 
résumé  Fenscfntile.  «  Qoelqnes  négodations  où 
Montaigne  servit  suoeessivenieat  d'intermédialra 
entre  Charles  IK,  Renrt  lit,  le  doe  de  Ooise  et 
te  roi  de  Ilsvarro,  marquèreot  dans  la  vie  po<- 
Mique  de  Tilhistre  auteur  des  Essat»^  pendant 
tes  années  qui  soiirirenl  sa  retraite  du  parlemefll 
dis  Dordeaut  ;  mate  les  détails  sur  te  rMe  que 
tehégoctetenr  joua  dans- ces  aflalres,  d'une  im^ 
portance  aajoortrhui  seeoodaire,  (but  défaut. 
Ami  en  tout  temps  de  Tautorilé  royate  et  légi- 
time; malgré  tes  vioimoes  do  gouvernement  de 
eharle»  IX,  tes  fhlblejises  de  Henri  III  et  les 
sédoeffons  irrésistibles  do  roi  de  ffinrarre,  Mon- 
feigne  nlntervfait  entre  eme  qoe  dans  le  but  de 
«affermir  te  royaulé  contre  te  ligue  inc«wanfee 
des  partis.  Par  tatervalles,  la  guerre  civile  de- 
vonont  plus'  CBVenknée  ef  plus  générale  dans  sa 
provinee,  le  négodateor  suspendait  ses  démar^ 
ehesi  l*éorivahi  phitesophe  abandonnait  te  plume 
pour  IVpée,  te  gentilbommo  ordfoaire  de  la 
éhambre  du  roi  se  translbrmait  en  soldat  Bfaia 
te  nobte  et  dur  métier  des  armes  m  convenait 
guère  sans  doute  à  cette  nature  eentemplatiTO» 
i  aMte  do  bien-être,  ef,  il  teot  Uea  te  dire  ausai» 
passabtement  égetete...  fintrahié,  poussé  malgré 
lui,  dans  les  guerres  dtilea  qui  détalaient  pins 
particnlièrement  sa  province.  Il  ne  pouvait  que 
les  maudire  et  en  soohaiter  la  lia.  Otiand  IV 
rage  était  on  pen  cahné,  il  revenait  à  m  II- 
brairte  et  joutait  quelques  chapitre»  k  nn  Bé* 
safs,  »  La  première  édHion  de  cet  oowage  pa- 
rtie en  1 580.  Noos  appréderona  pim  leiu  tea 
Eissais  :  disons  ici  seolement  dana  quelles  cir»> 
coosianees  ite  tarent  composés.  Bfontalgne  était 
un  esprit  paresseux,  qui  pour  penser  active- 
ment avait  besoin  d^une  excitetion  étrangère. 
L'sgitab'on  d^ooogrande  villa»  I 
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aree  ita  aniiv  Ift  ^nM  de  f»)»  MnlteaMi  «i  sui^ 
toul  laleolorede»aaneniréttiflntfMiir  lui  éU 
sfiimilaiito  utiles  et  roéma  néMMBÎfte.  A^rce-iè 
tempémiKafe  înteMcctot),  il  nc-ivnsn  iKrfnft  ë'9* 
boid'à  éorfffe;  il  hii  ftofftsait  ée  Iftiewr  u  pedate 
'  le»iiiiMinbraBie»  svyete'qa»  lui  •#- 
]  «Mpéficiice  et  sevletliircs  (inawMtnnie 
iiélillFdi«lrai»etavsitlaiiiémotiveMrte,  ft  sV 
per^ft  vit»  qo^  laissait  pardi»  une  Sbu\t  da 
pcoaéaa»  tef^teianacB ,  et  il  sa  piol  à-ics  noter.  Il 
prit  giAt  à  oet  amusement,  qui  convenait  par- 
tttanaoBl  àsodima^aaliaoyriabe  atindisaîpinéav 
^  à  aoB  ftalantiBoé  do  style.  GafaV  aiatt  qu1l 
saM^  aoile  et  aans  MttlMn  de  ki 

un  trésor  de  peosééa  at  d'acpresaîona. 
Mais  an  tralKtion  d»la  Théohpê  natuntU 
de  RKfmaaà  Sebonés^  poWîéa  en  h6ê%  et  son 
édiUnoidea  fltuvm  inédites  de  La  Boètie,  TaïF 
conragàKBtirdflreulrantoar  lui-même.  Pooroala 
3  nrtiit  €|a?à  rani9er  aaiK  divans;  tiireB»  k  déve- 
lopper, k  iar  légkraaienC  par  des  peaiaéea  non^ 
vate  lan  penaéaa  qnll  avait  déjè  nicvaHHeai 
Gatto  AabontkMrlongne,  soignée  mais  non  pép 
nWa,  al4pH  fut  plutôt  ponr  M  nn  nouvel  anu»- 
aament,  amaMi  )^EsMis  m  point  dn  ponvcnr 
dira  pathantéa  en  1680  an  paMio,  <fA  \m  ao« 
CMjHît  bien.  Ce  nféliit  pourtant  qnTuno  ébanolia 
do  PaonraKa  qœ^noua  connatasono  aujonnl'lNii; 
L»  aaênao  année  Mbataigna  pana  pour  nn  long 

,4nn»  Teapoir  do  réinbftip  sa  aanté,  m- 
ëprevréa  depuis  doiiK  an»  par  nno  né* 
Il  quitta  la  ahètnau  da^Montai^M  le 
23  juin  IMtt,  rendit  viaita' a»  maaétiialâolla» 
g^MB,  ^  felsnil  lesiéfO  de-La Fèrt^  piuo  tt 
sa  ^ir^ie*  anr  la  Lorraine,  rt  s'arrêtnanx.  baina 
d^PlemMbs».  De  là  il  an  roMiit  an> Atemcna, 
pnia  onfloiaae,  et  enfin  en^  Italie,  ea  passant  par 
la  TfféL  On  a  le  jonmal-  dason  voyag»;.  ili  le 
tenait  paor  biinaéiTie,  etr8>  lalMo  v«nr  Ibntè 
fitit  a»Aégii^  if%].  Le  Inmage'  m  eat  aeo,  dé» 
aooaSfr.  inaoïMitt  voème  ponr  l«  temps;  vtsa  la 
i»  rontanr  laissa  soi»  manvato  Ifançaia  pour  un 
italisni  <|Mi  no  wat  pa»miann;  nmiolouifla  fatras 
oat.  tsàs  writo  a»pac>iia  aronoantA  eananitaf  lion* 
^pigne  a^  févèlo>nahnaBBaii  danaand^éflutena  da 
vaiétndiMlre^  et  dads  s»  vanUé  gaieonne  il  s'y 
■MOtroransai  ntt  ohaarvnlonn  oaàma,  fmpavtial, 
éclal««»déM4  de.pr^jaiÉa.nationaoK.  Il  n'oublia 
aoesB  ^tail  anr  ko  variatàma  de  aoi  santé  et 
sor  laa  efTola^  dea  eau  nvaénlea;.  il  noto  nvee 
UD  aoin 'égal  laa  bonnauro  qnî'lul  ont  été  rondak 
Tbi  do  aaa  lintoaa  et  qoali|oaa  ^mlilahommea  de 
sai  ania  l'aceompagnaleat^  Lesi  noblea  vo^agpors 
étaient  mços  avoclea  plus  g)Panda  égarda-dans 
lontea  la»  villaaoà  ils  paasaienk  Montalcpe«  do 
son  oAtÀ,  Cyaatt  peMro  sas  annoîriea  sur  nn 
écnsaoa  qnTil  laisaaità  PlorohiàrsaatMuffiboorgf 
commo  aouvenir  de  ^hospitalité  reçue.  C'était  à 
ea  qc*U  somUa  la  aoutuan  en.kiffninav  et  an 

nVOtî  loarniiraf  <t*abord  tenn  p«r  ira  ser?1tmr  (fe 
maamÊKmi  ^ot  tal  fnfrrM  deseeréinlrp,  puto  *  yarttrcN 
lilsf  4  Rsoie^^r  ll«naalgM  lat-aesDe. 


Alltanagne;  mal»  en  Itallli,  où  on  ne  la  comtais- 
saitr  pna,  il  tint  à  cxnord»  l'iAtroduine  et  lafsaa 
ma  armoiries  dan»  len  hmvIMe»  de  Pim?  et  de 
Luoqne%  en  nMaMmam^ant  qoVm  se  ganMt  bien 
de  les  enlever.  A  Loralte iloMIttt de^piacer dàna 
mehapello  on  suD*vo^od7ofipmt'eiMlé,  aveo  la 
fiipire  do  la  Yieit^a,  larsianne,  eellodo  aa  femme 
etceUe  de  an  fille.  Â  Rk>rM  il  n^onbRa  pas  d^  se 
Mfeééaenser  nn  brivotide'cllayeirnmNiifr.  Dans 
les  Bsêaiê  il  prétend  qu^Mni  ftiforiM;  la  vérité 
est  qu'il  lo-aaIlioHa.  lldit'dadanMi  journal':  «  Je 
eherafaai  et  emploia^toBs  nio»dnq  senu  de  na«- 
turo  poor  obtenir  lo  titre  de  eltoyev  romain,  ne 
fll^ee  quo'  poui'  Vanolen  honnenr  et  réllgienae 
mémoira  da  aoM  autorité....  J'y  fmuvai  de  la 
difBeaMil  V  tootefeio,  jo  la  aormonfei..*..  L'auto- 
rité du  papo  y  fit  ampMéo  par  le  moyen  de 
Pliilippo  llaoDti ,  son  magglodonna,  qui  m'avott 
pria  e»  aingalièro  amitié,  et  s'y  peina  fort.... 
C'est  an  titre  vain,  tant  y  «que  >^y>  wiQOibeatt» 
«oopda  plaisir  de  l'avoir  obtonit  »  Après  on 
a^ioorde  oînq  moia  à  Ramer  il< revint  faoût 
1581  )  aun  baina  dtèia  9éUm  pré»  de  Locquea. 
Là  it  reint  1»  7  atpÉinièrB  anw  Isttta  ifui  itti 
annonçait  que  le  »  aoéft  ii  avait  été  élo  à.  IV 
nnaimUé  maire  ée  Baadcaux»  Il  npartit  po«r 
Homo  te  If  soptembMV  et  en-y  anivaHt(  1*'  on- 
tobre }  il  tnmva  naa  tetire  don  jwnta  de  Bor^ 
deaufi  qui  lai  anaonoaàent  offiaisllanianl  sa  no- 
minatian ,  et  le  priaient  d'aBsepter.  W  s'owmaa 
^'nbards  ma»  laa  BOr(Maia>^cinBstlmit  an  roi 
Henri  fil,  qnir  oniawia  k>  lieatai^Ki  d^aeeepter. 
La  pbiloaoplio  n'allenriaal  pan  lO'  Mttn»' aisyale 
(datée  dn  26  novembiay  parti»  do  Home  le 
tus  ootabre,  et  arrtvardanaaon  tbÉliaoïle  30  n«- 
v«nibve»,aprt8>nne'absenflsfdo  dfo-saptmdis  huit 
jnan;  R  snooédhit  dans  la  plaae  db  maire  an 
marédial  de  Bhwi.  U'senriilè  qno;i«f philosophe, 
qimi  qé'en'aiti  dit  Baixae ,  œdnpa  ame  lionnenr 
eetta  ma#&tntHK|.  paithmliéMmont  dMMe  à 
remplir  dana  no  ttropa  do  troobieik  Mal»  non 
administration  esfponjooonaa  Lan  registrea  de 
Ih  villa  db  Bordpaux^  qui* aer  mpportent  à  nette 
époque  o(linnatvbenucoop<dSplaannai<  amntalgne 
prétend  qa» aesconailoyenalai raproéhèreittde 
a^adoanav  aun  Offairev  trop  lânhemcnti  et  do  n*y 
porter  qn^naa^nireotiaa  lanKoisannte,  at  il  ajouta 
qDOcaa  reprocbesr«(n*éf oient  pasfdn  tout  éloi* 
gnéSid'appaacnae  >».  En  eatranta»«hnrgeil<  avait 
^aemi  laa  Bordeiaiodr  nn  paa^trop  aompter 
sar  lu»  :  «  Jo  me  déchiffrai  fléètamant  e^eana» 
aiattcàauMmmil,  ditii,  itrat  tel  qua^e  me  seaa 
être;  sans  méaaalve^,  saaa  vigilanoa,  «ans  nnopé* 
fianoo  et  anas  vignaar,  saaa  bain»  aaaai',  éam 
ambition,  sans  avarice  et  sans  violence.  »  Il  est 
certain  qna  le  maire  do  Bocdeanx.  tlot  an  delà 
dn  œ  qîoMI  avait  promis,  et  qnH  se  montra 
oonstamtnettt  honnête,  impartial,  modéré.  Au 
mois  d'aoflt  1589,  il  se  rendit  à  Paris  pour  son* 
tenir  auprèa  du  roi  les  intémto  de^fionlemix,  et 
obtint  gain  db  causé.  Ce  sucet^  contribua  à  sa 
réélection  pont  deux  antre»  années  (  1*'  i 
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1583).  Quelques  citoyens  protestèrent  contre 
cette  élection,  comme  contraire  à  Tordonnance 
de  155C;  mais  Henri  III  la  maintint.  L'année 
saivante,  1584,  la  sitoation  politique  s'aggrava 
encore.  Les  protestants,  arec  le  roi  de  Navarre  à 
leur  tète,  les  catholiques  conduits  par  Guise  al- 
laient en  venir  aux  mains,  et  le  roi  Henri  III, 
également  menacé  par  les  deux  partis ,  cédaii 
aux  catholiques,  mais  commençait  à  incliner  vers 
le  roi  de  Navarre.  Ce  fut  aussi  la  politique  de 
Montaigne,  royaliste  dévoué,  et  catholique  d'o- 
pinion avec  nne  assez  vive  sympathie  pour  le 
roi  de  Navarre.  Le  maréchal  de  Matignon,  gou- 
verneur de  la  Guyenne,  avait  les  mêmes  senti- 
ments. L'accord  du  gouverneur  et  du  maire 
contint  les  tendances  contraires  du  parlement, 
et  prévint  un  soulèvement  des  catholiques  li- 
gueurs. Au  mois  de  mai  1585,  Montaigne  eut 
seul  la  charge  du  gouvernement  de  Cordeaux, 
en  l'absence  de  M.  de  Matignon,  et  il  s'en  acquitta 
avec  nne  énergie  dont  témoigne  une  lettre  de 
loi  an  maréchal.  Malheureusement  quelques 
jours  plus  tord  il  montra  moins  de  fermeté  de- 
vant un  fléau  plus  redoutable  que  la  guerre  ci- 
vile. Au  mois  de  juin  la  peste  fit  de  terribles 
ravages  à  Bordeaux.  Montaigne,  qui  n'avait  plus 
qu'un  mois  à  rester  en  charge,  et  que  l'obliga- 
tion de  veiller  sur  sa  fiimille  avail  rappelé  à  son 
château,  ne  jugea  pas  à  propos  de  revenir  à  Bor- 
deaux. Au  mois  de  juillet  les  jurats  exprimè- 
rent le  désir  que  le  maire  vint  présider  aux  élec- 
tions de  son  successeur.  Montaigne  leur  répondit 
de  Liboume  le  30  juillet  qu'il  «  n'épargnerait  pas 
sa  vie  pour  leur  service,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
pas  se  haiarder  d'aller  en  la  ville ,  vu  le  mau- 
vais état  où  die  estoit,  notamment  pour  luy, 
qui  venoit  d'un  si  bon  air  ».  11  offrait  de  se  rendre 
jusqu'au  village  de  Feuillas,  «  si  le  mal  n'y  estoit 
arrivé»,  pour  conférer  avec  les  jurats,  et  il  leur 
souhaitait  une  vie  longue  et  heureuse  (1).  Ahisi  se 
termina  par  one  lettre  peu  héroïque  une  admi- 
nistration d'ailleurs  honorable. 

Montaigne,  redevenu  simple  particulier,  remit 
de  l'ordre  dans  ses  afiaires,  qui  avaient  beaucoup 
souffert  de  la  guerre  et  de  la  peste  dans  la  ter- 
rible année  1565  (2),  revit  ses  Eisaii  et  en  pré- 
para une  nouvelle  édition.  Use  trouvait  à  Paris, 
pour  l'impression  de  ses  Et$ai$p  en  1688  après 
la  journée  des  barricades,  et  lorsque  le  roi  en 
avait  été  chassé.  11  Ait  arrêté  comme  royaliste 
et  mis  à  la  Bastille;  mais  la  reine  mère  infer- 
vlnt  près  du  duc  de  Guise, qui  ordonna  le  jour 

rone  son  élargissement  (10  juillet).  11  se  ren- 
ia même  année  aux  états  de  Blois ,  sans  titre 

(i)On  a  an  peo  •npliflé  cet  Ineldcnt,  qne  lei  eontem- 
poraliM  ne  remarquèrent  pei.  Il  t'agliMU  d'ane  ilmple 
formante,  dont  Moatalgnc,  to  le«  drconaUneca,  rrat 
poaroir  ae  dispenser;  Il  n*y  a  rien  à  en  conelure  contre 


(1)  Voir  dans  tea  ffaials,  I.  III,  e.  xrr,  une  five  peintore 
de  celte  triste  époque,  o&  «  mille  dlveraca  sortes  de 
maux  acconmrent  à  M  à  la  file  :  Je  les  enase  plus  gall- 
lardemeot  soufferte  à  la  rook  f ,  a]oote-t-ll. 


officiel,  car  il  n'était  pas  député  de  sa  province. 
On  a  supposé  que  Montaigne,  qui  avait  eu'cn 
Guyenne  de  fréquents  rapports  avec  le  roi  de 
Navarre ,  qui  l'avait  reçu  dans  son  ch&teau  en 
1584  (19  décembre)  et  en  1587  (24  octobre),  venait 
aux  états  avec  une  mission  secrète  auprès  du  duc 
de  Guise  ou  de  Henri  III,  peut-être  auprès  de 
ces  deux  puissants  rivaux  que  Henri  de  Navarre 
avait  également  intérêt  à  ménager.  Ce  n'est 
qu'une  conjecture.  Après  le  meurtre  du  duc  de 
Guise  (décembre  1588),  Montaigne  revint  dans 
la  Guyenne,  et  passa  une  partie  de  l'année  1389 
à  Bordeaux,  dans  la  société  de  Charron,  prédi- 
cateur théologien  qui  avait  le  goût  de  la  philo- 
sophie morale.  Il  s'occupa  aussi  des  affaires  pu- 
bliques, et  par  ses  conseils  et  son  influence  il 
aida  son  successeur  à  la  mairie ,  le  maréchal  de 
Matignon,  à  maintenir  Bordeaux  dans  le  parti  du 
roi.  Après  la  mort  de  Henri  III,  le  roi  de  Navarre, 
devenu  roi  de  France,  aurait  voulu  attirer  Mon- 
taigne près  de  lui  ;  il  lui  exprima  plusieurs  fois 
le  désir  de  le  voir.  Le  philosophe,  qui  après  les 
agitations  des  dernières  années  était  rentré  dans 
son  chAteau  de  Montaigne,  ne  se  souciait  pas 
d'en  sortir.  Il  résista,  et  comme  Henri  IV,  dans 
nne  deroièro  lettre,  lui  proposait  sans  doute  de 
le  défrayer  de  son  voyage,  il  répondit  noblement 
le  2  septembre  1590  :  «  Sire,  Vostre  Majesté  me 
fera,  s'il  lui  plaist,  ceste  grflce  de  croire  que  je 
ne  plaindrey  pas  ma  iKNirse  aux  occasions  aux- 
quelles je  ne  voudrois  espargner  ma  vie.  Je  n'ay 
jamais  recen  bien  quelconque  de  la  libéralité  dea 
roysnon  plus  que  demandé  ny  mérité,  et  n'ay 
receu  nul  payement  des  pas  que  j'ay  employés  à 
leur  service,  desquels  Vostre  Majesté  à  eu  en 
partie  oonnoissance.  Ce  que  j'ay  faict  pour  ses 
prédécesseurs,  je  le  feray  encore  beaucoup  plus 
volontiers  pour  elle.  Je  suis.  Sire,  aussy  riclie 
qne  je  me  souhaite.  Quand  j'auray  espuisé  ma 
bourse  auprès  de  Vostre  Majesté,  k  Paris,  je 
prendray  la  hardiesse  de  le  luy  dire,  et  lors,  sy 
elle  m'estime  digne  de  me  tenir  plus  longtemps 
à  sa  suite ,  elle  en  anre  meilleur  marché  que  dst 
moindre  de  ses  officiers.  »  Montaigne  n'eut  pas 
le  plaisir  vivement  souhaité  de  voir  Henri  iV 
paisiblement  établi  sur  le  trône  de  France.  Sa 
santé  s'était  prématurément  affaiblie;  il  avait 
acquis  «  la  colique  (  néphrétique  )  par  la  libéra- 
lité des  ans  »,  et  il  sentait  la  mort  «  le  pincer 
continueUement  à  la  gorge  ou  aux  reins  ».  Quand 
elle  se  présenta  il  l'accueillit  en  homme  qui  était 
depuis  longtemps  préparé  à  la  recevoir.  «  Une 
esquinande  lui  étant  tombée  sur  la  langue,  dit 
Estienne  Pasquier,  il  demeura  trois  jours  entiers 
plein  d'entendement  sans  pouvoir  parier.  Au 
moyen  de  qnoy  fl  étoit  obligé  d'avoir  recours  à 
la  plume  pour  faire  entendre  ses  volontés.  Et 
comme  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria ,  par 
on  petit  bullelin ,  sa  femme  de  semondre  quel- 
ques gentilshommes  siens  voisins  afin  de  prendre 
congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent,  il  fit  dire  la 
.  messe  dans  sa  chambre  ;  et  comme  le  prebstre 
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étoit  sur  l'éléTation  da  corpus  Dominif  ce  pauvre 
gentiliiomme  s'edança,  au  moins  mal  qu'il  put, 
oomme  à  corps  perdu  sur  son  lit,  les  mains 
jointes  y  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  esprit 
à  Diea  ,  qui  fut  un  èean  miroir  de  Tintérieur  de 
son  Ame.  »  Montaigne  nous  apprend  dans  ses 
Essais  que  quand  il  se  sentait  malade  il  faisait 
aussitôt  appeler  un  prêtre.  On  Toit  qu'il  ne  se 
démentit  pas  à  ses  derniers  moments.  II  a  dit 
encore  dans  ses  Essais  qu'en  payant  on  trouve 
partout  «  qui  tous  tienne  la  tète  et  qui  tous  frotte 
les  pieds  ».  Ces  paroles  irrévérencieuses  ont  fait 
poiser  à  quelques  personnes  qu'en  terminant  sa 
yie  d^one  manière  si  catholique,  Montaigne 
obéissait  moins  à  la  foi  intérieure,  qui  est  peu 
manifeste  dans  ses  écrits,  qu'aux  oonvenanoes 
religieuses ,  qu'il  respecta  toujours. 

MonUigne  épousa  en  1565  M^i^  Françoise  de 
La  Ctiassaigne,  fiUe  d'nn  des  conseillers  du  par- 
lement de  Bordeaux  «  par  convenance,  dit-il,  et 
pour  se  conformer  à  l'usage,  plutôt  que  par  incli- 
nation  naturelle  >»  ;  il  eut  d'elle  six  filles,  dont  cinq 
ne  vécurent  que  quelques  jours.  La  deuxième , 
Léooor,  née  le  9  septembre  1571,  vécut  et  eut 
des  enfants.  M>ie  de  Goumay,  personne  de  sa- 
voir et  grande  admiratrice  des  Essais^  voulut  être 
la  fiUe  d'alliance  de  Montaigne  (  voy,  Gocrnat  ). 
Le  philosophe  gentilhomme  permit  à  Charron, 
on  autre  de  ses  admirateurs,  son  disciple  et  son 
ami,  de  porter  ses  armes. 

Montaigne  était  d'une  taille  au^essoos  de  la 
moyenne  ;  il  s'en  plaint  comme  d'un  inconvénient 
pour  ceux  qui  remplissent  des  charges;  il  n'était 
point  d'ailleurs  mécontent  de  sa  mine,  car  c'est 
à  loi  qu'il  pense  lorsqu'il  parie  de  «  ce  petit 
homme  aux  yeux  pleins  de  douceur,  au  front 
large,  an  nez  bien  faict,  à  la  barbe  brune  (à 
escorce  de  châtaigne),  4s>le,  époisse,  à  la  tête 
justement  ronde,  à  l'oreille,  à  la  bouche  petites, 
an  teint  frais,  au  visage  agréable ,  aux  membres 
proportionnés ,  qui  n'en  est  pas  plus  laid  parce 
qull  u'a  pas  six  pieds.  »  Après  cette  agréable 
esquisse  physique ,  nous  empruntons  aux  Essais 
quelques  détails  sur  les  sentiments  de  l'auteur. 
«  Je  Mii8,«dit-il,  peu  en  prinse  des  violentes  pas- 
sions; j'ai  la  compréhension  naturellement  dure, 
et  l'eçcrooste  et  Tespessis  tous  les  jours  d'avan- 
tage. >  II  avoue  qu'il  a  été  sensible  à  l'amour  ; 
«  mais,  ajonte-t-il,  je  n'ai  point  trouvé  Vénus 
si  impérieuse  déesse.  »  Son  amitié  pour  son  père 
et  pour  La  Boétie  sont  bien  connues  ;  il  a  trouvé 
pour  peindre  ces  deux  affections  des  mots  cliar- 
mants,  admirables;  nous  en  citerons  deux,  bien 
souTeot  cités,  et  qui  peignent  son  ftme.  «  Après 
la  mort  de  mon  père ,  dit-il,  je  ne  montois  jamais 
à  cheval  sans  porter  un  manteau  qui  lui  avoit 
appartenu ,  non  par  commodité  ou  par  délices , 
mais  parce  qu'il  me  sembloit  m'envelopper  de 
lut.  »  —  m  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l'ay- 
mois  (La  Boëtie),  je  sens  que  cela  ne  pci|lt  s'ex- 
primer qu'en  répondant  :  Parce  que  c'étoit  lui , 
parce  que  c'étoit  moi.  «  A  ces  accents,  à  mille 
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autres,  ou  plutôt  à  toutes  les  pages  des  Essais^ 
on  reconnaît  une  nature  bien  douée,  non  pas 
héroïque  peut-être,  mais  généreuse,  d'une  sen- 
sibilité exquise,  ne  visant  pas  au  sublime  et  sa 
contentant  d'être  honnête,  capable  de  dévoue- 
ment et  incapable  d'une  action  basse,  enfin  le 
modèle  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  vertu 
moyenne.  Le  livre  où  cet  aimable  caractère  se 
raconte,  avec  des  détails  infinis,  qui  ne  parais- 
sent pas  trop  longs,  est  resté  une  des  lectures 
favorites  des  esprits  honnêtes  et  délicats  ;  il  est 
encore  ce  qu'on  le  proclamait  au  seizième  siècle, 
«  le  bréviaire  des  honnêtes  gens.  »  Au  dix -sep- 
tième siècle  il  se  fit  contre  les  Essais  une  réac- 
tion qui  partit  surtout  de  Port-Royal,  et  à  la- 
quelle Malebranche  s'associa.  C'était  l'esprit 
chrétien  qui  protestait  contre  le  scepticisme  de 
Montaigne.  Ce  scepticisme  au  contraire  fut  pour 
lui  un  titre  de  faveur  auprès  des  écrivains  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  firent  du  lirre  des  Essais 
une  arme  de  guerre.  Le  dix-neuvième  siècle,  plus 
impartial ,  n'a  cherché  et  trouvé  dans  les  Essais 
que  ce  que  l'auteur  avait  voulu  y  mettre,  le  doute 
en  beaucoup  de  dioses ,  la  tolérance  dans  toutes. 
Littérairement  les  avis  ont  été  moins  partagés, 
et  les  critiques  les  plus  sévères  ont  rarement 
résisté  au  charme  de  ce  style  incisif,  original, 
coloré.,!/ Académie  Française  proposa  V Éloge  de 
Montaigne  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  en 
1812.  Ce  concours  est  resté  célèbre  par  le  nom- 
bre et  le  mérite  des  discours  soumis  au  juge- 
ment de  l'Académie.  Le  prix  fut  remporté  par 
M.  VillemaÎD,  dont  le  ctiarmant  Éloge  est  encore 
ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
agréable  sur  Montaigne  écrivain  ;  la  philosophie 
de  l'auteur  des  Essais  fut  appréciée  avec  plus 
d'étendue  dans  les  discours  d'autres  concur- 
rents, Droz,  Jay,  Victorin  Fabre,  Leclerc,  Biot. 
Depuis  cette  époque,  Montaigne  s'est  souvent 
présenté  à  la  critique  contemporaine,  qui  l'a  tou- 
jours accueilli  avec  sympathie  et  qui  s'est  ef- 
forcée de  le  comprendre  et  de  le  célébrer  digne- 
ment. Sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  en  même  temps  • 
attiré  l'attention  de  quelques  érudits  distinguéis, 
au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  le  doc- 
teur Payen,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  Montai- 
gne, et  de  qui  l'on  attend  deux  choses  qui  nous 
manquent  encore,  une  biographie  complète  'de 
Montaigne  et  une  édition  définitive  des  Essais. 
Après  cet  excellent  et  infatigable  Moniaigno- 
logue,  comme  l'appelle  M.  Gustave  Brunet,  il  est 
juste  de  citer  M.  G.  Brunet  lui-même,  MM.d'Et- 
chevery,  Macé,  Jubinal,  Horace  de  Vieil -Castel, 
Delpit,  Bigorie  de  Laschamps,  et  particulière- 
ment MM.  Griin  et  Bayle  Saint-John.  II  serait 
difficile  de  dire  quelque  chose  de  neuf  sur  le 
génie  d'un  aoteur  qui  a  eu  tant  d'admirateurs 
et  tant  de  dévots,  quelquefois  superstitieux  :• 
pour  une  appréciation  détaillée  nous  renvoyons 
aux  discours  cités  plus  haut,  et  nous  nous  bor- 
nons à  quelques  remarques  qui  peuvent  faciliter 
l'intelligence  d'un  livre  qui  n'offre  en  apparence 
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ni  «oHe  ni  ooImMob.  ?Iwm  afoes  ^  «oiMMnt 
les  Essais  avaient  été  oommeneés,  mm  deneia, 
OQ  du  moins  sans  autre  dessdii  pour  l'auleor  qoe 
de  noter  ses  pensées  et  de  s*ea  rendre  compte. 
Aussi,  eomme  IVi  furt  bien  dit  Bfontesqaiev,  •  dans 
la  plnpaK  des  auteurs  on  voit  l'Iiomme  qai 
éerit,  dans  Montaigne  on  voit  Thomme  qai 
pense  ;  »  et  il  est  juste  d^ajooter  l'homme  qui 
pense  par  luS-méme.  Lenteur  des  Essais  est 
oertarnement  l'esprH  le  plus  indépendant  qui  ait 
jamais  existé;  indépendant  sans  dtre  rétollé,  et 
détaché  des  systèmes  des  antres  sans  en  avoir 
un  qui  lui  soit  propre.  Mais  si  Bfontaigne  n*a 
pas  de  parti  pris,  il  a  des  idées  qu'il  n'em- 
prunte à  personne,  on  qu'il  n'emprunte  que  dans 
la  mesure  qui  lut  convient,  et  qu'il  regarde 
comme  légitimes  (non  pas  comme  vraies ,  car  II 
ne  va  pas  jvsqne  là),  par  cela  seul  qn^eMee  lui 
appartiennent.  Sa  philosophie  n'est  ni  celle 
d'Epicure,  ni  celle  de  Zenon,  ni  celle  de  Platon, 
ni  celle  d'Aristote;  c'est  la  philosophie  de  Mon- 
taigne; sa  morale  n'est  ni  la  morale  païenne  ni 
la  morale  chrétienne;  c^est  la  morale  de  Mon- 
taigne. Cette  prétention  d'un  esprit  qui  prend 
uniquemem  sa  conscience  pour  mesure  et  règle 
de  ses  actes,  celle  revendication  des  droits  des 
opinions  individuelles ,  et  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  l'épanouissement  d'une  individuaiité 
dans  tout  «n  livre^  ne  choquent  pa.s,faroe  que 
Pauleur,  outre  les  grèoes  du  style,  a  une  incon- 
testable sineérilé  et  un  dessein  philosophique. 
Que  Montaigne  soit  siooère,  et  que  les  Essais 
soient  un  livre  de  bonne  foi,  qui  en  douterait,? 
L'auteur  a  pu  dire  en  toute  vérité  :  <  Je  veulx 
qu'on  m'y  veoye  en  ma  fi^on  simple,  naturelle 
et  ordinaire,  sans  estude  et  artifice,  car  c'est 
moy  que  je  peinds.  Mes  déftinlts  s'y  liront  an 
vif,  mes  imperfections  et  nia  forme  naifve,  au- 
tant qne  la  révérence  pubHque  me  l'a  permis. 
Que  si  i'ensse  esté  parmy  ces  nations  qu'on  dict 
vivre  encores  soobs  la  dotilce  liberté  des  pre- 
mières loix  de  nature,  je  f  asseure  que  je  m'y 
feusRe  trè9-volontiers  peinct  tout  entier  et  tout 
nud.  » 

Mais  sous  cette  représentation  fidèle  d'un 
homme,  il  y  a  un  dessein  à  la  Ibis  philosophique 
et  social,  que  Montaigne  n'avaitpas  en  commen- 
çant, ei  q^'ii  avait  en  publiant  son  livre,  le 
dessein  d'enseigner  aux  hommes  la  tolérance  en 
religion  et  en  politique.  Cri>ur  honnête  et  géné- 
reux, esprit  délicat  et  modéré,  Montaigne  fiit 
condamnée  vivre  dans  un  siècle  tragique,  où  l'in- 
tolérance mutuelle  des  sectes  et  des  partis  était 
portée  au  dernier  degré  de  férocité.  Il  eut  horreur 
de  ces  excès  motivés  sur  des  croyances  qui  n'a- 
vaient même  pas  toujours  Texeuse  de  la  sincérité, 
et  entreprit  de  montrer,  non  par  des  raisonne- 
ments en  forme,  mais  par  des  observations  fines, 
et  par  des  exemptes  recueillis  comme  au  hasard 
et  sans  intention ,  q*ie  toutes  les  opinions  hu- 
maines sont  tellement  inccHaines  qu'il  est  im- 
possib-e  de  décider  quelles  sont  les  plus  fondées  ; 


que  chicao  aiedfoit  4e  iQMdnr  ses  opiaianfi  pave» 
qu'il  n'esl  pas  sûr  que  les  opinions  des  àultm 
valent  mieux ,  et  que  c'est  cmaulé  et  déeaisoQ 
d'imposer  par  force  anx  antres  des  doctrinea 
que  nous  croyons  vraies  et  q«l  sont  peut-étro 
fausses,  car  que  savoo6*noua  (1)  ?  Tout  est  incer- 
tain ,  exo^  la  chrietianieroe,  que  Montaigne 
héserve  sous  la  forme  cathoKque,à  laquelle  il 
adhère  expressément  Cette  exception,  si  elle 
était  sérieuse,  détruirait  toute  sa  tliéorie,  car  le 
christianisme  étant  le  régulateur  moral  suprême, 
il  servirait  peu  d'exclure  le  dogmatisme  de  la 
spéoolatioa  s'il  devait  régner  sur  la  vie.  Mon- 
triffne  sentait  hien  cette  dUtculté,  quil  n'a- 
vonait  pas,  et  c'est  contre  eHe  que  son  livre  eat 
indirectement  dirigé.  U  admet  le  chrialianiaeBe 
comme  croyance,  mais  il  Péearte  comme  morale  ; 
il  règle  la  vie  sur  des  considérations  et  des  con- 
venances purement  humaines;  dans  la  mort 
même  il  ne  fait  intervenir  ni  les  terreurs  ni  lea 
consolations  que  la  religion  a  rassemblées  sur 
les  derniers  moments  de  fhororae.  H  veut  que 
l'homme  ne  redoute  pas  In  mort,  parce  qu'elle 
est  une  pièce  de  l'ordre  nniversel,  parce  qu'elle 
ressemble  à  des  choses  qui  nous  sont  très-fami- 
lières, au  sommeil,  aux  défUllances,  n'étant  elle- 
même  qu'un  sommeil  phis  prolbnd  et  une  dé- 
faillance plus  complète  ;  nulle  part  il  ne  laisse 
entrevoir  les  peines  et  les  récompenses  que  la 
religion  a  placées  au  delà  de  ce  sommeil  et  de 
cette  défaillance.  Ainsi  le  christianisme  admis 
par  un  reste  de  croyance,  par  habitude,  par  pru- 
dence, se  trouve  de  fait  exclu  de  la  vie  et  de  la 
mort.  On  peut  dire  que  Montaigne,  après  avoir 
chassé  sans  cérémonie  les  autres  opinions,  éoon- 
duit  le  christianisme  avec  beaucoup  d'yards. 
Voilà  la  pensée  fondamentale  des  Essais  ;  elle 
prend  des  fonnes  si  diverses  et  se  dérobe  sous 
tant  de  divagations  qu'il  est  facile  de  s'y  trom- 
per (2).  U  vaut  mieux  d'ailleurs  ne  pas  prendre  les 
Essais  par  ce  cêté  de  la  controverse  et  les  con- 
sidérer simplement  comme  le  plus  attrayant  des 
manuels  de  morale,   un  trésor  d'observations 

(f)  Que  MVMf-fHWif  on  plutôt,  qtu  $aii-ie  f  e'est  la 
devue  de  MosUlgne.  U  m  dit  p«*  jû  4omte,  Il  ae  dit 
paa,^e  ne  tait  pat  :  ce  »er«l<>ni  de*  a/firnattom;  U  dit 
que  tais-Je?  «  Il  met  tontes  rhote*  dana  un  doute  nnt- 
versel  et  st  général  qoe  ce  doute  •'emporta  aoWmême,  ni 
que  l'bosme  doutant  mSnic  «Il  doute,  ma  InoertUode 
roule  aur  eile-mSoie  daoa  un  cercle  perpetiiel  et  aaes 
repos,  i'oppOKanl  également  i  ceux  qui  disent  que  tout 
est  tocertaln  et  à  ceHi  qnl  disent  que  tuut  ira  l'est  pas, 
parce  qu'il  ne  vqot  rien  aaanrer  Cest  dans  on  dootq  qiul 
doute  de  sol  et  dans  cette  Ignorance  qui  s'ignore  qa*es( 
l'essence  de  son  opinion,  qu'il  n'a  pu  exprimer  par  au- 
cun lirme  positif.  »  (  Pascal ,  Entretien  avec  fit  de  Saol , 
à  la  suite  des  Ptntéet.) 

^t)  Par  exrniplc.  l'aitaque  contre  iea  mlraclea  an  în^irt 
dans  le  chapitre  tur  les  boiteux.  On  a  fait  un  Montaigne 
chrétien ,  on  ferait  un  Montaigne  paien,  un  Montaine 
épicKTien;  stoïcien,  ete.,  etc.  Ce  n^rst  paa  rbonme  d'une 
croyaore  ou  d'une  secte  qui  se  peint  danaJes  EttaU; 
c'est  rhomme  ondoyant  et  dirert  qui  %'y  reflète  dans 
tontes  ses  divertîtes  et  ses  contradictions;  mais  une 
lecture  attentive  du  chapitre  lutltolé  jâpotogiM  de  Bat- 
mond  Sêàonde  lals&e  peu  de  doute  sur  le  fond  de  la  pen- 
sée uc  rsiitcur. 
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etée  pensées  merreilleiiMmeiitexiyriméet.  Ces 
pismées  ne  sont  pas  toujours  tirées  de  son  fonds, 
ii  les  prend  souvent  dans  les  onteurs  anciens, 
qui]  lisait  sans  «esse,  et  snrtout  dans  ses  deux 
aalenrt  favoris,  Sënîqoe  et  Plularque;  mais  iJ 
se  le»  aiPpFoprie  par  la  vlvadté  d*oo  style  qui 
n'est  qu'à  lui  :  «  Montaigne,  dit  M.  VillemalD^ 
décrit  la  pensée  oomme  il  4éeriit  les  olfets,  par 
d«  détails  animés,  qui  la  i«ndenl  sensible  au\ 
yeux.  Son  stjle  est  une  allégorie  toujours  vraie, 
où  tontes  les  abstractions  de  Tesitrit  revêtent 
une  forme  malérieUe,  prennent  un  corps,  un  vi- 
sage, et  se  laissent,  en  quelque  sorte,  toucher  et 
manier.  S'il  veut  nous  donner  nne  idée  de  la 
vertu,  il  la  placera  dans  tine  plaine  fertile  et 
fleurissante»  oà  qui  en  sait  V adresse  peut 
arriver  par  des  routes  gazonnées,  omàra^ 
geuses  et  doux  fleurantes.  H  prolongera  cette 
pehitore  avec  la  plus  étonnante  fedlité  d'ex- 
pression; et  quand  il  l'aura  terminée,  pour  en 
ançnenter  l'elM  par  le  contraste,  il  nous  mon- 
trm  dans  le  lointain  la  chimérique  vertu  des 
phaosopbes  sur  un  rocher  à  Vicart,  parmi 
érn  nmces,  fant&me  à  effrayer  les  gens.,. 
Montaigne  abuse  beaucoup  de  son  lecteur.  Ces 
ehapîtres  qui  parient  de  tout,  excepté  de  ce  que 
prowieitMt  le  titre ,  ces  digressions  qui  s'em- 
barrassent l'une  dans  l'autre,  ces  longues  pa- 
renUièses  qui  donnent  le  temps  d'oublier  l'idée 
principaie ,  ces  exemples  qui  viennent  à  la  suite 
de  ees  raisonnements  et  ne  s'y  rapportent  pas... 
pearraient  fatiguer,  et  l'on  serait  quelquefois 
teoCé  de  ne  plus  suivre  un  écrivain  qui  ne  veut 
jmials  avoir  de  marctie  assurée,  si  un  trait 
inattendu  no'nous  ramenait,  si  une  pensée  naive 
et  forte,  un  mot  original  ne  venait  nous  piquer, 
Boos  réveiller.  Le  sujet  nous  a  souvent  échappé  : 
nais  nous  retrouvons  toujours  l'auteur  ;  et  c'est 
loi  que  nous  aimons,  y» 


.  Théologie  naUotlteée  Baymùnd 
(vom.  9aaaiiM)i  —    Opuscules  de  Im 
BoUie  {voy,  BocTii);  *-  Le»  Mitais  de  mejuire 
Michel,  êeigneur  df  Montaigne, . ,  livre  premier 
et  second,  Bourdeave,  par  S.  M  illange»  ,  impri- 
meur durai;  1980,2 part, pet  in-8*.  Cette  édition 
originale  des  Bstai»  contient  le  même  nombre  de 
obapims  que  tes  «aiTantes,  maid  ils  sont  pins  oeurtt 
et  oCbent  pea  de  citaHons  ;  la  fleconde  édition,  revue 
et  an^neotée  par  Fauteur,  fut  ian^rimée  par  Sw  Uil-  ; 
langes,  1582,  un  aeol  voU  peL  ia-8»;  une  troÂ-  i 
sième  édition  parut  à  Paris  (Jean  Ricber,  15$7,  ; 
tn-12}  ;  il  en  parut  une  qualriénie, qui  a  Jusque  ici  | 
édiappé  aux  bibliographes;  la  cinquième  édition,  i 
la  dernière  publiée  du  vivant  de  l'auteur,  parut  ang- 
nwntée  d'an  troisieine  livre  et  de  six  cents  addi- 
tions aux  denx  pfemierss  Paris,  Abel  L'Antelleri 
1588,  in-4«  ;  d'ap»^  cette  édition  fut  faite  ceUe  de 
Lyon,  lOi^S,  In  8*,  sou»  le  titre  de  Livre  des  B*»ai»; 
Il  en  parut  dans  la  même  viUe,  1593,  pet.  in-8^,  une 
édition,  (}ue  M.  Payen  regarde  comme  la  plus  loaU' 
Taise  que  l'on  ait  jamais  publiée.  Montaisne  avait 
laissé  en  nonrant  deux  exemplaires  de  l'édition  de 
UH8  dàitffè»  de  corrections  et  d'additions  de  sa 
main,  mais  différents  l'un  de  l'antre-  Ce  fnt  sur  un  de 


ces  exemplaires  que  Hu*  de  Goumay  donna  l-édition 
de  Paris,  Abel L*Ang(>lier  (Michel  Sonntus),  1003, 
in*  foL»  «  revue  et  augmentée  d'un  liera  plus  qu'aux 
pnéoédenleslrapresaions  ».  Cette  édition,  qui  fait  an- 
toTilé  pour  le  texte  des  Btaaù^  contient  une  préfaee 
apologétique  de  l'éditeur.  M"*  de  Goumay  donna 
une  seconde  édition  ;  Paris  (L'Angelier },  15Ô8,grand 
itt*8*  (réimprimée  en  1600  et  1609),  avec  une  courte 
préfaœ  en  lemplaoement  de  ceUe  «  que  l'aveugle- 
roentde  son  âge  et  d'une  violente  fièvre  d'dme  lui 
laissa  nagnène  échi^»pee  » .  La  troisième  édition  de 
M^  de  Govrnay  ;  Parll^  4417,  in-A» ,  leproduit  la 
gaande  préface  de  1583^  mais  modifiée  et  améliorée 
et  donne  la  traduction  française  de  presque  tooiea 
las  citations  grecques  et  latines  ;  cette  édition  est 
incorrecte,  mais  moins  que  celle  de  Paris,  1627, 
in-4*.  U  dernière  édition  de  H'^  de  Gournay  {éd. 
exaetemeeU  corrigée  telon  le  vrai  exemplaire^  en- 
richie  à  la  marge  des  noms  de»  auteurs  cité»  et  de 
la  vereùm  de  leur»  patsage»,..  avec  la  vie  de  Vau- 
teur,  plu»  deux  taAlet...,s  Paris,  I63S,  in-fol.), 
dédiée  an  cardinal  de  Riebelieu,  est  utile,  à  cause 
des  pièces  qu'elle  contient,  mais  eiie  vaut  moins  que 
celle  de  1995  pour  le  texte,que  l'éditeur  a  légèrement 
altéré  afin  de  le  rendre  plus  correct  et  plus  inteUi- 
gible  i  la  prébce  de  1505  est  augmentée  et  améliorée. 
Koos  avons  cité  toutes  les  éditions  des  B»»ai»  pu- 
bliées par  Montaigne  et  par  M*^  de  Goumay  ;  parmi 
les  éditions  qui  ont  paru  depuis  4636  les  principales 
sont  :  celles  de  Bruxelles  et  d'Amsterdam,  4639, 
5  vol.  in-12;  cette  édition,  pen  correcte,  n'est  re- 
marquable que  parce  qu'elle  passe  pour  avoir  été 
imprimée  par  les  Elsevier  de  Leyde;  mais  H.  Bm- 
nel  pense  qu'elle  est  de  Foppens.  L'édition  de 
Geste,  Londres,  4f»l,  3  vol.  gr.  in-4%  améliorée 
dans  celle  de  Paris,  1785, 3  vol.  in-4*,  dans  celle  de 
]La  Haye,  1727,  5  vol.  in<l2,  dans  celle  de  Lon- 
dres, 4738,  6  voU  10-42,  et  surtout  dans  celle 
de  Londres,  4743,  7  vol.  in-12,  la  dernière  et  la 
meiUeom  donnée  par  Gosle,  qui  a  eu  le  tort  de  ra- 
jeunir l'orlhograpbe  des  Bsêui»^  mais  qui  a  joint 
au  texte  des  notes  souvent  ntiles  et  curieuses.  Un 
trouve  dans  les  éditions  de  4739  et  1743  neuf  lettres 
de  Montaigne ,  le  discours  d'Etienne  de  La  BoéUe 
Sur  la  servitude  volontaire  ;  ^  Le»  Essais  revu»  et 
eolletionnés  sur  un  exemplaire  corrigé  de  la  main 
de  Vauteur  {pAT  Ifaigeon)*,  Paris,  1802,  4  vol. 
ln-8*  ;  cet  exemplaire,  différent  de  celui  qui  avait 
servi  4  l'édition  de  4886,  offi«  de  bonnes  variantes, 
msiseB  sommeil  ne  vaut  pas  celui  dontAfi'*  de 
Gournay  avait  fait  usage.  Citons  encore  les  éditions 
dimôéespar  MM.  Kloi  Johanneau,  Paris,  1818, 3  vol. 
ln-8"  ;  de  L'Aulnay ,  1818.  gr.  in-8«  ;  Amaury  Ouval, 
4820-1823,  6  vol.  la-8o  ;  tefèvre,  1823,  3  vol.  in-8*  ; 
Jos  -yict  Leclerc,  1826-1828,  3  vol.  in-8*  i  le  Pan- 
théon  littéraire,  4836,  gr.  in-8<*;  M.  Louandre,  1854, 
a  vol*  ln-48;— JounMJ  du  Fogage  de  Michel  de  Mon» 
teigne  «a  Italie^  «vee  des  notes  par  Meunier  de 
QuerloMi  Rone,l7744n-4'>  («>.  ]|es«xtraits  des  Bssais 
ont  été  publiés  sans  les  titres  suivants  :  Pensées  de 
Montaigne^  propre§  à  former  C esprit  et  les  mœur» 
(recueillies  par  Artaud)  ;  Paris,  1700,  in-12:  — 
V Esprit  de  Montaigne,  ou  les  maximes,  pensées ^ 
jugements  et  réflexion»  de  cet  auteur  rédigées  par 
ordre  de  matières  par  Pesselier;  Berlin  (  Paris  ) , 
«733,2  vol.  in  42;  —  Christianisme  de  Montaigne, 
ou  pensées  de  ce  grand  homme  sur  la  religion 

(I)  Ud  exempUArtûesCominentairfS  de  Céwr  qal  avait 
appartenu  à  MonUlgot  et  portait  toute  «ne  page  de  s« 
malo  a  été  acquts  par  le  duc  cl'AniiMie,au  prli  de  IHO  fr. 
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par  M.  l'abbé  L**  (  Labouderie  )  ;  Paru,  1819,  iii-8«. 
fl.  Payen,  dans  une  suite  de  brochures,  a  donné 
plusieurs  lettres  inédites  de  Montaigne,  et  de  pré- 
cieuses notes  autobiographiques  écrites  par  l'auteur 
des  Essais  sur  un  volume  des  Éphétnérides  de 
Beuthcr.  11  serait  à  désirer  qu'une  édition  complète 
et  soignée  réunit  enfin  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  Montaigne  et  relevât  avec  exactitude  les 
variantes  des  différentes  éditions  des  essais  depuis 
celle  de  I580  Jusqu'à  celle  de  1635  (I) .  Il  existe  en  an- 
glais deux  traductions  de  Hontaigne,rune  par  Florio, 
rantre  par  Cotton.  La  traduction  de  Florio  était 
une  des  lectures  favorites  de  Shakspeare.  Un  des 
derniers  et  des  plus  savants  biographes  de  MonUigne, 
M.  Bayle  Saint-John,  prétend  qu'aucun  écrivain 
français,  à  l'exception  peut-être  de  Rabelais,  n'a 
exercé  autant  d'influence  sur  la  littérature  anglaise 
que  l'auteur  des  Essais.  L.  Jodbsrt. 

OeThou,  Historia  sui  temporis,  —  Etienne  Patquier. 
Lettres.  -  U  Croix  du  Maine,  BMiothique  françolse. 

-  J.  Boabter,  Mémoires  sur  la  vie  et  les  oucraçes  de 
Michel  de  Montaigne,  avec  une  comparaison  dT Épie- 
Ute  et  de  Montaigne  i  par  B.  Pascal  ).  -  Tilbert,  Êloçe 
de  Mieh.  de  Montaigne^  couronné  par  TAcadtaile  de 
Bordeaui  ;  Paris,  177S,  In-lf.  —  Dom  Devienne.  El.  kit- 
toriqitede  Mieh.de  MonUigne  ;Vati»,  lT7S,ln-il.  —  U 
Dixmerle,  EL  analytique  et  historique  de  M.  de  Montai' 
gne  ;  Parts,  1781 ,  In  -S»  ;  -  U"*  de  Bourdtc-  Vlot.Bl.de  Afon- 
talgne;  Parts,  1800, 1n-8*.  —  VlUematn,  Eloge  de  M.  Mon- 
taigne;  —  Journal  des  savants,  IniUet  et  octobre  18SB. 

—  Jay,  El.  de  Montaigne  ;ii\t,  tn-8«.  —  Oroz,  El.  de 
Mieh.  Montaigne  ;  I8lt,  tn-8«.  —  Bfol;  Montaigne ,  dis- 
cours ;  1811,  in-8«.  —  Do  Hoare,  EL  de  Mieh.  Mon-- 
taigne;  1811,  tn-8».  —  Victorin  Fabre,  EL  de  Mieh. 
Montaigne  {  1818.  ln-8«.  —  Dntens,  EL  de  Mieh.  Mon» 
taigne;  1818,  tn-8».  —  VicL  Lederc,  Éloge  de  Mon' 
taione;  I8it,  In  8*.  '-  Payen,  Notice  Mliographiqttê 
sur  Montaigne;  Paris,  188T,  ln-8«;  -  Documents  iné- 
dits ou  peu  connus  sur  Montaigne  ;  1847,  in-»*.  —  Nou- 
veaux Documents  ;  iUù,  ln-««.  —  DœumenU  inédits  f 
18SS.  ln-8o.—  Recherches  sur  Montaigne;  1888,  In-t*.— 
A.  Jnblnal,  Vne  Lettre  inédite  de  Montaigne;  Paria,  iSBO, 
ln-8«.  —  GrQn,  La  PU  publique  de  Michel  Montaigne  ,• 
Paris,  1888,  in-8«.  —  Al.  de  GoorRiies,  Réflexions  suiffla  vu 
et  te  caractère  de  Montaigne  f  Bordeaux ,  1888,  tn>8*.  — 
Bayle  Saint-John.  Montaigne  the  lis$affist:  Londres, 
1838,  ln-a«.  —  VInct,  Es$ais  de  Philosophie  morale.  — 
Emerson,  The  représentative  Mm.  —  Salnle-Benve, 
Port-Royal;  Causeries  du  hmdl,  t.  IV.  —  P.  Oément, 
dans  la  Revue  contemporaine,  31  août  1888.  BIgorte  de 
l^scbamps,  Michel  de  Montaigne,  deaxième  édlt$ 
Parla,  1860,  in  11. 

MONTAiGcr  (  Pierre  Gdérin  I*'  db  ) ,  trei- 
zième grand-maître  de  TOrdre  des  Ho»pitalien» 
de  Saint-Jean-de-Jéitisalem,  né  en  AnveTgae,  à 
Monfaigu-en-Corobraille,  prèsRiom,  vers  1168, 
mort  en  Palestine,  en  1230.  Il  fut  élu  en  1208 
grand-mattre  de  son  ordre,  dont  il  atvaft  occupé 
les  principaux  grades ,  après  la  mort  de  Geoffroy 
le  Rath.  Sa  valeur,  aa  dévotion  Tavaient  surtout 
fait  distinguer.  La  grande- maîtrise  des  Hospita- 
liers siégeait  alors  à  Ptolémaîs.  Guérin  de  Mon* 
taign  lutta  avec  succès  contre  les  musulman»,  n 
défit  le  Soudan  d*Êgypte,  Malek  el  Moubeckr 
Nasser,  le  calife  de  Syrie,  et  conduisit  un  secours 
Important  à  Livon  1*',  roi  d'Arménie,  attaqué 
par  le  sultan  SeUiouclded*Iconium,Azz  ed  Din^^ 


(1)  Il  faudrait  bien  te  garder  d'omettre  le  Journal  du 
Voyage,  sons  prétexte  qnll  «  n'a  aucun  intérêt  ».  Ce 
Journal  est  au  contraire  d'un  grand  Intérêt  pour  qui 
veut  bien  connaître  Montaigne;  M.  Bayle  Satnt-Jobn  en 
a  «Ignalé  toute  l'importance. 


Le  courage  du  grand-maitre  décida  de  la  Tictoire. 
De  retour  en  Palestine ,  il  se  signala  à  la  prise 
de  Damiette  (1219),  et  devint  l'ami  de  tou.s  les 
princes  croisés.  Il  chercha,  mais  en  vain,  à 
rapprocher  son  ordre  de  celai  desTempliers^aTec 
lequel  il  était  en  guerre  ouverte.  £n  1228,  il  en- 
gagea le  pape  Grégoire  IX  à  prêcher  une  nou- 
velle croisade,  puis  il  reTusa  d'y  prendre  part, 
parce  que  l'armée  chrétienne  était  commandée 
par  l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  II,  qui  avait 
encouru  l'excommunication  majeure.  Gnérin  de 
Montaigu  mourut  pea  après,  et  Bertrand  de 
Texis  lui  succéda.  A.  n'E— p— c 

Boalo  et  Baudouin ,  Hitt.  de  f  Ordre  de  Jérusalem.  — 
Naberat,  Privilèges  de  VOrdre  de  Jérusalem. 

MOKTAIGU  {Guillaume  db),  abbé  de  CN 
teaux,  mort,  suivant  M.  Petit-Radel,  le  19  mai 
1246.  H  fut  d'abord  prieur  de  Clairvaux,  en- 
suite abbé  de  La  Ferté,  puis  de  Clteaux.  C'était 
un  homme  qui  jouissait  d'une  grande  autorité. 
Grégoire  IX  remploya  dans  une  négociation  très- 
importante,  il  s'agissait,  en  |229,  d'arrftter  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  étaient  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  GaiUaume  alla 
d'abord  trouver  le  roi  de  France,  en  calma  les  res- 
sentiments, et  fit  ensuite  avec  le  même  succès 
la  même  démarche  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
La  gterre  n'eut  pas  lieu.  Diverses  lettres  de  Gré- 
goire IX,  publiées  dans  les  Annales  de  Clteanx^ 
nous  apprennent  que  la  cour  de  Rome  remit  à  la  sa* 
gadtéde  Guillaume  le  règlement  de  plusieurs  au- 
tres afTaires  d'un  intérêt  moms  général.  En  1239, 
comme  il  se  rendait  au  concile  de  Rome,  il 
tomba  dans  les  mains  de  Frédéiic  II,  fut  emmené 
captif  et  chargé  de  chaînes.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
Guillaume  abdiqua  le  gouvernement  de  Cfleaux, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  Clairtaux ,  où 
il  mourut,  sous  l'habit  d'un  simple  moine.  6.  H^ 

jénnaUs  Visterienses,  t.  IV.  paasim.  —  HUt  7.ittér. 
de  ta  France,  t.  XVIII,  p.  818.  ~  Cailla  ChrUtiana, 
t.  IV,  cot.  998. 

Mo?iTAi6iT  (  Jean  ne  ),  surintoidant  des  fi^ 
nances,  né  vers  i350,  décapité  le  17  octobre 
1409.  Le  pèrede  Jean  se  nommait  Gérard  deMon- 
taigu.;  il  fut  notaire  et  secrétaire  du  roi,  anobli 
en  1363,  garde  du  trésor  des  chartes,  etc.  Sa 
mère.  Blette  de  Cassinelle,  originaire  de  Lucques, 
en  Italie,  était  une  femme  non  moins  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  le  profit  qu'elle  en  sut  tirer. 
La  faveur  dont  elle  jouit  à  la  cour  permit  aux 
ennemis  du  surintendant  d'ajouter  à  leurs  ca- 
lomnies cette  médisance,  que  Jean  de  Montaiga 
avait  dans  les  vehies  du  sang  royal ,  mais  illégi- 
time. Jean  fut  élevé  k  la  cour  sons  les  yeux  de 
son  protecteur  Chartes  Y,  et  y  servit  d'abord 
comme  secrétaire  du  roi.  La  vivacité  de  son  es- 
prit, fertile  en  expédients  d'affaires,  sa  complai- 
sance, son  zèle  et  la  souplesse  de  son  caractère, 
lui  acquirent  tes  bonnes  grâces  de  Charies  VI, 
qu'il  vit  naître.  Le  dauphin,  devenu  roi,  lui 
continua  et  augmenta  ces  faveurs.  Peu  à  peu  Jeaa 
s'enrichit  des  libéralités  royales,  et  fonda  pro- 
gressivement son  opulence,  tout  en  asseyant  son 
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crédit.  Charles  VI,  en  1388,  sortit  pour  ainsi 
dire  de  totelle  et  commença  de  régner,  si  ce  n*esi 
par  lui-même,  du  moins  par  des  ministres  ou 
faToris  de  son  choix.  Au  nombre  de  ces  der- 
niers, il  accorda  Tun  des  premiers  rangs  à  Jean 
de  Montaigtt,  qui  dès  lors,  par  l'iiabitude  que  le 
jeune  roi  avait  de  ses  rapports,  loi  devint  en 
quelque  sorte  indispensable. 

Assez  brave  pour  mettre  Tépéeà  la  main  dans 
une  circonstance  opportune,  Jean  avait  combattu 
sous  les  yeux  du  prince  (1382)  à  la  bataille  de 
Rosbecque  Seul  parmi  les  secrétaires  du  roi ,  il 
donna  cet  exemple,  qui  lui  valut  les  éperons  de 
chevalier.  Louis,  duc  d'Orléans,  devenu  adulte, 
prit  pied  de  plus  en  plus,  auprès  de  Chartes  YI, 
son  frère,  dans  la  confiance  du  roi  et  dans  le 
goavemcment  de  TÉtat  Montaign  se  rapprocha 
de  fioois,  etse  rangea  parmi  ses  partisans,  contre 
Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne.  En  1401, 
il  obtnit  l*one  des  hautes  charges  de  la  con- 
rooie,  celle  de  grand  maître  de  ThOtei  du  roi.  Il 
était  déjà  vidame  de  Laon,  capitaine  de  la  Bas- 
tBIe,  préposé  au  gouvernement  de  Thûtel  du  roi 
et  de  la  leine.  Il  était  le  véritable  chef  du  conseil, 
et  poor  tout  dure,  il  avait  le  maniement  souve- 
nin  des  finances. 

Mootaign  fit  alors  conslmire  le  château  de 
MarooQssis  (t),  ainsi  qu'un  prieuré  de  Célestins. 
.Cette  résidence  Tut  une  merveille  de  Tarchitec- 
tore  et  de  Tart  an  quinzième  siècle.  La  lutte  po- 
litiqoe,  ouverte  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de 
BonrgogDe,  survécut  k  Philippe  le  Hardi ,  mort 
en  1404.  Elle  se  ranima,  plus  violente  que  par 
le  passé,  entre  Louis,  duc  d'Oriéans,  et  Jean 
sans  Peur.  Le  duc  de  Bourgogne ,  en  1405,  ra- 
mena d'autorité  le  dauphin ,  de  Juvisy  à  Paris. 
Le  jeune  prince  en  ce  moment  s'éloignait  de 
la  capitale  par  ordre  de  la  rehie  et  du  duc  Louis, 
qui  virent  dans  l'acte  du  Bourguignon  un  af- 
front sanglant  fait  k  leur  autorité.  Jean  de 
Montaign,  en  cette  t  rencontre,  osa  tenir  tête 
à  Jean  sans  Peur.  Ce  dernier  conçut  dès  lors, 
contre  le  sorintendant,  un  ressentiment  mortel. 
En  1407,  Jean  fit  assassiner  Louis ,  et  Mon- 
taign put  Toir,  dans  nn  crime  aussi  hardi,  un 
avertissement  pour  lui-même.  La  force  des 
choses  et  ses  antécédents  contraignaient  le  sur- 
intendant on  à  combattre  le  duc  de  Bourgogne, 
ou  è  descendre  (  autrement  pentrêtre  que  sam 
et  sauf)  du  faite  de  ^la  puissance  et  des  gran- 
deurs. Afin  de  se  sauvegarder  dans  cette  po- 
sition difficile,  le  premier  ministre  comptait  sur 
son  art  à  flatter  les  hommes  et  à  les  manier, 
sur  retendue  et  les  racines  de  sa  position,  on  de 
son  crédit,  sur  l'amitié  du  duc  de  Berry,  de  la 
reine,  du  roi  de  France.  Jean  de  Moutaigu  avait 
fait  nnde  ses  frères  évêque  de  Chartres,  puis 
archevêque  de  Sens  et  diancelier  de  France. 
Gérard ,  son  autre  frère ,  était  évêque  de  Paris. 
Marié  à  Jacqoelfaie  de  La  Grange,  nièce  du  car- 
Ci)  Selne^t-Oite. 


dinal  d'Amiens ,  iï  en  eut  quatre  filles  et  un 
fils,  qu'il  avait  tous  établis  dans  de  hauts  em- 
plois. Charles,  son  fils,  fut  marié  dès  l'âge  de 
onze  ans  à  Catherine  d'Aibret.  Ses  quatre  filles 
s'allièrent  les  unes  k  des  princes  du  sang  royal, 
et  les  autres  à  des  officiers  de  Jean  sans  Peur. 
Le  surintendant  comptait  spécialement  sur  cette 
dernière  garantie  pour  le  préserver  contre  son 
redoutable  adversaire. 

Jean  de  Monlaigu  fut  le  principal  auteur  de 
la  Paix  de  Chartres,  célébrée  dans  cette  ville 
au  mois  de  mars  1409.  Ce  traité  humilia  les  deux 
partis  par  une  justice  incomplète.  II  ne  satisfit 
point  la  famille  d'Orléans,  en  laissant  debout  et 
impuni  le  grief  sanglant  dont  elle  poursuivait  la 
réparation.  Jean  sans  Peur  s'irrita  des  semblants 
d'excuse  qui  Airent  exigés  de  lui.  Sa  haine  s'accrut 
d'autant^et  parvint  au  coroble.Montaigu,  se  voyant 
sous  le  coup  de  ce  péril ,  avait  d'abord  songé  k 
fuir.  Jean,  duc  de  Berry ,  possédait  en  Auvergne 
un  château  fort  presque  inaccessible,  appelé 
Monet  ou  Nonette.  Le  grand -maître  conçut  le 
dessein  d'échanger  avec  le  duc  ce  castel ,  contre 
le  manoir  de  Marcoussis,  et  de  s'y  retirer  avec 
ses  richesses.  En  même  temps,  il  s'efTorça  de 
désarmer  le  duc  de  Booi^ogne  k  force  de  caresêes 
et  de  flatteries.  Mais  Jean  sans  Peur  conservait 
sa  haine  et  savait  dissimuler.  Il  endormit  le  mi- 
nistre dans  une  sécurité  trompeuse. 

A  peu  de  temps  de  là,  Jean  de  Montaign 
fournit  de  loi-même  un  prétexte  k  son  ennemi. 
Le  22  septembre  1409,  le  ministre  célébra,  chez 
lui,  la  fête  du  sacre  ou  joyeux  avènement  de 
son  frère ,  Gérard ,  récemment  pourvu  de  l'é- 
vêché  de  Paris.  Cette  fête,  qui  réunit  le  doc  de 
Bourgogne  et  la  cour,  surpassa  en  pompe,  en 
édat,  en  opulence ,  tout  ce  que  l'on  avait  vu  de 
comparable  dans  le  passé ,  même  au  palais  des 
rois  de  France.  Ce  déployement  de  luxe  offrait 
un  argument  spécieux  pour  soulever  contre  le  sur- 
intendant la  haine  populaire.  Des  dénonciateurs 
apostés  créèrent  à  point  nommé  un  concert  de 
récriminations.  Chacun  signalait  à  l'envi  et  dé- 
nombrait avecanimosité  les  bienfaits,  les  libéra- 
lités que  le  financier  avait  su  s'attirer  de  la  part 
d'un  roi  insensé ,  pour  s'enridiir  lui  et  les  siens. 
On  comparait  à  cette  immense  fortune  le  peu 
de  services  sérieux  rendus  à  l'État  par  le  mi- 
nistre. On  rappelait  ses  complaisances  sans  bornes 
aux  caprices  des  princes,  en  matière  d'impôts,  qui 
écrasaient  le  peuple,  son  initiative  ou  sa  parti- 
cipation dans  des  concussionsavérées.  Ces  griefs, 
même  légitimes ,  servaient  k  la  fois  de  voile  et 
d'instrument  k  la  passion  violente  et  personnelle 
dont  le  duc  était  animé.  Le  7  octobre  1409,  Jean 
de  Montaign  fut  arrêté  près  la  porte  Saint-Yictor, 
en  plein  jour,  par  le  pré  vêt  de  Paris,  créature 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  parlement  était  alors 
en  vacances.  Des  commissaires  furent  nommés 
pour  juger  un  prévenu  condamné  d'avance. 
Monlaigu,  homme  frêle  et  chétif,  était  âgé  d'en- 
viron cinquanle-nenf  ans.  Soumis  k  la  torture 
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des  cordes  et  du  broéecpiin ,  il  avona  toas  les 
crimes  qu'on  lui  imputait.  Il  invoqua  vainement 
sa  qualité  de  clerc  et  la  juridiction  da  parle- 
ment. Vainement  il  en  appela  de  la  sentence  qni 
le  frappait,  k  la  justice  de  cette  coor,  seule  ré- 
I^Kère  et  souTeraine.  Jean  de  Montaign  lut  dé- 
capité an  pilori  des  halles  (1).      A.  V.— V. 

Laeieo  Merler,  BUHfruphU  *  Jem  de  Montaivu; 
Pari»,  DIdol,  IMJ.ln-g*».  -  La  f'to  d«  JêOn  de  MotUaigu 
avec  VHUtoire  de  Jdarewssii,  par  Simon  de  La  Motte , 
célestln.  Ms.  de  l'an  1674,  appartenant  à  M.  Jérôme  Pl- 
eiion.  —  Direction  générale  des  Archivpt  :  L  1140,  si 
10yD98,  f^  187.  —  Anselme.  Généalogie  des  Mmtaàçu,  — 
Godefroy,  Charles  r/,  p.  14«,  ete.  -  Chrtmique  de 
CouHnot,  etc..  etc. 

HOÂTAter  (Anne-Charles  Basset  ne  ),  gé- 
néral français,  né  le  lo  juin  1751,  à  Versailles. 
£ntré  en  1768  dans  la  gendamnerfe .  îl  y  servit 
jusqu'à  la  réforme  de  ce  corps  (1788),  et  fut 
nommé,  en  1792,  dief  de  brigade.  Lors  die  la  dé- 
fection de  Dumourfez,  il  se  porta  sur  Vafen- 
ciennes  avec  trois  bataillons  et  deeni  détache- 
ments de  caTdIerie  et  d'artHlerie  légère ,  et  pendant 
vingt  jours  W  réussit  à  contenir  Y^  Autrichiens 
des  deux  camps  de  Kœox  ^  des  Ldaps.  L'armée 
française  ayant  éCé  obligée  de  le  repîier,  il  sou- 
tint la  retraite  avec  beaucoup  de  sang-froid  et 
de  fèm^eté;  après  avoh*  arrêté  Tenneorri  à  E»- 
cœuvres,  village  quil  avait  fbrtifié,  il  employa 
les  manœuvres  les  plus  adroites  pour  dissimuler 
son  entrée  à  Cambrai;  cette  action  fM  Tobjiet 
d^ne  mention  honorable  dans  les  proeès-ver- 
baux  de  la  Convention.  Monta?gn  reprit  bieittdt 
Toffensive,  et  marcha  à  la  tête  de  quatorze  bSK 
taillons  au  secours  de  Dnnkerque ,  dont  les  An- 
glais commençaient  le  blocus.  Son  attaque  M 
si  prompte  qu'il  Ibrça  ces  derniers  à  r^^ner 
leurs  vaisseaux,  en  abandonnant  trente  pièces 
de  canon  ainsi  que  teurs  magasins  de  fourrages 
et  de  munitions.  Nommé  général  ât  brigade 
(!*'  novembre  1793),  Montaign  obtint  êtB 
succès  contre  Beaulîeu,  «t  Ait  Messe  ànnrvelles 
dans  une  affiaire  glorieuse  pour  lui.  Promu  au 
grade  de  général  de  division  (21  mai  1794),  fl 
rut  battu  le  même  jour,  mais  il  maftttint  l'ordre 
parmi  ses  troupes  et  protégea  la  retraite.  Au 
combat  de  Charlerof ,  il  ne  fut  pas  p/lus  lieoreux  ; 
il  se  trouva  à  ta  bataille  de  Fleurus,  et  prépara, 
en  occupant  le  mont  Patissel ,  la  prise  de  Mons. 
Il  venait  de  s'emparer  de  Hassell  lorsqu'on  le 
destitua  ;  réintégré  im  mois  plus  tard  dans  son 
grade,  il  servit  à  rarmée  de  Sambre  et  Kfeuse, 
puis  à  celle  du  Rhin ,  mit  Manheim  en  état  de 
défhise,  et  en  prit  le  commandement  lorsque  les 
lignes  de  Mayence  eurent  été  rompues  (  octdbre 
1795).  Enfermé  dans  une  tille  dénuée  de  res* 

d)  léan  tfe  Mohtirtvii ,  ao  mpport  du  greffer  do  par- 
Imeat.  était  «  un  hoanw  de  bane  norpuience ,  maigre , 
A  peu  de  barbe,  légler  et  apert .  hâtif  en  langage,  quina, 
(prompt),  subtil  et  diligent,  etc.  >  11  avait  été  représenta 
en  pierre  de  reHef  colorée  sur  on  piller  de  la  porte  de 
la  chapelle ,  an  chttean  de  MareoiM<(lB.  C<^te  «fflgte  a 
été  gravée  dan^  les  tlonumenU  de  la  Monarchie  fraw- 
çaise,  tome  lll.  planche  3«,  flgurc  t.  f^oy.  Hennin,  No- 
numents  ^e  la  France .  lUS.  Id-8»,  t.  V,  p.  409,  «o«. 


sources,  il  obligea  Tainemi  à  diviser  ses  forces, 
et  ne  consentit  k  capituler,  après  onze  jours  de 
tvanchée ouverte,  qu'après  av4nr  été  forcé  dans 
ses  derniers  retranchements.  A  son  retour  en 
France ,  il  demanda  que  sa  conduite  fût  jugée 
par  nu  conseil  de  guerre  ;  déèhargé  de  tout  biAme 
et  renvoyé  à  ses  foMtioiis  (  25  octobre  1797),  il 
fut  admis,  en  1799,  an  traiteuMit  de  réforme.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  K. 

De  coorcéUM,  m».  Mit.  éêt  fSUvêrvm  ftmçaiê^ 

I",  IM. 

MeiiTAMOT  (1)  (  MiÊê-àyeeHn  nn  ),  prélat 
françaia^  né  vers  125^,  à«laina4liaotaigut,pFè8 
BilIoÉi  (  AuviArgne),  «ort  à  Puris,  le  23  jute 
1318.  Prévôt  do  la  cathédrale  et  demmit  eu 
t286,  et  peu  apsès  ctaMMiiK  de  Marboane,  il 
fut  élu  archevêque  de  cette  ville  par  uue  partie 
du  obapitre,  eu  1287.0rdufuié  prêtro,  le  17  mars 
iai»l,  par  SimM  de  BeaiiHeu»  aMbevêque  dé 
Bourges ,  il  partit  cnaaile  pour  Rome,  et  ia  car- 
dinal Gérard  Handil ,  évêqua  de  SabiuiB ,  le  sacra 
à  Vkerbevau  inois  de  mai  saivan*.  On  le  troofu 
au  nombre  des  consaiMers  d^tal  pfésents  au 
Louvre  en  1296,  lorsque  la  chancaKer  Piem 
Fkilte  dooaa  toeloM  des  lettres  par  les^les 
Goi,  comte  de  Flandre,  révoquait  les  fiuvoirs  de 
aes  ambassadeurs,  chaagés  de  traiter  de  la  paix 
aviac  Philippe  la  Bel.  Gilles,  au  non  de  ce  dar^ 
nier  prince,  algua,  eu  juin  1299,  la  MvecoBohie 
à  Nootreuil  avec  ie  roi  é'AnglélefTe.  lia  S4  oo» 
Mm  1391 ,  il  se  trou^aiU  l'aasamMéa  «anvoquée 
à  Scnlis  pour  juger  Semard  Saîaaet»  éréque  de 
Pamiera,  légat  du  pape,  at  i^unde  ses  sufTnmnta. 
Appelé  k  Hoaae  à  ce  Sujet,  Gillaa  reçut  du  roi 
Tordre  de  ne  poait  s*y  fsndru,  «t  il  obéiLU  fut  uu 
des  cinq  prélaês  plésealaà  l'asaamMée  du  Louvre 
le  12  mars  1303,  tenue  contre  ^Buuiface  vm,  et 
travailla  à  Pdleeiion  de  Bertfuttd  de  GMb  (aé- 
ncnt  y  ),d«ul  il  était  ami  ;  aussi  lul^il  ie  premier 
des  évéques  franfa'i»  ehaigés  dlnformer  contre 
les  Tcnapliera.  Le  97  4éf  ner  f  399,  il  fut  nommé 
gnde  des  8eaamL,ei  aptes  avoir  Résidé  un  syn- 
ode diocésain  à  IKarbonney  ^ét  an  lAk>  un  tant- 
elle  à  Béaiers ,  il  permuta  non  arohevèché,  le  6 
mai  131 1,  cenlre  celui  de  Rouen,  dsot  llprit  pus- 
aeasion  en  personne,  le  29  août  suivant.  Présent 
an  concile  général  de  Vhnue,  H  y  fut  d'avis 
qu'il  était  inutile  d'entendre  les  Templiers  en 
leurs  défenses.  De  retour  k  Rouen*,  Il  y  présida 
en  octobre  1313  vm  concHe  provtaeial,  et  en  tint 
deux  aotres'«[i  I9t5%llo0«i,  et  le  17  noveiaÉre 
1317  à  Pomtoise.  Par  son  testament,  du  13  dé- 
cembre 1314,  il  instilua  pour  héritier  Albert- 
Ayceiin  de  Montaigut,  évêque  de  Clefmout,  son 
l^veu,  à  la  condMiea  d'entretenir  dans  des  mai- 
sons qui  lui  «iipartenaient,  rue  de»Sept- Voies , 
à  Paris,  autant  de  pauvres  écoliers,  qu'autant 
de  lois  la  somme  de  àhi  livres  se  trouverait  dans 

(t)  C'est  ft  tort  qnc  la  plupart  dea  1ititinieh«  ont  éorlt 
Montaiçu;  le  village  dont  cette  Camille  e«t  originaire  « 
toujours  été  nienlionné  dans  les  actes  otflclds  sous  le 
nom  de  Montaigut. 
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eefle  du  revenu  annuel  de  ces  Ynaisotts.  Telle  f\al 
rorigine  do  coHége  de  Montaigut,  sot  Templa- 
eemeot  duquel  s'élèvent  ftujonrdlioi  les  bâti- 
ments de  la  bibliothèque  de  Sàinte-Genevlève. 
fi.  FisQort. 

Catlt»  CtflMtUiia.  tottts  Vf  et  Xll.  -  Du  ChMfiê, 
^  9  49  FrmiUê.^  mutée  Portti0- 


MOSTAL  (  Charles  db  MontsaoliiIn,  comte 
]»)«  i^néral  français,  né  en  1616»  mort  en  1696, 
à  DiiDkerqoe.  Issn  de  l'ancienne  maison  de  Mook- 
saulain  établie  dans  le  Nivernais  depuis  le  quin- 
zième «èdey  il  s*at(achadès  sa  jeunesse  an  grand 
Condéf  qni  loi  donna  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment d'EngIrien,  et  défendit  en  16â3  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  la  ville  de  Sain'e-Menehould 
eontre  Louis  XIV  en  personne.  Nommé  gouver- 
neor  de  Cbarleroi  en  1672,  il  fbrça  le  prince 
d*Orange  à  lever  le  siège  de  cette  place  et  loi 
61  perdre  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  à  cette  oc« 
casino  qne  le  roi  s*écria  :  •  Je  voudrais  bien 
Yoir  Yanban  attaquer  une  place  et  Montai  la 
défendre  !  Mais  non,  ajouta-t-il  après  un  moment 
de  réflexion,  j'en  serais  biesfôcbé,  car  ils  y  péri- 
raient tons  les  deux.  »  €réé  lieutenant  général 
tm  1673.  Xontal  continua  de  servir  en  Flandn^  et 
déploja,  surtout  dans  Tattaque  des  places,  toute 
rexpérience  et  la  valeur  qu'on  peut  attendre 
d'un  capitaine  consommé.  Le  gain  de  la  bataille 
deSteinkerke  fut  dû  en  partie  à  sa  vigilance  et 
i  la  coofinnee  que  les  trmipes  avaient  en  lui.  Lors 
de  In  promotion  des  maréchaux  en  1693,  il  n*y 
fbt  fins  compris,  et  fut  extrêmement  sensible  à 
œtoabli.  ■  Montai,  rapporte  Saint-Simon,  éloit 
nn  grand  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  avoit 
perdu  on  œil  à  la  guerre  »  où  il  avoit  été  couvert 
de  eonpn.  0  s*y  étoit  infiniment  distingué,  et  son- 
vent  en  des  commandements  en  chef  considé- 
rait. Tout  crit  pour  lui ,  hors  lui-même.  Sa 
modestie  et  sa  sagesse  le  firent  admirer.  Le  roi 
en  fat  touché,  et  lui  promit  de  réparer  le  tort 
qu'il  lui  avait  fait.  Il  s'en  alla  quelque  peu  cfaei 
lm,poifi  revint,  et  servit  par  les  espérances  qni 
loi  avaient  été  données  nt  qui  furent  trompeuses 
jusqu'à  en  mort.  » 

Son  petit-fils,  Charles  louiê ,  mort  le  22  août 
175S,  en  Boui^gogne,  àTàge  de  soixante-dix-sept 
ans,  fut  colonel  du  régiment  de  Poitou,  maré- 
chal de  camp  (1719)  et  lieutenant  général  (1734). 
nn*eot  qnedeiix  filles,  et  son  nom  s'éteignit  avec 
hri.  K. 

natirU  Crand  Diet.  UUU  (  éd.  Itl9  ).  -  Saint-Simon, 

;  IMBitAL  (  CUtude) ,  inventent  et  fiKteur  ^ 
pianos  frençaii,  né  à  La  Palftsie  (  Aniei-),  le  2S 
JrilM  lil(X).  l^is  d'un  bonnête  arrtfsan,  sa  pt^ 
mière  enfonce  s^éeoola  libre  et  ieyense  ;  màfs  v«l*s 
sa  shEfème  année,  à  la  suite  d'une  grave  maladie, 
il  M  frappé  d>Me  oédlé  Complète.  Cet  accident, 
qni  eût  été  si  firtal  pour  Mut  autre,  ne  lui  fit  tfcsi 
perdre  des  henrenM»  dltposKfons  dnnt  la  fiatofe 
ravafidotté,  etbientéf,  an  contraire,  se  déveloplte 
en  M,  d^nne  manière  IrèSHaMrquée,  cette  force 


de  volonté,  cette  énergie  persévérante  qu'il  a 
montrées  dans  tout  te  cours  de  sa  carrière.  11  ap- 
prit à  lire  au  moyen  de  lettres  en  relief  tracées 
sur  des  cartes  an  moyen  de  piqtHres  d'épingles. 
On  renvoya  à  l'école  de  fendroit,  et  là  son  In- 
tetligenoe  s'appropria  promptemenl  les  éléments 
auxquets  Tenfance  est  i\  difficilement  initiée.  Un 
instinct  musical  s'était  déjà  manifesté  en  lui.  Il 
avait  eu  occasion  d'entendre  et  de  toucher  des 
violons  ;  n'en  ayant  pas  à  sa  disposilicm ,  il  se  mit 
dans  l'esprit  d'en  faire  un.  QÔoftqne  gro9e)ère>- 
ment  construit ,  rievi  ne  mûnqèait  è  cet  Imlru- 
menf,  snr  teqoel  il  parvint  à  fouer  qifelqnesalrs. 
L%istoire  de  M.  Mental  est  IdOt  entière  dans  ce 
trait  remarquable,  erftee  à  la  f^rolèctioa  de  la 
dnèlieééed'AngdulêMe,  à  lii^ne  tl  lut  prémnté 
lors  dn  -toyage  qne  cette  prtiicenK  fit  à  Vichy, 
M  1817,  il  Mt  admis  à  llnsUtullon  des  |eatoes 
aveugles  de  Paris.  Il  y  apprit  et  y  professa 
bientôt  le^  maihématfqoes  ;  c'est  à  lui  qu'on 
doit  llnwnllon  des  eartes  géoméfriqnes  en  re- 
lief, qui  tarant  d*nn  poissant  secours  po^r  cette 
tmndte  d'InstrCK^km  dans  l*étaMisncflnent.  Il 
attftéytft  en  même  temps  une  certaine  force  snr 
plusieurs  jarstruments,  notamment  sur  le  violon 
et  svr  le  piano,  et  AM  «Hargé  de  donner  à  son 
tour  des  te^^ns  ant  {emiee  élève».  Pnfs  enfin, 
eous  rimpof^li  d>ni  goM  pfonottcé  ponr  lés 
arts  mécaniqnes  et  d'one  ^tode  manuelle  qni, 
commue  on  Va  va,  s'éfoienl  manifeatéei  dès  Ten- 
IhAce  ^  il  fbt  amené  è  naie  tngéntense  tentative 
qof  dévaiit  lut  IMl«  une  d«iMnée  nevivelfe.  Il  en- 
traprit  «I  jemr  d'aceonler  lea  pianoe  de  l'insti- 
tmion  (  fvw?s  pouf  prouver  qu'il  était  capable 
de  ce  tratiil,  Il  se  «vit  ^  a^èc  t%ide  d'nn  de  ses 
èônditfiAplen,  aveugle  eamme  lui,  à  démonter  «n 
Tienx  t)ianetlont  on  neae  aerir«it  phis ,  el,  après 
avoir  étudié  chaque  pièce ,  il  le  reconstrutftit  et 
le  prré!settta  au  dtreeteur,  parfAftéYnent  réparé  et 
accordé.  Peu  detettips  aprfes  on  fe  chargea  &^  fti 
réparaiTon  de  Var^jcn  de  nétàblissement.  M.  Mon- 
tai rêvait  une  position  quH  ne  pouvait  poiht  àe 
feire  en  restant  à  rinstRution.  des  jetines  aveu- 
gles. Plein  de  tsonflance  dans  h  Pmvidence ,  il 
quitta  cette  tntfison ,  en  1830,  et  poùf  vift  à  son 
exîste)î6e  en  se  ftvtant  d'abord  à  l'accord  el  à 
rentretîén  des  plataos.  11  oovrit  ensuite  nn  cours 
pnbHc  d'accord  de  ces  ftostruments ,  à  hisagfe 
des  gens  dn  monde,  et  en  retira  t'àvâHtage  d'aug- 
menter sa  clientèle,  tl pubKa, en  1S34,  un  Abrégé 
dé  Part  d* accorder  sûi-fnéme  son  plàïio,  în-8*, 
plDincheÀ  et  figor^s,  suivi,  deux  at)s  après ,  d*un 
Tmilé  complet  de  V Accord  du  Piano.  L'an- 
née snfvante,  183.5,  il  commençait  un  établisse- 
ment qui  envoyait  qnetques  piàfios  à  ^exposition 
de  1839.  Ùepnfs  lots  cet  éfabt1s.<;ement  s'est  dé- 
vielQppé  sur  une  gran^de  édielle,  et  son  chef,  dont 
IliabneTé  empttin^e  à  sa  position  exceptloonelle 
quetque  chos^e'de  merveilleux ,  a  obtenu  succes- 
idrement  tontes  les  récompenses  et  dTsiinctions 
que  peuvent  décerner  hes  jurys  des  expositions, 
les  sociétés  et  les  athénées;  en  1SJ1,M.  Montai 
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a  été  décoré  de  la  Légion  d'Honneur.  Parmi  les 
inventions  et  les  perfectionnements  qu'fi  a  in- 
troduits dans  l*art  de  construire  les  pianos,  il 
faut  citer  particulièrement  son  Système  de  irons- 
potition,'  son  Système  de  contre-tirage,  son 
Perfectionnement  dans  les  chevalets,  sa  Table 
d'harmonie  »  et  sa  nouvelle  Pédale  d'expres- 
sion. Dieudonné  Dbitne-Baroii. 

Fétu»  Biographie  univertetU  des  MusUiens.  « 
Claude  Montai,  ta  vie  et  ui  travaux^  oottce  par 
M.  P.-A.  Duhu,  Parb,  18»7.  -  Vapereaa,  Diet,  wniv,  det 
Omtemp.  ;  Paris,  iSSS. 

MONTALBAKI  {Jean- Baptiste,  comte),  sa- 
vant italien,  né  à  Bologne,  en  1596,  morti  Suda, 
dans  l'Ile  de  Candie,  en  1646.  D'une  ancienne 
famille  patricienne,  originaire  de  Milan,  et  qui 
porta  d*abord  le  nom  à'Alicorni ,  il  parcourut, 
après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  et  en 
philosophie,  la  France,  l'Allemagne  et  la  Po- 
logne, séiouma  un  an  à  Ck>nstantinople ,  visita 
ensuite  la  Perse  et  la  plus  grande  partie  de  la 
hante  Asie.  De  retour  en  Europe ,  il  entra  dans 
l'armée  du  duc  de  Savoie  avec  le  grade  de  ser- 
gent major  général  de  bataille.  Fait  prisonnier 
par  les  Espagnols,  il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  dureté;  après  avoir  obtenu  sa  liberté,  il  se 
rendit  à  Venise  ;  le  sénat  de  cette  ville  lui  confia 
un  commandement  supérieur  dans  TUe  de  Candie. 
Il  parlait  avec  facilité  jusqu'à  treize  langues  de 
l'Orient.  On  a  de  lui  :  De  maribus  Turcarum 
Commentarii;  Rome,  1625  et  1636;  Leyde, 
1643,  in- 12  ;  —  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  An- 
nales ab  anno  MDC  Suppellectilis  Taciti, 
seu  Sententias  Taciti  cum  applieatione  exem- 
plorum  nostri  sévi;  ^  Grammatica  turcica; 
—  Propositiones,  Lemmata  et  ProbUmata  de 
inclinaiione  et  tactione  linearum,  etc.  O. 
Orlandi,  Scrtttori  BolognuU  —  Faotoiil.  SerUtori 
Botognesi. 

MORTALBARi  { Marco-Antonio ,  marquis), 
minéralogiste  italien ,  fils  du  précédent,  né  en 
t630,  k  Bologne,  où  il  est  mort,  en  1695.  U  fit 
de  la  minéralogie  une  étude  particulière  et  par- 
courut, afin  d'étendre  ses  connaissances,  l'AHe^ 
magne ,  la  Hongrie  et  la  Pologne ,  oO  il  reçut  du 
rot  Jean-Casimir  le  titre  de  marqui$.  Il  visita 
encore  d'autres  pays,  notamment  les  cOtes  de 
TAdriatique.  On  a  de  lut  :  Cajlascopia  miné- 
rale, owero  esplanazione  e  modo  difar  saggio 
d'ogni  miniera  metallica;  Bologne,  1676, 
in4«;  —  Pratica  minérale;  ibid.,  1678,  in-4o; 
^  Relatione  delV  acque  minérale  del  régna 
d^Ungaria  ;  Venise ,  1687,  in-4».  On  lui  attribue 
encore  une  Vie  de  Vempereur  Ferdinand,  en 
italien.  P. 

MOMTALBAKi  (Cûtftore,  marquis),  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  né  en  1670,  à  Bologne, 
où  il  est  mort,  en  1732.11  embrassa  le  métier  des 
armes ,  devint  capitaine  des  gardes  à  cheval  du 
cardinal  de  Gonzague,  et  passa  au  service  de  la 
république  de  Venise ,  qui  lui  confia  le  gouver- 
nement de  Carrare.  Rappelé  en  1723  à  Bologne , 
il  y  remplit  jusqu'à  sa  mort  la  chaire  d'architec- 


ture militaire.  En  lui  s'éteignit  la  famille  des 
Montalbani  de  Bologne.  Comme  son  grand-oncle 
Ovidio,  il  s'occupa  de  toutes  les  sciences  et  se 
mêla  de  tirer  des  horoscopes.  On  a  de  lui  des 
discours,  des  poèmes  et  des  dissertations,  et  de 
1707  à  1714  il  publia  sous  le  nom  anagramma- 
tisé  de  Brancaleone  Masotti  des  Almanaehs 
astrologiques.  p. 

Orlandi,  Notiiie  degll  Serittort  Boioçneti. 

MONTALBANI  (  OvidU)  ),  botaniste  italien, 
frère  potné  de  Giarabattistay  né  vers  1602,  à  Bo- 
logne, où  il  est  mort,  le  20  septembre  1671.  Apràs 
avoir  terminé  ses  études ,  il  se  tourna  do  côté 
de  la  médecine ,  et  reçut  à  Bologne  le  diplôme 
de  docteur  en  cette  faculté ,  aussi  bien  qu'ea 
philosophie  et  en  droit  (1622).  Toutefois  il  ne 
commença  à  professer  que  douze  ans  plus  tard , 
en  1634,  et  il  enseigna  successivement  dans  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale  la  logique,  la  phy- 
sique, les  mathématiques,  la  morale  et  la  méde- 
cine. En  1637  il  fut  nommé  en  même  temps 
conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle  et 
astronome  du  sénat.  Plusieurs  académies  d'Italie 
s'empressèrent  de  l'inscrire  parmi  leurs  înero- 
bres.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  celle  des  Ves- 
per^i/it, établie  en  1624  à  Bologne,  et  qui  tint 
chez  lui  ses  premières  assemblées.  Montalbani 
s'était  attaché  de  bonne  heure  à  acquérir  des  con- 
naissances variées  ;  mais  son  savoir  était  moins 
le  fruit  de  la  réflexion  que  de  la  mémoire  et  d'une 
merveilleuse  facilité.  Si  à  une  érudition  si  abon- 
dante il  eût  réuni  la  critique  et  l'exactitude, il  mé- 
riterait d'être  placé  au  rang  des  plus  estfmables 
écrivains  de  son  temps.  Thunberg  lui  a  con- 
sacré dans  sa  flore  du  Japon  un  genre  de  plantes 
qu'il  a  nommé  bumaldia,  d'après  le  pseudonyme 
favori  de  MontallMni.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages nous  citerons  :  Index  omnium  plan- 
tarum  exsiccatarum  et  cartis  agglutinata- 
rum  qux  in  proprio  musxo  conspiciuntur  ; 
Bologne,  1624,  in-4<>;  catalogue  de  l'herbier 
qu'il  avait  formé  lui-même  en  4  vol.  in-fol.  ;  — 
Spéculum  SucHdianum;  ibid.,  1628,  in-4''; 

—  Sphxrographia;  iWd.,  1633,  in-fol.;  — 
Discorsi  astrologici,  eon  Ivarii  trattati  an- 
nessi;  ibid.,  t633-l671,  30  vol.  in4»  :  ce  recueil 
se  compose  d'une  suite  de  volumes  détachés, 
ayant  chacun  leur  titre  particulier  et  traitant  en 
général  des  diverses  manières  de  tirer  un  ho- 
roscope, comme  la  Geoscopia  céréale,  la  Ki- 
poscopia,  la  Stibologia,  VEnirapeliologia,  etc.  ; 

—  De  illuminabili  lapide  Bononiensi  Epis- 
tola;  ibid.,  1634,  in-4*;  il  s'agit  d'une  pierre  qui 
acquiert  par  la  calcination  la  propriété  du  phos- 
phore; —  Clarorum  aliquot  Doctorum  Bo- 
noniensiumelogialia  Cenolaphia;  ibid.,  1640, 
in-4*;—  Minervalia  Bonon,  Civium  Anade- 
mata,  seu  bibliotheca  Bononiensis;  ibid., 
1641,  in-24  :  publié  sous  le  nom  de  G.  A.  Bu- 
maldi,  ce  petit  ouvrage,  plein  de  recherches, 
a  été  refondu  par  Oriandl  dans  ses  Serittort 
Bolognesi;  —  Le  Anlichità  piû  antéche  di 
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Boiogna  ristrette  in  //  libri  intitolati  il  Co- 
lasso  e  gli  Historiei  spinti  ;  ibid.,  165 1«  in-V  : 
cet  oQTitige ,  doat  les»  deux  parties  avaient  déjà 
paru  isolémeot,  a  été  réuni  à  la  Cronoprostasi 
FeUmea,  sous  le  titre  Le  Glorie  polUiche  di 
Boiogna;  ibid.,  1653,  in-4";  —  Formulario 
eeonomico ,  cibario  e  médicinale  di  materie, 
piûJaeUi  e  di  minor  co$to,  etc.;  ibid.,  1664, 
ifr4«  ;  Mootalbani  s'est  encore  déguisé  ici,  comme 
dans  d'autres  écrits ,  sons  ranagraroroe  de  Gio- 
Tan- Antonio  Baroaldi;  —  Bibliotheea  Bota- 
nica^itu  herboristarum  scriptorum  promoia 
sptùdia;  ibid.,  1654,  in-)4:  opuscule  ob  Ton 
trouve  un  premier  essai  de  la  synonymie  des 
graminées  et  qœ  Segiiier  a  réimprimé  à  la  suite 
de  M  BibUoth.  Boianiea  (La  Haye,17l4,  in-4«)  ; 

—  Vocaboiista  Botognese;  ibid.,  1660,  in-12; 

—  No9a  anieprœludialis  dendranaiomes  y 
arborex  Mcilieet  resolutionis  adumbratio; 
ibid.,  \Wi,m^*;^Borticusbotanographiau: 
ibid.,  1660,  in-8*;  il  y  a  à  la  suite  un  traité  des 
monstniositésTégétales;  —  Vlyuis  Àldrovandi 
i)eiidrD<09la;ibid.,16e8,ittrol.;Francrort,1671, 
in-fol.;  quoiqu'elle  porte  le  nom  d'Aldrovande, 
cette  bistoire  naturelle  des  arbres  est  presque  en- 
tièrement fœuTre  de  Mootalbani.  P. 

AJMod.  Dation  Boiognêrt,  p.  lO.  -  OrUndi,  NotMê 
degU  Scrittori  BoUtçnêsi,  p.  fit.  -  ArgeUU,  Bibtioth, 
MediûlatunsU,  t.  11.  -  Uhlllnl,  Tkeatro  d'Mmomini 
itttermti.  V  parUe.  -  NIceron.  Mémoirtt,  XXXV  il. 

M02ITA1.DO  (Leonardo)f  doge  de  Gènes, 
Dé  vers  1325,  mort  en  1384.  D'une  ricbe  fa* 
miUe  plébéienne  et  habile  juriiiconsulte,  il  fut 
dès  1363  l'un  des  chefs  les  plus  importants  du 
parti  gibelin,  et  combattit  avec  succès  l'in- 
fluence des  Fregose.  Plusieurs  fois  il  se  porta 
comme  candidat  au  dogat,  mais  les  brigues  des 
patriciens  le  firent  échouer.  Guaroo  régnait  et 
luttait  contre  Antoniotto  Adoroo,  lorsque,  un 
Douveao  droit  sur  la  boucherie  ayant  été  décrété 
(6  arril  1383),  le  peuple  s'insurgea,  assaillit  le 
palais  ducal,  et  remit  le  souverain  pouvoir  entre 
les  mains  de  huit  dictateurs.  Cet  ofAce  de  la 
provision  (c'était  le  nom  do  nouveau  gonver- 
Bernent)  devait  se  composer  de  quatre  mar- 
chands et  de  quatre  artisans.  Montaido,  quoique 
joriscoosolte,  mais  qui  depuis  longtemps  flattait 
les  pasmoos  popolalreii,  eut  l'habileté  de  se 
faire  élire  membre  de  cet  office  comme  arti' 
$€m.  Le  notariat  comptait  alors  à  Gènes  parmi 
1rs  métiers,  et  quoiqu'il  n'en  exerçât  pas  la  pro- 
cession, Montaido  se  fit  agréger  an  collège  des 
notaires.  Tous  les  nobles  furent  à  l'instant  rem- 
placés par  des  plébéiens.  Guarco  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  Final.  Frédéric  de  Pagano  fut  nommé 
à  sa  place,  mais  il  ne  l'accepta  pas.  La  populace 
aodama  alors  Antoniotto  Adomo,  tandis  que  la 
bourgeoisie  choisissait  Montaido.  Un  conflit  al- 
lait s'élever  lorsque  PietroFrègose  et  la  noblesse 
se  rallièrent  à  Montaido,  qui  fut  reconnu  doge  sans 
coup  férir.  Il  débuta  par  donner  uno  amnistie  gé> 
Bérale  et  par  dégrever  les  impôts.  Il  avait  déclaré 
n'accepter  le  pouvoir  que  pour  six  mois  ;  mais  ce 


temps  écoulé,  il  oublia  sa  promesse,  et  continiia  de 
gouverner,  à  la  satisfaction  générale.  Jacques  de 
Lusignan,  oncle  de  Pierre  II  (  Pétrin },  roi  de 
Chypre,  était  alors  prisonnier  à  Gènes  depuis  huit 
ans.  Son  neveu  étant  mort  sans  postérité,  Jacques 
hérita  de  sa  couronne.  Montaido  traita  bien  vite 
avec  son  captif,  et  lui  fournit  une  flotte  de  dix  ga- 
lères pour  le  mettre  à  même  de  prendre  posses- 
sion de  son  royaume ,  mais  à  la  condition  qu'il 
céderait  Famagouste  aux  Génois.  Ce  traité  s'ac- 
complit sans  obstacle  ;  Montaido  continuait  à  faire 
prospérer  sa  patrie  lorsqu'une  maladie  épidé- 
mique  se  déclara  à  Gènes  et  l'enleva.  Antoniotto 
Adomo  lui  succéda.  A.  de  L. 

Serra,  La  Storia  delT  antiea  Liguria,  etc.;  (Torino, 
18S4,  k  TOI.  -  BmUe  vinceas ,  UUt.  de  la  république  de 
Génei,  t.  Il,  p.  U. 

MONTA LDO  (Àntonio),  doge  de  Gènes ,  fils 
du  précédent,  né  en  1369,  mort  en  1398.  U  par- 
vint au  pouvoir  par  la  violence,  qui  au  surplus 
était  devenue  le  seul  moyen  degouvemer  à  Gènes. 
Il  rassembla  une  troupe  de  soldats ,  et  vint  une 
nuit  de  décembre  1391  assaillir  une  des  portes 
de  la  ville.  A  oe  bruit  seul,  le  doge  Antoniotto 
Adomo,  qui  écrivait,  jeta  sa  plume ,  et  s'enfuit 
rapidement.  Montaido  fut  dtmc  éhi  à  sa  place  : 
il  avait  à  peine  vingt-trois  ans.  Il  se  montrait 
digne  de  sa  fortune  par  un  bouillant  courage  et 
quelques  sentiments  généreux  :  les  fils  des 
doges  précédents,  Boccanegra  et  Guarca,  s'u- 
nirent à  Adomo  pour  renverser  l'intras;  mais  il 
vainquit  leurs  partis ,  et  dans  une  rencontre  Boc- 
canegra fut  pris  les  armes  à  la  main,  puis  traduit 
devant  le  podestat  et  condamné  à  mort.  L'exé- 
cution devait  se  faire  devant  le  palais  ducal;  le 
patient  aperçut  le  doge,  et  lui  tendit  des  mains 
suppliantes;  Montaido  en  fut  ému  :  il  envoya 
son  frère  pour  faire  surseoir  k  Texécution.  Le  po- 
destat feignit  de  méconnaître  le  messager,  et  pressa 
le  supplice  :  mais  Montaido,  s'élançant  sur  l'écha- 
fand,  vint  lui-même  arrêter  le  bras  du  bourreau, 
et  sans  tenir  compte  de  la  colère  do  juge,  sauva 
la  vie  de  son  ennemi.  Après  s'être  maintenu  à 
peine  une  année  au  pouvoir,  Montaido,  lassé, 
déposa  le  pouvoir,  et  laissant  le  champ  libre  anx 
autres  concurrents,  il  vécut  dans  la  retraite  ;  pour- 
tant quand  il  rit  Antoniotto  Adomo  revenir  s'em- 
parer du  dogat  à  la  tête  de  bandes  mercenaires, 
il  rallia  ses  partisans,et  fut  le  combattre  au  premier 
rang.  La  mêlée  fut  sanglante ,  le  meilleur  sang  gé- 
nois y  coula  ;  mais  Adoroo  fut  repoussé.  Montaido 
rentra  modestement  dans  ses  foyers;  mais  dès  le 
lendemain  le  peuple  lui  décernait  une  seconde 
fois  le  litre  de  doge  (1394).  U  le  garda  peu  :  lassé 
des  intrigues  des  gibelins ,  des  tumultes  de 
chaque  jour,  il  al)diqua  de  nouveau.  Les  guelfes 
lui  nommèrent  un  successeur;  mais  Adomo  ré- 
parai à  la  tête  des  gibelins.  Au  moment  où  le 
sang  allait  couler.  Montaido  vint  se  poser  entre 
les  deux  partis;  il  déclara  que  son  intention  n'é- 
tait pas  de  revendiquer  la  dignité  qu'il  avait  sé- 
rieusement abandonnée ,  mais  qu'il  s'opposait  à 
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ce  qu'Adorno  l'osurpàt  une  Toisde  plus.  Sor  cette 
protestation  les  deux  chefs  convinrent  qu^auciMi 
d'eux  ne  fierait  doge»  et  qu'une  élection  nou- 
Telle  aurait  lieu  le  lendemain.  Ils  se  présentèrent 
à  rassemblée  populaire  en  se  tenant  par  la  main. 
Mais  Adorno»  changeant  de  rôle,  par  un  discours 
adroit,  enleva  les  suffrageis  et  Moolaido,  indigné 
d'être  joué,  se  retira  à  Gavi,  oà  il  se  fortifia.De  là 
il  fit  des  courses  répétées  jusqu'aux  portes  de 
GéneSy  et  soutenu  par  Giovanni  Galeas  Visconti, 
duc  de  Milan,  réduisit  bientdt  Adorno  à  flaoer 
Géoes  sons  la  seigneurie  du  roi  de  France,  Char- 
les VI.  Yaleran  de  Luxembonrg,  comte  de  Saint- 
Paul,  vint  en  prendre  possession  (1396).  Il  mar- 
cha contre  Montaldo,  qui,  après  quelque  défense, 
capitula,  et  remît  Gavi  aux  Français.  On  ne  voit 
point  qu'il  ait  joué  un  rôle  important  dans  les 
troubles  qui  adligèrent  sa  patrie  durant  les  an- 
nées suivantes.  «  Il  semble,  dit  M.  Vincena^ 
n'avoir  plus  joué  que  le  rôle  douteux  et  subal- 
terne d'un  intrigant  aux  ordres  du  t|ran  mila* 
nais.  »  Montaldo  fut  enlevé  à  vingt-nenf  ans  par 
la  maladie  épidémique  qui,  apportée  par  un  na- 
vire renant  d'Orient,  désola  pendant  pinsieun 
années  le  Ponant.  Av  ns  L. 

mmmtê.  de  li  BiMotbèqot  trtpSMile  t  cMUmMU  Mr* 
pay,ToU  119.  -^  Slœooitt,  Hiit.des  aépvùlitiut  «»* 
itennês,  t.  xtu  —  Emile  Vincent,  BUL  4e  ta  il^«- 


MORTALBMBBBT,  nom  d'uM  anolesne  te- 
mille  française  qui  parait  remonter  an  dooiième 
siècle.  Originaire  du  Poitou  et  divisée  m  plu* 
sieurs  branches  établies  en  Bretagne,  eo  Agennis 
et  en  Périgord,  cette  famille  a  produit  plufiienrs 
personnages  remarquables,  parmi  leaqiMls  noua 
citerons  : 

MOXTALBMBBmT  {  A%àré  nn),  seigneur 
n'Ëssé  et  ne  Panvhxibes,  capitaine  français,  né 
en  1483,  en  Poitoa,  tué  le  17  ioin  1553,  à  Té- 
rouanne.  Son  père,  ayant  peu  de  bien  et  une 
nombreuse  famille ,  le  plaça  comme  page  chei 
le  sénéchal  do  Poitou,  André  de  Vivonne,  qui 
remmena  avec  lui  à  l'expédition  de  Naples  (1495). 
Il  assista  à  la  bataille  de  Fomoue,  et  entra  bientôt 
après  dans  la  maison  du  comte  d'Angsuléme» 
depuis  François  1*';  il  lit  ayec  ce  prince  tous 
ses  exercices,  et  la  grftce  avec  laquelle  il  s'en  ac- 
quittait le  mit  m  faveur.  U  combattit  avec  va- 
leur à  ses  côtés  dans  les  guerres  de  Louis  Xii 
en  Italie,  et  se  distingua  aussi  par  son  adresse 
dans  les  fêtes  militaires  qu'en  donnait  à  la  conr. 
n  devint  un  si  brave  chevalier  que  François  V 
le  choisit  en  l  S20  avec  deux  autres  gentils- 
hommes pour  soutenir,  avec  lui,  dans  le  tournoi 
qui  eut  lieu  au  camp  du  Drap  d'or,  rdTort  des 
quatre  plus  fortes  lances  qui  se  présenteraient. 
«  Mous  sonmies,  disait-tt  souvent,  quatre  gen- 
tilKhorametf  de  la  Guienne,  qui  eombattons  en 
liée  et  courons  la  bague  centre  tous  allans  et 
▼enans  de  la  France  :  moi,  Sansac,  d'Essé  et 
Gliastaigneraye.  m  La  campa^ie  de  Piémont,  en 
1535,  foumità  d'Essé  des  oecHiMs  de  Mantnr 


ses  talents  militaires.  A  la  tète  de  mîNechevao» 
légers ,  il  envahit  la  Savoie  avec  l'amiral  Cl)abat« 
se  jeta  dans  Tnrin^  que  menaçait  l'empereur,  et 
n'en  sortit  qo'à  la  paix  (1537),  après  avoir  ens- 
porté  le  château  de  Ciria  par  escalade,  il  Art 
nommé  lieutenant  de  la  com|Nignie  de  cinquante 
hommes  d'armes  du  duc  de  Montpensier.  En 
1643  il  se  rendit  à  Landreoiea,  place  dent  le  roi 
venait  de  s'emparer,  et  eut  onAre  de  la  mettre 
au  plus  tôt  en  état  de  défense.  Les  travanx  n'é- 
taient pas  terminés  lorsque  Charles  Quiat  en 
personne  s'avança  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  pour  en  foire  le  siège.  La  faiblesse 
de  la  place,  le  ()eii  de  tnaupes  qoi  la  défendaient, 
une  lasge  brèehe  a«x  murailles,  la  privation  de 
vivres,  rien  ne  it  fléchir  la  fermeié  de  d'Essé. 
Inspirant  à  ses  noldaU  l'indomptable  coera^ 
qui  l'animait,  it  tenta  ^  iréquentes  sorties,  dans 
lesquelles  il  remporta  Ioi^ouk  l'avantage;  un 
jour  il  s'avança  jusqu'à  une  batterie  ennemie  et 
enleva  une  fNèoe  qu'il  lit  rouler  dans  le  fossé. 
Une  telle  résistance  déconcerta  l'en^ereur,  qui, 
craignant  d'ekposer  ses  troopee  aux  danger»  d'un 
assaut,  ne  pensa  plus  qu'à  aflamer  la  place.  Après 
trois  mois  et  déniée  siège,  François  1%  instruit 
de  l'extrémité  oh  se  trouvuit  la  ganisoB^  vint  à 
son  «eoours;  lorsqu'il  vit  entrer  dam  soB  enmp 
d*Essé  et  ses  dompagnons,  hAtM,  aiTâmés,  estrc^ 
pies,  n  oourut  au-devant  d'eux, 'et  donna  à  Fun 
la  chaige  de  geotilhomme  de  sa  chambre  et  aux 
autres  tous  ks  privilèges  de  1%  noblease.  Au  moia 
de  septembre  i545v  oe  brave  etpitaiBe  eom^ 
manda  4e  iortd'Ontrean,  héti  pl<è8  de  Boulogne^ 
sur-mer,  pour  Ineoiwnadn  les  Ang^  qui  s'é^ 
taient  rendoa  maîtres  de  cette  viNii  il  eonaerfm 
ce  peste  pendant  plus  de  devx  nns  «nalgré  les 
efforts  de  l'ememi  et  UMlgré  tes  tavages  que  In 
peste  6t  panni  ses  Uoupen.  ht  18  avril  1548,  il 
Alt  mis  «vee  le  tilra  de  lieutennnt  général  4  ki 
tète  de  kl  pelite  arwée  que  Henri  M  «nvoya  au 
secours  de  rÉeoaae.  A  pehie  arrivé  daas  ce  pays 
(  16  juin  )y  il  it  passer  un  FiMoe  la  jeune  reine 
Mariev  destinée  à  époneer  le  dauphin,  et  cntre- 
piit,  é&  concert  avee  le  duc  d'Hamilton,  le 
ii^  de  Haddington^  nous  les  murs  de  eetle 
place  II  bfUa  en  pièces  les  Ai«M«»  et  leur  prit 
deux  mlHehaaMnes  et  la  général  de  4a  osvalerie. 
Le  26  décembre  tl  s'empsta  de  i'importiBCe  iér- 
teresse  de  Birrie,  dont  la  garnison  lut  passée  au 
fil  de  l'épée^  et  en  «oins  d'une  année  il  «aieva 
wÊk  Anglais  loutee  qo'He  IsnaienC  duns  le  midi 
de  l'ÉOMse;  Sun  dernier  faK  d'armes  fht  lu  «mh 
fuèls  et  nie  des  Obevaun,  dMs  le  gaMè  ti*É- 
dmnboui^  Rnppelé  en  9tÈtMt ,  il  oMa  le  com^ 
BMBdement  à  Thermes,  Cl  reçut  dnroi  leeoHîer 
de  l'ordus  et  le  gouvetlMasent  d  AmWctense 
(1549).  H  s'était  vetirédlepnis  1560  dans  sa  terra 
de  ftnviHiers,  o#  il  souffrait  d*nne  fs unisse  qn^ 
avait  rapportée  d'Ecosse,  hwuqitll  fat  appelé  à 
défeadie  IV^ranonne  eontre  l'ërnsée  impériale 
(1553^  Cet  ordre  hri  causa  une  gran^inie  :  car 
ilMGra^Mit  lin  iHt  ^ne  de  i 
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Ik.  Eb  prenant  eoagé  âa  toi  il  le  prit  de  erei^e 
•t  ^«e  si  TénNianae  élait  prise,  il  wnit  nietrt  et 
.par  eMHéqseBl  floéri  de  la  jBoaiBae  ».  n  tiat  pk- 
rôle.  La  place  fut  attaquée  avee  hm  iaeroyable 
forie,  et  bientôt  ciii^oaale«iiUec(Mi|M  deoanon 
y  evmrent  «ne  4MM)e  de  «efioite  pa^  Pen- 
dtfl  dis  hmrm  d'Easé  saotiat  trois  asiaob; 
WÊÊÊÊÊ  a»  dénier  il  fuitiié^  d'nBearq«ebu«uK<par 
m  wldaft  aayegiaU  ^  i'âge  de  soîtarile^dix  aflM. 
aa  mun^Bànim  la  pana<le  la  «villa^     P.  L. 

HéMitoy,  JRW.  a»  #raNa»  iom  FrmuçàU  /"  •< 
IhMrt  #/.  •<-  BraotMVBv,  CapUaiket  iUmtf%$.  —  Du 
BOTchet.  jtnruUmd'ÀquUûiHe.  —  Hii  Bellay,  Mëmoim. 
—  yaa»Hr>ty,  1^%k  <l«f  ifbinâiet  tiluttrét  de  ta  franeâ, 
XM.  •*-  t>e  caiÉUBM,  iNci.  aM.  an  G«ji*iaitt/nM- 

«si»,  vu. 


tiAT  {Mare- René t  tnariyab 
aa),  ginénil  et  lactiden  fraoçats,  né  le  16  jail- 
Idt  1714,  4  AntouléaBeyinert  leaSDMfs  iaoo,à 
Pvia.  4}Miqa'il  lét  par  ea  naîManee  destiné  à 
la  «Minera  des  annsa,  il  reçut  une  édaeatian 
foft  ti$$»in,  et  ftt  dea  progrès  rapides  dans  la 
lUMill» L  «Idans  lesasiettces  euMstes.  Entré 
an  serfiseen  173^  «ree  le  «nde  d'enseigae,  il 
aaaislaaaiLâé^deKelil0733>etde  Plnlips- 
boiii«(l73«)»et  oMat,  après  la  guerre  de  fio- 
bette,  la  eoaipagnie  desgiades  du  prinee  de 
ContL  H  n'arait  encore  rien  pradait  lorsquMI  fut 
ji^  d^  ë'antrer  k  I*  Académie  des  Saiences 
en  ^aallléd'aasadé(i747).  La  lecture  du  Traiié 
de  ràêÊoqfm  des  P/oses  de  Vanban  lui  inspira 
rSdée  de  suppléer  anx  lacnes  qu'il  crirt  renuw- 
^aer  dans  eetonvraf»,  et  dès  lors  il  se  lii^ra 
«ntièremcBt  à  TéUide  des  fsrttlications.  Oe  lat 
vsrs  la  nndme  époquq  (17M)  qu'il  fit  oonstmire 
4^  sas  propriétés  de  PAn^iMinafs  et  du  Péri- 
gnrd  dea  larges  oensidérables,  4|tt'il  mil  bientôt 
en  éiatdn  fioarair  k  la  Bsarinft,qiii  an  aaanquait, 
dis  uaunue  at  des  pnqeotiles.  AUacbé,  pondant 
lagncrro  de  Sept  Ans^  à  Tétel-major  désarmées 
de  Snède  et  de  RoMle^  il  prit  psrtanx  plans 
de  <aHi|iagne  eanserlés  par  les  généraux  élran- 
^ra  en  «sftne  teinpa  «pi^il  tenait  le  minisière 
franf^  au  oanrantdes  «pérattôn  Militaires. 
On  rcnpkvya  ensniteen  Bretagne  et  à  111e  d'O- 
leron,  qpa'il  fortifia  snli«nt  le  systène  perpendi- 
«dnira,  dent  il  avait,  dès  1761,  iiit  paraître  «n 
sper^n.  Ce  (lit  anrtout  anx  aiéges  d'flanevfe  et 
deBnnMOTiek  <pi'il  s'enserfit  STea  snoeès.  Obapgé 
ca  l779depralégBr  rUe  d'Aix  contre  les  attn^pies 
dea  Ai^iiia,  ttj  éleva,  en  moins  daéraxans, 
an  tort  es  Ma,  <pii  ne  ea*la  ^oe  80O«0M  fr. 
(dûlbe  de  beanoenp  inférieur  à  eeM  deaini^é- 
nienrs);  eette  oonilraetion  élrit  é*Uke  solidité 
kleqn*elte  ne  aau«M  anedaenettt  de  te  détona- 
fisn  BMiltande  de  tantes  les  batisriia ,  qnoiqoo, 
iei^Tia  de  lans  Ils  oMeiera,  aliéna  d«l  pns 
résislerè  la  commotion  pradaNB  par  «Maoni- 
IMte  eeceossn.  Paiiisaii  des  piincipei  de  la 
rtfolnUon,  îirofiMad^émlgrerel  ie,à  ^exemple 
d*an  'rieox  soldat  de  Vonraine,  rabaodon  d'une 
peasien  ^  M  avait  été  aeeordée  pour  la  perte 
d^  «A.  fti  1790,  il  féalama  auprès  de  fAa^ 


semHâenationale  lé  payement  des  six  millions  qui 
lof  étaient  dos  pour  les  établissements  do  Péri- 
gord,  qu*ll  STait  cédés  à  l'admiDistratioa  de  la 
marine;  mais  il  ne  pot  les  obtenir.  Effrayé  des 
progrès  de  la  réfolotion,  il  passa  en  Angleterre 
arec  ^  femme,  M»«  de  Comarieu;  bientôt 
après  II  revint  seul  à  Paris ,  subit  une  courte  dé- 
tenilan ,  et  demanda  le  divorce  de  son  premier 
mariage,  poor  épouser,  dans  nn  fige  déjft  bien 
avancé,  la  sttur  deOMeftde  Vaox,  le  célèbre 
cUmiele.  On  a  préMndo  qu'il  dtft  è  cette  al- 
liance la  mainlevée  du  séquestre  de  ses  biens. 
AtaMm  le  AKrte  cft  la  dépense ,  endetté  d'ailleurs 
par  rimpression  <le  ses  ouvrages,  Montafembert 
fot  obligié  de  vendre  sa  beHe  ttxte  de  Matmiont, 
en  Angoumois  ;  mais  11  reçut  en  payemerif  des 
assignais  dépréciés,  et  il  fot  réduit  è  un  état 
licbenx,  qui  ne  rempéèlia  pMs  «éàmnoins  d'en- 
tretenir «n  dessinatenf  H  un  tliécanicien  pour 
eaéenter  ses  modèles  de  fbHîflcèflctt  eu  relief. 
Il  offrit  eefte  collecfioa  préeUeoae  an  Comité  de 
sHut  poblic,  et  fot  plusieurs  fbis  appelé,  avec 
HM-çonotMaresoM,  àparttiger  M  délibérations. 
La  Conrventian,  è  Isqaélle  H  avait  MX  hommage 
de  ses  ouvrages ,  chargea  te  cnmNé  dfnstmction 
pnUiqoedelulaecorder  des  eftoeufagemeiAs,  et  en 
1796  le  Conseil  des  Obiq  OeiHs  les  aeeoeîflft  avec 
nne  grande  ftwevr.  La  plwedie  RuMMetiiBert  était 
asnrquée  à  lin  Aitrt  daos  la  semMfrde  «lécaaTqoe, 
oè  il  y  avait  vue  vacanoe(  17971,  iiiala  il  se  relira 
devaa<  Bonaparte,  qai  était  se»  coHcui^nt.  Son 
bnateaétéexécoté,  après  sa mevt, parle  sctrtp- 
leor  Bonvallet.  Le  prinslpatoèrvrage  de  ce  savant 
gteéral  est  :  U  FffrtffiètHlùH  perpendîeuïaire, 
em  enai  sur  pHMmn  ntafHêfèê  éef&rtifier  la 
ligm  dùroite,  le  triangle  ^  le  cafté  et  iM$  les 
poipgme^f  de  fu^kq^milendete  qu^ek  iùèem  les 
côtés,  en  donnant  à  leur  défense  une  direction 
perpendiculaire;  Paris.  1776-1786,  11  vol.  gr. 
ltt-4*,  avec  164  pi.;  repfoobit  en  1793,  sous  letftre  : 
V Art  défensif  supérieur  à  Fojfensif.  Ce  recueil 
considérable,  dont  rapparitlou  excita  contre  l'au- 
teur Te  corps  entier  do  génie,  oftre  des  détails  sur 
toutes  Ites  parties  de  Tatt  roitltalre  et  beaucoup 
de  mémoires.  Montatembert  prétendait  rendre  les 
États  impénétrables  en  les  ceignant  de  doubles 
Tignes,  soutenues,  à  la  portée  du  csbon,  par  des 
forts  ou  des  pièces,  quidevenafe&t  ibaccessibles  en 
abritant  sous  des  casemates  et  éti  croisant,  selon 
des  diredtions  toujours  perpendTcûlaires  Pune  à 
l'autre,  assez  de  Canons  pour  que  Tassiégeant 
ne  pot  même  établir  ses  premières  batteries. 
Parmi  les  nombreux  modelée  qtte  lui  otfhiientles 
antitMincs  casemates,  fl  ehcAsIt,  «amMe  avait  fait 
fc  i«l  Auguste  fi,  le»  cksemates  à  phisteurs  éta- 
ges, voêtées  Sur  plies  d^éqoéirre  ao  nMt  d^es- 
carpe  et  ouvertes  du  cdté  de  fa  place.  tJes  finis- 
ses casemates,  H  tes  disposait  eii  nii  taste  am- 
fMAiéfttre  dont  (rtasleufs  enceintes  cotieentrfqnes 
formatent  les  di^és.  Fourcroy  ritota  Moatah^m- 
berten  1786,  et  tomba  dsns  des  exagéranons d'un 
antre  genre.  On  a  enoare  du  marquis  de  Monta- 
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lembert  :  Essai  sur  Vintérét  des  nations  en 
général  ;  Paris,  1748,  in-S*;  —  Mémoire  histo- 
rique sur  la  fonte  de  canons  de  fer;  1758, 
in-4**  ;  —  Cheminée-poêle  ou  Poêle  français  ; 
1766,  iu-4o;  —  Correspondance  pendant  la 
guerre  de  1757-1760  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  dernière  guerre;  Londres  (Neafchàtel  ), 
1777, 3  vol.  in-S"*:  cette  correspondance  est  in- 
téressante pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Sept 
Ans;  —  Supplément  au  tome  V  de  la  Fortifi- 
cation perpendiculaire ,  contenant  de  nouvelles 
preuves,  eic;  Paris,  1786,  in-8*,  pi.;  réimpr. 
en  Tormat  in^"*  pour  servir  de  tome  VI  au  grand 
oavrage  de  l'auteur  ;  —  Réponse  au  mémoire 
par  plusieurs  officiers  du  corps  du  génie; 
Paris,  1787,  in-8°,pl.;  réimpr.  dans  VArt  dé- 
fense (t.  VII);  —  VAmi  de  VArt  défen- 
sif,  ou  observations  sur  le  journal  polytech- 
nique de  V École  centrale  des  Travaux  pu- 
blics,  Paris,  1796-1798,  6  n"«  in-4';  réimpr. 
dans  VArt  défensif  (t.  XI);  —  Relation  du 
siège  de  Saint^Jean^d'Acre;  1798,  in-8^.  Il  a 
fourni  an  recueil  de  TAcadémie  des  Sciences 
divers  mémoires  Sur  les  salines  (1748) ,  Sur 
la  rotation  des  boulets  dans  les  pièces  de  ca- 
non  (1755),  Sur  la  qualité  de  fonte  la  plus 
convenable  à  Vartillerie  (1759),  etc.  Monta- 
lembert  aimait  beaucoup  les  lettres,  et  il  y  con> 
sacrait  ses  moments  de  loisir.  Il  avait  composé 
un  grand  nombre  de  contes  en  vers  et  de  dian- 
sons,  où  Ton  trouvait  de  la  grâce  et  de  l'élé- 
gance, mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour;  on  a  aussi 
de  lui  trois  comédies ,  La  Bergère  de  qualité, 
La  Bohémienne  supposée  et  La  Statue,  qn'il 
fit  représenter  chez  lui,  et  qui  ont  été  imprimées 
à  petit  nombre.  P.  L. 

Ulande,  Nùtiee  dam  te  Uagtuin  encwelop.  —  Ocittle 
de&ile«,  et  Laptatrlère,  i^/000  hitt.  du  général  Mon- 
taletnbert;  Parla,  1801,  lii-4«,  avec  portr. 

MONTALBMBsmT  (Marie-Joséphine  oeComa- 
RiEu,  marquise  de),  femme  auteur  française,  née 
à  Bordeaux,  morte  le  3  juillet  1832,  dans  un  âge 
avancé.  C'était  la  première  femme  du  général  de 
Montalembert,  qu'il  avait  épousée  en  1 770  ;  aban- 
donnée en  1792,  à  Londres,  elle  rentra  en  France 
après  la  mort  de  son  mari.  Elle  avait  l'esprit 
orné  et  délicat;  on  a  d'elle  denx  romans,  qui  se 
distinguent  par  un  style  harmonieux  et  des  si- 
tuations tonchantes  :  Élise  Duménil;  Londres, 
1798; Paris,  1801,  6  vol.  fn-12  fig.;  et  Horace, 
ou  le  Château  des  Ombres;  Paris,  1822, 4  vol. 
in-12.    .  P.  L. 

Vndhomme^Biogr.dei  Pemmet  eélibret. 

MORTALBMBEmT  { Louis-François-Joseph- 
Bonaventure  de  Trton,  comte  de),  député 
français,  né  le  18  octobre  1758,  mort  en  1831.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  et 
donna  en  1789  sa  démission  de  chef  d'escadron 
au  régiment  de  Gévaudan.  Sous  l'empire  il  siégea 
an  corps  législatif  (  1809),  fut  élu  candidat  à  la 
présidence,  en  remplacement  de  M.  de  Fontanes 
(15  février  1810),  devint  questeur  de  cette  assem- 


blée, et  chambellan  de  lïapoléoD,  qui  lui  donna 
le  titre  de  comte.  Lors  de  la  rentrée  des  Bour- 
bons, il  fit  pendant  quelques  années  partie  de  U 
chambre  des  députés.  K. 

Biogr,  noMO.  de»  Contemp,  (i8S4). 

MONTALEMBERT  (  Athénais  -  Bernard- 
Louis- Claude  de  Taton,  vicomte  de),  officier 
français,  frère  du  précédent,  né  le  20  décembre 
1768,  à  Paris,  mort  le  8  octobre  1842,  k  Aix. 
D'abord  page  de  la  petite  écurie  du  roi  (1784), 
il  obtint  en  1787  une  sous-lieutenanoe  au  régi- 
ment de  Gévaudan ,  rejoignit  en  1791  la  légloa 
de  Condé,  et  fut  blessé  dans  les  deux  campagnes 
suivantes.  Après  avoir  servi  en  Hollande  et  dans 
les  Cercles,  il  rentra  avec  le  régiment  de  Hohen- 
lohe  à  l'armée  de  Condé,  et  y  demenra  jusqu'au 
licenciement.  En  1801  il  revint  en  France,  et  se 
maria  avec  la  comtesse  de  Turpin  de  Jouhé. 
Le  31  mars  1814  il  fut  à  Paris  un  des  premiers 
à  arborer  la  cocarde  blanche ,  et  pendant  les 
Cent  Jours  il  parcourut  l'ouest  et  le  midi  pour  y 
fomenter  une  insurrection.  Nommé  colonel  (  1 8 1  S), 
il  organisa  la  légion  du  Puy-de-Dôme  et  com- 
manda en  second  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 
Après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  donua  sa 
démission,  et  se  retira  en  Provence.  K. 

Bioifr.  dêâ  Hamtnet  vioanfu. 

MORTALBMBBRT  (  Marc-René-Anne-Bio- 
rie, comte  de),  diplomate  français,  né  le  10  juil- 
let 1777,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  juin  1831. 
Neveu  du  marquis  René,  il  était  fils  du  baron 
Jean-Charles  de  Montalembert,  qui  servit  d'a- 
bord la  cause  royale  à  Saint-Domingue,  s'y  joi- 
gnit aux  Anglais  contre  Toussaint  Louverture, 
fut  fait  en  1797  maréchal  de  camp  par  le  comte 
d'Artois,  et  mourut  le  20  février  18IO,  dans  l'Ile 
de  La  Trinité.  Après  avoir  été  capitaine  dans  la 
légion  d'émigrés  qui  portait  le  nom  de  sa  famille, 
il  passa  en  1799  dans  l'armée  anglaise,  où  les  con- 
naissances militaires  qu'il  avait  acquises  sous  le 
général  Jarry  le  firent  promptement  distinguer. 
Envoyé  en  Egypte,  puis  dans  les  Indes  (  1804- 
1808  ),  il  fut  employé  en  Portugal  et  en  Espagne 
dans  l'état-major  du  duc  de  Wellington,  prit  part 
à  l'expédition  de  Walcheren,  et  devint  en  181 1 
lieutenant-colonel.  En  1814,  il  fut  chargé  par  le 
prince  régent  d'annoncer  à  Louis  XVIII  son  avè- 
nement au  trône,  et  accompagna  en  France  ce 
prince,  qui  lui  accorda  le  grade  de  colonel ,  les 
croix  de€aint-Louis  et  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
le  poste  de  secrétaire  d'ambassade  à  Londres. 
Nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Stuttgard 
(juillet  1816),  puis  k  Copenhague  (1819),  it  fat 
créé  pair  de  France  le  5  mars  1819;  Son  attitude 
politique  lui  fit  perdre  ses  fonctions  diploma- 
tiques sous  le  ministère  Richelieu,  en  1820. 
On  remarqua  les  discours  qu'il  prononça  sur  les 
questions  de  ta  guerre  d'Espagne,  de  la  septen- 
nalité,  de  l'indemnité  des  émigrés  et  des  sub- 
stitutions. Envoyé  comme  ambassadeur  à  Stock- 
I  holm  à  la  fin  de  1826,  il  revint  eu  France  après 
j  la  mort  de  sa  fille  (octobre  1829).  Révoqué  une 
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secoode  fols  de  ses  fooGtioDft  diplomatiques  au     le  procès  fût  évoqué  devant  la  haute  cour.  De- 
venu pair  de  France  presque  à  la  veille  de  Ta- 


mois  d'août  1830,  il  prêta  néanmoins  serment 
au  DodTcatr  chef  de  l'État.  Pendant  cette  der- 
nière partie  de  sa  vie ,  il  participa  de  la  façon 
la  pins  active  ans  discussions  politiques  de  la 
chambre  des  pairs.  K. 

Hrarioa.  Jnnuoire  biograpMque,  II.  —  Oe  CourcelleR» 
Cèaêmimçim  ém  la  Mmîton  de  M<mtal§mb0rti  Parts,  tSSS. 

:  MOSTALBMBBmT  (  Charles  Fonbes,  comte 
Ds),  homme  politique  français»  né  à  Londres, 
le  79  mai  1810.  Fils  da  précédent  et  d'Élise  Ro- 
sée Forbes,  d*one  ancienne  fomille  d'Ecosse,  il 
commença  ses  études  au  collège  des  Écossais  à 
Paris,  el  les  acheva  en  1829,  k  Tinstitution  Sainte- 
Barhe  (aajoanPbui  collège  Rollin).  Acceptantavec 
hardiesse  l'alliance  de  la  religion  catholique  avec 
la  démocratie  y  dont  l'ahbé  F.  de  La  Mennais  se 
ooostxtnaît  Tapôtre,  il  prit  parte  la  fondation  de 
VAvemir  (  18  octobre  1830),  journal  qui  avait 
dwisi  pour  double  épigraphe  :  Dieu  et  Liberté  ^ 
le  Pope  et  le  Peuple,  L'abbé  Lacordaire  en  était 
9a%3à  cdlaborateur,  et  leur  amitié  date  de  cette 
époque.  Élu  membre  do  conseil  de  l'agence  gé- 
nérale poor  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  il 
nu  chargé  de  parcourir  quelques  départements 
a£o  de  ranimer  le  courage  des  catholiques,  d'ex- 
dter  leor  compassion  au  récit  des  misères  de  leurs 
frères  d Irlande,  et  de  populariser  le  nom  du 
gfSQd  agitateur  O'Connell.  De  cette  époque  date 
la  publication  de  ses  premières  brochures  sur  la 
situation  de  Plrlande.  Rédacteur  très-actif  de  VA' 
ternir ^  H.  de  Montalembert,  en  même  temps  qu'il 
y  posait  de  vigoureux  articles  pour  la  défense 
de  la  nationalité  polonaise,  commença  contre  l'u- 
QJvCTsiié  une  sorte  de  croisade,  en  réclamant,  au 
nom  de  la  Charte,  cette  entière  liberté  d'ensei- 
gnement quil  ne  cessa  de  revendiquer  depuis. 
Une  pétition  sur  cet  objet  est  adressée  par  M.  de 
Mbolalerobert  et  ses  collaborateurs  de  V Avenir  à 
la  chaml>re  des  pairs,  qui ,  après  un  assex  long 
débat,  en  prononce  le  renvoi  au  ministre.  Décidés 
à  attaquer  de  front  le  privilège ,  et  pour  mieux 
ooostater  le  droit ,  MM.  de  Montalembert,  Lacor- 
<iaire  et  de  Coox  ouvrirent,  ^ns  autorisation  de 
l'univerrité,  une  école  gratuite  d'externes ,  dans 
an  Tftste  local ,  rue  des  Beaux- Arts ,  n^  3.  C'était 
le  9  mai  1831  ;  deux  jours  après  un  commissaire 
de  police  prononça,  ao  nom  de  la  loi,  la  fermeture 
de  cet  établissement  Les  trois  maîtres  d'école, 
comme  s'intitulaient  les  audacieux  adversaires 
de  VÉtat  enseignant  y  furent  traduits,  non  de- 
vant la  conr  d'assises,  qui  aurait  dû  être  saisie 
de  ce  procès,  mais  en  police  correctionnelle.  Une 
cQBsoitation,  signée  par  les  principaux  membres 
de  l'Ordre  et  approuvée  par  la  majorité  des  bar- 
naox  de  France,  déclina  la  compétence  de  cette 
juridiction  et  réclama  celle  du  jury  ;  mais  la  cour 
d'appel  retint  l'aifaire  et  rendit  un  arrêt  qui  ren- 
voyait au  28  du  mois  de  juin ,  pour  plaider  au 
f«od.  La  mort  du  père  de  M.  de  Montalembert, 
survenue  dans  Kintervalle,  investit  tout  à  coup 
le  jeune  homme  des  prérogatives  de  la  pairie,  et 


bolition  de  l'hérédité  de  la  pairie,  M.  de  Monta- 
lembert lit  ses  débuU  d'orateur  à  la  barre  de  la 
noble  chambre,  le  19  septembre  1831,  comme 
accusé  d'un  délit  prévu  par  Tarticle  56  du  dé- 
cret du  15  novembre  1811.  Dès  les  premiers 
mots  de  sa  défense,  il  ât  preuve  d'im  talent  ora- 
toire aussi  élégant  qu'incisif.  Ses  co-accusés 
prirent  la  parole  après  lui,  et,  comme  la  cour  d'ap* 
pel,  qui  le  28  juin  précédent  les  avait  jugés  par 
défaut,  la  haute  cour  les  condamna  tous  trois  à 
cent  francs  d'amende,  et  solidairement  aux  frais 
du  procès. 

A  cette  même  époque,  le  journal  V  Avenir ,  par 
un  zèle  peut-élre  intempestif,  attaquait  et  flagel- 
lait à  la  fois  tous  les  abus  sociaux.  En  présence 
de  Popposition  violente  que  ses  doctrines  sou- 
levèrent au  sein  de  l'épiscopat  français,  la  publi- 
cation de  cette  feuille  fut,  de  l'avis  unanime  de  ses 
rédacteurs ,  suspendue  le  15  novembre  de  cette 
année,  et  peu  de  jours  après  M.  de  Montalembert 
partit  pour  Rome  avec  MM.  de  La  Mennais  et  La- 
cordaire. Les  trois  pèlerins  obtinrent  une  au- 
dience du  souverain  pontife,  et  tout  en  recon- 
naissant qu'ils  ne  voulaient  d'autres  guides  que  l'É- 
glise et  ses  pasteurs  ils  quittèrent  la  ville  éternelle, 
à  la  fois  pleins  de  tristesse  et  de  résignation.  A 
leur  retour  en  France,  ils  trouvèrent  une  lettre 
encyclique  du  15  août  1832,  par  laquelle  Gré- 
goire XVI,  sans  prononcer  leur  nom,  condamnait 
les  doctrines  hardies  de  V Avenir,  Ce  journal 
cessa  dès  lors  de  paraîtra,  et  l'agence  générale 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  fût  déclarée 
dissoute. 

Ramené  ainsi  è  la  plus  sévèro  orthodoxie , 
M.  de  Montalembert  passa  près  de  deux  années 
en  Allemagne,  et  s'y  livra  sur  le  moyen  Age  à 
des  études  dont  l'influence  a  été  pour  lui  déci- 
sive. C'est  à  ce  voyage  qn'on  doit  une  touchante 
et  poétique  légende,  V Histoire  de  sainte  Èlisa* 
beth  de  Hongrie,  Le  14  mai  1835  il  reparut 
dans  la  chambre  des  pairs  poor  y  siéger  avec 
voix  délibérative,  prêta  serment,  et  «  dès  lors 
il  eut,  dit  M.  Sainte-Beuve,  le  droit  de  tout  dire  » 
de  tout  oser,  moyennant  cette  élégance  de  parole 
et  de  débit  qui  ne  l'abandonne  jamais.  11  pot  y 
faira  entendre  en  toute  franchise  les  accents  les 
plus  passionnés  poor  cette  liberté  dont  l'amour 
fut  le  seul  excès  de  sa  jeunesse;  il  put  y  déve- 
lopper ses  théories  ab8olaes,qui  eussent  fait  fré- 
mir dans  une  autre  bouche,  mais  qui  plaisaient 
presque  dans  la  sienne.  Il  put  même  y  donner 
libre  cours  à  ses  qualités  incisives,  mordantes, 
acérées,  et  se  montrer  personnel  envers  les  po- 
tentats et  les  ministres  impunément...  Jusqu'à 
lui  en  France,  tout  homme  qui  ne  disait  pas  :  Je 
ne  suis  point  catholique,  était  censé  l'être.  U 
s'attacha  à  montrer  que  la  plupart  de  ces  gens- 
là  n'étaient  point  des  alliés  pour  lui ,  mais  plutôt 
pour  l'ennemh  U  tendit  d'une  manière  tranchée 
à  instituer  le  duel  entre  ce  qu'il  appelait  les  fils 
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dei  croiiés  et  iei  fUê  éê  V^aère.  Ea  répé-  ; 
tank  uns  eeue  :  N<m9  amtru  catholiques^  aa 
lieii  de  dire  :  Nohb  téau  eatkoUques,  oomroe 
OD  faisait  aaparavastt  en  ae  reppéarataot^  loi  et 
lea  ncna,  oommedana  mi  état  d'oppreaaioB  çrianta 
et  dlsolemeBt,  il  doua  à  peoser  que  le  catho** 
lidame  en  France  pourrait  n'être  bientôt  plut 
qu'on  fraod  parti,  une  grande  aeete.  n 

La  diseufision  dea  lois  4e  septenbre  offrit  aa 
comte  de  Mentelerobert  l'oocaaion  de  remporter  un 
premier  triomphe  de  tribune.  On  le  vit  alora  con* 
jurer  le  gouvememeai  de  ne  point  dédarar  anx  in- 
telligences une  gaarreaTeugie  et  fatale.  Plus  tard, 
à  ToccasioD  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfanta, 
il  ilétrit  lea  résuUata  de  Tindualrie  caeemée,  de 
cette  indnalnedea  fllatarea  et  des  nainea,  qui 
arraehe  le  pauTie,  sa  (iMMne  et  ses  enfants  auK 
habitodes  de  la  fimille,  anx  hionfiMli  de  la  Tie 
des  ehampa,  peur  las  paniner  dnaa  te  réduita 
BUilsains,  dans  d'obscars  atelien,  oà  tous  lea 
âges,  tous  les  seiea  aonteondannéa  à  une  dégrar 
dation  systémaliqne  et  progressive.  Champion 
des  lettres  et  des  arts,  ii  iea  défendit  oootre  ce 
qu'il  appelle  le  vandalisme  moderne,  et  grâce  à 
son  initiatiTe,  au  sein  de  la  uhambte  ou  des  con- 
grès anehéologiquea,  il  oonaerva  à  la  Pranoa  plu* 
rieurs  de  ses  merveillea  dn  style  ogpval.  il  fit  un 
repport  pour  la  resAauralioa  de  Notre-Dame  de 
Paria,  el^ signala  peu  delempa  après  la  ruine  de 
la  façade  de  Tantique  abbatiale  de  Saint-Denia. 
En  1837,  il  s^éleva  avec  force  contre  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  oessioftà  la  ville  de  Paris  des 
terrains  ooeupés  par  rarobevédié. 

Après  un  voyage  à  Londres  (1838$,  oè  H  pro- 
nonça un  discours  dans  la  réunion  des  Amia  delà 
Pologne,  M.  de  Montalembert  partit  l'annéa  sui- 
vante pour  l'OrleRt.  11  avait,  dèa  le  t6  aaét  13Sg, 
épousé  à  ftnixettea  W^  Marie-Anne-Henriella  de 
Mërode,  ftlle  du  ministre  belge.  A  la  nouvelle  da 
projet  de  loi  sor  l'inatraetian  aceoadaioa,  il  laaçn 
de  Madère,  où  U  était  allé  en  iM3  chereberi» 
olimat  propice  à  la  aanté  de  aa  jeune  femme,  une 
brochure  pour  tiaeer  aua  eatholiqaes  leurs  de^- 
voivs  et  la  lign»  de  0Qadttit#à  suivra  dans  cette 
conjoncfvre.  Il  revint  tout  exprès  à  Paris  pour 
soutenir  le  peéds  delà  discussion,  cl  retourna  en- 
suite à  Madère  pour  veiller  à  ses  affections  domes- 
tiques. Ce  fut  à  eeMe  époque  qu'il  prit  à  la  oham- 
bre  des  pairs  la  poallion  élev^  qu'il  a  gardée 
depuis  et  ^'H  se  posa  décidémeot  comme  le 
chel  du  parti  cathplique,  ea  fondant  le  <:9uUié 
éleclorai  de  la  Uberié  TeiiçifiUêe,  dont  M.  de 
Yatimesnil,  aarien  ministre  de  l'instnaction  pvh 
bHqiie,  fut  vice-président.  A  partir  deeetteaesaion 
de  1844,  son  talent  n'eut  plus  ^la'à  ae  déployer. 
Le  discours  qu'il  prononça  le  21  Janvier  1847  sur 
l'incorporatioa  de  Craeovie  restera  oamme  un 
des  plus  mémorables.  Flétrissant  l'ancien  par- 
tage (le  la  Pologne ,  et  établissant  en  principe, 
que  tdt  ou  tard  l'injustice  amène  après  elle  le 
châtiment,  il  montra  «  la  nation  opprimée  qui 
s'attache  aux  flancs  de  la  puissance  opprimante 


comme  une  plaiu  veagwatse^  iromorWle.  «  Et 
plna  loin,  comparant  le  peuple  écrasé  à  l'antique 
géant  étonlTé  aoua  l^Etna  :  «  On  a  cru,  a'dcriaît-il, 
anéantir  un  peqpie ,  on  a  créé  un  volcan.  » 

A  l'occasion  de  la  gaemdu  Sonderband ,  dans 
la  séance  du  14  janvier  1848,  il  monta  à  la  tribune 
pour  prendre  part  à  la  discnseion  dea  aCTaires 
de  Suisse;  tout  son  discours  ne  fut  quNine  évo- 
cation direde,  prophétique.  «C'est un  vaincD, 
dit-Il  en  oommençint^  qui  vient  parlera  des  vain- 
cus, c'est-à-dire  aux  repréaentanta  de  l'ordre 
social,  de  l'ordre  régulier,  de  l'ordre  libéral  qui 
vient  d^ètre  vaincu  en  Soiaae,  et  qui  est  menacé 
dans  toute  l'Eiutipe  par  une  nouvelle  iavaaion 
de  barbarea*  «  Cependant^  tout  en  dénonçant  les 
excès  du  radicaliame  en  France,  il  ne  voulait  pss 
qn'oB  eAt  recours  k  dea  mesures  extraplégnies.  Il 
sonnait  bien  la  troinpett»  d'ialanae,  naia  H  ajou- 
tait en  même  temps  :  «  Gardea-voua  de  courir 
anx  armes  !  »  GontmdicliMi  flagrante,  qnn  la  ré- 
vaintion  du  24  février  devait  mettre  en  lumière! 

Apèala  isolation  de  1848,  envoyé  à  la  Cona- 
tltnanta  par  le  département  du  Douba,  ily  vint 
siégera  l'extrèmedroite.  Membre  du  oanaité  éleo- 
tural  de  la  rue  de  Poitiers,  il  voln  générakmeat 
avec  le  parti  modéré;  mais  toateâia,  par  une 
autre  oonséquenoe  de  ses  principes  libéraux,  il 
•a  prononça  avea  la  gauche  contre  le  rélnbliase- 
ment  dp  canilonnement  des  joomanx  et  contre 
le  Bsaintlea  de  l'état  de  siège  pendant  la  diaons* 
sion  de  la  Constitntton  »  dont  il  reAisa  d'appcaa- 
uerreneemble.Le  12  janvier  1849,  parlant  sur 
la  praporitioa  Rafteaa,  il  convia  inmiqueroent 
l'Asaeariilée  nationale  à  sa  diesondro  elle-même. 
iB  10  lévrier,  il  fit  aubstiftner  la  diviaion  dea  csd- 
tana  en  quatre  seoUana  an  voteaantonal  qoi  avait 
prashiH  l'AvemUée  constituante.  Le  21  avril ,  il 
fit  adopter  un  anwndeoMnt  qui  aanva  l*îiiaBM- 
vibilité  de  ta  magHtratuK  d'alors.  Uà  départe- 
ment du  Ooubs  ta  réélut  à  rAsaembiée  législative, 
et  lea  électeurs  des  Côtea-du-Nord  lui  dauuèreoi 
ea  même  temps  leum  sulfragea.  Dans  ta  discus- 
sion du  preiet  de  loi  restrwtff  de  ta  presse,  pr^ 
sente  par  M.  Dufaare  (21  juiU^t  1849),  il  intuf* 
l'aocasion  de  proclamer  da  hautea  v.éfâléa.  Son 
diaoonrs  sur  les  al&irea.  de  liome  <19  oot»bre 
1849)  lui  fit  raoonaaltre  avec  amerteme  ^ue  le 
séealtat  le  plus  net  de  raaarcbta  n'dUit  ims  de 
détrtaer  quelqnea  roîa,  mais  bien,  da  détrôner 
ta  liberté.  Pta  iX,  après  avoir  lu  ce  discours, 
adressa  un  bref  de  Musereiment  à  M.  de  Monta- 
leed)ert«  qui  pendant  lea  vacances  de  l'Aj^senoblée 
fit  un  voyage  k  Aoroe»  ob  11  reçut  da  ta  «aunici- 
palité  de  ftouM  ta  titra  de  ci^oi^en  romoi». 

fin  1350,  il  prit  une  part  activa  à  ta  préf»aration 
atè  tadiseuaaion  da  ta  lot  dite  du  31  mai,  desr 
tiaée  à  lestreindra  ta  snflbafa  unlTanel.  Au  com- 
mencement de  1861 ,  à  l'époque  des  premières 
récriminations  de  cette  assemblée  oontn»  le  pré- 
sident de  ta  république,  M.  de  MunUlembert 
se  sépara  quelquetais  de  son  parti  pour  prendre 
ta  défense  du  prince^  en  déclarant  qu'il  n'était 
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moim,  «i  eo  protettaat  «  ooaire  oae  de»  iagrati* 
todes  1m  pivft  «reugUi  et  Im  noiM  in^Sém 
de  ee  twnpauA  «  U  se  lit  alors  charger  da 
nppori  de  U  loi  flpr  rebservetion  du  dimaoche, 
qsi  ne  fol  l»s  velés,  Apiès  le  coup  d'État  da 
3  déecsalire  i»»!,  U  fol  eonsné  flMmlife  de  le 
niesioo  eooseltalcf  •  ;  nm  dès  fe  mois  de 
1862  il  se  dteit  de  ses  (bocttek  Éla 
I  de  rAcadénie  FiaïKçajse  peur  suseéder 
à  Droc ,  a  Alt  reçq   salenneUeiiMiit  le  5  f^ 
▼rier  1063.  Peu  de  tempo  apiis^  le  eeiete  de 
fut  envoya  par  le  départenent 
I  oorpe  législatif,. oii  il  lepré- 
seotait  presqoe  seul  roppositiop»  Aa  ssois  de 
BDan  1064,  à  Teecoiûoii  d'une  lettre  coofldei»* 
tîeUe  écrite  par  lui  à  M.  ]>upin,  puWiée  contre 
sa  votooté  dMis  les  joemaui  befgss  et  oolpoe* 
tée  à  Paria  *  roasemblée  autorisa  cootre  lui  des 
poonoilcs,  qui  aboutirent  à  une  ordoooanco 
de  noe-lies.  Vaioeu  au^  éleotkms  de  1867  par 
le  rsuilMit  du  geuvsirueKient ,  le  oooDte  de 
Moniakuilwrt»  après  Tingt-de^K  aos  de  luttos 
et  de  triomphcooratoifes»  se  ostira  4J|e  la  vie  po;* 
lilique,  et  reprit  le  pluieo4k  pnUioiste.  Un  ar- 
ticle qnll  avait  inséré  dans  le  Conrupondimé 
dnl6eclofare  f8Sft»soMSletitoB:  Un  déM  mr 
Vimàê  au  portement  angUUi,  le  fil;  la  24  ue- 
ventee^trudoixe  devant  le  tribunal eorrectiiwr 
od  de  le  Seioe,  eouMue  prévenu  »  deadtatoi  >  U 
baioo  el  au  néprie:  du  gpujvemenieot»  d*attai|vo 
cBuIre  le  priMpe  du  suffrage  universel  et  les 
dieiU  el  roulorité  que  lo^baC  do  l'&at  Ueul  de 
U  Gouotitatien,  enfin  d'attaque  contiele  icespeol 
d4  «A  lois  el  IterioUMiilé  des  diuitoqo'ellos  ont 
ososooNo».  LepoévonnfntoondoasoéàsijL  »ol# 
d'eaprioouocment  et  à  3^000  fkencs  d'omewio. 
Peudaulqu'il  intcôetait  appel  de  celle  eondaowor 
liou,aD4écret  iiBpMal  lui  fit  remise  pleino  eten- 
tièieile  lopeino.  M.deMonlalerabertcnitdo)iQir 
refiioir  cettA  grâce,  «I  le  21  déeeinbiw  la  oouT 
d'appel  éeoolalo  ehel  d'aecusattoo  le  pluogiavm 
qui  oM  sownis  le  eoodanné  k  la  (ransportatiou 
éventuelle»  et  fédniiil  à  trois  mois  l'emprisonoe- 
metA  prenoooéeontre  taii,  toul  en  maintenant  l'a- 
mende dont  Isa  premiers  jugss  l'avaieul  frappé. 
ht  nniveniemeni  tint  à  bonueur  de  ne  donner 
aucune  «île  k  cette  esnoamnation. 

On  e  de  M.  de  Montalembert  :  BiUairé  de 
mimf  âUêubêih  ëe  Hongrie,  dMchase  de 
rJHcrinpe  (1207-1231)';  Paris,  1836,  in-8<»,et 
plosiears  autres  éditions ,  dont  une  abrégée, 
Paris,  1841,  inri3;  —  Monumentê  de  CHis- 
Iscre  desoMê  ÉHeoMh  de  Hongrie;  Paris, 
1838-1840,  infoHo.  Cette  collection,  publiée  en 
quatone  Hvraisons,  se  compose  de  trente  gra- 
vures contenant  diverses  oeuvres  de  peinture  et 
de  sculpture ,  avec  des  flesftins  d'Overbeek ,  de 
MoUer«  de  FUUeet  d'Ott.  Hauaer.  KJIe  est  pré- 
cédée d'une  ielnMluetiofl  sur  l'élal  de  Tart  re- 
IH$ifo\  en  France;  —  Du  Vandalisme  ei  du  Ca- 
tholicisme dans  Fartf fragmi'tt (S ;Puiet  1839, 


io-fi",  avec  fig.  Ce  recueil  contient  une  LeUre 
sur  le  yandolisme  en  France^  publiée  dana 
le  i?eoiie  des  i^eme  Mondes;  uo  Aperçu  de 
VMiâtoire  de  la  Beinture  catholique  en  Itor 
Ue  et  dee  UéJUaaone  sur  Vêlai  actuel  de  Vari 
religimiw  en  Frottée;  **  Pu  JOievoir  des  Ca- 
thoUqwudanê  la  question  de  la  liberté  d^eni^ 
seiçnement  ;  Paris,  1843,  i»>8*,  et  1844,  in*32; 
— •  Troie  Diseoure  eur  la  liberU  de  V Église^ 
iM  Merté  d^enseignemenl  et  la  liberté  des 
ordres  mmasiifuee,  prononcés  à  la  chambre 
dee  pairs;  Paris,  UU,  in  18;  -^  Saint  iU- 
setme  :  fragment  de  i'Introduction  à  THis- 
teire  de  saini  Bernard;  Péris,  1844,  in-8''  ;  ^ 
Défense  de  V École  libre  devant  la  Cour  des 
Pairs  (  s^tembre  1831),  etc.;  Parts,  1844, 
in-18  ;  *  Ôtielques  ConeeUs  aux  Calkoligues 
sur  la  direction  à  donner  à  la  potéméque  ac- 
tuelle et  sur  quelques  dangers  à  éviter'; 
Paris,  1849,  in*8«;  -^  Des  Intérêts  catholi- 
ques au  diûB-neuvième  siècle;  Paris,  1862» 
bMI*;  —  r^lMJtlr  pott^l^ne  de  r  Angleterre; 
Paria,  iêb^,  in^";  ->  Pie  IX  et  lord  Pal- 
mereton;  Paris»  1856,  ia>8'';  ^  Les  Moines 
d'Oecident  depuis  saint  MenoU  iueqtûà  saint 
Bernard  ;  Paris,  1880, 2  vol.  ia-B^  ;  —  ungrand 
nombre  dç  INscsurs  à  k  cJiambni  des  pairs, 
4  le  CenstitttWtOt  à  la  Législative  et  au  Corps 
législatif; -'i'  livre  dee  Pèlerins  polonais,  tra- 
duit d'Adam  Mlçkiewits,  suivi  d'un  Hgmne  A 
toi^optte,parF.  de  UMenuais;  1833,inrl8.Ce 
UvM,  qui  Alt  mis  à  rindei^  k  Rome,  est  introuvable 
mÎMird'liui;  -m  divers  articles  dans  le  Jterue 
dee  Deuss  Mondes  et  dans  le  Correspondant. 
mai,  UcoOkro  et  compagnie  M>1>^  w  88  mo- 
ment (1800-1881)  les  Œuvres  de  M.  de  Monta- 
Innbovt.  Cette  édition,  qui  formera  8  vol.  in-8% 
doit  cwnprendre  :  Discours,  3  vol.;  Œuvres 
polémiques  et  diiverseê,  2  ^ol;  Art  et  Uttérar 
ture,  1  vol.  ;  msioire  de  sainU  iUsabeth  de 
Hemqrie,  %  vol.     0.  FiSQonr  (de  lfoBt|»eUi«r). 

Siliiteassw,  Caumriês  dti  4kmN»  taae  I.  -  &  de 
NU«coort,  La  ConUm^ornint.  >  Vfperean,  Diction' 
naire  universel  des  Contemporaing.  -  A.  Nettement» 
Nutoérw  de  ia  tAtHratwf  Jremçeim, 

■onTALivnr  (Jeau-'Pierre  Baghassou, 
eorote  pb),  liomme  d'État  français,  né  le  5  juillet 
1768,  à  Neukirch(l)»  près  Sarreguemines,  mort 
le  22  janvier  1823,  dans  sa  terre  de  La  Grange, 
prèsPouiHy  (Nièvre).  Sa  famille,  noMeet  an- 
cienne, éteK  originaire  du  Daupbiné.. FHs  d*un 
maréchal  de  camp  qui  coinmandail  en  Lorraine, 
et  natureUement  destiné  à  la  carrière  des  armes, 
il  entra  dès  Tége  de  treize  ans  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Nassau  (1779),  et  bientôt  après 
Il  passa,  en  qualité  de  sous- lieutenant,  dans  les 
dragons  de  La  Rochefoucauld  Cédant  à  de  nou- 
velles vues  adoptées  par  bps  parents,  il  s'sppliqua 
avec  ardeur  à  l'ét^ide  des  lois,  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Grenoble,  et  y  devint 
conseiller  à  dix- neuf  ans,  en  vertu  d'une  dis- 

(1)  Bt  non  à  Sarrrgneninea. 
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pense  d'âge  (1785).  Par  ftoo  application  aa  tra- 
Taii,  par  âon  intégrité  et  par  la  rectitude  précoce  de 
son  jugement,  il  devint  en  pen  de  temps  nn  des 
membres  les  pins  recommandables  de  sa  compa- 
gnie. Exilé  avec  ses  collègues,  sons  le  ministère 
de  M.  de  Brienne  (1788),  et  privé  de  sa  charge 
par  suite  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale 
(septembre  1790),  il  se  montra  chaleureux  par- 
tisan des  principes  de  liberté  que  la  révolution 
avait  fait  éclore.  En  1 789,  il  avait  connu  à  Valence, 
dans  le  salon  de  sa  mère,  nn  jeune  officier  d'ar- 
tillerie qui  devait  ceindre  un  jour  la  couronne 
impériale.  Mais  cette  liaison  dura  peu  :  la  diffé- 
rence des  opinions  politiques  la  rompit  Bona- 
parte était  alors  républicain  exalté,  et  le  jeune 
conseiller  possédait  déjà  cet  esprit  de  modéra- 
tion dont  plus  tard  dans  la  plus  haute  fortune 
il  ne  se  départit  jamais.  En  cessant  de  se  voir  les 
deux  jeunes  gens  n'en  conservèrent  pas  moins 
Ton  pour  l'antre  une  estime  réelle  qui  devait  un 
jour  les  rapprocher.  Telle  fnt  l'origine  de  la  for- 
tune de  M.  de  Montalivet.  Bien  qu'il  vit  avec 
chagrin  la  révolution  rejeter  les  doctrines  cons- 
titutionnelles qu'il  avait  embrassées,  il  lutta, 
autant  qu'il  put,  contre  les  dangers  d'une 
époque  si  orageuse  :  ce  fut  ainsi  qu'il  essaya 
d'arracher,  au  plus  fort  de  la  terreur,  un  de  ses 
oncles  à  l'échafaud,  et  qu'il  dénonça  la  munici- 
palité de  Paris  à  la  tribune  des  Jacobins.  Pour 
échapper  aux  conséquences  de  son  audace,  il 
s'enrôla  sous  le  drapeau  national  comme  simple 
volontaire,  et  alla  se  battre  en  Italie.  Il  ne  rmtra 
en  France  qu'à  la  tin  de  1794,  après  la  dissolu- 
tion des  bataillons  dauphinois;  on  lui  avait  donné 
le  grade  de  caporal  (1).  Nommé  en  l'an  in  maire 
de  Valence,  il  rendit  de  signalés  services  en 
conjurant  le  fléau  de  la  famine  et  en  apaisant 
l'irritation  des  esprits  à  force  de  fermeté ,  de 
prudence  et  d'impartialité.  Devenu  premier  con- 
sul. Napoléon  se  souvint  de  M.  de  Montalivet,  et 
lui  fit  offrir,  par  le  ministre  Chaptal,  la  préfecture 
delà  Manche;  comme  ce  dernier  hésitait  à  quit- 
ter une  ville  dont  les  habitants  lui  étaient  dé- 
voués, Napoléon  passa  outre,  et  M.  de  Montalivet 
apprit  sa  nomination  par  Le  Moniteur  (17  avril 
1801).  Sa  sage  et  habile  administration  dans  nn 
ilépartement  livré  à  la  guerre  civile  (2)  le  fit 
élever  à  la  préfecture  de  Seine-et-Oise  (31  mars 
1804).  Bientôt  après  il  fut  soocessivement  appelé 
au  conseil  d'État  (1805)  et  à  la  direction  générale 
des  ponts  et  chaussées  (3  mai  1 806).  La  haute  capa- 
cité et  l'activité  que  déploya  dans  ce  poste  M.  de 

(1)  M.  de  MonUlUet  ptrialt  looveiic  de  cette  époqne  de 
n  vie  avec  un  sentiment  de  bonbeor.  Qaelqoet  annéet 
aT.inK  sa  mort,  il  mnnlralt  avec  une  sorte  d'orgueil  à  ses 
flis  son  sao  de  caporal,  qu'il  avait  enveloppé  dans  son 
^charpe  de  ministre. 

(1)  Le  cbevaUer  de  Rmlard,  son  anden  camarade,  était 
venu  pour  rallnmer  dans  la  Manche  les  restes  de  la  chouan- 
nerie. L^ordre  de  l'arrêter  fut  envoyé  au  préfet,  qui.  an 
Jlen  de  reaéeoCer,  donna  vlofrt-quatre  heures  an  cou- 
pable pour  prendre  la  fuite.  Puis,  sans  perdre  de  temp«,  U 
accourut  à  Parts  rendre  compte  de  sa  conduite  an  pre- 
mier coniol,  qnl  l'approuva. 


Montalivet  redoublèrent  la  confiance  que  Napo- 
léon avait  déjà  en  lui  et  le  déterminèrent  à  lut 
confier,  le  1^  octobre  1809,  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, en  remplacement  du  comte  Grétet.  Dans 
cette  situation  élevée ,  il  prouva  à  la  fois  reten- 
due de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Embrassant  d'un  conp  d'œil  toutes  les 
branches  de  sa  vaste  administration ,  II  exerçait 
sur  toutes  l'influence  d'nne  étonnante  aptitude 
an  travail  et  d'un  esprit  judicieux ,  pénétrant 
et  plein  de  ressources.  Il  s'appliqua  surtout 
à  favoriser  les  progrès  de  l'industrie  nationale. 
«  Il  n'est  probablement  aucun  ministre,  dans 
les  temps  modernes  (1),  qui  ait  eu  le  bonheur  de 
laisser  après  lui  autant  de  monuments  que  M.  de 
Montalivet.  Si  on  additionnait  avec  les  sommes 
dont  il  a  dirigé  l'emploi ,  pendant  les  trots  an$» 
qu'il  s'est  trouvé  à  la  tète  des  travaux  publics , 
les  ouvrages  qui  ont  été  exécutés  dans  la  ville 
de  Paris  pendant  son  ministère,  on  arrive  à  une 
dépense  de  llOmillions^qoi  n'est  que  le  tiers 
de  ce  qu'acoflté  l'achèvement  de  ces  grands  ou- 
vrages. Il  eut  l'honneur  de  poser  la  première 
pierre  des  bassins  d'Anvers;  il  fit  améliorer  le 
port  d'Ostende,  et  suivre  avec  activité  la  cons- 
truction de  ces  belles  routes  qui  ont  aplani  les 
Alpes.  Paris  seul  a  vu  quarante  millions  consa- 
crés à  prolonger  les  quais,  à  jeter  des  ponts,  à 
multiplier  les  fontaines;  et  tandis  que  la  Bourse 
et  les  arcs  de  triomphe  s'élevaient,  les  abattoirs 
étaient  consftiitts,  les  marchés,  les  greniers,  les 
entrepôts  étaient  rois  à  la  disposition  du  com- 
merce... De  tels  résultats  font  asaei  connaître 
l'importance  de  l'administration  et  le  zèle  de 
l'administrateur.»  L'empereur  allait  partir ponr 
la  Russie  lorsqu'il  fut  arrêté  tout  à  coup  par  des 
avis  certains  sur  l'imminence  d'nne  disette,  moitié 
réelle  et  moitié  factice,  qui  pouvait  troubler  sé- 
rieusement le  pays.  Après  avoir  pris  dans  le  plus 
grand  secret  des  mesures  propres  à  éloigner  ce 
fléau ,  il  en  confia  l'exécution  à  M.  de  Monta- 
livet sur  qui  reposa  en  partie  le  succès  d'une 
opération  si  difficile  {1).  Lors  des  désastres  de 
1814,  la  fidélité  de  ce  ministre  ne  se  démentit 
pas  nn  seul  instant;  Il  ftat  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  défendit  Paris;  l'avis 
contraire  ayant  prévalu ,  il  suivit  à  Blols  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  accepta  le  titre  de  secré- 
taire de  la  régence,  et  essaya  de  réveiller  par 
des  proclamations  le  coyrage  des  partisans  de 

(1)  M.  l>ara  pronon^it  eea  paroles  en  IStS» 
tf )  «  On  a  fait  à  M.  de  Montalivet,  dit  M.  TIssot.  le  re- 
proche d'un  dévouement  poussé  Jusqu'à  l'esclavase  de  la 
pensée.  Que  le  ministre  ait  snbl,  comme  tout  le  oMmde, 
llrréalattble  ascendant  du  génie  amé  de  toute  la  pois- 
sance,  qu'il  ait  montré  pour  Tempereur  nn  dévouement 
absolu,  nous  l'avouons  sans  détour;  qnant  *  i'esciavase 
de  ta  pensée,  Il  ne  se  aérait  pas  soumis  à  cet  abaissement 
de  aon  caraelére.  Un  Jour  même ,  bleasé  de  la  vivacité 
des  paroles  de  Napoléon  qn*ll  avait  contredit  ouverte- 
ment sur  la  question  de  la  possibilité  du  retour  des  Bour- 
bons, Il  ne  rentra  chei  Inl  que  poar  donner  sa  démission. 
Elle  ne  fut  point  acceptée  par  l'empereor,  qnl  mit  nne 
ffrtce  Infinie  à  retenir  un  ministre  dont  U  estimait  la 
francblse.  » 
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l'cmpîK.  Ao  retour  de  nie  d'Elbe,  il  fat  appelé, 
le  21  mars  1815,  à  Tintendance  générale  de  la 
eoaroDoe,  et  le  2  juin  il  devint  pair  de  France. 
Après  la  deuxième  abdication  de  Napoléon ,  il  se 
retira  dans  ses  terres,  où  il  vécut  toot  à  fait 
étranger  aax  affaires  politiques  jusqu'au  jour  où 
M.  Decazes  lui  fit  donner  un  siège  à  la  chambre 
des  pairs  (5  mars  1819).  Il  y  prit  rang  dans  le 
parti  constitutionnel,  et  se  montra  le  constant  dé- 
fenseur des  droits  garantis  par  la  charte.  La  mort 
da  Napoléon ,  Tidole  de  son  cœur,  avait  porté 
une  profonde  attônte  à  sa  santé,  qui  s'affaiblit 
de  jour  en  jour.  An  moment  de  mourir  il  adressa 
ces  paroles  à  sa  famille  rassemblée  autour  de 
loi  :  «  Mm  enfants,  vous  voyez  comment  on 
meurt  quand  on  a  vécu  en  bonnète  homme.  » 
Il  avait  été  créé  comte  en  1809  et  baron  en 
1821. 

Darv,  Éloge  du  eomtê  de  Montalivet,  dans  le  Moni- 
(eMr,  IMS.  "  Biagr.  nowÊ.  des  Çontêmp.  —  Bioçr.  des 
BtaÊORÊ»  vivmUi.  —  Bégln.  Bioçr.  de  la  MoteUe.  —  M»- 
bvl,  jimimatre  néerotogique,  IMS.  —  Ttsaot,  BwifeL 
énC.duM.^lJt  Bu,  Die^.  MU.  de  la  France. 

*HOKTALiTBT  (  Marthe- Camille  Bachas- 
soR, comte  db),  homme  d*Êtat  français,  fils  du 
précédent.  Dé  le  25  avril  1801 ,  à  Valence  (Drôme). 
II  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions, qui  furent  cultivées  par  son  père.  Après 
aroir  terminé  ses  études  au  collège  de  Henri  IV, 
il  entra  à  TÉcole  Polytechnique ,  d'où  il  sortit 
l'on  des  premiers  de  la  promotion  de  1822.  De- 
venu  élève  de  Técole  des  ponts  et  chaussées,  il 
se  fit  reoiarquisr  par  le  célèbre  Prony,  qui  le  ci- 
tait comme  un  sujet  de  grande  espérance.  H  se 
destinait  k  suivre  la  carrière  des  ponts  et  chaus- 
sées lorsque  la  mort  inattendue  de  son  frère 
aîné,  Shnçn,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
des  pairs  ;  mais  il  ne  commença  à  siéger  qu'en 
1826,  ô>o^^^  o^  ^^  atteignit  l'âge  fixé  par  la  loi. 
Dès  ta  première  année  de  son  admission ,  ses 
opiaiona,' franchement  énoncées,  le  placèrent  au 
rang  des  amis  do  la  liberté.  En  1829,  on  le  vit 
s'élever  avec  courage  contre  le  ministère  Poli- 
gnac,  et  il  s'associa  sans  hésiter  an  mouvement 
électoral  qui  envoya  à  la  chambre  des  députés 
les  fameax  deux  cent  vingt  et  uq.  Le  30  juillet 
1830,  il  oonrut  à  la  chambre  des  pairs,  où  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  d'accord  avec  lui,  s'asso- 
cièrent liautement  à  la  résistance  populaire  en 
hnuT  de  la  Charte  violée  par  les  ordonnances. 
On  le  vit  bientôt,  au  Palais-Royal ,  se  présenter 
devant  le. duc  d'Orléans,  dont  il  était  inconnu. 
Louîs-Phîlippe,  devenu  roi,  ne  tarda  point  à  re- 
connaître dans  le  jeune  pair  un  caractère  sain , 
on  esprit  solide  et  positif,  qui  ne  manquait  pas 
d'une  cerlame  dextérité  naturelle,  que  le  temps 
développerait,  un  homme  enfin  propre  k  eieroer 
de  hautes  fonctions  dans  un  gouvernement  cens? 
titntionnel;  aussi,  après  avoir  confié  à  M.  de 
Montalivet  Pintendance  provisoire  de  la  dotation 
de  la  couronne  (16  octobre  1830),  il  se  trouva 
disposé  à  lui  donner,  sur  la  proposition  de 
H.  Laflitte,  le  portefeuille  de  ministre  de  l'inté- 
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rieur,  en  remplacement  de  M.  Guizot  (2  novem- 
bre 1830).  On  se  rappelle  combien  les  circons- 
tances étaient  alors  difficiles.  La  révolution 
fermentait  encore  dans  tous  les  cœurs.  Le  procès 
des  ministres  de  Charles  X  ajoutait  chaque  jour 
de  nouveaux  levains  k  la  fermentation  générale. 
M.  Laffitte  et  ses  collègues  déployaient  toute  leur 
inOuence  pour  prévenir  une  scène  sanglante  » 
dont  la  seule  pensée  faisait  horreur  au  roi. 
M,  de  Montalivet  se  chargea  de  conjurer  ce  mal- 
heur. Après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
pour  la  sûreté  des  juges  et  pour  celle  des  accu- 
sés, il  résolut  d'enlever  ces  derniers  avant  le  pro- 
noncé du  jugement  ;  avec  une  escorte  de  gardes 
nationaux  et  de  chasseurs,  il  conduisit  jusqu'au 
château  de  Yincennes  les  victimes  désignées, 
qui  rendirent  des  actions  de  grâces  k  leur  libé- 
rateur. M.  de  Montalivet  voulait  alors  que  l'on 
tendit  la  main  aux  hommes  les  plus  ardents  du 
parti  libéral,  et  croyait  à  la  possibilité  de  les  atti- 
rer et  de  les  attacher  au  gouvernement  par  les 
preuves  d'une  honorableconfiance.  U  se  vit  bientôt 
dépassé  par  des  exigences  qu'il  ne  pouvait  satis- 
faire, ou  retenu  par  les  imprudences  même  du 
parti  qu'il  aurait  voulu  servir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  ministère  Laffitte  fut  ébranlé  par  la  retraite  de 
M.  Dupont  de  TEure  et  par  la  démission  de  La 
Fayette.  M.  de  MontalÎTet  fut  chargé  par  le  roi 
de  presser  ce  dernier  de  garder  le  commande- 
ment des  gardes  nationales;  mais  le  général  per- 
sista dans  son  refus.  Un  nouveau  ministère  se 
forma,  en  partie  par  les  soins  de  M.  de  Monta- 
livet ;  dans  cette  administratiott ,  il  accepta  le 
portefeuille  de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
tes (  13  mars  1831  ).  Plein  de  déférence  pour  le 
clergé,  mais  ferme  à  en  prévenir  les  usurpations, 
défenseur  courageux  des  droits  de  l'université , 
il  marqua  surtout  son  passage  dans  le  ministère 
par  les  plus  heureux  et  les  plus  constants  efforts 
pour  favoriser  rinstruction  populaire.  Casimir 
Périer,  devenu  président  du  conseil ,  regardait 
M.  de  Montalivet  comme  son  bras  droit  ;  mou- 
rant du  choléra,  il  le  désigna  pour  son  succès^ 
seur  au  ministère  de  f intérieur  (27  avril  1832). 
Après  avoir  mis  les  départements  de  l'ouest  en 
état  de  siège  et  tout  disposé  pour  l'anestation 
de  la  duchwse  de  Berri,  M.  de  Montalivet  pré- 
sida à  l'exécution  des  mesures  adoptées  pour 
réprimer  l*insurrection  républicaine  des  5  et 
6  juin.  A  cette  époque,  il  accompagna  le  roi  au 
milieu  des  quartiers  de  l'insurrection.  La  vic- 
toire obtenue,  il  fut  un  des  plus  ardents  à  empê- 
cher refTusion  du  sang  des  vaincus,  condamnés 
à  mort  par  la  cour  d'assises.  Ayant  refusé  de 
s'associer  à  MM.  Thiers  et  Guizot,  que  le  minis- 
tère appelait  dans  son  sein,  il  donna  sa  démis- 
sion (  10  octobre  1832  ),  redevint  intendant  gé- 
néral de  la  liste  civile  et  fut  chargé  à  la  chambre 
des  pairs  de  remplir  les  fonctions  de  juge  d'ins* 
traction  dans  le  procès  d'avril  1834.  Rentré  au 
ministère  de  l'intérieur  ( 22  février  1836),  il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  mois,  quand  M.  6ui« 
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zot  ressaisit  le  ponvoir  (6  septembre);  mais  | 
le  15  avril  1837  il  accepta  du  comte  Moié  le 
même  portereuille.  It  eut  ao  sujet  des  élections 
dé  vifs  débats  à  soutenir  :  d'bn  côté  la  gauciie 
raccnaatt  de  mameurrea  immorales  et  dloftaences 
illégitimea;  del*autre  Ml  Jaubert  fui  reprodialt 
dé  s*étre  contenté  de  leter  les  mains  au  del 
pendant  le  combat.  Cesdlfflcnltés  n*6mp6cUèrent 
pas  M.  de  Montalivet  de  se  signaler  par  la  pré- 
sentation de  plusieurs  lois  d'iine  grande  utilité, 
sur  les  aliénés  et  sur  les  attributions  des  con- 
seils généraux  de  département.  On  Ini  dut 
aussi  la  proposition  d'une  loi  relatWe  à  Tachè- 
▼eraent  de  plusieurs  monuments  publics,  tels 
que  la  maison  royale  de  Charenton,  les  Archires 
du  royaume,  qui  périssaient ,  nnstitulion  des 
Jeunes  Ayeugles  et  PÊcole  Tétérinatre  d*Alfbrt. 
I.a  réforme  dès  prisons  et  do  système  péniteir- 
tiaire  attira  aussi  son  attention  :  il  envoya  même 
une  commission  aux  États-Unis  pour  y  étudier 
ce  système.  (Test  alors  que  commençait  à  se 
former  cette  fameuse  coalHion  qui  devint  si 
redoutable  an  ministère.  M.  de  MontaKvet,  en 
s*appuyant  sur  Padmirable  talent  déployé  par  le 
oomte  Moié  dans  cette  session,  fit  tête  à  Torage- 
avec  t)eaucoup  de  fermeté ,  resta  fidèle  à  ses 
collègues,  et  futregsrdé  comme  le  lien  dti  cabf- 
net  Les  hostilités  continuant  toujours,  le  mi- 
nistère eut  recours  à  la  mesure  extrême  d*bne 
nouvelle  dissolution.  M.  de  Montait vet  fut  encore 
chargé  dé  présider  aux  élections  ;  leur  résultat 
parut  défavorable  :  le  raiaistère  se  retira 
(31  mars  1839  ).  Eft  aucun  temps  de  sa  car*- 
rière  politique,  M.  de  Montalivet  ne  M  aussi 
violemment  accusé  qn'ft  cette  époque;  suivant 
ses  adversaires,  il  n^avatt  jamais  montré  tant  de 
docilité  à  i^influence  personnelle  dû  roi.  Il  laissa 
passer  Torage,  et  attendit  Itin  de  ces  retours  fa- 
vorables qui  ne  manquent  rarementaux  hommes 
politiques. 

M.  de  Montalivet  occupa  jusqu'au  2%  février 
1848  Tintendance  de  la  liste  civile.  C'est  dans 
ce  poste  émioédt  qu'il  a  contribué,  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès,  à  la  création  du  Musée 
de  Versailles^  Tune  des  grandes  pensées  du  roi. 
Lors  de  la  chute  du  gouvernement  de  Juillet,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  mais  en  gardant  une 
noble  fidélité  aux  convictions  politiques  de  toute 
sa  vie  ainsi  qu'à  la  nimille  d'Oriéans.  Ce  fht  lui 
qui,  à  la  tète  d'un  détachement  de  garde  na- 
tionale h  cheval  accompagna  le  roi  à  sa  sortie  de 
Paris,  fin  1851  il  défendit  la  mémoire  de  Louis- 
Philippe  dans  une  brochore  qu'il  publia  sur  La 
Liste  civile.  II  fait  partie  depuis  t840  de  TA- 
cadémle  desBeaux-Aris  àtitre  de  membre  libre. 

EneteL  de»  Cmadu  Monde.  —  v.  de  llofion,  ilUL 
du  fiouverne»iênt  «te  Umti'Piauppt.  —  DUL  de  ta 

COHWTt. 

MOXTALTO    00     MOUTALIT    (  6l09/mni- 

Stffaiio  Danedi,  dit  lb),  peintre  de  Técole 
milanaise,  né  à  Trevigiio,  en  1608,  mort  en  1689< 
Élève  de  P.-F.  Mazzuchetli,  dit  le  Morazzone^ 


il  adoucit'  sa  nmière  et  peignit  av«e  pMis  de  soin 
et  de  délicatesse  qu'on  ne  le  faisait  généralement* 
de  son  temps.  Son  imagination  était  riche,  et 
son  ordomiavee  grandiose;  seulement  on  re^ 
proche  k  ce  mattre  nv  peu  de  htridenr;  Ueo 
qu'il  ait  sv  parfois  éviter  ce  défaut,  comme  le 
prouve  son  Maripre^de  Mainte  JusHne  èi Santa* 
Maria^Pedone  de  MUan.  Les  peintures  dt;  Mo»- 
talto  sont  nombreuses  dans  cette  ville;  nous  ot* 
ferons  :  à  la  Mâdonna  dellM^razie,  SaHtie^  F»§9 
de  lÂma  prosternée  devant  la  Vierge  ;  k  Santa- 
Maria^del- Carminé,  Sainte  Marte-Maéeleine 
Pazii;  à  Saiot<-Joseph,  tm  Saint  Jean-Bap- 
liste.  Les  fresques  qu'il  a- laissées  sont  en  géné- 
ral inférieures  è  ses  tableaux.  On  en^  tronve  à 
Sainte- Mïirihe,  à  Santa-Mària-Tncoranata,  an 
palais  Poldi-Pezzoli,  à  la  cathédrale  de  Monta 
et  à  la  chartreuse  de  Pavie.  E.  B— n. 

Unit,  Storia.  —  Plrovano,  CtiMadl  MtUam. 

iiONT4i«TOoa  MosiTALTi  (Gritueppe  Pa- 
Ncoi,  dit  lb),  frère  du  précédent,  né  à  Trevi- 
glio,en  t6t9,  mort  en  1689.  Après  avohr  reçn 
les  leçons  du  Mbrazzone,  il  alla  à  Bbiogne  étu- 
dier sous  le  Guide,  dont  il  saisit  aasez*  bien  te 
style,  ainsi  que  le  montrent  seodènx  tairteavn 
de  l'église  Saint-Sébastien  de  Milan,  l'iéfimmcia» 
tion  et  le  Massacre  des  Innocents^  que  Ton  a 
quelquefois  attribués  è  son  frère.  Le  raosée  de 
Dresde  possède  de  lut  un  bon  tabiean ,  Saint 
Antoine  caressant  Venfant  Jénut     £.  B^-jr. 

OrUndI,  ^bteeedario,  ^  LévzI,  Storia» 

moNTAhYkti{ Juan' Ferez  oe),  littérateur 
espagnol,  né  è  Madrid,  en  169T,  mort  en*  163R 
H  était  fils  d'un  libraire,  etdès  sa  jeunesse-  il 
eut  le  bonheur  de  jouir  de  l'amitié  do  Uope  de 
Vega,  qui  le  recevait  dans  sa  maison  et  le  traitait 
comme  son  fils.  A  dix-sept  ans  il  commença  è 
écrire  pour  le  théâtre;  ses  essais  farent  bien 
accueillis,  et  de  1619  à  1638  il  composa  une 
oentaine  de  comedîas.  Il  était  entré  dans  les 
onires  k  vingt-trois  ans,  et  il  obtint  bientôt  l'em- 
ploi, alors  imporiant,  de  notaire  apostolique  de  la 
sainte  inquisition.  Il  écrivit'  aussi  des  nouvelles. 
De  nombreuses  éditions  attestent  que  ses  ou- 
vrages jouissaient  d'une  vogue  ineonteaCaUe  ;  il 
fut  toutefois  exposé  i  dés  critiques  acerbes;  il 
compta  parmi  ses  détracteurs  plusieurs  écrivains 
en  renom  à  cette  époque;  le  célèbre  Praneisoo 
de  Quevedo  fut  un  des  plus  acliamés.  UUe  anec- 
dote 8  été  conservée  è  cet  égard.  Les  denx  écrt^ 
vams  se  trouvaient  un  jour  au  palais  ;  on  venait 
d'ex|inRer  un  tableau  de  VelasqucB  représen» 
tant  saint  Jérôme  flagellé  par  des  anges  en  pv* 
ni  tion  de  ce  qu'il  avait  lu  des  livres  profanes. 
Montai  van,  provoqué  par  le  roi,  se  mit  à  impro- 
viser ces  vers  assez  médiocres  : 

Lm  aofrHr«  a  porfla 
Al  «anto  azolra  le  dan 
Porqiie  a  aeeron  teya«. 

Quevedo,  l'interrompant,  ajouta  amiKM's 

Coerpe  de  mmt  qae  leiU 
leycr»  à  Mooialf an. 
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Le  afiriqosM  se  bom  pu  à  ces  éptfcrammes; 
il  écrivit  on  oposeole  <Ibd8  lequel  llontatvan  est 
traité  de  plagiaire,  d*étre  dépourvu  de  style  et 
dlinaghiatioD.  Sri  mois  avant  sa  fin  prématurée-, 
Mootalvan  avait  peidu  la  raison ,  mallieur  qui 
fat  attribué  à  l'eicès  du  travail,  il  excita  des 
regrets  onanimes,  et  on  grand  nombre  de  poètes 
k  célébrèrent  longtemps  encore  après  sa  mort. 
Les  principales  crames  ât  MbntM  van  sont  deui 
voinmesde  ses^omn/iaci,  imprimés,  l'on  àf  Alcsl», 
en  1638,  Taotre  à  ATadrid,  en  1639;  ils  rpnferment 
vingt-quatre  pièces,  qui  ont  reparu  à  Valence,  en 
it&2  ;  d^tttressont  disséminée»  dans  des  recueils 
00  ont  été  imprimées  séparément;  beaucoup  sont 
restées  inédites.  Elles  conservent  encore  quel- 
que réputation  en  Espa^j^e  ;  elles  n'oflVent  cepen- 
dant rien  qui  leur  assigne  un  rang  bien  disttn- 
gaé.  Lair*  auteur  n'avait  pas  d'orfgInalKé,  de 
pHysioiiomie  spéciale;  il  imitait,  parfois  avec 
bonheur;  nnlTuence  de  Lope  de  Vega  se  fait  re- 
marquer chea  lui  en  maint'  endroit,  mats  11  est 
bka  loin  de-  son  modèle:  Dans  la  précipitation 
de  son  travail ,  il  entasse  les  incidents  sans  se 
piéoeenper  de  suivre  un  plan,  de  former  un  en- 
semUe  harmomeux.  Dépourvu  de  guOt,  il  met 
pvMs,  à  cAté  de  tirades  héroïques  des  tnits 
ranplfs  de  trivialité;  sa  diction  est  souvent 
ptote',  emphatique*  et  boursouflée.  Malgré  ces 
délkuta,  il  ftut  reconnaître  chea  NToolaivao  une 
giwde  Ibdiité  et  parfois  des  scènes  bien  con^ 
dnilea,  on  intérêt  véritable,  de  Tesprit  dans  le 
dialogue;  Quelques- unes  de  ses  pièces  sont  fort 
ao-deMus  des  autres;  Los  Amantes  de  Temel 
retraeent  un*  épisode  qui  avait  réellement  eu 
lieu  en*  Aragon  à  Tépoque  de-  Charles  Quint  et 
qui  a  été  rais  sur  le  théâtre  par  divers  écrivains 
espagnols;  la  pièce  ée  Montai  van  est  seule  restée 
en  ponessiott  de  la  seène.  La  Doncella  de  ia>' 
bor  est  ooe  pièce  d*iatrigtt«r  assea  bien  ourdie. 
On  plaee  parmi  les  chelM'oeuvre  de  Montalvan* 
la  eomédie  islltuiée  :  No  Aoy  vida  como  la 
hMra  ;  Il  te  composa  sous  la  vive  inspiration' 
d*un  aeoès  de  colène  et  de  dépit  ;  il  Tentreprit 
le  leadomain  do-  Jour  oi^  une  de  ses  pièces  avait 
été  outrageusement' siniée,  et  II  eut  la  salisfae- 
tioa  do  jouir  d%ne  revanelieéclatanle';  l'œuvre 
nouvelle*  eut  de  nombreuses-  représontatlons  sur 
lesdeoK  théfttras  de  MMrld^  et  Ait  très-clwude- 
ment  afiplaudlet  On  accueillit  avecenihousianne' 
b  seène  oui  ua  proscrit,  Don^  Carios',  dont  la 
tète  a>élé  misoà-prlv,  se'  livre  lui-même  à  ses- 
enaensis  et  réclame' la  semm«  promise',  dans  le* 
bot  do  saufw  ainsi  de  la<  pauvreté  une*  é|MHMO 
bien-  aimée:  ïlj^-  des  situations  piquantes  dans* 
La»  ToçufPa  IHteaUia  ;  malheureusement  eties 
aonimélées^etropdianrraisemblanees  et d*lm- 
poMibMilé«po«r  que  le  spectateur  y  trouve  un 
plaisir  sincère.  Après  ces  quatre  pièct;s«  qui  sont 
ce  que  Montalvan  a  fait  de  mieux,  on  |>eut  citer 
aussi  celles  qui-  ont  ponr  titre  :  Cumphr  con. 
ta  oblègacian  ;  Ser  prudente  y  ser  tii/rido  ; 
Como  a  padre  y  oomo  a  rty^  et  La  Ma$  cons* 


tante  Mugtt.  Il  y  a  une  énergie  brutale  dans 
De  un  Casttgo  dos  vençantas;  épisode  plein 
de  sang,  fait  réel  qui  avait  eu  lieu  à  Lisbonne 
Tannée  même  où  Montalvan  le  présenta  an  par- 
terre de  Madrid.  La  Pverta  Macarena  retmce, 
mais  sans  mérite,  lliistoire  tk'agique'  de  Blanche 
de  Bonrbon.  11  n'y  a  rien  de  remanioable  dans 
jet  segundo  Seneea  de  Bipafka ,  nom  sons  le- 
quel il  Aut  entendre  Philippe  II,  œnvre  dont 
le  sort  mystérieux  de  don  Carlos  a  fburni  le  su- 
jet. Les  autres  ouvrages  de  Mbntalvan,  FI  Poli- 
I  femo;  Btdîvino  ffazareno  ;  Sansan  ;  Palmeria 
de  OUvu,  ne  méritent  pas  qu'on*  s'y  arrête. 
Mbntalvan  se  plaça  aussi  au  nombre  des  con- 
teurs; il  prodigua  dans  ses  nouvelles  tous  les 
faux  brillants  de  la  prose  poétique;  il'  obtint 
parmi  ses  contemporains  un  succès  de  vogue,  qui 
ne  s'est  pas  soutenn.  Son  débnt  en  ce  genre  fût 
le  volume  intitulé  Sueessos  y  Prodiçios  de 
amor^  en  octo  novetat  exemplares;  Madrid, 
1624  :  on  vit  se  succéder  une  douzaine  d'éditions 
dans  Tespace  d'un  siècle;  de  Rampalle  en  donna 
une  traduction  IVaiiçaise  (Paris,  1644),  fort  ou- 
bliée aujourd'hui  ;  B.  Cialdfni  en  avait  fait  pa- 
raître une  en  italien  (Venise,  1628).  De  nos 
jours  ces  novelas  ont  été  reproduites  dans  le 
tome  II  du  Tesoro  de  Novelistus  espanoles 
(Paris,  1847,  io-8").  Encouragé  par  ses  suc- 
cès, Montalvan  Hvra  au  public  son  Para  to- 
dos.  Exemples  morales  humanos  y  divinos, 
recueil  où  se  pressent,  en-grand  nombre,  des  ré- 
cits» qui  paraissent  aujourd'hui  assez  insipides. 
La  première  édition  parut  en  1633  ;  celle  da- 
tée de  1671  est  la  neuvième;  il  en  existe  aussi 
de  1691  et  1736.  Vanel  en  tira  huit  nouvelles, 
qnil  publia  en  1684,  2  vol.  in-12  (  La  Semaine 
dff  Montalvan,  ou  le»  Mariages  mai  assortis)  ; 
une  réimpression  eut  lieu  en  Hollande  en  1686. 
Après  la*  mort  de  Lope"  de  Vega,  Montalvan  lit 
paraître,  en  1636,  sous  le  titre  de  Pâma  pas- 
thuma,  un  in-4<^  rempli  de  vers  élogieux,  es- 
critos  par  los  mas  esclareeidos  ingénias,  et 
dans  lequel  il  mit  largement'du  sien.  Douze  ans 
plustdt  un  ouvrage  de  Lope,  rOc/>o,  avait  paru 
sons  le  nom  de  Montalvan, qui,  s'essayent  dans 
un  antre  genre,  fort  goAté  alors  en>  Espagne, 
écrivit  la  Vida  y  purgatorio  de  son  Patricio 
(Madrid,  1627, 1656;  Séville,  1095^  ete.).  Cette 
légende,  fondée  sur  de  vieilles  et  curieuses  tra- 
ditions, fut  deux  fois  traduite  en  ft-an^ls  (1638 
et  1640).  Deux  des  comédies  de  Montalvan  se 
trouvent  dans  le  tome  IV  du  Tesoro  del  Teatro 
espanol,  publié  à  Paris  par  Baudry;  le  Journal 
étranger,  mal  1765,  a  donné  des  extraits  de 
cet  auteur  peu  connu  en  France. 

G.  BnvnBT. 

p.  OrmSe  ds  Tcna ,  Ijs^rima»  panet^iM»  à  la  («m- 
prana  muêrtê  ûtl  âoetor  (/on  /.  è*er€X  de  Montalvan. 

-  J.-A.   Alvarei  de  Bains.  mio$  de   Madrid,  t.  III, 
p.  m.  —  TIrknor  HiUor^  of  SpanUh  iAterature.  t.  II. 

—  A. -F.  von  Setiaek,  fi^uhteMedtr  dramatitthm  i  itérai 
tur  In  Spanien»  t.  Il,  p.  5(0.  —  De  Pulbu^que.  UUMre 

4ei  littératum  upaqtàlB  et/rançaite,  t.  I. 
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MONTA LTO  {Luis  Galyez  de),  poëte  espa- 
gnol, né  en  novembre  1549,  à  Gaadalaxara,  mort 
en  1610,  à  Palermè.  11  fat  reçu  docteur  en  droit 
et  en  théologie  à  l'université  d'Alcala,  et  ce  fut 
peut-être  dans  cette  ville  qu'il  connut  Cervantes; 
dans  la  suite  il  se  Tonna  entre  eux  une  assez  vive 
amitié,  et  ils  ne  négligèrent  pas  l'occasion  de  se 
décerner  l'un  à  l'autre  des  louanges.  Montalvo 
s'attacha  h  la  puissante  maison  de  Tlnfantado,  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
châteaux  ou  à  la  cour.  Mais  n'en  ayant  pu  ob- 
tenir la  moindre  faveur,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Jérôme,  et  passa  en  Sicile,  où  11  mourut,  à 
l'Age  de  soixante-et-nn  ans.  Pendant  un  premier 
voyage  en  Italie  qu'il  avait  fait  en  1675,  il  avait 
commencé  à  Naples  le  Pastor  de  Filida,  roman 
pastoral,  mêlé  de  prose  et  devers.  La  richesse 
d'imagination,  la  délicatesse  de  senthnents  et  la 
pureté  du  style  qui  sont  les  principales  qualités 
de  ce  livre  le  rendirent  promptement  populaire; 
publié  pour  la  première  fois  à  Madrid,  en  1582, 
il  entplusieurs  éditions,  dontia  meilleure  est  celle 
qu'a  donnée  May  ans  y  Siscar  (Madrid,  1792, 
in-8*  ).  Le  second  ouvrage  de  Montalvo  est  un 
poème  en  huit  chants,  traduit  de  l'italien  de 
Tansillo  et  intitulé  :  La  lagrimas  de  son  Pedro 
(Madrid,  1587,  in-8*).  Il  avait  aussi  traduit  en 
octaves  espagnoles  La  Jérusalem  délivrée,  et 
l'on  assure  que  cet  ouvrage  posthume  a  été  im- 
primé à  Naples.  P. 

n.  Antonio,  BibUoth.  nova  ffUpana^  —  Majans  y  Sb- 
car.  IVntleê  à  la  lète  de  la  6*  «dit.  de  la  FilUla.  -  Na- 
▼arrête,  rida  d$  Cervantes,  p.  68.  f7t,  MT.  -  TIckDor, 
HUUuTf  qf  SpanisA  LUerature»  II,  «S. 

MONTANT  (  Didier- François  d'Arclais  de), 
savant  français,  né  en  1702,  à  Montamy,  près 
de  Vire  (Basse- Normandie),  mort  le  8  février 
1765,  à  Paris.  Issu  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille, il  occupa  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans 
la  charge  de  premier  maître  d'hôtel.  Amateur 
éclairé,  il  cultivait  les  arts  et  a  laissé  quelques 
ouvrages  estimés  :  La  lÀthogéognosie^  ou  exa- 
men des  pierres  et  des  terres;  Paris,  1753, 
2  vol.  in- 12,  trad.  de  l'allemand  de  J.-H.  Pott; 
—  Traité  pratique  des  différentes  manières 
de  Feindre f  inséré  par  dom  Pemety  dans  le  Dic- 
tionnaire portatif  de  Peinture  (Paris,  1757, 
in-8*  )  i'-Traitédes  Couleurs  pour  lapeinture 
enémail  et  sur  la  porcelaine,  précédé  de  VArt 
de  peindre  sur  Vémail;  Paris,  1765,  in- 12. 
Cet  ouvrage  posthume  a  été  édité  par  Diderot 
avec  des  additions  ;  on  U  retrouve  dans  Tédilion 
de  ses  Œuvres  (1821,  t.  VIII).  P.  L. 

Cbaudon  et  Delandiae,  Diet.  uninertel  (1810). 
MONTAN,  hérésiarque,  né  à  Ardaban,  dans 
fa  Mysie,  mort  vers  212.  L'ambition  fut  le  mo- 
bile qui  entraîna  Montan  dans  l'hérésie.  Il  em- 
brassa d'abord  le  christianisme,  dans  l'espérance 
d'arriver  anx  plus  hautes  dignités  de  l'Église; 
mais,  trompé  dans  son  attente,  il  résolut  de  se 
faire  chef  de  secte.  Ayant  réussi  à  s'adjoindre 
deux  femmes  fort  riches,  Prisdiie  et  Maximille, 
•qui  s'abandonnèrent  aveuglément  à  lui,  il  com- 


mença vers  171  à  prêcher  ses  étranges  théories. 
U  pi^tendait  que  Dieu  avait  voulu  d'abord  sauver 
le  monde  par  Moise  et  les  prophètes;  qu'ayant 
échoué,  il  s*était  lui-même  incamé  sans  obtenir 
un  meilleur  résultat;  qu'enfin.consentsnt  à  faire 
une  nouvelle  expérience,  il  était  descendu  en  son 
serviteur  Montan ,  loi  avait  accordé  le  don  de 
prophétie,  et  Tavalt  choisi  ponr  révéler  aux 
hommes  les  hautes  vérités  qu'ils  n'étaient  pas  en 
état  de  comprendre  du  temps  des  apôtres.  Doué 
d'une  vive  imagination  et  d'une  éloquence  très- 
communicative,  Montan  eut  bientôt  rassemblé 
quelques  disciples;  il  n'oublia  rien  d'ailleurs  de 
ce  qui  pouvait  le  faire  regarder  comme  inspiré; 
il  avait  pris  le  nom  de  Paraclet,  et  quand  il  an- 
nonçait sa  doctrine,  il  paraissait,  comme  la 
sibylle  antique,  agité  de  mouvements  convulsifs, 
et  sa  figure  se  contractait  sous  l'influence  des 
forces  intérieures  qui  semblaient  le  dominer.  La 
sévérité  de  sa  morale,  l'austérité  de  ses  mœurs 
prévenaient  en  sa  faveur;  il  condamnait  les  se- 
condes noces,  comme  adultères,  refusait  le  par- 
don aux  pécheurs  longtemps  endurcis,  et  défen- 
dait de  fuir  la  persécution  et  le  martyr;  il  avait 
enfin  établi  jusqu'à  trois  carêmes  très-rigoureux, 
et  ordonné  de  nouveaux  jeûnes.  Le  pape  Victor 
jugea  d'abord  les  montanistes  sur  l'apparence, 
et  il  leur  donna  des  lettres  d'approbation;  mais 
il  les  retira  dès  qu'on  lui  eut  fait  comprendre 
qu'il  avait  été  trompé.  La  doctrine  de  Montan 
fut  alors  examinée  dans  une  réunion  d'évêques, 
qui  la  déclara  profane  et  hérétique;  c'est  dans 
ce  concile  qu'on  établit  le  principe  «  que  le  Saint- 
Esprit  perfectionne  ceux  à  qui  il  se  communique, 
au  lieu  de  les  dégrader;  et  qu'en  faisant  parier 
les  prophètes,  il  ne  leur  ôte  pas  le  libre  usage  de 
la  raison  et  des  sens  ».  Montan  ne  se  soumit 
point;  ses  disciples  ne  tardèrent  pas  à  remplir 
toute  la  Phrygie;  ils  envahirent  la  Galatie,  Cons- 
tantinople  et  même  l'Afrique,  où  ils  parvinrent 
à  séduire  Tertullien,  qui  plus  tard  sa  sépara 
d'eux,  mais  sans  condamner  lenr  doctrine.  Les 
montaniiïtes  s'accordaient  du  reste  à  reconnaître 
l'inspiration  qu'avalent  reçue  les  apôtres  ;  mais  ils 
distinguaient  le  Saint-Esprit  du  Paraclet.  Le  Pa- 
raclet,  suivant  eux,  avait  inspiré  Montan  et  avait 
révélé  par  sa  bouche  des  vérités  bien  supérieures 
à  celles  qu'avait  enseignées  Jésus-Christ  Ils 
finirent  par  se  diviser  eo  un  grand  nombre  de 
sectes;  les  uns  suivirent  les  opinions  de  Procliix; 
les  autres  adoptèrent  les  doctrines  du  sabellia- 
nisme,  qui  leur  furent  prêchées  par  Échines;  et 
peu  à  peu  les  montanistes  disparurent,  fraction- 
nés sous  les  noms  de  passalorinchites,  arto- 
tyrites,  tascordurgites  et  ascadurpites.  Montan 
vécut,  dit-on,  jusqu'à  l'année  212,  et  quelques 
écrivains  prétendent  qu'il  mit  fin  à  ses  jours  en 
se  pendant. 

Apollinaire  dlTiéraples  écrivit  contre  Montan 
et  le  montanîsme  un  ouvrage  aujourd'hui  perdu, 
mais  qui  existait  encore  au  temps  de  Phocius; 
c'est  ft  tort  que  Ruffin  et  Nicépliore  ont  regardé 
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comme  un  fragment  de  cet  oarrage  les  pages 
qœ  reproduit  Easèbe,  lif  re  V,  chapitre  xyi,  car 
Apollinaire  s'adressait  à  la  secte  naissante,  et  le 
rragmfjit  cité  est  évidemment  postérieur  à  la 
mort  de  Montan.  Trois  antres  polémistes  :  Mil- 
tiade  et  deux  ApoUootns,  Tnn  grec  et  Tautre 
Tomaiu,  ont  Clément  écrit  contre  Montan.  Il 
De  nous  reste  rien  du  premier;  Eusèbe,  livre  Y, 
ctMpitre  XXVIII,  rapporte  un  extrait  de  TouTrage 
da  second.  TertuHien  a  soutenu  les  doctrines  de 
cette  secte  dans  le  livre  de  la  monogamie  et  de 
l'extiortation  à  la  chasteté ,  et  dans  son  traité 
8or  §«(  jeûnes.  Montan  avait  écrit  un  livre  de 
prophéties^  qui  ne  nous  est  point  parvenu  ;  Pris- 
dlle  et  MaximiUe  en  avaient,  dit-on,  publié  aussi 
quelques  sentences.  Alfred  Frâmxun. 

Eosébe,  HUt.  melêsiatt,  —  Slrauch,  De  Montana  hte- 
nsiarcha  ceUbri;  lew,  tn-4».  -  Pinqaet,  Dtct.  des  Ui- 
rMes.  —  Coond  KirebMr,  De  MiManittU  ;  de  eorum 
•rtfhitf.  etc.:  I8lt,  Iih»*. 

MOMTAHARi  (G^mJfitoiio),  astrouome  ita- 
lien, né  en  1632,  à  Modène,  mort  le  13  octobre 
1687,  à  Padoue.  Placé  de  bonne  heure  sons  la 
tutelle  de  sa  mère,  qui  veilla  avec  soin  sur  son 
édijcatitfi,  il  s*adonna  d^abord  à  la  jurispru- 
dence, qu'il  étudia,  ainsi  que  la  philosophie,  à 
Florence,  et  fut  appelé  comme  professeur  à 
Vienne,  après  avoir  été  reçu  docteur  à  Tuniver- 
tité  di»Salzbourg.  Dans  la  capitale  de  rAutriche 
il  rencontra  le  florentin  Paul  de  Bono,  directeur 
de  h  monnaie  impériale,  et  Taccepla  pour  guide 
dans  Tétude  de  la  physique  et  des  mathématiques 
pour  laquelle  il  avait  dès  Tenfance  manifesté 
une  véritable  prédilection.  £n  1657  ils  parcou- 
rarent  ensemble  la  Bohème,  et  Montanari  revint 
seul  à  Modène,  où  l'attachèrent  pendant  quelque 
temps  les  offres  brillantes  du  duc  Alphonse  IV. 
A  ia- mort  de  ce  prince,  il  vint  habiter  Florence, 
^ndonna  tout  à  fait  le  droit,  et  continua,  sous 
la  protection  du  cardinal  LéopoUldeMédlcis,  ses 
expériences  de  physique.  Il  se  retira  ensuite  dans 
les  environs  de  Modène,  à  Pansanu,  et  travailla  aux 
éphémérides  célestes  de  ComelioMalvasia.  Ce  fut 
par  rintermédiaire  de  ce  savant  qu*il  obtint  en 
1664  la  chaire  de  mathématiques  à  l'université 
de  Bologne;  il  y  accomplit  ses  principaux  tra- 
vaux, et  s*y  lia  avec  Grassini,  Mezzavacca,  Sam- 
pieri,  Manfredi,  etc.  En  1678  il  vint  occuper  à 
Padoue  la  chaire  d'astronomie  que  la  république 
de  Venise  avait  créée  pour  lui.  Montanari  s'était 
formé  une  théorie  empruntée  en  grande  partie  à 
Aristote  et  à  Descartes.  Il  se  servait  pour  ses 
observations  d'un  micromètre  qui  offre  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  d'Auzont.  Il  y 
a  plus  d'érudition  que  d'originalité  dans  ses  ou- 
vrages. Ce  qui  pourra  faire  vivre  son  nom,  ce 
sont  d'une  part  les  changements  qu'un  des  pre- 
miers il  a  remarqués,  dans  plus  de  cent  étoiles,  et 
de  l'autre  les  lettres  que  lui  a  adressées  Dominique 
Cassini  an  sujet  des  réfractions.  On  a  de  lui  : 
Comètes  Bononix  observatus-  ann.  1664  et 
1665;  Bologne,  1665,  in-4'';  —  Ephemeris 
Lambergiana  ad  a,  1666;  ibid.,  1665,  hi-4''; 


—  Pemieri  ftsioHnaiematici  sopra  alcune 
esperienze  intorno  diversi  effeiti  di  liquori; 
ibid.,  1667,  in-40;  —  Speculaiioni  fisiche  sopra 
gli  ef/etti  di  que*  vetri  temprati,  che  rotti  in 
una  parte  si  risolvono  tutti  inpolvere;\b\ô., 
1671,  in-4o;rune  des  deux  lettres  de  cet  opus- 
cule est  adressée  au  grand-duc  Ferdinand  II  ;  — 
Discorso  sopra  la  sparizione  di  alcune  stelU 
ed  altre  notfità  scoperte  nel  cielo;  ibid.,  1672, 
in.4o;~  La  lÀvella  diottrica;  ibid.,  1674, 
in-4o;  —  Fiamma  volante,  meteora;  ibid., 
1 676,  in-40  ;  _  Manualetto  de*  bombisti,  owero 
ristretto  délia  avvertenze  piu  necessarie  per 
ben  maneggiare  i  mortari;  2*  édit.,  Vérone, 
1684,  in-24  ;.—  VAstrologia  convinta  di  falso; 
Venise,  1685,  in-4<^;  on  y  trouve  une  notice  des 
principaux  événements  de  la  vie  de  l'auteur  ;  — 
Miscellanea  'italiea  physico-mathematica; 
Bologne,  1692,  in-4* ,  choix  de  quatre  disserta- 
tions qui  avaient  paru  isolément;  *  Le  Forze 
di  Eolo,  discorte  sopra  gli  effetti  del  vortice 
detto  negli  staH  Veneti  la  Bisciabuova  ;  Parme, 
1694,  m- 12;  *  Diseorso  sopra  la  tromba  par- 
lante, aggiuntovi  un  tratlato  postumo  del 
mare  Adriatico  e  sua  corrente  esaminata; 
Venise,  1715,  réimpr.  dans  la  collection  des 
Scrittori  delVaeque.  Montanari  a  laissé  beaucoup 
d'ouvrages  inédits,  entre  autres  Vingegnero 
civile,  militare  e  d'acque,  des  traités  sur  la 
dioptrique,  la  mécanique,  la  trigonométrie,  la 
fortification,  etc.  P. 

TiraboMbi,  BiblioUca  Modeneu.  -  Fabroni,  riSm 
Italomm,  lit. 

MORTARARi  (Franccsco),  peintre  italien, 
né  en  1750,  à  Lngo,  où  il  est  mort,  en  1786.  Il 
fréquenta  les  ateliers  de  Gandolfi  et  de  Cignaroli, 
parcourut  les  principales  villes  d'Italie,  et  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  où  se  trouvent  la  plu- 
part de  ses  onvres,  telles  que  La  Mort  de  Ma- 
chel,  V Enfant  prodigue,  une  Descente  de 
croix,  La  Cor^anced* Alexandre,  les  poriniiè 
de  Cignaroli  et  de  Raphaël  Mengs.  Un  de  ses 
meilleurs  tableaux  est  le  Afar/jrre  de  saint  Cré- 
pin  et  de  saint  Crépinien.  £.  B. 

Tlpaldo,  Biogr.  degll  /lo/ioni  Uluttri,  I. 

MONTANCLOS  (MariCr Emilie  Maton  ob), 
femme  auteur  française,  née  en  1736,  à  Aix, 
morte  le  29  août  1812,  à  Paris.  Elle  appartenait 
à  une  famille  originaire  de  l'Ile  de.Sardaigne. 
Veuve  du  baron  de  Prmcen ,  elle  épousa  en  se- 
condes noces  Charlemagne  Cuvelier-Grandin  de 
Montanclos,  qui  a  donné  en  1786  une  traduction 
en  vers  de  La  Jérusalem  délivrée.  De  bonne 
heure  elle  cultiva  les  lettres,  qui  devinrent  pour 
elle,  quand  elle  eut  perdu  sa  fortune»  un  moyen 
d'existence  assez  précaire.  Depuis  1804  elle  n'est 
d'autres  ressources  qu'une  petite  pension  sur  la 
cassette  impériale.  On  a  do  cette,  dame  :  U 
Choix  des  fées  par  V Amour  et  V Hymen  ;  Paris, 
1782,  in-8^,  comédie  en  l'honneur  de  la  naissance 
du  dauphin;  »  Œuvres  diverses  (en.  vers  et 
i  en  prose);  Grenoble  et  Paris,  1791, 2vol.in-12; 
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-*  Robert  le  bossu,  iou  les  irais  sœurs,  vau-  r 
^mile;  Paris,  1799.  ixhS'*;  —  Ze  Kmfteuil,  \ 
comédie;  Paris,  i799»  in-S»;  -^lû  6aii«e  Jfaf-  ' 
tresse,  comédie;  Paris,  4803,  ia<ao;  ^  Alison 
et  Silvaàn,  opéra  (en  piose);   Pane,  1«03, 
io  80.  Mac  de  Montandos  4  diri^à  «lepuis  1774 
le  JouTAol  des  Daines,  qu'elle  céda  le»  1785  à 
Mercier;  on  troaTe  d'elle  beaoooup  de  pièces 
fugitives  daas  ÏAlmanaeh  des  Muses,      K. 

;  MOKTAfiBLU  (  Joseph  ),tN>ëte  italien,  né  en 
1413,  dans  une  petite  i)oiiiigade  de  la  Toscane, 
est  fils  d'un  organiste  de  village.  Tout  Jeane,  il 
vonlait  suivre  l'bumble  carrière  4e  «on  père, 
mais  à  la  suite  d'études  sérieuses  il  résolut  de 
se  livrer  à  rcnseignenient  Ce  fat  apaès  ia<févo- 
luiion  italienne  de  1889  ^uW  4>eeupa  à  >iVinl- 
lersité  de  Ftee  la  place  de  «prafesseor  de  droit 
fiommeroial.  Dans  ses  mémoires  «ur  Titalie, 
M.  Montanelii  traçante  qu'^oilralné  par  la  lec- 
,tifre  des  œa? tes  de  Volney  et  du  èaron  dtJHkrt- 
baoh.il  était  deTCDuatbée,  tnais  qi^amné  à  l'âge 
datrento^-unans  ses  idées.s;é<aiant  nadlfiéoé, 
^  qu'il  8?était  proclamé  paPtisan  «Mcuem^a 
néo-cathoUciame.  M.  MontaneMi  Ht  sesipremiers 
essais  titléraires  dans  unpatit  joanial  ayast^pour 
•titre  L'indicaêore Pésasw,fAij^  Mwit  pour  spë- 
^lité  d'indiquer  le  oou»  des  ^balles.  l»lus  4Md  il 
.publiait  dans  un  recueil  de  quelque  ivaleiir/^Sv- 
balpino^  des  fraguMnls  d'un  poease  ëramatlque 
qui  furent  le  sujet  de  La  Teniasûme,  puMié  à 
£aris,  et  dont  H*^  George  Sand  a  -«ait  un 
compte  rendu  détaillé  dans  La  Presse.  A  la  même 
époque  se  rattache  la  puMioalion  d'un  recueil  de 
«poésies  intilnlé  Lkiche.  Pendant  la  «révolution 
italienne  de  t84«  il  fonda  un  journal,  L'ttalka, 
qui  ne  vécut  que  deux  mcis.  If.  Montenelh',  en 
deroué  patriote ,  prit  une  part  «etifte  aux  com- 
bats qui  settTrèrent  à  cette  époque,  et  fut  même 
«laissé  pour  mort  sur  le  etrnnp  de  MaiHe  de  Cur- 
tatone.  Quelque  temps  après,  ne  renonçant  pas 
à  son  goût  pour  la  poésie,  H  vint  à  Paris,  où  11 
traduisit  une  tragédie  de  M.  Cmest  Legouvé, 
Médée,  qui  avait  été  refusée  par  mademoiseNe 
Rachel  au  Théàfere-Français.  W^  «îstori  obtint 
dans  cette  pièce  au  TbéMre-ltaMen  de  Paris  un 
de  ses  plus  grands  triomplies.  Kntralné  par  ce 
fanooès,  et  plein  de  reoonnaîssanoe  envers M*«ms- 
ton,  M.  MontanelU  écrivit  ponroette  tragé- 
dienne une  nouvelle  pièce  intitulée  Camwia,  On 
lui  fett  le  reproobe,  peiit<ètfe  à  tort,  d'avoir  copié 
pittsiears  scènes  de  celte  deroièpe  tragédie  sur 
m  jonanuscrit  qui  lui  avait  été  oenfié  à  Venise. 
Quoiqu'il  en soH,  Camnui  sot  taès-peu de  succès. 
-JUonmu'éclata  la  guerved'ttalie  de  l8»9,1i.  Mon- 
^nelli  se  bâta  de  rapremlredans  l'armée  de  rin- 
dépendance  la  plaoe  qu'il  avaitai  ooorageuseroent 
KmpUe  an  1848,  ^  il  s'engagea  comme  simple 
volonlaife.  A.  RAmaa. 

«.bftota.   JùUrwd  aiOfMpAiVM.     -     AI.  DttDM    [U 

MotUê-CkÊTitto). 

«OJlTAiu  { OtuiSf^e  ),  peintre  de  recule  bo- 
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ionaise,  né  à  Pesaro,  en  1041,  vivait  eDoora  en 
1678.  il  babita  longtemps  Venise,  où  il  se  fit  cen- 
naitre  comme  habile  paysagiste.  De  retour  dans 
sa  pairie,  il  écrivit  unebiKtoire  des  peintres  de 
Pesaro  et  d'Urbin,  citée  parMalvasia,  mais  dont 
le  noanuscrit  est  perdu.  C  B-hx. 

MftlMfla.  FelHnapUtrtee. 

MONTAfii  (  GiouoRfU-^féweppr),  tliéologta 
Italien,  né  vers  1986,  à  Pesaro,  mort«D  1760,  à 
Rome.  Issu  d'uue  noUe  famille,  U  fit  professioû 
à  Rome  dans  4a  Société  de  Jésm,  et  enseigna  k 
HiéDlogie  morale  avec  taMt  de  succès  que  l'on 
venait  leconautter  detoutesparto.  IlretoucSba,  et 
corrigea  un  ouvrage  du  P.  Peitzaari,  y  fit  bean- 
«oop  d'additions,  qnfl  tira  en  grande  partie  des 
décreU  de  la  aongfégatioo  sacrée  et  des  bulles 
de  Benoit  XÎV,  et  le  publia  sous  le  titre  :  TVoc- 
taius  de  Mouiaiibus  (JOioaie,  iZ^fi,  îihI»; 
2c  édit.,  Venise,  1761  ). 

Un  «utaiir  de  4a  snéme  famiNe,  Mortahi 
(Franoesoo),  mort  m  HM,  Art  gwtHhonune 
de  la  cbaalbre  du  grandie  «esme  1U,  qui 
l'employa  dans  plnsioars  afléifes  •importâmes. 
On  a  de  lai  diver»écritsf  joins  d'érudition ,  mais 
qui  «oanqueotde  «ritiqne.  p. 

mmrAm  (  «.^.  ).  ir^y.  liomManacu. 

MMiTAViM  (PietTQ),  petotro  de  réede 
romaine,  né  àPéiion8e,'eBiea6,<morteB  1689. 
Élève  de  Otso  Ferri  et  deliahMtor  «osa,  il  imita 
les  paysagesde  «edenoier  afwc  asaea  de  succès 
pour  qu'ils  fuseent  fart  «eobeffcbés  on  France, 
•uftout  lorsqull  d'y  «viK  point  infaoduit  de 
figures.  Quant  à  ses  tableaux  d*hiotoire,  Ils  aont 
an-dessûBS  du  médioese.  Péfouso  possède  phi- 
aieurs  de  ses  ouvrages,  tels  qoe  la  fOUe  en 
ÉgypU  et  la  iVédécn/ion  .de  seAmt  /aon-Ay- 
iisle ,  conservés  sm  palais  Qraooeachi.  C  *B— «. 

Tlooul,  DteionflNp.  «-  B.  ikmOlol,  «OyMs  «  ^fim^m, 

MeHTAHe  (Jwti-Mapik»te) ,  eélèbro  mé- 
decin iUlien,  né  è  Vérone,  on  1088,  mort  en 
ISSl,  à  Temao,  dans  les  environade  celle  vHIo. 
Après  avoir  suivi  è  Padooe  leS'Cours  delMusanu 
ot  deiPompooace,  et  ensuite  étndié  ia  médecine, 
il  enseigna  te  littérature  gosoqno  è  Naples,  et  fat 
«nommé  «n  1&89  prafeaaeor  do  médecine  è  Pa- 
dooe, emploi  qu'il  exerça  pendant  orne  ans.  Il 
dftait  réputé  on  .des  pins  babiles  médecins  de  son 
temps  ;  Charles  «Quint  «t  'François  !•'  essayè- 
rent en  vain  de  4*atlirar  è  leur  eour.  II  avait 
pour  amis  le  cardinal  'Hippoiyle  deMédicis,  Pon- 
tanus,  -Sanoaxar  ^  autres  ^hommes  distingués. 
On  a  de  kd  :  JBtH  Amtkdeni  fAbri  KVI  inier- 
pretati;  Venise,  1«34,  et  'Mie,  1588,  in*lbi.  ;  on 
y  tvoQve  aussi  des  commentaires  de  Comarius; 
•*  Be  Différentes  mâicamentomm  ;  'Wittero- 
ber|5,  lôS'l,  in-8*;  ^fntioRum  lAbrum  Rtais^ 
mi  Âimamorem  ÉxposiUo;  Venise,  1554,  et 
lOle,  1662,  in-8*;  --  Lectiones  inprimum  Ca- 
nonem  Avicennss;  Venise,  1554- 1556,  2  vol. 
<n^r  ;  —  Oc  Feeibus  es  VrinU  ;  Padoue,  1534, 
et  ?aris,  1555;  —  Hxplanationes  in  GaUni 
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ariem  eurandi;  Tenise,  1554,  In-TP*;  —  D« 
Medieamentushnplieitms  ;  Venrso,  1 555,  io-S»  ; 
—  OpuàcuUx  variât  <n  qfdbus  tata  fere  medi" 
cina  explicatur;  Bflte,  1558 et  1505,  in-So;  — 
CmtsiUa  ifeeifieo  ;Tnireinberig,  1559  et  15S3, 
iihrôl.  ;  —  Medieina  tmiverta,  ex  Uctionnms 
KTipiisqug  Montani  eoUeeta  a  B.  Wetndri- 
thio;  Praoeforf,  laS?,  in-fôl.;  —  In  'Libros 
Gaieni  De  SUmentis ,  natura  fumumaf  atra 
Mre,  temptramentis  etfacuttatibus  natura- 
Ubus perioeAs;  HaDOvre,  1595,  iii*8o;— De 
Morbo  Gallieo;  I^on,  1728,  in  fol.  O. 

GIdllBl,  TlMCro.  —  Papadopoll,  GvmnastiÊm  Patavi- 
M»,  V  I-  -  K^B^l  rwmm  WmtnUm,  t.  H;  et  £)« 
KiHrWiHtmKi  rermmulèmê^.fMaiMM^'FmMl  Gfm- 
^êmêU  PmimaHU.  »ars  lU.  •  HtUMimU,  Storta  dêUa  IM- 
tgr.Umi, 

«oimffo  (£<aii<lro),  théèlogien  espagnol. 
Dé  à  Morde,  Tif«U  dans  le  âii-septième  siècle. 
U  est  aussi  eonon  soos  le  nom  de  Léandre  de 
Mnmie.  Moine  c^adn,  il  fut.proThicial  de  Cas- 
tiUe,  qualificateur  de  rinqniaîlion  «t  .prédicateur 
du  m.  JkMis  citerons  paoni  set  nombceux  ou- 
Tuyes  :  KltuBsiàoneê  regularts  y  régla  de  los 
awnrwt/Madiid.  1645,  in'A'';'—Qiuutionesse' 
ÀmUemoraUti  ibid.,  1046,  in  fol..;  —Commen- 
Uofia  in  AtAer  ;ibid^  1647,  in^ibl.;  —  Bxpli- 
mBkmddQ»^ula$deinnoeeneioJ[\}lM„  1650, 
âa^*;  —  I^ÊqKàsitwne»  moraleB  in,primam 
J5.  IMauB^SIiid.,  1663^1670,^ Tol. in-fol.    P. 

ML  ABlonlo,  MM.  nova  Ht$pa$ui.  -  Le  P.  Jeu  ile 
SaliU-Aotolne.  tfiAi.Mi.ir.  fraiteiseana,  II,  fT». 

MOHTAXSiBE  i  Marguerite  Bruret,  dite 
W^  ),  directrice  et  fondatrice  de  théâtres,  née  à 
Bajoone«  en  1730,  morte  à  Paris,  le  13  Juillet 
1810.  née  d'une  l^milte  de  marins,  elle  fut  élerée 
au  Ursulines^e  'Bordeaux  ;  mais  elle  partit  fort 
jeune  encore  ayec  une  troupe  de  comédiens  qui 
allait  Jooer  dans  les  colonies  ;  elle  y  resta  quel- 
ques nnuées.  Il  wn  retour  en  France^  elle  parut 
sur  les  'tbéMres  de  projHnoe,  et  débuta  aux 
Français  )  mais  son  aocent  méridional  Tempé- 
dia  «i*y  Tester.  (Bn  f775,  ayant  obtenu  par  la  pro. 
teetioa  délaTetne  le  privUéceexciusif  de  donner 
des  spectacles  et  des  -tels  dans  Yersallles, 
MUe  Bodtansler  'fit  bfttir  la  ^flUe  de  ht  rue  des 
ftéserroirs,  dont  VuuverturecutUeu  en  1 7  77 .  C'est 
de  œ  Wâtrc-écoleque  sortirent  un  grand  nombre 
ff^deors  qui  ont  IHnstré  'la  scène  'française. 
Tere  cette  époque  monmt  M.  de 'Saiot-Codty, 
qui  nralt  -procuré  k  W^  Montanster  la  direc- 
tion de  plusieurs 'thé&trespendantia  résidence 
de  la  cour,  à  Fontainebitau ,  è'Compiègne,  au 
Havn,  où  die  fK*bâttr  une  aélte  ;  à  Itonen,  Caen, 
Orféans,  Tours,  Angers,  où  elle  envoyait  ses 
meaienrs  acteurs  de  ▼ersatlles.  Lorsqu'au  mois 
d'oetotvre  1789  ta  cour  quitta'Yersailles,  MUe  Moa- 
lansierlona  an  Pliais  «Royal  la  salle  des  Templieri, 
ditede  Beaujolais,  qn'elle^tagrandiretembetlir. 
Bn  1793 ,  craignant  pour  sa -vie,  elle^uipa,  à  ses 
frais,  nue  compagnie  franche  fle  'quatnMringts 
hommes  presque  tons  acteurs  et  oommandés  par 
RenvQie;  cétteeDmpagnie,qu'on  crut  d'abordiTêtre 
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qd\ine  troupe  destinée  à  joner  la  comédie  à  l'ar- 
mée de  Dufflonriez/resta  six  semaines  au  campde 
laLune,  etnerarhit  que  quand  ^ennemi  eut  évacué 
le  territoire.  Elle  lit  bAth*  me  de  la  Loi  (  aujour- 
d'hui Lonvois),  en  face  la  Bibliothèque  Richeliai, 
une  salle  magnifique  dortt  l'ouverture  eut  Heu  le 
15aoûl  1793  sous  lis  titre  de  Thédtre  naHmai.^i 
pritphistard  le  nom  de  Thédtre  des  ArtS;  le^oeoès 
fat  très  grandet  luUttiaenmème  tempsbeauooup 
d'ennemis.  Déjà  au  o^fois  de  mars,  Doliem  avait 
pvéseaté'è  4a  iGonvenlian,  une  médaille  portant 
TefBgie  de  Louis  XVI  av6Ccett»eiM|Bue  :  Mar- 
igrUé  le  31  jarnpUr  1793.  Un  Wltet  bii  avait  dé- 
noncé MUe  ifontansinr  oomne  ^istiibotrice  de 
cet  emblème  royaliste.  'Plus  tard,  le  ^  brumaire 
«n  n,  <3faaonialte  dit  èla  séanee  du  conseil  (gé- 
néral de'la  «ommone  :  «9e  dénonce  la  citoyenne 
Montanater  eorane  ayant  M,  bfltir  la  salle  de 
spaotaeie,  me  de  la  Loi,  pour  mettre  le  feu  à  la 
BlbUothèque  aatîMiale;  l'aigent  de  l'Angleterre 
«'beancaup  contribué  à  la  constfactîon  de  cet 
édlice,^4ia  ci-dewnt  retee  a4bnmi  50,000  écas. 
Je  demande  donc  fne  aa#pectaoie<oit  fermé,  à 
.cause  des  ilangiiiiii  qui  pammient  envésulter  si  le 
ifeu  y  prenait.  »  Cette  (proposition  Ait  adoptée. 
Hébert  ajoute  :  «  Je  dénonce  personnellement 
Ja  demoisalteMontanaier;  j'ai  des  renaci^iemento 
contre  ette,  nt^ii  m'a  étésoffert  une  lofee  à  son 
«nonvean  théâtre  panr  m'enga^ar  à  me  taire.  Je 
■nqaters  qafria  Mantenater  soit  mise  en  étet  d*ai^ 
ireatetiaooammeauspecte.-»  (AdopU).<Chaumette, 
pemiateBt,'dit  de  noofnan  :  «  Je  demande  en 
%oUtae  'qae  les  aoteiira,  ectnaea  et  difectcurs  de 
4ons  èss  tbéiini  4e  Paris  paaaentè  la  censure 
du  conseM.  «•  Ce  qui  fat  encore  ndopèé.  Anssi  le 
«tliéÉtie.fiit-A  «mmédiatement  fermé,  et  le  lendoi 
mate  MiieMantansler  arrêtée,  bien  qu'elle  lût  en 
-aociétéavec  Fabre  d^Églantina.  I£lle  fut  enfermée 
A  laipatite  Foice,  oùelleveate  jusqu'à  la  chute  de 
Robespi0rra.Peadnntaaoaptivité  les  représente- 
Uonsaontteaaiaaft  au  théâtre  Beaqjolals,  qui  prit  le 
titee  de  Tkédêpedu  péHetgle  dupalais  ÉgaUté, 
•et,  quelque  tempe  après,  celui  de  Thédtre  de  la 
mtmla^fH.  Quant  au  TMUre  national^  il  ron^ 
^vrit  peu  de  jours  npnte  sa'dAInre*  maisaons  une 
•dmfaitetration  aiomméepar  la  Commune  et  qui 
ne  subeiate  que  pendant  quelque  temps.  On  y 
transféra  «n  1794  le  grand  opéra|  qui  y  reste  ius- 
qu'à  la  mort  do  du  c  de  Berry.  Bu  collège  du  Pies- 
sis  où  elle  ftot  enfermée  en  sortant  de  la  petite 
Force»  M***  Montansfer  adressa  à  la  Convention 
un  mémofroqui  fut  discuté  dans  les  séances  des 
24  et  75  fHmaire  an  m.  Elle  demandait  sept  mil- 
lions dlndemnité  pour  cette  expropriation.  Sur 
quoi  Bourdon  de  f  Oise  s^écria  :  •>  Sept  millions 
pour  unihtttre  1  on  aurait  à  ce  prix  une  escadre 
de  sept  vaisseaux.  »  Ramel,  rapporteur,  réduisit, 
an  nom  do  comité  des  finances/les  prétedtions  de 
la  postotante-à  300.000  fr.  Après  de  longs  ajour- 
nements, vinten  1813  un  décret  daté  de  Moscoo- 
qui  accordait  à  Vl^^  ffiodtansier  une  indemnité 
de  300,000 -fr.  A  l'époque  de  la  restauration  èlte 
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renouirela  ses  réclamations,  fit  retentir  les  con- 
seils et  les  tiibananx  de  ses  plaintes.  £n  1814, 
elle  adressa  à  la  chambre  des  députés  nne  de- 
mande qui  fut  repoossée  par  Tordre  du  jour. 
Sa  fortune  se  rétablit  un  peu  lorsqu'elle  s'associa 
au  théâtre  des  Variétés,  dont  la  salle  do  Palais- 
Royal  fut  le  berceaa  et  qui  obtint  on  si  grand 
succès.  A.  Jadin. 

Armand  Rageneau  et  Àudlflré,  Jimuaire  dramaii^UÊ, 
XVII*  et  XVlll*  année,  p.  ISS-aVT.  -  BUhnl,  Annvairê 
néerolùgique,  18M. 

MONTANUS.  Voy.  Abias  Mortahus,  et  Bbr- 
GBE  (Robert  van  den). 

l  MORTAEAiv  (  MaHe-Constance-Àlbertine 
DE  Moisson  de  Vaux,  baronne  de  ),  femme  au- 
teur française,  née  à  Rouen,  vers  1795,  est  fille 
du  baron  de  Vaux ,  ancien  colonel  d*état-major 
et  écuyer  de  la  reine  Hortense,  et  de  M"*  du  Per- 
rier-Dumouriez,  dame  du  palais  de  llmpératrice 
Joséphine.  Le  baron  de  Montaran ,  son  mari , 
grand  bibliophile,  qui  appartenait  à  une  des 
plus  anciennes  familles  de  France,  avait  été,  pen- 
dant dix  ans,  écuyer  de  Tempereur  Napoléon  1*'. 
M™"  de  Montaran  a  passé  une  partie  de  son  en- 
fance auprès  de  Timpératrice  Joséphine  et  de  la 
raine  Hortense.  Le  goût  des  arts  se  développa 
chez  elle  de  très-bonne  heure,  et  elle  a  cultivé  avec 
un  succès  égal  la  peinture,Ia  musique  et  les  lettres. 
C'est  dans  un  voyage  que  fit  madame  de  Mon- 
taran en  Italie,  an  moment  où  elle  venaitde  perdre 
sa  mère,  que  sou  aptitude  pour  la  composition 
se  développa.  Elle  revint  d*|talie  rapportant  la 
description  des  lieux  qu'elle  avait  visités  et  les 
dessins  dans  lesquels  elle  en  avait  consigné  le 
souvenir.  Charles  Nodier  l'engagea  à  publier  ce 
voyage,  qui  parut  en  1837,  sous  le  titre  de  :  Na- 
pies  et  Venise  i  Paris,  in-S**  ),  avec  des  dessins 
de  Gudin  et  dlsabey.  Elle  a  publié  depuis  : 
Rome  et  Florence;  Paris,  1838,  in-s"";  -^  Les 
Bords  du  Rhin;  Paris»  1838,  in-8o;  trad.  en 
anglais  et  en  allemand;  ^  Anselme^  nouvelles; 
Paris,  1840,  in-8**  ;  —  La  Marquise  de  Fi- 
vonne;  Paris,  1842, 2  vol.  in-8o  ;  —  Mes  Loisirs  ; 
Paris,  184C,  2  vol.  in-S*"  ^  ^  La  Cl^  des 
Champs; in-8'*;  —  Poésies;  Paris,  1855. in-8'. 
Madame  de  Montaran  vient  d'assurer  au  musée 
de  Caen  la  possession  d'une  galerie  composée 
de  tableaux  dos  aux  pinceaux  de  maîtres  an- 
ciens et  modernes.  C.  H^u. 
Documents  particuUert. 

MORTARGON  { Robert- FrançoU  de),  en 
religion  le  P.  Hyacinthe  de  V Assomption^ 
prédicateur  et  théologien  français,  né  à  Paris, 
le  27  mai  1705,  noyé  à  Plombières,  dans  la  nuit 
du  24  au  25  juillet  1770.  Il  fit  ses  voeux  chez 
les  Augustins  de  la  rue  Notre-Dame  des  Vic- 
toires à  Paris  (  les  Petits  Pères  7,  et  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  talent  oratofire.  Il  devint 
prédicatenrde  Louis  XV  et  reçut  le  titre  d'aumd- 
.nier  de  Stanislas  I"'  (ex-roi  de  Pologne),  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
son  ministère.  Atteint  de  paralysie,  il  alla,  en 
1770,  chercher  un  soulagement  aux  eaux  de 


Plombières ,  ville  que  Stanislas  venait  d'em- 
bellir, ou  mieux,  de  rendre  habitable  ;  nn  dé- 
bordement de  l'Angronne  ravagea  la  cité  re- 
naissante et  le  P.  de  Montargon  trouva  la  mort 
là  où  il  cherchait  la  guérison.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  apostolique  à  Vusage  de  mes- 
sieurs les  curés  de  la  ville  et  de  la  campa» 
gne  qui  se  destinent  à  la  chaire;  Paris,  1752- 
1758;  Paris,  13  vol.  in-8o  :  cet  ouvrage  est 
resté  le  vade  mecum  des  ecclésiastiques,  n  a 
été  léimprimé  souvent  et  traduit  dans  diverses 
langues.  Les  t  premiers  volumes  traitent  de  la 
morale  ;  les  7*  et  8*  des  mystères  de  Jésus- 
Christ;  le  9*  de  la  Vierge;  le  10' des  sainU;  le  11* 
des  homélies  du  carême;  le  12*  de  sujets  divers; 
le  13*  est  une  Table  générale  et  raisonnée  des 
sujets  traités  dans  les  douze  autres  volumes  ; 
—  Recueils  d'Éloquence  sainte;  in-12  ;  —  His^ 
toire  de  rinstitution  de  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement; 1753,  in-12.  A.  L. 

DietUmnairt  portatif  des  vrédieaUurt.  —  Les  PP.  Bl- 
efaard  et  Glraad,  mbiioth.  Sacrée. 

MONTARGUB  (  Pierre  de  ),  ingénieur  mili- 
taire prussien,  d'origine  française,  né  à  Uzès, 
en  1660,  mort  à  Maëstricht,  en  1733.  Ses  parents 
étalent  protestants,  et  durent  fuir  lear  patrie 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ils  cher- 
chèrent un  refuge  en  Prusse.  Pierre  de  Moit- 
targue  y  prit  du  service,  et  à  l'aide -de  ses  con- 
naissances dans  le  dessin  et  la  topographie,  il 
obtint  un  avancement  rapide.  U  devint  major 
général  et  ingénieur  en  chef  des  armées  prus- 
siennes. Il  dirigea  plusieurs  expéditions  impor- 
tantes, entre  autres  le  siège  de  Slratsund.  On 
lui  doit  de  nombreux  plans  de  villes  fortifiées 
et  le  relevé  complet  de  la  Baltique  et  des  pays 
qui  l'encadrent.  A.  L. 

Dict,  Hist.  (  ItB.). 

MONTARROTO  (  José  Fbbibb  DE  ),  littéra- 
teur portugais,  né  en  1670,  à  Lisbonne,  où  il  est 
mort  en  1730.  Il  appartenait  à  la  famille  noble 
de  Mascarenhas.  Après  avoir  voyagé  dans  pres- 
que toute  l'Europe,  il  servit  en  qualité  de  capi- 
taine depuis  1704  jusqu'en  1710,  et  quitta  à 
cette  époque  le  métier  de  la  guerre  pour  se  li- 
vrer à  l'étude.  Ce  fu^lui  qui,  dit-on,  introduisit 
le  premier  en  Portugal  l'usage  des  gazettes.  11 
était  membre  de  plusieurs  académies  de  son 
pays.  U  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Négociations  de 
ta  paix  de  Riswyck  ;  La  Haye,  1677,  2  vol. 
in-80  :  cet  ouvrage  parut  l'année  suivante  à 
La  Haye, en  portugais;  —  Auréola  dos  In- 
dios  ;  Lisbonne,  1702,  in-fol.  ;  -^  Bistoria  an- 
nual  do  mundo  dm  gazetas  de  Lisboa  ;  ibid., 
1714-1758,  recueil  annuel;  —  Relaçao  dos  pro^ 
gressos  das  armas  portuguexas  na  India; 
ibid.,  1715-i7l6,  3  vol.  in-4»;—  RelaçaO  da 
morte  de  Luiz  XIV;  ibid.,  1715, 10-4**;  ^  Os 
Oriies  eonquistados;  ibid.,  1716,  in-^;  — 
Appariçœs  e  successos  espantotos;  ibid., 
1716,  m-4°;  —  0  novo  Xabuco;  ibid.,  1717, 
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iii-4*;  —  Oran  conquistado  e  defendido; 
ibid.,  1793,  in-4''.  U  a  laissé  de  nombreux  ma- 
■oscrits,  Dolammeat  Genealogias  das/anUlias 
4e  Portugal  (  24  toL  in-fol.  ),  Quinta  essen- 
cia  da  historia  da  Europa (8  toI.  in-4*),  etc.  P. 

Swmmmrio  da  htblMM.  LusIUma,  II. 

■03ITA0BAR  (Jean,'  sire  db),  amiral  de 
Francf,  né  Ters  14  i3,  mort  eo  mai  1466,  à  Tours. 
11  deseendait  d*une  noble  ûuniUe  de  Bretagne, 
eoDDue  depuis  le  donzièroe  siècle;  son  père, 
Gmilaome,  ayait  été  chancelier  de  la  reine  Isa- 
belle de  BâTière.  .Chambellan  et  conseiller  du 
roi  Charles  VII,  il  était  maréchal  de  Bretagne 
4  l'époque  du  procès  Intenté  par  le  duc  Pierre  II 
a  son  frère  Gilles,  et  fut  chargé  de  la  garde  de  ce 
dernier,  qa'il  traita  ayec  beaucoup  de  douceur, 
n  aida  le  roi  à  reprendre  la  Normandie  aux  An- 
^  et  se  trouva  à  la  prise  de  Caen  et  de  Cher- 
boDTg.  Nommé  bailli  du  Cotentin  en  récompense 
de  ses  services  (1450),  il  conduisit  en  1453  une 
armée  bretonne  en  Guienne,  fit  des  prodiges  de 
▼aleoT  au  combat  de  Castillon,  où  Talbot  et  son 
fils  furent  tués,  et  soumit  toute  la  province  à 
rautorité  royale.  Dès  son  avènement  au  trône 
loofs  XI  créa  le  sire  de  Montauban  grand  maître 
des  eaoi  et  forêts  (1461),  puis  amiral  de  France 
à  la  place  du  comte  de  Sancerre.  £n  1464  il 
assista  à  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu 
àJMitanentre  le  duc  et  le  roi.  La  descendance 
directe  de  sa  famille  s'éteignit  avec  lui. 

Son  frère  Àrtus,  bailli  du  Cotentin,  contribua 
beaueonp  à  la  mort  violente  du  prince  Gilles 
de  Bretagne,  se  fit  moine  célestin  en  1450,  fut 
éio  archevêque  de  Bordeaux  et  mourut  en 
1468.  K. 

Iferérf,  Crmd  Diet,BUt.  -  AhmIbc,  Crandê-4^aUieri 
e»laComnmM. 

■OSTAUBAN  (Philippe  OB),  chancelier  de 
Bretagne,  mort  en  1518.  D'une  autre  branche 
que  4e  précédent.  Il  fut  capitaine  de  Rennes,  et 
Miecéda  en  1485  à  La  Villéon  dans  la  charge  de 
chancelier  de  Bretagne.  Après  la  mort  du  duc 
François  II  (1488),  11  fit  partie  du  conseil  de 
régence,  et  exerça  un  grand  empire  sur  l'esprit 
de;la  jeune  duchesse  Anne;  non-seulement  il 
raina  les  projets  du  maréchal  de  Rieux,  qui  vou- 
lait lui  ftire  épouser  d'Albret,  mais  il  contribua 
de  tous  ses  efTorts  à  la  conclusion  de  son  ma- 
riage avec  Charles  YIII.  A  peine  ce  grand  acte 
politique  ent-il  été  consommé  (1491)  qu'un  des 
premiers  il  en  ressentit  les  effets  :  loin  d'obte- 
Bir  la  dignité  de  chancelier  de  France  ainsi  quil 
en  avait  la  promesse  du  roi,  il  perdit  la  chancel- 
lerie de  Bretagne,  abolie  par  lettres  patentes  de 
1494,  et  fut  obligé  de  se  contenter  de  l'emploi 
de  chef  d'une  chambre  de  justice  formée  de 
quatre  maîtres  des  requêtes.  On  lui  laissa  pour- 
tant jusqu'à  sa  mort  le  titre  et  les  gages  de  la 
charge  qu'H  avait  si  fidèlement  remplie.    K. 

Don  Ubloeaa,  Hiit.  de  Bretagne. 

■OSTAUBAH  (Jacques  Poussn  ue),  poète 
français,  né  vecs  1620,  mort  le  16  janvier  1685, 


à  Paris.  D'abord  avocat  au  parlement  de  Paris, 
U  s'acquit  de  la  réputation  au  barreau,  et  fut 
nommé  échevin  en  1678.  Né  a?ec  de  l'esprit 
et  du  goût,  il  fréquenta  les  beaux  esprits  du 
temps  ;  son  commerce  avec  Racine,  Despréaux, 
Chapelle,  etc.,  le  mit  de  part  dans  la  comédie  des 
Plaideurs,  qui  fut  composée  par  cette  société* 
Il  écrivit  seul  avec  plus  de  constance  que  de  bon- 
heur plusieurs  tragédies,  où  le  talent  fait  abso- 
lument défaut.  Selon  les  frères  Parfaict,  «  sa  versi- 
fication est  assez  correcte,  mais  vide  de  pen- 
sées, et  ses  ouvrages  réguliers,  en  ce  qui  regarde 
l'unité  du  jour  et  du  Heu,  ne  pourraient  être  mis 
qu'au-dessous  de  ceux  de  Rotrou,  de  Scudery, 
de  Du  Ryer  et  autres  poètes  qui  l'ont  précédé.  » 
Quant  à  ses  plans  et  à  ses  personnages,  ils  sont 
tous  manques  et  la  plupart  rendus  d'une  façon 
ridicule.  Voici  les  titres  de  ses  pièces  :  Zénobie, 
reine  d'Arménie  (jouée  en  1650);  Paris,  1653, 
hi-12;  ^  Les  Charmes  de  Fétide,  pastorale 
(1651);  Paris,  1654,  in-t2:tirée  de  la  Diana  de 
Montemayor;  —  Seleucus  (1652)  ;  Paris,  1654, 
ui-12;  —  I«  Comte  d'Hollande  (1653);  Paris, 
1654,  in-12;  —  Indegonde  (1653);  Paris,  1654, 
in- 12.  Il  est  encore  l'auteur  d'une  comédie,  Pa- 
nurge,  jouée  en  1674  et  non  imprimée,  et  de 
plaidoyers  insérés  dans  le  Cabinet  des  Curieux. 

P.  L. 
La  ifêrcure  français,  16SI.  -  Partolet,  Hist,  du  ThéOtrê 
fronçâtes  VII. 

MOMTAVBAM  (**«),  famcux  capitaine  dea 
flibustiers;  le  lien  et  la  date  exacts  de  sa  nais- 
sance sont  inconnus,  mais  tout  porte  à  croire 
que,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  il  avait 
pris  pour  nom  celui  de  sa  ville  natale.  Il  semble 
né  vers  1650,  et  mourut  à  Bordeaux  en  1700. 
Les  événements  qui  le  décidèrent  à  se  joindre 
aux  Frères  de  la  Côte  (l),  restent  ignorés.  On 
le  voit  apparaître  déjà  comme  chef  en  1680,  et 
durant  vingt  années  il  fut  la  terreur  des  Espa- 
gnols en  Afrique  ef  en  Amérique.  Il  courut  sur- 
tout, rapporte  A.-O.  Œmelin,  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Espagne,  de  Carthàgène ,  du  Mexique, 
de  la  Floride,  de  la  Nouvelle- York,  de  la  Guinée, 
les  lies  Canaries  et  celles  du  cap  Verd.  Habile 
marin,  brave  jusqu'à  la  témérité  et  assez  U»- 
trutt,  on  comprend  qu'il  ait  exercé  facilement 
une  grande  influence  sur  ses  terribles  compa- 
gnons. Si  ses  hauts  fiiits  n'effacent  pas  ceux  de 
Montbars,  de  Graramont,  de  Morgan,  et  autres 
chefs  d'aventuriers,  lia  les  égalent.  Sa  haine 
pour  les  Espagnols  était  la  roôme,  et,  de  plus, 
Montauban  détestait  les  Anglais;  aussi  ses  équi- 
pages étaient  exclusivement  composés  de  Fran- 
çais. Nous  ne  citerons  que  les  principaux  faits 
de  ses  croisières.  La  campagne  qu'il  fit  en  1691. 
(ht  mémorable  par  le  ravage  des  côtes  de  Guinée  : 
avec  moins  de  cent-vingt  hommes  et  un  navire 
du  plus  bas  tonnage,  il  osa  entrer  dans  le  Rio  de 
Sierra-Leone,  mit  à  contribution  cette  ville  por- 

(1)  Nom  que  se  donnaient  les  flibustiers  et  les  Im>uc«-. 
nlers  des  Antilles. 
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tagaise  après  en  avoir  [fris  et  fait  sauter  la  for- 
teresse, défendue  par  Tingt-quatre  canons.  £o 
1694,  à  la  hauteur  des  Befmuâes,  il  enleva  Tes- 
corte  et  deux  bfttiments  marchands  d'un  ooqtoî 
qui  des  Bermndes  se  rendait  en  Angleterre.  Comme 
il  ramenait  ses  prises  en. France,  il  prit  en- route 
un  natire  anglais  de  seize  canons,  qu'il  yendit  à 
La  Rochelle  (3  septembre  1694).KnféTrier  1695, 
il  reprit  la  mer  sur  1a  Loup,  corvette  de  trente- 
quatre  canons ,  .et  s'empara  dans  les  tles  du 
«ap  Tert  de  quatre  hàtiments  anglais,  qu'il  se 
borna  à  rançonner.  Il  rencontra  ensuite,  par 
Je  travers  du  cap  desTrois-Pointes  surla  Côte-d*Or 
(  Guinée  septentrionale  ),  trois  navires  de  guerre 
hollandais,  dont  une  frégate  de  trente-quatre; 
il  les  combattit  tout  le  jour,  et  les  força  de  clier- 
dier  un  refuge  sous  les  batteries  du  comptoir  de 
Bassam.  Au  cap  S.  Juan,  «or  la  côte  duîPoivre, 
il  prit  on  bâtiment  négrier  anglais  armé  de  vingt 
pièces,  et  chargé  de  denU  d'éléphants,  de  cire  jet 
âe  trois  cent  cinquante  nègres.  Pendant  le  combat 
le  capitaine  anglaisent  la  cruauté  de  faire  égoi^r 
une  partie  de  sa  cai^gaison  humaine,  afin  qu'elle 
ne  tomb&t  pas  aux  mains  des  Français  ;  Montauban 
rendit  la  liberté  aux  nègres  survivants ,  et  crut 
faire  un  acte  de  justice  en  faisant  pendre  à  une 
veigue  le  capitaine  anglais  et  quatre  hommes  de 
son  équipage.  Il  envoya  sa  prise  à  Saint-Do- 
mingue, mais  elle  fut  enlevée  au  Petit  Goave,  et 
les  quelques  matelots  qui  la  conduisaient  subirent 
.le  dernier  Anpplict),  an  repcésailles  de  J&<l»endâison 
du  négrier  Anglais.  Montauban  Jura  de  venger 
leur  inocL  Jji  attendant,  en  Tue  de  Itle  des 
iPrinèes  (golfe  de  Biatra  ),  il  |»rit  un  câpre  bxan- 
dehooi^eois  qui  disait  .la  conrse  sur  tous  Jes 
jpatits  navires  sans  distinction  de  pavillon.  On 
jvoitque  Moniauban  faisait  une  espèce  de.  police 
maritime.  l\  alla  ensuite  «croiser  sur  les  c4tes 
d'Angola.  Le  a2  septembre  .t69£,  il  décociuit 
jin  pavillon  anglais  portantjcinqoante<^eux,pièoes 
en  batterie.  Loin  d'éviter  un  si  redoutable  iSd- 
veisaire,  il  fit  masquerves  saborda^'Ot  oommeaon 
finaemi 'avait  le  vent,  il  le  laissa  arriver,.8qRpor- 
.taniaa  canonnadfiAann  riposter  ;k  cooibats'ou  vrit 
aeulamcnt  lorsque  l'arrièce  de  L'anglais  dont  Us 
grappins  avaient  été  habilement  évités,  vint  e*a- 
iiattre  sous  le  beaupré  ^e  Blontauban.  Les  flthiii- 
tiers  s'élancèrent  alorsaur  aon^faoUlard  la  hacheà 
la  main  et  firent  ua  tel  Garangeque  l0.capitaiiie an- 
glais, s'aperoevant  que  d4|à  ses^ns  demandaient 
quartier,  mit  le  feu  à  jes^poudma^et  que  les  dans 
aavirw  sautèrent  .ensemble.  Mantaubanitait-aor 
«on  pont  où  il  donnait  des  ecdresau  JOMuneBtde 
L'explosion  et  fut  lancé.»  A'il  Caut  r«n  oroira,  A 
,ptus  de  deux  jcents  toises.  iQneique  fort  étourdi, 
.Kinstinct  de  ia  conservation  lui  fit  .«aisir  une 
épave;  il  surnagea.  ParmiHdes.GorpB.nutUés,  des 
jDiembres  flottants,  une  mer  sanglante  ret  4d- 
Itammée,  il  reconnut  .quelques*una «des  siens  qnf 
nageaient  encore. >11  les .encounagea,  ranima Jenr 
courage,  et  an  nombre  de  quinze  ou  seize,  ils 
gagnèrent  une-ebaloupe  etnin  oanot  qui  flottaient 


au  hasard.  Ils  en  réparèrent  les  avaries  avec 
leurs  TÔtements  et  se  fièrent  au  vent.  Montaobaa 
avait  tout  un  côté  de  lartète  brûlé  et  était  com- 
plètement sourd,  ^près  trois  Jours  de  douleurs, 
et  non  sans  avoir  Jeté  à  la  mer  phisieum  de  leurs 
camarades  morts,  les  naufragés  atterrirent  au  cap 
Corse.  Ils  y  furent  recueillis  par  des  nj^gres  chré- 
tiens, auxquels  précisément  Montauban  a%ait 
rendu  ta  liberté.  11  implora  leunprotectton  ;  mais 
ses  brûlures  le  faisaient  méconnaissable,  et  d^à 
le  prince  Thomé  parlait  de  le  faire  décapiter 
comme  imposteur,  lorsqull  put  se  Taire  recon- 
naître à  une  blessure  reçue  à  la  suisse  dans  le 
combat  contre  le  capitaine  négrier  anglais  qull 
avait Eâit. pendre.  Montauban'fut  alors  le  iMenvenu 
et  tint  même  sur  les  fonts  baptismaux  un  des  fils 
du  prince  nègre  :  il  lui  donna  le  nom  de  LouU 
'le.Grand.  H  s'embarqua  ensuite,  avec  ses  gens^aa 
cap  Lqpez  sur  un  bâtiment  portugais  qui  liss  dé- 
posa àSan-Thomé,  «  d'où  ils  s'embarquèrent  ponr 
la  Bacbade  sur  Jin  vaisseau  anglais  dont  le  ca- 
pitaineloi  4)anit  si  sincère,  que  Montauban  crut 
qu'il  étôlt  de  son  honneur  d'accepter  les  offres 
qdll  lui'faisoit;  mais  à  son  arrivée  l'amical  Russel 
retint  tous  les  Ilibustiers  prisonniers  >,;  cepea- 
dant  dans  la  suite  il  rendit  la  liberté  à  Montauban 
et  à  deux  de  ses  compagnons,  montauban  s'était 
assuré  quelque  fortune  :  11  mourut  dans  l'ai- 
sance. On  a  publié  une  partie  de  ses  mémoires 
sons  le  titre  de  Relation  Su  voyage  du  sieur 
de  MontaubaUd^  capitaine  des  JtUutstiers, 
en  Guinée  en  1695.  Bien  ne  prouve  que  cette 
relation,  qui  se  trouve  aussi  à'ia  suite  de  la  tra- 
duction de  Las  Casas.,  Tyrannies  et  "Cruautés 
des  Espagnols  y  Amsterdam,  16f8,  in- 12,  soit 
authentique.  A.  de  Lacazc 

GBmelin,  Hittùire  du  jéventuHen  /tihwitiw».  ( tLy . 
1774,  s  vol.  lo-li  ),ch.  Xf,  p.  US  SM. 

MOiiTAVStKR  (Charles  ns  SÀinrE-MAinis, 
marquis,  puis  duc  de),  gouvenaeur  du  grand 
dauphin,  né  le  6  octobne  IGJO,  mprt  le  17  nui 
1690,  à  Paris.  D'une  très- ancienne  famille  de 
Xouraine,  il.portaJu8qu*à1ajnorl  de  son  frère 
aîné  le  titre  et  le  nom  de  marquis  de  Salles.  Sa 
mère,  JAaiguerite  de  CbUteaubriand,  restée  veuve 
à  vkigt-cinq  'ans,  se  retira idans  l'Angoumois 
et  ^veilla  avec  sollicitude  aur  son  éducatian.  Les 
deux  enbnts^  unis  .par  une  amitié  tendre  et 
profonde^  formaient  centre  aux  nufcappantcoo- 
tcaste  :  tandis  que  Talné  ae  montrait  docile, 
afCable  et  studieuaç,  le  cadet  était  d'un  cacadère 
.entier,  rude  et  aawr^ge»;  aucun  maître  ne  put 
rien  tirer  de  .Ini,  et  sa  mèreaeule  pot  lui  ap- 
g^rendre  A  lire.  On  le  Tit  de  bonne  heure  se 
.ronipae  à  la  fatigue,  braver  les  «intempéries  de 
l'air,  se  oonlenter  d'une  nourriture  grossière,  et 
pratiquer  avec  adresse  les  exercices  «olents.  A 
l'Académie  protestante  de  Sedan«  où  il  passa 
quelques  années,  il  fit  peu  de  progrès  dans  les 
lettres ,  mais  il  se  signala  par  une  gravité  pré- 
i»ca,  par  une  attention  scrupuleuse  à  vemplir 
tes  devain^^t  aurtoot  par«ae  sincérité  quijflic- 
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Msit  nmée  chei  lai.  Très-attaché  à  la  foi  prates-  i 
tante,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  son  zèle  ne  j 
fit  que  s'aeerottre  soin  riafluence  des  leçons  de  ! 
Pierre  du  flfovUn  ;  «  dans  an  iige,  dit  Fléchier,  \ 
oàroane  sait  pas  encore  sa  religion,  Udéfeo-  ' 
daSt^éjà  la  sienne.  >  Il  vint  ensnite  à  Paris. 
Urré  %  liii-0iême,  Il  prit  le  goftt  des  historiens 
et  des  poètes,  consacra  à  lire  et  à  rimer  tout  le 
tenps  qu'il  •ne  donnait  pas  aux  armes,  et  Tii§- 
qocnta  arec  quelques  auteurs ,  tels  que  Scudery , 
Gaorailei  Chapelain;  ce  dernier  resta  son  ami. 
A  vii^  ans,  flr^oignUen  Italie  son  frère  Hector 
(M30),eijiarticipaà  rbérolque  défense  de  Casai. 
Ce  fin  dans  rhiyer  de  1B31  qd'll  parut  poorla^ 
première  fois  àJfhOtel  de  Hamboulllet  (  voy,  l'ar-' 
tide  suiraat  )  ;  Il  y  retourna  d'abord  rarement, 
et  Tadmication  que  lui  inspira  VincomparàMe 
Julie  le  laissa  tout  à  fait  libre  de  Tonner  à  ila 
coar  de  Hancj  plusieurs  liaisons  galantes.  En 
1B31  le  marquis  de  Salles  était  passé  en  Xor- 
T^ne.  où  son  onde,  M.  de  Brassac,  avait  un 
commandement;  Il  j  gagna  le  1>reTet  de  capi- 
taine.'Bkdlttt  las  de  la  guerre  ciVUe,  11  alla  en 
1634  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  duc  de 
IVeimar,  et  aséista  à  la  bataille  de  TVordlingen. 
Dereno  pai  la  moftde  son  frère  (1)  marquis  de 
iToataosier  »  il  fit  en  qualité  de  colonel  les  caro- 
psgnes  suivantes  sur  leUhin;  pendant  le  si^e 
de  Srtiadi,  qni  dura  huit  mois,  U  -rendit  de  grands 
services,  et  repoussa  avec  tant  d*fanpétnotité 
les  troupes  de  Lamboyau  delà  dalleuve  qtf*il 
décida ,  jMir  ce  dernier  combat,  de  la  capltula- 
tioo  de  la  fille.  Sur  la  demande  du  dac  Bernait, 
00  le  nomma  maiéchal  de  camp  (décenrtire 
1(38)»  «t  oo  ^ûootaà  cette  bveur  legonveme- 
meot  de  la  haute  Alsaee,  pays  récemment  oon- 
qois  et  qd'll  sot  maintenir  en  paix.  En  1640,  il 
reprit  ies  armes,  et  devint  en  Allemagne  le  lieu- 
tcDidt  du  comte  de  Guébriant ,  qai  avait  conçu 
pour  loi'beaacoqpd*esfime;è  peine  oe  dernier 
ébit-U  mort,  que  surpris  à  Duttiingen  par  les  Im- 
périanx^  Mcotausier  tut  Tait  prisonnier  aveo' 
Baqtzau  ette  majeure  partie  de  l'armée  (24  no- 
vembre 16*3)  et  emmené  à  Schweinfurt  Au 
booi  de  dix  mois  ifune  c^ptitité  assez  dure,  il 
paya  sa  rançon,  fixée  1  dix  mille  éco^,  et  ra- 
cfaeu  en  même  temps  la  liberté  de  plusieurs  of- 
fiâen  pauvres.  Bentré  en  France,  D  fut  accueilli 
avec  distinction  à'Ia  cour  et  élevé  peu  de'temps 
après  ao  grade.de  liedtenant  général  (1645).  Re- 
venant alon  à  la  jgrande  affaire  de  sa  via,  son 
onriage  avec  W^  d'Aqgennes,  et  idésirant 
aplaair  *le  denifer  obstacle  qui  en  ratardatt  la 
B,  dl  âiyura.  le.  calyiiflsme  p).  Dans 


1))  m  en  liar«Heetnr  fut  irappé  iTone  pierre  à  Ifttte  Ion 
et  to  H^w  ^  B*mlo.  et  BroOTVt  q«hne  Joon  «prfti,  le 
MjolUet  icss.  Il  kvalt  étt  f»U  colMd  àfauM  do.brlllant 
toange  qvni  afalt  mooiréA  Catal.  Avaot  de  partir  avec 
le  tf«e  Se  Solian  pour  la  Valldlne,  H  dit  à  M«i«  de  Kain- 
koaairt  qu'il  7  srralt  tué  et  que  aoo  frère,  plot  lieareui 
«ar  loi,  répooaeralt.  Son  nom  ae  retrouve  frequcauneDl 
«ans  les  écrlta  tfe  Chapelain  et  de  Voiture. 

m  nrayita  TaUenaat  sM  tagoenot  tt  le  fit  rooe  fa- 


cette même  année  11  traita  pour  deux  cent  mille 
livres  des  gouvernements  de  Saintonge  et  d'An- 
goumois,  et  obtint  enfin  la  main  de  Julie. 

Après  avoir  fait  en  volontaire  sous  les  ordres 
de  Coudé  la  campagne  de  1646,  pendant  laquelle 
il  assista  aux  sièges  si  meurtriers  de'Mardtck  et 
de  Dunkerque,  Montausier  se  rendit  à  Angou- 
Ifime,  où  sa  présence  était  devenue  nécessaire  à 
cause  des  troubles  qui  Tenaient  d'éclater.  La 
plupart  de  ses  amis  avaient  i>ri8  parti  pour 
la  Fronde.;  hû-méme  avait  de  trop  justes 
griefs  contre  ie  cardinal  dcMaxarin,  qui  s'était 
bdiitué  à  ne  plus  compter  qu'avec  les  gens  qui 
savaieat  se  fkire  craindre  :  deux  fois  il  avait 
éprouvé  la  justice  du  ministre  et  s^était-vu  dter, 
en  faveur  de  d*Harconrt  et  deTurenne,  le  gouver- 
nement de  l'Alsace  et  le  commandement  d'un 
corps  de  troupes.  D'écoutant  que  la  voix  du  de- 
voh*,  Il  resta  fidèle  au  roi,  et  trouva  le  prix 
de  sa  fidélité  dans  sa  fidélité  nréroe.  Il  maintint 
d'abord  dans  l'obéissance  les  provinces  qui  lui 
avaient  été  cooffiées;  ki  guerre  civile  s'étant 
rallumée  dans  le  midi  (1652),  Il  agit  de  concert 
avec  d'fiarcourt,  dégagea  Cognac  et  entra  dans 
*La  Rûdielle.  Seul,  Il  reprit  Saintes  (t)  etTallle- 
iMurg,  encore  occupés  par  les  rebelles,  força  les 
Espagnols  à  évacuer  Talmont,  et  au  combat  de 
lfontanç}iîs-(17jaln  1652),  reçut  des'blessures  si 
graves  qu'elles  donnèrent  des  craintes  pour  sa 
'  vle.Xorsqu'en  1653  la  paix  lai  permit  de  revenir 
àParis,  il  se  dédommagea  de  foubli  du  cardi- 
taà  (2)  dans  la  commerce  desiveaox-esprlts  (  3). 
Après  le  mariage  fie  LoOis  XIV,  IWontausiery 
qui  avait  reçu  de  ce  prinee  un  accueil  des  plus 
affables  lore  de  son  .passage  à  Angouléme,  se 
montra  fort  assidu  à  la  cour  (4r).  Admis  au 

çon  qul-aentait  bien  flntérét.  Poortant  U  ne  ae  rendit  pas 
-avaae  devoir  oemballa,  et  te-èordeéler  Fanre.-prédic»- 
«Aanr  do  la  ratoe  et  ■S'dea  lani«u  tMolaficos  ou  teoipa, 
jw  lo-«oo«ertlt  paaaana  quelque  peine.  Puia  l'araour  aida 
un  peu  à  la  grioe.  «  Le  cour,  a  dit  Pusoat,  a  le»  raiaona 
ffM  la  falaon  no  oonnolt  pat.  «  an  ■era-pcfaéodra  dona 
la  «omananton  nèfunnee. 

(1)  UpréMrvacoilo  vlUo  daptUago «o toUant «nx  aol- 
dats  d  énormes  «acrlflees  pécunlatrea,  «  exemple  magna- 
itfnw»  dlt-M.  Ronx,  qot  ne  1 


on  .■  roor  yen  .oaMl  cSt  voulu  donner  de  aonpçonf  an 
cardinal  quand  M.  ie  Prinee  était  en  Xalntonge,le  cardinal 
Teat  faH  tout  w-  qo^l  eSl  ' voulo  «être;  mata  11  «e  voulut 
^»otat.oaaroqnor  lo  (bSlon  de  ■ifdctial  de  Franoe  ;  aoaal 
ne  l'a-4-ll  pu  avoir  quand  U  Fa  demandé.  »  (Tallemint). 

att  11  prtaait  BaUae  ri  admetuit  Ménage  i  sa  Uble»^ 
Jaoïala  U  n'avait  pn  aoofixlr  Vulture*.U  allait  fort  soi>- 
v«nt  ans  sanodb  do  M"*  de  Scodérj*  et  U  prenait  parf^ 
cfaea  M*«  deOrignan ,  êà  betleseenr,  aux  dlacowlo:;»  dee 
,9réeUuaet^  qui  lui  avalent  donné  le  non  de  UènatUktr, 
Celait  CliapeUln  qu'U  prfféraU.  A  son  goût,  aasex  m*, 
«hpotdo  reste,  La  l'ueêUe  éUlt  un  ebef-d*  ceuvre,  et  U 
'Hemardlérr,  qui  l'avait  crUlqaée,roértta\t  la  bastonnade. 
Il  le  lui  avait  dit  i  lol-méflae.  On  volt  dans  la  correspond 
danoe  de  Baliac  que,  non  eontoni  d'aastster  les  poSle^,  U 
travaillait  alora  lour  et  nnlt  à  différents  ouvrages,  entre 
aotrca  i  une  traduction  de  Perse  en  vers  françala  Cest 
aoaal  à  cette  époque  do  sa  vie  que  so  rapportent  sea 
onoors  avec  Pelloquin,  Jolie  suivante  de  sa  lemnor 
qnl  A'ottlt  U  cbaaser  de  diea  elle. 

(4)  U  y  parufr  austère,  simple,  franc  Juaqn'à  la  m- 
deaae;  mala  ce  libre  langage  devait  etfo  un  atlintt  de 
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nombre  des  cheTaliers  da  Saint-Esprit  (f  A62)»  il 
lut  pourva  du  gouYememenl  de  Murmandie  à  la 
mort  da  doc  de  LoogueviUe  (  mai  1663).  £d  1664 
il  alla  à  la  rencontre  des  cardinaux  Chigi  et  Impe- 
riali,  légats  du  pape,  chargés  de  réparer  l'injure 
foite  à  Tambassadeur  de  France  à  Rome,  et  les 
amena  à  Fontainebleau.  Quelques  jours  après  le 
roi  lui  accorda  des  lettres  de  doc  et  pair  (juillet 
1664).  11  Tenait,  malgré  son  Age,  de  prendre 
part  à  la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  lorsque  apprenant  que  la  peste  fiiisait  à 
Rouen  d'affreux  ravages,  il  se  rendit  dans  cette 
ville ,  établit  le  bon  ordre,  rassura  les  esprits  et 
distribua  de  larges  aumônes;  les  exemples  de 
courage  et  de  charité  qu'il  donnait  publique- 
ment produisirent  les  plus  salutaires  effets 
(1668).  Cet  acte  de  dévouement  mit  le  comble 
à  l'estime  que  le  roi  avait  conçue  pour  lui  :  de 
son  propre  mouvement  il  le  dioisit_poQr  gou- 
verneur du  dauphin. 

Le  choix  du  roi  obtmt  l'approbation  géné- 
rale. Montansier  ne  s'y  soomit  pas  sans  une  ap- 
préhension extrême.  Prenant  au  sérieux  les  d&- 
voinde  sa  charge,  «  il  fut  inséparable  du  dau- 
phin et  le  suivait  en  tons  ses  mouvements  pour 
étudier  son  caractère  et  connaître  ses  inclina- 
tions; il  couchait  dans  la  chambre  du  prince,  et 
c'est  un  devoir  dont  il  ne  se  dispensa  jamais 
que  pour  les  raisons  les  plus  fortes;  il  assis- 
tait à  son  lever  et  à  ses  prières ,  il  le  suivait 
à  la  messe;  pendant  l'étude  il  redevenait  éco- 
lier avec  son  disciple;  il  ne  le  quittait  pas  plus 
dans  les  temps  destinés  au  divertissement  et  au 
jeu,  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  c'est  alors 
que  les  enfants  moins  retenus  montrent  ordinai- 
rement ce  qu'ils  sont.  »  (Petit).  Par  trop  d'exac- 
titude et  de  zèle  Montansier  dépassa  le  but  qu'il 
désirait  atteindre;  cette  discipline  rigoureuse 
rebuta  complètement  un  enfant  né  doux,  pares- 
seux et  opiniAtre.  «  La  manière  rude  avec  la- 
quelle on  le  forçait  d'étudier,  dit  M™"  de  Caylus, 
lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres 
qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
quand  il  serait  son  maître ,  et  il  a  tenu  parole.  » 
Sesillustres  précepteurs,  BossuetetHuet  (1),  dé- 
pensèrent en  pore  perte  leur  savoir  et  leur  pa^ 
tience.Mais  c'était  surtout  le  due  qui  avait  inspiré 
au  dauphin  une  sorte  d'horreur,  le  due  qui  ne  lui 
épargnait  ni  le  fouet  ni  les  férules  et  qui  s'ou- 

pltts  pour  le  gottTeralD  aa  mllleo  des  fades  advlatlons 
des  eonrUsans*  Chez  lui,  s'il  faut  eo  croire  TaUemant, 
ir  ne  se  coQteoalt  guère ,  •  C'esl  ud  booime  tout  d'une 
pièce  ;.  M»'  de  Ranboolllel  dit  qu'il  est  fou  A  forée 
d'être  sage.  Jamais  11  n'j  en  eut  uu  qui  e&t  plus  de  be- 
soin de  sacrifter  aux  grâces.  11  crie ,  il  est  rnde ,  Il  rompt 
en  visière,  et  s*ll  gronde  quelqu'un,  11  lui  remet  devant 
lesyeui  toutes  les  Iniquités  passées.  Jamais  bomme 
n*a  tant  servi  à  me  guérir  de  Ibumeurde  disputer.» 
Au  milieu  du  relâchement  de  :a  cour,  sa  piété  ne  fit  qne 
redoubler;  U  aMlstalt  tona  les  Jours  à  la  messe,  obser- 
vait rigoureusement  les  jeûnes  et  se  nourrissait  de  pieuses 
lectures;  Il  relut  iea  Évsnglles  Jumiu*»  cent  treUe  fols. 

(I)  Ils  furent  désignés  par  le  roi  et  non ,  comme  on  Ta 
dit.  par  Monuttsler,  qui  avait  préieaté  le  président  de 
Pergnjr  et  tténage. 


t  bliait  jusqu'à  le  corriger  è  coups  de  poing  (l). 
Rien  ne  se  faisait  sans  l'assentiment  de  MoDtao- 
sier,  qui  s'occupait  de  l'éducation  de  son  éJëTe 
comme  si  le  roi  n'en  e6t  chargé  que  lui.  Le  pre- 
mier il  eut  l'idée  des  belles  éditions  d'auteun 
classiques  ad  usum  Delphini^  et  en  fit  part  à 
Buet  {voy.  ce  nom),  qui  surveilla  hii-même  les 
détails  de  cette  vaste  entreprise.  Il  rédigea  de 
son  côté  et  présenta  au  dauphin  la  première  par- 
tie d'un  recueil  qui ,  sous  forme  de  maximes 
morales  et  politiques,  contenait  en  quelque  sofle 
le  résumé  de  ses  instructions  journalières.  Ses 
ennemis,  exdtés  par  le  dauphin  et  soutenus  par 
la  reine',dont  on  avait  alarmé  la  tendresse  ma- 
temelle.  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
le  desservir  auprès  de  Louis  XiV  et  critiquer  le 
plan  d'éducation  qu'il  avait  suivi  avec  plus  d'o- 
piniàtreté  que  de  convenance  peut-être.  Mootau- 
sier  avait  prévu  cette  attaque  :  a  Tous  les  en- 
nemis de  l'ordre  et  de  la  solide  piété,  avaii-il 
écrit,  se  déclareront  contre  moi ,  parce  qu'ib 
trouveront  leur  condamnation  dans  ces  maximes.» 
Dans  une  Apologie  habile  et  vigoureuse,  il  ré- 
futa toutes  les  calomnies  auxquelles  il  était  en 
botte  depuis  dix  ans,  et  exposa  dans  les  plus 
grands  détails  ses  principes  et  la  direction 
qu'il  avait  embrassée. 

Cette  éducation  si  laborieuse  prit  finie  30  dé- 
cembre 1679,  jour  où  furent  arrêtés  les  articles 
du  mariage  entre  le  dauphin  et  Marie-Christine 
de  Bavière.  Toutefois  Montansier  garda  les  ho- 
noraires de  gouverneur,  ainsi  qne  les  chiiges  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  de  grand 
maître  de  la  garde-robe  dans  la  maison  du  jenne 
prince.  En  lui  rendant  la  liberté,  il  prononça 
ces  paroles  :  «  Monseigneur,  si  vous  êtes  hon- 
nête homme,  vous  m'aimerez;  si  vous  ne  rétei 
pas,  vous  me  haïrez,  et  je  m'en  consolerai.  >  11 
présida  à  la  formation  de  la  maison  du  dauphin, 
qu'il  s'efforça  de  composer  d'hommes  honorables 
au  nombre  desquels  il  eut  le  tort  de  faire  entrer 
M.  de  Crussol,  son  gendre,  et  entretint  avec  lui 
des  rapports  de  respect  et  d'amitié  ;  M"'  de  Sé- 
vigné  .nous  a  conservé  une  des  lettres  qu'il  lui 
adressa  en  1689  :  >  Monseigneur,  écrivait-il,  je 
ne  vous  fais  point  de  compliment  sur  la  prise  de 
Philisbourg  ;  vous  aviez  une  bonne  armée,  des 
bombes,  du  canon  et  Vauban.  Je  ne  vous  eo 
lais  point  aussi  sur  ce  que  vous  êtes  brave,  c'est 
une  vertu  héréditaire  dans  votre  maison;  mais 
je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  li- 
béral, généreux,  humain,  et  faisant  valoir  les  ser- 
vicesdeceux  qui  font  bien.  YoiU  sur  quoi  je  vous 
fias  mon  compliment.  »  Le  tour  quasi  épigram- 
matique  et  grondeur  de  oette  niissive  fait  i^oater 
à  la  spiritnelle  marquise  que  «  ce  style  est  digne 
de  BI.  de  Montansier  et  d'un  gouverneur  »  (l). 

(I)  Voj.  les  Biëmolrei  de  Dnbola. 

(f  )  Quelque  dure  qu'eût  été  son  édneaUon .  le  d^ophlo 
conserva  un  vrai  respect  pour  la  mémoire  de  Monta  a- 
sler.  Parmi  les  nombreuses  anecdotes  auiquetlos  elle  a 
donné  UeUi  noas  citerons  les  demi  suivantes.  En  UniSt 
an  Maae,  le  prlnoe réun  de  beaocoop  écarté  du  but} le 
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La  TJeilIesiie  de  Montaasier  s'écoula  à  la  cour, 
dil  7  wécui  entouré  d'honnenrs  et  de  considé- 
ratioo.  Le  roi  Tappela  plus  d'une  fois  dans  ses 
cooseîlsy  et  ne  lui  refusa  jamais  aucune  des  grâces, 
ai^ez  nombreuses,  qu'il  ne  se  fit  pas  faute  de  sol« 
Udter  poor  ses  parents  ou  ses  amis.  C'est  par 
celte  interrentiott  officieuse  qu'il  participa  en- 
core à  la  Tîe  publique.  La  mort  de  sa  femme, 
cdie  de  ses  Tîeux  amis  Chapelain ,  Godeau , 
Coorart,  ses  démêlés  stcc  le  duc  d'Uzès,  la  ré- 
▼ocatioB  de  l'édlt  de  Nantes  afDIgèrent  ses  der- 
raères  années  et  contribuèrent  à  rendre  son  bu- 
mear  plus  irritable  et  plus  morose.  Peu  foyorable 
à  la  noavdle  génération  littéraire,  il  applaudit 
pourtant  aux  débuts  de  Molière  et  de  Racine. 
Onafait  cherché  à  l'exciter  contre  le  premier  en 
hn  faisant  entendre  qu'il  aTait  été  pris  pour 
modèle  d'Akeste  dans  Le  Misanthrope,  Montau- 
âierallaToir  la  pièce.  «  Je  n'ai  garde  de  Touloir 
du  mal  à  Molière,  dit-il;  il  faut  que  l'original 
soit  bon,  puisque  la  copie  est  si  bielle.  Le  seul 
reproche  que  j'aie  à  lui  faire,  c'est  qu'il  n'a 
pas  imité  parfoitement  son  modèle;  je  Youdraia 
bien  être  comme  son  misanthrope,  c'est  nn  hon- 
nête homme.  »  Quant  à  Boileau,  il  ne  lui  par- 
donna de  longtemps  ses  attaques  cootre  Cha- 
pelain, et  il  s'était  exprimé  même  assex  dure- 
ment sur  le  compte  du  satirique  en  apprenant 
qa'ii  avait  reçu  du  foi  une  pension.  Boileau 
réoisit  à  ramener  le  duc  sur  son  compte  par  ce 
passage  de  l'ÉpItre  à  Radne  : 

n  q«n«poite  à  nés  rtn  que  PerrlDlcsadnire, 
PottiTo  qu'ils  pubieal  plaire  au  plus  pot«a«iit  dea  rota^ 
QQ'i  ChantUly  Coodé  In  soorfre  qaelqucfoU, 
Et  plût  aa  del  eneor.  pour  couronner  f ouvrage. 
Que  Sloataitsier  ruolût  leur  donoer  soa  auffrage  I 

Cette  adroite  flatterie  désarma  Montausier;  il 
«entit  à  ce  trait  fondre  ses  anciennes  préven- 
tioos,  et  rencontrant  à  quelque  temps  de  là 
Boileau  dans  la  galerie  de  Versailles,  il  loi  mar- 
qoa  le  ivgret  qu'il  avait  éprouvé  de  la  mort 
de  son  ftere,M.  de  Pujmorin.  Le  poète  parut 
fort  touché,  et  ajouta  :  «  Mon  frère  m'a  tou- 
joars  dit  que  les  grâces  dont  le  roi  m'a  com- 
be et  les  t)ons  traitements  que  je  reçois  ici  ne 
peuvent  réparer  le  malheur  que  j'ai  eu  de  ne 
pouvoir  mériter  jusqu'à  présent  les  bonnes  grâces 
(inplns  vertueux  et  du  plus  respectable  seigneur 
qni  soH  à  la  cour.  » 

SoQlfraot  d'un  asthme  depuis  quelques  années, 
Mcmtaasier  termina,  le  17  mai  1690,  à  Tâge  de 
qoatreving^ta  ans,  une  longue  carrière  illustrée 
par  ks  plus  hautes  vertus.  Pariooton  regretta  nn 
ïwmme  «  vaillant  dans  la  guerre,  dit  Fléchier, 
nvaat  dans  la  paix,  respecté  parce  qu'il  était 
joste ,  alRfté  parce  qu'il  était  bienfaisant  et  quel- 
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)««stmarqula  4e  Gréqnl  Ura  à  ion  tonr  eC  ploa  mal  encore, 
«wf^ue  rort  adroit.  «Ah  1  petit  corrompu,  s'écria  le  dae, 
B  Endralt  tous  étrangler  1  »  Uo  autre  Jour,  au  mllieD 
Cuwdbcaasioii,  le  danphlo,  t*lnagfaaDt  afolr  éré  frappé 
pv  toa  froQverDeor,  demanda  aoMltOt  aes  pfotoleta. 
«  importez  le«  à  Wumielgneur.  »  reprit  Monlaniiler,  et  lea 
n««nUnt  laf-oAme  à  ton  élève  Interdit,  Il  aJoaU  frol- 
-  ;  «  voyes  ee  qoe  voua  en  voolei  faire.  » 


quefois  craint  parce  qu'if  était  sincère  et  irré- 
prochable M.  De  quatre  enfants  qu'il  eut  de  sa 
femme,  deux  moururent  en  bas  âge;  ses  deux 
filles  épousèrent,  l'une  le  marquis  de  Grignan,  et 
l'autre  le  duc  d'Uzès.  P.  L— t. 

Oraison  fmUbre  du  due  de  Montauiierf  par  piéchler 
(1690),  rabbé  Anaelme(l7i8),  le  P.  Courand,  et  Pabbé  Du 
Jarry  (1690).  -  NIcoUa  Petit,  Fie  du  due  de  Montau- 
sier: Paris,  17»,  a  vol.  In-ta.  -  Pnget  de  Saint-Picrre, 
Histoire  du  duc  de  Montausier;  Paria,  i7S«,  17U.  in-a». 
—  Etoffe  de  Montavsier,  par  Garât,  Lacretellc  aloé 
Leroy  et  Percheron  de  U  Galeziére-,  celui  de  Carat  a 
été  couronné  par  l'Acad.  Fr.  en  J7Si.  -  Sfassillon,  Orai- 
son /urtébre  du  dauphi».  —  Mémoires  du  temps,  — 
TaUenant,  Historiettes.  -  v.  Coualn.  Jeunesse  de  M^  de 
LongueeUle.  —  Uvet,  Précieux  et  précieuses  :  Paris, 
1810,  in-8*.  —  Amédée  Roux,  Montausier,  sa  vie  et  son 
temps;  Parla,  iSM,  ln-8*. 

MOMTAUSIBE  (  JuUe  -  LueiM  D'ÂNGENlfBS, 

duchesse  DB),  femme  du  précédent,  née  en  1607, 
à  Paris,  où  elle  est  morte,  le  15  novembre  1671. 
Elle  était  l'aînée  des  sept  enfants  de  la  célèbre 
marquise  de  Rambouillet  (t^ojf.  ce  nom).  «  Après 
Hélène,  écrivain  dit  Tallemant  des  Réaux  vers 
1654,  il  n'y  a  guère  eu  de  personne  dont  la 
beauté  ait  été  plus  généralement  chantée  ;  ce- 
pendant, ce  n'a  jamais  été  une  beauté.  A  la 
vérité  elle  a  toujours  la  taille  fort  avantageuse. 
On  dit  qu'en  sa  jeunesse  elle  n'était  point 
trop  maigre  et  qu'elle  avait  le  teint  beau.  Je 
veux  croire,  cela  étant  ainsi,  que  dansant 
admirablement  comme  elle  faisait,  avec  l'es- 
prit et  la  grâce  qu'elle  a  toujours  eus ,  c'était 
une  fort  aimable  personne.  »  A  une  beauté 
majestueuse  elle  joignait  les  qualités  du  cœur  et 
les  dons  de  l'esprit.  Quand  son  plus  jeune  frère 
fut  attaqué  de  la  peste,  elle  s'enferma  pendant 
neuf  jours  avec  Iui,et  lui  prodigua  inutilement 
les  soins  les  plus  touchants  (  1631  )  ;  elle  se  dé- 
voua ave^le  même  empressement  pour  soigner 
Mme  de  Longueville,  atteinte  de  la  petite  vérole 
(  1642  ).  Élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère,  au  mi- 
lieu de  la  plus  brillante  compagnie  de  beaux  es- 
prits et  de  gentilshommes,  elle  se  forma  de 
bonne  heure  dans  ces  entretiens  qui  exercèrent 
tant  d'influence  sur  le  goût  public  Tout  enfant 
qu'elle  était,  elle  se  fit  admirer,  selon  Fléchier, 
de  ceux  qui  étaient  eux-mêmes  l'ornement  et 
l'admiration  de  leur  siècle.  Trois  de  ses  sœurs 
ayant  pris  le  voile,  elle  devint  en  quelque  sorte  la 
compagne  de  sa  mère,  s'associa  plus  intimement 
qu'aucune  autre  à  sa  vie,  et  partagea  ses  senti- 
'  ments  élevés,  ses  amitiés  et  ses  douleurs.  Pour 
les  familiers  de  l'hétel  Rambouillet,  elle  était  la 
princesêe  Julée,  comme  sa  mère  la  Sage  Âr* 
thenice  ;  dans  le  roman  de  Cyrut,  l'une  était  ca- 
chée sous  le  nom  de  PhUonide^  l'autre  sous  celui 
de  Cléomire.  Klle  se  mêlait  volontiers  aux  di- 
vertissements de  lliêtel  ainsi  qu'aux  discussions 
littéraires;  en  1629  elle  joua  la  Sophonisbe  de 
Mairet.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  elle  s'in- 
téressa si  fort  aux  succès  de  Gustave-Adolphe 
qu'on  la  disait  partout  amoureuse  de  ce  héros. 
Mais  elle  avait  le  cœur  fier  et  n'entendait  point 
que  la  galanterie  sortit  des  bornes  du  badinage. 
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Vnitiire  s'étant  aajour  éamnàçé  jnsqa'A  lui  tnii- 
ser  le  bras,  elle  lui  ôta  en  quelques  mot»  Tenvie 
de  jamais  repremire  une  teHe  literie.  Le  Hesir 
de  connattre  une  personne  si'  aoeompN»  atlira* 
M.  de  Montaasier  à  Thôtel  de  Rimbanillet  L'ad- 
miration diibord ,  pois  l'amour  l'y  fit  revenin 
Quand  il  s'y  présenta  pour  la  première  Ibis  en 
1631,  il  fntameoé  par  son  frère  a!ntf,qoi  jouait 
là  le  personaoged'un  aanaat  possiomié  de  Jolie' 
pour  mieux  dissimuler  sa  liaison  galante  avec 
une  dame  Aobry.  Après  1»  mort  de  son  ft^ère, 
BiontmiBier  put  prendre  ontertement  *  lamaiii' 
de  Julie.  Bien  des  oitstades  retardèrent'  cette 
alliance  :  la  difTéreoGe.  d'Age  et  dé  fortune.,  U- 
religion,  une  hésitation  mutuelle;  Uun  attendit 
d'étrs  nméohaV  de*  camp  et  goufwneorder  l*iM- 
saee  avant  de  seMMtrer;  il  vooioèiaire  seepraot- 
Tesetajoater  l'éclat  de  la  gMre  au  mérite  de  la 
constance;  l*antre  répu^niit  àildée-dn  mariage  ; 
eHe  avait  fait  Toen  de  ne-  s'y  point>  engager,,  el 
raffectioD  pour  le  marqnia  ns:  lui  vint  que  tar- 
divement. Quatorae  ans  se  passèrent,  pendant 
lesqnele  Moatanaier  entretint  avec  6hapelain  et 
Voiture  na»  active  correspondance  et  compoan 
en  rhonneur  de  Jolie  la-  plupart  de  cea  poésiea^ 
dont  les  meiUeoressont  tout  au  plua  médioereiv 
Tout  riiAtei  s'associait  du  reste  à  se»  feU^eai 
à  aeedangeraou  à  ses  snecès,  et  il  en^rtaoiiaitr 
selon  l^xpreMionde  Chapelain,  «  pina  de  lellrsa 
en*  prose  et  en  vers  qnll  n*en'f<Midrait  ponr  iàira- 
nnOilreadiedeSannaBar  »» 

De  retour  h  Paris  aprè»une  assan  lengne^eap- 
tivité  en  Allemagne,  Montatisier  reoenveln  pk» 
vivement  ses instanoenaupaèsde  JultOk  Pressée 
par  Mii«  PauM,  parMM  de  Sablé,  pap  la  d»» 
ches9ed'Aigoilloii,parleoafdinalde  Bimarin^par 
1»  reine  eHe^méme,  pressée  seutoot  par  saimère^ 
qni  In»  reprochai  sa*  diireté,  Julie  ne  put  résister 
davantage;  elfe auimonta  enAn:  aes- aoniptiles et« 
après  avoir  pris^pour  la<  forme  les  ordres  de  see 
parent»,  elle  oonsectità  oMttre  on  terme  an 
long  martyre  de  son  amant.  Leenoœa  érfinent 
à  Rud,  le  15  jbfllet  16^,  dans  la  maison  de 
Mne  d'Aiguillon.  S<il  «!>  (kot  croire  Tallemantv 
le  caraotère  de  Jolie  subit  en  quelques  années 
une  transfonmationiqui  était  peu  à  sonavanta^. 
«  Depuis  aso  mariage;,  dit-il,  elle  est^evenue  un 
peo  oobalensei  Klleveot  avoir  cour,  elle  a  dea^ 
secrets  avec  tout  le  monde,  elle  est  de  tout  et 
ne-  fait  pas  toute  la  distinctiofv  nécessaire.  Je 
tiens  que  M^  deRambonillet  valait  mieox  que 
M<"«  de  MbnUusicr.  Bile  est  poortaot  bonne  et 
dvile,  maistil  s'en^fautfoieniqiieoe  soit  sa  mère.  »« 
Les  manières- conciliante»  deie  marquise  servi*- 
rent  d'autant  plua* la  fortooe  de  son  mari  qoe  ce 
dernier,  «^  homme  tout  d^une  pièce;  »  était  inoa*' 
paMetie  ae  modérer  et  de  rien  tenter  pour  gagner 
les  bonnes  grAees-  de  la  cour.  En  ie6l  elle  fut 
choisie  pour  être  gouvernante  du  grand  daupliin^ 
et  exerça  jusqu'en  1664  les-  fonctions  de  cette 
charge.  Qnelqnes  jours  après  l'élévation  de  son 
man  à  laidignitéde  âne  et  pair,  elia  nsoiplaça,  le 
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l«ree«t  1664^0 
une  de  ses  proches  parentes,  Hsm  de  KavaiHei, 
qui  venait  de  ae  démettre  avec  beaucoup  ds 
dignité,  aa^esodoite  en  cette  (pove  oireonaiaM» 
futappréoiéftdéfiivoioblement  par  aee  contenir 
pomiai,  ainsi  qu'en-  témeiffw  ce  paasage  de» 
Mémoireaém  m»  deMatteviUe:  ;^«  Oetle  dame 
ne  haiBsnit  po»  la  eonr.  Elle  dMratt  l'ep^roba- 
tion  gÉoénle,  eti  pina  ardemment  CBOom  deceoK 
qui  avaient  dn  erédft,  carDataneMeaenlelle  avait 
de  ripraté  peor  ttoot  es  qnl  s'appelle  laifaaeor... 
Il  est  aie*  dftjc^ercpMlo  devait  «Ire  ap-éafais 
an  rni,.  noa^seoienMit  pense  qnîeHei  avait  de 
belles  qualités  y  mnia  à:ono8eqoeleaaéiite(pii 
était  en.  eHe  étBireiitièrenienitminié.àUBieée 
do  mnode.  »  Em  ralaaBt.nAm«  uafclaigepMt  k 
la  pfévenlion^  on  est  fané  de  reosonattre  qne 
M»*  de  Mentausier  nmntra>  beaiiaoap  trop  de 
faiMesae  dans  l'exercice  de  see  fonetîene,  et 
qnfeile  apporta  deeingulièiM  faciMteanx4WMMrs 
enoore  secrètes  de Lonis  XIV etde-M/i» de U 
Vallièra  Pins  tard,  quand  le  re»  jntn leayenx 
sur  Mme  de  Meatespan^  il  netwwnipas  indsms 
d'faennenr  moine  faitée  et  moin»  eamplaiaante. 
MM«  de  Mantpenaier  rt  Sainl-aimon  aent  fort 
explidtaa  àoet  éganL  «  Ce  qni  anrpritv dites 
dernier,  oe  Ait  lar  proteotfon  que  Un*  ds  Monlea' 
pan  troonro aopi^de M*"*  de Moninoaien.  >  La 
roi  IntHnènm  lui  donna  adte  chan  la  dochesse 
contrai  soBimed.» Il  y  pénétra,  poortaot  ODJeni; 
et,  voulant  arradier  se*  femme  d^ntre  le»  bras 
deMm^-de  Menlaueier,  qni.eria'anseoiMrs  ds 
sesdonwstIqueB;  il  Inidit  deadmaesiiorrlblea,  et 
mêla  ses  reproches  des  injures  les  plosatlrooes.  « 
Ce  fut  peor  réparer  cet  outrage  scandaleux  an- 
taot.qoa  peur  imposer  silence  aux  propos  de  Is 
coor^.  qne  le  roi  accorda  peo  de  temps  après  i 
Mentausier  la  charge  de  gouverneur  du  dnuphio. 
Mais  Julie,  cruellement  humiliée  des  insultes  de 
}IL  de  Monteapan,  tomba  malade  ;  depuis  cette 
époque  sa  santé  s'afHiiblit  et  son  iiitelligeooe,na- 
guèm  si  ferme,  fut  obscurcie  par  des  visions  fo- 
nestes.  Vers  la  fin  de  1669  elle  se  vit  contrainte 
de  quitter  la  cour.  Après  plus  de  deux  années 
de  langueur  et  de  défaillances  presque  conti- 
nuelles, elle  a'éteigDit,  le  16  novembre  1671,  à 
l'Age  de  soixante-quatre  ans* 

Sept  ans  avant  son  mariage,  en  163S,  M.  de 
Mootausier  avait  mis  à  profit  ses  relation»  avec 
les  familiers  de  llidtel  de  Rambouillet  pour  exé- 
cuter un  dessein  des  plus  galants;  les  associant 
tous,  excepté  Voiture,  qu'il  ne  pouvait  soufFrir,  à 
son  enthousiaste  ailmtratioo  pour  W^  d'Aogen- 
nes,.  il  composa  avec  eux  cette  fameuse  Guir- 
lande de  Sulie,  écrite  par  le  célèbre  calllgraphe 
Jarry,  reliée  par  Le  Gascon  et  pelote  par  Ro- 
bert» Jamais  peut^reDflrande  poétiqoeo'«tlonné 
lien-  à  de  si  médiocres  ver»  (1).  Des  tiT>is  exem« 

{!)  On  n'a  rM^ no  av^  plabir  qoe  le  «oatraln  de  Dea- 
ma  rets  sur  la  vtolelte  ; 

Prnnehe  «ambHlon,  )e  aa»  easiM  iom  llMiee. 
MotfeaU  ee-an  eaciauF»  PM^ale-co  mm  a#our  ; 


lis 

aéCéofTert  à  Jolie,  est  d«w.la 
dac  (rUste..0D  en  a  nnpiiiiié:  divwaw  oopies^ 
nelamiMirt  eo  1784» io^,»  1«1»  et  en  11124, 
u-f 8  avec  figuras  oohnriéeB*  P.  L— t. 

FlMIcr,  ai^liflii  A^iSuPd»  JMiwkl»  Jfciirwlin  - 
Ki-PiCil.  ^to.tf»  *w.4«  AfmlOHJiir.  -  Raderer,  Jf^ 
Mire  ^ow-  tenflr  arhisMredê  la  toeiéU  poUê;  Paris. 
ISB. tn-S*.  —  ▼.  Coûta,  La  JemmnmdtMméf  Lamom* 
TtttÊ,  et  Miw  <!•  S«aiA.  «-  JWlMiiiii  ém  êmtpê*  — 
A.  R(Mi.  MmmtmiÊêitr  «ijtn, li«ps.  —  Ok.  Uvet.JPr^- 
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■oiTTAirr  (  lattis  de  Habibor  m  ),  cooTen- 
tîooDÊl  français,  néea  1754,  au  château  de  Ubo* 
taiitf  ammone  de  Montréal  (  Gers  )  »  mort  au 
même  lien»  le  IX  juillet  1842.  Mousquetaire  du 
roi,  et  eDsnlte  officier  daos  Tarmée,  il  s'em- 
Ipressa  de  quitter  le  serrice  dès  le&  premiers 
jours  de  la  iérolutioii,.dontil  embrassa  la  cause 
STcc  enthousiasme,  quoique  sa  lamille  tout 
ciUère  eût  pris  la  défense  de  la  monarchie.  Aussi 
Tut-il  suecessivement  nommé  :  en  1790  admi- 
^fttratenr  da  district  de  Condom ,  lieutenant* 
colooelde  1».  garde  nationale  de  cette  rille,  et 
enfin  meobre  de  TAssemblée  législative  pour  re^ 
préâenter  le  département  du  Gers.  On  lui  re- 
proebe  d'ardr,  le  18  avril  1792,  défendu  dans 
cette  asisembiée  les  auteurs  des  massacres.  d^A- 
.Tîgnao,  et  pen  aprèa  d*avoir  dénoncé  à  la  fureur 
iioptUaine  les  royalistes  que  Ton  désignait  alors: 
sous  le  nom  de  chevaliers  du  poignard.  Membre 
de  la Coofention nationale,  il  vota  pour  la  mort 
du  roi,  contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis, 
et  coocouTut  avec  les  montagnards  à  la  pros- 
ciiption  des  girondins..  L*unr  des  fauteurs  du 
oonvement  dn.1 2  germinal  an  m  (  l*** avril  1795) 
UoQiant*  quoiqu'il  eût  eu  Tadresse  dé  ne  point  se 
ci)mpf omettre,  n'en  fut  pas  moins  décrété  d*ac- 
cusadoo,  le  18  de  ce  même  mois.  Il  se  défendit 
hafaiJement,  sans  toutefois  détruire  entièrement 
les  griefs  dont  il  était  Tobjet ,  et  fut  amnistié 
lUonee  suivante.  La  loi  du  12  janvier  1816  l'ayant 
eootraiot  de  quitter  la  France ,  il  se  réAigia  en 
Stttsse,  où  il  demeura  jusqu*à  la  révolution  de 
Juillet.  A  celle  époque,  Montant  revint  an  chft- 
teao  de  Montant,  qui  après  sa  mort  a.  été  détruit 
pfeM|oe  entièremcnL  H.  F. 

»i*^.  portât  détCcmlimp. 

MomcACTO  (Antonio),,  sculpteur  et  ar- 
diitecte  floeentin^  Tivail  à  la  fin  du  dîx-sep- 
Ëème  siècle.-  Il  &Vtait  fait  à  Florence  une  telle 
rp(Hilatioa  qu'il  fut.  appelé  à  Rome  comme  ar- 
diitecte  d*  SaintePierre.  Il  .sculpta  pour  l'ab- 

Ibiftit  ■or-votte  front  Je  m*  pals  voir  on  Jour, 
U  ptiM  bnabie  dcf  fienra  sera  la  pliu  saperbOb 
Outre  Montioiiier,  qui  compiiu  trtie  madrtguov,  on  y 
mroave  amolli  d'Aiiiiilly,  père  K  ni<K  Arnwid  do  Cor* 
k»«iUe,  amul*  dt  Brtoice.  Chaprlaln,  Goltetet,  Cor» 
BHte.  Ilpomareia,  God««u,  Gowbauld,  le*  trois  llabcrt, 
Valertll",  Ptiirhcâoe.  Scadéry,  Taileitiaiit  dm  Réaus  et 
kmrqata  de  RamtMratllet  Le  nombre  ntn  pt^een  m  de 
O»  at^t  U  dédleoce.  U  e«l  probaMe  que  ta  Gukttanà*^ 
Càéeaiâr  par  Jarrr  en  iMl,  fut  orfertc  a  Julie  le  im*  Jan  • 
*Vt  is4t.(Voy.  la  Notice  insérée  dana  le  stippl.  i  la 
fîtttttieparUedQ  Catalôgmed^dmdê  Lvf^àmin.) 


side  da  «itto  basilique  lun  statue  de  uûnt 
Françok^  el  pour  le  sooterrais  de  la  cbapell» 
Corsini  à  Samt-Jeande^Latran^  un  groupe  re^- 
pfésentant  nnaPid/tf.  Au  nom  de  Montauto,  ae' 
rattaohn  !•'  souvenir  d'une  des  plus  grandes» 
pertes  que;  lea  arts  aient  janalafaitee^  LorsqqU 
se  fut  déOnitiveBMnl  fi&érà'  Aome,  U  ohargeafl» 
de  ses  éMnrea  de  lui  apporter  de  FloMooe  o» 
qnl^  possédait  de  plus  précieux.  Dana  une  des 
caiasas^était  on  trésev  înappréeîaltle,  uv  exem» 
plaira  in^fiik  da  Daale,  avae:  oomasentaife  de 
Landino,  ajant  ses  larges  marges  convertes  de 
dessins  or^nau»  de  Miolitl-Ange.  Le  navire 
ayant  faituaufrag^entreLivonmeet  Civita«Yec<^ 
clnay4»livTCfttteBg|onlipar  leallotSi  £.  6*-^^ 

Bottart,  iWDteoito  vMa^tirMBTfi.— OtaOBOacSi  Jtonki 
dnUa  SeulUtra. 

WMVAXvr  {AnMnê  nn.MAunii^  DB)».pvé* 
lat  français,  né  le  17  août  1713;  an  chtteavdeF' 
Qoiasac,  prèa  Agen,  mort-la  2  mai  17^è  Paris. 
D*ttne  bonne  l^illede  TAgenais^Jl  eabressaJ'ér 
tat  eodésiaBliquc,  et  obtint  entrecautres  bénéfiees» 
leiiabbayesdeSaiat«Vicloiide  Paris^tdeMonstler 
enArgonne.  A  la  fin  d»  1743,  U  daviataHraénier 
da  roiy  et  fut  nonomé  en  1746  évûqua  d'Aatum. 
La  31  UMTS  1759  il  fut  élevé  à  i'afcbevtelié  de 
LfOM  en  ramptacement  àm  oardtnal  di»  l'encitt«, 
raortr-duinéepréeédenlr.  «  Zélé  contre  le»  pkùlo* 
saptoesvditFeHer;  ardent  défeaneor  despréroga^ 
tiras  dasoa  siège,  qu'il  prélendaits*éleodreipflqu*À^ 
réforanr  les  jugements  desr  métropolitains)  ad- 
yewaiwfoiinné-des'  usages  et  privilèges  de  son. 
obaiiilMi;  qu'il  parvint  À  faire  sapprimer  par  Tau* 
torité  eivile,  Geprélat<  tient  une  place  dlstia* 
0iée  dansrl^toine:  de  I^Égh'sa  gallicane'  de  ce 
sièelei.  Ooaablé  dléiagea  les»  pins  empliatiques, 
égalé  saxlréDéeetanobAugasIia  parles  gens 
délai  pBiiU  ÉgUn  (de  Jtoasaiua),  il  se  dé* 
oiaraidans  plosi«nrs*oeoaaieasi  en  faveur  de  ce 
parti,  dani  il  ne  connaissait  paa-aasea  Tesprit  ni- 
le'  bat  »  Il  eut  avec  M»  de  Deaemont,  arabe» 
vèqiie  de  Paris,  de  nombreux  démêlés  à>propoe 
desqnerelieS'reiigiBBses  da  temps.  La. fia  desai 
via.' fut  troublée  par  des  ebagrina  domestiquée 
et',  par  les  éclats  scandaleux  da  qaelquee  oon*- 
voksionnaireai  Quoiqu'il  n'ait,  point  été  du  nom 
brades appeianttéb  qu'ils ailévit«S  a>Mi  que 
M.  de  Pits^James,  évièqae  de  Saissons^  son 
premier-  proleoteor,.  toute  démarche  d*oppo> 
silioo  formelle  à  la  bulle  UniginHtuSf  il.  a  été 
regMdé  par  les  ortlioïkmeatcomme  un. ennemi 
plus  dangerenxt  qu'un,  adversaire  déclaré. 
Ifontaaet  avait,  une:  mémoire  iieareusa,  une 
imaginatioii  briNanta,.  un  esprit  aatif;  son.  élo* 
qnence  était  élevée ,  éoecgique  et  bien  nour^ 
rie.  U  avait  été  adinia  en.l7&7  dans  rAcadémia 
Françaisai  Ses- principanx.  écrite  sont  :  Leltrê 
à  C Archevêque  de  Paris;  Lyon,  1760,  in-4^; 
il  Y  prend  le  titra  da  primat  de  France; 
—  Mandement  contre  niistoire  du  peuple  de 
Dieu  de  Berrvger;  Lyon,  1762,  in-l2;  —  /iw-r 
tnêOtUmpattor<Um  sur  les  sources  de  Viner&m 
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dulité  et  Ui  fondements  de  la  religion; 
Paris,  1776,  m-4**;  elle  Tut  fort  applaudie  jus- 
qu'au moment  où  elle  fot  réimprimée  sous  le 
titre  de  Plagiati  de  M,  Varchevéçue  et  avec 
les  passages  ea  regard  tirés  des  Principes  de 
ia  foi  chrétienne  de  Duguet;  on  a  itea  de 
croire  que  la  Gomposition  de  l'Instruction  pas- 
torale est  du  P.  Lambert;  —  Catéchisme; 
"Lyon,  1768;  —  Rituel  du  diocèse  de  Lyon; 
Lyon,  1788y  3  vol.  in-12.  Ce  fut  sous  ses  aus- 
pices que  parurent  les  instUutiones  Théologie» 
(Lyon,  1782,  1784,  6  vol.  in-12),  et  les  Ins- 
tUutiones PhilosophicsB  (  Lyon,  1784,  5  vol. 
in-12  )  :  ce  système  de  théologie,  proscrit  en 
France,  fut  introduit  en  Italie  et  en  Espagne,  où 
il  jouit  d'un  moment  de  vogue.  P.  L. 

VÂmi  de  ta  JteUgicnt  XXII,  l«i-iTl.  —  Bâcha  amont. 
Mémoirei  iêereU.  piuln.  —  Mlgne,  DIeL  des  Janté- 
nUtn.  -  FeUer.  IHet,  hUt. 

MONTBAEBT  (  Alexandre-Marie-LéonoT 
m  SÀiirr-MAORis,  comte,  puis  prince  db),  mi- 
nistre français,  né  le  20  avril  1732,  à  Besançon, 
mort  le  5  mai  1798,  à  Constance.  Issu  d'une 
famille  ancienne  originaire  de  la  ville  de  Saint- 
Maoris,  dans  le  Valais,  il  était  fils  unique  d'un 
lieutenant  général,  mort  en  1749;  sa  mère,  pe- 
tite-fille du  maréchal  du  Bourg,  fut  empoisonnée 
en  couches  par  une  garde  malade,  pressée  de 
s'approprier  ses  dépouilles.  Placé  au  collège 
des  Jésuites  à  Paris,  il  en  sortit  à  douze  ans 
«  sachant  un  peu  lire  et  écrire  »  ;  plus  tard  le 
goût  de  la  lecture,  secondé  par  une  mémoire 
prodigieuse,  suppléa  largement  k  ce  défaut  d'é- 
ducation première.  Nommé  enseigne  au  régi- 
ment de  Lorraine  (1744),  puis  capitaine  (174b), 
il  fit  les^campagnes  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
et  reçut  de  légères  blessures  au  siège  de  Fri- 
bourg  et  à  la  bataille  de  Laufeld.  La  mort  de 
son  père  le  laissa  maître  à  dix-sept  ans  d'une 
fortune  considérable.  11  se  livra  dès  lors  sans 
mesure  à  la  passion  du  jeu  et  des  femmes,  et 
continua  de  mener  cette  vie  de  plaisir  long- 
temps encore  après  son  mariage  avec  une  de- 
moiselle de  la  maison  deMailly  (1753),  sans 
s*écarter  néanmoins  des  règles  de  la  décence 
extérieure.  «  Ma  santé,  dit  il,  aurait  peut-être 
souffert  si  je  m'étais  conduit  autrement.  Je  dois 
ajouter  que  mes  écarts  n'eurent  d'autres  suites 
ficheuses  pour  moi  que  la  naissance  d»  quel- 
ques enfants  illégitimes.  «  Après  avoir  servi  de- 
puis 1749  aux  grenadiers  de  France,  il  obtint 
en  1758  le  titre  de  colonel  et  commanda  en  cette 
qualité  le  régiment  de  la  Couronne,  à  la  tète  do- 
quel  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Creveldt.  Son 
crédit  à  la  cour  et  aus»  sa  bravoure  le  firent 
comprendre,  malgré  sa  jeunesse,  au  nombre 
des  maréchaux  de  camp  dans  la  promotion  du 
20  février  1761.  Il  continua  de  servir  en  Alle- 
magne, dans  l'armée  du  maréelial  de  Broglie, 
Jusqu'en  1762.  Dans  cette  dernière  campagne, 
il  enleva  au  prince  Ferdinand  de  Brunswick  six 
pièces  de  canon,  dont  le  roi  lui  fit  présent  et  qui 


ornèrent  l'avenue  de  son  château  de  Ruffey,  en 
Franche-Comtéb  Chargé  d'exécuter  dans  le 
nord  l'ordonnance  provisoire  de  1764,  relative  k 
une  nouvelle  formation  des  troupes,  il  s'acquitta 
avec  tant  de  promptitude  et  d'habileté  de  cette 
difficile  mission,  que  le  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre,  «  s'engoua  de  Ini  et  le  pr6na  mille  fois 
plus  qu'il  ne  le  méritait  i».  Homme  de  cour 
avant  tout,  de  formes  agréables,  d'une  physio- 
nomie heureuse  et  d'un  commerce  sur,  M.  de 
Montbarey  se  tint  à  l'écart  des  coteries  et  des 
cabales  et  ne  fréquenta  qne  les  gens  assez  haut 
placés  pour  servir  son  ambition  ;  les  princes, 
le  duc  d'Orléans,  MM.  de  Choiseul  et  de  Man- 
repas  devinrent  ses  protecteurs.  Sa  «  bonne 
étoile  »,  sur  laquelle  il  comptait  beaucoup,  fit  le 
reste.  Employé  presque  tous  les  ans  à  inspecter 
l'infanterie,  il  eut  la  charge  de  capitaine-colonel 
des  Suisses  du  comte  de  Provence  lorsqu'en  1771 
on  forma  la  maison  militaire  de  ce  prince.  En  1774 
il  obtint  de  la  cour  de  Vienne  le  titre  de  prince  du 
Saint-Empire,  titre  qui  lui  coûta  100,000  francs,  et 
en  1780  celui  de  grand  d'Espagne  de  la  cour  de 
Madrid.  Du  roi  Louis  XVI  il  reçut  le  collier  des 
ordres  (  1^  janvier  1778  ),  un  hôtel  à  PArsenal, 
le  grade  de  lieutenant  général  (  1*'  mars  1780), 
200,000  francs  pour  doter  sa  fille,  et  la  grande 
préfecture  d'Haguenau  (1788).  Fort  peu  de 
temps  après  avoir  été  appelé  au  département 
de  la  guerre,  le  comte  de  Saint-Germain,  qui 
sentait  son  isolement  au  milieu  de  la  cour,  le 
choisit  comme  adjoint;  la  place  de  directeur  de 
la  guerre  fut  créée  pour  M.  de  Montbarey  (1776), 
qui,  au  mois  d'avril  1777,  eut  l'adresse  de  la 
foire  convertir  en  celle  de  secrétaire  d'État  ad- 
joint avec  l'entrée  au  conseil  des  dépèches.  li 
ne  tarda  pas  à  prendre  lui-même  le  portefeuille 
de  la  guerre  (  27  septembre  1777  )  et,  soutenu 
par  le  crédit  de  M.  de  Maurepas,  il  se  maintint 
au  pouvoir  malgré  l'hostilité  déclarée  du  parti 
qui  s'agitait  autour  de  la  reine.  Bien  qu'il  eOt  été 
contraire  à  la  réforme  de  la  maison  militaire  do 
roi,  il  ne  désapprouvait  pas  entièrement  les  pro- 
jets du  comte  de  Saint-Germain  ;  il  se  contenta 
de  les  modifier  ;  mais  sa  prudence  passa  pour 
de  l'irrésolution  et  sa  douceur  pour  de  la  fai* 
blesse.  Il  s'opposa  à  la  déclaration  de  guerre  à 
l'Angleterre,  et  fit  ressortir  avec  justesse  le  dan- 
ger pour  une  monarchie  absolue  d'encourager 
l'insurrection  des  colonies  d'Amérique.  Con- 
trarié dans  ses  vues  par  Necker,  de  Vergennes, 
le  maréclial  de  Broglie  et  surtout  par  l'entourage 
de  la  reine,  il  ne  fit  à  peu  près  rien  au  minis- 
tère, et  donna  sa  démission  le  17  décembre 
1780.  Parmi  les  nombreux  mémoires  qu'il  remit 
au  roi  à  cette  époque,  il  y  en  avait  un,  où  il  in-, 
diqiiait  nn  moyen  de  combler  le  déficit  des 
finances  Qnr  la  suppression  successive  de  beau-* 
coup  d'emplois  inutiles;  le  roi  l'abandonna  sur 
celte  question,  et  ce  fot  le  motif  de  sa  retraite.' 
Il  habitait  TArsenal  lors  de  la  prise  de  la  Bas-! 
tille  par  le  peuple  (14  juillet  1789).  Sur  un 
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faoT  ATts  qo*oii  allait  mettre  le  fea  aux  poadres 
qui  se  troaYaîeiit  dans  cette  forteresse,  H  s'en»- 
pressa  de  quitter  son  hôtel,  fut  arrêté  en  route 
par  des  iosargés,  qui  le  prenaient  pour  le  gou-> 
vemeor  de  la  Bastille»  et  aurait  été  massacré 
sans  rinterrention  courageuse  do  commandant 
de  La  Salle.  Le  19  août  suivant  il  se  retira 
avec  sa  femme  an  cliAteau  de  RufTej,  et  de  là  à 
Besançon.  Ao  mois  de  juin  1791  il  s'enfuit  à 
Neafcbâiel;  chassé  de  ce  canton  avec  tous  les 
Français  émlgirés  par  l'arrêté  du  35  janvier  1795, 
fl  alla  s'établir  à  Cronstance,  où  il  mourut,  dans 
un  état  voisin  de  la  gène.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires  (Paris,  lS2fl-1827,  3  vol.  in-S**),  rédigés 
en  1793,  et  qui  contiennent,  au  milieu  de  redites 
faftigaates ,  d'inexactitudes  et  de  détails  oiseux, 
des  renseignements  intéressants  sur  les  intri- 
gues et  les  personnages  de  la  cour  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XYL 

Son  fila,  SaniT-MAuais  (  Zxncif -AfaHe-^yan- 
(ois,  prince  os),  né  le  10  septembre  1756, 
«.uiUotiné  le  17  avril  1794,  à  Paris,  lui  succéda 
en  1777  comme  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
âenr.  En  1788,  aux  états  de  Franche-Cromté,  il 
fut  du  nombre  des  gentilshommes  qui  se  pro- 
noncèrent pour  la  suppression  des  privilèges  de 
la  noblesse.  Quelque  temps  après  il  alla  offrir 
ses  services  aux  princes  émigrés  à  Coblentz; 
mais  il  en  reçut  un  si  mauvais  accueil  qu'il  se 
détermina  à  rentrer  en  France.  Sa  retraite  ayant 
été  découverte  à  Paris,  il  Ait  impliqué  dans  un 
procès  de  conspiration  politique,  et  périt  sur  l'é- 
chafaud  avec  la  Camille  Sainte-Amaranthe.  Sa 
veuve.  M'**  de  Langeron,  se  remaria  avec  le 
prince  Louis  de  La  Trémoille. 

La  fille  de  M.  de  Montbarey,  née  en  1761, 
épousa,  en  1779,  le  prince  de  Nassau-Saarbmck. 
Détenoe  en  1793  comme  otage  du  ministre  Beu^ 
■onville,  elle  fut  mise  en  liberté  après  le  9  ther- 
midor. P.  L— V. 
itf  éno<r«s  d»  firinee  de  Montbairef. 

MORTMARS  {^**\BnmoTanïéV Extermina- 
teur^ célèbre  chef  français  d'aventuriers,  né  en 
Languedoc,  vers-  1645;  Il  était  de  famille  no- 
ble et  liche,  reçut  une  excellente  éducation,  et' 
suivit  tons  les  exercices  qui  peuvent  former  un 
parfait  gentilhomme.  D'un  naturel  ardent,  d'un 
caractère  chevaleresque ,  il  s'enflamma  dès  sa 
jeunesse  an  rédt  des  cruautés  exercées  par  les 
Espa^ols  contreles habitants  du  Nouveau  Monde 
et  conçut  une  haine  implacable  pour  les  oppres- 
seurs de  l'Amérique.  Il  résolut  de  joindre  les  ef- 
fets à  rintention,  et  lorsqu'il  eut  atteint  un  cer- 
tain Age,  apprenant  qu'un  de  ses  oncles  (1)»  ca- 
pitaine de  vaisseau  dans  la  marine  royale,  allait 
partir  en  croisière  contre  les  Espagnols ,  avec 
lesquels  la  France  était  en  guerre,  il  s'enfuit  de 
la  maison  paternelle,  etcourut  au  Havre  rejoindre 
son  oncle  (1663).  Montbars  lui  exprima  ses 
désirs  avec  tant  de  fermeté,  que  le  capitaine,  le 

(1)  GBineUn  ne  nou  â  pas  transmU  le  nom  de  cet  offl- 
der,  «  grand  hooime,  dit-Il.  de  mer  et  de  guerre  ». 
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voyant  d'aflleors  Ait  pour  les  armes ,  sollicita 
et  obtint  de  sa  famille  l'autorisation  de  le  recevoir 
à  son  bord ,  et  quelques  jours  plus  tard  tous 
deux  faisaient  route  pour  les  Aotille8.Dans  les  eaux 
de  Saint-Domingue  ils  rencontrèrent  un  fort  vais- 
seau espagnol  qui,  loin  de  prendre  chasse,  com- 
mença une  canonnade  nourrie.  L'oncle,  crai- 
gnant que  le  jeune  Montbars  ne  fit  quelque  im- 
prudence, le  fit  enfermer,  et  risqua  un  abordage, 
qui  fut  vaillamment  accepté.  Quel  ne  fbt  pas  son 
étonnement  quand  an  milieu  du  combat  il  re- 
trouva son  neveu  sur  le  pont  de  l'ennemi,  frap- 
pant d'estoc  et  de  taille,  renversant  tout  sur 
son  passage.  Il  s'était  jeté  à  l'eau  par  la  fe- 
nêtre de  sa  cabine,  et  le  sabre  aux  dents,  s'ac- 
crochant  aux  amarres  de  l'espagnol,  il  était 
tombé  comme  la  foudre  an  milieu  des  Castil- 
lans surpris ,  et  décida  ainsi  de  leur  défaite. 
Leur  vaisseau  était  richement  chargé;  mais  tan- 
dis que  ses  camarades  évaluaient  le  butin,  Mont- 
ttars  ne  s'occupait  qu'à  compter  les  morts  espa- 
gnols. Ce  carnage  était  enfin  la  réalisation  de  ses 
rêves.  L'oncle  jugea  convenable  de  relâcher  au 
Purt  Margot  ponr  s'y  ravitailler  et  attendre  deux 
autres  galions  espagnols  qui  y  étaient  annoncés. 
Leur  navire  fut  accosté  par  des  canots  de  bou- 
caniers qui  racontèrent  comment  les  Espagnols 
les  massacraient  à  chaque  heure,  traîtreusement, 
et  avaient  organisé  de  véritables  chasses  à 
l'homme  (1).  «  Comment  souffrez- vous  cela  >  ? 
s'écria  MonttMirs.  —Nous  sommes  résolus  è  pren- 
dre une  revanche,  répondirent  les  chasseurs.  » 
Montbars  aussitôt  sollicita  de  son  oncle  la  per- 
mission de  s'adjoindre  aux  boucaniers  :  il  des- 
cendit accompagné  de  quelques  matelots  déter- 
minés, et  le  lendemain  un  corps  de  deux  mille 
Espagnols  ou  Indiens  fhyait  devant  une  centaine 
de  Français,  et  laissait  cinq  cents  hommes  sur  la 
place,  ainsi  que  son  général  van  Delmof.  Tel  fut 
le  courage  de  MontlMrs  dans  cette  action,  que 
les  Indiens  le  prirent  pour  un  Dieu  et  que  les 
boucaniers  l'acclamèrent  leur  chef.  Il  embarqua 
les  uns  et  les  autres  sur  la  prise  espagnole  faite 
par  son  oncle,  et  dont  le  commandement  loi  fut 
confié.  Huit  jours  plus  tard,  les  deux  navires 
français  furent  attaqués  par  quatre  grands  vais- 
seaux espagnols.  L'oncle  de  Montbars ,  après  un 
combat  acharné  de  plus  de  trois  heures  contre 
des  ennemis  supérieurs,  tenta  un  dernier  effort 
et  le  fit  avec  tant  de  furie  qu'il  coula  ses  deux 
adversaires  ;  mais  son  navire,  tout  sabordé,  les 

(1)  Ils  ivalent  lomé  à  cet  effet  det  compagnies  de 
colons  et  de  soldau,  dites  ciikqwmtaiHM,  qol  allaient 
chaque  semaine  faire  ane  battae.  ravageant  les  boneam 
et  massacrant  sans  ptUé  les  boueaniert  Isolds,  sana  dé- 
fiance, et  dont  nndnsme  était  d'aUlears  fortUioffensIve. 
Bile  consUUIt  à  ebasser  ka  bœafo  sanvages,  alors  en 
grand  nombre  dans  lea  savanes  de  Saint- Domlngne,  à 
eo  fnmer  la  chair  et  A  en  préparer  les  peanx  qaTlb 
échangeaient  contre  de  la  pondre,  des  vivres,  de  t'ean-de- 
vle,  etc.  Ce  forent  ces  cniautés  Innrlles  qui  forcèrent  lea 
boucaniers  É  changer  de  vie.  Ha  devinrent  alors  les  ter- 
ribles Frint  de  la  Cdto,qnl  ruinèrent  le  eommeroe  es- 
pagnol dans  pAmérlque  centrale  (IMO-ISSS). 
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anmi  de  prà».  Dorant  ce  tevpft  Montlmrs  ayant 
ooiUé  UB  <)e  M»  aivecsaires  y.  aborda  ie  dernier, 
et  gr&cô  à  aas.  Indiens,  qui,  se  jetant  à  la  nage, 
surprirent  les  £8|Nigools  par  derrière,  la  Tîctoire 
fut  bientôt  déaidée,  fl  coumt  alors  sur  le  lieu 
du  sinistre  de  sea  onde,  dont  il  recueillit  une 
partie  des  marins  ;  nais  le  vieux  capitaine,  9»at- 
teux  et  grièvement  btesaé,  1k>ds  d'état  de  nag^r» 
avait  payé  son  tnemphft  de  sa  vie.  Cette  mort, 
qieoiqu»  gjodeisO)»  redeuhla  la  haine  de  Mont- 
bars  coift»  les  Ea^agnoU,  et  se.  venant  à  la 
tâte  de  demk  eoLceilent»  vaieseaiuk,  montés  par 
des  baMmea  détuminéa^  ik  Téflohit  de  tenii  la 
mer  foot  son  pvopr»  oompl».  Le  reste  de  son 
histoire  ne  présente  pJtis.  qu'une  siwte  d'actions 
îMreyables*  deatcaits  db  hravome  qui  tiendraient 
d«:  romaa  si  kee  histonsM.  ennemis  ne  les  vap- 
postaient  eux-mêmes.  BienAftt  aucun  b&timent 
espaçMln'oaa  se-mentrer  dans  la  haie  de  Hon- 
dwaa  et  sur  les  eétas  du  Yneetae  :  Monthars 
DO  ledontait  nt  le  aambie  nâ  la  forées  et  son  au- 
dane  ou  soa  adNsse  le  rendaient  toujoura  vain- 
(pieor.  N 'ayast  pis»  d'ennemis  sur  mer,  il  ra- 
vagea les  cdtas;  sana  adiUerie  il  enleva  des  foc- 
teeesses,  détruisit  dea  villea  défendues  par  do 
nembrensea  garnisons,  mit  en-déronta  deacorpa 
d/avmée.  Uni  à  yoionais  età  Michal  le  Basque» 
il  attaqaa,  et  mit  k  rançetton  ineendia  Puerto- 
Gabetto»  San-Pedro,  Gibraltar^  Biaraeail^  et 
d'autpeacoissBes  ausstimporlantea.  Ce.fut  alors 
que  les  Bspagnola  lus  donnèrent  in  somom. 
ô'Esft&rmiÊÊttieÊÊr  et  misent  sa  tôfe  è.  ua  prix 
énorme.  Quelle  Ait  sa  fia?  Pént^il  daaa  ua 
naufrage  ?  Fnl-ii  tué  daaa  un  doiseacoifltnte  quor 
tidicaaPBloimnL-il  obscnrément  enlevé  par  le  ter- 
rible climat  sous  lequel  il  aamiguait  ?  Rassasié 
do  mngeanoe^  levint-it  dana  sa  patrie  jouir  de 
see  richesses,  comme  Monlanban»  eu  se  fiMht-U 
dans  te  Neniweau  Monde  comme  Blorgan,  soa 
émaie?  Qn>  l'ignora  :  cependant  le  dernier  cas 
est  le  fia»  pfobabie,  car  il  dut  se  lasser  vite  des 
vices  de  ses  compagpona.  It  n'était  ni  avide  ni 
crnel  :  on  lui  rend  cette  justice  qu'il  ne  tua  ja- 
mais nn  hnmme  déserm^^  Montbars  est  le  héroe 
d^on  roman  de  J.-B.  Pioquenard  :  Monbars 
VBxierm^ateur,  ou  U  dernier  du  Fliàui^ 
tins  :  aneedotes  du  Nouveau  Monde;  PaDîe, 
1€07,  3  voL  in«l%  avec  tig.  Son  nom  cet  aosat 
le  titre  de  plnsieuradramea  (i).  A.  m  U 

(t)  ORiDeUa^qat  fut  lal-iaéiiw  flibustier  durut  pla- 
ilears  années,  en  fait  le  portrait  solvant  :  «  Je  me  sou- 
viens de  l'aToir  tu  en  passant  aui  Honduras.  Il  étott  vif, 
alerte ,  et  plein  de  lee  eomme  ao»t  tous  les  Gascons.  Il 
avolt  la>UUIe  haflis^  dmll«  et  feme.  Pair  grand,  noble  et 
niaftlal.  le  teint  liaaaiié.  Pour  ses  jtvm,  on  n'en  saurait 
dife  ni  la  fonnenl  I»  oauleor  ;  sas  soarella  noirs  et  épais 
se  lotgnotanl  en  arasée  a»<4essaa,  el  les  eouvroatoft 
presque  entièrement  ;  te  sorte  qa'Us  parolssent  cactiés 
comme  sons  nue-  voAle  obscore^  On  volt  bien  qu'un 
bemme  teltde  eattesoatBiae  peut  être  que  terrible.  Aussi 
dlt-ott  qoe  dans  le  coinbaA  11  commencolt  à  vaincre  par 
la  terreur  de  so»  regarda,  et  qu'U  aehevott  par  la  lorce 
de  son  bras.  Pendant  que  les  autres  consldérolent  aveu 
plaisir  le»  f4ehesses  qal>  lear  tenboleiit  entre  les  malna, 
Monbars  se  réjonisaolt  à  la  vue  du  grand  nombre  d'Es-  i 
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A.-0.  OBtDeUn ,  MUtoin  Ust  JvmtHrisn  ou  F<Uma> 
tiers,  etc.  (Lyon,  1T74,  8  vol.  In-lî),  t.  il,  chap.  \t 
p.  i*e-t6e. 

moutbas  (/0«m  Bmitor  na) ,  prélat  fran- 
çais, abbé  du  Dorât  en  1446,  évêquede  Limoges, 
le  ]*'  avril  1457,  et  conseiNer  au  parlement,  né 
aux  environs  de  Goérel,  de  Jean  Baiton,  vieomte 
<ie  Monfbas,  ebaneelier  de  la  MÉfcfae  Rmousine, 
mort  au  château  d*lsle,  te  4  mars  1*497,  avec  le 
tHre  honorifique  d'archevêque  de  MtaarHIk  e^»t 
à  hii  qa*ott  doit  la  construàfon  de  la  nef  magm* 
fiqoe  de  le  cathédrale  de  Limoges  eiPhnpressîon 
âû  MiMalBodusum  UnwviceHsis  Bteltsisc^  Fa- 
risiis,  per  Joanntm  dé  Pratty,  1M3;  in-4*.  Le 
ter  jtyillet  1463,  il  reçut  dan»  sa  cathédrale 
Louis  XF  revenant  do  Bayonne.  Dev&  ano  après, 
il  résigna  ses  fonctions  en  fhveor  die  so»  neveu, 
Jean  Baktor  db  Montoas  If,  qm  M  imprimer 
le  BrevIaWtfmZ^moriceTrjo  (Paris;  «6«9,in-g^)» 
et  le£ret;iarii^  diœetsis  Lemo^kêimiê  (1504). 
M.  A.  (de  iiBogee^ 
MamietH  de  m»,  à  la  blbliotbèqBe  d»  Um<«ea.  • 
OaUin  ChrmUaia  nwa,  t.  II,  oeL  M8.  «t.  —  tMmwo- 
tare,  t  la  p.  m,  TtS,  7M,  791. 

MftlITBBUJUkBD  (0£).  VOff.  GuéNBAV. 

MOSTBKL  (  GuHloitme  -  Isidore  Baaoh  , 
comte  ob)  ,  homme  politique  français.,  né  le 
4.jttiilet  1787,  à  Toulouse,,  mort  le  3  février  1861, 
à.  Frohsdorff,  en  Autriche.  U  se  fitrâmacquereo 
Ifti  5  par  rardeur  de  son  lèle  monairebicpie.  et  fiit 
placé  sons  la.  suaveillaace  de  la  police  impériale. 
Il  Caiaaîl  partie  du  oonseil  municipal  de  Toulouse 
loEsqu'ii  remplaça,  comme  maice  de  cette  ville, 
son  ami  particulier,  M.  do  Villèle.  Elu  dépoté  de 
la  Haule-Garcmne  en  1827,  il  Cet  en  quelque 
sorte  dans  la  chambre  noufielle  le  représentant 
de  Fadmin'istiratioii  déchue.  Actif,  doué  d'une 
éloootion  taciie»  dévoné  au  roi»  il  mit  autant  de 
chaleur  à  combattre  to  parU  libécal  qu'à  soutenir 
on  à  développer  les  idées  de  U.  de  Villèle  ;  sans 
se  laisser  décourager  par  le  peu  de  succès  de  ses 
propositions  ou  de  sesameiklements,  il  ocqipait 
presque  chaque  jour  la  tribune  et  savait  même 
se  faire  écouter;  c^était  du  reste  oa  honnête 
homme,  de  convictions  profondes,  faible  de  ca- 
ractère et  ennemi  des  moyens  violents.  £n  182£^ 
an  début  de  lasession,  il  prit  à  plusieurs  reprise» 
la  défense  de  M.  de  Tillèle  et  réclama  sur  les  torts 
qu'on  hii  reprocbaitun  relig^ux  silence.  Meiuj^ 
de  la  commisëioa  chargée  d^etiamioer  le  proict 
de  loi  sur  la  presse  périodique,  il  s'éleva  conti« 
la  licence  de  la  presse,  à  laquelle  il  attribuait  le 
meurtre  du  duc  de  Berri,  se.  prononça  pour  la 
censure  facultative  et  demanda  qu'aucun  joumal 
ne  pût  paraître  sans  autorisation,,  afin  d'éteindre 
la  concurrence^  mal  funeste  qui,  disait-il ,  obli- 
geait le  producteur  à  fabriquer  au  meilleur  mar- 
ché (3  juin).  En  1829  il  fut  porté  par  l'extrême 
droite  à  la  vice-présidence  de  la  diambre  et 

pagnols  qn'U  To^olt  sans  vie;  car  il  ne  resseoblolt  pas  à 
ceux  qui  ne  combattent  que  pour  le  butin,  Il  ne  basar- 
doit  sa  Tte  que  pour  U  gloire  et  pour  panlr  les  Bspa- 
ffnols  de  leur  cruanté.  •  (Cbap.  VI,  p.  US.) 
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n'obtini  qne  I<ft  voix  de  son  parti.  Le  19  février  i 
ile'oppoMà  r^omement  de  la  proposition  de 
M.  Latibej  de  Poupièree  relative  à  la  mise  en 
accasation  des  derniers  inioistres,  et  sur  lacpieUe 
oa  a'availrieii.  déddé  dans  la  session  précédente. 
•Ob  vonsdenande^dtl-ilyd'àcGUser  des  hommes, 
dis  ôtojenS).  des.  paies  de  France»  dx'aninens.  mi> 
■istres  du  soi  :  vous  ne  pouvez  laiéser  pins  leng- 
temp»  ]enr  position  indécise*.  lA  chambre  ferait 
i^îiiiB  à  la Franoesi ces horaBies.sonl  coupables 
«t  4  eoxHnémM.  s'ils,  sent  innocents  ;  elle  ne 
saBFnit.aa  bire  oa  j^n  db  klner  suspendre  sur 
Inr  téta  nne  aconsaiioa  capitale.  »  Cette  soitie» 
de  la  iMurt  de  l'amL  intime  de  M.  de  TiUèle  .fot 
ondes  niotii8.qQi  engagèrent  la  majorité  àac^ 
cepter  1»  diacosaion.  Le  7  avril  il  critiqpa  Hn- 
teiveilioiii  en  lave»  des  Grecs,  et  se  plaignit  de 
voir  eogmmter  les  chapies  des.  cootriboablM» 
«par  l'étalage  de  sentiments  classlipses  pour  la 
patrie  de  JUtiade  el.  de  Léonidas»  on  par  L'idée 
1 4*na»  croisade  dans  le  goût  du  doci- 
»  aîàde  »•  Lois  delà  formatioaidu  ministèoe 
ïoUgpae  (&août  18tt),  M.  de  Mootbel  y  figuca 
d'abonl  avec  le  portefemlle  des  afibires  eodésias* 
tiquas  et  de  rinatmction  publique.  Pendant  les 
trois  mois  qu'il  le  conserva^  ii  ne.détruiaii  rien 
de  ce  qiie  IL  de  VatimesnU^  son  prédécesseur» 
avait  fiait  de  bien;  ilxefusa  même  de  se  prêter  à 
onemesnae  ardemment  souhaitée  par  la  congrès 
gation,  c'cst-èrdma  la  suspension  des  coure  de 
lOL  Gouaîn»  Guiaot  et  ViUsmain.  «  Se  le  goui- 
vemement  voulait  employer  la  forae^  dit-il  à  ce 
sojel,  ce  n'est  pas  p«ur  Toniversité  qn*U  faudrait 
eommeneec  *  La  18  novembre  suivant»  il  passa 
an  d^artament  de  L'intérieur,  laissé  vacant  par 
la  démission deJML  de.La  fiouidonnaie.  Bleoi  qu'il 
se  déclarât  hiknéme  an-deasous  d'un  pareil  far- 
deaa^  0  dut  obâr  à  la  volonté  expresse  de 
Charles  X.  Ses  premiers  actes,  tels  que  la  no- 
mbintion  de  M.  Sirieys  de  Marinbac  à. la  direc- 
tion de  la  police  générale  indisposèrent  contre 
hri  ropinion  pobllqoe,  qui  s'obstinait  d'ailleurs  à 
ne  voir  en  lui  que  la  doublure  ou  le  confidenl!  de 
M.  de  Vfllèle.  Après  s'6tre  efforcé  de  pallier  l'effet 
dtt  menaçantes  paroles  do  discours  de  la  cou- 
Tomie,  Q  s'éleva  diuis  la  discussion  de  l'adresse 
(5  mars  1830  )  contre  «  la  haine  qui  alarme,  qui 
plaoe  les  bonnétoe  citoyens  sens  les  coups  de  la 
diffamation  et  de  la  calomnie»  et  qui  empêche  les 
mapstrats  de  faire  tout  le  bien  qu'ils  désirent», 
n  accusa  «le  temps  d'avoir  le  mal  de  la  peur  ». 
Les  élections  furent  sa  principale  affaire.  Non- 
seulement  il  soutint  à  la  tribune  qu'il  était  juste, 
indispensable  même,  que  le  gpuvemeraent  exer- 
çât en  pareille  matière  toute  son  influence^  mais 
il  adressa  le  13  avril  une  circulaire  aux  préfets  (1) 
où  se  trouvait  ce  passage  relatif  aux  fonction- 
naires :  «  Vous  me  donnerez  sur  leur  conduite 

(1)  nam  le  procès  des  mfnUtres  le  procureur  général, 
M.  Persil,  attrtbaa  cette  ctrcaUlre  à  M.  de  Pcyronnel. 
KUe  a  été  réiiDpriaiée  en  ist».  à  1«  salle  de  la  Protesta- 
tion de  M.  de  MooUieL 


des  renseignements  confidentiels;  je  ne  les  ferai 
connaître  qu'à  leurs  ministres  respectifs,  qui  pren- 
dront à  leur  égard  les  mesures  que  leur  dictera 
la  prudence.  »  Enfin  le  19  mai  1830  il  suecéda 
à  M.  de  Chafaiol  comma  ministre  des  finamtes, 
et  ce  fot  eni  cette  qualité  qoe  sa  sigpietupe  figura 
ait  bas  de&  ordonnances  de  luiUet.  Pendant  la 
bilta  qui  en  résulta^  Une  faiblit  paa un  seul  mo- 
ment» et  repoussa,  comme  indigpie  de  la  royauliS, 
tout  projet  de  transaction  avec  les  msurgés.  Le 
38  il  s'établit  aveoM.  de  Poligoac  aux  Tuileries, 
eoncourut  à  plusieurs  ordres  d!arrestation ,  et 
signa  sur  le  trésor  un  mandat  de  421,000  francs 
destinés  à  procurer  sans  retard  aux.  troupes  les 
apiurovisionnemente  dont  elles  mauqnaient.  Après 
s'être  montré  contraire  le  29  à  la  démarche  con- 
ciliante que  MBL  de  SémonviUe  et  d'Aigouttan^ 
tarent  auprès  du  duo  de  Ragose,  il  suivit  ses  col- 
lègues è  Sainl-Gloud;  puis,  seul  arec  M.  Capelle» 
il  aocompagna^  le  roi  à  Rambouillet,  où  le  faoût 
il  fit  une  expédition  de  l'ordonnance  qui  nommait 
le  ducd'Oriéans  lieutenant  général  du  royaume. 
Jugeant  dèslors  ses  services  inutiles^  il  s'éloigna 
dans  la  nuit,  et  rentra  à  Paris;  deu\  jours  après 
H  monta  dans  nne  voiture  publique,  et  se  rendit 
à  Vienne,  en  Autriche,  où  il  resta  pendant  plu- 
sieurs années.  M.  de  Mootbel  fut  compris  comme 
contumace  dans  l'arrftt  de  la  cour  des  pairs  qui 
condamna  tons  les  anciens  ministres  de  Charles  X 
à  la  mort  dvile  et  à  la  prison  perpétuelle.  Acte 
fut  en  même  temps  donné,  ponr  ce  qui  le  conr 
ceraait  pemonnelleroent,  aux  commissaires  de 
la  chambre  des  députés  de  leurs  réserves  pour 
le  recouvrement  sur  ses  biens  des  sommes  qu'il 
avait  iliég^ement  ordonnancées  dana  les  journées 
des  28  et  29  juillet  Amnistié  aioai  que  ses  collè- 
gues sons  le  ministère  Blolé,  il  rentra  en  France, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort.  On  a  de  M.  de  Mootbel  :  Proiestaiion 
de  âk'de  MotUbél  contre  la  procédure  ins- 
truite et  suivie  amure  lui  devant  les  pairs  et 
exposé  de  sa  conduite  pendant  et  avant  les 
événements  dejuiUet  1830;  Paris,  1831,  in-8''; 
-*  Lettre  sur  le  Choléra  de  Vienne;  Paris, 
18â2,in'-8o,extr.  de  la  Remte  des  Deux  Mondes  ; 
«-  Le  duc  de  Reiehstadt^  notice  sur  la  vie 
et  la  mort  de  ce  prince^  rédigée  à  Vienne  sur 
des  documents  authentiques;  Paris,  1832, 
i833, 1836,  ln-8*'  ;  —  Dernière  époque  de  Vhie- 
toixé  de  Charles  X,  ses  derniers  voyages,  sa 
maladie,  sa  mort ,  son  caractère;  Paris,  I83a^ 
1837,  in-8°  ;  ^  Le  comte  de  Marnes^fils  aine 
du  roi  de  France  Charles  X;  Paris,  1844, 
in-S^"  ;  la  4*  édit.  (  1846»  in-18  )  porte  le  titre  : 
Le  duc  d'AngouUme. 

Une  fiiut  pas  confondre  H  de  Montbel  avec 
tè  comte  na  Montbel,  d'une  famiUe  du  Berri, 
et  qui  a  siégâ  k  la  chambre  des  députés  en  1816, 
on  1822  et  en  1824,  et  qui  est  mort  en  1860.  P.  L. 

Bioçr.  ttiiio.  et  portât,  de*  ConUmp.  —  Poltgnac  (De), 
Etudei  hiit.  et  polit.  -  BouUée,  UM,  de  la  dernière 
année  de  la  Hestauration.  —  Vaula belle,  Hist.  des  deux 
Reitauratkmt,  Vil  et  viil 


185  MONTBÉLIARD 

MON TBéUARD,  famille  comtale ,  citée  dès 
le  dixième  siècle  comme  une  des  plus  puissante» 
du  royaume  de  Bourgogne  et  comme  descen- 
dant des  rois  des  Francs.  Le  premier  comte  de 
Montbéliard  dont  il  soit  fait  mention  est  Louis 
de  Dasborch{9t6).  Un  de  ses  descendants,  LouiM^ 
épousa  Sophie,  héritière  de  Frédéric  II,  comte 
de  Bar,  mort  en  1034.  Gautier  de  Monthétiard, 
devenu  connétable  de  Jérusalem,  fht  chargé  en 
1205,  après  la  mort  d'Amaury  de  Lnsi^an, 
aon  beau -père,  de  la  régence  du  royaume  de 
Chypre  pendant  la  minorité  de  Hugues  V.  Son 
cousin  Jean  de  Brienne,  petit-fils  du  comte  de 
Montbéliard  Thierry  U^  s'assit  sur  letrdnede 
Jérusalem.  Ce  Thierry  II  étant  mort  sans  des- 
cendants mâles,  son  comté  passa  entre  les  mains 
de  René,  comte  de  Bourgogne;  la  fille  unique  de 
ce  dernier  épousa  Guillaume  de  Montfaucon, 
dont  l'arrière-petite-fille,  Henriette^  héritière  da 
comté  de  Montbéliard,  Ait  mariée  en  1397,  à 
Éberhard  le  jeune,  fils  du  duc  de  Wurtemberg. 
En  1617  le  comté  fut  acconlé  en  apanage  à 
Louis-Frédéric,  frère  cadet  du  duc  de  Wurtem- 
berg Jean-Frédéric.  Léopold-Frédéric,  fils  de 
Louis-Frédéric,  élevé  à  la  cour  de  Louis  XIIT, 
plaça  pendant  la  guerre  de  Trent  Ans  ses  États 
sous  la  protection  de  la  France  ;  en  1654  il  ob- 
tint que  son  pays  fût  érigé  en  principauté.  Son 
frère  et  successeur  Georges  fut  en  1676  expulse 
de  son  pays  par  les  Français  ;  il  le  recouvra  à  la 
paix  de  Riswyck. 

Léopold- Éberhard,  prince  de  MonTBiuABD, 
fils  de  Georges,  né  en  1670,  mort  le  29  mars 
1723.  Arrêté  à  l'âge  de  onze  ans  par  son  parent 
le  duc  de  Wurtemberg,  il  fht  relâché  sur  la  de- 
mande catégorique  de  l'empereur,  qui  menaça  le 
doc  de  la  mise  an  ban  de  l'Empire.  Léopold- 
éberhard,  entré  an  service  de  l'Autriche ,  prit 
part  aux  guerres  de  Hongrie,  et  défendit  avec 
succès  contre  les  Turcs  la  forteresse  de  Tokay. 
Ayant  succédé  en  1699  à  son  père  dans  la  prin- 
xïîpauté  de  Montbéliard,  il  fut  mis  en  mérbe  temps 
en  possession  de  neuf  seigneuries  situées  en 
France  et  qu'il  tenait  de  sa  mère,  fille  du  maré- 
chal de  Châtillon-Coligni.  U  s^abandonna  dès 
lors  sans  retenue  à  ses  goûCs  licencieux  ;  à  force 
dMnstances  il  obtint  de  l'empereur  que  la  plus 
ancienne  de  ses  concubines,  Anne-Sabine  Hed- 
vriger,  fille  d'un  confiseur,  fût  créée  comtesse  de 
Sponeck;  les  deux  autres,  Henriette-Hedwige 
et  Elisabeth-Charlotte  de  l'Espérance,  filles  d'un 
tailleur,  reçurent  le  titrede  baronnes.  Après  avoir, 
dans  un  traité  conclu  en  1716  avec  le  duc  de 
Wurtemberg,  déclaré  inhabiles  à  lui  succéder  les 
treize  enfants  qu'if  avait  de  ces  trois  femmes,  il 
les  fit  légitimer  en  1718  par  le  régent  de  France» 
Philippe  d'Orléans.  En  réponse  à  cet  acte,  le  con- 
seil antique  proclama  leur  état  de  bâtards.  Léo-. 
poid-Éberbard  ne  se  préoccupa  pas  de  cette  dé- 
cision, a  Ce  ne  fut  pas  tout;  dit  Saint-Simon.  Il 
maria  nn  de  ses  fil»  à  une  de  ses  filles,  sous  pré* 
texte  que  la  mère  de  cette  fille  l'avoit  eue  d'un 
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mari  à  qui  il  l'avoit  enlevée  puis  épousée,  et 
longtemps  après  il  fut  vérifié  que  cette  fille  étoit 
de  lui,  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  avoué,  et  que  le 
mariage  ait  subsisté.  »  A  la  mort  de  Léopold-Ëber- 
hard,  le  comte  Georges  de  Sponeck,  Talné  de  tes 
bâtards,  prit  possession  de  la  prindpauté  de 
Montbéliard;  mais  il  en  fut  expulsé  par  le  duc 
de  Wurtemberg,  qui  obtint  en  sa  faveur  un  ar- 
rêt du  conseil  aulique.  Quant  anx  domaines  pos- 
sédés en  France  par  Léopold-Éberhard ,  le  dif- 
férend fut  porté  devant  le  pariement  de  Paris. 
Par  le  crédit  de  M^e  de  Blézières  et  de  la  prin- 
cesse de  Carignan,  anxquelles  le  comte  de 
Sponeck,  celui  qui  avait  épousé  sa  propre  sceur, 
remit  nne  forte  somme  d'argent,  il  gagna  bientôt 
à  sa  cause  beaucoup  de  partisans  à  la  cour  de 
France^  surtout  lorsqu'il  eut  abjuré  le  luthéra- 
nisme. Après  que  l'alTalre  eut  longtemps  trsfaié 
en  longueur,  «  le  procès,  dit  encore  Saint-SimoD, 
fut  repris  au  parlement  ;  mais  les  choses  étoient 
trop  changées  pour  les  faux  Montbéliard.  Cette 
affaire  si  singulière  avoit  fait  trop  de  bruit  et 
avoit  trop  duré;  elle  avoit  à  la  fin* été  édairde 
de  tous  les  artifices  dont  elle  avoit  été  voilée... 
Le  mondo  s'indigna  qu'une  prétention  si  mons- 
trueuse fût  soufferte;  les  dévots  eurent  honte 
à  leur  tour  de  l'avoir  tant  protégée;  tellement 
qu'il  intervint  enfin  un  arrftt  contradictohv  en 
la  grand'chambre,  qui  replongea  cette  canaille 
infâme  dans  le  néant,  d'où  die  n'anroit  jamais 
dû  sortir....  Le  rare  est  que  malgré  cet  arrêt, 
cette  race  bAtarde  a  eu  l'impudence  de  oonser- 
▼er  à  Paris  son  prétendu  nom ,  titre,  armes  et 
livrées,  qu'elle  va  tratnantoù  elle  pen^  sans  être 
presque  plus  reçue  par  personne.  »  Enfin,  ceux 
des  bâtards  qui  vivaient  encore  reçurent  le  titre 
de  comtes  d'ffornebourg,  et  le  revenu  des  sei- 
gneuries situées  en  France  leur  fut  abandonné-  O. 

Gollot,  aiimolréi  de  la  RéfitMiquê  SéqvanaUe,  — 
DnTeroay,  Éphémérldetdu  mmU  de  MmubéHard. 

MONTBOissiBE  (Pierre  db),  vulgairement 
appelé  Pierre  le  Vénérable  ^  fils  de  Alaurice, 
abbé  de  Cluni,  naquit  en  Auvergne,  et,  suivant 
toutes  les  vraisemblances,  au  chAteau  de  Mont- 
boissier,  vers  1092,  et  mourut  à  Cluni,  le  25  dé- 
cembre 1 156.  Pierre  de  Poitiers  le  désigne  ainsi  : 

Hune  Arvernl  popaU  procenaere  dnecs. 

Il  était  donc  d'une  illustre  naissance.  Maurice 
de  Montboissier  et  Baingarde,  sa  femme,  desti- 
nèrent presque  tous  leurs  enfants  à  l'état  ecclé- 
siastique. Ainsi  parmi  les  frères  de  Pierre,  le 
Gallia  Christiana  nomme  Héraclius,  qui  fut 
archevêque  de  Lyon;  Pons^abbé  de  Vezelay: 
Jourdain,  abbé  de  la  Chaise-Dieu;  Armand,  abbé 
de  Manlieu.  Septième  rejeton  mâle  de  cette 
union  si  féconde,  Pierre  entra  d'abord  au  prieuré 
de  Soucilange,  où  il  fit  ses  premières  études, 
puisa  Cluni,  où,  vers  l'année  1109,  il  fut  reçu 
moine.  Nous  ie  voyons  ensuite  prieur  de  Vezelay, 
de  Domné.  Enfin,  le  22  août  1122,  il  est  élu  abbé 
de  Cluni.  En  ces  temps  pleins  de  troubles,  quel 
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pouvoir,  qoel  titre  n'est  pas  contesté?  Pierre 
Tient  de  prendre  possession  de  sa  charge,  quand 
on  anden  abbé  de  Cluni,  qui,  après  avoir  abiii- 
4|oé  le  gouvernement  de  cette  maison ,  avait  Tait 
un  long  pèlerinage  à  Jérusalem ,  reparait  tout  à 
coup,  p^tre  dans  Tabbaye  les  armes  à  la  nuiin, 
s'établît  en  yainqueur  dans  le  logis  abbatial,  et 
prétend  régner  par  la  terreur  sur  les  moines  atta- 
chés an-parti  de  Pierre.  A  la  suite  de  cette  inva- 
àoD  cominencenty .  on  l'a  prévu,  des  débats  judi- 
daiies.  Les  deux  rivaux,  assignés  devant  la  cour 
de  Rome,  s'y  présentent  et  s'eflbrcent  de  faire 
prévaloir  ce  qnlls  appellent  leurs  droits.  Mais, 
sur  ees  eatrelaites,  une  maladie  épidémique  en- 
lève reooemi  de  Pierre,  et  celui-ci,  confirmé 
dans  sa  charge  par  le  souverain  pontife,  revient 
triomphant  à  Cluni.  Deux  factions  divisaient  Tab- 
bsye.  Pierre  rétablit  l'ordre  longtemps  troublé. 
Mais  voici  une  antre  et  plus  grave  cause  d'agi- 
tatioD.  À  la  mort  d'Honorins  II,  deux  papes  sont 
âos  è  la  fois.  Entre  Anadet  et  Innocent  II  il 
fut  cbASr,  et  un  pareil  choix  n'est  pas  facile. 
Conune  saint  Bernard.  Pierre  se  prononce  pour 
innocent,  et  travaille  de  tontes  ses  forces  à  en- 
traîner la  France  dans  son  parti.  On  s'accorde  à 
dire  goe  Pierre  agit  efficacement  en  laveur  du 
pontife  par  lui  piiféré.  Cette  afhire  lui  donna 
de-  grands  embarras;  mais  il  eut  du  moins 
la  sêtisftctkm  de  voir  enfin  Innocent  II  reconnu 
pir  la  France.  Enjrn32,  un  chapitre  général  de 
Tordrç  est  assemblai  danH  l'abbaye  de  Cluni. 
Deux  ^sçQts  prieurs,  donxe  cents  religieux  y  as- 
sistent, et  Pierre  les  préside.  Toute  puissance 
civile,  même  la  puissance  royale,  devait  redouter 
et  ménager  le  chef  d'une  isi  nombreuse  millbe. 
Que  sll  relevait  encore  l'éclat  de  son  titre  par 
des  qualités  personndles,  comme  la  gravité  des 
Deeurs,  i'âoqoence,  le  savoir,  l'esprit  d'entre- 
prisejoint  à  la  prudence  et  k  la  vigueur,  le  su- 
périeur d'une  telle  congrégation  était  un  des 
personnages  les  plus  considérables  et  de  l'Église 
et  de  l'État  Le  chapitre  général  de  l'année  1132 
dicta  de  sévères  règlements.  Orderic  Vital  ne 
se  contente  pas  de  raconter  le  fait;  il  s'associe 
aux  remontrances  des  moines,  qui  blâmèrent  cet 
excès  de  rigueur.  Cependant  il  ijoote  que  la 
doocenr  de  Pierre  tempéra,  dans  la  pratique,  la 
dnreté  des  ordonnances.  En  1134,  Pierre  siège 
an  cQndle  de  Pise.  Il  revenait  de  cette  ville, 
allant  de  compagnie  avec  un  nombre  considé- 
rable d^archevèques,  d'évèquea,  d'abbés,  quand 
one  troupe  armée  les  surprend,  les  attaque  en 
pleine  campagne,  en  blesse  quelqnes-uns ,  met 
en  fuite  les  antres,  et  s'empare  de  tous  leurs 
équipages.  Pierre,  qui  était  sur  sa  mule,  ayant 
à  ses  c6tés  Allieric,  abbé  de  Yezelay,  se  dirige 
vers  les  assaillants,  disposé,  comme  il  semble, 
à  leur  opposer  quelque  résistance;  mais,  au  pre- 
mier choc,  il  est  renversé  de  sa  mule  que  trans- 
perce un  coup  de  lance;  et  réduit  lui-même  à 
prendre  la  fuite,  il  va  se  cacher  dans  la  plus 
procliaine  métairie.  C'est  une  •  lamentable  bis- 


toire,  »  lamentabilem  lUsioriamf  que  Pierre  ra- 
conte lui-même  au  souverain  pontife,  en  lui  de- 
mandant une  juste  vengeance  (  Epist.,  lib.  I, 
epist.  27).  Nous  le  retrouvons  au  concile  de 
latran  en  1138.  Il  est  de  retour  en  Italie  en  1 141, 
où  il  s'emploie  vainement  à  réconcilier  les  Lnc- 
quois  et  les  Pisans.  Ensuite  il  se  rend  en  Espa- 
gne, où  il  va  visiter  les  maisons  de  son  ordre. 
En  Espagne  il  est  étonné  de  voir  mêlés  aux 
chrétiens  les  sectatenrs  de  Mahomet,  formant 
un  grand  peuple,  fier  de  sa  richesse,  de  sa  puis- 
sance. Ils  ont  des  temples,  ils  ont  un  Dieu,  qui, 
disent-ils,  est  le  Dieu  de  Moise.  Us  ont  des  écoles 
religieuses,  et  des  théologiens  qui  interprètent  nn 
livre  sacré.  Quel  est  ce  livre?  En  France,  en 
Italie,  on  ne  le  connaît  que  de  nom.  Pierre,  cn- 
rieux  de  savoir  ce  qu'il  renferme,  charge  trois 
chrétiens,  Pierre  de  Tolède,  Robert  Keonet, 
voyageur  anglais  résidant  alors  en  Espagne,  et 
le  dalmate  Hermann,  de  faire  en  commun  une 
traduction  du  Coran.  Cette  circonstance  est 
intéressante  dans  la  vie  de  notre  abbé.  M.  Jour- 
dain, dans  ses  Recherches  critiques  sur  les 
traductions  dTAristote^  n'a  pas  manqué  de  la 
signaler.  En  1 144,  en  1 145,  Pierre  est  à  Rome.  En 
1146,  il  est  à  Cluni,  où  il  forme  une  seule  col- 
lection de  tous  les  statuts,  au  nombre  de  soixante- 
seize,  qu'il  avait  jusqu'alors  publiés  ponr  le  main- 
tien de  la  discipline.  On  le  revoit  à  Rome  en  1 150, 
réclamant  l'appui  du  saint-siége  contre  quelques 
religieux  insoumis.  Quelle  existence  fut  plus  active 
que  lasienne?  II  aimait,  assure-t-on,  les  voyages, 
et  on  lui  en  fait  reproche.  On  dit  qu'un  abbé 
de  Cluni  se  devait  tout  entier  à  sa  congrégation. 
De  tous  les  abbés  de  Cluni,  Pierre  est  nn 
de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  pins 
importante  de  toutes  les  affaires  domestiques, 
la  discipline.  A-t-il  négligé  davantage  l'admi- 
nistration temporelle  de  ses  vastes  possessionsF 
Il  est  probable  qu'il  en  remit  le  soin  pendant 
ses  voyages  à  d'habiles  vicaires,  puisqu'on 
n'apprend  pas  que  de  son  temps  la  riche,  et 
déjà  trop  riche,abbaye  ait  éprouvé  quelque  no- 
table dommage.  Les  hommes  supérieurs  ne  peu- 
vent à  leur  volonté  s'affranchir  des  obligations 
que  leur  impose  leur  grande  renommée.  Quand 
saint  Bernard  et  Suger,  une  série  de  papes,  les 
rois  de  France,  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jéru- 
salem et  l'empereur  de  Constantinople  lui-même 
s'adressaient  à  l'abbé  de  Cluni  pour  lui  demander 
des  conseils  ou  des  services,  se  serait-il  con- 
venablement dispensé  d'étudier,  de  traiter  leurs 
affaires,  sous  le  prétexte  que  la  visite  d'un 
prieuré,  la  poursuite  d'un  procès,  ou  l'exacte 
supputation  des  revenus  de  ses  granges  devaient 
occuper  tous  les  instants  d'un  sS^bé  vigilant  et 
scrupuleux?  M.  Daunou  termine  la  biographie, 
de  Pierre  par  ces  mots  :  «  11  n'a  point  été  ca- 
nonisé dans  les  formes,  mais  l*£girse  a  toujours 
honoré  sa  mémoire;  et  ce  titre  de  Vénérable, 
qui  complète  son  nom,  et  par  lequel  Thistoire 
le  désigne,  ce  titre,  assurément  bien  inférieur  à 
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nombre  des  cheTalien  da  Saint-Esprit  (1662),  0  r 
fut  pourvu  du  gouvememeut  de  Normandie  à  la 
mort  du  duc  de  Longueville  (  mai  1663).  En  1664 
il  alla  à  la  rencontre  des  cardinaux  Chigi  et  Irope- 
riali,  légats  du  pape,  chargés  de  réparer  Tinjure 
faite  à  l'ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  les 
amena  à  Fontainebleau.  Quelques  jours  api'ès  le 
roi  lui  accorda  des  lettres  de  duc  et  pair  (juillet 
1664).  Il  Tenait,  malgré  son  âge,  de  prendre 
part  à  la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comtéy  lorsque  apprenant  que  la  peste  faisait  à 
Rouen  d'affreux  ravages,  il  se  rendit  dans  celte 
ville,  établit  le  bon  ordre,  rassura  les  esprits  et 
distribua  de  larges  aumtoes;  les  exemples  de 
courage  et  de  charité  qu'il  donnait  publique- 
ment produisirent  les  plus  salutaires  effets 
(1668).  Cet  acte  de  dévouement  mit  le  comble 
à  L'estime  que  le  roi  avait  conçue  pour  lui  :  de 
son  propre  mouvement  il  le  choisit_poor  gou- 
verneur du  dauphin. 

Le  choix  du  roi  obtint  l'approbation  géné- 
rale. Montausier  ne  s'y  soumit  pas  sans  une  ap- 
préhension extrême.  Prenant  au  sérieux  les  de- 
voirs de  sa  charge,  «  il  fut  inséparable  du  dau- 
phin et  le  suivait  en  tous  ses  mouvements  pour 
étudier  son  caractère  et  connaître  ses  indioa- 
tions;  il  couchait  dans  la  chambre  du  prince,  et 
c'est  un  devoir  dont  il  ne  se  dispensa  jamais 
que  pour  les  raisons  les  plus  fortes;  il  assis- 
tait à  son  lever  et  à  ses  prières,  il  le  suivait 
à  la  messe;  pendant  l'étude  il  redevenait  éco- 
lier avec  son  disciple;  il  ne  le  quittait  pas  plus 
dans  les  temps  destinés  au  divertissement  et  au 
jeu ,  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  c'est  alors 
que  les  enfants  moins  retenus  montrent  ordinai- 
rement ce  qu'ils  sont.  »  (Petit).  Par  trop  d'exac- 
titude et  de  zèle  Montausier  dépassa  le  but  qu^il 
désirait  atteindre;  cette  discipline  rigoureuse 
rebuta  complètement:  un  enfant  né  doux,  pares- 
seux et  opiniâtre.  «  La  manière  rude  avec  hi^ 
quelle  on  le  forçait  d'étudier,  dit  M*"*  de  Cayius, 
lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres 
qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
quand  il  serait  son  maître ,  et  il  a  tenu  parole.  » 
Ses  illustres  précepteurs,  BossuetetHuet(i)y  dé- 
pensèrent en  pure  perte  leur  savoir  et  leur  pa-* 
tience.Mais  c'était  sortoot le  duequi  avait  inspiré 
au  dauphin  une  sorte  d'horreur,  le  duequi  ne  lui 
épargnait  ni  le  fouet  ni  les  férules  et  qui  s'ou- 

plas  poar  le  souTcraln  ao  millea  des  fades  adula ttons 
des  eoarUians.  Qiex  lai,  s'il  faut  eo  croire  Tailemant, 
il  ne  se  cootenaU  guère ,  «  C'est  un  bomme  tout  d'une 
pièce  V  M**  de  Rambouillet  dit  quil  est  foa  à  forée 
d'être  sage.  Jamais  il  n'j  en  eut  ud  qui  eût  plus  de  be- 
soin de  sacrlfler  aux  grâces.  Il  crie ,  Il  est  rade ,  Il  rompt 
en  Tlslère.et  s*U  gronde  quelqu'un,  il  lut  remet  devant 
lesycui  toutes  les  iniquités  passées.  Jamais  bomme 
n'a  tant  serf  i  à  me  guérir  de  1  humenr  de  disputer.» 
Au  milieu  du  relftchemcnt  delà  cour, sa  piété  ne  fit  que 
redoubler;  U  assistait  tous  les  Jours  à  la  messe,  obser- 
vait rigoureusement  les  jeûnes  et  se  nourrissait  de  pieuses 
lectures;  U  relut  ieaàvangites  lUMfu'S  cent  treize  fbls. 

(Il  Ils  furent  d6(lgnés  par  le  roi  et  non,  comme  on  l'a 
dit,  par  MqnUusler,  qui  avait  présenté  le  président  de 
Perg Dy  et  Ménage. 


bliait  jusqu'à  le  corriger  à  coups  de  poing  (l). 
Rien  ne  se  faisait  sans  l'asseatiment  de  Montau- 
sier, qui  s'occupait  de  l'éducation  de  son  élève 
comme  si  le  roi  n'en  eût  chargé  que  lui.  Le  pre* 
mier  il  eut  l'idée  des  belles  éditions  d'auteurs 
classiques  ad  usum  Delphini^  et  en  fit  part  à 
Ruet  (voy,  ce  nom),  qui  surveilla  lui-même  les 
détails  de  cette  vaste  entreprise.  Il  rédigea  de 
8ono6téet  présenta  au  dauphin  la  première  par- 
tie d'un  recueil  qui,  sous  forme  de  maximes 
morales  et  politiques,  contenait  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  ses  instructions  journalières.  Ses 
ennemis,  excités  par  le  dauphin  et  soutenus  par 
la  reine',dont  on  avait  alarmé  la  tendresse  ma- 
ternelle ,  profitèrent  de  cette  circonstance  poar 
le  desservûr  auprès  de  Louis  XIV  et  critiquer  le 
plan  d'éducation  qu'il  avait  suivi  avec  plus  d'o- 
piniAtretéque  de  convenance  peut-être.  Montau- 
sier avait  prévu  cette  attaque  :  «  Tous  les  en- 
nemis de  l'ordre  et  de  la  solide  piété,  avait-il 
écrit,  se  déclareront  contre  moi ,  parce  qu'ils 
trouveront  leur  condamnation  dans  ces  maximes.» 
Dans  une  Apologie  habile  et  vigoureuse,  il  ré- 
futa toutes  les  calomnies  auxquelles  il  était  en 
butte  depuis  dix  ans,  et  exposa  dans  les  plus 
grands  détails  ses  principes  et  la  directioo 
qu'il  avait  embrassée. 

Cette  éducation  si  laborieuse  prit  finie  30  dé- 
cembre 1679,  jour  ovx  furent  arrêtés  les  articles 
du  mariage  entre  le  dauphin  et  Marie-Christine 
de  Bavière.  Toutefois  Montausier  garda  les  ho- 
noraires de  gouverneur,  ainsi  que  les  charges  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  de  grand 
maître  de  la  garde-robe  dans  la  maison  du  jenûe 
prince.  En  lui  rendant  la  liberté,  il  prononça 
ces  paroles  :  •  Monseigneur,  si  vous  êtes  hon- 
nête homme,  vous  m'aimerez;  si  vous  ne  l'êteA 
pas ,  vous  me  haïrez,  et  je  m'en  consolerai.  >  Il 
présida  à  la  formation  de  la  maison  du  dauphin, 
qu'il  s'efforça  de  composer  d'hommes  honorables 
au  nombre  desquels  il  eut  le  tort  de  (aire  entrer 
M.  de  Crussol,  son  gendre,  et  entretint  avec  lui 
des  rapports  de  respect  et  d'amitié  ;  M""'  de  Sé- 
vigné  .nous  a  conservé  une  âes  lettres  qu'il  lui 
adressa  en  1689  :  «  Monseigneur,  écrivait-il,  je 
ne  vous  tais  point  de  compliment  sur  la  prise  de 
Philisbourg  ;  vous  aviez  une  bonne  armée,  des 
bombes,  du  canon  et  Vauban.  Je  ne  vous  en 
fais  point  aussi  sur  ce  que  vous  êtes  brave,  c'est 
une  vertu  héréditaire  dans  votre  noaison;  mais 
je  me  r^ouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  li- 
béral, généreux, humain,  et  faisant  valoir  les  ser- 
yicesdeceux  qui  font  bien.  VoiU  sur  quoi  je  vous 
tàè  mon  compliment.  »  Le  tour  quasi  épigram- 
matique  et  grondeur  de  cette  missive  fait  jouter 
à  la  sphitiielle  marquise  que  «  ce  style  est  digne 
de  M.  de  Montausier  et  d'un  gouvemeor  •  (3)* 

(1)  Voy.  les  Mémoint  de  Dabol& 

(I)  Quelque  dure  qu'eût  été  son  éducaUon ,  le  d^aptala 
conserva  un  vrai  respect  pour  la  mémoire  de  Hootsu* 
sicr.  Parmi  les  nombreuses  anecdotes  ausqueUes  elles 
donné  lieu,  nous  citerons  iet  Aettt  suivantes.  En  Uratt 
an  blaBG,  le  prlnec  Célan  de  beaucoup  écarté  du  bat  ;  le 
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La  Tieillesie  de  H ontaosier  s'éooala  à  la  cour, 
eC  il  y  Técot  entoaré  d'hoanean  et  de  considé- 
ratkm.  Le  roi  l'appela  plus  d'une  fois  dans  des 
otnseils,  et  ne  lui  refusa  jamais  aacane  des  grâces, 
assez  nombreuses,  qu'il  ne  se  fit  pas  faute  de  sol- 
Udter  pour  ses  parents  ou  ses  amis.  C'est  par 
cette  interrention  officieuse  qu'il  participa  en- 
core à  la  vie  publique.  La  mort  de  sa  femme, 
œOe  de  ses  TÎeux  amis  Chapelain,  Godeau, 
Coorart,  ses  démêlés  ayec  le  duc  d'Uzès,  la  ré- 
Toeatioo  de  l'édit  de  Nantes  adligèrent  ses  der- 
nières années  et  contribuèrent  à  rendre  son  hu- 
meur plus  irritable  et  plus  morose.  Peu  foyorable 
à  la  noQTelle  génération  littéraire,  il  applaudit 
pourtant  aux  débuts  de  Molière  et  de  Racine. 
On  avait  cberché  à  l'exciter  contre  le  premier  en 
hn  faisant  entendre  qu'il  avait  été  pris  pour 
modèle  d'Alceste  dans  U  Misanthrope,  Montao- 
«ier  alla  voir  la  pièce.  «  Je  n'ai  garde  de  vouloir 
du  mal  à  Molière,  dit-il  ;  il  faut  que  l'original 
soit  bon,  puisque  la  copie  est  si  belle.  Le  seul 
reproche  que  j'aie  à  lui  faire,  c'est  qu'il  n'a 
pas  unité  parfaitement  son  modèle;  je  Youdraia 
bloi  être  comme  son  misanthrope,  c^est  un  hon- 
nête homme.  >  Quant  à  Boileau»  il  ne  lui  par- 
donna de  longtemps  ses  attaques  contre  Cha- 
pelain, et  il  s'était  exprimé  même  assez  dure- . 
meot  sur  le  compte  du  satirique  en  apprenant 
qu'il  avait  reçu  du  foi  une  pension.  Boiieau 
rtessit  à  ramener  le  duc  sur  son  compte  par  ce 
passage  de  l'Épltre  à  Racine  : 

Et  qnnnporte  à  nés  vert  que  Perrln  l«adinin. 
Pourra  qa'ib  pabseot  plaire  au  plat  pol«a«iil  dea  roU^ 
Qo'*  Chanttlly  Coodé  les  soarfre  qoelquefolc, 
Et  plût  aa  ciel  encor.  poor  couronoer  fourrage, 
Qoe  HoDUnsler  v^nlût  leur  doaoer  md  aufirage  I 

Cette  adroite  flatterie  désarma  Montausier;  il 
sentit  à  ce  trait  fondre  ses  anciennes  préven- 
tions, et  rencontrant  à  quelque  temps  de  là 
Boiieau  dans  la  galerie  de  Versailles,  il  lui  mar- 
qua le  regret  qu'il  avait  éprouvé  de  la  mort 
de  son  fFere,  M.  de  Puymorin.  Le  poète  parut 
fort  touché,  et  ajouta  :  «  Mon  frère  m'a  tou- 
jours dit  que  les  grâces  dont  le  roi  m*a  com- 
blé et  les  Imus  traitements  que  je  reçois  ici  ne 
peuvent  réparer  le  malheur  que  j'ai  eu  de  ne 
pouvoir  mériter  jusqu'à  présent  les  bonnes  grâces 
do  plus  verhienx  et  du  plus  respectable  seigneur 
qoi  sent  à  la  cour.  » 

Souffrant  d'un  asthme  depuis  quelques  années, 
MonUusIer  termina,  le  17  mai  1690,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  une  longue  carrière  illustrée 
par  les  ptos  hautes  vertus.  Partouton  regretta  un 
Iwmme  «  vaillant  dans  la  guerre,  dit  Pléchier, 
savant  dans  la  paix,  respecté  parce  qu'il  était 
jQste ,  aimé  parce  qu'il  était  bienfaisant  et  quel- 
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)«aoem8rqub  de  Gréqnl  tira  à  son  tour  et  ptna  mal  encore, 
QBoIqae  fort  adroit  «.Ah  I  petit  eorrompu,  a'éerta  le  doc, 
I  taodraft  tous  étrangler  I  »  Un  autre  Jour,  au  milieu 
d'une  dlscoostoB,  le  dauphin,  slmagloant  avoir  é»é  frappé 
par  wa  gouveroeor,  demanda  aunsUôt  te*  pistoleta. 
«  4»9ortez  le*  à  Munnelgneur.»  reprit  Monta nnler,  et  lea 
ermenuat  tni-méme  i  ion  élève  Interdit,  Il  ajouta  frol- 
demeat  :  «  Voyea  ce  que  voua  en  vonlei  faire.  » 


[  quefois  craint  parce  qu'if  était  sincère  et  irré- 
prochable M.  De  quatre  enfants  qu'il  eut  de  sa 
femme,  deux  moururent  eu  bas  âge;  ses  deux 
filles  épousèrent,  l'une  le  marquis  de  Grignan,  et 
l'autre  le  duc  d'Uzès.  p.  L— t. 

Oraison  fumure  au  duc  de  MontmuUr,  par  piéebler 
(1690),  l'ahhé  Anselme  (1718),  le  P.  Conrand,  et  rabt»é  Du 
Jarry  (1690).  —  NlcoUs  Petit,  Fie  du  due  de  Montau- 
iier:  Parla,  17»,  l  vol.  In-ll.  -  Poget  de  Salnt-Pierre, 
Hi^re  du  due  de  M<mtau$ier:  Paris,  1784,  178<.  In-a». 
—  Etage  de  Montausier,  par  Oarat ,  Lacretellc  atoé 
Leroy  et  Percheron  de  U  Gales i ère >  celui  de  Garât  a 
étécooronné  par  l'Acad.  Fr.  en  1781.  -  MasalUon,  Orai- 
son  funèbre  du  dauphin.  -  Méwioires  du  temps.  - 
TaDemant,  ffistoriettes.  -  v.  cooaln.  Jeunesse  de  M^  de 
LonguerHlle.  -  Uvet,  Précieux  et  précieuses  :  Paris, 
1889,  ln-8».  —  Amédée  Roux,  Montausier,  sa  vie  et  son 
temps,-  Parte,  1860,  lo-8*. 

MOMTAUSiBB  (JuUe'lwine  d'Angbrnbs, 
duchesse  db),  femme  du  précédent,  née  en  1607, 
à  Paris,  où  elle  est  morte,  le  15  novembre  1671. 
Klle  était  Talnée  des  sept  enfanU  de  la  célèbre 
marquise  de  Rambouillet  (voy.  ce  nom).  «  Après 
Hélène,  écrivain  dit  Tallemant  des  Réanx  vers 
1654,  il  n'y  a  guère  eu  de  personne  dont  la 
beauté  ait  été  plus  généralement  chantée;  ce- 
pendant, ce  n'a  jamais  été  une  beauté.  A  la 
vérité  elle  a  toujours  la  taille  fort  avantageuse. 
On  dit  qu'en  sa  jeunesse  elle  n'était  point 
trop  maigre  et  qu'elle  avait  le  teint  beau.  Je 
veux  croire,  cela  étant  ainsi,  que  dansant 
admirablement  comme  elle  faisait,  avec  l'es- 
prit et  la  grâce  qu'elle  a  toujours  eus ,  c'était 
une  fort  aimable  personne.  »  A  mie  beauté 
majestueuse  elle  joignait  les  qualités  du  cœur  et 
les  dons  de  l'esprit.  Quand  son  plus  jeune  frère 
Alt  attaqué  de  la  peste,  elle  s'enferma  pendant 
neuf  jours  avec  lui,et  lui  prodigua  inutilement 
les  soins  les  plus  touchants  (  1631  )  ;  elle  se  dé- 
voua ave^le  même  empressement  pour  soigner 
Mn«  de  Longueville,  atteinte  de  la  petite  vérole 
(  1642  ).  Élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère,  au  mi- 
lieu de  la  plus  brillante  compagnie  de  beaux  es- 
prits et  de  gentilshommes,  elle  se  forma  de 
bonne  heure  dans  ces  entretiens  qui  exercèrent 
tant  d'influence  sur  le  goût  public.  Tout  enfant 
qu'elle  était,  elle  se  fit  admirer,  selon  Fléchier, 
de  ceux  qui  étaient  eux-mêmes  l'ornement  et 
l'admiration  de  leur  siècle.  Trois  de  ses  sœura 
ayant  pris  le  voile,  elle  devint  en  quelque  sorte  la 
compagne  de  sa  mère,  s^assocla  plus  intimement 
qu'aucune  autre  à  sa  vie,  et  partagea  ses  senti- 
'  roents  élevés,  ses  amitiés  et  ses  douleurs.  Pour 
les  familiers  de  l'hôtel  Rambouillet,  elle  était  la 
princesse  Julée^  comme  sa  mère  la  Sage  Ar- 
ihenice  ;  dans  le  roman  de  Cyrut,  l'une  était  ca- 
chée sous  le  nom  de  Philonidej  l'autre  sous  celui 
de  Cléomire.  Klle  se  mêlait  volontiera  aux  di- 
vertissements de  l'hôtel  ainsi  qu'aux  discussions 
littéraires;  en  1639  elle  Joua  la  Sophonisbe  de 
Mairet.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  elle  s'in- 
téressa si  fort  aux  succès  de  Gustave-Adolphe 
qu'on  la  disait  partout  amonreuse  de  ce  héros. 
Mais  elle  avait  le  conir  fier  et  n'entendait  point 
que  la  galanterie  sortit  des  bones  du  badinage. 
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Voltnre  s'éUnt  ud  jour  ératocfpé  jpflqii'^  Ini  tnv- 
ser  le  bras,  elle  lui  ôte  en-  qudqtiw  root»  l*envie 
de  jimatft  reprenilre  une  teîie  liberté.  Le  dctir 
de  connaître  une'  personne  si-  aooompKo  attira> 
M.  de  Montaosier  à  l'hôtel  de  Rambonilkt.  L'ad- 
miration d'abord ,  pois  l'amour  Vf  fit  retenir. 
Quand  il  s'y  présenta-  pour  la  première  (bis  en 
1631,  il  Tut  amené  par  son  frèra  atné,qul  jouait 
là  le  personnage  d'un  amant  psàsiomié  de  Jalfis' 
pour  mieux  dissimuler  sa  liaison  galante  aTec 
une  dame  Aubry.  Après  U  mort  de  son  ttète^ 
Montaosierpot  prétendre  ou#ei<oment  à-la*maia 
de  Julie.  Bien  des  obstacles  retardèrent'  cette 
alliance  :  la  difTéreoce  d'Age  et  de  fortune,  le- 
religion,  une  hésitation  miitaeile;  l^iin  attendit 
d'être  nurrédhaV  de  eamp  el  gouv«raearder  l*AI- 
saee  avant  de  sedédarer;  il  ^onioMaire  seapraoK 
Tes  et  ajouter  Pédatde  le  gl«iireau  mérile  de  là 
constance;  Pautre  répv^nit  àUdée^dn  mariage'; 
éUe  avait  faât  tsu  de  ne  s'y  point  engager,,  et 
l'aiTection  pour  le  marquis  ns:  lui  vint  que  tar- 
divement. Quatorae  ans  se  passèrent,  pendant 
lesqnele  Montaasier  entretint  avec  Chapelain  et 
Voiture  une  active  correspoMlance  el»  composa, 
en  rhonncur  de  Jolie  la>  plupart  de  ce»  poésiee, 
dent  les  meiUeoressent  tout  au  plus  médioereti 
Tout  riiôtel  s'associait  do  reste  è  se»  fotiguee^ 
à  aeedangereou  à  ses  siiooès,  et  il  cd'  réeuliaiW 
sekm  l^xpressionde  Chapelain,  «  phw  de  lettre» 
ea>  prose  et  en  ver»  qiill  n'en  faudrait  poor  faire 
QBeittreadiedeSannaaar  »« 

De  retour  h  Paris  aprè»UBe  asse»  longue  eap* 
tivité:  en.  Allemagne,  Moataiisier  renoevela.  pla» 
vivement  ses  instance»  aupsès- de  Julien  Pressée 
par  MM«  Paulct,  par  M»«  de  Sablé,  pav  la  dn» 
chessed'Aigoillon,  parle  cardinal  de  Masarin^par 
!»•  reine  elle-même,  pressée  setitoiif  parsaimèrey 
qoi  ini  reprocha  iSfrdereté,  Julie- ne  put  résister 
davantage;  elie  suitnonta  enfin:  ses  sompii les  et« 
après  avoir  pNs^poor  la>  forme  les  ordres  de  se» 
parent»,  ell»  consentit  à  mettre  un  terme  ao 
long  martyre  de  son  a«ant%  Le»  noces  s«i6neni 
à  Ruel,  le  15  Jtaiilet  f6«ô,  dans  la  maison  de: 
MiM  d'AiguilIbn.  SUI  eh*  itet  croire  Tallemanty 
le  caractère' de  Joiie  subit  en  quelque»  année» 
une  transferraatioirqui  était  peu  à  son  avantage; 
«  Depei»  sen  mariage;,  dit-il,  elle  est<de%'ettiie  no^ 
peu  cabalensoi  KUe  vent'  avoir-  conr,  elle  a  dce^ 
secrets  aivec  tout  le  monde,  elle  est  de  tout  et 
ne  fait  pa»  tonte  la  distifiction'  néceaseire.  Je 
tiens  que  W^  deRtmboelllet  veMt  mieux  que 
M<n<  de  Mbntàusier.  Elle  est  pourtant  bonne  et 
civile,  mats*  il  s'en^fautbieniquet»  soit  sa  mère;  »^ 
Les  manières'  oonclHànten  de  1»  mar\)ulse  servi*- 
rent  d'autant  plu8«la  (brtone  de  sen  mari  que  ce 
dernier,  •'homme  tout  d^ine  pièce*,  •  était  iaoa*- 
pabletle  se  modérer  et^ie  rien  tenter  pour  gagner 
le»  bonnes  grAeea-  de  h  cour.  Bn  teei  elle  tùt 
choisie  pour  être  gouvemeate  du  grand  daupliie^ 
et  exerça  jusqu'en  1664  le»  fonctions  de  ostte 
charge.  Quelques  jours  après  Pélévatton  de  son 
maaià  ladignité^  due  et  pair»  elie  nmfdaça,  le 


l«r  aoôtieaéteoamedaMedllontoenrde  loTsine 
une  de  ses  proche»  pavenies,  Ma»  de  NavaiMes, 
qui  venait  de  »»  démettre  avec  beaucoup  ds 
dignité.  Saiesnduite.  en  cette  grave  oheooataoee 
rut  appréciée  défisvarableraent  pa»  se»  contero^ 
poraio»,  ainsi  qu'en*  témoipe  ce  passage  de» 
if^moéreftde  BflM  de  lietteville  ;*«  Oett»  dame 
ne  haSsaait  pasi  la  cour.  EUe  déatrait  l'epprobe- 
tion  générale,  et  plus  ardemment  «ncom  decenit. 
quiavaient  du  crédit,  carnatumUenentelleevait 
de  TAprelé  pour  ttnit  ee  qnl  s'appellele^faeeor... 
U  eat  aiaé  de  jngsr  qnVotte  devait  étie  apiâubie 
ao  mi,.  Bon>senlmwt  paine  qnîcHeî  avait  de 
belle»  qualités,  mais  à.aauseqoeleBsériteqni 
était  ea  eUe  était  entièrement,  ttntmérà  lenoade 
dn  monde.  »  En;  faisaDt.Biéme  usielaiiepM  à 
la  prévention^  on  est  fsraé  dot  reoannaltre  que 
M»«  de  Montausier  montrai  beanaonp  trop.de 
faiblesse  dans  l'exercice  de  ses  fonoklene,  et 
qo^eile  apporta  desingnlièlcs  facilité»  auxemour» 
encore  secrètes  de  Louis  XIV  ei^âeW^  de  La 
Vallièra  Plus  tard,  quand  le  roi  jeté  les  yevx 
sur  Mn>e  de  Montespan,  U  oetrovwpas  la  dame 
d'honneur  moin»  faible  et  moin»  cnmplaieaote. 
M^  de  Meotpensier  et  Sainl-eOmon  sant  font 
explicite»  à« cet  égard.  «  Ce  qni  anrpritvditœ 
dernier,  œfot  1»  proteolion  queMn*  da  Monte»- 
pan  trovm  aupnèa^de  !§•"•  de  Montauaieit.  >  Le 
roi  InMoème  lui  donna  atfle  chea  la  duchesse 
contre'  sommari,  «fil  y  pénétra  pourtant  oajeui; 
et,  voulant  arraclier  sa 'femme  dientie  le»  brae 
de  Mm^  de  Menlaueier,  qui  cri»- au  secours  de 
se»doBWstlque»,  il  lui  dit  deschosee-horribles,  et 
mêla  ses  reproches  des  injures  les  pitis  atroces.  <« 
Ce  fut  pour  réparer  cet  outrage  scandaleux  an- 
tant.qoe  peur  imposer  silence  aux  propos  de  le 
cour,,  que  le  rot  accorda  peu  de  temps  après  4 
Montausier  la  charge  de  gouveineor  du  daupliin. 
Mais  Julie,  cruellement  humiliée  des  insultes  de 
VL  de  Montespan,  tomba  malade  ;  depuis  cette 
époque  sa  santé  s'afTaiblit  et  son  intelligence,  na- 
guère si  ferme,  fut  obsaircie  par  des  visions  fu- 
nestes. Vers  la  fin  de  1669  elle  se  vit  contrainte 
de  quitter  la  cour.  Après  plus  de  deux  années 
de  langueur  et  de  défaillances  presque  conti- 
nuelles, elle  a'éteigpit,  le  16  novembre  1671,. à 
l'ftge  de  soixante-quatre  ans* 

»Sept  ans  avant  son  mariage,  en  1638,  M.  de 
Montausier  avait  mis  à  profit  ses  relation»  avec 
les  familiers  de  llidtel  de  Ramlwuillet  pour  exé- 
cuter un  dessein  des  plus  galants  ;  les  associant 
tous,  exc<*pté  Voiture,  qu'il  ne  pouvait  souffrir,  à 
son  enthousiaste  admiration  pour  W^  d'Angen- 
nés,,  il  composa  avec  eux  cette  fameuse  Guir- 
lande de  /u/i«,  écrite  par  le  célèbre  calligraphe 
Jarry,  reliée  par  Le  Gascon  et  peinte  par  Ro- 
bert Jamais peofe-ètretiflirande  poétique  ne-donné 
lieo'  è  de  si  médiocres  ver»  (l).  Dtt  trois  exem* 

(1)  Oa  n'fl  rpif  no  av^e  pislilr  qae  le  qntrtf»  de  Det- 
ml! rets  sur  la  vloleltr  : 

PmnelM  d^ambHlim,  Je  »•  oaelM  aoee  ilMitv, 
Modealeett  an  esMleuri  iii*deale.eii moa  aétour; 


ISS 


MONTÀHTfflEA  ^  MOITT AZET 


126 


l>:aira»4Bl  «D«Bt  élÉftits^  le 
a  été  offert  à  Jalie,  est  daû-la.pineiMoii  d« 
doc  d*Uièft.  On  ea  a  impriné  divoraM  oopiea, 
jMtaiMiMBt  ea  178#»i»r,0B  lAl^eten  ia3«». 
ïB-fS  avec  figurai  ootoiiéca*  P.  L—i. 

FMrhlcr,  Owrtww  />»<ai>»d»  »Êm  OmMÊmlmuUri  - 
ILPMM.  /'é*  dm  4m^9>  MmttmiUn  -  Rœtfenr,  Mé- 
Molrv  poM-  «snV  d/Jkiitoired«  la  ioeiéU  poUt;  Parti. 
IStt.  !••<•.  —  V.  GoDiliiv  La  JÊmnetM  d»MÊmdf  bma^m* 
titt^  er  Mm^  de  StMé.  -^  JliiMiiiii  <te  te«ptk  — 


MOsiTAiiT  (  louis  BB  ILlriboii  DE  ),  CODTen- 
fioimel  français,  né  ea  1754,  au  château  de  Hbn* 
tant,  eoBimane  de  Mootréal  (  Gers  )  9,  mort  au 
même  iieo^  le  12.  juillet  1842.  Mousquetaire  du 
roi,  et  enaoîte  officier  daas  rarroée,  il  s'em- 
fvesaa  de  quitter  le  service  dès  les.  premiers 
'jours  de  la  révolution  ^doot  il  embrassa  la  cause 
avee  enthousiasme»  quoique  sa  £imille  tout 
entière  eOt  pris  la  défieose  de  la  monarchie.  Aussi 
;ful-ii  socoessivunent  nommé  :  en  1790  admi- 
«stratenr  du  district  de  Condom ,  lieulenaot- 
ooioneLde  ta.  garde  nationale  de  cette  ville,  et 
eofio  mambre  de  l'Asaemhlée  législative  pour  re- 
préicofer  le  département,  du  Gers.  On  lui  re- 
procha d*av€ir,  le  tS  avril  1792,  défendu  dans 
*odteasMmhIée  les  auteurs  des  massacrea  d*A- 
^TignoBy  et  peu  après  d*avoir  dénoncé  à  la  fureur 
)N>pulaira  las  royalistes  que  Ton  désignait  alors: 
aous  le  nom  de  chevaliers  du  poignard.  Membre 
àê  (a  Convention  nationale,  il  vota  pour  la  mort 
dn  roi,  contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis, 
et  ooaooumt  avec  les  montagnards  à  la  pros- 
cription des  girondins..  L'un  des  fauteurs  du 
niûfivenaeot  da.i2  germinal  an  m  (  l**^ avril  1795^ 
Montant,  quoiqu'il  eût  eu  l'adresse  de  ne  point  ser 
cumpromeUre,  n*en  fui  pas  moins  décrété  d*ac- 
Gosation,  le  1&  de  ce  même  mois.  Il  se  défendît 
habilement»  sans  toutefois  détruire  entièrement 
h»  griefs  dont  il  étaii  Tobjet ,  et  fut  amnistié 
l'année  suivante.  La  loi  do  1 2  janvier  1816  l'ayant 
contraint  de  quitter  la  France ,  il  se  réftigia  en 
Soi&se,  où  il  demeura  jusqu'à  la  révolution  de 
JuilIeL  A  cette  époque,  Mdntaut  reyinc  au  châ- 
teau de  Montaut,  qui  après  sa  mort  a.  été  détruit 
pcesqne  enUèremcnL  H.  F. 

afc«r.  pcrtmi  dÉt£antêmp. 
MOVCAOTO  (Antonio)t  8calt>tear  et  ar- 
chitecte florentin^  Tivail  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième sièda..ll  s.Vtait  fait  à  Florence  une  telle 
ié|iutatiûn  qu'il  fut.  appelé  à  Rome  comme  ar- 
chiiecta  da  Saint^Pierre.  Il  .sculpta  pour  l'ab- 

■alftit  lor-irDtM  front  jome  polt  Tolr  on  four, 
la  plu  fannbte  dea  fleura  sera  la  pin*  raperbek 
Oatre  MonUonler,  qui  eompnu  seUe  madrtgaov,  on  y 
rvtroave  arnanld  tf'anitlliy,  père  et  (0%  Arnawld  do-f:oP' 
brvtUr,  ArMulé  de  IMolce.  ChapHaln*  ColleiK,  Cor* 
tetU»,  U«*snuircts»  Godcnv,  Gombautd,  les  trois  Habert, 
Malenil-,  Plurheme.  Scudéry,  TaHeuiant  dfti  Réaux  et 
kanrqala  de  RanmottUlet  Le  nombre  ûe»  pltem  est  de 
te,  av^U  dédleace.  Il  est  probable  que  /a  OuirUinét^ 
ei«eai«r  par  Jairjren  1641,  fut  ofrerti*  â  Julie  le  l«r  Jan- 
nrr  lMl.(Voy,  ta  NoUeê  Insérée  dans  le  siippl.  à  la 
fRmlèrrpwUe  da  CaMùgue  dm  éw  de  Ut  f^emére. } 


sida  da  eatte  basiliqiifr  non  statue  da  saint 
Françok^  el  pour  le  sonterrau  de  la  chapeUa* 
Corsini  è  Saint»Jeatt-dfr*Latrao^  un  groupe  ve*- 
présentant  nna  PiéU.  An  non  de  Montauto,  se* 
rattacha  lo'  souvenir  d'une  des  plus  graadefr' 
pertes  qne<  lea  arts  aient  janaia  faltea*  Lorsqu'il 
se  fui  déflnitiveneni  fué  à  Aame, .  il  ohsfiieainft 
de  sea  élèves  de  lui  apporter  de  Flotcnoe  ea 
qnlil'  possédait  de  plus  précienx.  Dana  une  des 
caiasas^it  on  trésar  ioappréoiable,  un  exem» 
phûr»  in-fel»  da  Daate,  aveo'  oeoMnenlaira  da. 
Landino,  ayant  ses  larges  marges  couvertes  de 
dessins  originans  de  Miotiel-Aage.  Le  navire 
ayant  faitnaufraga entre  Livouma  et  Gîvita«Vec^ 
cUa^aa  livre  fut  eBgUwti  par  lea  flota.  E.  6*^-11». 

Bottart,  NcfU  altê  «tta^M*  f^aiBr«i.--ataflsiiara,  iapnl« 
deUa  Seuttttra. 


[vazMT  (Antoine  an  Mautiii*  DB)y,pré»- 
lat  français,  né  le  17  août  1713;  au  châteaatdep* 
Quisaac,  prèa  Agen,  martJe  2  mai  17fl0v  è  Paris. 
D'nae  bonne  iamilla  de  rAgeBais^Jl  emhrassa^'^ 
tateodéaiastiqoe,  et  otilint  eatraautresbéaéfieesr 
leaabbayesde  Saint*  Vidomle  Pa]*is«tdaMonsiier 
enArgonne.  A- la  fin  de  1742,  U  daviatauroônier 
da  roi,  et  fut  nommé  en  1748  évèqna  d'Autuak 
La  31  nMfs  1759  il  fut  élevé  à  l'aKhevéobé  da 
LyoM.en  rempiacement'  da  oardiaal  da  Tencini, 
mort»  T'année  précédente:  «  Zélé  coatre  lea  philo* 
saplieavditFeHer;  ardent  défanccur  despréro§a<^ 
tif»  dason  siège,  qu'il  prétendait s'éteodreiuaqu'è. 
réformer  lee  jugements  dea  métropolitain»)  ad- 
v«i«afre^rtuné"de»  usages  et  privilèges  de  sua 
chapitre;  quHi  parvînt  à*  faire  supprimer  par  Tau-r 
tarité  ervilav  ca-prélat*  tient  uaa  place  dlstia* 
giéa  danal^hietoine'  de  l*Églisa  gaUieane  de  ce 
sièda;.  Ooaihlé  diétegea  lea  plas  emphatiques, 
égalé  aax'  Irénée  et.  àwk  Augustin  par  les  gens 
dalti  petia  Éçièse  (de  Jànaanua),  il  se  dé^ 
féaraidaas  plosicnrs^oeoasioas*  en  Ihveiir  de  oa 
parti,  dant  il  ne  oonnaissait  paa-assca  l'esprit  ni 
le-  bai  >•  1t  eut  avec  Mi  de  Beaamont,  ai«ba<^ 
vèqite  da  Paris,  de  nombreux*  démêlés  àpropoa 
des  quereUesTeligleoses'da  temfis.  La. fia  dosai 
via' fut  troublée  par  des  chagrina  demeatiqueS' 
et',  par  les  éclats  scandaleux  da  qaelquea  oqb«- 
vntsionnaireai  Quoiqu'il  n'ait,  point  été  du  nom 
bre  des  appeianie  et  qu-'il  ail  év«t<^,.  ainsi  qua 
M.  de  Fita* James,  évéqaer  de  Saissonsy  son 
premier  protedsnr,.  toute  démarche  d'oppa^ 
sUioB  formelle  è  la  bulle  UnigenititSf  il<  a  été 
regssdé  par  les  ortliodoxeacorome  ua. ennemi 
plus  dangeren»  qu'un,  adversaire  dédaréL 
Montazet  avait,  une:  mémoire  heareuse,  une 
imagination  briNanta,.  im  esprit  aatil;  son  élo* 
qnence  était  élevée ,  éneagique  et  bien  nour-r 
rie.  Il  avait  été  admis  en  1767  dans  l'Académia 
Françaisa;  SesprincipattX.  écrits  sont  :  Lettre 
à  CArchevéque  de  Pari*  f  Lyon>  1760,  in'4*; 
il  y  prend  le  titre  da  primai  de  France; 
—  Mandement  con/re^  rHistoire  du  peuple  da 
Dieu(/e  Aerrti9er;Lyon,  1762,  in- 12;  —  !nsr 
truotimpmsiorc^  sur  les  smircet  de  Cincre^ 
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dulité  et  les  fondements  de  la  religion; 
Paris,  1776,  iD-4'';  elle  fut  fort  applaudie  jus- 
qu'au moment  où  elle  fut  réimprimée  sous  le 
titre  de  Plagiats  de  M.  Varchevéque  et  avec 
les  passages  en  regard  tirés  des  Principes  de 
la  foi  chrétienne  de  Duguet;  on  a  lieu  de 
croire  que  la  composition  de  Y  Instruction  pas- 
torale est  du  P.  Lambert;  —  Catéchisme; 
Lyon,  1768;  —  Rituel  du  diocèse  de  Lyon; 
Lyon,  1788,  3  vol.  in-12.  Ce  fut  sous  ses  aus- 
pices que  parurent  les  InstitutUmes  Théologie» 
(Lyon,  1782,  1784,  6  ToK  in-12),  et  les  Ins- 
titutiones  Philosophie»  (  Lyon,  1784,  5  vol. 
in-12)  :  ce  système  de  théologie,  proscrit  en 
France,  fut  introduit  en  Italie  et  en  Espagne,  où 
il  jouit  d'un  moment  de  Yogne.  P.  L. 

Vjémi  de  la  Religion^  XXII,  iSl-tTl.  —  Bachaumoat. 
Mémoires  $eertt$.  puclm.  —  Mlgne,  DicU  des  Jansé' 
fUsUs.  *  Feller.  Diet.  HM. 

MONTBâaBT  (  Alexandre-Marie' Léonor 
DB  Sairt-BIadiiis,  comte,  puis  prince  de),  mi- 
nistre français,  né  le  20  avril  1732,  à  Besançon, 
mort  le  5  mai  1796,  à  Constance.  Issu  d'une 
femille  andenne  originaire  de  la  ville  de  Saint- 
Mauris»  dans  le  Valais,  il  était  fils  unique  d'un 
h'eutenant  généra],  mort  en  1749;  sa  mère,  pe- 
tite-fille do  maréchal  du  Bourg,  fut  empoisonnée 
en  couches  par  une  garde  malade,  pressée  de 
s'approprier  ses  dépouilles.  Placé  au  collège 
des  Jésuites  à  Paris,  II  en  sortit  è  douze  ans 
«  sachant  un  peu  lire  et  écrire  »  ;  plus  tard  le 
gotÉt  de  la  lecture,  secondé  par  une  mémoiro 
prodigieuse,  suppléa  largement  à  ce  défaut  d'é- 
ducation première.  Nommé  enseigne  au  régi- 
ment de  Lorraine  (1744),  puis  capitaine  (1745), 
il  fit  lesicampagnes  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
et  reçut  de  légères  blessures  au  siège  de  Fri- 
bourg  et  à  la  bataille  de  Laufeld.  La  mort  de 
son  père  le  laissa  maître  à  dix-sept  ans  d'une 
fortune  considérable.  Il  se  livra  dès  lors  sans 
mesure  à  la  passion  du  jeu  et  des  femmes,  et 
continua  de  mener  cette  vie  de  plaisir  long- 
temps encore  après  son  mariage  avec  une  de- 
moiselle de  la  maison  deMailly  (1753),  sans 
s*écarter  néanmoins  des  règles  de  la  décence 
extérieure.  «  Ma  santé,  dit  il,  aurait  peut-être 
souffert  si  je  m'étais  conduit  autrement.  Je  dois 
ajouter  que  mes  écarts  n'eurent  d'autres  suites 
(Âcheuses  pour  moi  que  la  naissance  d»  quel- 
ques enfants  illégitimes.  »  Après  avoir  servi  de- 
puis 1749  aux  grenadiers  de  France,  il  obtint 
en  1758  le  titre  de  colonel  et  commanda  en  cette 
qualité  le  régiment  de  la  Couronne,  à  la  tète  du- 
quel il  se  distingua  à  la  bataille  de  Creveldt.  Son 
crédit  à  la  cour  et  ausal  sa  bravoure  le  firent 
comprendre,  malgré  sa  jeunesse ,  au  nombre 
des  maréchaux  de  camp  dans  la  promotion  du 
20  février  1761.  Il  continua  de  servir  en  Alle- 
magne, dans  l'armée  du  marédial  de  Broglie, 
jusqu'en  1762.  Dans  cette  dernière  campagne, 
il  enleva  au  prince  Ferdinand  de  Brunsvrick  six 
pièces  de  canon,  dont  le  roi  lui  fit  présent  et  qui 


ornèrent  l'avenae  de  son  château  de  Ruffey,  en 
Franche-Comté»  Chargé  d'exécuter  dans  le 
nord  l'ordonnance  provisoire  de  1764,  relative  à 
une  nouvelle  formation  des  troupes,  il  s'acquitta 
avec  tant  de  promptitude  et  d'habileté  de  cette 
difficile  mission,  que  le  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre,  «  s'engoua  de  lui  et  le  pr6na  mille  fois 
plus  qu'il  ne  le  méritait  ».  Homme  de  cour 
ayant  tout,  de  formes  agréables,  d'une  physio- 
nomie heureuse  et  d'un  commerce  sûr,  M.  de 
Montbarey  se  tint  à  l'écart  des  coteries  et  des 
cabales  et  ne  fréquenta  que  les  gens  assez  haut 
pkicés  pour  servir  son  ambition  ;  les  princes, 
le  duc  d'Oriéans,  BIM.  de  Choiseul  et  de  Mau- 
repas  devinrent  ses  protecteurs.  Sa  «  bonne 
étoile  »,  sur  laquelle  il  comptait  beaucoup,  fit  le 
reste.  Employé  presque  tous  les  ans  à  inspecter 
l'infanterie,  il  eut  la  charge  de  capitaine-colonel 
des  Suisses  du  comte  de  Provence lorsqu'en  1771 
on  forma  la  maison  militaire  de  ce  prince.  En  1774 
il  obtint  de  la  cour  de  Vienne  le  titre  de  prince  du 
Saint-Empire,  titre  qui  lui  coûta  100,000  francs,  et 
en  1780  celui  de  grand  d'Espagne  de  la  conr  de 
Madrid.  Du  roi  Louis  XVI  il  reçut  le  collier  des 
ordres  (  î^  janvier  1778  ),  un  hôtel  à  FArsenal, 
le  grade  de  lieutenant  général  (  T' mars  1780), 
200,000  francs  pour  doter  sa  fille,  et  la  grande 
préfecture  d'Haguenau  (1788).  Fort  peu  de 
temps  après  avoir  été  appelé  au  département 
de  la  guerre,  le  comte  de  Saint-Germain,  qiii 
sentait  son  isolement  au  milieu  de  la  cour,  le 
choisit  comme  adjoint;  la  place  de  directeur  de 
la  guerre  fut  créée  pour  M.  de  Montbarey  (1776), 
qui,  au  mois  d'avril  1777,  eut  l'adresse  de  la 
£itre  convertir  en  celle  de  secrétaire  d'État  ad- 
joint avec  l'entrée  au  conseil  des  dépêches.  Il 
ne  tarda  pas  à  prendre  lui-même  le  portefeuille 
de  la  guerre  (27  septembre  1777)  et,  soutenu 
par  le  crédit  de  M.  de  Maurepas,  il  se  maintint 
au  pouvoir  malgré  l'hostilité  déclarée  du  parti 
qui  s'agitait  autour  de  la  reine.  Bien  qu'il  eût  été 
contraire  à  la  réforme  de  la  maison  militaire  do 
roi,  il  ne  désapprouvait  pas  entièrement  les  pro- 
jets du  comte  de  Saint-Germain  ;  il  se  contenta 
de  les  modifier  ;  mais  sa  prudence  passa  pour 
de  l'irrésolution  et  sa  douceur  pour  de  la  fai- 
blesse. Il  s'opposa  à  la  déclaration  de  guerre  à 
l'Angleterre,  et  fit  ressortir  avec  justesse  le  dan- 
ger pour  une  monarchie  absolue  d'encourager 
l'insurrection  des  colonies  d'Amérique.  Con- 
trarié dans  ses  vues  par  Necker,  de  Vergennes, 
le  maréclial  de  Broglie  et  surtout  par  l'entourage 
de  la  reine,  il  ne  fit  à  peu  près  rien  au  minis- 
tère, et  donna  sa  démission  le  17  décembre 
1780.  Parmi  les  nombreux  mémoires  qu'il  remit 
au  roi  à  cette  époque, il  y  en  avait  un,  où  il  in-, 
diquait  un  moyen  de  combler  le  déficit  des 
finances  |^r  la  suppression  successive  de  beau-' 
coup  d'emplois  inutiles;  le  roi  l'abandonna  sur 
cette  question,  et  ce  fut  le  motif  de  sa  retraite^ 
Il  habitait  TArsenal  lore  de  la  prise  de  la  Ba»-! 
tille  par  le  peuple  (  14  juillet  1789  ).  Sur  un 
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Ikm  avis  qo*oo  allait  mettre  le  feu  anx  poudres 
qui  se  trouvaient  dans  cette  forteresse,  il  s'em- 
pressa de  quitter  son  hôtel»  fut  arrêté  en  route 
par  des  insorgéSy  qui  le  prenaient  pour  le  gou- 
▼emear  de  la  Bastille,  et  aurait  été  massacré 
sans  rinterrention  courageuse  du  commandant 
de  La  Salle.  La  19  août  suivant  il  se  retira 
avec  sa  fiemme  an  château  de  RofTey,  et  de  là  à 
Besançon.  Au  mois  de  juin  1791  il  s*enfnit  à 
]<fenfcbAtel;  chassé  de  ce  canton  avec  tous  les 
Français  émigrés  par  l'arrêté  du  25  janvier  1795, 
il  alla  s'établir  à  Constance,  où  il  mourut,  dans 
un  eut  voisin  de  la  gêne.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moiret  (Paris,  1S26*1827,  3  vol.  in-r),  rédigés 
en  1792,  et  qui  contiennent,  au  milieu  de  redites 
fatigantes ,  d'inexactitudes  et  de  détails  oiseux, 
des  renseignements  intéressants  sur  les  intri- 
gues et  les  personnages  de  la  cour  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XTL 

Son  fila,  SAnrr-BfAuais  {louiS'Marie'Fran'' 
çois,  prince  ns),  né  le  10  septembre  1756, 
i^nillotiné  le  17  avril  1794,  à  Paris,  lui  succéda 
en  1777  comme  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
sieur. En  1788,  aux  états  de  Franche-Comté,  il 
fut  du  nombre  des  gentilshommes  qui  se  pro- 
ooneèrent  pour  la  suppression  des  privilèges  de 
la  noblesse.  Quelque  temps  après  il  alla  offrir 
ses  services  aux  princes  émigrés  à  Coblentz; 
mais  il  en  reçut  un  si  mauvais  accueil  qu'il  se 
détermina  à  rentrer  en  France.  Sa  retraite  ayant 
été  décoaverte  à  Paris,  il  fut  impliqué  dans  un 
procès  de  conspiration  politique,  et  périt  sur  l'é- 
ehafaud  avec  la  famille  Sainte-Amaranthe.  Sa 
veuve.  M***  de  Langeron,  se  remaria  avec  le 
prince  Louis  de  La  Trémoille. 

La  fille  de  M.  de  Montbarey,  née  en  1761, 
épousa,  en  1779,  le  prince  de  Nassau-Saarbruck. 
Détenue  en  1793  comme  otage  du  ministre  Beur 
BonvtUe,  elle  ftat  mise  en  liberté  après  le  9  ther- 
midor. P.  L— T. 

Mémotnt  du  prince  i»  Montbanff. 

MOHTBABS  (***),  sumomméri^apf ermina- 
teur,  célèbre  chef  français  d'aventuriers,  né  en 
Languedoc,  vers-  1645i  II  était  de  famille  no- 
ble et  riche,  reçut  une  excellente  éducation,  et 
suivit  tons  les  exercices  qui  peuvent  former  un 
parfait  gentilhomme.  D'un  naturel  ardent,  d'un 
caractère  dievaieresque ,  il  s'enflamma  dès  sa 
jeunesse  au  rédt  des  cruautés  exercées  par  les 
Espagnob  contreles  habitants  do  Nouveau  Monde 
etoonçotune  haine  implacable  pour  les  oppres- 
seurs de  l'Amérique.  II  résolut  de  joindre  les  ef- 
fets à  l'intention,  et  lorsqu'il  eut  atteint  un  cer- 
tain âge,  apprenant  qu'un  de  ses  oncles  (1),  ca- 
pitaine de  vaisseau  dans  la  marine  royale,  allait 
partir  en  croisière  contre  les  Espagnols ,  avec 
lesquels  la  France  était  en  guerre,  il  s'enfuit  de 
la  maison  paternelle,  et  courut  au  Havre  rejoindre 
son  oncle  (1663).  Monlbars  lui  exprima  ses 
Aésin  avec  tant  de  fermeté,  que  le  capitaine,  le 

tt)  €BineUa  ne  nou  a  pat  transmU  le  nom  de  cet  offl- 
drr,  «  grand  bomne,  dit-il,  de  mer  et  de  guerre  m. 
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voyant  d'ailleurs  Ait  pour  les  armes ,  solllcitt 
et  obtint  de  sa  famille  l'autorisation  de  le  recevoir 
à  son  bord ,  et  quelques  jours  plus  tard  tous 
deux  faisaient  route  pour  les  AnUlles.Dans  les  eaux 
de  Saint-Domingue  ils  rencontrèrent  un  fort  vais- 
seau espagnol  qui,  loin  de  prendre  chasse,  com- 
mença une  canonnade  nourrie.  L'oncle,  crai- 
gnant que  le  jeune  Montbars  ne  fit  quelque  im- 
prudence, le  fit  enfermer,  et  risqua  un  abordage, 
qui  fut  vaillamment  accepté.  Quel  ne  (ht  pas  son 
étonnement  quand  an  milieu  du  combat  il  re- 
trouva son  neveu  sur  le  pont  de  l'ennemi,  tnj^ 
pant  d'estoc  et  de  taille,  renversant  tout  sur 
son  passage.  Il  s'était  jeté  à  l'eau  par  la  fe- 
nêtre de  sa  cabine,  et  le  sabre  aux  dents,  s'ac- 
crochant  aux  amarres  de  l'espagnol,  il  était 
tombé  comme  la  foudre  au  milieu  des  Castil- 
lans surpris ,  et  décida  ainsi  de  leur  débite. 
Leur  vaisseau  était  richement  chargé;  mais  tan- 
dis que  ses  camarades  évaluaient  le  butin,  Mont- 
bars  ne  s'occupait  qu'à  compter  les  morts  espa- 
gnols. Ce  carnage  était  enfin  la  réalisation  de  ses 
rêves.  L'oncle  jugea  convenable  de  relâcher  an 
Port  Margot  pour  s'y  ravitailler  et  attendre  deux 
autres  galions  espagnols  qui  y  étaient  annoncés. 
Leur  navire  fut  accosté  par  des  canots  de  hou* 
caniers  qni  racontèrent  comment  les  Espagnols 
les  massacraient  à  chaque  heure,  traîtreusement, 
et  avaient  organisé  de  véritables  chasses  à 
l'homme  (1).  «  Comment  souffrez- vous  cela  ■  ? 
s'écria  Montl)ars.  —Nous  sommes  résolus  à  pren- 
dre une  revanche,  répondirent  les  chasseurs.  » 
Montbars  aussitôt  sollicita  de  son  oncle  la  per- 
mission de  s'adjoindre  aux  boucaniers  :  il  des- 
cendit accompagné  de  quelques  matelots  déter- 
minés, et  le  lendemain  un  corps  de  deux  mille 
Espagnols  ou  Indiens  fuyait  devant  une  centaine 
de  Français,  et  laissait  cinq  cents  hommes  sur  la 
place,  ainsi  que  son  général  van  Delmof.  Tel  fut 
le  courage  de  Montbars  dans  cette  action,  que 
les  Indiens  le  prirent  pour  un  Dieu  et  que  les 
boucaniers  Tacclamèrent  leur  chef.  Il  embarqua 
les  uns  et  les  autres  sur  la  prise  espagnole  faite 
par  son  oncle,  et  dont  le  commandement  loi  fut 
confié.  Huit  jours  plus  tard,  les  deux  navires 
français  furent  attaqués  par  quatre  grands  Tais- 
seaux  espagnols.  L'onde  de  Montbars ,  après  un 
combat  acharné  de  plus  de  trois  heures  contre 
des  ennemis  supérieurs,  tenta  un  dernier  effort 
et  le  fit  avec  tant  de  furie  qu'il  coula  ses  deux 
adversaires  \  mais  son  navire,  tout  sabordé,  les 

(1)  Us  avalent  formé  à  cet  effet  des  compagnies  de 
colons  .et  de  soldau,  dites  dn^iMiiCaliief,  qnl  allaient 
chaiiue  semaine  faire  une  battoe,  rarageant  les  bovcam 
et  massacrant  sans  pitié  les  boueanien  Isolés,  sans  dé- 
fiance, et  dont  nndnstrle  était  d'aUleurs  ftortmofTensive. 
Bile  consistait  à  ebasaer  les  bcrafs  saorages,  alors  en 
grand  nombre  dans  les  saranes  de  Saint-Dorotngne,  à 
en  fumer  U  chair  et  à  en  préparer  les  peau  qsfUt 
éduttRealest  contre  de  U  poadre,  des  Titres,  de  l'ean-de- 
Tle,  etc.  Ce  ftarent  ces  cmavtés  Inutiles  qnl  forcèrent  les 
boucaniers  à  changer  de  Tie.  lia  devinrent  alors  les  tet^ 
,  rlbles  Fréns  de  la  Câte,  qnl  minèrent  le  commeroe  es- 
I  psgnol  dans  TAmérlque  centrale  (1S60-K68). 
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Tîngtafae  de  catholiques  aa  hameaa  desToaraiiles, 
il  fut  tué  d*ua  coup  de  pistolet ,  Don  sans  avoir 
Teodo  chèrement  sa  Tie.  Quelques  jours  après, 
son  cadavre  fut  portéàDomfront,  traîné  sur  la 
claie ,  rompu  et  brûlé.  Il  est  à  regretter  qu'une 
existence  aussi  aventureuse  ait  empêché  Mont- 
chrestien  de  se  livrer  exclusivement  aux  lettres, 
car  il  n'était  pas  dépourvu  de  puissance  et  d'o- 
riginalité; l'un  des  derniers  et  des  plus  remar- 
quables disciples  de  Gamier,  il  intéresse  encore 
aujourd'hui  par  une  certaine  élégance  de  style 
qui  lui  est  particulière.  «  Aussi  mauvais  tragique 
pour  le  moms  que  Jodelle  et  Gamier,  dit 
M.  Sainte-Beuve ,  il  se  distingue  d'eux  par  plus 
de  douceur  et  de  politesse;  il  y  a  du  Desportes 
et  du  Bertaut  dans  sa  poésie.  Ainsi ,  après  avoir, 
en  son  f^ooisoise,  représenté  Harie  Stoart  énn* 
mérant  tous  les  malheurs  qui  l'assaillirent  au 
berceau,  il  lui  lait  ajouter  ces  deux  vers  char- 
mants: 

Comme  il  dè«  ce  temps  la  fortane  inbvmaiae 
Eftt  Toula  m'allalter  de  trteteiM  et  de  peioe. 

Moins  connu  que  Hardy,  il  lui  est  en  plus  d'un 
endroit  supérieur;  il  met  peu  d'intrigue  dans 
ses  oeuvres,  ne  sait  pas  développer  une  situa- 
tion, et  tombe  dans  les  trivialités  communes  à 
ses  contemporains;  chez  lui  le  dialogue,  parfois 
vivement  coupé,  est  trop  souvent  noyé  dans 
d'interminables  rédts.  « 

On  i^deMontchrestien  :  Les  Tragédie$  dTAn- 
tholne  de  Montchrestien^  sieur  de  Vasieville, 
édition  nouvelle,  augmentée  par  Vautheut; 
Rouen,  1627,  in-S**.  Ce  recueil,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1600  ou  1601,  à  Rouen,  in-8«,et 
réimprimé  dans  la  même  ville  en  1604,  in-13, 
et  à  Niort,  en  1606,  in- 12,  est  dédié  au  prince  de 
Coudé  et  renferme  cinq  tragédies  en  cinq  actes 
avec  chœurs  :  Ijes  Carthaginoises  ou  la  Li- 
bertéy  représentée  sons  le  titre  de  Sophonisbe 
en  1396,  Les  Lacènes,  ou  la  Constance  (1599), 
David  ou  PAdullère  (1600),  Aman,  ou  la  Va- 
nité (1601),  L'Sseossoise,  ou  le  désastre^ 
(1605);  un  poème  historique,  Susanne  ou  la. 
Chasteté,  en  quatre  chants;  une  Bergerie, 
moitié  prose  et  moitié  vers,  le  meilleur  peut- 
être  de  ces  divers  ouvrages,  et  qui  a  été  tra- 
duite en  allemand  (Dresde,  1644,  in-8'');  des 
stances,  etc.;  —  Tr aidé  de  VŒoonomie  poli' 
tique,  dédié  au  roy  eC  à  la  règne  mère  du  roy  ; 
Rouen,  1615,  hi-4*.  D'après  Blanqui,  c'est  la  pre- 
mière fols  qu'on  trouve  employé  le  mot  û^éco- 
nomie  politique.  «  Ce  livre,  disent  MM.  Hâag, 
est  moins  un  traité  qu'une  suite  de  discours  un 
peu  difftis  sur  des  questions  d'économie  sociale; 
l'auteur,  zélé  protectionniste,  réclame  pour  l'fai- 
dustrie  nationale  la  prohibition  des  marchan- 
dises étrangères;  il  croit  à  la  nécessité  des  lois 
somptuaires,  mais  il  expose  souvent  de  fort 
bonnes  idées ,  dans  un.  style  toujours  clair  et 
correct  Quelquefois,  pour  combattre  la  séche- 
resse de  son  discours  <  il  appelle  la  poésie  à  son 
aide.  »  On  attribue  en  ouèrt  à  Hontchrestien 


une  version  des  Psaumes  de  David  et  une  J7ù- 
toire  de  Normandie,  manuscrite.  P.  L~t. 
BibWML  dm  Théâtre  françoU,  U  •«.  -OoiOel.  Bibliath- 
/rançoise.  —  OUmlogue  de  M.  de  Soielnne,  l,  1T8.  -  U 
Merettre  français ,  1*11.  —  Sainte  -  Beavc  ,  Tableau 
de  la  Poéde  française  au  eeinUme  «i^te.—  Diet.  d'Éco- 
nomie poliL,  II.  —  Haag  frèreo ,  La  France  ProteitanU. 
*  Bolaard.  Biag,  du  Catoadotg  Caen.  IBM,  io-ll. 

MOsnrDOEOR  l  Antoine  GàoriER  db),  litté- 
rateur firançais,  né  le  17  janvier  1701,  ^  Lyon, 
mort  le  24  octobre  1768,  à  Paris.  Il  occupa 
la  charge  de  maître  de  la  chambre  aux  de. 
niers  du  roi  et  fut  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Sa  grande  fortune  lui  permit  de  cul- 
tiver les  lettres  en  amateur  et  d'encourager  les 
artistes.  On  a  de  lui  :  Vile  de  Paphos  ;  Paris» 
1727,  hi-12;  —  Les  Fêtes  (ffBébé,  oulestor 
lents  lyriques;  Paris,  1739,  fn-4*;  cet  opéra- 
ballet  en  trois  entrées,  joué  le  21  mai  1739  et 
repris  en  1747eteil  1766,  eut  on  grand  succès, 
dont  Rameau,  l'auteur  de  la  musique,  pot  re- 
vendiquer mie  bonne  part;  on  en  fit  trois  paro- 
dies; —  Réjlexions  d^un  Peintre  sur  Vopéra; 
Paris,  1741,  in-12;  —  Art  d^imprisner  les  ta- 
bleaux en  trois  couleurs;  Paris,  1756,  in-8*; 
— VOpéra  de  société,  en  on  acte.  Joué  en  1762  ; 
—  Quelques  lettres  écrites  en  1743  et  1744 
par  une  jeune  veuve  au  chevalier  de  Lu- 
zeineour;  Paris,  1761,  1769,  pet  in-8*;  U 
moitié  de  ces  lettres  avait  para  en  1759  dans 
le  Mercure.  K. 

Néerologe  dot  Hamam  céOttret,  Vin, 
MONTE  (Piero  dal),  oâèbre  canoniste  ita- 
lien,  né  à  Venise,  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle,  mort  A  Rome,  le  12  janvier 
1457.  Après  avoir  étudié  les  litres  grecques  et 
latines  sous  la  direction  de  Goarino,  et  s'être 
fiait  recevoir  maître  es  arts  à  Paris,  il  obtint  à 
Padoue  le  grade  de  docteur  en  droit  Nommé 
en  1433  protonotalre  apostolique,  il  Ait  envoyé 
en  1434,  par  le  pape  Eogjène  IV,  au  concile  de 
Bâle.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour  Rome, 
chargé  de  demander,  au  nom  duoondle,  aux  habi- 
tants de  cette  ville,  la  mise  en  liberté  du  cardinal 
Condohnieri,  neveu  du  pape.  Arrêté  en  route 
par  les  bandes  du  oondotSeri  Fortebraccio,  il  fut 
élargi  sur  les  instanoes  de  son  ami  François 
Rarbero,  podestat  de  Vérone.  Monte  se  rendit 
alors  à  Florence  auprès  du  pape,  qui,  vers  la  fia 
de  1^  1434  le  nomma  collecteur  des  redevances 
à  lever  dans  le  royaume  d'Angtelerre  au  profit 
de  la  cour  pontificale.  Après  un  séjour  de  dnq 
ans  dans  oe  pays,  pendant  lequel  il  se  concilia 
Iff  foveur  du  doc  de  Glocester,  oncle  du  roi, 
Monti  retourna  en  Italie;  appelé  en  1442  à l'é- 
vèché  de  Bresda,  il  n'en  prit  possession  que 
deux  ans  après.  A  peine  venait-il  d'apaiser,  avec 
l'aide  du  frère  Albert  de  Sarziano,  les  discordes 
civiles  de  cette  ville ,  qu'il  fiit  envoyé  en  France 
comme  lé^it  du  saiot-siége.  En  1447,  à  Tavé- 
nement  du  pape  Nicolas  V,  il  alla  à  Rome  rendre 
compte  de  sa  mission ,  et  retourna  ensuite  à 
Bresda,  où  il  fonda  plusieurs  églises  et  quelques 
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éUblissemeots  pieux.  Appelé  en  14ôiaagou* 
veraemenl  de  Péroose ,  U  remplît  pendant  trois 
ans  cette  charge  à  la  ping  grande  satisfaction  de 
la  cour  de  Rome,  auprès  de  laquelle  il  passa  les 
trois  dernières  ann^  de  sa  TÎe.  Lié  avec  les 
priodpaax  humanistes  de  ritalie,  notamment 
sfec  Poggio,  Honte  laissa  la  réputation  d'un 
benune  sayant  et  Tertueux.  On  a  de  lui  :  J?e- 
periorium  Jurés  uirHuque;  Bologne»  1465, 
3  Tol.  in-fol.;  Koremherg ,  1477,  2  vol.  in-fol.; 
Psdoœ,  1480,  2  Tol.  in-fol.;  —  Mqnarchia^ 
in  qua  çeneralium  conciUorum  materia ,  de 
pctestaie  ei  prxsiantia  Eamani  Pontifias  et 
Imperaioris  diseutitur;  Rome,  1496,  in-4*, 
t&37,  in- 16;  Lyon,  1512,  in-8®;  reproduit  dans 
tel.  XIII  du  Traetatus  TraetatuumJutis  et  dans 
la  Colleelion  Conciliorum  du  P.  Lahhe;—  Une 
Iradoetion  latine  du  MiraeiUum  Mucharisti» 
de  ntnt  Épiphane;  Rome,  1523,  in-a"";  —  Des 
Discours  et  des  Uttres^  oonsenrés  en  manus- 
crit en  grande  partie  an  Vatican  ;  des  fragments 
en  ont  été  publiés  par  le  cardinal  Quirinl  dans 
ses  ¥r,  Barbari  Spittolx^  LU;  et  dans  ses 
Bpistolie  ad  Benedietum  liL  (  f^oy.  Frbt- 
TA6,  Àpparatus  Litierarius^  t  III).         O. 

A^Mum,  SerUtoH  rmesteiii,  1 1.  -  D^elll,  lUMa 
Sacra,  L  !▼.  »  PaptilapoU,  Gfmnasium  Patavinum. 

XOXTB  (/.-£.  DEL).  VOf,  JCLBS  III. 

Jtonrm{ffersilie  del).  Koy.  Cobtesb. 

MOXTKaLBiNO  {Piepos  ve)  ,  jurisconsulte 
fnDçais  dn  treizième  siècle;  il  fiit  connu  en  Italie 
jOQs  un  nom  qu'il  dot  à  sa  Tîlle  natale,  et  on 
sait  anioard*hni  qu'il  ayait  tu  le  jour  en  Fraude, 
à  Montauban,  et  non  à  Albano,  près  de  Rome, 
comme  l'ayait  pensé  Pancirolle.  Il  laissa  des  ou* 
▼rages  qni  eurent  une  grande  réputation  et  que 
rimprimerlc  reproduisit  fréquemment  an  com< 
mencemenft  du  seizième  siècle;  son  Traetatus 
de  Excepiionilfus  Rerum,  seu  liber  fugitivus, 
obtint,  soit  isolément,  soit  à  la  suite  de  la  Prac- 
tica  de  Masoer,  plus  de  dix  éditions,  de  1510 
à  1589,  à  Paris,  à  Cologne,  à  Francfort;  des 
extraits  en  furent  insérés  dans  dirers  recueils 
de  jari^pnidence.  6.  B, 

Savlgny,  Cesckiektê  det  EâmUekên  Bêchtiim  Mt^ 
Uiatter.  U  V,  p.  US-UI. 

X03ITEBKLL0   (DuC  DB).  Voy.  LaNHES. 

aiosTEGATiECO  (  Àntonio),  philosophe  Ita- 
lien, né  en  1536,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  en 
1Â99.  De  noble  extraction,  il  fit  des  leçons  sur 
divers  sujets  dans  sa  patrie,  et  derint  professeur 
de  philosophie.  Il  fut  particulièrement  considéré 
da  doc  Alfonse  II,  qui  le  choisit  pour  secrétaire 
et  qui  le  députa  en  ambassade  à  la  cour  de  France 
et  à  celle  de  Rome.  Selon  Muratori,  Il  paya  la 
(âioiiie  de  son  bienfaiteur  d'ingratitude,  et  fut  le 
principal  instrument  de  la  dévolution  du  duché 
de  Ferrare  au  saint-si^e.  On  a  de  lui  :  Arista- 
telis  Poimeorumi*Lib.  III;  Ferrare,  1587-1597, 
3  vol.  in-fol.  :  cette  yersion  latine  est  accompa- 
gnée d'an  commentaire,  dontNaudé  ne  parait 
^  faire  grand  cas ,  et  le  t.  II,  qui  parut  en  1594, 
coQtient  en  outre  la  Bépublique  et  les  Lois  de 


Platon  ainsi  que  des  fragments;  —  In  octavum 
librum  Pbysicœ  Aristotelis  Commentarius  ; 
Ferrare,  1591,  in-fol.;—  In primam partem 
lib.  III  Aristotelis  de  Anima.  Francesco  Patrizi 
a  dédié  à  Montecatino  un  des  volumes  de  ses 
Dtscussiones  peripateticx,  et  il  a  laissé  un  ma- 
gnifique éloge  des  vertus  de  ce  ministre  philo- 
sophe. P. 

Biyle.  DM.  CrUi^y^.  —  Haadé.  BibUogr.  PotU,,  Ht. 

-  Ag.  SaperbI,  jâpparato  dtgli  VomM  Uhutri  di  Fer- 
rar^  —  Moratorl,  jifMekUà  StUrM,  t*  partie,  c.  lA, 

-  TIraboMftI,  Sêorkt  dèUa  LHUrk  Itol,,  fil,  i**  ptftlc 
MOifTBCEOGB  (Ricoldo  ob),  dominicain  de 

Florence,  fut  chargé  par  le  pape  Bonifaoe  vm, 
ai  1298,  avec  plusieurs  de  aes  confrères ,  d'aller 
évangéliser  les  Bulgares,  les  Russes,  les  Géor- 
giens, les  Tatars,  etc.,  et  a  écrit,  sous  le  titre 
àltinerarHiM  peregrinatfonis ,  le  journal  de 
cette  importante  mission.  Son  ceuvre  n'est  pas 
parvenue  en  original  jusqu'à  nous,  mais  plu- 
sieurs bibliothèques  en  possèdent  une  traduction 
fhinçalse,  compilée  en  1351  par  Jehan  Leiong, 
mort  en  1387,  abbé  de  Saint-Bertin ,  à  Saint- 
Oroer.  Celle  qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
impériale  (t)  a  été  imprimée  dans  VHystoire 
merveilleuse  plaisante  et  récréative  dugrand 
empereur  de  Tartarie^  seigneur  des  Tartares^ 
nommé  le  grand  Can,  etc.;  Paris,  1529,  in-fol. 
Murray,  dans  ses  Discoveries  and  Travels  in 
Aski^  1, 197,  et  M.  de  Remusat  dans  ses  iVoti- 
veaux  Mélanges  asiatiques,  II,  199,  ont  donné 
quelques  fragments  de  l'ouvrage  du  zél^  dis- 
dple  de  saint  Dominique.  pc«  A.  G. 

BetardetQaéttr,i^0H|»foyvf  crdlniM  Prmdieatonitn, 
!,.  BOA.  *  AdeluDg ,  Dis  Hêittnden  in  RuuUtnd  bit  1700. 
<-  Senner,  Catal,  Cod.  mu.  BibUoth.  BemensU,  II, 
Aeo.  —  Cataloçus  Ubrorum  manuse.  Bit.  Cottoniaim, 
par  TlioiBas  SmUb$  Oiford.  1090,  p.  7A. 

MONTBC17GGOU  (2)  (Sébastien,  comte  db), 
gentilhomme  italien,  né  à  Ferrare,  vers  la  fin  dn 
quinzième  siècle,  exécuté  à  Lyon,  le  7  octobre 
1536.  Après  avoir  occupé  un  emploi  à  la  cour 
de  Chartes  Quint,  il  accompagna  en  France  Ca- 
therine de  Médicis  et  devint  échanson  du  dau- 
phin François.  Au  milieu  de  l'été  1538  ce  jeune 
prince,  après  avoir  joué  longtemps  à  la  paume, 
demanda  à  se  rsfralchir;  Montecuccoli  lui  pré- 
sentSL  de  l'eau  dans  un  potet  de  terre  rouge.  Le 
dauphin  en  but  immodérément;  quelques  heures 
après,  une  pleurésie  se  déclara  chez  lui  et  l'enleva 
au  bout  de  quatre  jours.  Les  regrets  universels 
provoqués  par  la  mort  de  ce  prince,  qor  don- 
nait tant  d'espérance,  attirèrent  le  ressentiment 
public  sur  celui  qui  était  la  cause  involontaire  de 


(1)  Ce  manoterlt  (n*  7100  C.).  porte  ce  Utre  naïf  :  «  Cj 
eommenee  le  livre  de  peregrfnadon  de  itinéraire  et  da 
volage  que  liai  ungbon  pren  d'omme  des  frères  precheon 
qal  ot  nom  frère  lUeald  qol  par  le  oommendement  dn 
ult  père  aie  onitre  mer  pour  prechler  aux  meacreana 
la  foy  de  DIen  et  sont  en  ce  traletle  par  ordonnance  con> 
tenu  let  royaumea  paya  et  provinces  les  manières  di- 
verses des  gens,  les  loys.  les  secte»,  les  créances,  etc. 
Et  fnt  ce  livre  translaté  du  latin  en  françob  en  l'an  do 
frrace  inti  CCCLI.  fait  et  compile  par  frère  Jehan  Leiong 
d'Yprr  moine  de  l'evescbée  de  Taroenne.» 

CI)  Bt  non  Montêeuecutt,  comme  on  l'CcrU  sonvent. 
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Mmailiear.  MonteencooK,  soupçonné  d'empoieon* 
Bernent,  fat  arrêté,  et  traduit  dovanft  one  oohh 
irission.  Une  circonstance  partinalière  le  perdit  ; 
•n  troaTfr  cheK  lai  de  Tareenic  et  du  marcore, 
dont  il  ee  eervait  pour  dee  eipériences  chimi- 
fiwBy  et  II»  tmité  de  VUtanee  du  Fakotu, 
Mis.  à  la  ttortnte ,  il  déelanf  qu'U  avait  donéda 
poison  au  dauphin,  à  rinstigation  d'Antoine  de- 
Lè¥e  et  de  Ferdinand  de  €oMagne,  denx  géné- 
ranx  de  l'empeceur,.  lequel  aossi  raurait  enoou- 
ragé^ à  ce  csine.  Sur  oea» dfa»,  aondiéa  par  la. 
dMiieur,,  maia  cooipiétanMBt  eoBADOUvés,  iliftit 
oeodanné  à.  itre  tniné  sur  k  date  et  enanil» 
écactelé.  VaxécotiiMi.  eut  lien  à  L^on;  le  peuple 
a'acbaroa  sur  lea.  lambeaiik  du  cadavn^et  laa. 
jeta,  dans  ItHbtea.  O. 

BotMvtMBH  aUL  4m  Ctmlm  Çm»hU  «  tmtÊan 
Louis,XJlet.FrançoU  1er. 

MomTacuGGOU  (SmêU^oxttii^  db),  gtfné^ 
xal  italien,  né  à  Hodàne^mort  en  1033.  Entré  de 
bonnn  heure  an  serrice  derAutiiche,  il  ani«nen 
peu  d'années  an  grade  de  général-feldrseagmeisf 
tac  Après  avoir,  en  1629,  pris,  partà  la  eamr 
pagne  contne  le  prince  d'Orange,  il  fût  rappelA  en 
Allemagne ,  où  il  eut  A  combattre  les  Suédnifc; 
blessé  devant  Brisach,.  il  tomba  dans  les  maina^ 
des  enensis,  et  nienrutquebinfisjoun  après»  O.. 


~  IIOWIBGBQG6IU  (AriMOfftf,  «mlteDB)»eé^ 
lèbraeapitaineîtatten,  eenain  dnpréoédtnt,  né» 
à  BfodèiK,  an  1608^  isert  à  Lim»  le  10  oetobM 
1081.  Après  avoir  terminé:  aea.  étude»  chez  lea 
jésoitea,  il  vint  en.  Allamaye,  et  entrm  eoDiw 
sinopls  volontaire  denann  ré^lmenl  de  dragone. 
Les  instructions  de  son  cousin  Ernest  dévelop- 
pèrent ses  talents  pour  le  métieff  asilitaii».;  ila 
finent  hîsntot  nmaïqnéa  el  hÉ 
aaaneement  rapide.  Chargé- en  t037'  de 
qwrNamelau  en  Silésie,  il  s'avança  aveo. 
mille  cbevanx  seuUmenft  «entre  les  huit  mille 
Suédois,  <fui.  sssiégaaienti  cette*  villa;  par  den 
manoenvrea  habiles^  il>  parvint  à  ke.  aurprendre^ 
et  il  les  chargea  Stac  tantdfimpétnosité,  qu'il  lea 
mit  en  dérouteaprèe  leuraivoir  pria  leur  artiUeiîa 
et  leurs  begsges.  Mais  en  1039  il  lut  battu  ài 
Beandeiapar  Baner  et  dit  prisonnier.  Conduit  à 
Stettin,  il  y  fut  retenu  pendant  deux  années,.qu'il* 
consacra  à  l'étude  des,  raatbématiqttss,  dea 
sciences  natnrelics  et  suitent  de»  théories  de 
l'art  de  la  guerre.  Aprèa  avoir  été  édbangécoentns 
le  général  Sdilange»  M  Ait  en  MéOeomraia  en. 
oompagniO'  de<  Jean  de  WerChiponn  aratterlea. 
progrès  du  général  suédois  Wittembeiig  en 
rehêroe,  et  11  parvint  à  Ipi  faire  évacuer  ce  paya; 
Bien  que  le  résultat  des  deux  années  suivanles 
fàt  maUiaareuit  pou»  les  armes  impériales, 
Montecucooli  n'en  attacha  pas  moins  son  nom 
à  plusieurs  actions  glorieuses,  qui  le  firent  ap- 
peler, en.  MOv  à  remplacer  le  feld-maréehal 
Hblzapfei,  tué  sur  te  champ  de  bataille.  Après  la 
paix  de  Westplialie  il  visita  la  Suède,  où  il  reçut 
de  la  reine  Christine  L'accueil  lé  plu»  flatteur.  B 


se  rendit  eotaite  en  Itdie  ponrasaifllerai 

è  roecasion  du  mariage  dn  due  de  ftfo- 
I  ftanmol,  s'étant  mia  àioufeer  avec 
son  and  le-  oomin  MaleHMU ,  il  eut  te  meilleur 
de  le  tuer  d'un  coup  dis  linee  dana  I»  peitrina 
In  1067  il  fui,  avec  Hasfeld,  ehsfgé  dn.  eeui- 
Bander  les  saiie  mlHe»  horamea  eninyés  en 
Poterie  pour  y  i>élnblll'  rantoritédn  rat  Jea»- 
Casimir^  quelle  roi  de  Suède  Charte»  X  et  Ra- 
galdiy,  prinee  de  Transsrteanie>  venaient  de 
chasadr  de  sa  capitalO.  Jean^Mmir  Ait  rauMié 
à  Cnoofie;  rœcnpnfion  de-celie  vHte  avait  été 
promise  à  FAntrtebe;  mais  le»  Polonais  se 
oroTant  y  Tabri  dn*  danger  par  te  retraltede  l'en- 
neni,ne4fnfentattcmMompiedeteupengii9Bmait. 
Aussi  Montesnaoetl  reçulvH  l^ordre  de  reAiser  de 
ooopéreraosIégedeThoni^et  Halte  prsndresea 
qnsrtter»  dliiTer.  Kn  tOOft,  il>marol»aveGPëlee- 
tmv  de  Brandebourg  an  seoenrs  dn  r8sde0ane> 
mark,  acoabléper  leaJIuédoiîi,  et  il  aida  à  tes  chas- 
ser dn  Holslein  etr  d»  Juttend.  L'année  d'après, 
le»  aHiés  ayant  éshooédans  lem'  tentative  œntre 
llte  de  Ffonte,  one  poiaaanle  diversion  ftrt,  sur  ses 
conseils,  entreprilM  dan»  te  Pomérante;  il  y  prit 
part  et  s'empara  de  ftenunta  et  de  Grsiftwald. 
Rappelé  peu  de  temps  après  en  Autriche  par 
suite  de  te  padAcatton  dn  Nord,  ftContecuc- 
coli  fut  en  looi  envoyé  en  Trans|ilvante,  pour 
y  aoutenir  contre  les  Tores  le  prince  Kémény, 
réoeromenl  élu  par  les  étits  de  ee  pays.  Parti 
de  111e  de  Schutt  avec'aeice  mille  hommes»  il 
parvfait  à  se  réunir  àKéméuf  dans  te  comté  de 
Zatmar.  H  força  les  passages,  et  chassa  les 
Turcs  de  te  Transylianie^  Tontefois,ne  pouvant 
se  mahitenir  dana  un  pays  épuisé,,  il  jeta  une 
garnison  dana  Klansenboucg,  teissa  mille  che- 
vaux à  Kémény,  et  se  retira  à  Cassorie.  La  mort 
de  Kémény  et  tes  troubles  de  Hongrie  l'em- 
pOchèrent  de.  reprendre  L'offensiive  l'année  sui» 
vante.  Ne  disposant  que  d'un  petit  corps  de 
troupes,  il  eut  à  déployer  toutes  les  ressources 
de  son  gitete  pour  arrêter  quelque  peu  te  flot  en- 
vahisseur des  hordes  innombrables  amenées  par 
le  grand-^diîr  Ahmed  Koprili;  encore  ses  opéra- 
tions éteient-elles  souvent  contrariées  par  les 
ordres  dir  cabinet  de  Ytemie,  qui  se  laissait 
jouer  par  des  proposltlona  d'accommodement. 
A  la  fin  de  l'an  1003  il  se  vit  forcé*  de  se  replier 
devant  Karraée  .ennemte,  finte  de  cent  mille 
hommes  et  de  se  retrancher  dans  Pfle  de  Schntt. 
Aueoinmeneement  de  l^mnée  suivante^Montecoc- 
coli  alla  avee  te  comte  de  Zriny  foire  le  si<^ge 
de  Caaise;  mate  te  dissension  qui  édata  entre 
les  deux  généraux,  le  premier,  droonspect  et 
méthodique,  te  second,  audacieux  et  entrepre- 
nant, empêcha*  la  réussite  de  cette  entreprise, 
de  même  qu*elte  fut  canse  de  te  chute  de  la  fbr- 
teresre  de  Zrinevar;  BtontecmMi  ne  vouhit  ja- 
mate  aller  an  secours  de  cette  place,  qui  avait 
été  construite  par  Zriny.  Le  vixir  s'dpprêteit  à  en- 
vahir la  Styrie,  lorqne  l'armée  impériale  fut  ren- 
forcée par  le  contingent  de  la  diète  et  six  mille 
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RsBÇMk,  c»<|m  Ik  port»  à  soixante  nrîllehoHimes. 
MDateeiiMotf  la  mena  aa-iiterant  de  rennemf  et 
ooeapa  Sunt-Gothard,  forte  posHioa*  derrière  la 
Saab.  Le  i**aoOt  te64  les  musohnans  teotèrenl  de 
feraer  le  passage  ;  pendant  ne  moment  les  Iknpé' 
mn  faBrenti^éa-dans  uir  ai  grand  désordre  cpie 
des  foynrda  annoncèrent  à  Srats  te  perle  db  la 
bÉiilte;.  Le  eoorage  et  TlieMeté  de  Mboteene^ 
eoR  firent  ohaq^  h  f^Mtnne^  il  envoya  s»  ea- 
lalcrio  oontre  les  spakte,  et  eoodnisil  eontre  les 
jaabaairas  l'éUle  de  8on*inAuitterJe.  I^s  apaliAi 
flasat  Tcponasés  e»  les  nn^  des  janosaires 
roRipaa  par  le  cboc  des  troupes'  allemandes  et 
pvlOTntoBr  béroiqu»  des*  Français^  tesl^Duns, 
mis  en  déroute,  perdirent  seize  mflTe  des  lears. 

psiear  Léapn»  d»  tirer  nvaatagauaensnt  parti 
et  aettn  éelalante  ^vieloiNr;  mais  N  n^en  pé>- 
^wmpifff  pas  motna-briflammeat  Monteonoeolt, 
stlanNBmftgMral-llantnnanl.  In  lase,  «la 
clui«en do tompréaentor n» oéPémonia» è»  aan 
^nnftnlBBIawnsrile^,à 


I  ent  m  gtwe  démêlé  im^ 
qnstlonfntlnffiilûatNreapa^Mt,  ^  aceanqpa* 
9^pl  ceUaprîaceaae,  w  qni  n^easpêab»  fa»Ia 
roi  #ûp^ie  d#|ni  conMrer  l'^ardredn  k»  1^ 
mn  d'or,  et  de  Inl  Mae  plaainid  pvéaoo*  do  la 
riche  pfindponté'  d'Amalft.  Un»  autre  oMrqna 
AennonréclrateDcefeà  Manteonecoi;  tt>ea» 
daMit  m  M9  k  Tamom,  Étàenae,  aomr  di 
rcmperav  et  fiancée  m  aai  da  PotoffaavMMiel. 
En  l«71^i  fut  eneoyéanaa  aaiaomilleiliaanMa 
joindre  à  Balfteralidl  ]«a  traopes.  âm  VékèctBin 
de  BondabouaB,  qà  devaîenl  anètev  rnMaqoe 
inpréva*  daJbaoi»  XIV  conli»  b  HoUaiMie; 
amis  9M  coMtemxMnt  da^  aasa^iéiatfomiet 

Bnialro  Lobimwita,  partisan  da  la  France,  il 
ne  ^ÉgnnniKnft  «vantas»  «r  lea.  Vraagmav  dn 
dai^  inflaiew»en  nombr»an%  tronpea  affiéaiu 
AnmaaMnÉoè^soi  trowaa&à  JTenirén  dea.  Aff- 
dc^M,  BiaotecMeoft  aUaift  jomdbe  l'aiméa  dn 
pria»  drOvangft,  %  reenia  devaiÉ  TUEcnne*^ 
nailgré  les  aoppKcalionB  «la  Télaetanr;  saaina* 
Iradiana  M  «qoisDaieat:  formelleaaaat  dn  ne 
paaihmer  bahnUa.  Battant  taiûoora  an  talraiia, 
iaUngagoerln  f^aaaanie.  Mais  anTmitanme 
1673  à  laaoiÉa  dotraité  d'atlianoe  enlM  Fempe* 
ODr,  le  roi  d'Espagne  e(  hs  Étata^génécanx,  il 
iBCniieàBa6niedepNiadreroflenaiwe.ll  arri^ 
sfee  ^nanmle  mille  banmes  sor  W Main,. dont 
Tareaoa  s'eiEQffça  es  Im  interdire  le  pnasage; 
aiaial'évèqoe  de  Wnrtzbowrg  lui  ayant  livré  la 
pant  do  sa  vitte,  i  pnè  attendre  le  lUnn^qWO 
psssn  te  20  octobre  près  de  Blaf enca^  ik  fitsenn- 
bianl  de  Tonloir  envahir  TAlsèce;  Tnrenne  ac- 
eoomt  pona  défendre  cette  provbice*  Monlccae^ 
coii  aloti  embarqoa  son  infanterie  snr  le  Rhin, 
cC  fit  avancer  à  marches,  forcées  sa  cayalerie  sur 
Andemach ,  où,  par  la  célérité  de  ses  OMore- 
fientSy  il  panriat  à  joindre  le  prince  d'Orange 
le  2  nnvemtice.  Dix  joors  après  il  s'empara  de 


Bonn ,  œ  qui  lu!  assurait  te  libre  oommonica- 
tkm  avec  les  Pays-Bas,  et  mettait  à  sa  merci  les 
États  de  Cologne  et  de  Munster,  dont  les  souve- 
rains étalent  amis  de  la  France.  L'année  suivante, 
des  arrangemeote  de  cour  ayant  mîs  le  comman- 
dement supérieurdës  troupes  aînées  aux  mains  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  Montecuocoli  se  re- 
tira dn  théâtre  de  la  guerre^  son  absence  fut 
signalée  par  tes  pftis  beaux  triomphes  de  Tu- 
renne.  Aussi,  dès  te  commencement  de  1673, 
fbt-il  repteoé  à  te  tête  de  l'armée  des  coalisés, 
comme  étant  8001*  capable  d'être  opposé  au  hé- 
ros français.  Av  printemps  ils  se  trourèrenten 
ibee  l'un  de  Pantre  sor  le  Rbin,  Montecuccofi 
arec  vingt-cinq  milte  hommes ,  Tnrenne  avec 
vbigt  milte.  «  Tons  deux,  dit  Tottaite,  avaient 
réduit  te  guerre  en  art.  Ils  passèrent  quatre 
mois  à  se  suivre,  à  8folMervev,dans  des  marches 
et  des  campements,  plus  estimés  que  des  vio- 
totirer  par  les  oflteiers  alléraanda  et  français.  L'un 
et  l'autre  jugeaient  db-  ce  que  son  adversaire  al- 
lait tenter  par  les  démardies  que  lui-même  eût 
vottio  Ibire  à  sa  ptece,  et  ils  ue  se  trompèrent 
famais.  Bs opposaient  Ptm  à  fautre  te  patience, 
te  rose  et  l'activité.  »  Mbntecuceolt  .commença 
par  simnier  une  atteque  oontre  Philipsbourg  pour 
attirer  rbonemi  ducdte  du  Palatinat,  et  pouvoir 
dors  revenir  rapidement  sur  Strasbourg  et  sur- 
prendre cette  ville.  Mais  Turenne,  devinant  ce 
projet,  passa  au  mfime  moment  le  Rbin  et 
Transporta  ainsi  la  guerre  en  Souabe.  Montecoo- 
colt  se  bftte  d'arriver  à  Offenbourg,  pour  ar- 
léteT  te  marche  des  Français,  il  y  arriva  le 
19  jttin.  «  Bésornude,  dit  M.  Henri  HarUn,  tes 
deux  grands  capitaines  ne  se  quittèrent  plus  de 
Poeil ,  pour  afiasi  dire.  Pareils  à  deux  vaillants 
hittenrs  qui  combattent  pted  contre  pied,  sans 
ponvoAr  s^branler  l'un  l'autre,  Turenne  et  Mon- 
tecnecoU  manœnvrèrent,  dnrant  six  semaines, 
dSms  Pétroit  espace  de  quelques  lieues  carrées, 
sans  parvenir  à  se  teire  quitter  te  place.  Ces 
belles  opérations  seront  un  étemel  objet  d'é- 
tnde  pour  les  hommes  de  guerre.  Montecuccolî 
était  on  pen  supérieur  en  force  numérique  et 
snitont  en  artillerie.  Tnrenne  compensait  cette 
infériorité  par  l'avantage  que  lui  donnaient  sa 
vigueur  et  son  activité  physique  sur  nu  rival 
usé  par  les  Mtmités  et  obligé  de  s'en  remettre 
souvent  h  l'teil  et  au  jugement  d'autrui  »  (l). 
Appréciant  comme  il  convenait  la  fougue  belli- 
qoeosedes  Français,  l'expérience  et  le  génie  de 
leur  général,  MonteoxcoK  déploya  toutes  les 
ressources  de  te  tactique  pour  éviter  un  enga- 
gement lant  qnete  succès  en  aurait  pu  être  dou- 
teux. Cependant  le  27  juillet  Tnrenne,  arrivé  à 
Sasebacb^  aanoaçn  qne  l^aecasion  favorable  de 
forcer  Fenuemi  à  livrer  bataille  était  arrivée. 
iM  mouvements  de  yoatacneeoli  prouvaient  en 
elKt  qu'il  redoateil  l*issne  du  combat;  mais  au 

(1)  Vojes  sqr  les  opénUton*  de  on  d«n  cspttailiies» 
Feuquléres,  Mémoiret  militaires  ;  et  Napoléon,  Memâh- 
fia/,  t.  V,  p.  lU-181. 
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moment  où  l'action  allait  s'engager,  Tarenne  fut 
lue.  A  cette  nouTelle  son  rÎTal  ne  put  réprimer 
sa  joie  ;  mais  quelques  instants  après,  il  dit  avec 
gravité  et  tristesse  :  «  H  est  mort  un  homme 
qui  faisait  honneur  à  l'homme.  »  La  retraite  des 
Français  commença; MontecuoooU  les  soivit  à  la 
piste,  et  tomba  sur  leur  arrlferegarde  au  pont 
d'Altealieim;  ils  ne  ftarent  sanvés  que  par  une 
charge  désespérée  du  comte  de  Lorges.  Les  Im- 
périaux pénétrèrent  ensuite  dans  la  basse  Al- 
sace et  assi^rent  Haguenan.  Coudé  fut  à  la 
b&te  envoyé  au  secours  de  cette  place.  Monle- 
coocoli  leva  le  siège,  et  s'ayança  au-devant  des 
Français.  Général  prudent  et  circonspect,  qui 
se  faisait  gloire  d*avoir  pris  pour  modèle  Fa- 
bius Cunetator,  il  cherchait  avec  ardeur  la  ba- 
taille ;  Coudé,  le  héros  impétueux  et  bouillant, 
lareAisa  et  resta  pendant  le  reste  de  la  saison 
dans  sa  position  de  Chatenoi.  Empêché  ainsi 
d'envahir  la  haute  Alsace,  Montecuccoli  repassa 
le  Rhin,  après  avoir  préparé  pour  Tannée  sui- 
vante le  si^e  de  Philipsboui^.  Mais  grayement 
atteint  de  la  goutte,  et  ne  voulant  pas  compro- 
mettre la  gloire  incomparable  qu'il  venait  d'ac- 
quérir en  n'ayant  pas  pu  être  vaincu  par  les 
deux  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  il  ré- 
signa son  commandement,  et  alla  vivre  à  la  cour 
de  Vienne.  L'étude  et  la  fréquentation  des  sa- 
vants, qui  avaient  toujours  rempli  ses  loisirs, 
restèrent  le  délassement  de  sa  vieillesse. 
Membre  du  ColUgium  NaUkrmCuriosoirvm^  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  faire  fleurir  cette  acadé- 
mie ,  et  il  y  lisait  souvent  des  mémoires  scien- 
tifiques. Il  mourut  des  suites  d'une  blessore 
occasionnée  par  la  chute  d'nne  solive.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  sur  la  guerre,  publiés  dans  l'o- 
riginal italien  à  Cologne,  1708,  in-8®  ;  traduit  en 
latin,  Vienne,  1718,  in-fol.;  et  en  français,  par 
Jacques  Adam,  Paris,  1712,  2  vol.  m-12;  et 
souvent  depuis;  ces  Mémoires ^  sur  lesquels 
Turpin  de  Crissé  a  publié  un  commentaire 
étendu  (Paris,  1769, 3  vol.  in-4''),comprennent 
trois  parties  :  1°  L'Ari  militaire  en  général; 
recueil  d'excellentes  observations;  reproduit 
dans  la  Bibliothèque  Militaire  de  Liskenne, 
t.  iV;  2^  Xa  Guerre  contre  les  Turcs;  y  Be- 
lotion,  de  la  campagne  de  1864.  Les  Œuvres 
complètes  de  Montecuccoli,  comprenant  entre 
autres  un  Traité  de  VArt  de  régner^  des  Poé- 
sies, etc.,  ont  été  publiées  avec  des  notes  par 
Ugo  Foscolo;  Milan,  1807-1808,  2  vol.  in-fol.; 
édition  tirée  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires; depuis  elles  ont  paru,  corrigées,  aug- 
mentées et  édaircies  par  J.Grassi;  Turin,  1821, 
2  vol.  in-8« et ini».  O. 

Wagner,  f^a  UopoiéU  imperatorU,  —  Pandltl,^<o- 
9fo  d€i  etmtê  MonteeuceuU  (  Modène,  1T76,  tn-S*).  ^ 
Pexzl\  I^^ensbesckreUntng  MûnteeueculU  (Vienne, 
iTtt,  in-a*  u-B.  Montêcueeuttt  Lêbm  (  Leipals,  \tn, 
et  1806,  ln-8.).  -  Tinibowbt,JNM«oCA«ea  ModenenUs, 

MONTEFELTRO,  ancienne  famille  italienne 
descendant  des  comtes  de  Carpegna  et  souche 


de  la  première  maison  des  ducs  d'Urbin.  Mon- 
i^ltrino  /<^,  célèbre  capitaine  de  la  fin  du  don- 
lième  siècle,  est  le  premier  membre  de  cette 
famille  qui  se  soit  fait  un  nom  dans  rhistoire. 
Bonconte^  son  fils ,  se  mit  en  1228  sous  la  pro- 
tection de  la  république  de  Rimini,  qui  le  soutint 
contre  les  habitants  d'Orbîn ,  ville  dont  il  avait 
la  prévôté  et  qui  s'était  révoltée  contre  lui.  Par- 
tisan ardent  des  gibelins,  il  fût  en  1247  excom- 
munié par  le  pape  Innocent  IV;  ses  descendants 
héritèrent  de  sa  haine  contre  les  gudfes ,  dont  ils 
devinrent  les  principaux  adversaires  dans  les 
Romagpies  et  dans  la  Marche. 

UgoUBl.  Storia  4di  CmUiêDueU  éTOrtinof  FloraKe, 
ISIt,  1  vot  ttt-S*. 

Ouido ,  comte  de  Moihefeltbo  ,  mort  eo  sep- 
tembre 1298,  son  petit-fils,  se  signala  de  bonne 
heure  par  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires; 
grftee  à  lui  le  parti  gibelin  de  la  Romagoe  oe 
succomba  pas  entièrement  sous  les  coups  de 
ses  ennemis  aidés  par  Charies  d'Anjou.  En  1273, 
11  fht  appelé  à  commander  les  habitants  de  Forii 
révoltés  contre  les  Bolonais,  qui  les  opprimaient; 
il  défit  complètement  l'armée  des  Bolonais,  et  il 
s'avança  du  cêté  de  leur  ville  jusqu'à  Castel- 
San-Pietro.  Il  serait  entré  dans  Bologne  ai  les 
Lambertazzi,  chefs  des  gibelins  de  cette  ville, 
ne  s'étaient  unis  contre  lui  aux  Geremei ,  qui 
étaient  à  la  tète  des  guelfes.  Peu  de  temps  après, 
les  Lambertaui  furent  expulsés  de  Bok^ne,avec 
douae  mille  de  lenn  adhérents  ;  les  gibelins  ac- 
coururent de  toutes  parts  pour  les  venger  et  mi- 
rent à  leur  tête  le  comte  de  Montefeltro.  Le 
13  juin  1275  ce  dernier  attaqua  au  pont  de  San- 
Prooolo  les  guelfes,  très-supérieura  en  nombre 
à  ses  soldats  ;  il  les  mit  en  déroute,  après  leur 
avoir  tué  plus  de  six  mille  hommes,  et  fait  quatre 
miùe  prisonnière.  L'année  suivante  il  s'empara 
de  Bagna-Cavallo,  et  battit  de  nouveaa  Tarmée 
des  Bolonais.  Ceux-ci  demandèrent  des  secours 
an  roi  Charies  de  Naples,  qui  leur  envoya  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes;  mais  Ùaido 
continua  à  leur  faire  subir  de  nouveaux  échecs; 
en  novembre  1277,  il  mit  en  déroute  les  Flo- 
rentins, qui  venaient  au  secoure  de  Bologne. 
Les  habitants  de  cette  ville  acceptèrent  avec 
plaisir  la  médiation  du  pape  Nicolas  III,  qui  en 
1279  rétablit  la  paix  entre  les  partis  ennemis. 
Les  Lambertazzi  rentrèrent  à  Bologne  ;  mais  ils 
en  furent  chassés  de  nouveau  quelques  mois 
après.  La  lutte  recommença  et  devint  acharnée 
à  l'avènement  du  pape  Martin  IV,  tout  dévoué  à 
la  politique  du  roi  Charles.  Les  gibelins  de  la 
Romagne  se  remirent  Sous  le  commandement 
de  Guido,  qui  après  plusieure  succès  remportés 
sur  Jean  da  Eppa,  le  général  de  l'armée  guelfe, 
alla  s'enfermer  dans  Forli  Le  comte  da  Eppa 
vint  l'y  assiéger  ;  mais  Guido  fit  une  sortie  et 
détniisit  l'armée  ennemie  le  1*''  mai  1282.  Ce- 
pendant Forli  ne  put  résister  aux  nouvelles 
trqupes  envoyées  par  le  pape  et  le  roi  Charles  ; 
Guido  se  retira  à  Meldola ,  où  il  soutint  un  très- 
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Vmg  sîége.  n  ne  se  rendit  que  soas  le  pape  Ho- 
Bocé  IV  s  ses  TiUes  furent  placées  sons  raatorité 
pontificale;  Ini-mèine  fut  relégué  à  Asti,  en 
Piémont  11  y  resta  jusqu'en  1290,  année  où  il 
fnt  appelé  par  les  Pisans,  alors  accablés  par  la 
ligne  toscane,  à  prendre  le  commandement  de 
lors  troupes.  Il  releva  promptement  leur  for- 
tune et  récupéra  presque  tous  les  châteaux  du 
terrUoife  de  Pise.  Nommé  alors  pour  trois  ans 
à  la  seignearie  de  cette  ville ,  il  forma  un  corps 
de  trois  mille  arbalétriers,  <pd,  soigneusement 
exercés  soas  sa  direction,  se  signaleront  bientAt 
par  de  brillants  exploits.  Par  sa  bravoure,  par 
k  rapidité  de  ses  manonvres  et  par  son  art  d'en- 
tretenir des  inteUigences  chez  les  ennemis,  il 
obtint«<cn  131^,  pour  les  Pisans ,  one  paix  qui 
leur  rendait  leors  anciennes  frontières.  En  cette 
année  il  s'empara  de  nouveau  df  la  ville  d'DrUn, 
et  se  joipiit  aux  autres  seigneurs  gibelins ,  qui 
pendant  la  longoe  vacance  du  saint-siége  essayè- 
rent de  seeoner  raolorité  pontificale.  Cependant, 
à  l'avènement  de  Bonifkoe  VIII,  U  fit  la  paix 
avec  r£glise  et  tai  relevé  de  l'interdit  qui  pesait 
sur  Im  depois  qu'A  avait  quitté  son  lieu  d'exil; 
le^iape,  qui  estimait  ses  talents  militaires,  lui 
restitoa  plasienrs  de  ses  possessions ,  qui  avaient 
été  confisquées.  1^  novembre  1296  Guido,  qui 
dans  le  courant  de  Fannée,  avait  combattu,  mais 
sans  suooès,  Malatesla  da  Vermchio,  son  rivai 
pour  la  domiontion  dans  le  nord  de  la  Romagne, 
prit  à  Aneéne  l'bablt  des  Franciscains.  Trois  ans 
aprèsyj!  fut  mandé  auprès  du  pape,  alors  occupé 
du  sii^  de  Palestrina,  et  il  fdt  consulté  snr  la  ma- 
nière de  fl^emparer  d'une  place  aussi  forte  ;  Il  ré- 
pondit qiffl  n'en  connaissait  pas  d'autre,  «  que  de 
promettre  beaucoup  et  de  peu  tenir  ».  n  mourut 
après  avoir  passé.encoredeox  ans  dans  son  cou- 
vent. O. 

lUtflùrat  de  GriffoBlbai,  MmoHaie  historteum,  » 
Birtu.  tfdk  Poittola .  Ckronka  M  Boiofna,  -  Fr.  M- 
pCBtts,  CaroRloiii*  —  Atmaêi»  ForolMmues.  —  Ghlrar- 
dam,  Storia  di  Boêoçna,  —  CkronUa  di  Piaa  anonyma, 
"  Falso  Manogonl.  CkroiOea  di  Piia.  -  Q.  VllUnl, 
Storia  et  nnnaê.  -  BayoakU,  Jimates,  L  XIV. 

Federigo  /«*,  comte  de  MoirrEFELTBO,  flis 
du  précédent,  tué  le  20  avril  1322.  Soutenu  par 
son  cousin  Galeano  de  Monteféitro,  qui  se  si- 
^a  par  ses  conquêtes  de  Pesaro,  Rimini  et 
Fano,  Il  consolida  la  domination  de  sa  maison. 
Comme  son  père.  Il  se  fit  remarquer  par  sa  haine 
des  godfes  ;  il  se  ligua  contre  eux  avec  Uguione 
ddla  Faggloola  et  avec  les  Malateste.  En  1302 
il  envahit  le  territoire  de  Césène,  et  le  dévasta. 
Le  pape  Clément  V  s'étant  montré  d'abord  fa- 
vorable anx  gibelins,  Federigo,  nommé  par  ce 
pontife,  capitan  du  saint-siége,  défendit  les  villes 
d'Osimo  et  de  Jesi  contre  les  babitanto  d'Ancône, 
qu'a  mit  en  déroute  en  l'été  de  1809,  après  lenr 
avoir  tné  dnq  mille  hommes.  Le  pape  s'étant 
rapproché  des  guelfes  à  l'arrivée  de  Pempereur 
Henri  Vit,  Federigo  devfait  son  adversaire  et 
augmenta  anx  dépras  du  sainVsiége  ses  posses- 
sions dans  la  marche  d'AncAne.  Enl3i8'as*em- 
vouv.  iioca,  oMh.  —  t.  xxxvi. 


'  para  de  Gobbio;  dans  les  années  suivantes  il  fut 
appelé  à  la  seigneurie  de  Recanati,  Osimo, 
Spolète,  Fano  et  Assisi,  villes  qui  s'étaient  ré- 
voltées contre  l'autorité  pontificale;  ses  États 
étaient  alors  plus  étendus  que  ne  le  furent  ja- 
mais ceux  de  ses  successeurs.  Mais  en  1322 , 
ayant  ordonné  de  nouveaux  impôts  à  XJrbin ,  il 
excita  une  révolte  des  habitants ,  qui  le  mas> 
sacrèrent  ainsi  qu'un  de  ses  fils  ;  No^o,  un  autre 
de  ses  fils ,  fut  épargné ,  mais  gardé  en  prison; 
Guido  et  Galea»zo,  les  deux  phis  jeunes  enfants 
de  Federigo,  furent  arrêtés  par  les  habitants  de 
Gubbio.  A  ces  nouvelles  Recanati,  Fano  et  Osimo 
reconnurent  de  nouveau  le  pouvoir  du  pape; 
mais  quelques  mois  après,  les  gibelins  redevin- 
rent les  maîtres  dans  les  deux  dernières  de  ces 
villes,  et  ils  appelèrent  à  les  gouverner  un  cousin 
de  Federigo,  Speransa  de  Monteféitro^  qui  s'é- 
tait réfugié  À  Saint-Marin,  après  le  désastre  qui 
avait  frappé  sa  famille.  O. 

annales  CmâentUes.  —  viuani,  storia  dl  Flrenie,. 
IIT.  IX.  -  Raynaldl ,  ^nnaUt,  L  XV. 

Nol/o ,  comte  de  Mortepeltro  ,  fils  du  préc^ 
dent,  mort  vers  1360.  Jeté  en  prison  lors  de  l'as- 
sassinat de  son  père  par  les  Urbinates,  il  fut* 
délivré  par  eux  et  proclamé  seigneur  de  la  ville 
en  1323,  époque  où  ils  se  soulevèrent  contre 
les  autorités  papales,  qui  leur  avaient  imposé 
de  nouvelles  taxes.  Ses  denx  frères  furent  re- 
lâchés en  même  temps;  ce  fsl  avec  eux  et  avec 
son  conshi  Sperania  qu'il  recouvra  les  posses- 
sions de  sa  fSuniUe,  qnlls  gouvernèrent  en  com- 
mun pendant  plusieurs  années.  Mais  en  1335 
Nolfo,  averti  que,  sur  les  conseils  de  Pletro  de' 
Tarlati ,  Speranza  songeait  à  dépouiller  ses  cou- 
sins de  la  seigneurie  d*Urbin,  le  chassa  de  cette 
ville,  et  lui  enleva  tonte  part  aux  biens  de  sa 
maison.  Dans  les  années  suivantes,  lui  et  ses 
frères,  unis  aux  Pémgins  et  à  Neri  délia  Fag- 
ginola,  soutinrent  une  lutte  sanglante  contre  Tar- 
lati; elle  se  termina  heureusement  pour  eux,  et 
leur  valut  un  agrandissement  de  territoire. 
Comme  les  autres  seigneurs  de  la  Romagne  et 
de  la  Marche,  ils  coomiandaient  eux-mêmes  leurs 
armées,  composées  de  gentilshommes  et  de 
paysans  indigènes,  et  non  de  mercenaires  étran- 
gers; quand  ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  pour 
leur  propre  compte ,  ils  s'engageaient  an  service 
de  quelque  république,  plutôt  que  de  rester  en 
repos;  aussi  les  habitants  de  ces  provinces 
étaient  presque  les  seuls  Italiens  qui  fussent 
encore  belliqueux.  En  1341  Nolfo,  le  chef  de 
la  famille,  commanda  les  Pisans  dans  leur  guerre 
contre  les  Florentins,  tandis  que  son  frère  Guido 
était  à  la  tête  de  la  cavalerie  florentine  ;  dix  ans 
après,  il  conduisit  les  troupes  de  Jean  Visconti 
contre  les  Florentins.  Cependant,  malgré  son  ex- 
périence militaire,  il  ne  pot  préserver  ses  posses- 
sions des  dévastations  de  la  Grande  Compagnie. 
Attaqué  peu  de  temps  après  par  le  cardinal  Al- 
bomoa,  il  perdit  une  grande  partie  de  ses  États. 
Après  sa  mort  son  fils  Federigo  II  se  vit  enlever 
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pur  le  cardinal  le^  Tillea  et  les  chAleaax  forte 
qui  lui  restaieiit  encore.  O. 

▼lllul  ;  Storia  M  KrtfUê,  — ^«Mole»  Cmmatêt. — 
Raynaldl,  jttmaU», 

Antonio  t  comte  de  Mortbfeltro,  fils  de 
Federigo  II,  mourut  le  19  mai  1404. 11  reçut  du 
cardinal -Alborooz  le  vicariat  pontifical  d'Urbin, 
ses  frères  Nolfo  et  Galeazzo  celui  de  CagU.  En 
1375,  lors  de  la  révolte  générale  qui  eut  lieu 
dans  les  États  de  l'Église,  il  recouvra  la  pleine 
souveraineté  d'O^bin^et  i«conquit  ensuite,. en 
peu  de  temps,  lesancienuespossessions  de^Mon- 
tefeltri;  il  s*y  maintint  malgré  tons  les  efforts 
du  pape  Urbain  VI  ;  il  acquit  enoore  Mozzano» 
et  reçut  la  seigneurie  de  Gubbio  de  la  main  des 
habitants  de  cette  ville ,  révoltés  contre  les  Ga- 
brielli.  Une  guerre  s'engagea  à  ce  propos  entre 
ces  derniers  et  le  comte  de  Montefèltro,  qui  fut 
secouru  par  les  Ordelaffi ,.  tandis  que  ses  en- 
nemis eurent  pour  alliés  les  Malateste.  £n  1394 
la  lutte  se  termina  par  la  médiation  du  cardinal 
Maramoro;  Antonio  garda  Gubbio,  mais  paya 
aux  Gabrielli  une  somme  d'argent  ;  son  fils  Guid* 
JUitonio  épousa  une  sœur  des  Malateste.  Antonio 
mourut  dix  ans  après,  regretté  de  ses  snjets, 
qu'il  avait  gouvernés  avec  sagesse.         O. 

aaeroierl  Benio«  Ittoria  dUgt^U», 

Guid*  Antonio  f  duc  de  Moktbfbwao,  fils 
du  précédent,  mort  le.  21  février  1443.  En  1408 
il  acquit  par  achat  la  ville  d'Assise.  Nommé  en 
1419,  par  le  pape  Martin  V,  recteur  du  pays  de 
Spolète  et  décoré  du  titre  de  duc,  il  se  ligua  en 
cette  même  année  avec  ce  pape  contre  le  célèbre 
oondottiere  Braocio  de  Montooe,  qui  lui  avait 
enlevé  la  ville  d'Assise;  il  la  reprit,  mais  la 
perdit  de  nouveau ,  grâce  à  l'aide  que  les  Ga- 
brielli donnèrent  à  Braccio.  £n  1430  il  reçut  de 
Martin  Y,  dont  il  avait,  en  secondes  noces,  épousé 
la  nièce  Gatana  Colonna,  plusieurs  châteaux  de 
l'héritage  de  Carlo  Malateste.  En  la  même  année 
il  commanda  les  troupes  florentmes  au  siège 
de  Lucques  ;  attaqué  à  l'improviste  par  Piocmino, 
il  perdit  presque  toute  son  armée.  O. 

Campano,  yita  BracckH.  —  Verl  di  Capponl,  Com»- 
mmdaria.  —  Pogtilo  Bnodollnl.  Historia  Florrntina* 

Odd*  Antonio,  comte  de  Movtbpbltro,  fils 
du  précédent,  né*  en  1414,  assassiné  te  22  juil- 
let 1444.  Adonné  dès  te  vivant  de  son  père  à 
la  vie  la  plus  lieendense ,  il  fit  enlever,  dès  qu'il 
fut  devena  souveraf»,  plusieurs  femmes  à  leurs 
maris  ;  ceux  d'entre  ces  derniers  qui  essayèrent 
de  résister  fbrent  mis  k  mort.  Une  conspiratioa 
se  forma  bientôt,  pour  mettre  fin  à  cette  tyran- 
nie; après  dix-sept  mois  de  règne,  Odd'  Antonio 
fut  poignardé  dans  son  palais.  O. 

Gaernterl  B«nilo,  MùrUnt*jgobt^.  ^  Jimalêt  Foro- 
HnitMêeÊ. 

Federigo  lll,  comte  de  Monrmuno  et 

premier  ducd'oiuini,  né  vers  14 10,  mort  le  lOsef^ 

tembre   1482.   Fils  naturel  de  Guid'  Antonio 

et  d'une  sœur  du  célèbre  condottiere  Bemardini 

degii  Ubaldini,  il  fut,  dans  sa  jeunesse,  envoyé 

à  Mantoue  pour  y  être  à  l'abri  de  la  peste;  il  y 


reçut  les  leçons  du  fameux  gnmnMîrien-  Victorin 
de  Feltre,  et  il  ei»  pfDAta  si*  bien  qu'il  Ait  Menlât 
utt  des  princes  les  plus  inetroH»  ée  sontBmps. 
Il  vécut  pendant  qoelqoes  anaéea  amples  de  Q^ 
lemo  Malatesta,  dont  il  devint  leeeawfltM  le 
pins  intime.  Une  se  disUngaiit  paBanleoMBt 
par  son  savoir «ft  son  éloqiwBce,  mai»  coeen 
par  sa  loyMté,  sa-finnebiseySa-délkitesse  sor 
le  point  d'homear,  quaWés  sien  si  im  en 
Italie.  D'une  taille  imposaate).d^Ml»fif■a  pleine 
de  noMewe,  il  capÉivait'le»aaMr8iiar son  ex- 
trême affabiitté.. Aassi  lea^eaptos^^'UvUn  t'^em- 
prassèeen^^ils,  après'la  nMMt'de  sqo>  ftèfe  Odd' 
AntoniOi de  i'appeier,.nialgiréte  viee>deaa- nais- 
/sanoe,  à  le»  geuveiaer.*  Butumi^m  avee  sUe  de 
la  prospérité  >de  ass  sujets  ,.onia  sa  eapHale  des 
plus  beaux mmanents  d'èrahitaBlare,  atUra  à 
sa  oonr^es  savants,  dea  HiténtemB  et  des  ar- 
tistes, se  IWsant  lonr  psolBOteor  et  lanr  ami. 
Sentant  quedan» uaa é|NM|Ba-de vMeace  et  de 
désordre,  il  hii  éttfi  oésesMdn  de  eomallre  à 
fond  l'art  de  la  guerre  ,^1i:BPàttHtbia  à  François 
Sforoe,  pour  appneadre,  sous  ee  grand  ca- 
pitaine, \»  métier  des^anncs.  Msle'fliols  dIaoOt 
1444,  il  entra*  à' 8on<  service  avec  quatre  cents 
laneeset  qoairo  \Mitè  taUftstos,  et  reçut  de  lui 
bientétapvès,  en  préseat^  la<viNa  de  I^ssMombrune 
que,  par  l^eofvemiia -de»  Federigo,  Qalauao  Ma- 
latestoavait  cédée  àr SNbne  ainsi  que  Pesavo. 
Sigisraottd'  Malatesla ,  oomi»  de  Galea»o,  avait 
espéré  hériter  de  ees  villes ,  et  conçut- «ne  vio- 
lente jalousie  coatre  le  eomle  ée^Moâtefdltro  et 
contre  Sforce;  en  1445  itse  joignit  aux  nom- 
breux ennemis  qui  altaquèrsat  ee*demier.  Sforoe 
fut  soutenu  par  Federigo,  qnl'seul,  de  tous  les 
alliés  du  célèbre  condottiere,  ne  l'abandonna  pas 
dans  le  malheur,  mêmeloraqne  l»guenpe  eut  été 
transportée  dans  ses  États;  avec  l'aide  du  comte 
de  Mootefellro,  Sforee  triompha  à  la  fin  de  tous 
ses  adversaires,  et  devint  duo  de  Milan  ;  aussi, 
quelques  années  plus  tard,  donna-t-il  au  comte 
sa  fille  en  mariage. 

Après  avoir,  en  septembre  1 447 ,  repris  Fossom- 
brone,  dont  Sigisraond  Mfllatesta  s'était  empare 
deux  jours  auparavant,  Federigo  fut  engagé  au 
service  des  Florentins,  pour  défendre  leur  terri- 
toire contre  le  roi  de  Ksples.  Resté  ensuite  en 
paix  pendant  plusieurs  années,  il  se  vit  forcé  de 
reprôidre  les  armes  pour  mettre  fin  aux  vexations 
et  aux  violences  que  commettait  sans  cesse  Si- 
gismond  Malatesta  sur  les  vassaux  d'Crtrin.  Ce- 
pendant, se  considérant  comme  Hé  par  la  paix 
de  Lodi,  faite  pour  rétabh'r  la  tranquillité  dans 
toute  l'Italie,  il  commença  par  exposer  aux  di- 
vers États,  qui  l'avalent  garantie,  la  justice  de  ses 
griefs  ;  il  se  ligua  ensuite  avee  Alfonse.roi  d'Aragon 
et  de  Naples^quldepuls  longtemps  se  preposait  de 
faire  la  guerre  à  Slgismond.  Au  mois  de  no- 
vembre 1465  il  envahit,  en  corawon  avec  Picci- 
nmo,  général  d'Alfonse,  le  terrifdire  de  Mala- 
testa ;  celoirci  perdit  en  deux  ans  cinquante-sept 
de  ses  meilleurs  châteaux ,  et  ne  fiit  préservé 
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4f  one  raine  complète  que  par  rintmmsioii  da 
papeetde  Sfbfce,  qui,  en  1460,  nétabHrentlapaiv 
entre  lai  et  ses  adversaires.  En  cette  même  an- 
née, Federigo,  s^étantdéeiaré  pour  Ferdinand  de 
Raplea  contre  Jean*  d*A!n}on,  commanda,  avec 
demc  fftrea  deSforee,  Tannée  ehai^  d'airêter 
les  progrès  dea  An^eThis  dans  les  Almines. 
Le  27  juillet  ii  fottarttaqné  par  Pfcdnino ,  le  gé- 
néral'dn'dno'd'Aiijflfn;  après  une  lotte  acharnée, 
qui  ae  continua  à  la  loeur  des  flambeaux:  et  pen- 
dant;l«qaelle  lea  deme^amées  se  heurtèrent  sans 
fléaliinii  reeolcr,  Pieeinino'fit  «omer  la  ralnrite  ; 
misses  pevteB'deaes«dveMaires'étaiait.sr<oon- 
dérahias  qu'ils  se  retirèrent,  en  tonte  hâte,  fera 
la  Marche.  Cependant»  grtee  anx  aeoonrs  foomis 
par  le  pape  et-le  dnc  de  Milan»  Federigo  (bt,  peo 
de  temps  après i  en-  état  de  tenir  la  campagne. 
I«e  13  août  1462,  i!  surprit,  prèa  de  Mondolfb, 
SigismoDd  Haâatesta,  qui  avait  jpns  parti  pour 
le  dno  d'AnjeiH  mit  l'année  ennemie  en  déroute, 
et  s'enpara  enaoite,. dan»  Teapace  de  qœiqnes 
semaines,  de  presque  tontes  les  pesseasions  de 
Sigisnoond;  l'année  d'après  il  le  força  à  sous- 
crira one  paix  qui  incorporait  anx  États  de  TÉ- 
glise  tontes  les  villes  et  forteresses  <le8  Mala- 
feste,  sauf  Riminiet  Césène.  En  1467  il  Ait  choisi 
par  lea  FloraatîBS  pour  conduire  Tannée  qu'ils 
opposèrent  à  eolledes-Vénitiens,  qui»  sous  le  com- 
Boandement  de  Goleoni ,  s'apprêtait  à  entrer  en 
Toecane.  Le  2d^  juillet  il. assaillit  le» ennemis  à  La 
Voiinelhk;  lecombatyquidura  huit  heures,  lesta  in« 
déds.  En  1469,  il  soutint  Rohcrtotilsde  SIgismond 
Maiatesia ,,  auquel  il  itvait  donné  en  mariage  une 
denses  fille»,  contre  le  pape  Paul  II,  qui  voulait 
dépouiller  ce  prince;  le  29  août  îl  défit  entière- 
naeat  l'armée  pontificale;  il  n'usa  de  celte  vic- 
toire que  pour  procurer  à  Roherto  une  paix  ho* 
notable.  En  1472  il  fut  chargé  par  les  Floren- 
tina  de  réduire  la.  ville  de  Volterra,  révoltée 
coDtre  eux  ;  vingt-cinq  jours*après  le  commence- 
ment du  siège  les  habitants  capitulèrent  ;  mais 
Federigo  ne  put  empêcher  ses  soldats  de  piiJer  et 
de  saccager  la  ville;  de  tout  le  butin  amassé, 
n  ne  voolat  prendre  qu'une  magnifique  Bible 
hébraïque,  dont  il  enrichit  la  belle  bibliothèque 
qu'il  avait  réunie  dans  son  palais.  En  1474,  il 
maria  sa  fille  Jeanne  à.  Jean  de  La  Ro^ère,  neveu 
du  pape  Sixte  IV,  duquel  il  reçi't,  à  cette  oceaw 
aioB,  le  titre  de  due  iPUrbifu  Nommé  en  t478 
général  de  la  ligue  du  pape  et  du  roi  de  Maples 
aQotfe  Laurent  de  Médiois,  il  ravagea  pendant 
ploaieurs  mois  une  grande  partie  du  territoire  de 
Florencet  et  s'empara' >de  plusieurs  forteresses. 
L'aaoéeeuivante  il  remporta  encore  de  plus  grands 
soco^,  qui  auraient  amené  la  chute  de  Laurent 
sans  le  diangament  de  politique  du  roi  deNaples. 
En  1482  ce  prince,,  alliéavec  le  duc  de  Milan  et  la 
république  de  Florence,  pour  défendre  le  duc  de 
Ferrare  contre  les  Vénitiens,  confia  à  Federigo 
le  commandement  de  l'armée  alliée.  Soit  que  le 
dnc  d'Urbin  fût  aiïaibli  par  ra^^e,  Boit  qu'il  cédât 
è  la  supériorité  de  San-Severino,  le  général  vé- 


nltfen,  il  psmt  avoir  dn  désavantage  dans  tonte 
la  campagne ,  qui  ne  ftit  dn  reste  signalée  par  an- 
ame  aelion  d*édar.  H'  monmt  quelques  mois 
Bpiè»  leeommeneement  des  hoatitités.       O. 

J.  SISHnett,  Hm&rta.  ^«smMbvvI,  St&Hm  âl  FtMwu. 
•*'  Oneralert  Barnio,  GratHea  «L'jiçabbio.  —  Crùnica.  M 
Bologna.  —  Jovlanui  PooUnus,  De  Betto  Neapolàtano.  — 
CommentarU  Pii  pttpse  IL  —  Jadobin  eardtnaUc  Pth- 
Vleart»,  Commfntaitti.  — Rayuldl,  ÂnntHn-^  aMotndl, 
F»ta  4i  Wé§H99*  dmuL4i  Oftinot  Avise, .{ISM»  s  toL 
•  Quid'  GifaidiQf  comte  de  Moammsusno,  dnc 
d-DBain,  fils4u  précédent, jsé  le  24  Canner  1472, 
mort  le  23  avril.  iôOS.  Élevé  par  le  savant  Maiv 
tinengo,  ilrmontm  de  si  étonnanCes4isposiUons, 
que  Ton  craignit  qn'il  ne  véoftt.pa8  longtemps, 
somme  tant  d'enfants  qui  ont  rintelli^snce  pré- 
coce (1).  Piaoé,  à  la  mort  de  souipère,  sous  la 
tutelle  d'Ootaviano  degli  UbaldiiM»  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer  dans  las  annes  ^  quoiqu'il  fût 
moins  belliqueux  qoe  son  père  et  ses  aïeux. 
Après  avoir  utilement  servi  le  pape  Innocent  vm 
dans  la»  guerre  av«c  le  roi  de  Naples,  il  fut,  en 
1497,  chargé  par  le  pape  Alexandre  VI  du  com- 
maaderoent.de  l'arniée,  qui  devait  exécuter  l'ar- 
rêt de  confiscation  pix>noncée  contre  les  Orsini. 
Il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  Bracciano, 
le  oheC-lieu  de  leur  principauté ,  lorsqu'il  apprit 
l'arjnvée  d'une  armée  amenée  au  secours  de  la 
liile  par  les  Vitelli.-  Ceux-cT,.  les  meilleurs  coo« 
dottieri  de  l'Italie,  s'étaient  approprié  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  dans  la  pratique  militaire  des 
Allemands,  des  Français  et  des  Sui&ses;  aussi, 
quoique  Inférieurs  en  nombre,,  mirent-ils  en  dé- 
route les  troupes  du.  duc  d'tfrbin ,  qui  s'était 
porté  à  leur  rencontre  sur  la  route  de  Soriano; 
Guid'  Ubaido  fut  faitprisonnier  avec  beaucoup 
de  gentilshommes.  Cet  échec  décida  te  pape  à 
traiter;  une  des  conditions  de  la  paix  Kit  qoe 
les  Orsûii  payeraient  70,000  florins  pour  frais 
de  guerre.  Or,  le  pape,  saoliant  que  les  Or- 
sini manquaient  d'ar^nt,  fit  stipuler  que  Guid' 
Ubaido,  seul  de  tous  les  prisonniers,  payerait 
une  rançon,  portée  à  40,000  ducats.  Kn  1498 
le  duc  d'Urbin  fut  mis  à  la  tête  des  troupes 
envoyées  en  ToMUine  par  les  Vénitiens  pour  faire 
une  diversion  aux  entreprises  des  Florentins 
contre  Pise;  il  pénétra  assez  avant  dans  les 
j\pennins.  Mais  Vitelli,  le  général  ennemi,  l'em- 
pêcha d'envahir  les  plaines  de  la  Toscane,  et 
l'accula  vers  la  fin  de  l'année  dans  la  partie  la 
plusmontueuse  et  laplus  stérile  de  ce  pays.  Guid' 
Ubaido,  tombé  malade  bientôt  après,  obtint  un 
sauf-conduit  pour  retourner  chez  lui,  et  n'assista 
pas  aux  derniers  faits  de  cette  guerre,  terminée 
bientôt  après.  Pendant  les  années  suivantes  il 
continua  l'embeliissement  de  sa  capitale,  com- 
mencé par  son  père;  comme  celui-ci,  il  attirait  . 
des  savants  et  desarlistesàsa  cour^  une  des  plus 
lettrées  et  des  plus  polies  de  l'Italie.  £n  là02, 
César  Borgia,  faisant  mine  d'exécuter  une  sen- 
tence prononcée  contre  Céear  de  Varono ,  fit 

(1)  II  gagna  de  bonne  heure  de  fortes  docilciirx  rfcu- 
matltmiiles,  qu'il' garda  pendant  toute  sa  rie. 
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demander  à  Gaid'  Ubaido  de  lui  prêter  ce  qu'il 
avait  de  soldate  et  d'artillerie.  Le  dnc,  qui  n'a- 
vait aucun  différend  avec  le  pape  et  aucun  mo- 
tif de  défiance,  s'empressa  d'obéir,  pour  ne  pas 
irriter  un  aussi  redoutable  voisin.  Lorsque  Bor- 
gia  se  fut  ainsi  fait  livrer  tous  les  moyens  de  dé- 
ftnse  da  doc,  il  conduisit  à  Timproviste  ses 
troupes  dans' les  États  d'Urbin,  et  s'empara  le 
même  jour  de  Cagli,  l'une  des  quatre  villes  du  du- 
ché, Guîd' Ubaido  s'enfuit  sans  faire  de  résistance, 
et  se  retira  à  Bfantooe  auprès  de  son  beau- frère» 
le  duc  de  Gonsagne.  César  Borgia  réduisit  en  sa 
puissance  tout  le  duché,  sauf  les  forteresses  de 
San4ie  et  de  Maiolo.  Peu  de  mois  après,  Guid' 
Ubaido  fût  appelé  par  les  condottieri  romagnols 
conjurés  contre  Borgia,  à  se  joindre  à  enx.  Il 
rentra  dans  ses  États  avec  quelques  troupes;  ses 
sujets,  qui  le  chérissaient,  prirent  immédiatement 
ies.'armes  en  sa  faveur,  et  il  recouvra  la  posses- 
sion de  son  duché  aussi  rapidement  qu'il  l'avait 
perdue.  Cependant  les  condottieri  s'étant  récon- 
ciliés avec  Borgia,  Guid'  Ubaido  comprit  qu'il  ne 
pourrait  défendre  sa  principauté.  Il  se  hâta  donc 
de  démolir  toutes  ses  forteresses,  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps  phis 
heureux ,  et  il  se  rendit  à  Venise.  En  1503,  à  la 
mort  d'Alexandre  yi,  il  rentra  dans  ses  États  et 
les  garda  jusqu'à  sa  mort;  son  beau-frère  le  pape 
Jules  II  le  garantit  contre  toute  entreprise  de 
Borgia.  N'ayant  pas  d'enfants  de  sa  femme  Isa- 
belle de  Gonzague  (  voy,  ce  nom  ) ,  iladopta  le  fils 
de  sa  sœur,  François-Marie  de  La  Rovère ,  qui 
fonda  la  seconde  maison  des  ducs  d'Urbin.    Oi 

Raldt,  Fita  dl  Guid'  Vbalékf,  ûuca  ai  VrUno  (Ho- 
rence,  I  vol.  lo-»«).  —  Bembo,  rUa  GuUU  Ubaldi,  - 
Gafchardin.  >-  Bnrehard,  £Nartom  enrùe  romaïuBé  — 
Mardi,  Storia  fiùrerMna.  —  Bembo ,  fTUfoHci  Fenêta. 
—  Raynaltfl,  ^nnotet. 

MORTB66IA  (  Oiovan-BtUtista)^  chirurgien 
italien,  né  le  8  aoflt  1762,  à  Laveno,  sur  le  lac 
Majeur,  mort  le  17  janvier  1815,  à  Milan.  Fils 
d'un  employé  dans  les  ponts  et  chaussées ,  il  Iht 
élevé  au  collège  de  Pallanza,  et  admis  en  1779 
au  nombre  des  élèves  en  chirurgie  du  grand 
hôpital  de  Milan.  Après  onze  ans  de  noviciat,  il 
devint  aide-major  (1790),  puis  prosecteur  d'ana- 
tomie.  Malgré  sa  modestie  et  une  espèce  de  ti- 
midité insurmontable,  on  rendit  à  ses  talents  la 
justice  qui  lui  était  due  en  le  nommant  chirurgien 
en  second  du  même  hôpital  et  professeur  de 
chirurgie.  L'excès  du  travail  altéra  sa  santé;  il 
fut  attaqué  d'une  fièvre  lente  qui  le  mit  au  tom- 
beau, à  l'âge  de  cinquante-trois  ans«  Son  buste 
a  été  placé  à  Thôpital  de  Milan. 

Les  principaux  ouvrages  de  Monteggia  sont  : 
Fascieuli  patkologici;  Milan,  1780,  in-8*;  il 
y  a  des  observations  curieuses  sur  les  affec- 
tations morbides  symétriques  et  asymétriques, 
sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  les  lésions 
cérébrales,  etc.;  ibîd. ;  —  Annatationi  pra- 
iiche  sopra  i  mali  venerei;  ibid.,  1794,  in-8% 
trad.  en  allemand  en  1797  et  en  1804;  —  Dis- 
eorso  iniorno  allô  studio  délia  Chirurgia; 


ibid.,  1800,  in-8o';  —  isiifuzioni  di  Chirurgia; 
ibid.,  1802-1803,  5  vol.  in-8';  dans  Topinion 
de  Scarpa,  c'était  le  meilleur  traité  de  chirurgie 
qui  eût  para  en  Italie;  —  SulV  Usa  délia 
Salsapariglia;  ibid.,  1806,  in-8».  Monteggia  a 
encore  traduit  de  l'allemand  Compendio  sopra 
le  makUtie  venerei  de  Fritz  (Milan,179i,in-8"), 
eiArtê  Ostétriea  de  Stem  (ibid.,  1796,  in-8* }; 
enfin,  il  a  fourni  des  mémoires  à  quelques  re- 
cueils périodiques.  P. 

Acerbl.  Ftta  di  G.  B,  Montentaf  MUan.  ists,  In-s*. 

MORTÈGRB  (AfUoine-François,  Jenin  de), 
médedn  français ,  né  le  6  mai  1779,  à  Belley, 
mort  le  4  s^tembre  1818,  au  Port-au-Prince 
(Haïti).  Il  porta  les  armes  pendant  quelques  an- 
nées, étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  reçu  doc- 
teur, et,  après  avoir  occupé  en  province  une 
place  d'ingénieur  du  cadastra,  s'établit  h  Paris. 
Ses  écrits  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  connaître 
comme  un  praticien  histniit  et  un  bon  physiolo- 
giste. En  1814  il  fbt  un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété pour  l'Enseignement  élémentaire,  et  dès 
cette  époque  il  conçut  le  projet,  qu'il  n'exécuta 
qu'en  1818,  d'aller  à  Saint-Domingue  étudier  les 
véritables  caractères  de  la  fièvre  jaune.  Accueilli 
de  la  manière  la  plus  honorable  par  le  président 
delà  république  d'Haïti,  il  se  rendit  an  Port-au- 
Prince;  chemin  faisant,  en  traversant  une  ri- 
vière, il  se  jeta  à  l'eau  pour  sauver  une  femme 
qui  allait  se  noyer,  contracta  la  fièvre  meurtrière 
qu'il  allait  combattre,  et  mourut  quatre  jours 
après.  On  a  de  Mont^gre  ;  Dumagnélisme  ani- 
mal et  de  ses  partisans  ou  Recueil  de  pièces 
importantes  sur  cet  objet';  Paris,  1812,  in-8*; 
—  Expériences  de  la  digestion  dans  Vbomvie; 
Paris,  1814,  in-8o,  présentées  en  1812  à  l'Instf- 
tnt  ;  —  Examen  rapide  du  gouvernemjsnt  des 
Bourbons  depuis  avril  1814  ju^à  mars 
1815;  Paris,  1815,  in-8%  deux  éditions  dans  la 
même  année  ;  —  Observations  sur  les  Corn- 
bries  ou  vers  de  terre;  Paris,  1815,  Jn-8^;  — 
Des  Hémorrhoîdes,  ou  traité  analytique  de 
toutes  les  affections  hémorrkoidales;  Paris, 
1819, 1829,  in-8°.  Il  a  rédigé  de  1810  à  18  is 
la  Qaiette  de  santé ^  et  il  a  fourni  des  articles 
au  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,     K. 

Colombd,  Éêoffê  hitL  de  UonUgrts  Port-aa-Princf, 
llit.  In-t*. 

MONTiGUT  (Jeanne  Siégia  ub),  femme  au- 
teur française,  née  à  Toulouse,  le  25  octobre  1 709, 
morte  à  Paris,  le  17  juin  1752.  Son  père  étant 
mort  lorsqu'elle  avait  à  peine  deux  ans,  et  sa 
mère  s'étant  remariée,  elle  fut  recueillie  par  une 
tante  paternelle,  qui  fit  soigner  son  éducation 
jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  époque  à  laquelle  la 
jeune  Ségla  épousa  Bernard  de  Montégut,  tré- 
sorier de  France.  Elle  connaissait  l'italien,  l'es- 
pagnol et  l'anglais;  elle  servit  pour  le  latin  de 
précepteur  à  son  fils;  elle  brillait  également 
dans  les  arts,  la  danse,  la  musique,  la  peinture, 
et,  chose  fort  rare  chez  les  femmes,  elle  excel- 
lait dans  les  mathématiques,  l'histoire.  Ta  géc- 
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graphie,  la  physiqae  et  la  chinoie,  qu'elle  ap- 
prit sans  maîtres,  à  ce  qu'on  assure.  Malgré 
cette  aptitude  unÎTerselle,  M"e  de  Monté^ut  était 
restée  étrangère  à  la  poésie ,  lorsqu'à  j'ège  de 
trente  ans,  à  la  suite  d'un  pari,  elle  se  trouva 
dans  l'obligation  de  composer  quelques  vers,  ce 
qu'elle  fit  rapidement  Ces  vers  impromptus 
ayant  obtenu  du  succès  dans  le  monde,  elle  prit 
du  goût  pour  la  Tersification,  et  envoya  aux  con- 
cours des  jeux  floraux,  Cérimène  et  Daphnis, 
églogue;  une  Ode  à  Aleandre;  Ismène,  élégie 
(S 739)  ;  La  Conversion  de  Madeleine  (1740)  ;  et 
Ode  sur  le  printemps  (1741).  Couronnée  trois 
fois  de  suite,  elle  fut  proclamée  maîtresse  des 
jeux  floraux,  honneur  que  Mlle  Catellan  et  elle 
obtinrent  seules.  Ses  Œuvres  mêlées  furent  r^ 
codifies  par  son  fils  (  Villefranche  de  Rouergue 
et  Paris,  1709, 2  vol.  in-8*)  ;  elles  se  composent 
dea  pièces  couronnées  par  l'Académie  des  Jeux 
floraux;  de  réflexions  morales;  d'idylles;  d'é- 
glognes  d'élégies,  imitées  de  Théocrite;  de  tra- 
ductions en  vers  français  des  églogues  de  Pope , 
du  poème  séculaire  d'Horace ,  etc.  A.  J. 

rnuriioBiiiM,  Biogr»dêt  fmnmti  céUfrm,  —  Biovr, 


MoaTiGCT  (Jean-François  db),  antiquaire 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  Toulouse,  en 
1726,  guillotiné  le  20  avril  1794.  Envoyé  à  Paris, 
et  aprè»  quelques  essais  de  poésie,  il  fut  accueilli 
par  M.  de  Caylos,  qui  lui  communiqua  son  en- 
thousiasme pour  l'antiquité.  Nommé  conseiller  an 
pariementdeToulouse,fl  retourna  dans  cette  ville. 
En  1752,  il  (ut  admis  à  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville  et  à  celle  des  Jeux  floraux.  11  fit  de 
grandes  recherches  sur  les  antlquitésde  Toulouse, 
trouva  l'encemte  de  Tolosa,  des  temples,  des 
thermes,  des  arènes;  il  découvrit  les  thermes 
Onésiens  et  l'antique  Ciimberis.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  se  réfugia  en  Espagne,  où  il  s*oc^ 
copa  de  recherches  sur  les  médailles.  Il  revint 
«n  France  en  1791,  mais  en  1794,  les  membres 
du  pariement  étant  devenus  l'objet  de  nou- 
Telles  persécutions,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  la  Seine,  et  périt  sur  l'é- 
chafaud.  Il  a  publié  :  Recherches  sur  les  Anti- 
quUés  de  Toulouse;  1777,  in-4«  ;  —  Antiqui- 
tés  découvertes  à  Toulouse  pendant  le  cours 
des  années  1783,  1784,  1785;  ^  Essai  his- 
torique sur  la  famille  de  Vempereur  Va- 
lérien  ;  —  Conjectures  sur  quelques  frag^ 
ments  d^inseriptions  romaines  ;—  Histoire  des 
Césars,  destinée  principalement  à  mettre  en 
vrdre  des  médailles,  écrite  en  espagnol  pen* 
dant  le  séjour  de  l'auteur  en  Espagne.  G.  de  P. 

Biaçrapkiê  TêuUmitUnê, 

MOSTBIL  (  Amans- Alexis),  historien  fran- 
çais, né  à  Rodez,  en  1709,  mort  à  Cely,  le  20  fé- 
vrier 1850.  Son  père  était  conseiller  au  présidial 
de  Rodez.  D'abord  destiné  au  barreau,  il  étudia 
In  jurisprudence  ;  mais  en  compulsant  le  vieux 
texte  des  lois,  en  analysant  les  anciennes  chartes, 
il  se  prit  de  passion  pour  les  recherches  htsto- 
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riqoes,  et  bientôt  il  y  consacra  tout  son  temps  ; 
au  lieu  de  devenir  avocat,  Il  devint  historien. 
Vers  1799  il  publia  De  V Existence  des  hommes 
célèbres  dans  les  républiques»  Pins  tard,  nommé 
secrétaire  de  district,  il  profita  de  cette  position 
pour  rassembler,  jour  par  jourv  les  fiiits  spéciaux 
nécessaires  à  ce  travail,  et  II  en  composa  une  Des» 
cription  de  VAveyron  (Rodez,  1801,  5  vol. 
in-8n),  restée  comme  un  modèle  de  statistique. 
Il  fut  successivement  professeur  d'histoire  à  TÉ- 
ODle  centrale  de  Rodez  et  aux  écoles  militaires 
de  Fontainebleau,  de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Ger- 
main, n  commença  en  1827  V Histoire  des  Fran* 
çais  des  divers  états  (3«  édit.  revue  et  corr., 
1848,  5  vol.  gr.  in-8«).  Cet  ouvrage  fut  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'éloges  et  de  critiques;  les 
éloges  ont  prévalu.  L'Académie  Française  le  ju- 
gea digne  de  partager  le  prix  Gobert  avec  M.  Au* 
gustin  Thierry.  Étonné  de  voir  que  tous  nos 
historiens  ne  s'étaient  occupés  qu'à  écrire  les 
foits  et  gestes  des  rois,  des  princes  et  des  grands, 
Montell  pensa  qu'il  restait  à  écrire  l'histoire, 
plus  intéressante ,  du  génie ,  des  travaux ,  des 
études,  des  mœuiv,  des  habitudes  même  des  ci- 
toyens, état  par  état ,  métier  par  métier.  VHis- 
toire  bataille ,  ainsi  qu'il  appelait  le  genre  his- 
torique, ne  pouvait  faire  connaître  tout  ce  qu'il 
fallait  savoir  pour  suivre  le  progrès  de  la  civi- 
lisation du  peuple  et  les  causes  de  sa  grandeur; 
En  1835,  à  l'occasion  de  la  vente  qu'il  fit  faire  de 
ses  manuscrits,  Monteil  fit  imprimer  sou  Traité 
des  matériaux  mantucrits  de  divers  genres 
(f Aiftoire(l836, 2  vol  .in-8''),  puis  quelque  temps 
après,  La  Poétique  de  Vhistoire,  Il  passa  les 
derniers  temps  de  sa  vie  dans  une  pauvreté 
extrême;  il  habitait  Passy,  non  loin  de  la  de- 
meure de  Béranger  ;  mais  il  quitta  ce  pays  pour 
se  retirer  à  Cély,  village  de  Seine-et-Marne, 
oii  il  mourut.  11  avait  commencé  une  Histoire 
du  village  de  Cély;  il  avait  aussi  écrit  les  pre- 
miers feuillets  de  ses  Mémoires ,  mais  la  mort 
l'arrêta  dans  ces  derniers  travaux.  A.  J. 

Doe.  part. 

MORTEiBO  DA  BOGHA  (  Jose  ),  mathémati- 
cien portugais,  né  vers  1735,  dans  le  Minbo, 
mort  en  1819.  Il  venait  d'être  admis  chez  les  Jé- 
suites lorsque  l'expulsion  de  cette  société  fut 
prononcée;  en  se  faisant  séculariser,  il  obtint 
rautorisation  de  rester  dans  son  pays.  A  l'époque 
de  la  réorganisation  de  l'université  de  Coïmbre 
par  Pombal ,  il  fut  chargé  d'y  enseigner  l'astro- 
nomie, contribua  à  la  rédaction  des  statuts  et 
prononça  même,  en  sa  qualité  de  vîce-recteur,  un 
éloge  fort  éloquent  du  ministre,  ce  qui  parut 
singulier  dans  la  bouche  d'un  ex-jésuite.  Pen- 
dant longtemps  il  dirigea  l'observatoire  de  Coîm- 
bre  et  fût  le  rédacteur  des  Éphémérides  qu'on  y 
a  publiées.  II  était  membre  de  l'Académie  de  Lis- 
bonne. Telle  était  l'étendue  de  ses  connaissances 
qu'on  le  reconnut  capable ,  lorsqu'on  réforipa  les 
études,  de  remplir  toutes  les  chaires  iudistinete- 
ment.  On  a  de  lui  beaucoup  de  travaux  sur  les 
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naUiénatiques  tcansceodaDtes;  Ma  Mémoires 
sur  VastrouomU  pratique  ont  été  Induits  en 
français  par  M.  de  Mello  (Paria,  1808,  in4<'). 

Un  savant  portugais  du  même  nom«MonTiiRO 
(  Jean-Antoine  ),  né  en  17&8»  à  l*tle  de  Madère» 
a  publié  en  fsançua,  dans  les  annales  de  Chimie 
et  antres  recndto,  dfls  mémoires  intéresaanU  sur 
la  minéralogie  et  sur  les  caractèresnristaUogra- 
phiques  de  plusieurs  minéraux.  P. 

Flffanlèfe ,  BibUogr.  AM.  ém  PorUtgûl» 

MONTBiTB  (  Robert  ) ,  historien  écossais, 
né  à  Salmonet ,  mort  Ters  1660,  à  Paris.  OUig^, 
dit-on  de  quitter  l'Ecosse  sur  le  soopgim  d  V 
dultère,  il  Tint  il  Paris  et  s'attacha  au  cardinal 
de  Reta,  qui  le  nomma  soacb^pelain  et  chanoine 
de  Notro-Dame.  il  est  désignédans  les  Mémoires 
de  Joly  comme  n  un  homme  savant  et  de  mé> 
rite  ».  Ménage  lui  a  adressé  deux  pièceade  vers 
latins.  L'ouvrage  de  Monteitb ,  écrit  en  français 
et  publié  à  Paris  en  166Q,  est  devenu  extrême* 
ment  rare,  et  a  été>mi8  en  anglais  par  J.  OgiUie; 
Bistory  oj  the  troubles  of  Gréai  Britaim 
(Londres,  173&,  in^«);  il  s^étend  depuis  le 
commencement  de  tCharles  I**"  jusqu'à  la  finde 
la  guerre  civile.  K. 

aialner$,  GummI  BIfigrmpk.  INctioiiaiv. 

MQNTBLATia  {^rancesco\^  àiiCeeoo  Braoo^ 
peintre  de  l'école  florentine, .né  à  Florence  on  à 
Pise«  peignait  en  1633,  et  mourut  en  1661»  k  Ina- 
pnick.  Elève  de  Giovanni  Biliverti,  et  ensuite 
de  S.  Coccapani  ,  il  abandonna  leur  manière 
pour  se  rapprocher  de  celle  du  Passignano.  Des^ 
sinateur  spirituel,  il  eut  un  .coloris  qui  ne  man^ 
qnait  pas  de  channe,  témom.son  Martyre  de 
saint  Nicolas,, éaéquê,  à  l'église  deSaint-Si- 
mon*et-Sainttf  ude  de  JFIoreaoe.;  mais  il  tomba 
parfois  dans  le  bisarre  et  Textravagant,  comme 
on  en  peut  juger  par  les  fresques  tirées  deia  vie 
de  Laurent  le  Magnifique,  qu'il  peignit  en  coo*- 
currenoe  avec  Giovanni  da  San-Giovanni.  ▲ 
Pistnja,  dana  le  cloître. du  couvent  de  TAmum* 
ziata,  il  a  peint  six  lunettes  è  fresque.  Après 
avoir  longtemps  travaillé  pour  les  églises  et  1^ 
palais  de  la  Toscane, il  fut  appelé  à-lnspcnck 
par  l'archiduc  Ferdinand,  qui  lui  conféra  le  titre 
depeinlre  de  la  cour.  £.  B>->if. 

La  0x1,  Storia.  ^  Fantoxtl,  GuMa  ii  FtntOÊ. 

montelàtici  (  Ubaldo  ) ,  agronome  italien, 
né  en  1692,  à  Florence,  où  il  est.raort,en  1770. 
n  fut  chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran  et  pro- 
fessa la  théologie  à  Pistoie,  à  Fiésole,  à  Biescia 
et  à  fifilan.  Afin  de  contribuer  aux.pn^p^  de  l'a* 
gricuUure,  il  entreprit  divers  voyages  en  Allema- 
gne, en  Styrie  et  en  Carinthie,  et  fonda  la  Société 
économique  des  GéorgopMles  de  Florence.  Il  joi- 
gnait à  une  grande  activité  dans  ses  recherches 
le  discernement  et  la  sagacité  nécessaii^  pour 
tirer  de  l'expérience  des  applications  utiles.  On  a 
de  lui  :  Ragionamento  supra  i  meui  pià  neees- 
sarjperfar  refiorire  VagricoUura;  Florence, 
1762,  in-8''.  Il  a  aussi  composé,  avecManetti,  un 
Dictionnaire  raisonné  d* agriculture,     P. 
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HaiMlU,  BI09*o  dât  abkatê  U.  MmMetki,  itau  te 
MUdêlIm  Me.  «mimm..  1,  U. 

MOHTBLÉfiiBft  (  Gospord-Gabriel^Adolphe 
Bbrmon,  vicomte  os  ),  général  français,  né  en 
1780,  mort  le  2  novembre  1825,  à  Bastia.  Fila 
d'un  maréchal-de-camp,  mort  en  1833,  à  quatre^ 
vingt-^pt  ans,  il  s'engagea  en  1797,  prit  part 
à  l'expédition  d'Egypte  et  revint  «n  France  avec 
le  grade  de  capitaine.  Après  avoir  été  colonel 
(1806)  et  aide-doHïamp  du  maséchal  Lefebvre, 
U  commanda  quinze  mois  un  régiment  de  dra- 
gons en  Espagne,  devint  général  de  brigade 
(30  mai  1813  ),  se  distingua  à  la  hataillo  de 
Leipzig  et  fut  blessé  an  combat  de  Brienne.  11 
fut  le  premier  officier  général  qni  en  1814  prit 
la  cocarde  blanche  et  suivit  .en  1815  à  Gand  le 
duc  de  Berri,  qui  l'avait  pris  pour  aide^e-eamp. 
Promu  au  grade  de  lieutenant  général  (1821),  il 
fut  un  des  principanx  témoins  à  charge  dans 
le  procès  de  la  conspiration  du  .19  août  1820,  et 
ses  dépositions  «menèrent  entre  lui  et  Je  colonel 
Barbier-Dufay  un  échange  de  lettres  fort  vives» 
puis  un  duel.  Nommé  commandant  de  l'Ile  de 
Corse  (1823)^  il  y  moomt, d'une  fièvre  perni- 
cieuse. K. 


4aii^p..tssi. 
Koy.  Bmmu»  et  RàjnMiLuico 
daMontêhtpo. 

italien,  vivait  «nqnatoniène  siècle.  U  était  né  à 
Pistoja  d'nne-famille  noUe^  et  Jl  pesviutaux  pra- 
niièfes.dignilé8:de  «la  vUle.  Il  y  remplissait  en 
1364  las  fionctions  de  gnufiilonier;  clestitont  œ 
quel'on  siit  de  sa  vie.  >ll  nm  laiaaé  que  quelques 
semiels,  d'un  atyle  éiégHit  et  pur  ;  il  leur  doit 
d^étrepsgardé  comme  unde^maittenns  JmUtlomns 
deiPétrarqne  et  da  figuier  aur  la  liale  dos  fMi 
ai  Jàngum  de  l'Académie  de^la  €nMea.^«i  Xte^U 
est  vrai,  dUGingneoé,  qulcn  poétieUme  Isut 
que  peu  de  ver^,  meis  alignes  du  >sufrr^(e  des 
gens  de  goût  pour  se>CBiM.nn  assez  Krandioom»* 
Parmi  les  tirante-huit  aonneta  qni  mus  «ont  p«^ 
vennaeoua  letnom<de  Montemagno,  qnelquaa^mB 
a|«partienaent  à  son  petil-fila  Bnonaesorae  da 
Monlemagno,  orateur  et  joriaconaulte ,  «mort  -à 
Florence  en  1429,  et  queron^  aouventeonfeodn  . 
avec  le  contemporain  de  JPétrarqne;  .la  ^Istiao» 
tien  n'avait  pas  été  faite  par  «iceola  PilU.qni 
donna  la  première  éditioa  des  ^me  de  Monle- 
magno; Rome,  1569,  in^;roii8  la  oonAiaiaD 
de  l'àieul  et  du  petit-fila  eesaa  dans  l?eiceUente 
éditionde  Gasotti; Froâe e  Rime  de'  due  Bsuh- 
naeeorsi  da  Moatemagno,  il  veeehio  .e  U  ^to- 
none,  eonannoêasionè;  Florenee,  1718,  in*-l2; 
réimprimée  avec  un  bon  choix  de  vasiantea  et 
de  notes  par  V.  Benini;  Cologne,  i.762,  in*8«. 
Outre  plusieurs  sonnets,  on  a  de  Montamagno 
le  jeune  plusieurs  discours  latins  dans  le  genre 
des  déclamations  des  anciens  rhéteurs;  Gin» 
guené  en  mentionne  deux  qui  lui  paraissent  i»- 
marquahles,  l'un  Sur  la  Noblesse^qai,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  appartient  plutôt  au  mérite 
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qu'à  la  naissanoe;  Taotrt  ett  une  réponse  de 
GatUina  à  Cicéroa.  Z. 
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dtUm  tMUratnra  ttalianoy  t.  ▼,  p.  M7.  —  GUigotoé. 
HUtatn  Littéraire  dritalie,  t.  III,  p.  176  et  MO. 

MOJKTSMa«OB(G«Mvw  bb),  potteet  jwnan- 
cier  espagnol  dforÙna  porlogwse,  mail  dans  le 
seizièBM  tiède.  U  naquit  dan»  la  petite  Yîlle  de 
Monteiiiayor»  .prèa  de  Goimbre,  probablement 
atant  I&2D.  Dana. aajeuBCMaU  fut  «oldat.  Plue 
taid  toiLtalent  de  ronskicB  le  fit  attacher  à  la 
chapelle  derinfanl  d'Eipagne^depuis  Philippe  II, 
et  loi  foonitt  l'oecation  de  Tisiter,  à  la  8iiite<de  oe 
prince,  Tltalie  et  la  Flandre.  Son«eaprit  avait  été 
pea  coltivé  par  Téiade;  il  ne  aavait  mémepaa 
le  lalin,  maia  iLavatt  delMniafpnattoD«t  iltronsa, 
dana  lea  aTenturee  de  sa  vie»  plus  d'un  sqiet  de 
récit  rooMmesque.  JRrobablenkant  iliqnitta  l'Ëspa- 
gae  à  caose  d'un  amour  malheoreuai;  prebaUa- 

ai  il  périt  à  Turin,  dans  un^doel,  en  1 66t, 
i  lait  de  sa  fie  n'est  connu  avec  ,pré- 
ôâoD  et  cerlîtnde.  Son  principal  ounage^est  le 
ranande  Diaae  ammureuse  (Diana  eaaaio- 
rodait  V^  P^^ut  pour  hi  première  fois  à  Yalenoe, 
1M2,  in-40.  U  est  écrit  en  bon  castillan  avec 
qosiqnes  locutions  portugaises,  et  contient,  de 
Fafen  de  ranteor,des  aventuras  réelles;  nous 
savons  que  Montemayor  en  est  lui-mtene  le  héros 
sons  le  nom  de^enmo,  et  que  rhérsineélait  une 
dame  de  Yaleacid'de»donnJ«an,.ville  sitnéo  près 
de  Léon.  MonteiaïqRor  a  donc  voolo,à  Feacmple 
de  LUncadie.d&Sannaiac,Tacaoter  sous.laforme 
d'un  roman  paidoraliquelques  éTénenients'de>sa 
vie  etdeaelle  d'un  .petit  nombre <de  ses,  amis.  11 
snpiiose  à  cetafbt  qn'u»eertain  nombre  -  de  «lier- 
gers  et  de  beigàres  «e  rénnisaent  sur  les  bords 
de  l!Eila  au  pied  des  montagnes  de  Iiéon,  et  «e 
laoootent  leurs  histoires  respestives  dans  sept 
livvea  de  prose  mtféa  de  tcfs.  Les  deua  princî- 
paox  personnages,  Seieno  et  X>iaoa»  qui  s'aiment 
au  délNit  dujroniaa,  sMt  séparés  par  la  magie; 
et  routrage  se  teimine  ibiosqnement  et  d'une 
manîèce  iniprénie  par  le  mariage  de  JDIane  avec 
Delio,  rindigae<  rival.de  Seseno.  Cette  intrigue 
légère  est^bienifragile  pour  réunir  tant  d'histoires 

,  et  tout  l'ouvrageestartificiel  et  décousu, 
i.las  épisodes  sont  intéressants,  le«tyle^  de 
la  grilee  et  de  la  richesse.  «  Un  des  grands  mé* 
rites  de  Montemayor,  dit  Bouterweck,  c'est  de 
parier  toujoum  de  tendresse,  sans  tomber  jamais 
la  monotonie  :  il  est  inépuisable  en  tour-» 
(  et  en  images  nouvelles  pour  varier  Tok- 
pression  de  l'amonr.  Laveesification  de  quelques 
morceanx  .nîest  pas  tooiours  harmonieuse  et 
eomcte;  mais,  dans  d'aotws,  la  donceiv  du 
langage  est4keHreo8emont  unie  i  l'enchaînement 
d'idées  le  pins  naturel.  Sa  prose  aservi  de  mo- 
dèle à  tonales  auteurs  de  roman»  du^méme  genrSL 
Il  «'est  attaché  à  donner  de>hinoblesse  à  chaque 
terme,  et -de  l'harmonie  à  chaque  phrase,  sans 
que  pouf'Cela  eonstyle  ait  rien  de pénibleni  de 
Cet  éloge  n'est  pas  trop  exag^» 


et  dans  le  J9on  Qttkkoiee^  le  bon  goAi  du  curé 
préserve  justeroeut  la  Dàuna  de  rauto*da«ré  oÉ 
périssenttantd'autresioiuaas.  Là  Diane,  laissée 
faiachevée  par  l'auteur,  fut  ^continuée  par  Alonqo 
Perez,  médecin  de  Salamaaque,  etoonduite  juoi- 
qu'à Ja  mort  de  Delio,  manide  ûiana,  maisnoD 
jusqu'au  mariage daeaUe-€i  aaseScseno,  comme 
Montemajor  se  l'était  prapnié*  Une  autfe^oûoti- 
nuation  fut^publiée  par  GU  Polo,  en  1664.  On 
connaît  une  troisième  fartie  de  la  DUma  eno* 
ntorada  par  H.  Texada;  Paris»  i627,  in^8*'.La 
Diana  miamorada  de  Blontemayor  a  eu  Imbo* 
coup  d'éditions;  la  plus  ancienne  est  celle  de 
Valence,  1&42,  m^**  ;  nn  cite  ensuite  celle  de 
Madrid,  1545.  U  existe  en  français»  dtaprès  Len^ 
glet-Buûresnoji^six  tndnctioos  delà  JMane;on 
en  connaît  deox.allemandes,  etiune  anglaise,  celle 
de  Bartbolomew  Yong^qui  est  excellente  (Londres, 
1598,  in-.folio).  On  a  encore  de  Montemayor  un 
volHiiiede poésies  intitulé^oncienero,  qui  parut 
en  1554  et  fut  réimprimé  aivec  des  additions,  k 
Madrid,  1581^  in*ia.  Dans  les  .poésies  de  ce 
recodl  comme  dans  celles  deia  JJHaaa^  Monte- 
mayor  Jmite  souvent  lesltaUsns»  mais  soment 
aussi  il  est  fidèle  au  vieux  .gpnie  castillan,  ûans 
l'édition  de  Madrid,  1588,  nn.  tiers  du  vohime  est 
écrit  à  la  manière  castillane;  les  deux  antres 
tiers  sont  sur  le  modèie^es  italiens.  li 


coDUniutton  de  U  Diama,  —  Lenglet-DufnsDoj,  BibUo» 
IMgiM  tfet  JlonNnw,  L  U.  —  Boutnrwerk,  Histoire  d«  la 
LUténU,  enwfwfc,  L  1.  p.MS,.etc.  —  StomoSl,  JUIta- 
raL4umiél.40rSurope,  111,  Ml.  ««Tlakasr,  JVMnv 
qfSpamUh  UteratMrw,  V  U  cl  III. 

nosiTBMBWUO  (Jeat^ÉHênne),  iittératsnr 
Italien,  né  en  1M5,  à  Xoitone,  jnoct  en  1572. 
Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'étude.  On  a  de  lui  : 
Délie  Frasi  toscane  Hbri  XII;  Venis^  i566^ 
hi-fol.  ;  réimprimé  sous  le  iitae  de:  Jteere  éêlla 
lingua  toicana,  nel  quaU,  eau  autariêà  dtf 
piu  approvati  âcréUorit  cqptnfamcafe  s'en* 
s^nano  le  pki  eUganU  manière  tU  eêpnimêr 
ogni  coneeêtOt  e  soaocoi|rron/nle  pmr  le  pis( 
cnn  le  trasi  latine;  Venise,  1694  s  cet  ouvrage, 
fruit  de  vingt  années  de  tsavail,  .resta  ]e«meil*i 
leur  dictionnaixe  italienjusqu'à  cebii  de  Peiga>' 
mini. 

Soafil8,JVicolasMoiiKinBaLO,  est  auteur  d'une 
histoire  de  Toftone,  de  1155  jusqu'au  dix«*sepf 
tième  siècle;  elle  porte  pour  titre .:  Baecoçl^ 
mento  di  nvova  histaria  deUe  eiUàM  7or- 
/ona  ;Tortone,  1618,  in-4<>.  O. 

BiàOotkiem  Mmrbtrtaa, 

l  WMmtJmtmBtjÀibeff} ,  litttmteur  ftan^i 
né  le  30  août  1 788,àitemirHnedt  (Y^ssgss).  Apràa. 
avoir  teiminé  sesétodes  aoteoUége de Jlemire» 
mont,  il  fut  otaargé  d'y  enesigner  les  hunuK 
uHés,  pnis  ibobtint  un  emplDi^an  ministère  dea 
fioanees.  Nous  dtorons  de  lui'  :  Voyagé»  auac 

i  AÈpee  et  en  Jte/ie;  Paria,  IMl,  2  vol.  inWS; 

I   a«  édit  augmentée,  l«27,  3  vel.  in-16,  fig.; 

I  suite  de  lettres  en  prose  et  en  vers  contenant 

1  la  description  de  toutes  les  routes  et  pacages 
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principaux  des  Alpes ,  de  la  Saroie  et  de  1*1- 
talie  sopërieare;  —  Lettres  sur  F  Astronomie, 
en  vers  et  en  prose,  avec  des  notes;  Paris, 
1823,  4  Tol.  in-18,  fig.;  3«  édit.,  1838,  2  vol. 
iii-8*  ;  —  Voyage  dans  les  cinq  parties  du 
Monde;  Paris,  1827,  6  vol.  in- 18,  avec  36 
«artes;  —  Bibliothèque  universelle  des  Voya- 
ges dans  les  diverses  parties  du  Monde 
depuis  les  premières  découvertes  jusqu'à 
nos  fours;  Paris,  1833-1837,  46  vol.  in-8®, 
grar.  col.  et  atlas;  c*est  une  collection  abrégée 
à  rasage  des  gens  da  monde;  —  Londres, 
voyage  à  cette  capitale  et  ses  environs; 
Paris,  1835, in-8**;— Xei  Odes  d'Horace,  en 
vers  français;  Paris,  1839,  in-18;  —  Gram- 
maire  générale,  ou  philosophie  des  langues, 
présentant  Fanalyse  de  Vart  déparier;  Paris, 
1845,  2  Tol.  in -8*;  —  Voyages  nouveaux  par 
mer  et  par  terre  de  1837  à  1847;  Paris,  18i6- 
1847,  5  Tol.  in-8*.  M.  Montémontest  aateur  d'on 
très-grand  nombre  de  pièces  de  vers,  odes,  di- 
thyrambes, chansons,  épttres,  publiées  en  di- 
Terses  circonstances,  telles  q^e  La  Chute  de 
Missolonghi  (1826),  La  Nymphe  de  la  Vis- 
tule  (1831),  V Attentat  du  28  Juillet  (1835), 
La  Mort  du  due  d'Orléans  (1842),  Le  Retour 
de  VEmpire  (1853),  etc.  Il  atraduitde  Tanglais: 
Les  Plaisirs  èfe/V^péraiice  de  Campbell  (1824), 
en  Ters  ;  Les  Plaisirs  de  la  mémoire  de  S. 
Rogers  (  1825) ,  en  vers;  les  Œuvres  de  W. 
Scott  (1830  et  ann.  suiv.,  30  vol.  in-8"); 
Œuvres  poétiques  de  W.  Scott  (1837,  in-8*'), 
avec  L.  Barré;  Œuvres  complètes  de  Cooper 
(1835,  6  Tol.  iQ-8*  ),  avec  B.  Laroche;  et  quel- 
ques romans  du  capitaine  Marryat. 

Qaérard,  Ijt  France  LUtér.  -  Biogr.  de»  hommes  du 
lawr,  II,  t*«  ptrtie. 

MONTBNAT  {Bcnoit),  ecclésiastiquo  fran- 
çais, vivait  au  commencement  du  seizième  siècle  ; 
il  était  aumônier  du  duc  Charles  de  Bourbon , 
mais  il  est  demeuré  si  peu  connu  qu^on  cherche- 
rait en  Tain  son  nom  dans  la  Bibliothèque  fran- 
^se  de  La  Croix  du  Maine.  A  la  demande 
d'Anne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  il  écrivit 
en  1505  un  traité  sur  la  Conformité  des  pro^ 
phètes  et  Sibylles  avec  les  douze  articles  de 
ta  foi;  cet  ouvrage,  resté  inédit,  est  conservé 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale, n*  7287.  G.  B. 

Piulin  Parla,  ManuterUt  françait  dé  la  bibUothéqw 
du  Roi ,  t.  VII,  p.  aïo. 

MOMTBNAT  (Georgette  de),  femme  auteur 
française,  née  en  1540,  à  Toulouse.  Orpheline  dès 
le  bas  âge,  elle  fut  élevée  par  les  soins  et  dans 
la  maison  de  la  reine  de  Navarre ,  Jeanne  d'Al- 
bret ,  qui  lui  donna  plus  tard  une  place  parmi 
ses  dames.  Après  la  mort  de  cette  princesse, 
elle  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans  ses  terres, 
où  elle  mourut,ver8  1581.  Ses  principes  sévères 
et  son  goût  pour  la  poésie  l'empêchèrent  de  se 
marier.  £lle  a  publié  sous  le  titre  à'Smblesmes 
chrestiennes  (Lyon,  1571,  in-S"),  un  recueil 
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dédié  à  Jeanne  d*AIbret,  traduit  en  plusieurs 
langues,  dont  chaque  emblème  est  expliqué  par 
quatre  vers  latins  et  huit  français.  C'est  une 
imitation  d'Alciat.  K. 

Biogr.  Toulousaine,  II. 

moutbhgon  (  Pedro  db  ),  littératem*  espa- 
gnol, né  en  1745,  à  Alicante,  mort  vers  1825. 
Après  avoir  été  prêtre ,  il  abandonna  l'état  ec- 
clésiastique pour  s'occuper  de  poésie  et  de  tra- 
vaux d'imaghiation.ll  passa  ses  dernières  années 
à  Naples.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'où* 
nages  en  vers  et  en  prose ,  dont  quelques-uns 
ont  été  réimprimés  ;  nous  citerons  :  El  Busebio; 
Madrid,  1786-1787,  4  vol.  gr.  in-8«:  c'est  la 
meilleure  de  ses  productions;  elle  a  paru  de 
nouveau  à  Barcelone  (1793),  à  Perpignan  (1819) 
età  Paris  (1824,  4  vol.  in-18  )  ;  —  SlAntenor; 
Madrid;,  1788,  2  vol.  gr.  in-8*;  —  Eudoxia, 
hija  de  Belisario;  Madrid,  1793,  gr.  io-8*; 
Barcelone,  1815,  pet.  in-8'';  —  El  Rodrigo, 
romance epico;  Madrid,  1793,  in*8*;  —  El 
Mirtilo,  0  los  Pastores  trashumantes  ;  Ma- 
drid, 1795,  in -8*;  —  la  Perdida  de  Espana 
reparada  por  el  rey  Pelayo,  pœma  c^Hco; 
Naples ,  1820,  ln-8«  ;  —  La  Conquista  de  Me- 
jico  por  Heman  Certes,  poema  epico;  Na- 
ples, 1820,  in-8^  P. 
TIcknor,  Uist.  of  Spantsh  lUeratur»,  III. 

^MONTÉPin  (  Xavier-Aymon  de  ),  roman- 
cier français,  né  à  Frotey  (  Haute-Saône),  vers 
1820.  Fils  du  comte  et  le  nevea  de  l'ancien  pair 
de  France  du  même  nom ,  il  débuta,  après  la 
révolution  de  février  1848,  dans  quelques  feuilles 
populaires,  entre  autres  dans  Le  Lampion.  11 
essaya  de  fonder,  avec  M.  de  Calonne,  La  Bou» 
che  de  fer,  qui  fut  saisie  dès  son  premier  nu- 
méro. Avec  le  même,  il  publia,  en  1848,  deux 
pamphlets  politiques  intitulés  :  Ton,  Les  trois 
Journées  de  Février;  l'autre,  Le  Gouverne- 
ment provisoire ,  histoire  aneedotique  et  po- 
litique de  ses  membres.  Il  se  mit  ensiiite  à 
écrire  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre.  Ses 
romans  eurent  du  succès  :  il  y  peignait  la  bohème 
galante  avec  une  hardiesse  qui  finit  par  lui  at- 
tirer des  poursuites  :  son  livre,  intitulé  Les  Filles 
déplâtre,  fut  saisi  en  1856,  et  la  suppression 
en  fut  ordonnée.  Parmi  les  nombreux  romans 
de  M.  deMontépin  nous  citerons  :  Les  Viveurs 
d'autrefois;  1848, 4  vol.  in-8*;  —  Les  Viveurs 
de  Paris;  1852-1856,  14  Tol.  in-8«;  —  Zef 
Viveurs  de  province  ;  \S5S,  10  vol.  ln-8*  (non 
terminé);  —  Les  Amours  d'un  Pou;  1849, 

4  vol.  in-8«;  —  Les  Confessions  d'un  bohème; 
1849-1850,  5vol.  in-8»;  —  Le  Vicomte  Ra- 
phaël { iw  suite  du  précédent) ,  5  vol.  în-S";" 
—  Les  Oiseaux  de  nuit  (  2«  suite  ),  5  vol. 
in-8'>;  —  Brelan  de  Dames,  1849,  4  vol. 
in-8*  ;  —  Mignonne  ;  1851,  3  toI.  ln-8*  ;  —  Le 
Club  des  Hirondelles,  4  vol.  in-8»  ;  —  L'Idiot^ 

5  vol.  in-S";  --  Pivoine,  2  vol.  in-8*;—  Mi- 
gnonne (suite  âe  Pivoine),  3  vol.  in-8»;  — 
Jacques  de  La  Tremblay e,  3  vol.  in-8*,  oom- 
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plëment  de  La  Reine  de  Saba  et  di>  Château 
de»  Faniâmes;  —  VÉpée  du  Commandeur, 
3  vol.  iii-80;  —  Le  Château  de  Pétiac,  4  vol. 
ùk-S'*;  —  Le  Masque  rouge ,  5  vol.  m-8«;  — 
Les  Amours  de  Vénus,  4  toI.  in-S*;  —  Made- 
nunseiie  Luei/er,  4  toI.  tn-8*;  —  Les  Valets 
de  Cœur^  3  Tol.  ia-8^  ;  —  V Auberge  du  So- 
leil d'Or;  1852.  4  vol.  iii-8'>;  —  Un  Gen- 
tilhcmme  de  grand  chemin;  1854,  5  vol. 
iaV  ;  _  Les  Chevaliers  du  Lansquenet;  1857, 
5  TOI.  in-S*;  —  L* Officier  de  Fortune;  1857, 
'7  Tol.  in-S*  ;  —  Les  deux  Bretons  ;  1857, 6  vol. 
io-s*;  —  Mademoiselle  la  Buine  (  en  collabo- 
nlioa  avec  M.  Capendu  );  1858,  5  vol.  in-8*;  — 
La  Comtesse  Marié;  1859,7  vol.  in-8°;  —Sou- 
venirs intimes^et  aneedotiques  <Cwn  garde  du 
*corps  de  Louis  XVJIlet  de  Charles  X;  1857, 
10  Tol.  to-8**.  Panni  (tes  pièces  de  théâtre,  faites  eo 
'eolJaboratkm  :  Le  Vol  à  la  Duchesse,  drame  joaé 
eD  1849,  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  ;  — 
•La  Cketaliers  du  lansquenet,  ànme^k  l'Am- 
bipi-Comlqoe,  en  1850;  —  Les  Viveurs  de  Pa» 
rû;dnme,  rnémetbéfttre,  1859;  —  />  Gentil' 
homme  de  grand  chemin,  drame,  théâtre  de  la 
Porte  Samt-Martin,  1860.  G.  db  P. 

VapartB.  DieL  des  Conttmp.  -  Joum.  de  ta  Librairie, 
MOinwcLciAiro  (  Marco  d4  ) ,  peintre  de 
Fëoole  floreotine,  vivait  au  milieu  du  quinzième 
liède.  Yasari  Indique  deux  peintres  de  ce  nom , 
taisant  Tun  élève  de  Splnelli,  l'autre  de  Lorenzo 
di  Biocî  ;  c'est  une  erreur,  et  les  deux  ne  sont 
qu'an  seul  et  même  artiste^qul  eut  pour  maître Lo- 
reszo  di  Bicd,  âève  lui-même  de  Splnelli.  Bfarco 
acheva  de  peiiidre  en  camaïeu  dans  le  cloître  du 
coQvent  des  Olivetains  d'Arezzo  des  sujets  tirés 
de  h  ne  de  saint  jBenoft,  commencés  par  Lo- 
nnzo.  Ces  pemtnres  furent  terminées  le  14  avril 
1448,  oomsne  11  Tfaidiqua  par  des  vers  aussi  mé- 
diocres qne  les  fresques  elles-mêmes.    E.  B— r. 

Vattrt,^«e.  -  O.  Brïtzi,  Guida  ^Aretzo, 

■oiTB-PULciAiio.  Voy.  MoROsmi  (Fran- 
eefco). 

MOMTBBBAU  (  Pierre  ne  ).  Voy.  Pibriie. 

■oxTSBO  oB  ROXAs  (  Juan  ),  peintre  es- 
ps^Dol,  né  à  Madrid,  en  1613,  mort  dans  la  même 
TiOe,  en  1688.  U  fut  Tim  des  meilleurs  élèves  de 
Pedro  de  Las  Cuevas,  et  fit  le  voyage  de  Rome, 
où  il  étudia  surtout  le  Caravage.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  7  a  laissé  des  ouvrages  très-estimés. 
On  remarque  parmi  ces  ouvrages  à  Madrid  :  au 
toUége  San-Tbomas  :  une  Assomption;  chez  les 
refigieuses  de  Don-Juan-de-Alaroon  :  Le  Songe 
^  Joseph^  au  couvent  de  la  Merced ,  Le  Pas- 
toge  de  la  mer  Bouge.  La  manière  de  Mont  ero 
de  Roias  tient  essentiellement  de  l'école  hispano- 
îlaKcane.  A.  ns  L. 

■osTSAO  (  Laurent  ),  peintre  espagnol ,  né 
eoiSôe,  àSéville,  mort  àMadrid, en  1710.  Fres- 
quiste distingué,  il  possédait  une  grande  fad- 
^  pour  peindre  en  détrempe  l'architecture,  le 
Paysage,  les  fruits,  les  fleurs,  les  ornements. 
0  Tint  à  Madrid  en  1684,  et  eut  une  grande  part 
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dans  les  décorations  du  Buen-Retiro.  11  peigm't 
aussi  la  voûte  et  les  murailles  de  la  chapelle 
Sainte-Marthe  dans  l'église  de  Saint-Jérôme  à 
Madrid.  On  dte  de  Montero  un  beau  portrait  à 
l'huile  de  Philippe  V,  exécuté  pour  le  monas- 
tère do  Paular.  A.  Db  L. 

Pslomlno  VeUico,  Bl  Mueeo  de  la  PMtura,  -  Goer 
vim.  Lot  GMwnlartof  de  ta  Pintwra»  —  Cean  Ber- 
randex,  DieUm.  hittorieo  de  las  Betlas  jirtet  in  Btpalha, 
—  Quillet.  Ihetiaiuialre  deg  peintre*  etpagnoU,  -  Don 
José  M«»oy*Viiiente,  CoteecUm  deeuadrosque  se  con- 
servan  en  reaies  palaeios  ;  Madrid,  ISM. 

noRTBSiNOS  (  Fernando  ),  historien  espa- 
gnol, né  à  Ossuna,  mort  après  1652.  Il  passa  de 
bonne  heure  au  Pérou,  résida  à  Lima,  et  devint 
membre  de  l'audience  de  cette  ville.  Son  amour 
pour  l'archéologie  ne  l'empècba  pas  d'être  utile 
à  l'administration,  et  il  fut  deux  fols  visitador 
ou  inspecteur.  Ces  fonctions  le  mirent  en  rap- 
port avec  les  anciens  chefs  du  pays  :  on  suppose 
qu'il  eut  en  sa  possession  les  manuscrits  du 
savant  D.  Fr.-Luis  Lopez,  évêqoe  de  Quito, 
mort  en  1588.  Il  s'occupa  aussi  des  richesses 
mfaiéralogiques  du  pays  :  on  a  de  loi  divers  mé- 
moires sur  l'art  d'exploiter  les  Ruines  d'argent. 

Montesinos  n'avait  malheureusement  pas  au- 
tant de  critique  que  de  zèle;  ses  souvenirs  clas- 
siques le  jetèrent  dans  d'étranges  préoccupations. 
Pour  lui  l'Ophir  estle  Pérou,  et  il  ne  craint  pas  de 
multiplier  les  dynasties  indigènes  :  selon  lui,  on 
connaissait  l'art  d'écrire  au  temps  de  Toca-corca- 
Apu  Capac,  le  roi  astronome,  fondateur  de  l'u- 
niversité péruvienne  de  Cuzoo,  et  les  feuilles  de 
bananier  et  le  parchemin  recevaient  ces  carac- 
tères, dont  plus  tard  on  perdit  Tusage  après  la 
mort  de  Titu-yopanguy  et  les  etTroyables  dé- 
sordres qu'elle  amena.  Illatici-hucracocha  en 
abolit  d'ailleurs  Tusage  et  il  leur  substitua  celai 
des  quipoSf  dont,  selon  le  P.  Oliva,  l'amauta  Ylla 
serait  l'inventeur.  Cet  historien  si  btearre  et  si 
curieux  finit  son  récit  à  l'arrivée  des  Espa- 
gnols (1).  Mais  on  sait  qu'il  avait  poussé  plus 
loin  ses  Investigations  historiques  et  qu'il  avait 
donné  le  récit  de  la  conquête.  M.  Temaux-Com- 
pans  s'est  contenté  de  traduire  l'histoire  des 
temps  anciens;  elle  a  pani  sous  ie  titre  de  :  Mé- 
moires historiques  de  Caneien  Pérou;  Paris, 
1849,  in-8*.  Ce  travail  est  extrait  de  la  collection 
espagnole  rassemblée  par  le  savant  Munoz  ;  Il  fut 
écrit  vera  1652.  Léon  Pinello  donne  les  autres 
titres  des  ouvrages  de  Montesinos  et  fait  con- 
naître ceux  qu'il  publia  sur  la  métallurgie.  F.  D. 
BiHiowu  de  la  Bib.  orientai  g  occidental.^  CoUectUm 
de  M.  Henri  Teraaui-Compan«. 

MOiiTBSON  ou  MONÇon  (  Jean  de  ),  théo- 
logien espagnol,  né  vere  1360,  à  Monteson  (Ara- 
gon ).  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique, 
professa  la  théologie  à  Valence,  et  vint  en  1383 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  (1387).  Ayant 
avancé  dans  sa  thèse  quelques  propositions  con- 
traires à  la  croyance  de  l'immaculée  conception 
de  la  Vierge ,  il  les  vit  condamner  par  la  faculté, 

(1)  Ce  second  tnvallf  qal  porte  le  nom  ^jénnates  ms^  a 
à  té  uUUté  par  PrctcoU. 
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et  Pierre  d*Oi;gemoat»  «lors  évèque,  dérendit 
de  les  soatenir,  mus  peine  d'excammaaicatioii. 
Cette  qoerelle  amena  de  grands  troubles  dans 
l'université  :  on  jeta  en  prison  ceux  des  parti- 
sans du  moine  espagnol  qui  refosèrent  de  8e.ré^ 
tracter,  et  l*on  exclut  des  cours  tous  les  Dom^ 
niuams.  Jean  de  Afontsson  en  avait  appelé  à 
dément  VII,  pape<«ebi8maliqiie<féMdant  à  A^ 
gnon  y  maiS'SVtant  aperçn  (|oeies  commissaires 
qu^on  lui  avait  donnés  neiui.  étaient  «poinilîwoni- 
blesjl  prit  lafatte  (Janvier  iee0),etpi&«»irMiiMt 
en  Aragon  loEsqnil  fut  esoeranoniét  Pour  se 
venger  de  cette  perséeotioB ,  M'entra  dans  l'obé- 
dience d'Urbain  VI,<eléerivitoontra  CUImeBt^im. 
La  paix  ne  fut  oondne  qu'en  1408,  et  par  l'a»- 
tremise  de  plusiem»  prinoas et  du  paped'MA- 
gnon  Benoit  XU.En'i«12  il  fut  charié  par  le 
doc  AKoase  de  soutenir  «es  dmMs  à  lawNiionne 
d'Aragon,  fleteu  v  lugoa  n^ont  peadté-impriniéa;.^. 

(Fnm90i99'^MnaM  m:  Re- 
mrqoiae  ne),  >naltiaese  de 
Lonis  xnr.aée  en  1641,  au  chAteautde  Vomuf- 
Gharante  (  «aintonge  ),  morleie'M  mai  1707,  à 
Bonfèon4'ArehamlMilt.  Fille  puînée  de-Gabriei 
de  Roohe^ooart,  pramier  duc  de  Moitasart, 
elle  avait  poor  ftère  le  doode  VHmme»  qoi<d»* 
vintmaréebal  de  Franee,  et  pooF'svursila  ohap- 
mante  'inarquiae'de  Hiiaagea  et  la 
besae  de  Fonlewaolt.  «  Ces  quatre 
dit  YoHaiee,  plaisaient  unlvenellemeiit  par 
tour  singulier  de  oonversadon  mêlé  de  pM- 
aantarie,  de  naïveté  et.de  flneaeB,'qil'on  appislalt 
Vuprét  des  Mwttmart.  •  •Ooonoed'abord  «eus 
lenomde M''*  de Tonnay^QliBreBle,  elle  raçut 
une'édoeatioo'dignode  ea-naissanoejau  eeoveirt 
de*6aiB(a4klafie,  à  Saintes.  £n  IMS,  à  l'ftge  de 
Tingtkleux  ans,  éUe-épouanaens^Looie  dePai^ 
dalilan  de«Goiidrin,  marquis  de  ifoutespan  (1), 
et  devint  presque  en  mAdie  tempe  dame  dn 
palais  de«la  rrine.  Avunteon  mariage  elle  amit, 
oomme  M"*  de  La  ValHèra,%ifé  parmi  les 
filles  d^bomeur  de  Madame;  elle  aBrivn  an 
cœur  dtt  roi  en  peaiant  parle  rniême  ehemAa. 
Maisce  nfétait  paa  le  roi  qu^elle  aimait  alom,  et 
de  son  odCé  le  roi  ne^pouvait  la  sonflHr;  peu^ 
être  s'effrayalt-il  de  son  esprit  BUe  était  toute 
à  son  mari,  beau,  galao^  dédaigneux^ .gund 
joueur,  et  elle  lui  donna  nn*fils,le  dood'Aatitt, 
qui  les  méprisuitousdenx.  I^'abord  Irèa^reohic^ 
ebée  dela«rsHie,  qnid^ppekiltiDus  les  soIm 
près  d'elle.  M**  de  Montespan  s^était  liée  cbez 
Madame  d'une  tendre  amitié  avec  W^  de 
La  Yallière  (2);  l'une  et  l'autre  lui  pariaient 


(1)  Grettto-MaiinmeaociaBiioaelaM 


ftltotti 


érigée  eooiirqslMt  eo  iftia. 

(t)  Qiund  elle  ne  vit  plut  qu'une  rivale  dans  aon 
dteinça  d'elle  ce  p«rtnU  : 

Soyes  bolleiMe,  myn  qnliiae  ana, 
PttlatScawav,  fort  peu  et  «asa, 
Des  parents,  Dieu  le  Mil  !...  faites,  en  flUe  atovcj 

tuins  l'anUchambre  vos  eofanbi, 
fior  aaa  (ol,  vouiaarex  le  premier  daa  awanf^ 
£t  La  ValUére  eo  est  la  preo? e. 


sans  oesse  du  roi  ;  elle  .Vaima  sana  le  «avoir,  .et, 
d'bnmeur  violente  et  passionnée  eomme  elle 
était,  ce  Ait  par  la  jalousie  que  commença  son 
amour.  Le  roi,  qui  la  rencontrait  sane  eesae 
cbeft  sa  mattresse.et  cbei  sa  femme,  oéda  pea 
à  peo.au  ebarme  del'eapriile  plus  vif  et  de  la 
plus  éclatante  beauté.  Il  .n!est  pas  besoin,  pour 
expliquer  cette  l^cende  amonienae,  d'avoir  re- 
cours, comme  on  l'a  fait,  à  une  cabale  de  ooor 
tisans  contre  la  favorite;  .enooea  .moins  (ant-il 
accuser  d'ambition  ou  de  mécbanoeté  la  mar- 
quise, dont  la  conduite  avuit  été  jusque  alors  à 
l'abri  du  reprocbe.  (Tétait  en  tonte  sincérité 
qu'elle  se  récriait  alors  anr  les^impradences  de 
M"*  de  La  TalUère.  «  Dieu  me  gaide  d'être 
maltrease  du  jroi!  s'écriait-elle ;  mais  si  j'étais 
aaaa  malbenreuse  pour  cela,  je  u'anrais  jamais 
l'eflûponteriede  me  présenter  devant  la  reine.  • 

Deux  ou  trois  ans  se  passèient  Un  jour  le 
roi,  qoi  commençait^  se  detaeber  de  M***  de 
La  YaUière,  devint  plus  pressant  avec  M***  de 
Montespan;  elle  résista,  elle  avertit soamari,  et 
le  pressa  avec  Las  plus  fortes  instance»  de  rem- 
mener loin  de  la  cour.  Mais  le  mari,  songeant  i 
profiter  de  l'occasion  pour  son  intéiét,  nilla  sa 
femme»  et  refusa  de  la  laisser  partir.  A  quelque 
temps  de  là,  il  s'oublia  jusqu'à  la  fre^per  et  à 
la  couvrir  d'iqjnrea,  elle  et  M™*  de  Moutansiflr, 
chez  qoi  elle  avait  un  apparftnnenl;  pois.il  te 
rendit  à  VennlUes  tout  vétn  de  noir,  et  prit 
congé  du  roi  ea  loi  disant  qu'il  portait  le  deoil 
de  sa  femme  et  qu'il  ne  la  verrait  plus  U), 

Jetéepar  sa  folle  passion antant  qnepar l'ex- 
travagnoe  de  aon  mari  dans  les  bras  de 
Louis  XIV  (1068),  Hf"'  de  Montespan  s'effocfi, 
avec  toute  la  haine  d'une  rivale,  de  ruiner  le 
ei^it  de  M'^'  de  La  ValUère.  «  Abusant  de  ses 
avantages,  dit.M^  de  Caylus,  elle  affectait  de 
se  (airo  servir  par  elle,  donnait  des  louangesà 
son  adresse,  ,et  assurait  qu'elle  ne  pooTait  être 
contente  .de  soaiMustement  si  elle  n'ypmettait  la 
dernière  main  (2).  »  M'**  de  La  Yallière,  avecU 
faiblesse  d'un  cœur  aimant,  s'abandonnait  à 
celte  aorvilité  qoi<  lui  «permettait  an  moins  de 
votrleroL  C!étaitpar  pénitenoe,  .dit^m,  qu'elle 
s'impooait  le  supplice  de  rester  cbex  sa  rivale, 
croyant  se^mirper  Jà.où  elle  avait  péché.  Les 
denx.£Mttrites  neae.qnittoieotplus.  Eoaemble 

(U  U<llatMrole.  Ssllé  lisaa  aea  terres,  U  n*ai  aoritt 
plus.  «  Il  Yécttt  tonte  sa  vie  et  mourut  auMmreaii  de  ti 
M, dit Salnt'StflMo. Yar  onfie dorol,  nn arpêté aa 
11  loin  ms  lesésari  dtcaffpa.*!^  Meni 
it  11  accaaU  deux  oentmllto.fnn« 


(t)  U  prhieeaae  valattoe  pfStei  cette  atteaKoo  de» 
talBlM  artlBMaai  «  U  Maniaspw,  dlt«ellc,  fol  «valtipla» 
d'esprtt,  ae  moquait  d'elle  publiquement,  la  traUait  fort 
mal  et  obitffealt  le  roi  S  en  agir  de  même.  Il  IklUft  tn- 
▼eraer  ta  clmmlire  de  La  .ValUerc  pour  ae  readre  elm  la 
Moataapoo.  U  roi  ««ait  un  loti  dpaeoa«i  «ppeàe  Ma- 
Ueerà  lloaUfatkm  de  In  Montdspan,  Il  prenait  ce  peM 
cbleo  et  le  JeUit  à  la  dnetaesae  de  La  valllèrc  en  disant: 
«  T^es.  Madame,  TallÉ  votre  compagnie,  cTeat-amea.  • 
Gehi  était  d'nniant  pluadw  qo'nn  llcnde  raaUr  «tma  elk. 
U  AS  falaa&l  qoe  pasatr  pour  aUer  dies  U  Montmpao.  • 
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cUei  alfaient  an  btl»  aux  fêles  .et  à  la  guenre  ; 
emfmMf  ette»  TînMOt  dooner  à  Madame  l'a- 
djea  suprême.  Pendant  près  de  quatce«Diiéea  la 
coar  eat  le  réYoUant  spectaâe  et  de  ce  double 
adoilàre  el  de  cette  aaiodatioa  de  deux  ipat- 
tresses,  qoi  avaieot  des  enfants  de  lear  amant 
Fone  et  l'antre.  M^  de  Maîntenon,  alars  veuie 
SctfTOo,  était  d^à  à  la  cour;  on  Tadmettait  de 
moitié  dans  les  récriminations  et  dans  les  ooofi- 
denees.  La  fiiTenr  de  Mw  de  Montespaa  gnn- 
dinait  peo  à  pea;  elle  éclata  an  grand  jonr 
lorsque  Lanxnn  fot  enfermé  à  Pigperol  (  1671  )• 
Laazan  n'aralt-fl  [MS  en  llncroyable  andaoe  de 
se  cadier  sons  son  lit  et  de  lui  répéter  ensaite 
à  roireillo  les  propos  d'kkAve  que  lui  avait 
tans  le  roi?  Quand  If"*  de  La  Vallière  eut 
enSn  franclri  le  seuil  des  Carmélites  (  1674  ),  Ja 
narqnlae  ne  garda  plus  aucnne  retenn^;  elle 
assista  qnelqiwiiots  au  oonsdU  elle  prit  part 
aux  aOUns,  elle  eot  même  des  gardes*  «  de 
penr  que  soamari  neini  fit  cpieiqoe  affront  »; 
eue  alBclia  on  loxe  efflréné.;  jelle  prodigua  an- 
tour  décile  Itor  etles  (aveon;  quand  on  la  voyait 
passer,  eQe»  Madame  tot  la  ireine  dans  le  même 
carrosse,  le  peuple  s'écriait.:  «  Voilà  les  trois 
râoes.  >  X8e  faisait  dai.enbcts  Inouïs  pour  re- 
tenir amples  d'elle  le  volage  monarque.  Pour 
ramoser,  elle  alfeda  Tenûintillage  et  retour- 
derie.  Elle  raillait  tout  le  monde  et  se  raillait 
eDe-nième.  «  Hne  m*alme  pas».aTeuait-eUe  quel- 
quefois en  parlant.de  Louis  XIV,  jnais  il  croit 
se  devoir  à  lui-même  d'avoir  .pour  maitrease  la 
plus  belle  femme  de«on  rqjaurae.  > 

Cétalt  en  effet  Tunique  secret.de  cette  liaison, 
qui,  au  milieu  d'orages  continuels,  conipta  de  si 
rares  faeaax  jours.  Tous  les  contemporainss'aooor- 
Heot  à  la  peindre  dès.plus  attrayantes  couleurs. 
«  BeOe  oomme  le  jour  »,  disait  Saint-Simon; 
«  une  beaitfé  très-acheivée  »,  selon  M"**  de  La 
Fayette.  la  Palatine,  gni  l'exécrait,  vante  «  ses 
beaux  cheveux  blonds.,  ses  J)eUes  mains ,  sa 
belle  bouche  >,  et  M'~  de  Sévigné  s'écriait  avec 
admiration  :  «  Cest  une  chose  surpranante  que 
sa  beauté  !  »  Migpard  a  laissé  d;eUe  un  roer- 
TaOeox  portrait,  qui  justifie  ces  lignes  «ympa- 
tbiqnes  de  M.  de  Noailles  :  «  La  nature  avait 
prodigné  tous  sesdons  à  M"^  de  Moatespan  : 
des  flou  de  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  ra- 
vissants avec  des  sourcils  plus  foncés,  qui  unis- 
saient la  vivacité  à  la  langueur,  on  teint  d'une 
bianchenr  éblouissante,  une  de  ces  figures  enfin 
qoi  éclairent  les  lièiix  oix  elles  paraissent.  > 
Aossl  régnait-elle  impérieusement,  et  le  roi, 
dHoui,  subjugué,  poussa  la  folie  de  l'amour 
jasqoTà  légitimer  les  enfants  qu'elle  lui  avait 
domés,  enfants  issus  d'un  double  adultère. 

Cette  liaison  durait  depuis  plus  de  sept  ans, 
BOB  sans  que  Louis  eût  fait  à  la  marquise  des 
iafkiélités  nombreuses  (1),  lorsque  arriva  le  ju- 

m  Ob  «las  l^«.<te  SMbtoe.  N>»  da  Ladre.  M"*  de 
Fcntafl0Bs,«icCeU0dcffaien  fat-ffodelteeD  imptr  ta 


biié  de  1676.  L'un  n'étaU  pas  moins  dévot  que 
Kautre,,  ni  d'une  dévotion  plus  éclairée;  Bos- 
suet  leur  représenta  qui!  fialiait  apaiaer  la  a>- 
lére'del>ieu  par  un  grand  aete>de  oontrition.  Us 
se  snumicenlL  Itendia  que  le  roigaguait  le  eie^ 
à  Versaillss,  ta  mattnneeeurait  h  Paris  jeAner, 
fPleuser et  ipnardaDBiUtt- ^couvent  Bientôt  après 
.eUe*ae  représenta  A.U^oonr,  où  c'était  son  droit 
d'êlee  iBçae  ename  daBie.dU'jpalais  (t).  Ce  n- 
tonr  inattenda  donna  Mau  Atoute  une  négaeia- 
.tion,.à  la  lfai.deilaqpieUe«eniavêla«ntfel«s  deoiL 
amants  «ne  entwvna<en  piéaenoe  des  dames.les 
.pins ipraveset  les  plusjmspectables. Bossuet, en 
voulant  les  consMtir,jM  rénasit  qu'à  les  j-accomi- 
meder.  «  Le  ni^eonlinne  W^  deCaylus,  .vint 
chez  M*«  de  MenteeiMi  eomme  il  avait  été  dé- 
cidé; maisInsenaiUeauntUla  tin*  dans  mie  f^ 
nêtre;  ils.se  pailèieni  ihes  assse  longtempo; 
Us  plenrênekit»  et  se<disente6<|u.'on.a  aesoulnmé 
dédire  en  pareil  oas.4le£n«tienenite  naeiiro- 
iîonde  léiéraMe  à  .eee  vénémMes  matruMs, 
(Paasènnt  danscmoMlM ohambee,  et  il  enad- 
vint  M»  la  dachesee  d!Oflénn  eiaunite  Ml  le 
1tait6deTouleQee.(a).  » 

Cependant  le-  pranier  eanp  était  porté-;  la 
passioa^snrvécnt,  a*babitiide  plotét,  mais  mer- 
tallemeirtatlsintA.  M"«  deMiinteMm,  queifai 
juaiqulse  avaitaenbi6e.de  falsnfait8,A.qui«ette 
«vait^eonlié  l'édnoition  de  ses  >nniMHii ,  qu'elle 
traitait  en  amie  dévouée,  M^  defifaûnteaan 
s'insinuait  sourdement  dans  reafinedB  rei,  qui 
Taveit  d'abord  éeaUée  deilui  aveerépugnance. 
£Ue  infUgeaii  à  la  famirUe.la  peine  du  talion. 
Mais  celle*ei,  hautaine  et  jalouse,  s'indigna  à  la 
pensée. de  partager  u»  seul  instant  le  cenir  da 
maître;  elle  se  souvenait  de  La  Vallière.  £lle 
lutta  avec  toute  rintempénnoe  de  son  cstm- 
tère,  avec  la  iage«t  la  jfolie  de- l'amour  trompé; 
mais  que  ponvail-elle  oontse  une  femme  qui, 
montrant  le  ciel  .à  Louis  XIV  à  travers  le  ciel 
de  son  >lît,  savait  l'ait  de  ,1e. renvoyer  toi^oum 
affligé,  jameia-désespéréf  GettO' rivalité  forieuae 
n'était  plus  un  seoaet  à  la  eonr.  a  L'étoile  de 
Quantû  pêlit,  écrit  M-»  deSévigné.  11  y  a  des 
hurmea,  ^es  chagrine,  des.gaielés  aflaetées,  des 
bouderies;  «AuttontiHnit.  Voici  le  temps  d'une 
crise  digne  d'attention.  »  La  criée  dura  trois 
ana.  Un  anxHialreinallendn  en  décida  l'issn^eR 
fayenr  de  M—  de  Maintenon .:  la  vieiMearo-pré- 
mataffée  du  roi»  .c'est-à-^Hw  la  goutte  et  le  Ha* 
tuta,  et  avee  le  souci  de  la  santé,  les  terreum 
sopefstitieuses  de  l'éme^  Le  galant  .nronarqua» 
transformé  peu  à  peu- «en  p^eur  repentant, 
laissait  arriver  jusqu'à.lui-  les  cris  du  remords^ut 
du  devoir.  Il  fit  sentir  durement  à  M**  de  Mon- 
tespen  qu'il  no  voulait pasêtrogéné. ^«x  féiaa 
d'automne  de  1679,  il  avait  omis  à  dessein 
son  nom  sur  les  listes  d*fnvitation.  U  nten  eut 


(1)  Vcra  IMO  elleacheu  de  tacomtewa  de  i 
eharge  de  aurinlendaate  de  le  nietooo  deb  rtlne. 

(I)  La  t^rttnellc  comteue  ajoote  qu'oo  voyelt  MM 
la  physionomie  et  dam  toote  la  penoene  de  le  duelieaie 
d'Orkua  dea  traces  do  ce  ceiiitat.de  l^aeiMPCida  lufegé. 
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pas  aisément  raison  ;  le  fepentir  était  si  amer  et  le 
péché  SI  séduisant! 

Tout  ce  grand  éclat  d'orageuse  passion  et 
de  scandale  inoui  s'éteignit  misérablement 
Louis  XIV,  qui  ayait  pris  M"*  deMontespan  par 
caprice,  la  quitta  par  lasaitude;  après  la  mort 
delà  reine  (1683),  il  continuait  encore  de  passer 
chez  elle  en  allant  A  la  messe;  on  le  disait  tour- 
menté par  ses  remords.  L'amour  et  la  lieauté 
de  la  marqolse  défiaient  les  outragea  du  temps; 
elle  n'éprouvait  d'autre  remords  que  celui  d'a- 
voir frayé  le  chemin  à  une  rivale.  Quand  vint 
l'heure  de  la  retraite,  elle  ne  voulut  pas  rentea- 
dre.  «  Le  roi  ne  vous  aime  plus  »,  lut  avait  dit 
Bossuet.  Comment  Taurait-elle  cru,  elle  qui  l'ai- 
mait encore  comme  au  premier  jour?  Le  roi  lui 
«nvoya  des  noessagers  plus  durs  :  Pun  ftrt  M"^  de 
Maintenon,  l'autre  le  propre  fils  de  la  marquise, 
tejduc  du  Maine,  à  qui  on  avait  fait  la  leçon.  A 
l'époqne  du  mariage  secret  du  roi,  vers  la  fin  de 
1684,  on  lui  retira  son  appartement  pour  la  re- 
léguer  bien  loin,  an  rei-de-chausséei  Jusqu'en 
1687  Louis  alla  encore  la  voir  et  lui  pemdt,  ainsi 
que  Mm«  de  Blaintenon,  de  monter  dans  ses  car- 
rasses Ce  ne  fut  qu*en  1691  qu^eile  se  décida  à 
quitter  Versailles.  A  peine  ful-elle  partie  que  le 
duc  du  Maine  donna  l'ordre  que  tous  les  meu- 
hles,  robes  et  bijoux  de  sa  mère  la  suivissent  à 
Paris  «  pouriui  6ter  tout  prétexte  de  revenir  il  la 
cour,  dans  la  crainte  que  si  le  roi  la  revoyait,  il 
lui  rendit  ses  bonnes  grftces  (1).  » 

Chassée  de  la  cour,  oubliée  du  roi.  M**  de 
Montespan  alla  pleurer  ans  Carmélites  dans  les 
bras  de  M"«  de  La  Vallière.  Plus  tard  elle  se  re- 
tira dans  la  communauté  des  dames  de  Saint- 
Joseph,  qu'elle  avait  naguère  rétablie  de  ses 
épargnes.  Comme  elle  n'était  pas  touchée  de  la 
grâco,  elle  se  retourna  bientôt  vers  le  monde, 
rouvrit  ses  salons,  appela  autour  d'elle  les 
poètes  (2)  et  les  grands  seigneurs.  <  EHe  par- 
lait à  chacun  comme  une  reine  qui  tient  sa 
cour.  »  Quand  le  roi  chassait  à  Fontaineblean, 
elle  courait  à  Petit-Bourg,  dans  te  chAteau  qu'il 
lui  avait  donné,  pour  le  voir  passer  an  loin; 
«lie  espérait  même  qu'il  viendrait  chex  elle  un 
jour,  a  Mais  le  roi,  fait  observer  M*'  de  Caylua, 
n'avait  pas  la  religion  du  passé.  »  Elle  voya- 
geait sans  cesse,  cherchant  le  repos  et  obsédée 
des  ombres  do  passé;  dans  les  heures  ncrires, 
elle  se  rejetait  au  couvent.  Ce  fut  là  qu'elle  écri- 
vit à  son  mari  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles, offrant  de  retourner  avec  lui  s'il  daignait 
la  recevoir  ou  de  se  rendre  en  quelque  Heu  qu'il 
voulût  lui  désigner.  Sacrifice  héroïque  !  «  Elle 
en  eut  le  mérite  sans  en  essayer  l'épreuve,  » 
aelon  Hexpression  de  Saint^mon.  M.  de  Mon- 

(i)M>*  de  Mtlntenon  pré»ld«  à  ce  départ  précipité. 
«  Qdc  tooi  Importe,  dit- elle  à  U  narqulse,  qui  éclatait 
en  recrlmlDatlom,  que  cette  place  sott  rriupile,  poarm 
qoe  ce  ne  aolt  paa  par  TotiaP  —  Oa  volt  bien,  répliqua  la 
■nitrease  déchue,  que  voua  n'aves  Janals  aimé  on  rot, 
paa  même  un  homme.  » 

(1)  U  FoDtalne  lui  dédia  le  VU*  IlTre  de  ae&  Fables. 


tespan  répondit  qu'il  ne  voulait  plus  entendre 
parier  d'elle.  Plusieurs  fois  on  la  revit  à  h 
cour;  elle  assista  comme  une  étrangère  an 
mariages  de  ses  enISuits.  Le  temps  de  sa  dis- 
grâce ne  fut  phis  qu'un  long  martyre.  Elle  er* 
rait  çà  et  lA  comme  une  Ame  en  peine,  ne  pou- 
vant oublier  qu'elle  s'était  assise  sur  les  mar- 
ches d'un  trône  et  qu'elle  était  encore  belle. 
«  Comme  je  suis  bien  où  je  ne  suis  pas!  »  s'é- 
criait-elle souvent  Peu  à  peu  elle  en  vint  i 
donner  tout  son  bien  aux  pauvres.  Elle  renonça 
au  jeu;  sa  table  devint  la  plus  frugale,  dk 
multiplia  les  jeûnes  ;  à  toute  heure  du  jour  die 
alnterrompait  pour  prier.  «  Ses  macérations 
étaient  continoàles,  rapporte  Saint-Simon:  ses 
chemises  et  ses  draps  étaient  de  toile  jaune  la 
plus  dure  et  la  plus  grossière,  mais  cachée  sous 
des  draps  et  une  chemiie  ordinaire.  Elle  portait 
aans  cesse  des  bracelels,  des  jarretières  et  one 
ceinture  il  pointes  de  fer  qui  lui  faisaient  soo- 
vent  des  plaies,  et  sa  langue,  autrefois  si  à  crain- 
dre, avait  anssi  sa  pénitence.  Elle  était  de  plas 
tdlement  tourmentée  des;  affres  de  la  mort» 
qu'elle  payait  plusieurs  femmes  dont  l'emploi 
unique  était  de  la  veiller.  Elle  couchait  tous  les 
rideaux  ouverts  avec  beaucoup  de  bougies  dans 
sa  chambre,  ses  veilleuses  autour  d'elle  qui 
tontes  les  fois  qu'elle  se  réveillait  elle  voulait 
trouver  causant,  Joliant  ou  mangeant,  pour  se 
rassurer  contre  leur  assoupissement.  » 

Au  prfaitempsde  1707,  M^  de  Montespan  se 
rendit,  suivant  son  habitude,  aux  eauxdeBoor- 
bon-i'Archambaolt  ;  die  était  en  compagnie  de  U 
maréchale  de  Cœnvres.  Se  voyant  un  malio 
toute  couperosée,  elle  appela  un  médecin,  qui  It 
saigna  fort  mal  à  jiropos.  Elle  s'évanouit,  et  ne 
revint  à  elle  qu'avec  le  délire.  Avant  d'expirer 
elle  fit  de  ses  péchés  une  confession  publique. 
Elle  fut  en  peu  d'histants  si  défigurée  qoe  loo 
fils,  le  doc  d'Antln,  ne  la  reconnut  pas.  •  Elle 
n'avait,  dit  M**  de  Sévigoé,  aucun  trait  ni  an- 
cun  reste  qui  pfit  faire  souvenir  d'elle  :  c'était 
une  tète  de  mort  gâtée  par  nue  peau  noire  et 
sèche;  c'était  enfin  une  humiliation  si  grande 
pour  elle  que,  si  Dieu  a  voulu  qu'elle  en  ùl 
fait  son  profit,  il  ne  lui  fout  point  d'antre  péni- 
tence. »  On  l'enterra  sans  pompe  à  Poitien,  ti 
avec  «  une  parcimonie  indigne  ».  Ses  entrailles, 
qui  devaient,  d'après  ses  derniers  vœnx,  «« 
portées  à  la  communauté  des  dames  de  Saint- 
Joseph,  forent  jetées  aux  chiens  par  un  vaJei 
négligent.  Il  fut  interdit  à  sesenfïuiU  de  prendre 
le  deuil.  En  apprenant  cette  mort  foudroyante, 
M™  de  Maintenon  versa  des  larmes.  Uuis  XIV 
parut  fort  indifférent,  et  dit  pour  M«  de  Mont»- 
pan  le  root  cruel  qu'il  "rtpéta;en  1710  poorM»'*  de 
La  Vallière:  «  Il  y  a  trop  longtemps  qu'elle  est 
morte  pourmoi  pour  que  jela  pleure  aujourd'hui.  * 
Outre  le  duc  d'Antln  et  une  fille  morte  en  ftw 
Age  qu'elle  eut  de  son  mari,  M"*  de  Monlcspm 
donna  huit  enfants  au  roi  :  le  duc  du  Maine  ft^ 
^  en  1670  ;IOtti*-C(!Îjar,  comte  de  Vexin,tbbéit 
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Saint-Denis  et  de  Saint-Gennain  des  Prés,  né  en 
1672,  mort  le  10  janvier  1683;  MUe  de  Nantes, 
dach€sse  de  Boarbon,  née  en  1673,  inerte  le 
16  juin  1743;  MUe  de  7V>ttr5,  morte  en  1661; 
Mii«de  Biais,  ducbessed'Orléans,  née  en  1677  ;  le 
comte  de  Toulouse,  né  en  1678;  et  deux  fils, 
morts jenoes.  Les  six  premiers  enfants  furent  snc- 
ces&iTement  légitimés.  P.  Louisr. 

SiiBt-SlooD ,  OaDfeau,  H»*  de  Cajrlua,  M"*  de  U 
F>;ftte,  MU*  de  MontpeiWier,  de  Sonrebet,  M"«  de 
Umbiom»,  JfdaurfrM.  —  M»«  de  Sévlgné,  LeUnt.  — 
BaHv-aabnUo,  Biitoire  amtmmue  des  Gautet.  — 
Voltaire,  SiidedêLomU  XÏV.  -  LMrti  de  la  duekeste 
faktae.  -  Fortonl.  Faites  de  FersaiUes.  —  A.  Boo»- 
^t,Mmd»LaF'àïUèr9,€tMmÊda  MmaÊtpaa,"  Ca- 
peSSM,  MUê  «ta  Lis  yatlUre  et  toales  les  noUoes  sar 
n»  4e  U  VaUlire  et  M-«  de  Malntenon. 

■OSTBSQCIBIJ  (  Charles  db  Sbcokd4t  , 
baron  de  la  Brèdc  et  de),  célèbre  publidste, 
ptiilosophe  et  littérateur  français ,  né  le  16  jan- 
Tier  1689,  au  cb&tean  de  laBrède,  près  de  Bor- 
àm\,  et  mort  à  Paris,  le  10  février  1755.  Son 
père,  fils  d'un  président  k  mortier  au  parle- 
ment de  Bordeaux ,  entra  au  service,  et  le 
quitta  de  bonne  heure.  Le  jeune  Montesquieu 
annonça  dèi  ion  enfance  d'heureuses  disposi- 
tions, et  il  a  dit  dans  le  portrait  qu'il  a  fait  de 
tai-méme  :  «  L*étude  a  été  pour  moi  le  son- 
venin  remède  contre  les  d^oûts  de  la  vie, 
D'ajaot  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de 
iectore  n'ait  dissipé.  >  A  l'âge  de  vingt  ans ,  Il 
composa  no  ouvrage  qu'il  n'a  pas  jugé  digne  de 
m  le  joar,  et  qui  avait  pour  but  de  prouver 
que  ridolàtrie  de  la  plupart  des  païens  ne  pa- 
raissait pas  mériter  une  damnation  étemelle.  Il 
s'était  épris  de  la  philosophie  des  andeus,  et  ne 
ponrait  croire  que  des  sages  .  tels  que  Platon, 
Sénèqoe,  Cioéron,  fussent  condamnés  à  subir 
des  peines  sans  rémission  dans  l'autre  vie.  Il  se 
préparait  dès  lors  aussi  à  écrire  VSsptHt  des 
Lois,  c  Ad  sortir  du  collège, dit-il,  on  me  mit 
^  les  mains  des  livres  de  droit,  j'en  chercbai 
l'écrit...  »  (Lettre  au  grand-prieur  de  Solar^ 
^7  mars  1749.) 

Montesquieu  fut  reçu  conseiller  an  parlement 
^  Bordeaux  le  24  février  1714,  et  son  oncle 
P^niel,  président  à  mortier  à  ce  parlement, 
loi  céda  sa  charge,  à  laquelle  il  fut  promu  le 
l3JQiIlet  1716.  Ou  reste,  Montesquieu  ne  peut 
P^  être  dté  comme  un  grand  magistrat.  Il  avait 
P«o  de  goût  pour  les  devoirs  de  sa  profession; 
il  âait  plus  philosophe  que  jurisconsulte,  et  il  est 
^TcoQ  de  son  peu  d'aptitude  à  la  magistrature 
^  le  portrait  que  nous  avons  déjà  mentionné  : 
"  Quant  à  mon  métier  de  président,  y  dit-il,  j'ai 
^  om  très-droit,  je  comprenais  assez  les  ques* 
l^en  elles-mêmes  ;  mais  quanta  la  procédure, 
i^  B  7  entendais  rien»  Je  m'y  suis  pourtant  ap- 
pliqué, mais  ce  qui  me  dégoûtait  le  plus,  c'est 
^  je  voyais  à  des  bêtes  le  même  talent  qui  me 
^aitpoar ainsi  dire.» 

^  1722,  Montesquieu  fut  chargé  par  sa  com- 
We  de  rédiger  des  remontrances  adressées 
«Q  roi  à  l'occasion  d'un  nouvel  impôt  sur  les 
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vins.  U  en  obtint  la  réformation  ;  mais  plus  tard 
cet  impôt  fut  reproduit  sous  une  autre  forme.  Il 
fit  aussi  partie,  en  1716,  d'une  société  littéraire 
qui  Tenait  de  se  former  à  Bordeaux.  «  Le  gott 
pour  là  musique  et  pour  les  ouvrages  de  pur 
agrément, dit  D'Alembert,  avait  d'abord  rassem- 
blé les  membres  qui  la  formaient.  Montesquieu 
voulut  donner  à  leurs  travaux  une  direction  plo6 
utile  :  il  fit  transformer  cette  société  littéraire 
en  une  académie  des  sciences,  et  il  lui  commu- 
niqua plusieurs  écrits  sur  l'histoire  naturelle, 
qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qu'il  ne  put  conti- 
nuer de  cultiver  il  cause  de  la  fiiblesse  de  sa 
vue.  Il  lui  fit  part  aussi  de  ses  premiers  essai» 
de  littérature  et  d'histoire,  qui  consistaient  en 
une  dissertation  sur  la  Politique  des  Komains 
dans  la  religion,  en  un  Bloge  du  due  de  la 
Force,  et  une  Vie  du  maréchal  de  Berwich,  m 
Ces  dlyers  morceaux  n'auraient  pas  été  de 
nature  à  étendre  la  renommée  de  Montesquieu^ 
hors  des  limites  de  sa  province.  Mais  Tappari* 
tion  des  Lettres  persanes,  en  1721,  fit  une 
sensation  si  profonde  que  l'on  dot  rechercher 
quel  en  était  l'auteur,  qui  avait  gardé  l'anonyme. 
La  foime  de  ce  Kvre  n'était  rien  moins  que  nou- 
velle. Elle  ofhrait  une  imitation  assez  servile  du 
Siamois  des  Amusements  sérieux  ei  comiques 
de  Dufresny.  Mais  les  idées  y  étaient  si  finement 
exprimées,  les  observations  si  justes,  la  philo- 
sophie si  hardie,  les  peintures  si  vives,  qu'it 
obtint  une  vogue  immense.  Montesquieu  lui- 
même  a  constaté  ce  succès  lorsqu'il  raconte  que 
les  libraires  allaient  tirer  par  la  manche  chaque 
homme  de  lettres  quils  rencontraient,  en  loi  di- 
sant :  «  Monsieur,  faites-nous  des  Lettres  per- 
sanes. »  Montesquieu  avait  craint  sans  doute  de 
livrer  son  nom  au  public,  car  la  gravité  de  sa 
profession  contrastait  ayec  la  légèreté  de  cer- 
tains détails,  et  surtout  avec  la  nouTcauté  des- 
opinions  dans  les  matières  les  plus  délicates.  On 
ne  tarda  pas  cependant  à  connaître  l'auteur  et 
k  savoir  que  c'était  l'un  des  présidents  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  L'opinion  publique  le  dési- 
gna généralement  pour  l'une  des  premières 
places  qui  viendraient  à  vaquer  dans  le  sein  de 
l'Académie  Française.  Il  se  présenta  en  effet  lors 
de  la  mort  de  siacy.  Biais  le  vieux  cardinal  de 
Fleury,  premier  ministre,  poussé  par  de  misé- 
rables délateurs,  écrivit  à  l'Académie  que  le  roi 
ne  donnerait  jamais  son  agrément  à  la  nomina- 
tion de  l'auteur  des  Lettres  persanes.  Le  cardmal 
ajoutait  naïvement  qu'il  n'avait  point  lu  ce  livre, 
mais  que  des  personnes  en  qui  il  avait  confiance 
loi  en  avaient  fait  connaître  le  poison  et  le  dan- 
ger. Alors,  si  on  en  croit  Voltaire,  Montesquieu 
aurait  usé  d'un  subterfuge  peu  digne  de  sa  po- 
sition et  de  son  talent  :  il  aurait  fait  faire  en  peu 
de  jours  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dana^ 
laquelle  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui 
pouvait  être  condamné  par  un  cardinal  ou  par 
un  ministre.  «  Mw  de  Montesquieu,  ajoute  Vol- 
taire, porta  loi-même  l'ouvrage  au  cardinal,  qui 


ne  lisait  goère,  et  qui  en  lot  om  partie;  oet  air 
de  oonfiaoee»  àoutenii  par  l'empreaacmeot  de 
<|aelques  pereonnee  en  crédit,  raraena  le  cardi- 
dal,  et  Montesqniea  entra  à  l'Académie.  »  D'A- 
lenbert  ne  racoDte  paa.Ie  fait  de  la  même  ma- 
nière. H  dit  que  Monteaqiûeu  ▼it'leinim6tre,Jai 
dédara  <fiie,  par  des  raisons  particalières,  11 
nfavooait  point  les  L$iirespêr4anes,jaaiê  qn*il 
^lait  encore  plus  éloigné  de  désavouer  un  oo- 
va^  dont  il  enrobait  n!avoir  point  à  rougir  et 
^pill  devait  être  jugé  d^piès^nne  lecture  et  non. 
sur  une  délation.  Il  tennine  ee  lécit  en  disant 
qne  Montesqnieuiafttit  déolaré  au  gouvernement 
<|n'après  Tespèee  d^outrage  qu'on  allait  lui  faire» 
il  irait  chercher  chez  les  étrangers,  qui  lui  ten* 
daient  les  bras,  la  sûreté,  le  repos,  etpeot*étre  les 
fféooropenses  <iu1l  anraitdû  eapéaer  dans  son  pays*. 

Montesquieu  ffoi  enfin  regn  aeadémicien,  et  il 
prononça  son  discours  dHanygnration,  le  24  {an- 
vier  I7t»,  sept  ans,  par  eonaéqnant,  après  l'ap- 
parition de Pouvrsge qni  amiteommenoé  sa ré> 
pntation.  Pour  se  livrer  sans  entraves  à  son 
goât  dominant,  la  philosophie  et  les  lettres,  il 
s'était  défait  quelque  temps  auparavant  de  sa 
ohaii[;e*de  président.  Plus  tard,  cependanty.il  en 
redevint  propriétah«,  car  void  ce  que.  nous  li* 
sons  dans  une  lettre  adressée  par  lui  à  l'abbé  de 
Guasco,  le  38  mars  1748:  «  Mon  fils  ne  veotpas 
de  laoharge  de  président  à  mortier  que  je  comp- 
tais  loi  donner.  Il  ne  me  reste  donc  qne  de  la 
vendnp  ou  de  la  reprendre  moi-même.  » 

Montesquieu  vonlet  étudier  Us  mœurs  des 
nations  et  les  formes  des  gouvernements,  en  les 
voyant  de  près.  Dans  le  bot  il  se  mit  à  voyager. 
Il  se  rendit  d'abord  h  Vienne,  où  il  fréquenta  le 
printee  Bugène.  Il  visita  ensuite. la  Hongrie,  d'où 
il  partit  pour  ritalie.Après«avoirrésidédans  cette 
eontrée  célèbre,  il  paroonrut  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande, et  passa  en  Angleterre,  dans  la  oompagnie 
de  lurd  Gbesterfield  à  la  fin  d'octobre  1729.  Il 
resta  deux  ans  dans  ce  paya^  et  y  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plue  distingnée  par  la  reine  et  par 
les  personnages  les  pins  élevés,  il-  fut  admis  au 
nombre  des  membres  de  la^Société  royalede  Lon- 
dres. 

ne  retour  en  France,  Montesquieu  vécut  deux 
ans  au  château  de  la  Brède,  où  il  composa  son 
ouvrage  sur  Le»  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  des  iïomoixs,  qui  parut  en  1734, 
et  que,  suivant  D'Alembert,  il  aurait  pu  intitu- 
ler :  fHstoire  romaine  à  Vuêage  des  hommes 
d'Etat  et  des  philosophes,  he  Dialogue  de 
S^ila  etd^Suerate,  qni  ae  tmuve  è  la  suite  de 
cet  ouvrage,  est  une  page  admirable,  dans  la- 
quelle la  teirenr  des  Romaias  devant  leur  dic- 
tateur est  peinte  à  grands  traite. 

Montesquieu  préludait  ainsi  par  des  cbefs- 
d»«>nvre  è  son  chef-d'owivre,  L'Esprit  des  Lois, 
Ce  livre  célèbre  l'occupa  longtemps.  «  Dans  le 
cours  de  vingt  années,  dit  il,  je  vis  monouvrage 
commencer,  croître,  s'avancer  et  finir,  «  £t  en 
efl^t,  une  production  de  cette  importance  n'est 
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pas  de  celles  qni  demandent  peu  d'études  et  uoe 
rapide  rédaction.  Avant  de  la  livrer  au  public, 
Montesqniea  la  soumit  au  jugement  d'Helvé- 
tius,,  qu'il  avait  d^à  plusieurs  fois  consulté,  à 
La  Brade,  sur  les  diRérentes  parties  du  livre, 
att*:(br  et  i  mesure  qu'elles  étaient  terminées. 
Ce  philosophe  ne  trouva  point  les  idées  de 
son  ami  assea  hardies;  il  craignit  que  Ton- 
vrage  ne  répondit  point  à  la  haute  i^utafios 
de  8on<  auteur.  JU  demanda,  à  Montesquieu  Tau- 
torisatioB  de  leeommnniqoer  à  Senrin,  l'anteor 
de  l^rtacus,  qni  avait  leur  confiance 'com- 
mune. Sanria  partagea  L'avis  d'Helvétius,  et  oa 
voit,  par  nue  lettre  ifue  eelol-ei  lui  adressa,  le 
peu  d'impression  qne  la  sévérité  de  ce  jugemoit 
avait  fait  sur  Montesqpien.   «  J'ai  écrit,  mon 
cher  Saurin,  estait  dit  dans  cette  lettre  d'Helré- 
tiusy  comme  noos  en  étions  convenus,  an  pré&i- 
dent»  sur  Itiropression  que  vous  avait  faite  soa 
manuscrit  ainsi  qu'à  moi.  J'ai  enveloppé  notre 
jugement  de  ious  les  égpads  de  l'intérêt  et  de 
l'amitié.  Soyex  tranquille» nos  avis  ne  l'ont  point 
blessé.  9  Montesquieu  ne  ttet  pas  compte  des 
craintes  de  ses  deux  amis»  Il  envoya  son  ma- 
nascrit  à  naautre  de  ses  amis,  le  pasteur  Jacob 
Yemet,  de  Genève,  pour  qu'il  le  fit  imprimer 
dans  cette  ville,  où  en  eiïeH'ouvrage  parut  vers 
le  milieu  de  L'année  1748,  en  2  vol.  in-4°.  Il  ob- 
tint un  succès  tel  qu'ayant  été  défendu  em  Autri- 
che, Blootesquieu  put  écrire, le 27  mai  1750, ao 
-  marquis  de  siainville ,  ambassadeur  de  l'empe- 
.renr  à  la  cour  de  France:  «  Peut-être  Votre 
KKcelleote  pensera-Vdle  qu'un  ouvrage  dont  oo 
a  fait  dans  un  an  et  .demi  vingt-deux  éditions, 
qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langaes 
et  qui  d'ailleurs  contient  des  choses  utiles,  ne 
mérltepas  d'être  proscrit  par  le  gouvernement.  » 
VSsprit  des.  Lois  donna  lieu  à  une  foule  de  jo- 
«gementsde  natures  diverses.  Nous  n'en  rappel- 
lerons que.deuK.  U^^  du  Deffand  dit,  en  parlant 
de  oet  ouvrage,  «  que  ce  n'était  point  l'esprit 
des  lois,  mais  de  l'esprit  sur  les  lois.  »  Ce  mot 
fitibrtune;  celui  de  Voltaire  est  plus  juste  :  «  Le 
genre  humain  avait  perdu  ses  titres,  Montesquieu 
les  a  retrouvés  et  les  lui  a  rendus.  »  On  doit  dire 
que  cet  ouvrage  n'a  pas  vieilli.  Les  recherches 
récentes  faites  sur  les  origines  du  droit  féodal 
ont  pu  modifier  certaines  opinions  de  Montes- 
quieu sur  ces  origines ,.  mais  le  fond  du  livre  est 
eiu:ellent,etaprèstantd'e\périencesd'jnstitatiofls 
politiques  diverses,  il  n'en  demeure  pas  moins 
le  manuel  de  l'homme  d'État  et  du  philosophe. 
Si  L'Jtsprit  dts  Lois  reçut  beaucoup  d'hom- 
mages ,  il  eut  à  essuyer  aussi  de  nombreuses 
critiques.  Celles  qui  ftirent  le  plus  sensibles  a 
Montesquieu  émanèrent  d'un  auteur  anonyme. 
qui  l'accusa  d'aUiéisme  dans  un  journal  janséniste 
intitulé  :  Nouvelles  eecléaiastiçues.  Prévoyant 
que  cet  anteur  n'était  que  le  précurseur  des  théolo- 
giens de  la  Sorbonne,  il  se  donna  la  peine  de  le  ré- 
futer dans  une  Défense  qni  est  un  modèle  de  po;- 
lëmique  et  de  bon  goût.  Une  antre  réAitation  dé 
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VSsprUdês  JM#«eqiiilqiMlqQe«élébffitéattpiè)i 
dMiiiblib|p«plm  par  les  wmu  des  penûDOM  qat 
;  partiôpèrcDieLptr  la  rareté  de  IVwvta^Bt  fort 
médiocrBdtt  mlii^oi  las  oontieot.  Nous  vovIods 
pader  des  a^ervaiiMi  attrilMte  au  femier 
gtoént  Dupjii^  et  q«i  panitaenl  êtro  -dasc 
PP.  Plene  et  IMbier^paar  la  plwpaade  paitie 
èÊmiÊL.»^Omplat  laiDêiMqiii<eotJ«nl.JUiB»- 
$m  pour  teanélBlra,tet.  qui  ne  le  tfoiiiait  Imii 
qÙA  mdCier  da.eûpist0,4aiiipoea^itK>s,,to  pié* 
âMdeees  obeervalioiis*  ^elqtNS'Iiiogmplias 
piÉntetqae  MflBtesqnton  «ai  Uftibleseeée 
s'adG^ar  deoes  critiques,  efrqaKItemriofa  la^evé- 
èt  de  MM  de  Pompadour  pour  engager  Dupte  à 
s^fnncrsen  lime..  U  j-oasasBlity  et  «telipanll. 
étaele  Bolif  de  la  mralé  de  «t  Mvrsge,  dont 
an  doniBa  d'eseroplaivaS'  seoleHiea^auMiaBt 
étéroiseiiâroiilaUeQ.  ILoefiuitpeaooDroiidM 
avee  cette  nuée  de  préteodMs^réfatatioBS-  les 

\m,  et  qrt  sont  dns  à  des  éerifalns  eélèbres. 
Aiofl  Voltiire,  dans  nncammentaire,  a^releTé, 
avec  radahéMe  ton.  aeM>  qui  le>  canctérise , 
quelques  ermon  échappées  à'Wtoiitesqaieu.  On' 
a  publié  aosai  des  observations,  souvent  fort  ju- 
(lideoses,  de  Condorcet  snr  le  livre  29"  de  ce 
grand  oirmge.  Enfin,  Destutt  de  Traey  est  ao- 
teor  d'un  Commentaire  qoMl  avait  destiné  aux 
£tati-LsU d'Amérique,  et  qui  est  empreint  des 
priadpes  politiques  qui  dominent  dans  ce  pays. 

VKsprit  des  Lois  couronna  la  hante  réputa- 
tion de  Bfonttsquieu ,  qni  continua  de  vivre  en 
^  à  La  Brède  et  à  Paris.  «  Dans  sa  terre,  dit 
andesesbio^plies  (M.  Walckeoaêr),il  aimait 
u'oecoper  de  Jardinage  et  d'améliorations  agri- 
coles; très- jaloux  de  ses  droits  seigneuriaux,  et 
par  conséquent  voisin  incommode,  mais  adoré 
<}«  ses  paysans,  dont  il  recherchait  Tentretien, 
pvee  que,  disalMl ,  ils  ne  sont  pas  asses  sa- 
vants pour  raisonner  de  travers  ;  dans  la  capi- 
tale, convive  ai.mable ,  trop  simple  et  trop  né- 
{digé  peot-étre  dans  ses  habillements ,  comme 
^  ses  manières  et  dans  sa  conversation,  »  sa 
^  est  semée  de  traits  honorables.  Nous  n*en 
r^ppeileroos  qn*nn,  parce  qu'il  a  donné  lieu  à 
^  pièce  de  thé&tre  qui  obtint  on  grand  succès, 
^  le  titre  du  Bien/aU  anonj/me  (1784). 
^^^lolesqaiea  se  trouvant  à  Marseillç,  donna  sa 
^rse  à  on  jeune  batelier  et  consigna  secrète- 
iMol  à  un  banquier  la  somme  de  7,500  livres 
>^^re  pour  racheter  le  père  de  cet  infortuné 
<iv  anit  été  pris  par  des  corsaires. 

Xootesqoiea  ne  voulait  jamais  consentir  à  ce 
wroDftt  son  portrait.  Dassier,  fameux  graveur 
^^  à  la  Monnaie  de  Londres ,  qui  avait  déjà 
^  les  médailles  de  plusieurs  grands  hommes  de 
^  temps,  ayant  voulu  graver  la  sienne,  avait 
^^  essayé  un  refus;  mais  lui  avait  dit  : 
■  Croyci-Tous  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'orgueil 
)  refuser  ma  propositionqu'à  Tacoepter  P  i*  Mon- 
|f^^  y  eooyentit  enfin,  et  cette  médaille  est 
*^aue  le  type  de  tous  les  portraits  que  Toa  a 
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de'  lai.  liontesquiea  s'était  marte  à- Jeanne  de 
Laitigoes,  etil  e»  eutun  flls>et  deux  filles.  L*ane 
de  ces  filles,  qiii>épouaa  son  pafHrtrSeemdat'dfA» 
gn,  «pTvit  de  leolriee  à  son  père ,  dont  la  vue 
devenait  de  plus  eo.pliariMuvaiie.  A  eetteiwca*» 
sfannoM'moaBlHwmine-aneedot»  qui  peint  bien 
lifemonr-propte  dent  Boflbn  éMtdoné.  11  plaçait 
BfootaqQieir  parmi  le»  cinq  pin»  grands  génies 
qdllooéiiatetqsi'étaieDtVewton,  Baeoii,  Leib- 
nis,  MoBtesquietpetlhi.  1)  tRNivalf  tootlHois  que 
laphrase du. préaldenfr éfirit ti«p  éemurtée,  «  Le 
préaldent  qw»  jlafrbeaiwonp  omum^  dienStMl,  étnit 
pwa^np'aveafcle  et  sl<i4f  qvtil  oubliait  oe  qu*il 
v«ateit  «fioter.  »  IndépcndamBient  dee-onvrays 
qne-noas'wrons  dtës/  MoDtesqufeneat  aoteurdu 
TempiB'éë  (ÊmMie^  qui  respire,  on*  patfiim  an- 
tique,, et  dHin-  Enai  suri»  G^t ,  qu'il  écrivit 
ponr  l'EncydopédlB,  à  la  demande  de  D'Alem- 
bert  et  duflhevAlier.da*Jauaourt.  Cet^éarit  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort,  ainsi  qoMrfiRW  et  ismé» 
nié,  U^amki  aaasii«nposé*unaViedclMrais*XI, 
dent  eoB^seonélaira  a  biiûlé4e  mnnMswrit  pan  mé* 
gaide.  Ifowiig|MMionr8i'ea.aeflii6laSra  était  Oareet 
(depuis  célètoe  tthtavMa'et  sénaéanF)^>qtti  lui  fut 
attaahé»en«  «eftte.  qnaMé»  et.  qui  daiint  aussi  le 
précepteur  de-  son.  fils^  Ihreala  auprès  Monles- 
quiaa  joa^fà^.laimortde  ee  graad  homme. 

Manteaqniea,  fatigué: asns  doute  par  les  tra- 
vaux, qne  loi  MmiloasasieDDds  la  ooanpositioa 
dBMMsjmitdê»  Aoi«,>  vit sa4Mlé<  s'altérer  sen- 
siblement depuis  la  pahMaalfoii^de  cet  oavnge. 
Il  se  trouvait  àr>  Paris  ,'aoi  tuais  de  Janvier  1755, 
loraqaHi  fut  afttaint  d'nnet  fièvre  inflammatoire 
qni  remporte  au  bout  de  treiae  jours,  le  10  fé- 
vrier de  eetin  année  ,di<étant  âgéqae  deeoixante- 
six  ans.  Il  reçot  les  soins  les  ploa  tendres  de 
son  ancienne  amie  la<  duchesse  d'Aiguillon,  du 
duc  de  Nivernais,  du  chevalier  de  Jauooort,  de 
M*  et  Mne  Dupré  de  Saint^Maor.  Sai  fin  aurait 
donc  été  paisible  sans  les  intrigues  des  Jésuites, 
qui  voulurent  le  ooamrlir.  Ils^loi  envoyèrent 
on  P.  Bonlh  et  nu  P.  Gaaiel ,  qui  obsédèrent 
l'Ulustre  malade.  Blontesqoieo  leur  diaatt  :  «  J'ai 
toujours! respecté  laiuligion(on>sait  qu'il  n'a- 
vouait pas  les  Lettres  persanes);  la  morale 
de  rÉvangile  est  lu  plus  beau  présent  qne  Dieu 
ait  pu  Ihiveaux  hummes..»'  HrnVn  purent  tirer 
aucun  autre  aveu,  «t  seine  ils  le  pressaient  de 
leur  remeHre  le»  correetknis  qu'il*  arait  faites 
anit  LHtres^  pensanas ,  afin  dieu  effacer  les  pas- 
sagea  Inéllgieux ,  il  s'y  refina  $  mais  it  confia 
ce  manuscrit  à  la  duebesse  dlAiguillon  et  à 
Mb«  Dopvé  de  9alnt«Maur,  enlear  disant  :  «  Je 
veux  tout  sacrifier  à  la  religion,  mais  rien  aux 
Jésuites;  eonsultestavee  mes -amis,  et  décidez  si 
ceci  doit  paraître.  »  Il  rafut  le  viatique  des  mains 
du  curé, qui luidit :  « Honsieur, voorcomprenez 
combien  Dieu  est  grand.  —-Oui,  reprit^ii,  et 
combien  les  hommes  sont  petits.  »  Do  reste,  ce 
qui  montre  qne  Montesquieu  n'était  pas  incré- 
dule, c'est  cette  belle  pensée  que  l'on  trouve 
dans  V Esprit  des  Ms.  «  Chose  admirable  I  la 


191 


MONTESQUIEU  — 


religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet 
que  la  félicité  de  l'antre  TÎe,  (ait  encore  notre 
bonheur  dans  oelleHsi  »  (liT«  XXIV,  ch.  3). 

On  a  donné  un  grand  nombre  d'éditions  des 
ouTrages  séparés  de  Montesquieu  et  de  ses  (Eu- 
vret  complètes.  Les  deux  meUleures  de  ces  der- 
nières sont  celles  qui  ont  été  publiées  à  Paris',  en 
1816,  chez  Lefèvre,  6  vol.  in-S"",  et,  en  1819, 
chez  Lequien,  8  vol.  in-8*.  GeUe-d  a  été  réim- 
primée en  1822  (Paris,  Dallbon).  L'Académie 
Française  ayant  mis  au  concours,  pour  le  prix 
d'éloquence,  VÉioge  de  Montesquieu,  le  prix 
a  été  décerné,  le  25  août  1816,  à  M.  VUlemain, 
et  une  mention  honorable  fut  accordée  à  M.  Crus- 
solle-Lami^quI  n'a  publié  son  ouvrage  qu'en  1829 
(Paris,  Rignoux,  in-8").      A.  Taill^roibr. 

Voltaire,  SUeU  de  LouUJir  et  de  Louis  XF.  - 
IHcfioNiiaire  HîMorigiM,  art  Moatctqoleo.  —  D'Alem- 
bert,  Ê\og9  de  MmiteequlMt,  —  M.  VUienulo,  Etoçe 
de  Montetquieu.  —  Lettrée  famUUree  de  M^mteequieu, 
dans  set  OBwree  conpMtai . 

MOHTB8QUIBC  (  ***,  baronDB  ),  oflicier  su- 
périeur français,  mort  le  27  JuOlet  1822,  à 
Bridge-Hall  près  Cantorbéry.  Petit-fils  du  pré- 
cédent et  800  dernier  descendant  direct,  il  doit 
à  cette  circonstance  d'occuper  une  place  dans  ce 
recueil.  Il  entra  trèa-ieone  au  service,  et  fut 
attaché  à  l'état-mi^ior  du  comte  de  Rocbambeau, 
qu'il  suivit  en  Amérique.  Il  y  combattit  avec 
courage  pour  la  liberté  américaine,  obtint  la  dé- 
coration de  Cbcinnatus,  et  lut  nommé  colonel 
du  régiment  de  Bourbonnais  (faifanterie  ),  d'où  il 
passa  à  celui  deCambresis  (même  arme).  Il 
émlgra  en  1792,  et  joignit  l'armée  des  princes. 
Il  se  distingua  à  la  défense  des  cantonnements 
d'Ath,  passa  dans  l'état-major  du  doc  de  Laval, 
puis  dans  celui  de  lord  John  Ravrdon  Moira  (dé* 
cembre  1793),  destiné  k  coopérer  k  l'expédiâon 
de  Qulberon  (fulUet  1795  ).      A.  d'E-f-c. 

Comte  Lyiiah,  JVoCiM  emr  le  baron  de  Montee^ieu; 
Parts,  liM,  I1I-4».  -  Mahal,  Jhm.  néer.nuuiWk. 

MORTBSQUioiJ,  maison  qui  tire  son  nom 
de  la  terre  de  Montesquiou ,  l'une  des  quatre 
bamnnies  du  comté  d'Armagnac,  aujourd'hui 
cher-lieu  de  .canton  du  département  du  Gers. 
Quelques  membres  de  cette  tamille ,  qui  comp- 
tait entre  antres  branches  celles  de  Montluc,  de 
Marsan  et  de  Feunsao ,  ont  acquis  une  célébrité 
historique.  Les  plus  connns  sont  : 

MORTBSQCiou  {Joieph-FronçoU  m) ,  capi- 
taine français ,  vivait  danis  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle.  Il  Ait  successivement  sénéchal 
du  Béam,  guidon  des  gendarmes  du  roi  et  capi- 
taine des  gardes  suisses  du  duc  d'Anjou  (  de- 
puis Henri  111).  U  était  k  la  bataiUe  de  Jamae, 
livrée  le  13  mars  1569,  entre  les  catholiques  et 
les  protestants.  Lorsque,aeeablé  sous  le  nombre, 
le  prince  de  Condé,  Louis  de  Bourbon  i**",  fut  ren- 
versé, avec  son  cheval  tué  sous  lui ,  ce  prince, 
resté  sans  défenseurs ,  appela  un  gentilhomme 
catholique  nommé  Eibar  Tisson ,  seigneur  de 
Fissac  et  d'Argence,  auquel  il  avait  précédem- 
ment sauvé  la  vie,  et  se  rendit  à  lui  en  lui  ten- 
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dant  son  gantelet.  Argence,  secondé  par  Saint- 
Jean  de  Roches,  promit  de  le  protéger  (i).  Mais 
ceux  qui  entouraient  le  duc  d'Anjou  avaient  vu 
la  chute  de  Clondé,  et  Montesquiou  s'avança  aus- 
sitôt. Coudé  l'ayant  reconnu  s'écria  :  «  Je  suis 
mort,  d'Argence,  tu  ne  me  sauveras  jamais!  » 
et  il  se  couvrit  la  face  de  son  manteau.  En  eOet, 
Montesquiou  arrivant  sur  lui  par  derrière  en 
criant:  «  Tuez,  montieu  ;  tuez  »!  lui  cassa  la  tête 
d'un  coup  de  pistolet  Ce  lâche  assasshiat,  com- 
mis de  sang-ftx>id  sur  un  homme  blessé  et  pri- 
sonnier «  fht,ditL'Estoile,  exécuté  par  le  comman- 
dement du  duc  d'Anjou,  qui  en  manifesta  la  joie 
la  plus  indécente  et  parla  de  faire  élever  une 
chapelle  à  l'endrott  où  Condé  avait  été  toé.  »  On 
Ignore  le  reste  de  la  vie  de  Montesquiou,  qui 
sans  son  crime  ne  figurerait  pas  dans  l'histoire. 
Cependant  Brantôme  l'appelle  «  un  très-brave  et 
très-honnête  gentilhomme  ».        A.  d'E— p^-c. 

L'BiUrtte.  JMMOIrM  pour  eervêr  d  rkUtoire  de  Ftemee, 
t.  I,  p.  it.  -  De  Thon,  BUt.,  11b.  XLV.  p.  fTl-m.  - 
TiTannes,  Mém.,  L  XXVIt,  ch.  zxi.  p.  liT-llS.  —  Cas- 
telaau,  Mim.,  I.  Vil,  ch.  nr,  p.  ttl.  —  BTant6iDe ,  t.  III, 
p.  tlS.  -  Davlta,  BUU  deUe  Ourre  eMlt  de  Ffveeie, 
Ut.  IV,  p.  ios«-.  Stoondl.  HM,  det  FrançaH,  L  XIX, 
p.  «S-47.  -  Dcaonneau*  Biet,  de  ta  MàUon  de  Omdù 

MORTBSQVioc  (  Pierre  db  ) ,  comte  n'Aa- 
TAGNAïf,  maréchal  de  France,  né  an  château 
d'Armagnac,  en  1645,  mort  au  Plessis-Picquet, 
le  12  mai  1725.  Il  entra  en  1660  dans  les  pages 
du  roi  sous  le  nom  de  d'Artagoan ,  et  en  1666 
dans  les  mousquetahres.  Aprâ  avoir  fait  les 
guerres  de  Flandre  et  de  Franche-Comté,  pen- 
dant lesquelles  il  assista  à  an  grand  nombre 
de  sfi^ ,  il  fut  nommé  major  général  de  l'in- 
fanterie (28  avril  1683),  et  br^ier  (24  aoOt 
1688);  on  l'envoya  commander  k  Cherboorig, 
menaîoé  par  le  prince  d'Orange.  En  1689,  il  as- 
sista k  la  bataille  de  Fleurus,  et  en  1691  à  la 
prise  de  Mons.  Maréchal-de-camp,  le  9  mai  1692, 
il  combattit  à  Leuze  le  18  septembre,  suivit  le 
roi  au  siège  de  Namur,  se  trouva  à  Stemkerqae, 
et  apporta  an  roi  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Nerwinde,  remportée  le  29  juillet  1693.  Nommé 
gouverneur  des  villes  et  citadelles  de  l'Artois, 
puis  lieutenant  général  (3  janvier  1696),  il  forma 
un  régiment  de  treize  compagnies  francheii  qui 
étaient  en  garnison  à  Arras ,  et  qui  prit  le  nom 
de  son  chef.  Envoyé  en  Flandre ,  il  y  resta  jus- 
qu'en 1706,  où  il  assista  k  la  bataille  de  Bamillies 
et  k  toutes  les  aflkfres  qui  eurent  lieu  jusqu'en 
1709.  Enfin,  le  1 1  septembre,  k  la  journée  de  Mal- 
plaqnet,  il  commandait  l'aile  droite,  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui  et  fut  nommé  maréchal  de 
France;  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Montes ^ 
qukm.  Rentré  en  Flandre  l'année  suivante,  il  fat 
adjoint  à  Villars  pour  le  commandement  de  l'ar- 
mée ;  il  y  southit  sa  réputation  ;  son  plus  beau  fait 
d'armes  pendantlacampagnede  1711  estla  rupture 
des  digues  de  l'Escaut,  exécutée  à  la  vue  de  l'en- 

(I)  Le  prince  avait  eo  la  Jambe  caxiée  dant  ta  maUoée 
par  une  ruade  du  cheval  de  aoa  hean-frére,  le  eooate  de 
La  Bocfaefoueaald.  Il  n'en  ooobatut   pat  molaa  vaU- 
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Demi,  eC  qui  rendit  le  cours  de  ce  flenye  inabor- 
dable pendant  tout  IliiTer.  Ce  fut  lui  qui  conseilla» 
pour  Â>rcer  les  lignes  des  alliés ,  de  diriger  une 
attaque  sur  Denain.  Il  avait  découvert  un  endroit 
taible  dans  la  double  ligne  de  fortification  ;  il  l'in- 
diqua à  Yillars,  qui  fit  faire  à  Tautr^  extrémité 
ne  fausse  attaque  de  dragons  ;  le  prince  Eugène 
s'étaot  porté  de  ce  c6té  pour  repousser  les  dragons, 
Villars,  à  la  tête  de  ses  meilleures  troupes,  atta- 
qua Denaln^qui  se  rendit  le  24  juillet  1712.  Montes- 
quioa  commandait  encore  en  Flandre  lorsque  la 
pai%  fut  signée  en  1713.  Envoyé  en  Bretagne  pour 
tenir  les  étals  de  cette  province  à  Dinan,  il  blessa 
la  noblesse  de  ce  pays.  La  Bretagne  avait  con- 
servé des  privilèges  qui  pouvaient  être  considérés 
comme  des  abus,  mais  auxquels  elle  tenait; 
Mootesquiou,  au  lieu  de  se  mettre  k  la  tête  de  cinq 
ou  six  cents  g^tilsbommes  qui  étaient  venus  au- 
devant  de  lui,  les  salua  de  la  portière  de  son  car- 
rosse et  continua  son  chemin,  ce  qui  suscita  contre 
loi  Qo  vif  ressentiment.  Le  15  iuin  1720  il  prit 
le  oommandement  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, qui!  conserva  jusqu'en  1721  ;  il  fut  créé 
chevalier  des  ordres  du  Roi  en  1724.  A.  jAnn*. 
Cknmélagiê  mtfttoir».  III.  Sfi.  —  VkrHgny ,  Mé- 
moire*, "  Oriffet,  Jétimai  de  Louii  XIF.  —  De  Qnlncy, 
HitMn  wMUaire.  -  Silnt-âlmon .  Mem.,  XV,  178  et 
sn.  —  Daelos  JtfMsoIres  ieereti,  p.  Sll.  —  SlunoDdl, 
MbtoUw  4t$  /ToNfsto.  XXVII,  74  à  1%1. 

■oaTBSQOiov-FBXBiisâG  (  ÀnM'PUrref 
marquis  de),  général  et  homme  politique  fran- 
çais, né  le  17  octobre  1739,  k  Paris,  où  il  est 
mort,  le  30  décembre  1798.  -Il  appartenait  à  une 
branche  différente  de  odle  des  précédents  (1). 
Élevé  à  la  cour  et  attaché  comme  menin  aux 
enfants  de  France,  il  gagna  de  bonne  heure  leur 
bienveillance  par  la  facilité  de  son  caractère  et 
par  les  grftoes  de  son  esprit.  Destiné  à  la  carrière 
mtfifair8,il  servit  d'abord  dans  les  mousquetaires 
et4ans  les  chevau-légers,  et  devint  en  1761  co- 
lonel da  régiment  des  Vaisseaux.  Créé  brigadier 
en  1768  et  maréchal  de  camp  le  iermars  1780, 
il  reçut  en  1784  le  collier  de  Tordre  do  Saint- 
Esprit  S'il  font  en  croire  le  prince  de  Montbarey, 
il  était  souple,  flatteur,  aimait  les  intrigues  et 
n'avait  pas  moins  de  prétentions  au  bel  esprit 
qu'à  la  noblesse  la  plus  reculée.  Il  prit  le  goût 
des  lettres  dans  la  société  do  comte  de  Provence, 
dont  il  fut  dès  1771  le  premier  écuyer  et  qui  ne 
cessa ,  jusqu'à  la  révolution ,  de  le  combler  de 
Êiveunk Quoiqu'il  n'eût  absolument  rien  écrit,  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  remplacer  dans  l'Acadé- 
niie  Française  l'ancien  évèque  de  Limoges,  M.  de 
Coétiosqoet,  qui,  de  son  côté,  n'avait  eu  d'autre 
titre  à  ua  semblable  honneur  que  celui  de  précep- 
lear  des  enfants  de  France;  il  fut  admis  d'em- 
blée à  la  fin  de  1784,  et  sa  réception  fat  honorée 
de  la  présence  du  roi  de  Suède  Gustave  lU.  En 


(i>  Il  urult  gagné  qd  procès  où  U  avttt  «tabll  qu'il 
deMeoJalt  en  ttgoe  directe  de  CIotIs  ;  ft  cette  occatlon 
M.  de  MaorrpM  tal  dit  :  •  Maintenant,  nous  espéroni 
qu'an  noliia  vont  Toadrei  bien  ne  pasretralre  lerojaame 
de  France.  • 

HOOT*  BIOGE.  QÈKÊB,  —  T.  XXXVI. 


rappelant  les  droitsdu  récipiendaire ,  Suard  lui  dit: 
«  Votre  talent  ne  s'est  pas  borné  à  de  petits  ou- 
vrages de  société;  il  s'est  élevé  à  un  genre  plus 
digne  encore  des  regards  du  public  :  vous  avez 
Mt  des  comédies,  où  vous  avez  peint  les  mœurs 
de  la  société  aveclecoup  d'œil  finde  l'observateur 
et  avec  le  talent  du  poète.  »  L'éloge  assurément 
dépassait  le  mérite  de  Pœuvre.  On  ne  connaissait 
alors  de  M.  de  Montesquiou  qu'une  comédie  de 
ciractère.  Le  Minutieux,  jouée  dans  son  hôtel, 
en  mars  1777,  par  des  amateurs,  et  qui  n^obtint 
que  peu  de  succès,  rapporte  Grimm,  quoiqu'il 
y  eût  beaucoup  d'esprit  et  des  détails  heureux. 
Le  discours  du  nouvel  élu  n*en  fut  pas  moins 
très-applaudi;  il  y  règne  une  grande  pureté  de 
goût.  Nommé  en  1789  député  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  de  Paris,  il  fut  du  nombre  des 
quarante  membres  de  cet  ordre  qui  se  réunirent 
les  premiers  au  tiers  état.  Les  matières  de  fi- 
nances l'occupèrent  plus  spécialement  pendant 
la  session,  et  il  y  fit  preuve  de  connaissances 
solides,  qui  étonnèrent  ses  collègues.  Il  présida 
l'assemblée  en  1791.  Il  fut  chargé  d'un  grand 
nombre  de  rapports,  dans  lesquàs  11  proposa 
la  suspension  de  l'arriéré,  la  réduction  de 
la  dépoBse  et  des  pensions ,  la  régularité  des 
liquidations  et  la  liberté  du  commerce  de  l'or 
et  de  l'aiigent  II  obtint  de  l'Assemblée  consti- 
tuante que  six  administrateurs  nommés  par  le 
roi  surveilleraient  les  opérations  du  trésor  na- 
tional, que  les  assemblées  coloniales  proposeraient 
elles-mêmes  le  code  qui  devait  régir  les  esclaves, 
et  que  la  liste  civile  serait  fixée  par  une  loi.  Rap* 
porteur  de  la  commission  nommée  pour  déter^- 
miner  le  mode  de  fabrication  des  assignats ,  il 
montra  autant  de  sagesse  que  de  prévoyance  dans 
les  mesures  qu'il  mit  en  avant  afin  d'en  régler 
l'émission  et  d'en  empêcher  le  discrédit.  Il  de- 
manda aussi  l'abolition  de  Tordre  de  Saint-Louis, 
pour  y  substituer  celui  du  Mérite  militaire.  Après 
le  retour  de  Yarennes ,  il  rompit  avec  le  parti 
de  la  cour  en  résignant  la  charge  de  premier 
écuyer  du  comte  de  Provence^  et  écrivit  à  ce 
prince  une  lettre  dans  laquelle  il  justifiait  avec 
beaucoup  de  dignité  sa  conduite  politique.  A  la 
fin  de  1791  M.  de  Montesquiou  fat  appelé  au 
commandement  de  l'armée  do  midi;  il  se  rendit 
à  Avignon,  que  des  troobles  récents  venaient 
d'ensanglanter,  et  s'occupa  avec  succès  des 
moyens  de  mettre  cette  partie  de  la  France  à 
l'abri  de  l'invasion  étrangers.  Brûlant  de  s'il- 
lustrer dans  la  guerre  qui  venait  de  commencer, 
il  profita  de  la  jonction  do  roi  de  Sardaigne  à  la 
coalition  pour  prendre  lui-même  l'otTensive.  Il 
avait  éprouvé  à  ce  sujet  de  grandes  difficultés 
de  la  part  du  conseil  exécutif;  après  avoir  été 
successivement  sttspendu  de  ses  fonctions  de 
général  et  rendu  à  son  commandement.  Il  reçut 
enfin  l'ordre  de  réaliser  les  plans  qu'il  avait  pré- 
sentés, et  de  tenter  la  conquête  de  la  Savoie.  Il 
entra  dans  ce  pays  (22  septembre  1792),-  dont 
les  halHtants  l'accoeUlIrent  comme  on  Khérateun 
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PjD^Aque  saiiâ  tirer  im  cou|>  <U  fusil  et  dans  l'en- 
pâce  de  quelques  jours ,  il  parvÎRt,  par  lliabf- 
leté  de  ses  inaDoeaTres ,  à  soumettre  toute  la 
Savoie.  Pendant  ce  temps  le  g^éral  Anselme, 
qa'ii  avait  détaché  sur  le  comté  de  Nice,  s'y  éta- 
blissait avec  la  même  rapidité  et  sans  verser  une 
goutte  de  sang,  La  situation  de  M.  de  Montes* 
qniou  n'ien  avait  pas  moins  empiré  avec  les  évé- 
oeuents.  On  la  savait  attaché  an  gouvernement 
constitutiQiiiial,etles4lémaM:hesqtt'ilavait  tentées 
avant  le  10  août  pour  rallier  les  girondins  à 
cette  cause  s»  changèrent  en  crime  irrémissible 
après  la  aupi^reaeioa  de  la  royauté.  Il  fut  décrété 
d'accusation  le  d  novembra  1792,  sous  le  pré- 
texte d'avoir  conpBomia  la  dignité  de  la  répu- 
blique dan»  la  négociatioo  qu'il  avait  eotaraée 
avec  les  roagiatrata  de  Genève  au  siqet  de  l'é- 
loignementdes  tronpea  suisses;  instruit  à  temps , 
il  quitta  Genève,  et  se  retira  dans  la  petite  ville 
de  Brengarten  (canton  de  Zurich  ),  on  il  de- 
meufa  jttsqtt''Mi  9  thermidor.  En  1795  il  adressa- 
à  la  Confentioa  •  ou  mémoire  justificatif  de  sa 
conduitey.eidemaMfa  des  jugea  dans  le  cas  ou 
dca  doutes  siiisisteraient  encore.  Son  nom  fut 
aussitôt  ragré'de  la  liste  des  émigrés,  et  il  revint 
habiter  Baria.  <*  Montesquieu,  dit  Booderer,  a> 
qttdquefoiapaiié'avec  humeur  de  quelques  >ma« 
giftMtad»la.i^biique,  jamais  de  la  républi-* 
que  qa'amo  on  vif  intérêt  On  l'a  vu  oorobattro 
avec  ehakur  et  Uèmer  avec  amertume  noii^seu«» 
lanent  toute-  idée  de  cootre- révolution,  maie- 
encore  tout  piejet  capable  de  compromettre  la. 
conatitalion.  Il  disait  habituellement  :  «  RieD- 
n'«»t  si  faeUe  q«e^de  faiie^aimer  et  respeoter  la 
répubtiquOr  »  Janaiaon*n6  lui  a  entendu  dire 
on  noiq«i4uiM>nçftt  le  moindre  regcet  de  l'eiie^ 
tenoe  qa'it  avall  avant  la  révolntiour  II  était 
piwnpt,  fraM^fonae-^laM  ses  discours^  il  a»* 
mail  leaiifWis^iiliaaitteuaiearenMUMnouveauKy 
les  trouvait  teuaaaaet  bons  parce  qull  pleurait  à 
la  iedoie  de  tous,  sans  se  douter  que  le  secret 
de  son  attettiriseemcnt^taiten  lui»  non  en  eux.  »  • 
Dea  lettre*  pAientea  de  JUmis  XVI^  en  date  do 
1777,  avaient  aoloriié  M.  de  Montesquieu^  ainsi 
que  tous  les  memkMS  de  sa  luniile,  à  lyouter  à 
son  nom  celui de^MMiM»  On  «  dehii  t  Emilie^ 
ou  ies/o«ie«r#  V  oomédie«Bciai| actes  et  en  vera  ; 
PariSy  1787,  ia-U  ;  -^  Âuac  tnU  wrdru  de  la 
nation;  Paris  (1789)»  in^a^;  -^  Siquiuu  de 
VhUMr^t  de.  la  re^ie»,  dea  sciencu  ei 
des  fncturê-de»  Indàens;  Paris,  1791  ;  trad«  de 
Tanglais  de  Ciuufurd;  —  ilénioéref  sur  tes 
>Sno»ccr  d»  n^etume;.  Paria,  1791,  ni-8*;.^ 
mémoire. s«r  les  oêsigfèalêf  avec  un  Suppi^ 
nwnti  Paris,  1794,  in*8«;  —  Ménuàre  justifia 
catéf;  1792».  in«4<';  le  ministre  Clavière  y  ré- 
pondit par  sa  Qorrerjwurfflnee  avec  le  géanéral 
JlfMfasfftiiols  (  1792,  inF4*04  ^  Coup  d*ùsU 
sur  la  révoluiiom/rcitiaUe^  par  un  ami  de 
Ferdre  et  des  lois  f  flansbourg».  1794^  in<>8<>  ;  — 
MHmoire  eur  lee^^imeeêç  Parie»  1796,  in<«''; 
-Ti7orraa|tPJM((Mca«avea<  lea-miièistree  ei  les 


généraux  de  la  RéptubUque  pendant  la  cam- 
pagne de  Savoie  et  la  négociation  avec  6e- 
nève  en  1792;  Paris,  1796,  in-a**;  —  Du  Gou^ 
vemement  dfs  finances  de  la  France,  diaprés 
les  principes  du  gouvernement  libre  et  re- 
présentatif;  Paris,  1797,  ia-S"*  ;  ou  y  trouve  très» 
clairement  exposés  les  principes  généraux  de  la 
législation  financière  sous  une  république,  ainsi 
que  les  moyens  d'éteindre  la  dette  nationale.  On 
doit  encore  à  M.  de  Montesquieu  plusieurs  pièces 
de  vers  insérées  dans  les  Correspondances  de 
Grimm  et  de  La  Harpe ,  des  articles  dans  le 
Journal  de  Paris  et  une  préface  aa  roman  d'A- 
dèle  de  Senangesde  MmedeSooaa.  P.  £^~t. 

Oa  Gotti«eU« ,  DM,  kItU  der  Générmm  /raiigmit.  - 
Fieioirei  et  Conquêtes^  I.  -  Moniteur  univ ,  Il8f-17». 
-^  RaM«rer.  dans  I«  Jownat  de  Paru  do  il  nlTôte 
aayii.  —  DeM^nCbflrejK  Mémeirm,  Ifl.  -^Ortoei,  Cùt- 
tu^  -  Ui$t.  4^  la  Meitm  de  JftiaSupiiiw  hugÊfem 
1789  ;  Paris,  1847,  ln-8*. 

NOHTBSQCiaC  •  VKSMfllSAC  (  JSlisobeth' 
Pierre,  baron,  puia  comte  d»),  pair  de  France, 
fils  do  précédent,  né  le  30  septembre  1764,  à 
Paris,  mort  le  4  août  1834-,  à  OoKftenvnsx 
(Savthe),  D'abord  soot-licnteoailau'réglmenl 
Dauphin-dragons  (1779),  il  obtint,  en  1781,  en 
survivance  de  son  '  père ,  lé  charge  de  prenter' 
éeayerducomtedeProveace, depuis  Louis  XVIII. 
II  resta  étranger  aux  événenenta  de  la  révein** 
tioo^  et  vécut  dans  la  retnite  juaqu'à'répwpn  du 
oonronnenseot  de  Napoléon  (1894)^  auquel  il  an» 
siata  en  qualilé  de*  préaideol  de  canton.  Feu  dm 
temps  après  il  fui  éfci  dépoté  an  oorps  législatil» 
et  y  présida,  en  1 808,  la  eomnîssiOD  dea  fiuMKaa, 
qui  le  chaïf^  d«  oorople  rendu  dcsesftrairaox. 
Succédante  PonisÉes^  devenu  sénateur;  il  présida 
pendant  les  seaaioafS  de  1810,  de  I8ll  et  de 
1818,  l'assemblée  cHe-mtam.  ISn  1810,  il  rem* 
plaça  dass^lea*  feoctiona  de'gi«nd^«bambeMan  de 
rempereor  le  prinee  de  Tattî^raad,  et  le  &  avril 
1813  il  entra  au  eéaat.  Nommé  pair  de  Rranee 
par  Louia  XYUI  (4  juin  181H  <1  np^t;  dana 
les  Cent  Joors^  son  aervioe  auprès^  NapoMon, 
qui  le  nomma  membre  de  sa  chaartm  des  Pairs; 
il  cessa  d'être  employé  depolale  8  joiHet  1816,  et 
ne  reparut  à  Parie  qu'après  avoir  été  élevé  d^ 
nouveau  à  la  pairie  (6  mars  1819)  ;  cette  seconde 
nominatioD  fM,  dlt^n,  un'aele  spontané  du  roi, 
qui  lui  reproetaK  d'être  fier  et  de  n'aller  au-de* 
vaut  de  personne.  11  avait  un  frère  cadet,  Henri, 
né  en  1788,  qui*  fut  députa  sous  refépire  et 
qui  maria  une  de'  ses*  fllles'  au  d«o  dePMéoe. 

Sa  femme,  pefite-fiNe^du  marquis  LeTèllier  dé- 
Coortanvaox,  desoendant  de  Lotivols,r  AM  nom- 
mée,  en  1 8 10,  gouvemanle  des  enttntadePnuce  ; 
elle  accompagna  en  l8t4leTOi  de Romeè  Vienne. 

P;L. 

a*ogp.  nùu»/  dêi  Omuempi 

l  MONTESQUioiT  -  FBZBifSâG  (àmbroise- 
Anatole-Augustin,  comto  de  ),  général  et  aneieQ 
pair  de  Franee,  flhdu  précédent ,  néie  8  août 
1788,àParis.  Soldat  en  1800,  il  fut  bientôt  nommé 
officier  de  cuirassiers,  puis  aide  de  camp  du  ma* 
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réctnl  DaYonL  A  EttKngil  reçu!  ta  croix  dation- 
near  ;  il  prit  part  aux  caropafÇDea  de  Ruaftie  el 
d*Alieina|soe,  et  sa  tmilante  conduite  à  la  bataille 
de  Hanao  lui  valut  le  grade  de  coIomI  (181  S)  et 
oeiai  d*aide  de  cam^de  Temperear,  dont  il  élaity 
depuis  1809,  officier d'ordooaaooe*  Aprèa  l'abdi- 
cation  de  fkxitaiiieMeao,  il  sollicita  la  faveur  de 
anivre  Mapoléon  à  111e  d'Elbe,  et  n'iyaat  pu  Tob* 
tenir,  il  se  rendît  à  Vienne  auprès  de  sa  mère; 
mais  à  b  BoweHe  do  retoor  de  l'empereur  il 
fut  aoopçonné  dfétre  Tenu  eniever  le  roi  dir 
Rome,  soumis  h  une  rigporense  snrveilianee  et 
foreé^  en  181&,  de-rentrer  en  Franee.  Cet  aete 
de  fidélilii  leUt  porter  sur  une  liste  de  banni»- 
seneal;  griee  à  rentremise  de  ion  parant  Tabbé 
de  Moateaquiou,  son  non»  en  fut  elheé,  et  quel» 
qnes  mois  ploe  tnfd  il  fit  partie  de  hi  maiooo 
d*Orléan8,  comme  aMe  de  camp  dn  dnc  (18I8>, 
pois  eomme  chevalier  d^homenr  de  la  dncbease 
(1813>.  Aprè8«laTét«laiion'de  Juillet,  ilcontinMi 
ces  diniièfBB  fftatstAane  pvèa  de  In  reine,  et  fol 
chargé;  en  1880^  de  iiire  reeennaltte  lenoarreno 
gpoveflieoieBt  par  les  eoms  de  Rome  et  de 
Safleai  Le'^l  avrft  18Hl  il  fet  premn  an  grade 
de  nMrtebal  de'cam^  et  an  titre  de  grand-offr- 
civ  d»  la  Lé^om  dnonoear.  En  1834  il  entra 
à  la  cbambre  des  dépotes^  et  Ait  nééln  en  1837 
et  en  1839,  parundee  colMges  de  la  Sartlw;  Il 
donna  sa  démiasKm'pen  de  temps  avant  d'aoeep«> 
ter  un  si^e  ti  la  cbambre  des  pairs  (1841).  Sons 
la  répsbl^ne  il  a  été  admis  d'oMee  à  la  retndt» 
(avril  1848).  On  a  de  M.  de  Montesquieu  :  Pûé^ 
$ia;  Fnis,  18tO«18tl,  3  part.  in-12r  2*  édit., 
1818,  i»>l8«  augmentée  d'un  quatrième*  livre; 

—  Snnneff,  eonsonefi  bù;Uades  et  $êxtfne9de 
Pétrarque,  trad.  en  vers;  Paria;  1842-1843, 
3  vol.  iD-8*;  -^  Chanté  divers;  Pnris,  1843, 
2  vol.  itf-8*  :  reeoeH  de  morceanx  poétiques  de»' 
tinée  à  céKlvei  tes  splendeurs  ou  les  désasine 
de  rare  impériale  ;  —  ilbf^ev  poëmê  m  XXiV 
ckêrmis;  Paris,  1850,  2  vet.  itt-8'>;  ^  JV.  de 
Fv-fmes,  drame-:  Paris,  1852,  i*-l2;  —  Um 
crime,  drame;  Paris,  1853,  In- 13 ;  -^ Les  Sen^ 
6/nMes,  eomANs;  Paris,  1863,  in- 19;  cês  piéees, 
éeritea  en  vers,  n*onlpas  été  représentées.  M.  de 
lldoiMqaioo  neit  entre  travaillé  an  tesie  de-  ia 
Oaierie  ^ùrUam, 

Son  frère  Alfred,  ancien  ofticiçr  de  l'empire, 
se  tna  cnt847,  à  l%ris,  dans  un  accès  de  si^m». 

—  SoB'  fito,  I^peléôH^Anafole,  né  en  l8f o,  a 
représenlé,  de  1841  à' 184»,  rarrondissement  de 
Saint-Caliî9'(flkrthe)  à  ta  chambre  des  dépotéii 

P.  L. 
MM.  tf^l»Co«nrM«Mt;— •  G.  SammtSrtiK  Biie, 
Mifr.  dm  f§omm$ê4u  Jom,  Ulvl*  partie.  —  DeCoiir- 
erUcs,  Dtct.  hUt.  dêi  Généraux françaii.  ->  MuUlé^  Cé- 
UbrOéi  mUUùira.       ____ 

X  iM  1  m^  uwv  -rMUHf SAC  {prançoiS''Xù'^ 
vier-Mare-Antoine ,  abbé  de),  homme  poji- 
ttqnefsançilBv  nér«n*t767,  an  chétean  de  Mar- 
san, près  d'Adeh,  mort  le  4  février  1832,  an 
t  de  Girej ,  près  de  Troyes.  Issu  de  la 
dea^Maiwi»,  il  était  le  second  fils  de 
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Marc-Antoine  de  Montesquieu,  et  neveu,  par  sa 
mère,  du  duc  de  Narbonne,  un  des  roiniatres 
de  Louis  XVI ,  et  par  son  père,  de  Philippe, 
comte  de  Marsan,  qui  le  premier  usa,  en  1777, 
de  l'autorisation  royale  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  comte  de  Fesensac.  De  bonne  heure  il  em- 
brassa l'état  eeclésiastiqoe,  et  sa  livra  avec  suceèa 
aux  études  protanes  et  saarées.  Il  tfsâ  pourvu, 
en  1782  et  en  1786,  des  deoa  abbayes xie  Beau-» 
liea,  i\ine  dans  le  diocèse  de  Langres,  l'autre 
dans  celui  dn  Mans,  valant  ensemble  pins  da 
t3,00a  livras  de  revenn.  Dans  sa  grande  jen^ 
nesse,  il  allait  souvent  à  la  cour  de  Louis  XV, 
et  f  avait  puisé  cette  politesse  exquise,  cette 
courtoisie  qui  l'ont  toujours  distingué.  Il  de- 
vint, en  1785,  agent  général  do  clergé,  et  rem- 
plit avee  édat  ces  fianctîons  importantes  Jusqu'au 
BMment  de  la  révoluHoai.  Nemné  dépoté  par 
le  clergé  de  Paris  aux  états  généianx,  il  resta 
avee  la  rabiorit6!de  son  oidre  en  cbambre  sé- 
parée^ et  ne  se  réanit  à.  t'AnsemUée  nationale 
que  le  27  juin  1780,  aar  Toidre  positif  du  roi; 
il  n'était  panrtMl  pas  hostfle  anx  principes  da 
rétonne  et  de  liberté»  et  U  avait  dédaré  que  son 
sidre  rsgnrdait  non  OomBM  on  saeriftee,  mais 
eonHne  mi  aete  de  jnstieei  rabaadea  de  sas  prl> 
vHégea  pécuniaires.  Depuis  ce  massent  il  fit 
prouve  de  beaneoup  de  raodératloo,  et  ne  sortit 
jamsis  des  bornes  d'una  dtscussion-  paisible  ;  l'a* 
drsssa  dé  son  langage^nsn  moins  que  la  sagesse 
de  aa  oondnite  Inlgagnèrent  desamia  jusque  dans 
les  rangs  desesadvwsalieSé  On  raconte  queMim* 
bean,s'aperoevaBtmiioordel'e(M  qu'il  prodalÉatt 
sur  l'assemblée,  s'écria  de  saplaee  :  «  Méfiez*- 
w>us  de cepetit serpent;  il  vous  séduira.  »  Ans- 
sUM  que  le  comité  des  rapports  eut  été  conali- 
ttté(  28  juillet),  l'abbé  de  Monteaqnieo  fut  appelé 
i^  en  foire  partie}  il  siégen  aussi  au  comité  eeel6> 
siuBtiqneL  Dans  la  sésncedn  10  août,  il  s'oppesa 
à  la  suppression  de  la  dlme^  en  rappela  l'antique 
origine  et  qu'elle  avait  été  consacrée  par  toutes 
les  lois  de  ia  monarchie  depnis  Oharlemagoe, 
et  soutint  qa'eMe  n^appartenait  pas  à  la  nation. 
Lors  de  la  discnsiion  sur  l'aliénation  des  biens 
du  clergé,  H  eut  le  talent  dn  se  foire  écouter 
après  rabbé  Miory  (81  oetabre);  il  établit  les 
droits  du  clergé  sur  une  inasession  de  mHIe  ans 
et  BurdestitresnrigiMilraSy  etdéfln  de  prouver  que 
ses  domaines  eussent  jamais  été  aliénés,  excepté 
de  son  censentemenlet  pourie  bien  de  l'État. 
Le  2  novembra  il  déelara  an.eomilé  eeclésias* 
tfqne  qnlt  ne  vantait  plus  •piendre' part  à  ses 
déllbérattons,  et  offrit  mime,  atarirque  huit  de 
ses  collègoes,  sa -démission^  que  le  comité  dn 
reste  nTacoepia  pas.  Né  lalssattt  passer  aucune 
ocossion  de  défendre'  les  Intérèls  àt  ses  com* 
mettants,  il  iMama  eonire  la  vente  de  400  mil- 
lions de  Ment  du  clergé  avant  d'avoh*  assuré  le 
sert  des  titulaires  dépossédés  { 10  décembra),  et 
combattit,  avee  aussi  peu  de  succès,  la  proposi*- 
tien  de  créer  des  assignats ,  prévoyant  que  c'é» 
tait  uv  moyen  oertitai  de  foire  passer  les  pn^ 
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priétés  de  TÉglise  dans  les  mains  des  séculiers. 

Malgré  cette  opposition  constante ,  la  confiance 
qu'inspiraient  sa  probité  et  sa  soumission  aux 
lois  dès  qu'elles  étaientrendoes,  le  fit  comprendre 
au  nombre  des  douze  commissaires  chargés  de 
procéder  à  Taliéuatlon  des  domaines  ecclésias- 
tiques. Au  commencement  de  1790,  Tabbé  de 
Montesquiou  fut  élu  deux  fois  président,  le 
4  janvier  et  le  13  février,  et  il  s'acquitta  avec 
tant  d'impartialité  de  ses  devoirs  que  l'assemblée 
hii  adressa  des  remerdments  publics,  honneur 
que  l'on  n'accorda  à  aucun  autre  des  membres  du 
côté  droit.  Lorsqu'on  délibéra  sur  la  suppression 
des  ordres  monastiques,  il  parla  un  des  derniers, 
•et  soutint,  contre  Tavis  du  plus  grand  nombre, 
que  rassemblée  n'sTait  pas  le  droit  de  délier  les 
religieux  de  leurs  voeux  (13  février),  et  produisit 
une  vive  sensation  en  demandant  qu'il  fût  au 
moins  pourvu  au  sort  des  yieillards  et  des  mal- 
heureux arrachés  de  leur  retraite  (  19  février  ). 
Dans  la  fameuse  discussion  sur  le  droit  de  paix 
et  de  guerre,  il  se  prononça  pour  le  droit  exclu- 
sif du  roi,  en  accordant  à  la  représentation  na- 
tionale la  ratification  des  alliances  et  des  traités 
*de  commerce  (19  mai).  Il  mit  aussi  beaucoup 
de  chaleur  à  défendre  l'abbé  de  Barmond  contre 
toute  accusation  de  complicité  avec  Bonne*Sa- 
vardin,  qui  s'était  échappé  de  la  prison  de  l'Ab- 
baye (18  août).  Le  26.novembre,  parlant  après 
Mirabeau,  il  fit  sur  la  oonstitotion  civile  du  clergé 
et  le  serment  civique  un  discours  remarquable 
pour  démontrer  le  droit  de  l'Église  d'établir 
seule  sa  discipline  et  ses  moyens  d'observance; 
il  demanda,  en  finissant,  que  le  roi  fût  prié  d'é- 
crire au  pape  pour  en  obtenir  la  sanction  de  la 
loi.  Cette  proposition  fut  rejetée  à  la  suite  d'une 
discussion  des  plus  orageuses.  Cependant  telle 
n'était  pas,  à  ce  qu'on  lit  dans  les  mémoires  du 
temps,  l'opinion  personnelle  de  l'orateur;  dans 
une  réunion  préparatoire  composée  de  prélats 
et  de  députés  ecclésiastiques,  la  question  du  ser- 
ment d'obéissance  avait  été  débattue,  et  il  s'était 
déclaré  pour  l'affirmative  ;  mais  la  majorité,  en- 
traînée par  l'évèque  deClermont,  en  ayant  décidé 
autrement,  il  se  crut  obligé  de  se  rallier  au  sen- 
timent de  ses  collègues.  Après  avoir  voté  avec 
le  c6té  droit  dans  toutes  les  occasions  impor- 
tantes, il  signa  la  protestation  du  12  septembre 
1791. 

Pendant  la  session  de  l'Assemblée  législative, 
l'abbé  de  Montesquiou  demeura  à  Paris,  se  pré- 
senta souvent  à  la  cour,  et  reçut  du  roi  et  de  la 
reine  des  marques  de  iHenveillance.  Au  mois  de 
septembre  1792 ,  il  passa  momentanément  en 
Angleterre ,  resta  caché  pendant  la  terreur,  et 
ne  revint  qu'après  le  coup  d'État  du  9  ther- 
midor. Dès  lors  il  (ut,  avec  MM.  Royer-Col- 
lard  et  Becquey,  un  des  commissaires  chargés 
par  Louis  XVIU  de  veiller  en  France  aux  inté- 
rêts de  sa  cause,  et  continua  activement  avec  ce 
4>rince  la  correspondance  qu'il  avait  commencée 
«dans  l'exil.  Ce  fut  lui  qui  sous  le  consulat  ranit  à 
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Bonaparte  cette  lettre  devenue  fameuse  et  dans 
laquelle  le  descendant  des  Bourbons  reprochait 
au  soldat  parvenu  de  «  tarder  beaucoup  à  lui  ren* 
dre  son  trône  ».  Le  premier  conaul  ne  témoigna 
aucun  roéoontentementàrabbédeMontesquiou  de 
la  mission  délicate  dont  il  s'était  chargé.  L'abbé 
ayant  renouvelé  cette  tentative  et  entamé  même 
à  ce  sujet  quelques  négociations ,  il  fut  exilé  à 
Menton,  dans  les  Alpes  Maritimes;  mais  comme 
il  était  d'un  caractère  bop  pacifique  pour  déte- 
nir dangereux,  on  le  laissa  vivre  tranquille  dans 
rasile  qu'il  s'était  choisi. 

Après  plus  de  vingt  ans  d'isolement  et  d'oubli, 
l'abbé  de  Montesquiou  fut  appelé  tout  è  coup  à 
prendre  une  part  considérable  à  l'établissement 
de  la  première  restauration  (1814).  Dans  legon- 
Yemement  provisoire,  organisé  au  mois  d'avril 
sous  la  présidence  de  M.  de  Talleyrand ,  il  r^ 
présenta  en  quelque  sorte  la  dynastie  déchue  (1), 
et  ce  fut  à  son  grand  déplaisir  qu'on  maintint 
dans  le  projet  de  constltuticm  le  principe  du 
rappel  des  Bourbons  au  trône  par  le  yœo  na- 
tional. Cette  concession  lui  semblait  en  effet  la 
négation  des  droits  imprescriptibles  du  souverain 
légitime.  Dans  la  correspondance  qu'il  entrete- 
nait avec  Louis  XYIII,  il  lui  proposait,  tout  en 
repoussant  la  constitution,  de  proclamer  lui- 
même  par  un  édit  les  principes  du  droit  public 
de  la  France,  de  reprendre  le  plein  et  entier 
exercice  de  la  souveraineté  et  de  convoquer 
le  corps  législatif,  à  cause  de  l'état  des  fi- 
nances. Le  16  avril  1814  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  d'État  provisoire.  Le  13  mai  suivant, 
après  une  vive  résistance  et  sur  les  instances  re- 
doublées du  roi,  il  consentit  à  prendre  le  porte- 
feuille du  département  de  l'intérieur,  dont  les 
attiibutions ,  bien  plus  étendues  alors  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  ne  pouvaient  manquer 
d'eiïrayer  ses  goûts  de  paresse  et  d'indépen- 
dance. Jamais  on  n'avait  vu  un  cabtaiet  composé 
d'éléments  si  hétérogènes.  Séparé  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues  par  ses  antécédents  et  par 
ses  antipathies,  l'abbé  de  Montesquiou  sq  per- 
suadait volontiers,  ainsi  que  MM.  Dambrayet 
Ferrand ,  que  le  régime  nouveau  n'était  qu''une 
transition  nécessaire  pour  revenir  à  la  monar- 
chie pure.  Il  avait  été,  oommte  on  sait,  un  des 
rédacteurs  qui  s'occupèrent  des  travaux  pré- 
paratoires de  la  Charte.  Chargé  d'en  surveil- 
ler la  discussion  au  sdn  de  la  commission 
nommée  par  le  gouvernement,  il  fit  la  sin- 
gulière proposition  de  borner,  comme  sons  l'em- 
pire, le  droit  électoral  à  la  désignation  des  can- 
didats députés  et  de  laisser  au  roi  seul  le  pou- 
voir de  choisir  entré  ces  derniers.  Trois  actes, 
qui  lui  furent  suggérés  par  ses  deux  collabora- 
teurs habituels,  BIM.  Royer-CoUardetGruizot  (2j, 

(1)  ToDt  le  monde  tôt,  soltint  ton  eiprctilM,  de  qoaX 
U  t'agluait  qaand  on  y  vit  flgnrer  celui  qpH  depols  ti 
longtenipt  était  le  ministre  in  parMut  de  Loola  XVifl. 

(f)  A  l'nn  il  avait  donné  la  direction  de  la  libralrte,  à 
riutre  le  aecrecarlat  général  dans  ion  mlaUtére.  Comme 
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naarqaèrent  le  OQort  passage  de  Pabbé  de  Mon- 
tesquîoa  au  pouvoir.  Le  5  juillet  il  présenta  sur 
la  presse  un  projet  de  loi  qui  causa  au  gouver- 
nement plus  de  discrédit  qu'il  ne  lui  valut  de 
sécurité;  rempli  de  restrictions  et  de  menaces, 
il  Tut  en  génial  regardé  comme  une  suspen- 
sk»  temporaire  du  droit  constitutionnel ,  et  ne 
fut  converti  en  loi  le  21  octobre  qu'après  avoir 
subi  de  vifs  débats  et  d'importants  amende- 
ments. L'exposé  delà  situation  du  royaume  ren- 
contra plus  d'approbation  (12  juillet  1814)  :  c'é- 
tait le  tableau  assez  sincère  des  souffrances  que 
la  guerre  avait  infligées  à  la  France  et  des  plaies 
matérielles  et  morales  qu'elle  laissait  à  guérir  (1). 
La  meUfeore  mesure  politique  de  l'abbé  de 
Montesquiou,  bien  qu'elle  fût  loin  d'être  oppor- 
tune et  complète,  fut  la  réforme  du  système  gé- 
néral de  l'instruction  publique  (ord.  du  17  fé- 
vrier 1815);  révénement  du  20  mars  en  arrêta 
l'exécotion,  qui  ne  fut  point  reprise  après  les 
Cent  Jours.  Il  créa  dix- sept  universités  dans 
les  principales  villes,  une  grande  école  normale 
et  on  conseil  royal,  où  l'on  vit  siéger,  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Bausset,Delambre, 
Cuvier,  Royer-Collard,  de  Bonald  et  Quatremère 
de  Qftincy.  Aussitôt  que  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  fut  connue,  il  comprit 
que  tout  était  perdu,  et  tandis  qu'il  tenait  aux 
diambres  un  langage  d'un  optimisme  exagéré,  il 
ne  cessait  de  supplier  le  roi  d'accepter  sa  démis- 
sion. 

An  lieu  de  suivre  Louis  XYIII  à  Gand  pen- 
dant les  Cent  Jours',  l'abbé  de  Montesquieu  se 
retira  en  Angleterre.  Sous  la  seconde  restaura- 
tion, il  conserva  lé  titre  de  ministre  d'État  avec 
3Q,000  fr.  de  pension ,  et  entra  à  la  cbambre  des 
paies  (17  août  1815),  où  il  prit  deux  ou  trois 
fois  la  parole  sur  des  matières  de  finances  (2).  Il 
reçut  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
et  fut  créé  comte  (1817)  et  duc(1821),  avec  la  fa- 
cnlté  de  transmettre  ses  titres  à  son  héritier.  11 
faisait  aussi  partie  de  l'Académie  Française,  où  il 
s'abstint  de  paraître  parce  qu'il  avait  été  nommé 
d'office  parle  roi(21  mars  1816),  et  de  l'Académie 
des.Inscriptions,  qui  l'avait  élu  comme  membre 
libre  (12aoûtl8l6).  Après  la  révolution  de  1830, 
flooDtinaa  de  siéger  au  Luxembourg;  mais  il 
envoya  sa  démission  enjanrier  1832,  à  cause  de 
l'aCdiblissement  de  sa  santé.  «  Par  son  désinté- 
ressement bien  connu  et  la  simplicité  de  sa  vie, 
dit  M.  Gnizot,  il  avait  la  confiance  des  bonnètes 


on  reprochatt  derant  lui  sa  qnaUté  de  protettant  à 
M.  Cota4»t  :  m  Croycz-voiu,  répomlIt-U,  que  )e  veux  le 
bire  Râpe?  »  Bidiuir  dam  ses  opinions.  Il  proresnatt  une 
MeavetUanee  générale  à  regard  des  personnes.  Dans  le 
RMaaleraent  des  préfeetarea,  Il  usa  de  ménagement  et 
valatlot  notant  qoe  posstUe  le  pins  grand  nombre  des 
fbocflooBalres  de  l'empire.. 

(1)  Il  contenait  pourtant  nne  erreur  des  plus  graves 
toochant  le  déficit  lalsué  par  Templre  .•  le  ministre  l'extl* 
Bttit  a  tfviae  eemU  miUUmi,  cMffre  exagéré  de  moitié 
nl9Bi  ^oe  M.  MolUcn  le  lui  flt  savoir  psr  une  note. 

pk  PtcMiae  en  même  temps  U  éUlt  éln  député  par  nn . 
-* "îdttCard. 
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gens.  Il  était  d'un  caractère  ouvert,  d'un  esprit 
agréable  et  abondant ,  prompt  à  la  conversation. 
Il  aurait  pu  bien  servir legouvemement  constitu- 
tionnel s'il  y  avait  cru  et  s'il  l'avait  aimé  ;  mais  il 
l'acceptait  sans  foi  et  sans  goût,  comme  une 
nécessité  qu'il  fallait  éluder  et  amoindrir  de  son 
mieux  en  la  subissant.  Homme  parraitement  ho- 
norable, d'un  cœur  plus  libéral  que  ses  idées, 
d'un  esprit  distingué,  éclairé,  naturel  avec  élé- 
gance, mais  léger,  inconséquent,  distrait,  peu 
propre  aux  luttes  âpres  et  longues,  fait  pour 
plaire, non  pour  dominer,  hors  d'état  de  con- 
duire son  parti  et  de  se  conduire  lui-même  dans 
les  voies  où  sa  raison  lui  disait  de  marcher.  » 

L'abbé  de  Montesquiou  n'a  rien  fait  imprimer^ 
mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Bistoire  de 
Louis  XVf  une  Histoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  et  un  grand  nombre  de  frag- 
ments historiques.  Dans  sa  vieillesse  il  avait 
annoncé  le  projet  d'écrire  les  mémoires  de  son 
temps ,  mais  il  n'y  a  pas  donné  suite.     P.  L— v.. 

DHMén  de  réeeptUm  de  M.  Jaif  à  VAcaA.fr»  et  Ré- 
pense  de  M.  Âmaxdt;  Paris,  im,  in-4«.  ~  Labouderle 
(  Abbé  ),  Notice  sur  Pabbé-duc  de  Montesquiou ,  dans  le». 
Jkfém,  de  la  Société  des  Antiquaires,  XII.—  Biogr.  noue. 
de*  Contemp.  —  Gulzot.  Mémoirei^  I.  —  Vaulabelle , 
Lamartine ,  Nettement ,  Lonb  de  Vlellcastel,  HUt.  de 
la  RettauratUm, 

MONTESQUIOV-PBZBITBAG  (  Philippe- An- 
dré-François,  comte  oe),  général  français,  frère 
do  précédent,  né  en  1753,  au  château  de  Mar- 
san, près  d'Auch,mort  le  7  février  1833,  à  Paris.. 
Entré  de  bonne  heure  dans  le  régiment  des  vais- 
seaux-infanterie, il  passa  comme  capitaine  dans 
celui  de  Lorraine-dragons,  et  devint  en  1780  co- 
lonel du  régiment  do  Lyonnais.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  il  sut  par  sa  fermeté  y 
maintenir  la  discipline.  Nommé  maréchal  de 
camp  en  1792,  il  apaisa  les  troubles  d'Avignon,  ei 
se  rendit  la  même  année  à  Saint-Domingue,  où 
il  fit  respecter  son  autorité  malgré  les  menées 
des  commissaires  Polverel  et  Sonthonax.  Aus- 
sitôt qu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI,  il  se 
démit  du  commandement;  mais  arrêté  par  les 
commissaires  et  détenu  à  bord  d'un  vaisseau 
pour  être  transporté  en  France  dès  que  la  mer 
redeviendrait  libre,  il  refusa  de  racheter  sa  liberté 
en  reprenant  du  service.  Après  le  9  thermidor, 
il  lui  fut  permis  de  passer  aux  États-Unis.  De  re- 
tour en  France  sous  le  consulat,  il  vécut  retiré 
dans  son  château  de  Marsan  jusqu'à  la  restau- 
ration. En  1814  il  commanda  le  département 
du  Gers,  et  fut  admis  à  la  retraite  peu  de  temps, 
après.  P.  L. 

l  MOHTBSQVioiT-FEZBifSAG  (Raymond- 
Aimery- Philippe  Joseph ,  vicomte,  puis  duc 
db),  général  et  pair  de  France,  fils  du  précé- 
dent, né  le  26  janvier  1784,  à  Paris.  Un  goût 
décidé  pour  la  carrière  des  armes  le  porta  à 
s'enrêlerlee  septembre  1804  au  59^  de  ligne; 
en  quelques  mois  il  franchit  les  grades  subal- 
ternes, et  le  25  mai  1805  il  fut  élu  sous-lieut^ 
nant  par  les  officiers  du  corps.  Après  avoir  fait 
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les  campagnes  rrAliemagpe  et  de  Prusse  •  il 
épousa  en  1808  la  Me.  dagéoérai  Clarke,  ni- 
Aistre  de  la  guerre,  qui  le  ohouH  pour  Me  de 
camp.  Puis  il  accompagna  ea  la  même  <|iialité 
le  marécital  Ney  en  Espagne»  et  eo  1809  Je  prince 
de  Neufebâiel  en  Àutriobe.  Gapitaûie  ie  25  ié- 
Trier  1809,  chef  d'escadron  et  iiaran  de  l'empire  à 
Ja  fin  de  cette  campagne,  il  Ait  encore Attaobé 
à  i'état-R^jor  de  Ney  au  détnit  de  la  guerre  de 
Busaie.  Après  la  bataille  ile  la  llosicowa,  il  devînt 
colonel  du  4'  de  ligne  (U  septembre  1812),.pnt 
part  À  la  g^nrieuse  retraite  du  maré6bal  Sity^'ei 
ramena  sur  la  VistoleiK»n  ségimenty.râduit  à  trente 
officiers  et  à  deux  cents  soldats.  Sa^iielle  ooo- 
duite  lui  uH^rita  le  .gr«le>tdegiéBéral  de  iirtgade 
(4  mars  1813).  Il  contribua  k  la  reprise  de  ll«n- 
bourg ,  vit  sa  brigade  ^ms^ue  détruite  à  Jùiko, 
et  partagea  la  captivité  de  la  garoisonde  E^resde, 
malgré  ta  capitulation  «oncloa^rGonvion  Saint- 
Cyr  (a  novembre  ItSia).  Rentié  en  France  à  ta 
paix,  il  continua  d'être  employé  dnnftjon  grade , 
se  tint  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours ,  et  fut 
nommé  le  8  aeptenbre  1815  aide-major  général 
•de  la  garde  royale ,  à  l'oiigottisation  de  laqudle 
II  travailla  activement.  Par  ordonnance  du 
12septembre  1817,iirtttadmi8àbériterdesti(i«6 
et  de  la  pairie  de  sou  onde ,  l'abbé  de  Montes- 
qoiou.  Lieutenant  géaénU  m  1623,  il  nommanda 
en  1830  la  division  de  léserre  de  rarmée  expé- 
ditionnaire d'Alger.  Il  entra  eoMuCe  au  oo- 
nité  supérieur  d'infiinterie,  et  Ait  chargé. à  4i- 
versea  reprises  de  l'inapection  de  cette  arme. 
Créé  par  de  Franœ  le  ti . octobre  1832,  il  joh- 
tint  la  politi^ne  ministérielle.  De  mars  1838  à 
juillet  1839,  il  représenta  la  FraMeà  àfadrid. 
Après  la  .révolution  de  Février,  U  rentra  daas  ia 
«ie  privée.  Il  est  auteur  d'un  écrit  intéressant 
intitulé  Jûwrnal  dt  ia  \Gam9a$n€  de  Muuie; 
Paris,  1M9,  in-8^  P.  L. 

Motr,  nMto.ée»  C^nt&mt.'^MoûU.  tnito.,itS8-Ntt. 
—  Pascatlei,  Mevua  çén.  Ûngr,  *t  iiUër^  mi&  jtil.  — 
Sainte-Bcave,  Causeritt  <tu  Lundi.  1. 1*^. 

N0NTBS80X  (CkarloUe- Jeanne  Bénion 
Œ  Là  Haie  de  Biod,  marqui;$e  ab),  femme  de 
Louis-Pbilippe ,  duc  d'Orléans,  née  en  1737,  à 
Paris,  où  elle  est  morte,  ie  6  février  lï806.  £Ue 
était  d'une  bonne  famille  de  Bretagne.  Sa  mène 
s^était  mariée  en  secondes  noces  a  vecle  marquis 
de  La  Haie,  geiUilbomme  fort  ricbe,  «qui  avait 
été  récuyer,  puis  l'amant  de  laduchesse  do  Berri, 
fille  du  régent.  A  aeize  ou  di\*sept  ans  elle  ac- 
cepta pour  époux  on  vieillard,  le  marquis  de 
Montesson,  lieutenant  général  des  années  du  n«i. 
Cette  union  mal  assortie  couaoma  toute  ea  jeu- 
nesse ,  qui  s'écoula  au  milieu  des  ennuis  de  Ja 
Tie  de  ch&teau.  Elle  n'était  jamais  venue  à  Ver- 
sailles, quoique  sa  naissance  lui  en  donnât  ie 
droit  Lorsqu'elle  devint  veuve/ 1769),  elle  avait 
trente-deux  ans.  A  peine  eut-elle  quitté  ses  ha- 
uts de  deuil  qu'elle  se  fit  présenter  à  la  cour  : 
un  hasard  singulier  réunit  dans  la  même  récep- 
tion la  dernière  maltresse  du  roi ,  M"*  du  Barri, 
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à  Jafotnre  épouse  du  petil4ils  dn  i^nL  Jeune 
encore,  plus  agréaUe  que  jolie,  de  bonne  ré- 
putation, aimable  et  cherchant  à  plaire,  mat- 
Iresse  d'une  fortune  considérable  (l}^  «lie  fat 
nuasit^t  fecherehée  et  devait  l'étie:  elle  avait 
^Êm  l'esprit  beaucoup  de  justesse,  de  patience 
«t  de  raison;  elle  cultivait  les  arU^et  raflbllait  de 
la  comédie.  A  quelle  époque  s'altaoha-i-elle  au 
duc  d'Oriéans  (2)  ?  D'après  Colié,  il  faudrait  re- 
monter à  l'année  17M  ;  mais  M"*  de  Montesson, 
alors  mariée,  aurait  repoussé  les  ▼osus  du  prinoe, 
et  aa  réaisâaBce  se  serait  prolongée  bien  après 
son  veuvage,  e'est^dire  jusqu'au  moment  où 
il  lui  aurait  offert  sa  main.  Au  beat  de  plusieurs 
années  de  soupirs  ci<de  relus,  ce  moment  arriva, 
et  ie  23  avril  1773  la  bénédiction  nuptiale  fut 
piODOQoée  par  le  ouré  de  SaiatBuBtadiç  (3).  Le 
mariage  resta eecMl, et  Mn«4eMentesseB,  ea  ve- 
jiant  résider  au  >Palais4(oyalfi|Brda  son  nom  et 
son  4i(re.  «  Jamais,  dit  ie  duc  de  Lévis,  union 
.n'a  eo  plus  de  puâdieité  que  son  mariage  secret 
Mais  comme  le  toi  ne  vouiat  point  oonaentir  à 
lui  laisser  iirendre  le  rangde  iprioeesae,  elle  se 
trouva  dans  une  position  intermédiaire  ob  elle 
avait  également  à  redouter  le  ridicule  et  Tenvie  ; 
elle  eut,  par  une  conduile  habile  et  aootonue', 
désanner  I'imm  et  l'antre.  AllaUe  pour  les  infé- 
rieurs ,  d'une  politesse  noble  et  graduée  avec  les 
personnes  considérahles ,  respectueuse  sans  bas- 
sesse envers  4es  prinoes ,  obligeante  pour  tous , 
elle  acquit  à  la  fois  de  la  bteuveillance  et  de  la 
considération.  Le  maialiBn  d'une  épouse  sans 
titre  était  t(è»K)i£ficiie  k  saisir  et<a  oonserver; 

(I)  JkvxbleM  de  «M  tiMrl  eUeaVtK  «Joolé  een  de  m 
propre  famille,  qaeiMl  avait  Jal««^ «on  frère. •!■«,  gai 
avait  été  tué  en  \l%\  à  U  bataille  de  Mlndeo,  où  il  aer- 
vslt  comme  «rflcler  «opérlear  dais  la  gendarmerie. 

(I)  M*«  deOcaltt,  «ont  la  nére  était  •arar  mérine  de 
M""  de  Mofiiessoo ,  ramote  aloal  dam  «et  Memairu  l'o- 
rigine, plus  slognllire  que  romancaqi^!»  de  cette  gnokde 
pottton,  dont  le  doc  lol-oieoie  lai  avait  dooné  lat  dé- 
UlU  :  «  C^Ult  au  pnmler  veyage  quVUe  St  à  Villeffs- 
CoU(yet&  Un  iAor  à  Ja  cbaaae  dii  cerf,  daas  M  fertt . 
M.  le  duc  d'Orléans  deacendtt  de  cheval  avec  ma  taole 
peur  aller  s'asseoir  à  gotiques  pas  à  l'ombre,  dans  ua 
endroit  qol  lear  parut  Joli.  «.  le  doc  d  Orléans  «tait 
tort  gras ,  la  chalear  était  éteoffaiite }  le  vri^ce,  ea  nage 
et  très-fatigiié .  demanda  la  permission  d'ôter  souo»l, 
lise  met  à  l'aise,  débonfonoe  son  bablt,  souffle,  respire 
avec  tant  de  bonbonne,  d'une  manière  et  aveti  une  figure 
qat  paraUwnt  si  plataanles  à  aa  4aiite,^^lle  fait  on 
éclat  de  rire  Immodéré  en  rappelant  ^ros  pdre,*  ci  ce 
fut,  dit  H .  le  duc  d'Orléans ,  avec  une  telle  gaieté  et  une 
teUegentlUesaequedece  uiomentolle  tut  gagna  le  eœor,et 
il  en  devint  araoureui.  C'-est  ua  effet  sur  avec  1rs  princes, 
ajoute  M»*  de  Genlh,que  ceint  d'une  familiarité  Im- 
préTue,  placée  avec  grâce  k  la  suite  d'une  conduite  rcs- 
pecmeuse  et  réservée.  » 

1(1)  Un  ancien  édit  de  Louis  XHI  défendait  à  tous  les 
prélats  du  royaume  de  marier  aucun  prtnee  du  aanç; 
roral  sans  «ne  parrobaion  écrite  de  la  main  do  ro  11 
fallut  bien  des  Banaenvrcs  pour  Tobtenlr  de  lx>nh  XV  ; 
cnan,U  adressa  ce  biUet  laoontqne  à  l'arebevéqne  de 
Paris  :  «  Monsieur  rarchexéqoe ,  vous  croirez  ce  que 
vous  dira  de.  ma  port  mon  eousln  le  doc  dlOrléans,  rt 
vous  passerez  outre.  »  Mais  ii  voulut  que  le  mariage  fût 
secret  auUnt  que  faire  ae  pourrait.  Ce  qui  fit  dire  ma- 
lignement A  l'ambassadeur  de  Naples  que  le  duc  d*Or^ 
léaas,  ne  pouvant  faire. U"«  de  Mooteaoo  dnebeaie,  S'é- 
tait fait  lui-même  M.  de  Montesson. 
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die  en  vînt  à  bout..  Sa  maison  présentait  une 
lAagnifioence  sans  faate  et  tempérée  par  une 
élém^nee  qui  réoQfiGitte  avec  le  luxe;  sa  société 
était  une  école  de  bon  goût  et  de  politesse.  Quoi- 
^'eUe  aimM  les  lettres  et  vo^mt  qu'elle  les  cul- 
tivât, elle  n*aTait  point  la  manie  du  bel  esprit, 
et  son  toB  était  simple  et  sans  pcéiention.... 
Ceui  qui  aiment  à  faire  des  sapprocbeuiints, 
n'ont  pas  manqné  de  comparer  Mm«  4e  Mon- 
tessQQ  à  Mn«  de  Mainteoon.  .L'adresse,  ie  ma- 
nège et  la  paticsDce  qu'elles  ont  dû  mettre  toutes 
deux  pour  fixer,  dans  un  Age  où  l'on  ne  fait  plus 
de  eonquAtes,  des  princes  joique  là  fort  incons- 
tants; le  mariage  secret  de  nom,  public  de  fait, 
qoi  fut  Je  prix  de  leurs  habiles  assiduités,  voilà 
certainement  des  points  de  ressemblance;  nais 
die  ne  s'étend  point  au  ddà  de  la  positicNi.  jQuand 
oo  en  vient  aux  penoonea,  on/ie  ^ouve.  plus 
que  des  contrastes.  j>  Ingénieuae  à  varier  les 
plaisirs  du  prince,  die  donna  pendant  plusieurs 
hivers  des  fMes  et  des  représentationa  théâtrales 
aoxqoelles  c'était  une  grande  laveur  d'être  ad- 
mis (1).  La  plupart  des  pièces  étaient. de  sa  com- 
position, et  die  y  jouait  un.  rôle  ainsi  que  le 
duc  dX)rtéans  (2).  Collé,  dans  son  entboosiaaniç  > 
la  compare  à  W^  Clairon  «.et  Grimm  ne  tarit 
pas  d'éloges  sur  ses  talents  universds.  Quant  à 
Mae  de  Genlis,  qui  la  nommait  sa  iantâlre^ 
elle  la  juge  un,  peu  autrement.  «  M*»®  de  Mod- 
lesson,  dit-dle,  .jouait  à  mon  g»é  fort  nsalJa 
comédie,  parce  qu'en  cela  comme  en  toute  cboae 
die  manquait  tle  naturel  ;  mais  die  Avait  beau- 
coup d'habitude  et  l'espèce  de  talent  d'une  co- 
médienne de  province  parvenue  par  son  àge.au;x 
premiers  emplois  et  n'ayant  que  de  la  routineu» 
Après  la  mort  du  duc  d'Orléans  (1785),  elle 
csssa  de  se  donner  ainsi  en  spectacle,  et  vécut  au 
«fan  cercle  d'amis  qui  lui  étaient  dé- 
.  elle  fol  payée  du  douaire  qui  lui  avait  été 
A  son  contrat  de  mariage,  et  quelques 
eonteelâlions  s^étant  élevées,  Louis  XVI  signa 
en  t?M  un  aete  par  leqnd  il  reconnaissait  les 
•Iroiti  qn'die  avdt  à  ce  douaire  comme  veuve 
du  ilne  4*Orléans.  Elle  traversa  heoreusement 
Ita  premières  années  de  la  révolution;  arrêtée 
pendant  la  terreur,  elle  ne  sortit  de  prison  qu'a- 
prèi  le  9  theraridor.  tfapoléon  lui  témoigna  beau- 
conddéntion  (3),  et  Jni  fit  payer  son 


(U  Votalre  7  fat  on  ]oor  InvUé  et  on  le  vit  applaniUr 
avec  tiMMpert  S  4e  «lédloeres  pfèeet  Joaétt  par  dea  ac- 
teufs  |ri«s  in^4t«raaaicTe.  iQaaad  M^  de  MonteiaeB 
Vapprodia  de  «a  lofe,  IL  Bit  un  ,<«oaQ  ft  tWM,  44  t*- 
aaa^na  i^r  let  expreaalons  de  la  plna  vive  reconaaia- 
aMce  «ovMna  il  du»  aaainile  m  bonhear  dont  od  ra- 
ffatiXatlJOQlr. 

fsX  Les  panclpau!(  aeteors  de  cette  troope  de  «Mldté 
dtateatMM.  de  Ségur,  de  Gand.  d*ODcaaDat  V^»*MQse^ 
et  de  t^aaaivk. 

(3)  me  aTait  tman  aotrcdote  itl*^  de  BcaariuirMla , 
qo!  Tenait  d'épottser  le  génénl  Bonaparte.  Peiwtaat  l'es- 
pédWoii  d'éfrrpte,  elteeut  occasion  de  la  revoir  et  noua 
avee  eOe  uoe  Uahoo  eues  Inttfoc.  K  son  rctonr,  Rona- 
perte,  ce  poxcoeieetdea  papiers,  tnmTa  pliulenrslec- 
tres  de  M»«  de  vMooteMon  -,  «u  nUte»  4e  aa«ca  «t  amiea 
caMCllB,  ttreaaerqvacette  phrase  :  «  Vous   ne  devez 


douaire,  qui  Cut  assis  sur  les  cananx  d'Orléans 
et  du  Loing.  M'uc  ^  Montesaon  profita  de  son 
crédit  pour  obtenir  du  chef  de.  l'État  une  ang- 
mentation  eonsidémbleaiix  pensions  annuelles 
allouées  aux  membres  de  la  £imiUe  d'Orléans. 
£lle  mouiutpresqnesepUHigénairBieilégua  tonte 
aa  fortune  au  comte  de  Valence ,  qni  avait  éfionsé 
MUe  de  GnnUs.  Ses  restes  furent  réunis  à  ceux 
du  duc  d'Orléans. et  inhumés  dm»  i'égUae  de 
Seine-Port  (  paroisse  du  fihilaan  de  Sainle*A&- 
.  sise  ^  près  de  Melun). 

M™"  de  Montesson  est  auteur  de  ^plusieurs 
pièces  de  théâtre,  qni  eurent  toutes  chcft  elle  un 
auocès  ittfiullible.  Seta  J«.  de  Lévis,  «  on  y 
ramarqnait  plus  de  sens  que  de  verve,  pins  d'a- 
dresse que  de  talent;  jamais  rien  de  ohoqunnt 
ou  de  ridicule,  aMis.auasi  nen  desaillant,  pas 
.«n  tiiyt  heureux ,'  pas  un  mot  piquant;  le  dé- 
notlment  arrivait  au  bout  des  cinq  actes,  cemme 
les  jQsorts  de  vieiUesse,  parce  qu'il  faut  bien  que 
tout  finisse  ;  nlors  on  épronwait  »  pour  la  pre- 
mière lois,  un  mouvement  de  gaieté  en  son- 
geant au  bon  souper  qui  suivait  immédiatement 
cette  froide  repréaentatioo.  Celle  absence  totale 
d'esprit  dans  les  «onvrages  d'une  personne  qui 
n'en  manquait  pas  aiait  de  quoi  auprendre.  » 
On  a4e  Mae  de  Montesaon:  MÊéian§êê;  Paris, 
1762,  in-18  :  contenant  jPnnilItte,  roman;  Mo- 
samonde ,  poèmes» dnq  chants;  Les  dix*huU 
JPortUf  conte  aUégarique,  et  une  Lettre  de 
Saiul-Prêux  à  mfiard  Édmurd  ;  -^  iEuwrts 
oannymni  ;  Paris,  .I78a«17fia,  fi  vol.  «gr.  in-8°. 
.Ce  recueil,  n'nyaniété  tiràqu'rà  doute  exem- 
plaiiHes ,  est  dev<»nsaffe  et  pi^édeu^,  malgré  son 
peu  de  mérite  littéraire;  Jes  amateurs  ont  la 
folie  de  .le  pajer  iusqu'à  fiOO  fr.  et  au  delà.  Il 
est  composé,  outre  les  Mélanges  ^  de  quatone 
pièces  :  MarûMne^  La  Marquise  deSainvilte^ 
Mobert  SciarJU,  Vhmereux  Échmnge^  VA- 
mant  ramanemue^  V Aventurier  comme  il  y 
en  apm,  UMomme  impaesikle^  L*  Héritier 
généreux  p  Lajousse  Vertu  ^  Le  Sourd  voton- 
taire,  L'Amant  mari  ^  La  Comtesse  4a  Chm- 
%elle,  comédie,  La  Comtnee  de  Bar  et  d^jiài 
de  Méranàet  tragédies.  Le  t.  VI,  intitulé  Œm- 
vre$  chérie$ ,  reofesme  les  quatre  dernières  pro- 
ductions, qui  aont  les  pins  mauvaises.  La  Com- 
tesse de .  CAateUe ,  reçue  par  aeolamation  au 
Théâtre-Français,  tomba  tout  à  plat^levaotlepn^ 
blic,  qui  la  déclara  ibft  immorale.  La  plupart  de 
ces  pièces  sont  empruntées,,quaètauai]^et,  à  des 
ouvri^ges  connus,  il  avait  paru  nnepramièreédi* 
tiondes  Com^ie#{  1772*1 777,  2  vol.in-a"),  qpii 
est  encore  plus  rue  que  l'autre.       P.  L. 

Collé ,  yoMTia/.  -  Çrimin.  Ctnrup.,  1719.  nM,l7lA. 
—  M»«  de  GtnUif  Mémoires.  —  De  WtU,  Swpenirtet 


(  Jean- Louis ,  marquis  db  ),  fils 
do  prenûer  mari  de  la  précédente,  né  le  27  juin 
t746,  à  Douillet  (Maine) ,  mort  le  2  mai  1802,  en 

iaaiaia«-ea  aucene  drcenstaace  de  votre  Tle,  oobOer 
que  f  DUS  êtes  ia  femme  d'un  grand  homme.  » 


ao7 


MONTESSON  —  MONTEVERDE 


aos 


Pologne.  Député  aox  états  généraui  par  la  no- 
blesse du  Maine,  il  donna  bientôt  sa  démission , 
émigra  et  devint  k  Taraiée  des  princes  colonel 
d*utt  régiment  qui  portait  son  nom.  Il  passa  en- 
suite au  senrice  de  la  Russie,  et  Tut  nommé  oon- 
sdller  d'État  et  général  major.  On  a  de  lut  : 
Mémoire  sur  la  vertu  répulsive  du  feu  con- 
sidéré comme  agent  principal  de  la  nature; 
Le  Mans,  1783,  in-8*  ;<-- Guise  le  Balafré, 
trag,  en  cinq  actes;  Breslau,  1796,  in-8*.  P.  L. 

DMportM,  BIMIogr,  du  Maktê. 

MON TBT  (  Jacques  ),  chimiste  français,  né  à 
Beaulieu,  près  de  Mandagoat  (  Languedoc),  le 
9  mars  1722 ,  mort  à  Montpellier,  le  13  no- 
vembre 1782.  Après  avoir  voyagé  pendant  quel- 
que temps  avec  un  Anglais  qui  aimait  les  scien- 
ces, il  vint  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de 
Rouelle.  De  retour  à  Montpellier  aTec  des  ta- 
lents perfectionnés  par  l'étude,  il  se  fit  recevoir 
pharmacien,  et  en  1748  fut  admis  comme  ad- 
joint dans  la  classe  de  chimie  de  la  Société 
royale  des  Sdenoes  de  cette  ville,  à  laquelle  il 
avait  présenté  quelques  mémoires.  Ce  corps  sa- 
vant ayant  été  consulté  par  le  gouvernement 
sur  divers  objets  d'agriculture  et  de  minéralogie 
relatifs  à  la  province  de  Languedoc,  Montet  fut 
l'un  des  commissaires  nomma  à  cette  occasion, 
et  ses  observations  furent  consignées  dans  pln- 
sieiurs  mémoires,  insérés  soit  dans  \^  recueil  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
dont  il  devint  membre  associé  en  1753,  soit  dans 
le  recueil  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris.  Nous  citerons  parmi  ces  dernier?,  suivant 
l'ordre  chronologique  :  Trois  Mémoires  sur  le 
verdet-gris^  dans  les  Tolumes  de  17M),  1753  et 

1776  ;  —  Mémoire  sur  les  chiffons  ou  drapeaux 
qu'on  prépare  au  Grand-Galargues,  village  du 
diocèse  de  Nîmes,  à  cinq  lieues  de  Montpellier, 
avec  le  suc  de  la  maurelle  (  ricinoides  )  et 
dont  on  fih  en  Hollande  le  tournesol,  roi.  de 
1754  ;  —  Mémoire  sur  le  sel  lixiviel  de  tama- 
ris ,  et  dans  lequel  on  pronve  que  ce  sel  est  un 
sel  de  Glanber  parflSiit,  et  sur  l'emploi  que  l'on 
fait  dans  les  fabriques  de  salpêtre  des  cendres  du 
tamaris,  et  sur  le  sel  de  Garou,  1757;  —  Mé- 
moire sur  un  grand  nombre  de  volcans  éteints 
qu'on  a  trouvés  dans  le  Bas- Languedoc,  1760  ; 

—  Mémoire  sur  les  salines  de  Peccais,  1763  ; 

—  Mémoire  sur  la  manière  de  cristalliser  VaU 
cali  fixe  de  tartre,  1 764  ; — Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  conserver  en  tout  temps  les  cristaux 
de  Valcali  fixe,  1765  :  c'est  une  suite  du  mé- 
moire précédent;  —  Mémoires  sur  quelques 
sujets  d'histoire  naturelle  et  de  chimie,  1768  et 

1777  ;  —  Mémoire  dans  lequel  on  démontre  que 
la  racine  de  Vfris  no5/ras,qui  croit  aux  envi- 
rons de  Montpellier,  peut  être  employée  pour  les 
usages  de  la  médecine  et  pour  les  parfomsavec 
le  même  avantage  que  Uris  de  Florence,  1 772  ; — 
Mémoire  stw  la  morsure  de  la  vipère,  faite  à 
trois  brebis,  dont  deux  desquelles  ont  été  guéries 
par  l'eau  de  Luce/  et  quelques  sujeta  d'histofre 


naturelle  et  dechimie,  1773;  —  Mémoire  de  mi- 
néralogie, volume  de  1778.  ~  Montet  fournit 
aussi  plusieurs  articles  de  chimie  à  VEncyclo^ 
pédie  méthodique.  H.  FiSQDBT  (de  Montpellier). 
BeeueUs  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier.  -  Bioçrt^Me  l  inédite  )  de  V Hérault,  par 
H.  F.) 

MOifTBUX  (Sédas^ifiinE)^en  latin  Montuus, 
médecin  français,  né  vers  1480,  à  Rieux  (  Langue- 
doc). Il  fut  probablement  reçu  docteur  à  Mont- 
pellier ;  mais  ce  fut  à  Lyon  qu'il  pratiqua  son  art. 
On  a  de  lui  :  De  Medicis  Sermones  VI  ;  Lyon, 
1534,  in-8'*;  —  Dialexeon  medidnalium 
Lib,  ri;  Lyon,  1537,  in-4*.  Il  a  édité  les  An- 
notatiunculse  in  errata  recentiorum  medi- 
corum  de  Léonhard  Fuchs  (Lyon,  1534,  1548, 
in.8»). 

Son  fils,  Jérôme,  né  en  Savoie  on  en  Dan- 
phiné,  prit  Â  Montpellier  le  diplôme  de  docteur; 
après  avoir  exercé  assez  longtemps  à  Lyon,  où 
il  acquit  beaucoup  de  réputation  dans  les  opéra- 
tions chirurgicales,  il  obtint  du  rot  Henri  U  le 
titre  de  conseiller-médecin  et  peut-être  la  sd-        | 
gneurie  de  Miribel,  dans  le  Yalenttnois.    On        j 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  II  a  laissé  :  Opus-        ' 
cula  Juvenilia;  Lyon,   1566,  in-8«;  —  Corn-        { 
pendialum  curatricis  scientix ,  cum  sylloge 
de  purgationibus  ;  ibid.,  1556,  in-8<»;  —De 
activa  medicinx  scientia  commentarii  II; 
ibid.,  1557,  in-8^;  trad.  en  partie  en  français  en 
1559  et  1672;—  ffalosU  febrium  lib.  IX; 
ibid.,   1558,  in-4**;  —  Cfiirurgica  auxilia; 
ibid.,  1558,  ln-4*;  —  Anasceve  morborum; 
ibid.,  1560,  in-8*.  La  plupart  des  ouvrages  pré- 
cédents ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Practica 
medica  (Venise,  1626,  in-40).  K. 

ÉI07.  Diet.  hUt.  de  la  Médecine, 

MORTBTBKDB  (  CtoiK/0  ),  célèbre  composi- 
teur  vénitien,  né  à  Crémone,  vers  1565,  mort  à 
Vem'se,  à  la  fin  de  septembre  ou  au  commence- 
ment d'octobre  1649.  Ce  mosicien,  dont  les  dé- 
couverte» donnèrent  naissance  à  la  tonalité  et  à 
l'barmonie  modernes,  entra  d'.abord,  en  qualité 
de  violiste,  au  service  du  duc  de  Mantoue,  et 
étudia  le  contre-point  sous  la  direction  de  Marc-  j 
Antoine  Inge^eri,  maître  de  chapelle  du  doc  ' 
Entraîné  par  l'ardeur  de  son  imagination.  Mon- 
teverde  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  réputation 
par  une  foule  de  compositions  dans  lesquelles 
les  hardiesses  de  son  genre,  se  révélant  à  cha- 
que pas,  préparaient  une  transformation  com- 
plète de  l'art  en  créant  l'expression  dramatique. 
Il  paraîtrait,  d'après  le  titre  de  son  cinquième 
livre  de  madrigaux,  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Venise,  en  1604,  qu'il  avait  alors  succédé 
à  son  maître  Ingegneri  dans  la  direction  de  la 
musique  du  duc  deMantone.  Plus  tard,  en  1613, 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Mare 
de  Venise,  en  remplacement  de  Jules-César  Mar- 
tinengo,  et  occupa  cette  positiod  jusqu'à  sa  mort. 
Monteverde  fut  un  des  premier*  membres  de 
TAcadéDiM  de»  Philharaiooiqaes  de  Bologne.  La 
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P.  Adrien  Banchiert,  dans  une  lettre  écrite  en 
1620,  félicilait  cetCe  académie  d^uoe  acquisition 
aossi  i^rieuse. 

Pour  apprécier  llinportance  des  découvertes 
qui  ont  assigné  à  Montererde  la  place  qu*il  occupe 
dans  l'histoire  de  la  musique,  il  faut  se  rappeler 
que  jusque  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  où  Ton 
ne  connaissait  encore  que  Tandenne  tonalité  de 
Téglise,  on  ne  faisait  usage  que  d'accords  oon- 
soonants  et  de  quelques  prolongations  fiicuItatÎTes 
qof  produisaient  des  dissonnances  préparées. 
Dons  cette  tonalité,' le  rapport  de  la  note  sensible 
avec  le  quatrième  dc^ré  de  la  giamme  n'existant 
pas,  il  n'y  a  point  de  modulation.  S'il  se  fait  un 
chûigenient  de  ton,  ce  changement  a  lieu  sans 
préparation,  sans  liaison.  Chaque  note  et  chaque 
accord  portent  repoet  c'est  pourquoi  on  Ta  nom- 
mée musique  plane,  plain-chant.  Dans  samar- 
die  lente  et  grave,  elle  offre  le  caradtère  de  ma- 
jesté qui  la  rend  si  éminemment  propre  à  l'ex- 
pression religieuse.  Mais  les  qualités  mêmes  qoi 
distinguent  cette  tonalité  excluent  celles  qui  con- 
viennent «à  l'expression  des  passions  humaines. 
Lor«qii*aQ  sortir  du  moyen  âge  l'humanité  redes* 
oendit  des  hauteurs  de  la  foi  dans  la  sphère  des 
pensées  terrestres,  l'art,  pour  satisfaire  à  de  nou- 
veaux besoins,  dut  se  transformer.  Monteverde, 
sans  s'en  douter,  opéra  cette  transformation. 
Bans  ses  deux  premiers  livres  de  madrigaux,  à 
doq  Toix,  publiés  en  1587  et  1593,  il  ne  montre 
eooore  la  hardiesse  de  son  imagination  que  dans 
l'irrégnlarité  du  mouvement  des  voix  et  de  la 
résolution  des  dissonnances  de  prolongation.  Son 
génie  se  révèle  d'une  manière  plus  franche  dans 
son  troisième  livre  de  madrigaux,  imprimé  en 
1598.  Le  rhythme  y  est  plus  accentué.  Si  Mon- 
teverde n'y  attaque  pas  encore  sans  préparation 
les  dissonnances  naturelles  de  la  dominante,  il 
y  dMermine  néanmoins  le  caractère  de  la  tona- 
lité niodeme,  en  établissant  le  rapport  de  la  qua- 
trième note  de  la  gamme  avec  la  septième,  et  en 
constitaBat  oeUe4si  en  véritable  note  sensible  fai- 
sant sa  résolution  sur  la  tonique.  Enfin ,  dans 
son  cinquième  livre  de  madrigaux,  publié  en 
1604,  Monteverde,  bravant  toutes  les  règles  alors 
en  oaagB  et  donnant  nn  dernier  essor  à  ses  har- 
diesses, attaque  sans  préparation  la  septième  et 
la  nenVièiDe  de  la  dominante ,  le  triton,  la  quinte 
Dûnettre  et  sixte,  et  la  septième  diminuée.  11 
achève  par  là  la  transformation  de  la  tonalité  de 
Téglifle,  en  lui  substituant  une  tonalité  nouvelle^ 
le  système  d'harmonie  naturelle  de  la  dominante, 
le  genre  de  musique  que  l'on  a  appelé  chrtfma' 
tique,  et  par  conséquent  la  modulation  par  la- 
qoeite,  les  tons  se  liant  aux  tons,  les  ordres  de 
sons  aux  ordres  de  sons,  il  n'est  pas  on  sentiment 
qne  Itait  ne  poisse  exprimer  avec  toutes  ses 


A  r^KMinedes  découvertes  de  Monteverde,  et 
quoique  longtemps  auparavant  Zarlino  eût  en- 
trevo  le  mécanisme  du  renversement  des  inter- 
valles^ on  n'était  pas  encore  arrivé  h  considérer 


l'harmonie  par  accord»  isolés  ;  aussi  ces  innova- 
tions fhrent-elles  violemment  attaquées  par 
quelques  xélés  défenseurs  de  l'ancienne  doctrine, 
particulièrement  par  le  chanoine  bolonais  Artusi, 
dans  son  imperfe%zione  délia  Musica  mo- 
derna,  qui  parut  en  1600.  Mais  si  Artusi  a  pa 
avec  raison  reprocher  à  Monteverde  ses  nom- 
breuses incorrections  dans  l'art  d'écrire  selon  les 
règles  scolsstiques,  on  voit  qu'il  n'a  compris  ni 
les  avantages  ni  le  but  de  ses  inventions  harmo- 
niques. Monteverde  lui-même,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  préfaces  de  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, n'avait  aperçu  le  résultat  de  ses  heureuses 
témérités  que  sous  le  rapport  de  l'expression 
dramatique,  et  ne  se  doutait  pas  des  consé- 
quences de  ses  découvertes  à  l'égard  de  la  tona- 
lité. «  Il  n'en  est  pas  moins  certain,  dit  M.  Fétis 
qui  a  traité  la  question  avec  autant  de  sagacité 
qne  de  savoir,  qu'après  que  l'harmonie  des  dis* 
sonnances  naturelles  de  septième,  de  neuvième, 
et  celles  qui  en  dérivent,  se  fut  introduite  dans 
la  musique  de  chambre  et  de  théfttre,  il  n'y  eut 
pins  de  pmnier,  de  second ,  de  troisième  ton, 
d'authentique  ni  deplagal  dans  la  musique;  il  y 
eut  un  mode  majeur  et  un  mineur  ;  en  un  mot, 
la  tonalité  ancienne  disparut  et  la  moderne  fat 
créée.  » 

Là,  cependant,  ne  se  bornent  point  les  titres 
qoi  recommandent  Monteverde  à  la  postérité. 
Cet  homme  de  génie,  s'emparant  du  drame  lyri- 
que auquel  les  essais  d'Emilio  dell'  Cavalière,  de 
Jacques  Péri,  de  Jules  Caccini  venaient  de  don- 
ner naissance,  y  apporta  toutes  les  ressources  de 
sa  féconde  imagination.  Dans  son  opéra  d'i4rtana, 
représenté  à  la  conr  de  Mantoue,en  1607,  Use 
montre  bien  supérieur  à  ses  devanciers  sous  le 
rapport  del'hivention  mélodique  et  de  l'expres- 
sion. Dans  son  Or/eo,  il  donne  plus  d'intérêt  au 
récitatif ,  à  l'air,  et  crée  le  duo  scénique.  Son 
instrumentation  a  plus  d'importance,  plus  de  va- 
riété dans  les  effets  ;  il  dispose  les  instruments 
de  son  orchestre  de  manière  à  ce  que  leurs 
combinaisons  soient  appropriées  au  caractère  des 
personnages  et  aux  situations  dramatiques  (1). 
Il  trouve  des  rhythmes  nouveaux  qoi,  particu- 

(1)  On  trouTe  en  ttte  de  la  première  édition  de  VOrfeo, 
Imprimée  en  leos.  nodlnUon  des  Instrumenta,  an  nombre 
de  trenie-clnq,(|nl  compoaalent  rorehestre  de  cet  opéra. 
Volet  quels  étalent  ces  Instruments  et  la  manière  dont 
Ils  sont  disposés  dans  la  partition  :  Deux  clavecim  Jouaient 
les  ritournelles  et  faecompagnement  du  prologue,  qui 
est  cbanté  par  La  Musique  peraonniflée;  deux  contre^ 
bauei  de  vioie  accompagnaient  Orphée  ;  dix  deuns  de 
vide  fhiBatent  les  ritonmclles  du  récitatif  que  chantait 
Eurydice;  «n«  harpe  double ,  e'est-à-dlre  à  deux  rangs 
de  cordes ,  servait  i  raecompagnement  d*an  cboenr  de 
nymphes  ;  L'Espérance  était  annoncée  par  oDe  ritour- 
nelle de  deux  petUi  violons  françai»  et  d'un  clarecip; 
deux  tuUaret  accompagnaient  le  chant  de  Caron  :  le 
chœur  des  esprits  Infernaux  était  soutenu  par  deux  or^ 
çuei;  Proserplne  était  accompagnée  par  trois  batset  de 
viole,  Plnton  ver  quatre  tronU>ones,  Apollon  paricnieit 
de  régale,  ou  petit  orgue  composé  d'un  Jeu  d'anehes  monté 
sur  pied,  mais  ssnstoyaut,  et  dont  le  son  avait  une  cer- 
taine analogie  avee  le  phnskarmonica  de  nos  Jours  ;  V 
fiaçeoUt,  doux  comtts,  un  clairon  et  deux  iromp^tesd 
fOMfxrtatf  «cooDpagBalnit  le  cbonir  llaal  des  tergen. 


^11  MONTÉVERDE 

lièrcmeBt  dansson  ballel  dêlU  Ingrate,  composé 
<tt  1668,  à  MàtWme,  k  l'oocasleo  du  mtriage  «le 
François  de  Goozague  aTtt'Margiiente  de  Sa- 
voie, jnpnmflDt  ptr  tettr*Tanété  À  «es  airs  de 
danse  on  cachet  d'aoeentoalMni  pins  naniiié. 
C'est  aussi  dans  ies  oawes  de  oe .  masidcn 
4in'on  tiouTe  le  premier  exeaiple  d'me  mène 
note  répétée  phisienrs  fois  de  suite  par  les  fns- 
tranwits  dans  un  monument  phis  ou'moiM-n- 
pide,  neoTeauté  d'uo  gmnd  effet ,  >qai  fnt  l'origme 
do  tremoio.  C'est  ainsi  qn»  4e  génie  de  Ma«te 
vttde,  en  transformant  à  «on  fasn  la  tonalité  eoelé- 
élastique,  créa  la  tanalité  moderne  et  onvrità  IPart 
ttne  nooTeUe  et  intarissable  aonrce  <de  ricliesaes. 
Les  autres  musicieBs  ne  tardèrent  point  à  s'em- 
pai«r  de  ses  décoonrertes  et  à  les  introduire  dans 
ta  musique  d'église.  A  paitir  de  oe  moment  le 
etyte  religieaY,i^ne  Pakstiina  «vait  porté  à  son 
«tas  liaut  degré  d'élévnttanen. le  Iraitant  comme 
Vémanation  d'an  sentiroent  pur  «t  dépouillé  de 
toutes  passions  tramaines,  se  «odiûa  sucoessifc- 
ment  de  plus  en  plus  par  â'inifodnction  de  l'é- 
lément dramatique;  et  peut-être  est*1l  permis  de 
^Kre  que,  malgré  les  muvres  «dminbles  qui  ont 
été  produites  depuis  lors,  ta  mosiqoe  d'église  a 
perdu  le  caraetèfe  4pii  lai  canvonit  te  mâesK. 

On  connaît  de  Monteverde  les  ouTrages  sot- 
nats  :  MosiQUE  D'écLiSB  :  Sdva  m&rale  e  êpi- 
rêàuale,  nella  quah  si  tnma  Messe,  Salmi, 
S^mni,  Magnificaij  MoleitU  Salve  Begima  e 
Lamenio,  a  i,  2,  3, 4,  5,  6,  «  vaei,  eon  «te- 
Uni;  Vonae,  1603  ;  ^  Missa  senis  vpcibm^ud 
4ecelesiarum  ehorés,  €i  ves^erm,  de.  ;  Venise, 
1610;  ^  Messe  a  fuaUro  voei,  e  «olmi  a 
1,  2,  3, 4,  5,  6, 7,  8  Pofi  eoncertate  e  parte 
a  eappella^eon  le  ùUanie  ëellaB.  V«;  Yeniae, 
1650.  —  OpéRiis  :  Àriana,  à  Mantooe(1607); 
^  Orfeo,  à  Mantooe  (  1608);  —  Le  bsIkideUe 
Imgraie,  à  Mantoue  (1608);  —  Proserpina 
rapUa,  à  Venise  (1630);  —  £.'*4rf«ttf,  paslo- 
fole,  à  Venise  (  1689);  —  Il  Ritorno  ttUiisse 
in  patria;  Venise  (1641);  —  Vlneorona- 
jtlone  di  Poppea,  à  Venise  (  1642).  —  Mdsi^e 
ne  GBAninE  :  Canxontite  a  tre  voci  ;  Venise 
(ii84);  —  Il  primo  lièro  de'  Madrigali  a 
5  voci;  Venise  (  1687 )  ;  —  //  seconda  librode' 
Madrigali  a  à  voci;  Venise (1693  ) ;  —  //  tenso 
iibro  de*  Madrigali  a  6  voci;  VenUe  (  1598) ; 
—  Il  quarto  Iibro  de*  Madrigali  a  5  voci  ;  Ve- 
nise; *-  Scberzi  »wsicaii  a  tre  voci;  Venise 
(1607);  —  Il  quinto  Ubro  de'  Madrigali  a 
5  voci  ;  Venise  (1604)  ;  —  Il  sexto  Iibro  de*  Mor 
drigali  a  5  voci;  Venise;  — Il  sepiimo- iibro 
de*  Madrigali  a  bvoci;  Venise  (1620);  ~- 
Madrigali  guerrieri  e  amorosi ,  etc.,  Ub.  8  ; 
Venise  (1608).  Diendonné  Doniie-Baiion. 

Gerber,  Neues  hMorieh-bioçraphitehet  lexicon  der 
TvnkUnuler,  etc.  —  Le  P.  Martini,  Esemplare  oâia  êoç' 
9io  4i  Contrappunto  fuçato.  —  Qioroa,  Principes  de 
Composition  det  écoles  d'Italie.  —  Cboron  et  FayoUe, 
Met.  hist.des  Mvsiciens.  -  FéUi,  Biog.  utUreruUe  des 
Mmsieietts. 
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BI4MITS-VSWIE  (  Dott  Juan-Domingû),  gé- 


néral espagnol,  né  Ters  1772,  mort  en  1823.  En- 
tré jenne  dans  la  marine ,  il  était  capitaine  de 
frégate  en  1812.  A  cette  époque  il  accepta  de  U 
junte  centrale  séant  à  Cadix  le  commandement 
général  dos  troupes  espagnoles  dans  la  NouveUe- 
E6pngne,dont  les  habitants  venaient  à  Kneva- 
'OartagcM  «le  prodnmer  ta  république  (U  no- 
Tembre  18 1 1  ).  Débarqué  à  Goro,dans  la  proyinoe 
de  Venesoeta»  Monte^ende,  profitant  des  dissen- 
nions  qui  régnaient  parmi  les  généraux  indépen- 
dants, nrec  une  poignée  de  soldajU  (enTîron  400), 
TCprit    rapidement   t3aror^ ,     Bareqoisemeto , 
•Aranra  et  San-Carios.  Miraildaie  battît  en  jnin 
t8 11  devant  La  Victoria;  mats' le  général  répu- 
blicain; trahi  détentes  parts,  affaibli  par  de  nom- 
breuses désertions ,  dut  capituler.  Monte- Venta 
montra  peu  de  bonne  ibi  à  l'égard  de  ses  adver- 
saires :  il  rompit  sans  scrupule  et  éluda  les 
iraités  eondns  avec  eux,  et  donna  surtout  un 
exempte^  déloyauté  lorsque,  le  25  juillet  1812, 
'ta  général  mexicain  Miranda  {vog.  ce  nom  )  se 
rendit  avec  ses  compagnons  et  lui  remit  La 
Gnyara,  Caracas,  Cnmana  Ot  Nueva-Barcelona. 
Malgré  l'engagement  solennel  qu'il  prit  de  res- 
pecter tes  personnes  et  leurs  propriétés,  fl  les 
<fft  jeter  dans  d'infects  cachots,  où  plusieurs  mou- 
rurent; Il  envoya  les  entres  en  Espagne   (en- 
tr'antres  Miranda),  où  ils  périrent  misérablement 
Il  pouvait  alors  rétablir  la  paU  dans  les  pro- 
tinces  de  Caracas  et  de  Venezuela,  qui  la  dé- 
siraient ardemment,  mais  il  ne  songea  qn*à  satis- 
'faire  ses  ressentiments,  et  encombra  les  prtaon^; 
aussi  l'insurrection  ne  tarda-t-elle  pas  à  se  rele- 
ver de  toutes  parts.  Battu  à  Niqoitao ,  Barinas, 
par  le  célèbre  Bolivar,  chassé  de  Caracas  et  da 
Venezuela,  il  perdit  enfin  l'importante  bataille 
d'Aqoa-Caliente,  ob  fl  fut  grièvement  blessé.  U 
fut  alors  remplacé  par  le  cruel  don  Calt^,  et 
revint  mourir  dans  sa  patrie.  A.,  de  L. 

ÏÏtoçrtspMe  étrangère.  —  Rettrepo,  HfU.  de  la  iterobr- 
eUmdeColêmèia. 

MOfiTBZOMAi^^'emncftieÉiif  Moetncvzowia, 
surnommé  Ilhtiéeamina  (0  •  cinquième  roi  de 
Mexieo,  né  vers  1890,  mort  en  1464.  PHstf'Huit- 
zililmitl,  second  roi  des  Atlèqnes,  il  ne  succéda 
pas  ilireetement  à  son  père,  mort  en  1409.  Sa 
jeunesse  fit  préHérer  son  oneta  Otiimalpopoca, 
dont  il  devînt  te  mefllevr  général,  et  pour  lequel 
il  remporta  plntttanrs  victoires  sur  tesTépanèques 
et  conquit  les  villes^  Ohataoetde'TéqiiizqQiac. 
Loroqu'ftzeontI,  enfant  illé|(itime  dilottritfhmtl, 
lit  dmisi  pour  sucoéderà  Chimalpopoca  (1423), 
quoique  Monléznraa  eût  plus  de-droits  an  (rtoe 
4|ue  aon  frère  «dnilérin  ,11^ s'en  montra  le  loyal 

(S)  Vorthograpliie  da  oto  de  ce  mqmrque  «etèqae. 
comme  celte  de  la  plopsrt  des  personnaffcs  et  des  Ueqx 
de  U  Nonrelfe-EMpagne,  a  éié  écrite  de  bien  des  ma- 
Dières.  Les  hUtorlens  espagools  modernes  écrivent  M^ 
tezuma,  mais  nout  avons  cru  devoir  nons  CMfonner  h 
roKhographe  adoptée  par  Bernai  Uiaa  et  par  le  tradac* 
te«r  de  W.  Prescott.  M.  Amédee  Pfctiot  M.  de  La  Re- 
iMOdlère,  dans  son  Meviqm  \  Uni9ers  pttterêsfme  >  éeriC 
Moeteuam.  Une  diaéreace  4c  proiiMÏBMioo  oaralt  «r 
pUqaer  ces  différentes  formes. 
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quand  ce  monarque  tendit  .une  main 
amie  à  Ncâahualooy U  »  prince  de  Teicuco»  dé- 
trAné  et  persécuté  par  Haxtla,  usurpateur  du 
IrAoe  tépanèque,  ce  fut  Mootézuma  qui  fut 
charigé  d*aUer  négocier  la  pai\.  Maxtia  refusa 
toat  •ocommodement,  et  l'ambaisadeur  axtèqne 
ne  dut  nâme  «on  salut  qn'i^  la  fuite.  De  retour 
dans  «a  patrie,  Monléauma  .annonça  la  guerre» 
nais  ilironta  ses  compatrioUs  peu  di8poté8.À 
la  aouUMàr  (1).  Kéaninoioa  son  influence ,  jointe 
i  celle  da  roi  Iticoatl,  décida  les  Mexieains  à 
s'armer  pour  la  cause  du  jeune  prince  .deXei- 
ciMo.  Un  giandJac  séparait  seul  les  adTensaires: 
Bs  se  CDoontrèrant  bientôt  à  lanaiacan,  et  denx 
jour»  4e  salle  Jea  Aitèques  forant  battns.  Ils 
partaient  sd^  de  se  soumettre  à  Maxtia,  après 
aroir  aacnfié  iev  loi  et  Jeors  cbefii,  loràqne 
Montéianaa»  lo«cnant.le  lac  par  Tlaeopan  -et 
Cbako»  prit  rennemi  k  dos.  Hastla,  ahandcmné 
par  aa  salriesse,  d^goidée  de  son  despotisme» 
donna  leaignal  de  la  dérouto;  il  se  ea^  dans 
un  étatrikMenent  do  bains  ;iui  l'y  découvrit,  et  il 
fut  sacriié  OTocie «éifémoaial  en  «isagecbtttes 
Aztèqoes(2).Sn€apitale,  Aicapnlasoo,  fot:iosée,et 
aoo  ternloiae  devînt  le  grand  roarahé  des  nations 
de  rAnahaae ,  qui  fonaèraat  (l4a&)  une  allianee 
qu  dmait  encore  Jors  du  débaniuement  de  Cer- 
tes (man  lSà9).  £Uese.eeBHMisait  surtout  des 
trois  poifiwtf  Étota  de  Teseuoo ,  Mexico  et  Tla- 
eopan. Mootécnma  eonlinnaà  servie  Itaooatl  nvec 
un  grand  zèle.  11  soumit  le  petit  aeyaome  de  Ta* 
cobd,  te  princes  de  Cojohuacanr et  de  Xochi- 
mileo,  et  rendit»  par  ses  victoires ,  sa  nation  la 
pins  poiosnote  de  rAaaluiac  ;  aussi  à  la  mort  d'ita- 
ceatl  (143g)  fat-il  apprié  au  trtoe^r  acclanm- 
tioD.  Tons  les  ebefe  voisins  aasi  itèrent  k  son 
oaoraniwment,  Le  sang  dos  victimes  humaines 
ruksela  anr  les  autels.  Une  expédition  dirigée 
oontce  les  habitants  de  Ghaloo  fiiîmait.les  prison- 
aiersimmoléfidantflettehorjribleflotainité.  Bientôt 

m*  h  eettcterribtaaoDome,  écrit  le dtfonlqveurntzl- 
caln  f  stnixoclilU,  le  penple  fut  sabl  de  (erreur.  ItzcoatI, 
JkxiUuÊmê  et  let  prinelpaoi  iTeiitre  Ice  mltlca  t^ffer- 
céwnt^ewtwai  iM  CMunsoj  ontoM  pcaale  tontiron- 
b^nt  lenr  disait  :  «  Que  rerou-oiMM  «1  uoos  Aonnnei 
TaiMcos?  •  Et  len  nobles  répondaient  :  «  Nous  noaa  met- 
troM  à  votre  cMeyallIen  ;  imo»  »o«t  livreront  à  v«tff« 
«ea^cMCCI  —  Jiaat  iflR-Ut.dU  le  pevple,  et  ntw  veos 
lamOeroM!  gt' pals  U  ajouta  :  Malt  al  vons  revawt 
vata<|oeur« ,  toos  aerei  nos  mattres,  nos  aHgnenrs:  voos 
tosprcs  de  «eas.  Se  «os  enfants.  •Henr  voas ,  «oas  enltl- 
loroaa  Js. lente t  nova  MUeoos  va» nateona;  naaa  parte- 
roa»  vosi  mes  et  vos  baoages  cbagae  fais  qne  voos  Irex 
3  la  foerre.  •  Xj  a-t-ll  pas  qnelque  chose  de  MMIqae 
dans  ce  Modèle  eantrat  t  THIe  tat  l'origine»  Se  readaTage 
et  4e  tadtvWaatfasaastaatfaas  ieai«miifl.*tIaCIUiMMtl« 
aut.  CMc^  w$^  eap.  xxTU.) 

;?)  Cloq  prêtres ,  ou  mleax  cinq  bearreaai ,  vêlas  de 
nAes  Boires ,  iUssIasant  la  tête  on  Isa  Membres  de  la 
*«Mr«  l'éteadaleat  aar  la  pierre  4u  mer^e,  bkae  4e 
jaspe,  coaTeae  dans  sa  parUe  supérieure.  Le  grand-sacri- 
ficateur, babillé  tout  de  rouge,  Inl  onrralt  alors  la  pol- 
trtee,  avec  on  oaateaa  d*lstly,  snbstanee  tolcanique  anssl 
Onre  qae  le  sUcs,  et  plongeant  sa  main  dans  la  plaie,  M  en 
arracbalt  le  eeenr  paipiUot.  qnll  olliralt  d'abord  aa  aoMI, 
cb|et  d'adoraiion  dans  tout  l'Anahuac.  11  le  Jetait  ensuite 
m%  pieds  Se  rtdole  ft  qui  le  temple  était  consacré.  Salu- 
g6B,  ma  de  la  jrwM-£«paaa,  Hv.  II,  eap.  U,  V.  xxiv. 


Montézuma  se  trouva  trop  à  rétroit  dans  la  val- 
lée de  TenocbtiUan  (  i  ).  U  guerre  fut  portée  d'a- 
bord an  sod  dans  le  MaUatsiqgo  «t  le  Tlairaican 
et  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  milles  de  Mexico 
sur  Jelerriloire  d'Oaxaca*  dans  le  Taapotecapan, 
c'est4-dîre  jusqu'à  l'Océan  Pnoiliviie.  Vaînquenp 
partont,  Mentéznnia.tounaa^oa^nnas^vers  l'est 
^et.iea  condaisitavec  auccèa  dans  le.Xotonseapan 
et  4e  Cnetlacbtlan,  anr  les  rivages  dutgdiè  du 
Mexique.  M  pnissaoee  a'èlendit  ainsi  d/noe>nMr 
à  l'être.  Mais  an  t446«ia  grand  déaastre  vint 
l'affliger.  Le  bc  de  Teooueo  déborda  et  inonda 
Blexieo.  Les  habitations  furent  presque  tontes 
renversées;  les  obamps  furent  inondés  ;  la  peste 
et  la  faerine.  anpneaÂèfent  le  nonbve  des  vie- 
tlmes.  Montézuma  éleva  une  ville  .nouvelle  et 
plus  solide,  puis,  se  concertant  avec  les  mooar- 
i^Hs  ses  voisins,  cbercha  à  eipéehei'  le  retonr 
d*nn  pareil  événement. 'Ce  Alt  alors  qu'on  oom- 
neoça  À  élever  ees  digues  iminensesdoot  las 
restes  sont  encore  on  objet  d^étonuement  et 
pnnvent  i'intcHigsnoe  et  >ia  patieneo  de  leurs 
eonsftmelenBs  {%}, 

Soos4eiègne  deMontéHma'ilbnicaMina,  la 
oonr  iaapériaie  devint  nomiwronec  et  l>riflante; 
les  priness  vaînens  venaient  yrmin  èommage 
aii«onqoéTantet  laisaaient entre  ses  mains  d'im- 
portants otages.  Les  prêtres  fcvent  un  instni- 
ment  entre  ses  mains  (3),  et  pour  lenr  donner 
phia  dHmpoHAnoe  anx  yenx  da  penple ,  ii  aug- 
menta les  oérémonîes  dn  eolte  et  lenrsplendenr  : 
de  nouveaux  rites  furent  instltnés,  de  nombreux 
téoeaiU  (maisoos  de  Dieu)  élevés.  S^éloignaAt 
osmplétement  des  lois  proronlgnées  par  son  sage 
allié,  MeaalHialooyoll,  Mootéznma  miMpIta  les 
saerilleea  hmitains.  Tontes  les  inetltnlions  pri« 
foat  le  earact^  dn  despcÉisme  théocratiqne.  Le 
pouvoir  royal  fit  taire  lea  pfétentions  aristocra- 
tiques. Les  grande  ne  furent  plusse  les  valets 
du- monarque  :  un  cérémonial  vraiment  «oriental 
fat  établi  à  la  cour,  et  tout  ftit  stieneeet  respect 
an^iur  do  trOne.  Cependant,  comme  son  ver- 
tueux voisin  de  Tescuco,  Montésuma  ^bHt  des 
lois  «t  une  police  rigoureuses  qm  atteignaient 
tous  les  états  et  maintenaient  fondre  et  la  sou- 
misaion  dans  tous  les  rangs.  Lea  grands  crimes 
oonti«  la  ooeiélé  lurent  tons  punis  de  la  mert; 
lea  ^adttltères  étaient  lafédés,  comme  ehes  les 
Mébrenx  $  le  vol  «nivant  sa  gravité  entraînait  la 
BMrtou  feedavage;  rivrognerteoliez  on  jeune 
homme  dtail«tt  délit  capitai  ;  ches  les  personnes 
d'un  Age  mûr,  elle  était  r^rimée  par  la  dégrada- 


4^y  Vnmàêr.  aam  4e  I 

<p^  1l««) d'ailes  n'a  pas  OMtos  de  dauaoflte  «ètfas  de 
long  .anr  ringt  wèites  dalai«e.  Cette  digue,  en  partie 
dans  ht  lac  iBêne ,  consIsUlt  en  wi'  ranr  de  pierre  et 
d'aitUe»  fraise  de  ehaque  eèté.d*un  rang  de  •  paitssadca. 
Oa  en  «oit  rBaara.dea  «calea  irès-aoasldécaMes  dans  les 
piaiaes  de  6an-Larenso.  l.a  roi  de  Teacaeo,  Netahual- 
oayotl,  rtiaoMM  le  pins  dalalré  de  i'ânateae  d'alors  ,  fut 
le  direetear  de  cra  InMienaas  travaux. 

(S)  lia  étalent  al  noaubren  que  le  principal  temple  da  la 
capU^e  eoBsptalt  à  loi  saiU  einq  aiMIa  dasservanla  qui  j 
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tion  civile  et  la  confiscation  des  biens;  les  es- 
claves Turent  protégés,  excepté  ceux  faits  à  la 
guerre,  destinés,  presque  toujours,  poor  les  sa- 
crifices. 

On  le  voit,  quoique  son  code  fut  draconien, 
Montézuma  apporta  un  certain  ordre  parmi  ses 
sujets,  dont,  malgré  sa  sévérité,  il  était  IMdole.  Il 
mourut  craint  et  respecté  de  tout  TAnahuac  qui 
lui  donna  le  surnom  d'Ilhuieamina  (grand  et 
juste  ).  Son  cousin  Axajacatl  lui  succéda.  A.  de  L. 

IxtlMicchltl,  HUtoria  CMehemeca,  ms.  -  Lorenzen», 
HUt.  de  NtuvO'Espaûa  (Meilco,  1770).  —  Fra  Beniar- 
dlno  de  Satugun,  HUtoria  gênerai  de  las  Cosas  de 
NuevO'Bspafia.  —  CtaTigero,  Storta  antica  dei  Messico 
(1180,  4  voU  lii-4«).  —  Herrera,  HUtoria  gênerai  de  lot 
eekoi  de  la»  CaitU,  en  la»  itla»  g  Uerra  firme  del  tnar 
Oceano  (4  toI.  lo-foL).  -  Bernai  DIaz  dèl  CastUlo,  UUL 
verdadera  de  la  eonquesta  de  la  NuevO'Espana.  — 
Home,  DeOrigMbu»  Jmerioahi»  (tUf,  lo-S*).  -  Gar- 
cia, Origen  de  les  Indios  det  Nueno- Monda  (l7t9,iih>lol). 
—  La  Reoaadière,  Jlfoxiftie^daDa  TVuivert  pUtoresquef 
p.  11-17.  Wl!IUin.-â-Prescott.  &Ut.  de  la  Conquête 
du  Mexique  (trad.  de  H.  Amédée  Pleliot;  Parb.  184$. 
S  vol.  Ui-8*  ),  1. 1**. 

HORTÉzuMâ  II,  Xocofoiiin  (le jeune), neu- 
vième empereur  du  Mexique ,  né  en  1466,  mort 
à  Mexico,  le  30  juin  1520.  Petlt-fils  de  l'em- 
pereur Axajacatl  et  neveu  de  son  successeur 
Ahuitzotl,  il  fut  appelé  au  trône  à  la  mort  de  ce 
dernier  (1502)  de  préférence  à  ses  frères,  qu'il 
surpassait  en  talentr  comme  général  et  comme 
prêtre,  fonctions  ordinairement  cumulées  par  les 
candidats  au  trône  mexicain.  Après  avoir  pris, 
dans  sa  jeunesse,  une  part  brillante  dans  les 
guerres  de  l'empire  aztèque ,  il  s'était  consacré 
au  sacerdoce  et  à  ses  horribles  mystères.  Grave 
et  réservé  dans  ses  manières ,  parlant  peu,  mais 
avec  éloquence,  il  était  respecté  de  la  multitude, 
qui  l'acclama  à  l'unanimité  roi  et  souverain  pon- 
tife. Plein  d'une  feinte  humilité,  lorsque  les 
nobles  vinrent  lui  annoncer  son  élection ,  ils  le 
trouvèrent  balayant  les  marches  du  téocalli  de 
Huitzilopochtli  (1),  terrible  dieu  dont  les  autels 
ruisselaient  toujours  de  sang  humain,  et  ce  ne  fut 
pas  à  cette  école  qu'il  apprit  la  mansuétude.  Son 
caractère  se  montra  toujours  d'accord  avec  son 
nom  (2).  Il  protesta  qu'exempt  d'ambition  il 
ne  désirait  rien  tant  que  de  rester  dans  la  re- 
traite et  que  le  fardeau  du  pouvoir  était  trop  lourd 
pour  sa  faiblesse  ;  enfin,  il  se  laissa  convaincre,  et 
prit  aussitôt  les  armes  pour  se  procurer  les  vic- 
times destinées  à  être  offertes  en  holocauste  à 
son  couronnement.  11  marcha  contre  Atiixco 
(Tlahuican  ),  dont  les  habitants  venaient  de  se- 

(1)  CéUtt  te  Mars  des  Meilcalni  et  leor  dWlnUé  pro- 
teetriee.  Son  nom  est  eomposé  de  drax  mots  :  huUzUin, 
qol  signifie  eolUnH,  et  opoektH,gaueket  parce  que  limage 
de  ce  dieu  portait  au  pied  gauche  nne  touffe  de  plumes 
de  cet  oiseau  (Glavlgcro,  Storia  delMeuieo,  t.  II,  p.  17). 
Il  était  né  d'une  vierge  qui.  étant  en  prière  dans  un 
temple,  vit  une  petite  touffe  de  plumes  brillantes  qui  flot* 
Uit  en  ralr;  elle  la  prit,  la  plaça  sur  son  sein,  et  ne  tarda 
pas  II  devenir  grosse.  Les  prêtres  espagnols  furent  fort 
étoitnés  de  trouver  dans  la  mythologie  mexicaine  presque 
la  contrepartie  de  la  conception  de  In  P^irgo  detpara 
(Sahagnn,  Hlst,  de  la  J^tteva-Espana^  llb.  III.  cap.  i|. 

(1)  Motemczoma  slgnlfle  en  mexicain  :  triste  ou  sévère. 
(Las  Caus,  HM.  de  las  indUu,  llb.  ID,  cap.  CKX.  ) 


couer  le  joug  mexicain,  n  en  revint  triomphant, 
traînant  à  sa  suite  une  foule  de  captifs,  qui  pè- 
rirent  dans  les  fêtes  du  sacre  de  leur  vainqueur. 
Montéznma  y  déploya  un  faste  sans  exemple,  et 
jetant  dès  lors  toute  modestie  hypocrite,  se 
montra  tel  qu'il  était  :  orgueilleux  et  despote. 
Son  premier  acte  fut  de  renvoyer  du  palais  et 
de  la  cour  tous  les  plébéiens  qui  y  occupaient  des 
emplois.  Les  honneurs  et  les  charges ,  même  les 
plus  infimes,  devinrent  le  privilège  exclusif  de 
la  noblesse.  Le  contact  des  gens  de  basse  nais- 
sance lui  semblait  injnriepx  poor  la  royauté.  Les 
bornes  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  le  détail  des  cérémo- 
nies et  de  l'étiquette  qu'il  introduisit  à  la  cour, 
ni  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  de  ses 
palais,  de  ses  maisons  de  plaisance,  de  son  nom- 
breux harem ,  de  ses  parcs,  de  ses  vêlements. 
Outre  ses  ministres  et  ses  courtisans ,  il  venait 
tous  les  matins  six  cents  seigneurs  feudataires 
lui  faire  leur  cour.  Il  créa  aussi  une  garde 
noble,  chargée  de  veiller  sans  cesse  sur  sa  per- 
sonne. Personne  n'était  admis  dans  le  palais  que 
pieds  nus.  Sous  les  peines  les  plus  sévères  on  ne 
devait  y  parler  qu'à  voix  basse.  Le  monarque 
cessa  do  se  montrer  en  public,  et  crut  que  l'isole- 
ment ajoutait  à  la  majesté  royale  :  il  trancha  de 
la  divinité,  et  aurait  voulu  se  faire  adorer.  Tandis 
que  la  hauteur  de  son  caractère  indisposait  ses 
sujets,  il  s'aliénait  davantage  encore  leor  affec- 
tion par  de  nouvelles  taxes,  suite  des  prodiga- 
lités de  la  cour.  Ces  taxes  pesaient  surtout  sur 
les  provinces  conquises,  où  elles  excitaient  de 
fréquentes  révoltes.  Les  dernières  années  du 
règne  de  Montéznma  offrent  le  spectacle  de 
guerres  incessantes,  ou  les  forces  de  la  moitié  de 
l'empire  sont  occupées  à  opprimer  l'autre.  Il 
n'existait  entre  les  nouvelles  conquêtes  et  les  an- 
ciennes provinces  aucune  ftision  :  elles  étaient 
autant  divisées  d'intérêts  que  de  sympathies; 
aussi  l'empire  aztèque  s'afTaiblissait  en  s'agran- 
dissant.  Ces  causes  expliquent  les  incroyables 
succès  de  Cortés  et  le  grand  nombre  d'alliés  qu'il' 
trouva  bientôt  parmi  les  peuples  indigènes,  qui 
presque  tous  détestaient  les  exactions  et  la  ty- 
rannie du  gouvernement  mexicain. 

Cependant  le  règne  de  Montéznma  est  loin 
d'êhre  sans  gloire.  A  son  avènement,  il  mit  à 
mort  Malinalli,  seigneur  de  Tlachquiauhco,  qui 
s'était  révolté,  et  réunit  ses  États  à  l'empire.  Il 
conquit  aussi  l'Achiotlan.  Il  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  la  république  de  Tlascala  ;  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  k  son  espéranoe,  et  ses 
troupes  forent  plusieurs  fois  repoussées.  S'il  faut 
en  croire  Clavigero,  Montéznma  ne  voulut  pas 
anéantir  ce  petit  État,  afin  d'avoir  un  prétexte 
continuel  de  tenir  ses  troupes  en  haleine  et  de 
pouvoir  se  procurer  des  victimes  pour  les  fêtes 
de  ses  dieux.  Quand  l'approvisionnement  venait 
à  manquer,  les  prêtres  mexicains  jetaient  de 
grandes  clameurs  et  menaçaient  le  souverain  de 
la  colère  céleste.  C'est  ce  qui  arriva  en  1503, 
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I504,  0&  deox  années  de  sécheresse  foroèrent  an 
grand  nombre  de  Mexicains  à  émigrer  et  à  se 
mettre  eo  senritode  chez  les  nations  voisines. 
Montézoma,  cédant  aux  reproches  des  prêtres, 
porta  la  gaerre  dans  le  Guatemala»  à  900  milles 
sBd*est  de  sa  capitale.  Tons  les  prisonniers  faits 
dans  eette  campagne  fïirent  immolés  poar  la  dé- 
iticaœ  d'un  téocalli  magnifique  qa'il  fit  élever  à 
Mexico  en  Thooneur  de  la  déesse  Centiotl.  Le 
carnage  fat  afiîreux ,  mais  la  récolte  fnt  abon- 
dante, et;  les  prêtres  nfi  manquèrent  pas  de  Tat- 
lifboer  à  leurs  sacrifices  sanglants  (1).  Monté- 
snma  envoya  peu  après  son  frère  Cuitlalmac 
contre  les  Mixtécas  et  les  Zopotécas  révoltés  ;  ils 
forent  vaincus  et  leurs  villes  pillées.  En  février 
lj06,  l'empereur  marcha  contre  les  Atlixchèses, 
ks»  battit  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
nier. £a  1507,  Cuitlalmac  prit  Tzollan,  Mictian 
et  Quaohqoéchollan.  L'année  suivante  Tannée 
mexicaine  partit  pour  la  province  éloignée  d'A- 
matla,  baignée  par  le  golfe  du  Mexique.  Assaillie 
dans  les  montagnes  par  un  froid  glacial  et  des 
ooragnis  terribleSy  une  partie  des  guerriers  périt 
misèraMement ,  le  reste  tomba  sous  le  fer  en- 
nemi. Ce  désastre  et  Tapparition  d  une  comète 
jeta  ie  trooble  dans  le  cœur  de  l'empereur,  au* 
qod,  suivant  ie  récit  des  historiens,  un  célèbre 
astrologue  prédit  alors  la  chute  de  Teropire 
azlèqoe  et  l'arrivée  d'un  peuple  nouveau.  Ces 
siniitres  présages  n'arrêtèrent  pourtant  pas  les 
conquêtes  de  Montézuma.  En  1508,  il  entreprit 
diverses  expéditions  contre  les  Tlascalans,  les 
Hœxotzincas,  lés  Atlixchèses,  les  Icputépèqnes 
et  les  Halinaltipèques.  11  enleva  8,200  prison- 
niers à  ces  peuples.  En  1500,  il  apaisa  la  ré- 
volte des  Xochitépèqnes.  En  1510,  les  tourelles 
du  ffrand  téocalli  de  Mexico  furent  consumées 
par  le  lea  durant  une  nuit  cabne  et  pure,  et  sans 
qn'on  pût  en  découvrir  la  cause.  En  1511,  un 
grand  nombre  de  maisons  furent  renversées  par 
les  eanx  du  lac  qui  furent  agitées  d'une  manière 
extraordinaire;  trois  comètes  se  montrèrent, 

dl  Selott  Zommca  et  Torqnenudi,  MM*  le  régne  de 
Uantéxum»  (coviroo  dlx-bult  années)»  le  èhurre  des  vio- 
tlwn  ncrUiees  atteignit  annneUemenC  ponr  la  capitale 
anlemcot  lechtlTre  de'M,00O.  Acosta,  Herrera  et  Clavl- 
gero  pensent  qoe  eeehlflire  s'appliquait  à  tout  le  royaume. 
Qndqocn  terlvaina  l'ont  porté  *  10.0001  Tootefoto,  Laa 
Casas,  répondant  A  SepnlTeda,  qui  aoutenalt  qu'ancun 
de»;  Toyageiira  an  Uexlqne  n'évaluait  le  nombre  annuel 
des  ncrtOeea  Immains  A  moloa  de  vingt  mille,  déclare  que 
*  c'est  la  révalnatloBdebrlganda  qnl  cherchent  une  apo- 
logie poar  leora  proprea  atrocités,  et  que  le  vérftablr  nom- 
ke^ks  vletSmes  n'excédait  pas  cinquante  U  (GBavres, 
éd.  LIoTCSite;  Parts,  lats,  I  vol.  In  11).  1. 1,  p.  88S.  Pres- 
eou  prétend  qne  maUteureusement  le  calcul  du  bon  ar- 
chr? èqne  de  Cblapa  «  venait  pintot  de  son  cœur  que  de  sa 
<éie  ».  Le  corps  du  captif  sacrifié  était  ensuite  remis  aux 
e««Yrlera qui  l'avalent  bit  prisonnier,  et  ceux  cl  l'offraient 
«'^i  fettla  à  leurs  amis,  en  viandes  délicatement  apprêtées, 
nés  «mvtTcs  des  deux  sexes  prenaient  place  A  cet  odieux 
ftaaqoet,  oA  régnait  le  pins  grand  luxe  (Torqoemada,  Jfo- 
nsrck.  fnd„  m.  Vil,  cap.  xix).  L'empereur  lui-même 
en  osait  de  la  sorte.  Ce  n'était  pas  le  «roMicr  repas  de 
Cannsbalea  affamés,  mais  Tanthropophagle  élevée  à  l'éUt 
de  raffinement  épicurien.  (  f  o».  Clavlgero,  HUt  del 
'JÏ!?**B^*'l"'^;„*''*'  Sahagnn,  HM.  de  Nueva-Es- 


et  une  étrange  clarté  iliuinina  l'Orient.  Elle  avait 
la  forme  d'une  pyramide  dont  la  large  base  s'ap- 
puyait sur  l'horizon  et  la  pointe  approchait  du 
zénith,  des  milliers  d'étincelles  en  jaillissaient  et 
semblaient  poudrer  ledel  d'étoiles.  Vers  le  même 
temps ,  l'on  crut  voie  dans  les  airs  des  hommes 
armés  qui  combattaient.  Ces  phénomènes,  rap- 
portés par  tous  les  vieux  dironiqueurs,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  aui  superstitieux  Mexicains 
qu'une  grande  calamité  approchait.  Pour  la  con- 
jurer, Montézuma  éleva  deux  temples  à  Tta- 
matzinco  et  à  Qnaiicalco,  et  immola,  pour  leur 
consécration,  12,210  victimes  humaines.  Cette 
même  année  il  réprima  l'insurrection  des  Jopas, 
et  en  1512  il  fit  la  conquête  du  pays  des  Quitza- 
lapénèses  au  nord.  Ce  fut  l'époque  de  la  plus 
grande  splendeur  de  l'empire  aztèque.  Sa  dis- 
solution devait  s'accomplir  avec  une  rapidité 
inoiiie. 

En  1516  Nezahualpilli,  roid'Acolhuacan,  meurt 
sans  désigner  de  successeur.  Ses  trois  fils,  Caca- 
matzin,  Ixtlilxochitl  et  Coanocotsin,  se  dtspu- 
tèrrat  le  trône.  Cacamatzin  était  l'alné,  et  avait 
été  reconnu  par  le  oimseil  suprême  deTescuco; 
le  droit  était  ponr  lui  ;  néanmoins,  battu  par  ses 
frères,  il  implora  le  secours  de  Montézuma.  Ce 
monarque  se  posa  en  at-bi^  :  il  rétablie  Caca- 
mitzin  dans  sa  capitale,  à  la  condition  de  par- 
tager  avec  Coanocotzin  les  revenus  de  son 
royaume.  Ixtlilxochitl  reçut  en  apanage  diverses 
provinces  situées  dans  les  montagnes  du  Mezti- 
tlan.  Ce  jeune  prince  lut  fort  mécontent  d^  cette 
solution  ;  il  jura  une  haine  mortelle  à  Montézuma^ 
le  défia  en  combat  singulier  et  ne  cessa  de  l'atta- 
quer. Les  secours  qu'il  fournit  à  Cortés  furent 
certainement  une  des  principales  causes  de  la 
ruine  des  Artèques. 

A  partir  du  débarquement  du  héros  espagnol 
sur  le  sol  américain  (U  mars  1519)  l'histoire  de 
Montézuma  se  lie  tellement  à  celle  de  Cortés  que 
nous  renvoyons  à  cet  article  pour  tous  les  détails 
des  événements  qui  précédèrent  la  mort  de  l'em- 
pereur. Sous  l'empire  des  prédictions  fâcheuses 
qui  lui  avaient  été  faites,  il  adopta  une  politique 
indécise  qui  le  conduisit  à  sa  perte.  Au  lieu  d'at- 
taquer lesétrangersavantqulls  n'eussent  le  temps 
de  prendre  pied  dans  le  pays  et  d'y  contracter  des 
alliances,  il  résolut  de  leur  envoyer  des  ambas- 
sadeurs et  de  riches  présents,  mais  de  leur  in- 
terdira l'entrée  de  sa  capitale.  C'était  exciter  leur 
cupidité  et  montrer  ses  craintes.. Cortés  insista; 
trois  refus  accompagnés  chaque  fois  de  cadeaux 
magnifiques  ne  le  rebutèrent  pas.  Il  fit  alliance 
avec  les  chefs  de  Champoalla  et  de  Chlahuitzla, 
qui  lui  fournirent  des  guerriers  et  des  vivres,  et 
se  mit  en  marche  pour  Mexico.  Chemin  faisant, 
il  battit  plusieurs  fois  les  Tlascalans,  et  fit  de  ces 
belliqueux  républicains,  ennemis  mortels  des 
Mexicains^  des  alliés  fidèles  qui  contribuèrent 
plus  que  tous  à  la  réussite  de  ses  projets.  Ef- 
fi^ayé  de  la  révolte  de  plusieurs  de  ses  provinces 
et  de  la  coalition  qui  se  formait  contre  lui,  Mon- 
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tézoma  essaya  enoore  mie  M»  dVirréter  la 
marche  tiiompbauté  des  Espagnolsw  11  eapérait 
satisfaire  leur  avidilé  à  Teree  de  nehesief  et  lea 
déternimer  à  se  rembuniaer.  Il  vfea  Ait  rito; 
Ck>rté8  oontmaa  aa mate  aveeuM  année  de  cent 
milte  ladient  awiliaires^qa'iknercoBSidla  qn^à 
deù  lieaca  deAleaDook  Monlétnaa'eBt  alors  r^ 
coms  àto  niae«  UexeltolcB^XialélaBa  à  nassa- 
crer  les  ES|>a^olS'<|«t«riaaiaHl<a4Dar  diM  eeM» 
vitte.  Gortéa  riit<averti  de  complot  par  sa  rnaft* 
tresse,  Marina;  il  le  prévint  ea'^isrinianint  ses* 
perfidesbAtea.  Qaeiqiies  prisonnisn  Itti  avooèrcnl 
qu'Us  n'avaisnlaci  qo'à  llnotfgalioa  dol*empe* 
reiir.  Ooités  reçot  en  mtaie  tempo  la  oonvellede 
lamovtde  son  amî  TAlgoanlf  doD  JoanGMSlanle, 
gooyenieor  de  LaTeray^mc^  toé  avec  plnsiem» 
soldats  dans  oncontel  contre  Qoanhpopoea, 
cadqnede  Nàohtkmw  Oonqoistadordiasnnulapomr 
le  moment  et  accueillit  avec  bienveillance  mm 
cinqnièmeamtessadédaMonléKnma^qnfMofltelt 
quatre  diaiigesdfar  pour  M  et  ono  pont  cbacoB 
de  ses  compagnons  <l),  s'il  vantait  retoomer  à 
CDt»  :  l'erapneor  sVnKigMit  de  plan  àpayer  on 
tribot  amuèi  an  rni  d'Bapagne.  Coftés  aaoepta 
les  présents,  mais  répondit  qifil  ncponviit  se  re- 
tirer sans  avoirea  une  entrevoa  avec  l^empe^0■v: 
Il  eontlnan  sa  inaK>>he»  tanf ours  bies  «oeoeiltl  des 
iDdiens.  Las  prbues  Cnitlalmatein  et  MaHaliin'» 
calain,  frères  de  Montézoma,  vinfeat  à  sa  neo* 
contre  avecplns  de  mHl»  seigMon  meileainr^ 
aptes  quoi  il  lit  son  entrée  dans  la  capitale  le 
8  novembre  15t  9.  L'empereur  l'aecnoBittde la  ma» 
nière la  pins distingoéeet le oondnMt dans onp»- 
lais  assex  vaste  pour  Io^n^  les  Espefsels^  lenr 
suite  et  leurs  alliés,  aanomboe  drpins  deseptf- 
mille  personnes.  Monléxnmn<ofMt  an  eoafnis* 
tador  un  grand  nombre  d'objets  pvéelenx  en  er; 
aiigBnt^  plumes  rases,  etc.,  et  pinède  cinqrmilte 
vêtements.  Il  envoya  également  des  ffésenisant: 
oKsierset  ain  soldatsi'  Il  loi  offirit' mèmn  «ni 
de  ses  filles  et  à^ses'prînoipmn'olieîBrs  ide»  miesN 
de  seigneur»  uRidcBinsiOoftés  bésiteuviartant; 
maie  l'amour  de  l'br  remportant^  il  réeoloesdèB 
lors  <le détrôner •  lerMUe  menanfne,  et  Kaceoso' 
bsntttnsni  d)\avoir  ourdi  la  tmWaon  deClislaff 
et'oanséInineitd'BMalantBi  Montésmne',  pour 
lut  pronteresni  imiecwief  >nt  sa  eineérHé;  fit  partir 
aoseUèèdenn  envoyés  pnnrnaeMlan  ffreeofdve* 
d'amener tQiHHriipepec»  et*  les  entrée  diers'qnt 
avnisoteomhalliicontre  lès^fispagnola.'  Oortée  m 
se  contant» pei^e«elirnkssm«^  il  exlgw  qnele 
souverain  Ini-mèran  seTeaBlt  emolage  entre*  set  > 
maina  insqn^n  relanrde  ses  envoyés,  etoommef 
reaaperenpfomlssait  Indignéde  cette- propos!-^ 
tton ,  un  ofieler  espagnol  s'offrit  pmir  l'enle^ 
ver  de  vive  force  et  ponrle  tuer  s'il  résistait. 
Menténmia;  frappéde  l'air  féroeode  cet  offleler,' 
pont  évitevle  lUntjjii donlil  se-^nyilt menneé; 


(DLadMt»  orétaUvc  MnlieKleiiD  était  dlenfltea 
M  !(rre>  d'Espagne  ott  SOS  oom,  de  sorte  que  la  aomme 
enilère.  vu  le  nombre  des  Espagnolt,  devait  monter  A 
s,oos,MO  de  le^Qtm  fse^f ss,«M  de  francs). 


sesonmlt  et  eonceolit  à  être  transporté,  avec  les 
nobles  qui  reotooraient^  an  qoartier  des  Espa- 
gnols. L'empereur  y  était  détenu  depuis  qainie 
jours,  lorsque  les  deux  roessajien  revinrent  ae- 
compagnes  de  Qeaolipopoca,  dn  fils  do  ce  ca- 
cique et  de  quinze  antres  nobles  aeeoeés  devoir 
combattu  Bioalanlo.  Cortéeles  inlèrrogm,  les 
menaça  de  la  torture  ^  et  obtint  l'aven  qu'As  D'à- 
Taient  rien  fait  qoe  par  ordre  de  leur  msitre; 
celle'  déelÉratleo,qni  devait  mettre  à  couvert 
leur  respooBabMté,  devfait  la  ononede  leur  perte. 
Le  cadque  et  ttoia  de  ses-  compagnons  farent 
condamnés  à  étrebuMés  vifoeomese  ooopsUes  de 
trabieon  (1).  Certes  se  rendit  ensuite  aoprès  de 
Mentétama,  lui  reprocbn  «aeondoiteetinirflt  net- 
tre  des  fers  aux  pieds.  Montécomni  neurri  dm» 
ridée  que  sa  pereonne  était  inviolable,  demeen 
d'abord  rouet  ^'Ubrrenr  à  cette  insuKs^  qall  re- 
gardiM  comme  le  prélude  de  sa  mortproebsiae. 
Sa  douleup  finit  par  édnter.  Lee  larmes  et  les  gé- 
roiséements  des  gowde  sa  oomr  aecompaginent 
les  siens.  Qnelques'-oni  de  ses  nobles  4e  cosio- 
lalent  k  genoux,  comme  une  divinité  ootnfoée; 
d'antres*  soûleraient  ses  fers  pour  M  en  alléger 
le  poids.  Pendant  oe  temps,  Gkirtés  fli  saisir 
toutes  les  armes  rassemfaAées  dans  lesanemn 
pour  la  défensepobliqne,  et  dontle'peaplé'aoratt 
pu  s'emparer.  Il  en  fit  d^eMer  devmA  lé'  psbis 
impérial  on  immense  bAi^ier,  sur  leqod  le  ca- 
cique de  NbuMIan  et  ses  compagnons  fsrest 
brAlés  vilb,  en  pféeencedViie  feule  d'IMiess, 
spectateurs  mueta  et  stupf des  dé  œtie  bartarie. 
Ce  drame'aeoMApliyOéHéyeHa  en'grand  airtt^ 
déCteber  lul^wftme  lee  fers  de  inMMpereor;  qslt 
assura  dé  en  bienveillance  pour  l'avenirî  Mmh 
técuma  enr  laiOAMesse  de-  téaeeigiatr  sa"  vire 
reeonnaissance'et  sa  tendresse^  à  ceioi  qui  l'avait 
ai  gravemeotoutrtgé.  Il  ti*  «l 'plue  qu'on  maft- 
nequiff  enti^eleemaine  des  Bspeguêls;  et  ne 
montrv  dVneride  que  œntr»'  ceux  qui  àéSm- 
datent  «es  âMfH  et  nndëpmdaaee  dtrpsys.  CTesl 
ainsi  qu'il  fit  enlever  traflPensemeUt  son  propre 
neveo^  Ga«aBMtzin,roi4e'Teccoeov.et  le  Utt* 
à  Certes.  Lofénérai  espagnef,  qn^'oonnstsait  f» 
dispositfotts  boetnes  do  jame  iDi,.le  fit  jeter  eo 
pnsony<eloonoédai.soaroyaMna  à^oB/itaoCoi' 

nœotam,  qui  loi^avaif  dènné  qnelfim  |xw^ 
de  dévooemenr.  Il  s'empara  ensuite  soccessiTf 
roent  dee  deux  fièms  d»;  Blontéanma^  ib»  •«* 
gneor  deTlateloco,  grand  prtUÉffàBIÊttiàff'  ^ 
rois  d'AcoIhuacan  et  de  Tlacapan,  aibisi  qnede 
plusieurs  chefe  éminenta,  possesseum  ^^' 
Il  les  folsait  arrêter  l'un  afR«r  PIrotie  ion<nn>» 
venaient  rendre  visiio  au  monasque  prison- 

(t)  Snivnit  Bieraar'DIat,  fkateer  e«fsga«l  le  p»"» 
crtiyabte.  pnKqii'il  «tiicrmi  des  capUHam  de  Coru»." 
■T  eat  pw  trahison  de  M  part  des  aCexIOBlM  dans  cei» 
oeeatlott.  Vole!  sa  Tenlon  HCtérale  :  «  U  ««'«f^ 
astêane  était  oeeapé  i  pereetolr  cftès  !«•  Tôtoowp» 
les  mtau  accootamét,  ldrfl4n'EacaranteéUiitlotc'*r'': 
poor  proté^r  «es  aînés,  derenos  soJeU  de  l'BspasnM"^ 
tué  dans  un  ensagement  a*ec  Penneml  (  Hitt-  ^z*f.g 
tuUta,  etc.,  cap.  Xcill  ).  »  Mal»  U  faUaIft  au  fr«eiw  • 
Cortét  poar  s'emparer  de  Montéran». 
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irier.  Il  vàtM  le  même  système  à  Tég^rd  des 
prindpaax  officiers  :  ta  persécution  oa  l'exittrap* 
pèreot  toas  ceux  qtti  cooserraient  an  sentiment 
<niidépendance.  Ces  mesures  s*accotnpli8saient 
an  nom  du  roalhenrenx  Môntézama-,  qof  ne  mon- 
tra quelque  fermeté  que  dans  le  réflis  oonstant 
qa*îl  fit  de  renoncer  à  ses  dietne*«  qui;  dfkait-^îf; 
n'aTsient  jamais  fiût  qtie  do  Uen  à 'ses  sufett  ». 
Cependant  il  consentit  k  ce  qnll  mrfM  phts  serri 
de  chair  humaine  sor  sa  table.  Cdrtés  nlhaistA' 
pas  poar  le  baptême  immédfat;  mats  il  exigea, 
comme  compensation  dé  sa  foléraneé;  que^empe- 
reor  lui  liTrAt  les  trésors  laissés  par*  son  Mre  et 
prédëeesseuf  AxajacatI  (i).  Ils  sertiicnt  à  rem- 
bourser les  dépenses  que  COrtés  anM'  faites  À 
Cuba,  à  récompenser  ges'ofttciers,  à  entfcténir  le 
zèle  des  alités ,  à  préparer  de  nouvelAn  défcietions 
dans  les  proTinoes  restées  fidèles  h  Pémpire.  Les 
soldats  espagnols,  insattdites  du  rester  se  montrè- 
rent fort  mécontents  de  leur  part^  mais  c^éCaffon 
moyen  de  les  rendre  pins  acharnés.  L'occasion 
ne  tarda  pas  :  les  nobles  fikvnt  édaterhautement 
leur  mécontentement  contre  Cdrté»,  et'les  prft^ 
très  penoadèrent  à  Montésama  qaesrlesttantM 
ne  qaittaient  le  pnys,  lés  dfeax  retHreralent  leur 
protéctfon  aux  BTexIcahis  et  leor  reAkeraient'Ia 
pluie  néeessaire  aux  fmlts  de  la  terre.  Ces  pré^- 
dictiaDa  fi^appèmit'  ptus  le  tHsCe  monarque' 
que  ses  précédentes  htnnlliations;  il  priaOôrtés 
de  partir,  a*éttgageant  à  lui  fournir  tous  lés  ma- 
fériaox  d(Nit'  il  aurait'  besoin  pour  oonstroire' 
des  raisseanx'.  Ce  n'étalt'pas  la  volonté  du  ooip 
quistador;  il  parlementa:  hait 'joars^ après  il 
apprit  que  Psuifilo  Ifkrvaex  arriralt'des  Indtt, 
avec  dix-fatft  natfresrponi'  le  cfatasser  dtriMiyset 
même  le  tuer  au  bësolki.  Cbrtfls  essayir'dé'  ga^ 
gper  cet  adversaireredontaUe;  qui  ouvrtt,  dit-'on', 
dfes  iotelUgences  secrttes  avecMdtititmna.  Ifëf' 
vaez    rcjefanr  tont^  aecomtnodénient;  G6rtés 
quitta  Mexico^  et  sans  calculer  les  fôfees  sa-- 
périeores  de  son  adversaire-,  le  surprit  disittft 
ChampoaJIa  (17' mal  1520)et'lelK'prisoattler.'ll 
revint  cnaaite  à'  Mexico  après  avt^tr  grossi' son 
année  des  soldats  de  NHrvaec;  mais  if  trouva' 
là  capitale  en  pletaie  iûsnrreetito;  Alvaradè, 
qoH  avaif  laissé  comme  gouvemeurensonrabî- 
senoe,  n'avait  pas  craint  dé  fldre  massacrer  six 
cents  des  pins  nobles  mexicains,  assemblés  pour 
ooe  fête  religfense.  Il  prétendit  qQll  croyait  à  nn 
complot;  maïs  les  historiens  le^  plus  oômpé<- 
tents  affirment  que  lai  et  ses  soldats  n'avaient 
eu  diantre  but  que  de  s'emparm*,  ce  qu'ils  ihrent, 
des  riches  dépouilles  dé  leurs  victhnes,  dont 
on  avait  d*ailleors  fait  déposer  les  armes.  Gétte 

(1  j  Max  Benul,  dam  ta  ffUtùrta  wrâAéera  dé  ta  Cor- 
qttstii  dé  te  Mte0a-£ï|MMUt;  cap.  sSetM,  «ttiae  lêolii- 
qwiiMr«a»tsetêf,»ait4ttiiéeagfrt«rBip«ao^  àMO«M» 
««aaca  or  (ea«lra»(ai«00^otsfr.4yButre  rangtnt  et  dai  oroe* 
acAtt  précieoi,  eattnéi  plot  de  cent  mille  dacata.  Pret- 
eolt  ts^Voit  la  tounté  de  eef  rteheMet  à  la  Mrtnne  de 
ts.i»,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle  (  /ri«(.  da  la  Con- 
«««#  dm  JfMrtfiM,  L  U,  Uf.  IV,  P..IM-UT  $  tnd.  d'Amé- 
deePidiot) 


I  fois,  le  peuple  mexicain,  indigné,  se  souleva  en 

I  masse,  et  Alvarado,  assiégé  dans  ses  quartiers, 

I  anait  sueeoraber,  sr  Cortés  ne  loi  ftl  arrivé  en 

aide.  Cortés  entra  triomphalement  dans  la  vilte 

déserte- et  dégagea  ses  compatriotes;  Monté- 

zuma  seul  vint*  le  recevoir  à  son  approche  des 

retranclieroenta  espagnols;  mais  le  général  es- 

pagaoi  refasa  de  le  vair,  rappelant  «  cfaiai>  » 

qui  avait  ootrespondn  avec  Narvaèi  et  voulait 

ruiner  les  Espagnols  par  la  famine.  Dès  le  len- 

demaioy  le  oombat^  reecmmença  aveo  une  rafle 

terrible  «i^sdeux  parts.  Méntézuma,  eonvanea 

da  lApertS'  de  sa  cooronne,  tenta  du  moim  de 

sauver  une  partie-  de  ses  sujets,  et  proposa  à 

Certes  d'olrtenir  une'  trêve  s'il  voulait  évacoer 

la  TiHe.  Cortés  était  convainco  de  cette  néces^ 

silé  ;  mais  il  '  voulait  >  pnr  une  dernière  ruse» 

engager  les  Mexicah»;  par  la  voix  de  lenr  en»- 

pereor,  è  se  disperser' et  à  mettra  Ims  les  armes. 

La  ruse  était  trop^  grossière;  anssi  Montéaoma 

répendfl'kil'à  l^espagnol  :  «  Nous  aHons  à  la  mort  »; 

et  se  parent  de-ses'babits  lea  plus  pompeux,  il 

parut  sfir  la  principale  terrasse  du  palais  :  à  la  w» 

de  leur  roi;  les 'assiégeants  suspendirent  leurs  ef^ 

forts  :  «  Mexicains,  lenr  dit*ll,  si  voire*  zèle  pow 

mon  service  et  le  désir  de  me  midre  la  liberté 

vous  ont  fait  prendre  les  armes  cootreles  éffan* 

gers ,  Je  vous  remercie  de'  v^otre  fidéifté  ;  mais  je 

vous  dois  la  vérité;  je  ne  sols  point  prisonnier; 

je  sois  libre-  diiabitéroe' palais  de  monrMra'oa 

dèretûamer  dans  lemiettl...  »  ICI  l'émpereof  fat 

interrompu  par  une  voix  ^êtovantde'  la:  iMa; 

qui  s'écrie  :  «  Ho!  dés  AMèqttes,  vOM  èiss  ni 

lâche!  uir  efKminéî  Vous  vilet  mienk  à  ma** 

;  nlér  raigttille,  comme  les  femmes»  qu^gaaveiu 

I  ner une  nation  de* biaves;  Vousètes priseonlap 

;  de  ces  étrangers,  et  voos-ne  l'osez  avouer»',  et 

I   finissant  ces  mots,  l'homme  lança  une  flêcb» 

,  cûntrele roi (1);  tout lépeoplesiiffftl'evempledt 

I  râudâdeux  Bféxicaiir',  et- le  roi  tomba*  frappé  à 

là  tête,  au  favaset  à  la-  cuisse;  Rélevé  par  les 

Espagnols,  II  etrt'  pu  guérir;  car  ses  blessures 

n'étaient  pas  mortelles,*  mais  arrivé'  an- dernier 

â^ré  d'humiliation  et'de  désespoir,  il  refusa  àt 

prendre  le'  moindm  aliment  et'  déohfna  les  ap» 

pareils  que  Ton  plaçait  sur  ses  ptdies-  (2).  Qaoi- 

llTAcOftlÉ  TÊfpùnbVÊt  tndnioo  «mirant' la^iMII»  0» 
ftl>GnMiMSlD,  JNTev  d»  MonSéinaM  etiqal  IniHDéme 
monta  plot  lard  aar  le  trône^  qal  InterpelU  ainsi  l'empe» 
renr  et  lut  décocha  U  première  flécbe  (  lib.  VIT,  cap.  zxvi}. 

(t)  Lcê  historien»  eipifoob  fartent  sar  1m  oavMt  et 
las'Ctreanstancca  de  la  mort  do  Montezurna»  Gorlé*  et 
Gomara  l'aurthoeot  à  on  coup  de  pierre  reça  i\z  léte. 
SDUs  an  refus  de  se  laisser  panser.  Bemil  DIat  dit  qntr 
s»  laUM  mourir  da  fàln»)  HWreni  assure  qa^isMeomto 
à  OB  tlolent  èbagita;  SategnU' et  qndqoas.blBtorlena 
mtilcalns  •  alarment  qu'il  périt  de  la  main  des  Espa- 
gnols, qui  lat  firent  subir  là  peine  dn  garAtavecdetnc 
de  «es  parants  et  laacèrent  ensaltfe  levitmls*  cadawrea 
ans  Ittsargés.  Cette  Terslon  semble  InadmUsIble ,  car 
Cortés  rompsit  ainsi  tool  «moyen  de  paix  arec  les  Meil- 
caMs;  11  perdait  son  meUtenr  otage  et  pt«p«rtlt  la  ter- 
rible nuit  dn  i—  Jolllet  ;  maK  qnand  on  considère  le 
massacre  esèeuté  par  Alrarsdo  quelques  jours  aupsra- 
Tsnt  et  les  propres  paroles  de  Cortés,  qnl  ne  traitait  ploa 
l'emperear  que  de  «  chleo  »,  certains  donlei  peovedt' 
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que  le  combat  fût  des  plus  acliarné« ,  Certes  fit 
remettre  le  corps  de  l'empereur  à  ses  sujets.  On 
ignore  le  lieu  de  sa  sépulture,  Cuitlahuatiin , 
linfere  de  Montézuma,  monta  sur  le  trtoe  du 
Mexique.  Alfred  db  Lacaze. 

Bernai  Dlaz,  HUUtria  verdadêra  dé  la  Conqmtta  dé  la 
Ifueva-Espana—  Garcia.  Oriçm  de  los  tndUn  del  yuovo 
Mondo  (  17t9,  ln-4").  —  Cortés .  Carta  II,  lilet  IF  dé  la 
Ihuva-Bipana.  —  0?lde,  HiU,  dé  la»  Indku,  mn<  — 
—  Loreoza,  IUL  Seg.  de  Cortés.  -  litlUsoctaltl.  hitt. 
Chtehemeea ,  mts.  —  Goman.  Cronleat  etc.  —  Cla?i- 
gero.  Storia  antiea  del  Mutieo  (Ceaeaa,  1780).  — 
W.-A.  Prescott,  HiH.  dé  la  Céoquitédé  Mexique  (trad. 
d'Ain.  Plchot,  Paru,  1840). 

MONTFAUCON  {Bemard  de),  célèbre émdit 
français  y  né  le  13janTier  1655,  au  cbâteaude 
Soulage,  diocèse  de  Narbonne,  mort  dans  Tabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  le  21  dé- 
cembre 1741.  Son  père,  Timoléon  de  Montfau- 
con,  sieur  de  La  Rochetaillade  et  de  Ck>nillac, 
appartenait  à  la  plus  haute  noblesse  du  comté 
de  Cominges.  Bemard  devait  donc  un  jour 
prendre  l'épée,  et  senrir  TÉtat  en  gentilhomme, 
dans  les  camps.  Cependant,  contre  Tnsage  des 
gens  de  sa  condition,  U  employa  les  longues 
heures  de  sa  jeunesse  à  faire  de  profitables  lec- 
tures ;  il  lut  avec  soin  Plutarqae,  Josèphe,  et 
quelques  antres  historiens  de  l'antiquité,  sous 
te  direction  d'un  savant  ami  de  son  père.  Pa- 
villon, évêque  d'Aleth.  En  1672  il  entrait  aux 
cadets  de  Perpignan;  en  1673  il  servait  comme 
volontaire  en  Allemagne,  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  Turenne.  Le  voilà  soldat ,  mais  par 
devoir  plutôt  que  par  vocation  :  ce  barbare  métier 
■e  convenait  pas  à  son  Âme  généreuse,  et,  d'ail- 
leurs, dans  un  temps  où  la  guerre  était  si  active, 
(1  n'y  avait  pas  entre  les  armes  et  les  lettres  de 
faciles  accommodements.  Ayant  donc  perda  son 
père  et  sa  mère,  il  déposa  l'épée,  et,  de  retour 
au  chftteau  de  La  Rochetaillade,  il  reprit  avec 
passion  ses  études  trop  longtemps  interrompues. 

Peu  de  temps  après,  cherchant  une  retraite 
encore  plus  profonde ,  mieux  défendue  contre 
tous  les  bruits,  toutes  les  distractions  de  la  vie 
mondaine,  il  se  rendit  à  Toulouse,  au  monastère 
de  La  Daurade ,  gouverné  par  les  Bénédictins 
delà  congrégation  de  Saint-Maur,  et  y  demanda 
l'habit  religieux.  Il  fut  d'abord  admis  au  novi- 
ciat; puisa  la  profession,  le  13  mai  1676.  Le 
changement  d'état  avait  été  complet  :  mais, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  le  changement  de 
mœurs  beaucoup  moindre.  A  cette  époque  où 
tout  gentilhomme  était  appelé  par  sa  naissance 
à  servir  dans  l'armée  du  roi,  on  rencontrait  dans 
cette  armée  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
qui,  comme  Bernard  de  Montfancon,  n'ayant 
pas.  entendu  prendre  avec  la  carrière  militaire 
un  engagement  irrévocable,  vivaient  k  l'écart  de 
la  soldatesque,  et  conservaient  au  milieu  des 

a*éle?er  sur  la  mort  de  Montéiama ,  dont  an  anrplas 
Cortés  encore  tenait  toute  la  famUle  en  caplWlté.  U 
conquérant  espagnol  doutait  d'ailleurs  de  La  bonne  fol 
de  son  royal  prisonnier,  et  tenait  A  frapper  de  terreur 


camps  leurs  habitudes  civiles.  D'im  autre  côté, 
U  congrégation  de  Saint-Maur  étant  une  con- 
frérie savante,  dont  les  membres  avaient  la  li- 
berté d'entretenir  avec  le  monde  un  commerce 
régulier,  on  n'y  faisait  à  personne  une  loi  de  pra- 
tiquer les  raffinements  de  l'austérité  monasti-  - 
que.  Nous  estimons  donc  que  le  jeune  Bernard 
n'eut  à  se  faire  auciine  violence  pour  se  confor- 
mer aux  exigences  de  sa  nouvelle  conditioo. 
Reçu  profès,  il  fut,  selon  l'usage,  envoyé  4ans 
un  autre  monastère.  Sorrèze,  où  il  fit  un  séjour 
de  quelques  années,  possédait  un  grand  nombre 
de  manuscrits  grecs.  Comme  il  ne  connaissait 
pas  le  grec,  il  se  mit  avec  ardeur  à  l'étude  de 
cette  langue,  et  se  la  rendit  familière.  Il  fit  en- 
suite un  séjour  de  huit  années  à  l'abbaye  de  La 
Grasse,  diocèse  de  Carcassonne,  d'où  il  envoya 
ses  premiers  travaux  à  ses  supérieurs.  On  re- 
marqua ces  heureux  essais,  et  Montfaucon  Tôt 
alors  appelé  à  Bordeaux,  puis  è  Paris,  où  il  fut 
chargé,  avec  dom  Pouget  et  dom  Lopin,  de 
faire  de  nouvelles  éditionsdesaint  Athanaseetde 
saint  Jeàn-Chrysostome.  C'est  alors  qu'il  apprit, 
dans  ses  loisirs,  l'hébreu,  lechaldéen,  le  syriaqne 
et  le  copte.  Il  s'occupa,  dans  le  même  temps,  de 
numismatique,  et  à  la  mort  de  Placide  Por- 
cheron,  en  1694,  il  fut  préposé  à  la  garde  du 
cabinet  des  médailles,  à  Saint- Germain  des  Prés. 
Au  commencement  de  l'année  1698  l'édition  de 
saint  Athanase  était  achevée.  Dès  qu'elle  eut  été 
reçue  par  les  savants,  elle  obtint  près  d'eux 
beaucoup  de  succès  et  fit  le  plus  grand  honneur 
à  la  congrégation;  EUies  Dupin  n'hésita  pas  à 
l'appeler  en  public  un  ouvrage  incomparable. 
Montfaucon  écrivit  aussitôt  aux  supérieurs  de 
son  ordre  qu'avant  de  confier  à  la  presse  les 
éditions  d^  préparées  des  autres  pères  grecs, 
il  était  nécessaire  d'aller  consulter  de  nombreux 
manuscrits  conserva  en  Italie.  C'était  s'ofTrir 
pour  faire  ce  voyage  littéraire.  La  proposition  de 
Montfaucon  fut  accueillie  avec  empressement,  et 
il  lui  fut  ordonné  de  partir  au  plus  tôt  pour  11- 
talie,  en  la  compagnie  de  dom  Paul  Brioys  (i). 
Ils  se  mirent  en  route  au  mois  de  mai  1698. 

Les  deux  voyageurs  visitèrent  d'abord  la  bi- 
bliothèque de  Milan,  où  ils  furent  reçus  par  Mu- 
ralori.  De  Milan  ils  allèrent  à  Modène,  àMantoue, 
à  Venise.  Le  monastère  de  Saint-Georges-Majeur, 
à  Venise,  était  habité  par  des  religieux  bénédii:- 
tins  ;  cependant  nos  deux  voyageurs  ne  furent 
pas  même  autorisés  par  leurs  confrères  à  voir  le 
catalogue  des  manuscrits  que  possédait  cette 
riche  abbaye.  L'accès  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ne  leur  fut  pas  plus  facile.  Ces  mésaven- 
tures sont  de  tous  les  temps  :  hier  encore  d'au- 
tres bibliothèques  italiennes  étaient  fermées  à 
d'autres  missionnaires  français.  A  Ravenne,  où 
Montfaucon  et  Brioys  arrivèrent  au  commence- 
ment du  mois  de  septembre,  tous  les  savants 
de  la  ville  se  montrèrent  pour  eux  pleins  de 

(1)  Uttre  de  Montlaucon  k  Hagliabechl. 
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fMeoTdB&iioe.  £Dfii^  yerCïe  milieu  de  ce  mois  ils 
éÉveat  icnduB  à  Rome.  Cisode  E^liemrot  rem- 
ptiesait  dans  cette  Ville  les  lomïtions  de  pro- 
cofeor  géoénl  de  la  ooDgrégjftioo.  Ub  aUèrenl 
ma  miliea  de  U  miit,  aocaUée  de  fatigoe»  loi  de- 
maBder  aâle  :  «  Hs  étaienil  Ibit  délabrés,  » 
écrit  plmeamment  KsUeimot  à  MaMlkm,  «  et 
narcfadc&tsiirUdiiétlenité.  Onles  andoabéa 
de  pied  eo  cap.  »  MoDtfawoo  ae  proposait  de 
«^ooriier  longtemps  à  Rome.  L*aimée  snirairte, 
«m  hdte,  daode  Estiemiot,  moaiHt,  et  Moot- 
faoooa  fait  appdé  k  hii  succéder  comme  pro- 
airear  flânerai.  Les  jésuites  étaient  alors  très- 
poissanta  à  Rome,  et  le  procureur  de  la  congré- 
gatioa  de  Saint-Hanr  avait  pour  occupation 
principale  de  suireiUer  toutes  leurs  démarches, 
de  démasquer  toutes  leurs  intrigues.  C'était 
donc  on  emploi  laborieux  et  difficile.  Montfau- 
con  préfifirait  le  traTaO  aux  affaires.  Forcé  too- 
tefoM  d'intervenir  dans  les  questions  qui  in- 
téressaient la  réputation  de  son  ordre,  il  eut 
avec  les  jésuites  romains  de  vifs  débats,  et 
même  un  procès  devant  le  tribunal  de  liaqui- 
sition.  Il  s'agissait  de  saint  Augustin,  du  libre 
arbitre,  de  la  griee  :  Montfauoon  gagna  son 
procès.  Gependant,  après  cette  victoire,  il  de- 
manda son  rappel  en  France.  Ses  supérieurs 
renpgèrcnt  à  rester;  tous  les  personnages  con- 
sidérables de  Rome  et  le  pape  Clément  «XI  lui- 
mêsK  a'eflbrcèrent  de  le  retenir  :  mais  il  se 
montra  aoord  à  tontes  les  prières ,  et  quitta 
Rome  au  mois  de  mars  1701,  écrivant  à  Gattola 
qollne  pouvait  se  résoudre  à  poursuivre  une  con- 
troverse dogmatique  avec  d'aussi  grands  men- 
teors  que  les  jésuites  :  «  Se  haveui  tempo  de 
epieçarli  tuite  le  partieularUà  ^  lei  ii  itu- 
pireMe  delV  ardive  et  délia  facilita  di  tnen- 
tire  di  qwati  «omiai,  e  qutsta  e  una  délie 
phmeipâliragioni  ehe  mi  hannojalto  riMol- 
were  di  andar  via  da  Borna,  » 

MooUoiicon  revint  donc  à  Paris,  et,  retiré  à 
rabbaje  de  Saint-Qermain  des  Prés,  il  s'em- 
ploya ploa  ardemment  que  jamab  à  continuer 
ses  patientes  recherches  dans  les  manuscrits 
pecs  et  latios,  ainsi  qu*à  composer  ces  grands 
onvrages  qui  n'ont  pas  seulement  immortalisé 
son  nom,  mais  ont  encore  tant  contribué  à  la 
gloire  de  aon  ordre.  Quand  parut  en  1719  son 
Antiquité  explUtuée^  toute  l'Europe  savante 
fat  saisie  d'une  véritable  émotion  :  le  succès  de 
cet  ouvrage  fut  tel  que  tout  le  monde  le  voulut 
fire,  même  les  ignorants.  Dans  l'espace  de  deux 
mois,  l'édition,  tirée  à  dix  huit  cents  exem- 
plaires, fut  épuisée.  Nous  crojons  que  dans 
ancuD  temps  et  dans  aucun  lieu,  on  livre  de  cette 
espèce,  de  ce  volume  et  de  ce  format,  dix  tomes 
in-folio,  n'a  été  si  promptement  vendu.  Le 
brait  de  cet  éclatant  succès  alla  jusqu'au  duc 
d'Orléans,  qui  ordonna  d'inscrire  Bernard  de 
Mootfanoon  parmi  les  membres  honoraires  de 
FAcadémie  des  Inscriptions,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  alors  de  siège  vacant  :  la  mort  du  P.  Letel- 
'muv.  BMca.  GBi«<a.  —  t.  xxxvi. 


lier,  célèbre  jésoHe,  fit  une  vacance  cette  année 
même.  «  Dans  une  extrême  vieillesse,  »  dit  un  de 
sesbiograpbes,  dom  Tassio ,  «  dom  de  Montfaucon 
employait  encore  huit  heures  par  jour  à  l'étude. 
Son  tempérament  s'était  tellement  alTerroi  par 
l'habitude  d'une  vie  réglée  cl  frugale,  que  de* 
puis  plus  de  cfaïquanto  ans  il  n'avait  jamais 
été  malade.  La  surveille  de  sa  mort  il  commu- 
niqua encore  à  l'Académie  le  plan  d'une  suite  des 
Monuments  de  la  monarchie  française,  qu'il 
allait  publier  en  trois  volumes  ;  après  quoi  il 
donneraits  disait-il,  une  nouvelle  édition  du 
Diclionnuire  Grée  d'iEmilius  Portos,  auquel  il 
avait  fait  des  additions  considérables.  Il  parlait 
de  la  sorte  le  19  décembre  1741,  et  il  mourut 
presque  subitement  le  31  du  même  mois.  » 

Lliisterien  a  bientôt  raconté  la  vie  de  Bernard 
de  Montfaucon.  Le  travail  l'ayant  occupée  pres- 
que tout  entière,  elle  n'offre  guère  d'autres  éiré- 
neroents  que  l'entreprise  on  l'achèvement  des 
ouvrages  dont  il  nous  reste  à  donner  le  «"ata- 
logoe. 

Analecta  OracOf  sivê  varia  oputculagrmeet 
haetemu  non  édita;  Paris,  1688,  fai-4*.  On  Ut 
au  titre  du  volume  :  tomut  pHmus  ;  c'est  cepen- 
dant un  ouvrage  complet.  Les  éditeurs  pen- 
saient continuer  ce  recueil,  en  confiant  au  pu- 
blic de  nouvelles  découvertes  ;  mais  c'est  un  des- 
sein quils  n'ont  pas  réalisé.  Ces  éditeun  sont 
Antoine  Ponget,  Jacques  Lopin  et  Bernard  de 
Montfaucon.  La  part  de  Montfaucon  dans  l'œuvre 
collective  des  trois  religieux  bénédictins  est  l'é- 
dition et  la  traduction  latine  du  T^pieum  Irenet 
ÂuguttXf  des  Sxcerpta  ex  fferone  de  Men- 
suriif  et  de  YAntiquum  Rationorhim  Au- 
gusti  Cxsariif  c'est-à-dire  d'Alexis  Comnène; 
—  La  Vérité  de  FHUtoire  de  Judith;  Paris, 
1690,  in-n.  Divere  critiques  avaient  alloué  que 
l'épisode  de  Joditti,  raconté  dans  l'Anden  Tes- 
tament, était  simplement  une  fable  dramatique, 
une  parabole  ou  une  composition  littéraire. 
Montfancon,  évoquant  tous  les  témoignages  de 
l'histoire,  prétend  qu'ils  confirment  le  récit  de 
la  Bible.  A  cette  occasion  il  fut  félicité  par  Bos- 
suet,dans  unelettrequi  porte  la  date  dulOavrit 
1690;  —  Athanatiip  areh.  Alexandrini^ 
Opéra  omnia;  Paris,  1698,  3  vof.  in-fol.  Dom 
Loppin  et  dom  Ponget  travaillèrent  à  cette 
édition  des  Œuvres  de  saint  Athanase;  dom 
Montfaucon  en  est  toutefois  le  principal  au- 
teur. Cest  nue  des  Citions  les  pins  reoom- 
mandables  des.  bénédictins  :  tons  les  critiques 
se  sont  accordés  {nsqu'à  ce  jour  à  en  fhire  le 
plus  grand  éloge;  —  Vindieia  editionis  S.  Au- 
guitinia  Bei^dietinU  adornat^^  advertu» 
Bpittolam  abbatii  Germani,  auetore  D,  B, 
de  la  itipiére;  Rome,  1699.  Le  P.  Langlois, 
jésuite,  avait  dans  une  lettre  anonyme.  Lettre 
de  Vahbé  D.,  vivement  censuré  l'édition  des 
Œuvres  de  saint  Augustin,  publiée  par  la  con- 
grégation de  Saint-Maor.  Montfaucon  lui  répond, 
sous  le  voile  du  psendonyme,  non  sans  aigreur. 
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L*ana  et  Vautre  coDgr^gstlon  aiant  alors  de 
waakrtax  adhéreota,  chaeiia  dea  éea\  adv«r- 
aaina  put  dîne  à  Fissue  du  conlnt  : 

SI  qmnrMB  btlH 
FwtaOHi  voffiUB,  non  sut  saperatiu  a]),UJo  s 

miia  enaaita  eal  venoe  la  poatôrit^^  qui»  tondit 
fut  désialéresaée  dans  lea  querellea  d«B  dmtx 
ordna  liraax»  a  plaoé  yédUioa  MnédiiatiiM  4» 
aaint  Anigpaliii  bien  ao-deaaoa  detoiilealea  aiObrea» 
—  JHarUtm  Ualieum^  tme  wiomuwwUot-um 
vetmrumy  MlioUèeoarunL,  mumorum.  notàtim 
te  mmmrio  ltmii€0  orileetm;  ParU»  i702, 
jft4*.  C'est  ie  jeumai  du  Toyag»  Ktléraiie  da 
Mabilàan  en  Italia.  U  «Bt  dédié  à  C^me  Ul,  grand* 
due  de  Toscan».  MobUmmmui  ayant  aasims  sa 
dédicace  à  à*appn»baljioii  da  graonl^diie,  cokii-ei 
deDaanda  sans  doute  qaafcniea  cfasogenaénta  :  on 
si^aale  en  efTetl  qaelqnes  difiéreoeaa  entes  k 
texte  qo!  précède  ie  DUtrium  et  Ponginal  en- 
voyé par  MontAniceû  au  grasd^doc  (  Osrres- 
ptlâdance  de  Montftmnn^  publiée  par  M.  Var 
lery,  t.  III,  p.  134).  Un  savant  italien,  nommé 
Flboran»,  lit  U  critique  des  remarquée  de  Aloot- 
ftacon  sur  les  monuments  de  Rome ,  dans  un 
opusicnle  intitulé  :  ObseTfMt,ioni  sopra  Van- 
tiehUàdi  Roma,  Moutfouoim  lui  réyoodit  dans 
\v  Journal  dttS(wanU  de  l'année  1709.  Sbona 
le  pseudonyme  de  Pauli  Romemklo  Rieeobaidi, 
Alexandre  Maffei  de  Voiterre  puUia  en  17 10, 
pour  la  défense  de  Moutfaueon»  sou  Apoioçia 
dêi  Diarto  Oalioù.  Les  jésuites  irent  uietkre 
cette  Apologie  à  l'mdex;  —  CMeetio  ntwa  Pa- 
trum  et  SeripMrum  Qrmcprmm^  SuuMiCw- 
sariensi$,  ÀthamoHietVoMUff  JS9ypm;Pàr 
ri»,  17M,  2  vol.  in-fioL  Ge  recueil  est,  par  lea 
matières  quU  renferme,  plein  d'intérêt.  Au 
texte  et  à  la  traduction  latiae -de  ce  texte  Mont- 
faucon  a  joint,  eu  outre,  des  préfaces  et  des 
noies  ob  iftse  mentreà  lu  fols  théologien  haUle 
et  prafeud  éruifiiv—  Paiaioçrafhia  GrœcOj  s  ive 
de  or^Hi  et  pfOfreMmlitierarumfntcaruM^ 
ei  vetriU  omnium  uKtUorttm  H^piUmtg 
grrnc»  generUmty  ete»,  etc.;  Paris,  t708, 
in-fo1.  Gomme  le  frit  judieieuaement  observer 
dora  Tasain,  le  PaUngr&pikUi  Grmea  de  Mont- 
faaeoB  a  toute  Timpeftanoe  de  la  D^lomatiquB 
de  MabUlou  :  deiui  adeucea  uonvcllea  ont  été 
créées  parées  deux  ouvrages,  la  paléographio  la- 
tine, la  paléographie  greoque,  et  dans  lea 
chalrea  «tb  de  nos  {aura  ou  expose  ces  deux 
seieuoes,  les  règles  étalvies  par  AfabilloQ,  pur 
MoutfanooB,  sont  m  matièm  même  de  l^nejpa 
ment;  —  Le  Livre  de  PMlon  De  la  Vie  Oon- 
templative,  tradvit  du  ^rec,  atee  de»  (Htse^" 
vatiom  où  Ton  fait  voir  que  fos  T^^rapeu^ea 
dent  il  parlé  étaietti^  chrétieni;  Paris,  t709^ 
in-12.  Le  président  Bouhier  a  contredit  les  ofaK 
servutlona  de  Montfiiacoa  sov  ia  reNgiou  des 
thérapeutes,  et  ostte  discussiofs  remfsedemib- 
rement  à  Tordre  do  jour,  n'est  paa  épotsée;  — 
itermui-i/i  de  Momêe  Fakionis,  mon.  èened,, 
MptiMaûé^^iAiiÊwvm  Hô/tn^umufini  de 


bapti%atis  pueviti  ab  Aâkanasio  puero?  Paris, 
1710,  in'df*.  MonlCaocon  soutient  que  le  ré«t 
duEofiueatfalKileux;  —  Répense  de  Z>.  Ber- 
nard de  Montfaueen  amx  objectUms  que  lui  a 
faUee  M.  (Boubier)  contre  la  Disaerlaliou 
des  Thérapeutes;  PAria,  1712,  in-tS.  Lespièees 
de  cette  controverse  ont  été  réunies,  lu  mène 
aanésy  eu  un  i^hime  de  méoaa  fi»rmat,  iatilulé  : 
Leliree  pour  et  eontre  met  la  fameuee  quee* 
tkm  si  les  ao&tmreê  appelée  kfaérapeulas 
éloie»^  chrétiens;  —  Meacapbnrum  Origenks 
qu3t  nÊpenuntf  ete^  etc.;  Parts,  t7i8,  2  fuL 
in-Ad.  Mbnibueeu  bravaitta  pendant  vnigt-trai» 
ans  à  cette  édition  é'Origène.  Il  Ta  ennebn 
de  savantes  dissertations  et  de  diotîonueires  qai 
sont  eucoTO  eu  usagei  Son  dBtkN»aii«  grsc  des 
Hexaples  a  été  réimprimé  p»  Abnhaui  Trom- 
miua  à  la  suite  de  sa  coueordauoedea  Septante; 
—  JWMtofAeeaCois/ifitaM;  Paria,  171&,  m-foL 
C'est  le  catalogue  de  400  manuserils  gpees  de  la 
bibliotbèquedeCoisMu.  Geamanusccits  lépiéapv 
M.  de  Goislin,  évoque  de  Metz,  uns.  seligieux  de 
Samt^ermabsées  Prés,  «ont  auionrd'hui  à  la 
Bibliothèque  iaafériala;— S.  P.JaanniS'Cknt 
sœtoMl,  arckUpàseopi  Consùmt^  Opéra  om- 
nia;  Parity  t7t»et  anuéeasul^,  ta  vol.  iek-kL 
Cette  édilioa  de  satet  #eau-€bryaostome  est  na 
des  chefe^omvre  da  IféMditiou  bénédictine. 
Fiance»  Favet oles^  brésorier  de  Saint-Denis»  et 
quatre  autres  religheux  fusentamployéa  pendant 
treiaa  ans  à  eoUatiounef»  sous  la  dineclion 
deMautûmean,  tous  les  umnoBcrita  de  saîa! 
Jeaa-Chryaoatonaaqni  leuc  ftwent  ceuiiéa.  Ces 
manuscrits  dépuBaèrent  te  neadbrade  troia  eeots. 
Les  préfaces  annexées  aux  Éieiae  volumes  par 
MoHtùmoon  sootiépuftéM  à  boa  droit  des  mo- 
dèles de.  critiqua^  —  AntéquUoi  explanatione 
et  sebenuUibus  iUusirata,  Vàntifuité  expH- 
quéa  et  repréamtée  en  figures;  Paria,  t719^ 
dfxvoK  in-fol.,en  latbi  et  eftfrançais.  Les  colla* 
borateurs  deMontfanoau  poucoetouvrage  furent 
Charlc»  de  Lame,  Madi»  Bouquet  et  Joseph 
Douaaot  Certaioea  parties  de  yaatiquilé  noaa 
sont  aojourdliHi  aaieux  conaoeaqu*elÉea  ne  Té* 
t«ieutàMoatfanooD:depkiseu  plus  affraaohia 
de  tout  pvéjogé  degaBatique,  l'érudilioa  fera 
Ohaqœjour  dans  la  vaste  domaine  des  traditions 
orientales  de  neuvellaa  at  iaaportantea  déoou- 
▼eTtes>  et  les  espUcationa  de  liontftuieûn,  qui  oat 
déjbvieUli,  peedront  encore  de  leur  autorité.* 
Mk  on  acQonieni  taufona  que  VàmtiquiU 
expHquée  (ht ,  au  débutdu  dix-h«tièMa  siède, 
im  ouvrage  d'ou^rava  perfection,  o'cBt-à*dire  la 
résumé  fe  plus  oomplet  et  la  aueux  ordonné 
de  toutes  les  conuaioaaneas  aiara  aequiaes  eu 
matière  d'anchéologie  grecque,  latbie,  juive» 
gauloise,  etc.,  etc.  ;  —  SupplémeiU  au  livre 
de  L'Antiquité  expliquée;  Fari»,  1724,  dnq 
tomes  in-fol.  Ge  supplément  a  ététoadoil  en  aa- 
}dais  par  D.  Humphreys;  —  Disseriatiem  sur  le 
Piuue  d' Alexandrie,  sur  les  autres  phares,  et 
partieulièrÊmenteeluidê  BomiOfne-^Hr'Mer; 
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hie  à  ^Académie  des  Inscriptions  le  7  janvier 
1721,  cette  Dissertation  a  été  hnprlméc  dans  le 
tome  VI  des  Mémoires  de  celte  Acwléniîe;  •«• 
BUseriation  sur  to  plante  appelée  Papynis, 
sur  ie  papier  (T Egypte  f  snrte  papier  de  eo* 
tan ,  etc.,  etc.;  dans  le  même  Tolume  âw  Mé- 
moires de  r Académie;  —  tes  Monuments  de 
ta  Monarchie  française;  Paris,  1739-1733, 
5  vol.  fn-foî.  ;  —  Sur  un  Passage  d^fférodote; 
dans  le  tome  XII  des  Mémoires  de  I*Âcadémie. 
fls'^td^an  passage,  d*nn  mot,  dVme  simple 
lettre,  Ine  différemment  par  Montfhncon  et  par 
GroooTias;  —  Discours  sur  les  monuments 
antiques  de  ta  ville  de  Paris  et  sur  une  ins- 
cription trouvée  au  bois  de  Vincennes;  dans 
le  tome  XIII  des  Mémoires  ;  —  les  Modes  et 
Usages  du  siècle  de  Théodose  le  Grand;  dans 
le  mtaie  tome;  —  Observations  sur  les  an- 
ciennes divinités  de  V Egypte;  dans  le  t.  XIV; 
—  Lettre  latine  adressée  à  M.  Salmon, 
bibtiothécatre  de  Sorbonne  ;  —  Hecherches  à 
faire  dans  le  voyage  de  Constantinople  et  du 
lev€mt;  dans  le  Mercure  de  France  ^  janvier 
t74l.  MontTancon  avait  entrepris  de  feire  ce 
vojage,  avec  plusieurs  de  ses  confrères  en  reli- 
gion; —  Bibliotheca  bibliothecarum  manus- 
criptorùm  nova;  1739,  2  vol.  in-fol.  Ce  cata- 
logue est  le  manael  de  tons  les  émdits.  —  Les 
matériaux  recneillb  par  Montfanoon  et  ses  con- 
frères pour  les  grands  ouvrages  que  nons  aivons 
chdessns  mentionnés  sont  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  dans  le  résidu  de  Samt- 
Germain  des  Prés.  On  peut  lire  aussi  dans  le 
méroè  fonds  un  grand  nombre  de  lettres  reçues 
par  Montfaucon  ou  écrites  par  lui ,  qui  pour  la 
plupart  sont  inédites.  Cependant  quelques  parties 
de  la  correspondance  de  Montfaucon  ont  été  impri- 
mées par  M.  Valéry,  par  M.  Ulysse  Gaptaine, 
Correspondance  de  B.  de  Montfanetm  avec  le 
baron  C  de  Crassiet^  Liège,  tê55,  et  par 
H.A.Dantier»  Archives  des  Missions  scientiji- 
ques^  18â7.  les  restes  dé  Monfftiucon,  transportés 
pendant  la  révolution,  avec  ceux  de  Descartes  et 
de  MahillOB,  au  Musée  français  des  Petits-Augns- 
tins,  ont  été  restitués,  le  26  février  1 S  i  9 ,  à  l'Église 
de  Saiot-Germain  des  Prés.      B.  HAiméAn. 

a  Tfeaoffi,  ma.  HtUr.  de  la  Cùngrégatton  de  Saint- 
«tar,  p.  wm^mT.  -  vtlery.  Cmnêfpoadamoe  d»  MaM- 
iemeSéa  mmifmemavee  eitai/^,  (mmIiq.  —  Fakrlclus, 
ÊIMiotM.  Grmea,  t.  XU(,  pi  U».-/?799«  de  Montfaucon, 
Uba  vaut,  de  fAead,  des  hueriptUmi,  t.  XVt. 

sosmVBAT  (  Marquis  de  ) ,  noble  mai- 
son ftaReane,  fondée  an  dixième  siècle  par  Aie- 
m,  seigneur  d'origine  (hinqne,  dont  les  ancê- 
tres déjà  possédaient  des  propriétés  étendues 
en  Piémont  et  dans  le  reste  de  la  haute  Italie  (  0- 
Un  dipidnie  du  roi  Hugues  (938)  lui  accorde 
plnsieon   domainei  importants   et  l'exempte 

(l)  La  vUlc  d^>4  cette  famille  tire  ton  nom  était  située 
ttr  te  PO  ;  eUe  ftii  détrnllc  dam  les  ^uerrea  da  onalèiBe 
Mctr  ;  «H  iNisMaM  les  Mirqvia  de  Moiitternt  ré^Mateot 
priadj^rment  «  Cbivatio  et  à  HoocalTo  ;  dépota.  Casai 
derlat  leur  capfnie. 


1  quant  à  fexeroiee  de  Fa  swvendneté  sur  cet 
terres  de  toute  subordination  ao  comte  du  pa4> 
lais.  Aleren,  que  plosienrs  «olras  clunies.qua^ 
Kfient  de  marquis,  reçut  aueat  diverses  libéini> 
Htés  de  Y^mperevr  Otto»  (967).  Il  mouvot,  orotl- 
on,  en  995.  De  sa  femme  6erberge,  fille  de 
Bérenger,  rot  dlluKe,  il  laissa  ob  fils,  Guil- 
laume 1^,  qui  lui  succéda.  On  n'a  que  des  ren* 
seignements  peu  sûrs  au  auiet  de  la  famille  de 
Montferrat  pendaol  le  ensîème  sièele.      O. 

k  OMiMller  aae  lliiitolre  de  ta  kiMIe  et  de  dieei»  de 
ses  Denbrea,  BeBTeanto  Seaglorglo,  Cron^di  Mem- 
ferrato. 

Guillaume  Tir,  dit  le  Vieux ,  hérita,  vers 
1 140,  du  marquisat  de  son  père,  Reinier  ;  ce  sur- 
nom lui  fut  donné»  parce  que  dès  sa  jeunesse 
il  montra  la  prudence  et  la  maturité  d*un  vieil- 
lard. Après  avoir,  eq  1147,  accompagné  l'empe- 
reur Conrad  III  i  la  croisade,  il  prit  sous  Tem- 
pereur  Frédéric  |^,  dont  il  épousa  une  fille ,  une 
part  active  aux  guerres  de  la  Lombardie,  et 
combattit  sans  relâche  les  républiques  de  ce  pays. 
Seuls  de  tous  les  seigneurs  de  la  haute  Italie , 
les  marquis  de  Montferrat  «^étaient  maintenus 
indépendants  des  villes.  Les  républiques  d'Asti 
et  de  Ctiicri  ayant  échoué  dans  une  nouvelle 
tentative  de  forcer  Guillaume  h  se  soumettre 
à  leur  autorité ,  se  mirent  à  vexer  et  à  violenter 
ses  vassaux.  Sur  les  plaintes  qu'en  fit  le  mar- 
quis, Frédéric  marcha  en  1155  contre  ces  deux 
villes  ;  les  ayant  trouvées  abandonnées  des  ha- 
bitants ,  il  les  fit  saccager  et  ensuite  incendier. 
Après  le  départ  de  riempereur,  Guillaume  eut  à 
lutter  seul  avec  les  Pavesans  contre  une  attaque 
générale  des  communes  lombardes,  qui  lui  firent 
essuyer  une  défaite;  il  se  vengea  en  contribuant 
de  toutes  ses  forces  à  rhomiliation  cruelle  que 
l'empereur  leur  fit  subir  quelques  années  plus 
fard.  Les  nombreuses  libéralités  dont  Frédéric 
le  combla  en  récompense  de  ses  services  (1) 
excitèrent  la  jalousie  de  la  république  de  Gènes, 
qui  commença  contre  loi  une  guerre  acharnée  » 
qui  ne  fut  terminée  que  sous  son  successeur.  Les 
revers  éprouvés  jpar  remperenr  en  1167  n'ayant 
pas  ébranlé  sa  fidélité  ni  celle  des  Pavesans, 
les  villes  de  la  Ligue  lombarde  résolurent  de 
fonder  Ta  forteresse  d'Alexandrie,  destinée  à 
couper  les  communications  entre  les  deux  seuls 
alliés  de  Frédéric.  Ce  dernier  revint  bientôt  ponr 
détruire  cette  place;  mais,  malgré  l'aide  que  lu! 
apporta  Guillaume,  il  ne  put  s'en  rendre  maître. 
Lorsqu'on  1176  11  s'apprêta  avec  une  nouvelle 
armée  à  réduire  enfin  la  résistance  des  com- 
munes, Guillaume  rassembla  ses  troupes»  pour 
le  seconder;  mais  avant  qu'il  e6t  pu  rejoindre 
l'empereur,  celui-ci  avait  été  attaqué  et  entiè- 
rement défait  à  Lignano.  Compris  en  1177  dans 
la  paix  de  Venise,  Guillaume  se  rendit  en  1 185 
en  Orient,  où  les  vaillants  fils  qu*il  avait  de  sa 
seconde  femme,  Judith,  fille  du  margrave  d'An- 

(11  Uadlplône  de  Frédéric  (1164)  donne  le  relevé  flo«i- 
plet  des  Test»  pOMetslons  de  QuiUanme. 
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triche)  s'étaient  aeqaifl  puisMoice  et  gloire.  Fait 
prisonnier  deax  ans  aptes  la  bataille  de  Tibé- 
riade,  il  Ait  échangé  en  1188  contre  un  chef  de 
l'année  de  Saladin  (  «ôy.  l'article  Conrad  de 
BfONTFERnAT.)  Goillaame  le  Vieux  monrat  très- 
peu  de  temps  après. 

Otto  Frlslng«wte.  -  Ollo  Morcn*.  HUtoria  LmOu- 
tientU,  —  Gootber  Ligarlona.  —  Bidiilpbas  Medlola- 
nensls.  —  RadeTtent  FrUBveniU.  —  CaiUlnatl»  Arago- 
Bicis.  nta  ÂkxandH  UL  -  Otto  de  9.  BImIo.  - 
Rtainer,  CtseMekU  énr  HalhÊaMUnifStm, 

Guillaume,  dit  Longue  Spée,  fils  atnéda  pré- 
cédent. Il  partit  en  1175  avec  so^  frère  Remier 
pour  la  Terre  Sainte  ;  ils  s'y  distinguèrent  bientôt 
par  leurs  exploits.  En  1178  Guillaume  épousa 
Sibylle,  sœur  et  héritière  de  Baudoin  IV,  roi 
de  Jérusalem ,  et  fut  nommé  comte  de  Joppé  et 
d'Ascalon;  il  refusa  la  couronne ,  que  Baudoin, 
incapable  de  régner,  à  cause  de  ses  infirmités, 
Toulait  lui  remettre ,  et  se  contenta  de  gouTemer 
le  pays  en  qualité  de  régent.  Il  mourut  en  1183, 
laissant  un  fils  en  bas  ftge,  du  nom  de  Baudoin, 
qui,  appelé  au  trône  de  Jérusalem  en  1184, 
régna  pendant  quelques  mois  sous  la  tutelle  de 
Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  mourut  subite- 
ment, empoisonné,  dit-on,  par  les  partisans  de 
Gui  de  Lusignan. 

GallUimw  de  Tyr. 

Conrad,  marquis  deMoRmuiAT  et  seigneur 
de  Tyr.  Voy.  Corrad. 

Reinier,  ftère  de  Conrad  et  troisième  fils  de 
Guillaume  le  Vieux,  Tfait  en  1175  à  la  cour  de 
l'empereur  grec  Manuel,  qu'il  accompagna  dans 
plusieurs  expéditions,  et  dont  il  épousa,  en 
1180,  la  fille  Marie,  renommée  pour  son  écla- 
tante beauté  et  qui  avait  été  recherchée  par 
les  plus  grands  princes  de  l'Europe.  11  reçut 
à  cette  occasion  le  titre  do  césar  et.  celui  de  roi 
de  Thessalonique.  Quelque  temps  après  la  mort 
de  Manuel,  Blarie,  irritée  de  Tinsolence  du  proto- 
sébaste  Alexis,  favori  de  sa  mère,  excita  son 
mari  et  un  grand  nombre  de  personnages  Impor- 
tants à  une  conjuration  contre  Alexis  ;  le  complot 
fut  découvert,  mais  immédiatement  Marie,  se- 
condée par  Reinier,  ftit  naître  un  soulèvement 
général  du  peuple  de  Ck>nstantinople.  Grâce  aux 
efforts  du  patriarche  Théodose,  l'émeute  s'apaisa, 
et  Marie  ainsi  que  Rehiier  se  réconcilièrent  en 
apparence  avec  Alexis.  Ils  n'en  travaillèrent  pas 
moins  activement  contre  lui,  et  facilitèrent  le  re- 
four d'Andronic  à  Constantlnople.  Mais  à  pdoe 
ce  tyran  fùt-il  parvenu  au  pouvoir,  quil  les  fit 
périr  par  le  poison  (1 182). 

nieetas .  ttttioirê  d'/MO*.  —  GaUltoiDe  de  Tjv,  —  On 
Ctnge,  FmMiim  BfMonUim, 

Boni/ace  II,  marquis  de  Mortfbrbat,  frère 
du  précédent,  mort  en  1207.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  en  Palestine,  il  revint  en  Italie 
en  1191,  pour  prendre  en  main  le  gouvernement 
du  marquisat  de  Montferrat,  dont  il  hérita  bien- 
tôt après  à  la  mort  de  son  frère  atné  Conrad. 
Comme  son  père,  il  se  montra  constamment 
fidèle  an  parti  impérial  ;anssi  reçut-il  de  Henri  VI 


entre  antres  libéralités  la  ville  d'Alexandrie 
(1193).  11  prit  paH  à  la  ligue  suscitée  contre  les 
Milanais  par  l'empereur,  qu'il  aida  ensuite  k  en- 
quérir l'Italie  méridionale.  Après  avoir  été  chargé 
par  le  pape,  en  1199,  de  rétablir  la  paix  «ntre 
Philippe  et  Otton,  tous  deux  prétendants  an 
trône  impérial,  11  fut,  en  1202,  éln  chef  de  la  cin- 
quième croisade,  et  proclamé  solennellement  en 
cette  qualité  dans  l'église  Notre-Dame  à  Soissons. 
Les  croisés  lui  promirent  de  se  trouver  tous  à 
Venise;  ils  avaient  conclu  en  effet  avec  cette 
ville  un  traité  pour  le  transport  en  Orient  d'une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Mais  il  ne 
fut  rejoint  à  Venise  que  par  une  partie  des  croi- 
sés; les  autres  étaient  partis  par  diverses  routes. 
Les  Vénitiens  néanmoins  exigèrent  le  payement 
intégral  et  immédiat  de  la  somme  convenue, 
pour  le  passage  des  troupes.  Boniface  se  rit 
dans  rimpossibilité  d'acquitter  cette  somme  par 
suite  de  Tabsence  de  tant  de  guerriers,  qui  au- 
raient dû  contribuer  pour  leur  part  à  la  payer; 
et  bien  que  lui,  le  comte  de  Flandre  et  plusieurs 
autres  chefs  se  fassent  dépouillés  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  précieux,  il  se  trouva  que  les 
croisés  devaient  encore  à  la  république  .cin- 
quante mille  marcs  d'argot.  Sur  l'aris  du  doge 
Dandolo,  les  Vénitiens  proposèrent  alors  ain 
croisés  de  les  aider,  en  compensation  de  leur 
dette,  à  conquérir  Zara  et  Trieste.  Malgré  l'op- 
position du  pape,  une  grande  partie  des  croisés 
accepta  cet  arrangement;  mais  Boniface  ne  vou- 
lut prendre  aucune  part  h  l'expédition  qui  fot 
dirigée  contre  ces  deux  villes,  parce  que  d'après 
lui  elle  était  directement  contraire  au  voni  qu'il 
avait  fait  d'aller  combattre  les  infidèles  et  non 
des  chrétiens.  Mais  il  n'eut  pas  les  mêmes  scru- 
pules lorsque  le  Jeune  Alexis,  fils  dlsaac  l'Ange, 
l'empereur  grec  détrôné  en  1 195,  vint  le  supplier 
de  rétablir  Isaac,  promettant  qu'en  retour  ce- 
lui-ci procurerait  aux  croisés  des  secours  consi- 
dérables contre  les  Sarrasins.  Le  7  avril  1203, 
l'armée  chrétienne  fit  voile  vers  Constantinople, 
et  quelques  mois  plus  tard  elle  avait  rerois  la 
couronne  sur  la  tête  d'isaac;  mais  l'exécotion 
des  engagements  contractés  par  Alexis  eoTer^ 
les  croisés  étant  sans  cesse  éludée,  il  en  résulta 
une  suite  de  complications  qui  finit  par  la  prise 
de  Constantlnople  par  les  croisés.  Cenx-d  étaient 
sur  le  point  de  proclamer  comme  empereur  le 
marquis  de  Montferrat,  lorsqu'ils  en  furent  dé- 
.  tournés  par  les  Vénitiens,  qui  redoutaient  IVi- 
grandissement  d'un  prince  dont  les  États  ton- 
chaient  aux  leurs.  Baudoin,  comte  de  Flandre,  fot 
élu.  Boniface  n'en  montra nncon  ressentiment; 
il  reçut  pour  sa  part  de  la  conquête  Tlle  de  Can- 
die, qu'il  céda  plus  tard  aux  Vénitiens  pour  mille 
marcs  d'argent  et  tous  les  pays  au  delà  du  Bos- 
phore. Quelque  temps  après  il  demanda  à  ce 
qu'en  échange  des  terres  d'Asie  on  lui  donnât 
la  province  de  Thessalonique  comme  royaume. 
Baudoin  hésita  un  peu  k  établir  au  sein  de  rem- 
pire  une  principauté  presque  indépendante  ;  mais 
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la  probité  de  Boniface,  son  attachement  au  bien 
{NibUc  son  amourpour  lif  concorde  firent  taire  les 
craintes  politiques.  Boniface,  après  avoir  célébré 
son  mariage  A^ec  la  veuve  d*Isaac,  Marguerite  de 
Hongrie,  se  mît  en  marche  pour  prendre  posses- 
sion de  son  royaume;  Baudoin  loi  annonça  qu*il 
raccompagnerait  pour  y  faire  reconnaître  sa  su- 
zeraineté, et  persista  dans  son  projet,  bien  que 
Bonilace  l'eftt  prié  de  ne  pas  accabler  son  royaume 
du  passage  d'une  nombreuse  année.  Une  méfiance 
mutuelle  et  blentdt  une  brouille  oomplète  suivit 
ce  dissentiment;  la  concorde  fut  enfin  rétablie 
par  l'entremise  jiurtoat  de  Villehardouln,  ami 
du  marquis  ;  et  ce  dernier  alla  s'établir  dans  son 
royaome.  «  Dès  lors,  dit  Le  Beau,  Il  ne  conserva 
pas  entièrement  ee  caractère  de  douceur  et  de 
bonté  qai  Tavait  fait  désirer  pour  empereur  par 
une  grûde  partie  des  croisés  et  chérir  de  tous.  » 
Poussé  par  l'ambition  de  s'agrandir.  Il  augmenta 
lesimp^^ts,  rassembla  iine  armée  considérable 
et  s'apprêta  à  faire  la  conquête  du  territoire  de 
randenne  Grèce,  gouverné  alors  en  grande  par- 
tie par  Léon  Sgnre,  auprès  duquel  s'était  réfugié 
rnsorpolear  Alexis.  Il  s'empara  sans  difliculté 
de  la  Béotie  et  de  l'AtUqne  (1204),  et  prit  Co- 
rinthe,  oà  il  fit  prisonnier  Alexis,  qu'il  envoya  à 
Tbessalonijae.  Marguerite,  femme  de  Boniface, 
traita  avec  douceur  Alexis,  qui  profita  de  la  li- 
berté qu'on  hii  Jaissait  pour  tramer  des  Intri- 
gocscoof  re  Boniface  ;  découvert,  il  s'évada  ;  mais 
il  avait  préparé  une  révolte  qui,  fomentée  aussi 
par  le  roi  des  Bulgares,  Joannice,  éclata  bientôt  à 
Thessaloniqoe;  die  fut  étouffée  par  le  courage 
de  Marguerite.  A  ces  nourries,  Boniface,  occupé 
do  siège  de  Napoll,  revint  h  la  hâte  À  Thessalo- 
mque  Ci205],et  repoussa  une  attaque  de  Joan- 
Dîoe  ccotro  cette  Tjlle.  Il  employa  l'année  sui- 
vante à  Telerer  les  villes  et  forteresses  détruites 
par  les  Bulgares.  En  l'été  1207,  il  eut  une  en- 
trevue airec  le  frère  et  successeur  de  Baudoin, 
Henri,  qui  Tenait  d'épouser  Agnès,  fille  du  mar- 
quis. Ils  convinrent  d'attaquer  ensemble  vers  la 
fin'  d'octobre  le  roi  Joannice.  Mais  quelques 
jours  après,  BonUbce,  tombé  dans  une  embuscade 
de  brigands  bulgares,  fbt  tué  d'un  coup  de  lance. 
Il  alliait  à  une  grande  bravoure  personnelle  beau- 
ooop  d'habileté  dans  la  conduite  de  la  guerre. 
Tîlldiardouin ,  bon  connaisseur  en  ces  matières, 
dit  de  loi  :  «  Le  marquis  Boniface  est,  comme 
chacun  sait,  un  prince  fort  valeureux  et  des  plus 
prisés  au  fait  de  la  guerre  et  des  armes,  qui  soit 
poor  le  joord*hui  vivant.  »  De  sa  première  fem- 
ne,  Êléonorede  Savoie,  il  laissa  Guillaume,  qui 
loi  succéda  au  marquisat  de  Montferrat ,  et 
Apiès^  épouse  de  Henri,  empereur  de  Constanti- 
nople  ;  de  Marguerite ,  il  eut  Démétrius,  qui  eut 
es  partage  le  royaume  de  Thessaloolqoe. 

Kiœtu.  -  VUlehardoulD.  —  Gonther,  B€Uum  Can- 
xUoÊtiMopolitanwÊL  -  Gnta  InnœmtU  Iti.  —  Dandolo . 
Cknnieon.  —  Rsmnuitiu,  De  Bello  Constantinopolitano. 
-  Dtlatrcown,  ConaùuMnopotis  Belgiea.  —  Du  Cange, 
«itotov  d«  ComtatUinople.  —  U  BMn.  BisMn  du  Bas- 
Smftr^^  t.  XVII. 


Guillaume  VI,  marquis  de  Moniteriut,  fils 
dn  précédent,  mort  en  septembre  1225.  A  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  au  nom  du* 
quel  il  gouvernait  le  marquisat  depuis  1203,  il 
s'embarqua  pour  la  Grèce,  afin  d'assurer  k  son 
frère  Défhétrius,  encore  .enfant,  la  succession  au 
royaume  de  Thessaloniqne,  compromise  par  les 
menées  du  comte  de  Blaudrate,  régent  dn 
royaume,  qui  voulait  rendre  ce  pays  indépen- 
dant de  l'empereur  de  Ck>nstantinople.  Celui-ci, 
après  avoir  éloigné  le  comte,  confirma  à  Démé- 
trius  la  possession  de  son  héritage,  et  le  plaça 
sous  la  ^telle  de  la  marquise  BAarguerite.  De 
retour  en  Italie,  Guillaume  renouvela  l'ancienne 
lutte  de  sa  maison  contre  les  Milanais,  dont  U 
empêcha,  en  12 15,  la  réconciliation  avec  le  pape; 
il  assista  contre  eux  les  Pavesans  et  les  Gàiois. 
Son  antipathie  poor  les  Bfilanaisle  décida  (1212) 
à  se  ranger  du  côté  de  Frédéric  II,  bien  que  ce 
prince  représentât  alors  le  parti  gueire.  Compris, 
en  1219,  dans  la  paix  générale  conclue  pour  la 
Lombardie,  il  fut  rejomt,  en  1222,  par  son  frère 
Démétrius,  qui,  sur  la  nouvelle  de  l'approche  de 
l'armée  de  Théodore,  despote  d'Épire,  avait 
quitté  précipitamment  son  royaume  de  Thessa- 
lonique,  dont  Théodore  pul  ainsi  faire  aisément 
la  conquête.  Guillaume  mit  tout  en  œuvre  pour 
rétablir  Démétrius  dans  ses  États;  après  avoir 
engagé  poor  sept  mille  marcs  d'argent  la  moitié 
de  ses  possessions  à  l'empereur  Frédéric  II,  il 
parvint,  puissamment  aidé  par  le  pape,  à  réunir 
une  armée  considérable;  mais  au  moment  de 
s'embarquer,  il  tomba  gravement  malade,  et  ses 
soldats  se  dispersèrent.  A  peine  guéri ,  il  ras- 
sembla de  nouvelles  troupes,  avec  lesquelles  il 
fit  voile  vers  la  Grèce  (mars  1225);  arrivé  en 
Thessalonique,  il  allait  être  njoint  par  les  auxi- 
liaires que  lui  éuToyaient  les  princes  d'Athènes, 
d'Achaîe  et  deNégrepont,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment. Son  armée,  n'ayant  pas  confiance  en  Dé- 
métrius, rentra  en  Italie.  Démétrius  fit  encore 
quelques  tentatives  malheureuses  pour  recouvrer 
son  royaume,  qu'il  légua  en  mourant  (1230)  à 
l'empereur  Frédéric  U. 

Gtallnl,  Memortê,  t  Vll.  -  CafbrI,  jénnale»  Ce- 
nuêitus.  —  >  Rleuirdtts  tfe  S.-Germano ,  Chronicon,  ~ 
Du  Caoge,  Hittoria  ContUmmopoliUma,  —  RayniMI. 
jinnaiM. 

Boniface  Il^àitU  Géant  (1),  fils  du  précédent, 
marquis  de  MonTFBnaAT,  mort  le  12  juin  1253. 
Après  la  mort  de  son  père,  qu'il  avait  accompagné 
en  Grèce,  il  revint  dans  ses  États,  dontlegouver- 
nement  lui  fut  remis  par  l'empereur  Frédéric  IL 
Ligué  avec  les  villes  d'Asti  et  de  Gênes,  il  soutint 
avecsuccès,  en  1228,  avec  la  république  d'Alexan- 
drie, qui  avait  pour  alliées  la  plupart  des  commu- 
nes lombardes,  une  guerre  terminée  en  1230.  Ea 
1234  il  se  prononça  avec  la  ligue  lombarde  pour 
Henri,  fils  de  Frédéric  II,  révolté  contre  son  pèra, 
et  prit  part  k  la  guerre  malheureuse  que  les  com» 
mîmes  firent  à  l'empereur  dans  les  années  sui» 

(D  Sa  taille  dépasntt  l'ordinaire  de  pins  d'âne  têle. 
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Tantes.  En  1237  i!  fiesonrait  à  Frédéric,  qui  en 
1239  renonça  en  sa  faveur  aux  droits  sur  le 
toyautne  de  Tliessaloniqiie,  qu'il  tenait  du  testa- 
tuent  de  Démétrius.  Après  ayolr  ensuite  assisté 
Frédéric  dans  ses  entreprises  contre  les  guelfes, 
et  notamment  contre  la  république  de  Gènes, 
iBoniface  se  tourna  de  nouveau  contre  l'empe- 
ïeur,  en  1243,  gagné  par  une  somme  d'argent 
eonsidérable,  qui  lui  fut  remise  par  les  Génois. 
Peu  de  temps  après  il  changea  encore  de  parti, 
Tempereur  lui  ayant  fait  de  bonnes  conditions  ; 
depuis  il  resta  attaché  aux  gibeHiis,  et  défendit 
après  la  mort  de  Frédéric  n  la  cause  de  son 
fils,  Conrad  tV.  Les  habitants  d'Alexandrie,  profi- 
lant des  troubles  qui  éclatèrent  alors,  envahirent 
en  1252  sou  territoire,  et  y  occupèrent  plusieurs 
châteaux  ;  mais  11  les  défit  avec  l*aide  des  Pa?o- 
sans,  et  les  força  à  restituer  leurs  conquêtes. 

RlccardotdeS.GermaBo.i^rmtâoii.— Callarl,  Jnnalêt 
ISmuentei.  —  Ilaaiiier,  GescMtehU  dtr  Bohnutauffen. 

Guillaume  Ytf,  dit  le  Grand,  marquis  de 
MoNTPBRBAT,  fils  du  précédent,  né  en  1243,  mort 
eu  février  1292.  Mineur  encore  à  Tépoque  où  il 
succéda  à  son  père,  il  fut  placé  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  Marguerite,  et  de  son  onde  Tho- 
mas n  de  Savoie.  Kn  1257  il  épousa  Isabelle 
fitle  de  Richard,  comte  de  Glocester,  qui  lui 
apporta  en  dot  quatre  mille  marcs  d^ai^ent. 
îfommé  en  1260  seigneur  d'Alexandrie,  il  se 
déclara  deux  ans  aprts  pour  Charies.  d'Anjou, 
par  crainte  de  la  prépondérance  croissante  que 
|Bgnait  dans  la  Lombardie  le  chef  des  gibelins 
Palavicini  ;  il  aida  ce  prince  à  s'emparer  deTu- 
ffn,  et  lui  ouvrit  en  1265  l'entrée  de  fltalie.  Ce- 
pendant lorsque  Charles  eut  manifesté  le  des- 
sein d'établir  fortement  son  autorité  en  tombar- 
dle,  Guillaume  s'éloigua  peu  à  peu  de  lui; 
avant  de  rompre,  11  épousa,  en  1271,  Béatrix,  fille 
du  roi  Alfonse  de  Castille,  qui,  nommé  roi  des 
Homains  par  quelques  électeurs,  donna  à  son 
gendre  le  vicariat  impérial  pour  l'Italie.  Quoique 
ce  titre  fût  devenu  nul  par  Télection  à  l'em- 
pire de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  Guillaume  se 
sentit  cependant  assez  fort,  en  1274,  pour  com- 
battre ouvertement  la  puissance  formidable  du 
roi  de  Sicile.  S'étant  ligué  avec  les  républiques 
dePavie,  d'Asti  et  de  Oénes,  afaisi  qu'avec  les 
Yiscontide  Milan,  il  s'empara  d'Alexandrie,  d'Albe 
st  de  plusieurs  autres  villes  du  Piémont  sou- 
mises à  Charles  ;  ses  succès,  dus  à  son  armée 
•onsidérftble  et  bien  exercée,  lui  valurent  d'être 
appelé  aux  seigAeuries  de  Turin,  dlvrée ,  de 
Terceil,  de  Tortone  et  d'autres  vUles  importantes, 
aussi  les  Milauais,  pressés  par  les  troupes  de 
Cassone  et  des  délia  Torre,  le  nommèrent-ils  en 
1978  leur  seigneur  pour  dnq  ans,  sous  la  con- 
Atfon  quelles  délivrerait  de  tours  ennemis.  Après 
atoir  dévasté  le  territoire  de  Lodi,  11  entra  en 
négociation  avec  les  délia  Torre,  et  conclut  avec 
m%  (1279)  un  traité  de  paix,  avantageux  pour 
e«x,  et  stipalant  que  les  prisonniers  seraient 
relâchés  de  part  et  d'autre  sans  rançon.  Les 


délia  Torre  eurent  l'imprudence  de  rendre  le& 
premiers  la  liberté  à  leurs  prisonniers  ;  aussitAt 
la  noblesse  milanaise,  poussée  par  les  Yiscoati, 
déclara  que  de  son  cdté  elle  n'exécaterait  pd& 
la  convention,  qu'elle  n'avait  pas  ratifiée.  U 
guerre  fut  reprise  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 
mais par  les  deila  Torre,  auxquels  Guillaume  fit 
dire,  pour  excuser  son  manque  de  fui  :  «  J'avai» 

Sromis,  c'est  vrai,  mais  je  n'avais  pas  promis 
'observer  ma  promesse.  »  Cependant  le  marquis, 
ne  remportant  aucun  avantage,  partit  pour  la 
Castille, dans respoir  d'obtenir  des  seoannde  son 
beau-père  ;  arrivé  aux  environs  de  Valence,  U 
fut  arrêté  par  ordre  de  Philiiqie  de  Savoie,  qsi 
le  retint  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  renoocé 
formellement  à  toute  prétention  sur  Turin  et 
quelques  antres  villes  (l).  U  reçut  d'AJIbosa  de 
Castille  nt,  cents  hommes  d'acmés  el  uns  btte 
somme  d'argent.  De  retour  en  Italie»  U  trauva 
le  parti  des  délia  Tone  abattu^  h  la  suite  de  la 
déroute  de  Yeprio  ;  il  ravagea  de  nouveau  le  ta- 
ritoire  de  Lodi,  ce  qui  força  cette  «ille  impor- 
tante à  faire  la  paix,  et  il  s'empara  de  Como;  «a 
1262^  ayant  rassemblé  toutes  ses  troupes, ai 
s'avança  contre  l'armée  guelfe ,  mais  au  mo- 
ment de  l'atteindre,  il  se  retira  sans  motif  apps- 
rent  Le  succès  médiocre  de  sas  opérations  mili- 
taires et  le  soin  qu'il  prenait  de  consolider  mb 
pouvoir  à  liilan  loi  aliénèrent  les  Viacunti,  qni 
cherchaient  eux-mêmes  à  asservir  cette  ville; 
en  décembre  1282,  profitant  de  son  abseooe 
momentanée,  Otto  Visoonti,  archevêque  de  Mi- 
lan, fit  chasser  le  podestat  nommé  par  le  mar- 
quis^ et  fit  idgnifier  à  ce  dernier  que  Jes^oar  de 
la  ville  lui  était  interdit.  Guillaume  e'allia  alors 
aux  della  Torre,  et  fit  la  guerre  aax  TIscooti 
Jusqu'en  1286,  année  où  fut  conclue  la,  paiidf 
Barlassina ,  qui  attribuait  an  marquîa  une  forte 
somme  d'argent  en  dédommagement  de  ses  pré- 
tentions sur  le  Milanais.  Mais  l'aocord  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Proclamé  sogneor  de 
Pavie  par  le  parti  de  la  noblesse»  GuiHaame, 
pour  se  venger  d'une  kcursion  ftdte  dans  le 
Kovarais  par  les  Yisconti,  entre  en  1290  sur  le 
territoire  de  Milan»  qu'il  commence  à  dévaster; 
forcé  de  se  retirer  devant  l'armée  de  la  ligne  des 
villes  guelfes,  il  se  jeta  sur  Asti;  mais  il  trouva 
cette  place  protégée  par  de  nombreuses  troupes 
amenées  par  le  comte  de  Savoie,  qui  venait  de  se 
Joindre  aux  ennemis  du  marquis.  Celoi-d  ayaal 
appris  que  les  habitants  d'Alexandrie,  gagnés 
par  l'or  de  la  ligue,  s'apprêtaient  à  secouer  son 
autorité,  se  rendit  à  la  hâte  dans  cette  vHie.  Mais 
la  violence  de  ses  menaces  contre  les  rebelles 
excita  un  soulèvement,  que  son  escorte,  compo- 
sée presque  en  entier  de  cavaliers,  ne  pot  étouf- 
fer. Fait  prisonnier,  il  fut  (ilacé  dans  une  cage  de 
fer,  et  resta  jusqu'à  sa  mort  dans  cette  ignomi- 
nieuse captivité  ;  presque  tous  ses  États  tombé- 

(1)  U  po8se«ioD  de  Tarin  •?•»  SI*  «IfB  lei  de« 
maltoni  le  sajet  de  fréquenta  ddtets,  eavesiiBét  aneoft 
par  rattachement  des  comtet  de  Savoie  an  partt  |Mtf*- 


wr 


MOHTTEMULT 


icnt  flous  la  damaatMi  é»  Mfltieo  ViMoali. 
Ainsi  termfDa  Caîllantie  k  Grand,  après  avoir 
porté  à  80D  point  cobninant  b  poiasanca  des 
marquis  deMontfenit  Habileet  raséà  Texoès  (l), 
il  éctaooay  mampaurt  des  talents  nilitainii  qni 
aTaieatjoa^e  alors  cavactériaé  sa  rsoe.  H  laissa 
une  fiUe»  Fotoade,  qvi  éponsa^en  iU^  Vmk- 
pereur  grée  Andronic  PaléQlo0iia,  «t  prit  la  AûM 
à'irème  »  sons  leqari  eUe  se  rendit  oélèton»  «  m 
tti,/«i)i,  doflt  la  kk39^9t»àid  snit 

Gtehal.  JTeaifrft.t.  VUk,  -  Carmiiw  ffsr««ilii.  -» 
BoTciU.  5lona  (fi  Como.  »  Plqgoaiat ,  ^tfasaufa  Ta»^ 
rteomM.  —  GoOlcliiios  Tentor^,  CAronkOfi  JiUtuê.  — 


JûoM  I^f  dit  Je  Muêêy  ttHr^jiris  ^  Nsmvbk* 
lar,  fils  4n  préoédert^  né  tu  1376,  moit  en 
janvier  1805.  ftnsqoe  tooteales  «ttles  de  GnM^ 
iMine  fl^étant  léfoltées  à  4a  «nvelle  de  «on 
«■prinoonement,  loin  se  ittlra  h  la  oeor  M 
Tiapiea;  fl  s'aecooMnoda  avee  Matloa  'ViioMÉi^ 
en  le  esasHlnsnt  son  Hentensnt  dans  le  itaar- 
qokat  BnlSMvjttiit^atne  sein  ami  femaniolft 
és9alanesy  ramené  i  Aatila  noblesse  ^AeAse, 
â  MM  la  lesMlntiun  des  poesesetons  «nie- 
Tées  par  œlte  TiHr  à  OoîllanMe.  Foilité 
par  son  sHianee  atve  Ainédée  Y,  «onte  de  A- 
voie,  dent  il  éponsa  la  fille,  en  1296,  il  paniot 
dans  «es  années  sàhrames  i  oK^aniser  oontre 
▼ÎMonil  nne  N^e,  dent  les  tnnnbres  tes  pitas 
intacts  étaient  le  «narquis  de  Mottes,  fe 
oamfe  deLan^ooeo  et  h  viffede  Paflo.  Bn  1299 
H  s'empara  de  Nowe,  de  lPei«eil ,  de  Ouale  et 
antres  fflsoes  ;  nurtsl^isoenti,  ^a^^snt  eu  wttltT  la 
oKfsdon  ponni  ses  adversni^ ,  Vtr^  Jean  s 
Mnodesmer  presc^ae  tootes  -ses  oonqaiètes.  En 
1301  Jean  se  f^enAt  denoutMnmaltfcdielfoTare 
eide  Vertdl,  otftidianélatee  Lodl,  Afex^Bdife, 
Cnflmone,  les  dcfla  Ton^,  Aibeiro  occnio  et  ao- 
tKfl  sdipiGure  ponr  oombÉttile  les  Vhtoontl ,  quf 
fin^fint  etesaés  Tannée  d^spfte  dé  Mfnàn.  Jcsn  re* 
ewvvn  sioTB  la  phfs  grande  partie  de  son  liérl« 
taH^  patemd;  mais  «n  196%  te  nelonr  des  goelfln 
à  Asti  lùfUt  perdre  la  sé^enrfe  de  oette  ville.  Il 
noomit  sans  enfants,  le  dernier  delà  ligne  mas- 
orinedesdeooendanlsd'Aleran;  ilfégnasesÉtets 
à  sa  9SBnr  Yolande  oa  A  oéNi  de  ses  ffis  qu'eiie 


TfiéùéOÊf^  PAtàÊtmam^  isanpns  de  Montrai- 
aar,  newB  dn  précédent»  oooK  le  SI  afill  1338, 
i  Trino.  Beeond  liisdol*tnnpnfeur  grae  Andronie 
etdTolandsdo  MoatfBrrst,  il  fut  olioisi  par  sa 
laère  pour  locoeiliir  lliériti^  do  nuvfais  Jeaa. 
Lors^'en  1300  il  arriva  en  Italie,  il  trouva  me 
grande  partie  de  ses  Étals  oœnpés  par  Manfîred , 
nanioisdeSalqoBi»  aidé  dans  œtte  nsurpation 
par  CliaTiBS,  roi  de  Naples.  S'étaRt,par  son  ma- 
riage a«ee  oneflpinoli,  ménagé  l^pni  des  Lan- 
gosoo  et  LomeHo,  H  essaya  de  fcire  valofr  ses 

U1  tongoll  déeédf,  le«  Alesaadrliu,  cnlSMal  to^ioQn 
«CM  part  qndqoe  fdate,  lui  vertérenl  tur  te  dot  ita 
ptoBb  fonda,  pour  s'attorer  qu'il  ne  •IboUUvmIj  aorC 


droits  par  les  arases^  et  réusrft  I  Moonrrèr^nel* 
^ues  plaoea.  La  pais  fut  rétablie  entre  loi  et 
ManlM  en  1810,  par  Tenipeienr  Henri  VU  ;  ils 
osntfMièrent  asêase  dans  les  années  soldantes 
nne  aUisoee  intime  oontteto  roi  Robert  de  Na* 
pies.  La  stnleaoe  prononeéo  par  reasperonr 
contre  tootes  les  villes  (pii  s'étaient  déclarées 
pour  Bnfaert)  donna  oecnstsn  à  Théodore  do 
Isire  piosieHn  coMpiétes,  nolantnenl  «le  da 
OaaBle(kai6).  Ayat^  en  cette  nêino  année,  lié* 
rilé  des  drslts  de  son  iKannpère  aor  BenravaHo, 
il  se  iwAit  SB  Grèce  ponr  aider  son  frère  Tenopo- 
nor  Andvanie  à  cooîbnitre  las  Tores.  f>e  retonr 
SÉ  MnliB  en  1819,  il  «ènooqaa  à  GhivaMO  nne 
assemfaiéa  denes  vaaoanK  etdea  députés  doses 
viKea,  otU  y  il  établir  la  paia entoe tes gneUés 
et  leagfesiUn^  dont  les  qnereUes  traoirtBient  en- 
oore  ie  poys.  fin  1300  il  oanvo^pu  «le  non^eao 
las  étniB  da  nar^isat  (i),  et  il  y  M  rêverie 
sopfios  militaire  et  lea  Unanoes.  Après  avoir 
paaaé  ^elqnes  années  à  Conslanlinople,  il  «esM 
m  laïadansses  fitate,  tpiligoovemaeneoreliait 
ans  avec  la  asérae  ssgcnie  et  dooeeur  fseprteé* 
doarisawHè  Von  13Mti  avâtcanposéengnee  nn 
DraOédêia  mscipHmêmUiiaire,  qnH  traduisit 


I  jtaiMis  et  JD»  CnSIf  iSa* 


éJbatdil 


Jean  H  PAiiouKoa^  marquis  de  Moimna» 
aàT,  fils  du  précédent,  nart  s»  mais  1378.  A 
oonsscra  les  pramières  années  de  son  W^o  A 
naoovier  les  terres  «suipées  par  ses  voisins, 
après  la  mort  de  QaiJlaiime  le  Grand;  s'étaat 
dans  ce  Imt  alKé  aux  gibelins ,  il  obtint  anee 
leur  aide,  en  1339^  lesejgjneoried'Asti  ;il  lacéda 
bieiit6t  après  aux  Yisconli  pour  se  concOier  leor 
amUié.  L^ordre  el  la  justice  avec  laquelle  il  ad« 
iDîoifitrait  ses  Étals,  engsgea  «n  1344  la  vfHe 
d*lvFée  à  se  soumettre  A  ini  de  aan  piopre  mon- 
▼esMot,  ea  que  litAttSsi»  trois  ans  apvèsyia  ville 
de  YalenoeL  ReTorea  Di«o,  sénéchal  napolltein 
envoyé  par  la  veine  de  Maples  pour  rétablir  en 
Lombsrdie  ios  aWres  dn  parti  guetfe^  nysnit 
eovabÂ  les  ternes  du  Montferrat,  Jesn  alla  à 
sa  rencontre,  et  le  défit  entièrement  (1345). 
Pem  ans  après  une  latte  s*engsgea  entre  loi  et 
Lndnno  Visoonti  d*ane  part^  et  Amédéeto  Vert, 
osnote  de  Savoie,  d'antre  part,  an  sofet  dea  placée 
dn  Piémont  qni  avaient  appartenu  à  la  eooronno 
deliaples:;  quoique  Jeanot  son  allié  ouaaent  été 
vainou  on  iaillot  1347,  apvès  un  oanglsnt  oom- 
bal,tennrqniSBe  s'empnrapasaMlnséelfovnre^ 
Alboat  d^utpsa  lioax,  dont  il  semitia  idnpart  A 
ViscontL  Msis  œ  dender,  voyant  dsos  te  mar- 
qms  te  priaoipia  olttta<de  A  l'aeeernsscssent  des 
sdgnenriea  de  second  ordre,  résolut  de  s'empa* 
rar  de  sa  personne  par  traiiiren;  lean,  averti, 
échappa  anx  embAcbes  qn*oÉ  loi  tendsit,  «t  lit 
la  paix  avec  le  comte  defiavoia^  nnqoel  H  atMOK 

(1)  Comme  le  remarqae  Léo  (  NUt.d'lUMt)^  la  bonr- 
frrotate  y  eut  une  part  plus  Importante  que  dans  toute» 
teaolNiprlnclpMldi  o6  ae  teaatest  taa  dlètei. 
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i  la  moitié  de  U  seigneurie  d*lTiée  (  1349). 
Nommé  en  1355  vicaire  impérial  à  Parie  i>ar 
l'emperear  Chartes  lY,  doot  il  s'était  coodlié  la 
laTeur,  il  se  joignit  k  cette  époque  à  la  ligue  qui 
se  forma  dans  la  Hante  Italie,  pour  atiaisser  la 
puissance  des  Visconti,  et  leur  enleva  Asti,  Albe 
et  Novare,  avec  Taide  des  soldats  de  la  grande 
'Compagnie  du.  comte  de  Lando.  En  1 358  la  paix 
fut  rétablie;  Jean  garda  Asti,  et  reçut  Novi  en 
compensation  d'Albe  et  de  Novare,  qu'il  rendit 
aux  Yisconti.  En  1 359  il  défendit  pendant  quelque 
temps,  avec  succès,  contre  Galeazzo  Yisconti  la 
ville  de  Pavie,  dont  il  était  le  seigneur;  mais  la 
défection  du  comte  de  Lando  lui  fit  perdre  la 
ville,  vers  la  fin  de  Tannée.  Il  engigea  alors  à 
son  service  la  compagnie  blanche,  qui  amena 
la  peste  en  Lombardie,  et  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  nouvelle  ligue,  qui,  à 
rinstigation  du  pape,  fut  conclue  contre  les  Yis- 
conti; ses  bandes  pénétrèrent  plusieurs  fois  jus- 
qu'aux portes  de  Milan.  En  1364,  une  paix  gé- 
nérale rétablit  le  statu  quo  comme  avant  la 
guerre.  En  1369  les  troupes  du  duc  Lionel  de 
Clarence,  qui  venait  de  mourir,  hypothéquèrent 
au  marquis,  pour  viogt-iâx  mille  florins  d'or,  la 
ville  d'Albe,  que  Bemabo  de  Yisconti  avait  don- 
née en  dot  à  sa  fille,  épouse  de  Lionel.  Une  nou- 
velle lotte  s'engagea  entre  Jean  et  Bemabo  an 
sujet  de  cette  place,  et  elle  dura  jusqu'à  la  mort 
du  marquis,  causée,  dit-on,  par  le  chagrin  de  ne 
pas  avoir  pu,  en  1370,  empêcher  son  ennemi  de 
s'emparer  de  Côme,  de  Yalence  et  de  Casale.  De 
sa  seconde  femme,  Elisabeth,  fille  de  Jayme  II, 
rot  de  Majorque,  il  laissa  trois  fils,  qui  régnèrent 
l'un  après  l'autre  sur  le  marquisat 

Matteo  Vlllanl.  —  Petrai  Azarioi,  Ckronieon  iVovo- 
raue.  —  Jobanoo«  de  Bonno,  CAnmieon  ÂÊutinmue.  — 
Coclo,  Storia  di  MUano, 

Otton,  dit  aussi  Secondotto,  marquis  de 
MoTrrFsaiiAT,  filsatnédu  précédent,  né  en  1360, 
mort  en  1378.  Encore  mineur  à  la  mort  de  son 
père,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  d'Othon  de 
Brunsvrick,  qui  avait  été  un  des  principaux  con- 
seillers de  Jean,  et  qui,  avec  l'aide  du  comte  de 
Savoie,  parvint  à  repousser  les  attaques  des  Yis- 
conti contre  Asti  et  autres  villes  du  Montferrat. 
L'accord  fut  rétabli  entre  lesdenx  maisou8(i377), 
par  le  mariage  d'Othon  et  de  Yolande,  sœur  de 
Jean  Galeazzo  Yisconti,  qui  s'engagea  à  rendre 
Casale  au  marquis  ;  non- seulement  il  n'exécuta 
pas  sa  promesse,  mais  il  s'empara  encore  d'Asti 
par  trahison.  D'un  caractère  irritable,  Othon  fut 
exaspéré  par  cette  perfidie,  il  entra  en  fureur 
à  la  suite  d'un  léger  manquement  d'un  de  ses 
palefreniers,  se  jeta  sur  lui  et  voulut  l'étrangler; 
un  Allemand,  compatriote  de  ce  malheureux, 
Ùre  son  sabre  et  en  décharge  sur  la  tête  du 
marquis  un  coup  dont  il  mourut  quatre  jours 
après,  sans  laisser  de  postérité. 
Benvenuto  San-Glofflo,  CrtmUa  del  Mmtfêrrûto, 
Jean  ///,  marquis  de  Montperrat»  frère  du 
précédent,  mort  le-  25  août  1381.  Il  navait  pas 


encore  atteint  sa  majorité  lorsqn*ll  succéda,  en 
1378,  à  son  frère,  et  fut  confié  à  la  tutelle  d'Othon 
de  Brunswick,  qui  vint  de  Naples,  oÈ  il  avait 
épousé  la  reine  Jeanne,  prendre  en  main  le  gou- 
vernement du  marquisat  Othon  essaya  vaine- 
ment de  faire  restituer  à  Jean  la  ville  d'Asti, 
usurpée  par  Jean  Galeazto  Yisconti;  apprenant 
l'entrée  de  Charles  Ilf  d'Anjou  dans  le  royaume 
de  Naples ,  il  courut  au  secours  de  la  reine 
Jeanne,  emmenant  le  jeune  marquis,  qui  fût  tué 
dans  une  attaque  dirigée  sur  Naples. 

BoiTeoaU  San-Glorglo.  CrmUea  dei  MIanferratû. 
TAéodore//,  marquis  de  MoRiFERRAT,  frèredu 
précédent,  mort  en  1418.  Élevé  à  Milan,  à  la  cour 
de  Yisconti,  et  gardé.en  cette  ville  comme  otage, 
il  se  rit  contraint,  lorsqu'il  fut  appelé  aa  gouver- 
nement du  marquisat,  de  renoncer,  en  ûiveorde 
Jean  Galeazzo,  à  ses  prétentions  sur  Asti,  qui  fiit 
donnée  au  due  Louis  de  Touraine,  frère  de  Char- 
les YI,  tors  de  son  mariage  avec  Yaientine  de 
Milan.  L'affectioa  que  lui  portait  néanmoins 
Jean  Galeazzo  lui  Ait  fort  utile  dans  les  fréquents 
démêlés  qu'il  eut  avec  les  comtes  de  Savoie-Pié- 
mont (1).  Après  la  mort  de  Jean  Galeazzo,  il 
profita  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  duché 
de  Milan,  pour  se  foire  restituer  Casale  et  autres 
places  do  Montferrat,  usurpées  par  1^  Yisconti; 
il  se  joignit  dans  les  années  suivantes  aux  enne- 
mis de  Jean-Marie ,  doc  de  Milan,  $t  oontriboa 
puissamment,  en  chassant  de  Gênes  les  troupes 
françaises,  à  contraindre  le  duc  (  1409  )  à  parta- 
ger le  gouvernement  entre  les  guelfes  et  les  9- 
belins.  Appelé  par  ces  derniers,  en  1410,  à  la  sei- 
gneurie de  Gênes,  il  la  perdit  trois  ana  «près  par 
ses  mesures  violentes  contre  les  Adomo  et  les 
Campo-Fregoso;  après  une  courte  guerre  il  s'ac- 
commoda avec  la  république,  moyennant  la  re- 
mise de  quatre-vingt  mille  florins  d'or.  Depuis  la 
mort  d'Amédée  YH  il  entretenait  des  velatkMU 
de  bonne  amitié  avec  son  successenr;  après 
quelques  petites  hostilités  avec  le  duc  de  Blilaa, 
il  se  réconcilia  avec  lui  en  1417,  et  lui  rendit 
Yerceil.  Nommé,  en  1414,  vicaire  imfiérial  poor 
toute  la  Haute  Italie,  titre  qui  p^^  à  tous  ses 
successeurs,  il  ne  parrint  pas  à  exercer  les 
droits  de  cette  fonction  hors  de  son  piopre  terri- 
toire. «  Mais,  dit  Léo,dan&jces  limites»  ces  droits 
mirent  les  marquis  de  Montferrat  en  état  de  ré- 
duire à  une  soumission  complet^  la  noblesse,  en- 
core à  demi  indépendante,  et  les  communes,  qui 
jouissaient  d'une  foule  d'immunités  et  de  privi- 
lèges. »  De  sa  première  femme,  Jeanne ,  fille  do 
duc  de  Bari,  il  laissa  un  fils,  Gian'Iaeopo,  et 
une  fille,  Sophie,  qui  épousa  en  secondes  noces 
l'empereur  grec  Jean  II  Paléologue. 

Corfo,  Stor.  di  MUano.  -  GolehMon,  BUL  dé  ta  Mai- 
ion  de  Savoie.  -  SteUa,  Jnm.  Gmu  -  Uo,  HUt,  drtttMt, 

Jean-yocfues,  marquis  deMoirrrERRAT,  fils 
du  précédent,  né  en  1395,  mort  en  1445.  Après 

(1)  AmMée  VII  fit  on  contrat  fornel  avec  Antonio  Pif* 
lero,  le  célèbre  cmpoltonneor,  ponr  te  détttr*  de  tonte  1> 
fiiiBUle  de  MonUer rat 
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s'étra  une  première  fuis  ligué»  ea  1426*  ayecPlo* 
reoca  et  Yeoise  oontro  Phitippe-Bfarie,  doc  de 
MîUd  ,  il  déclara  de  noureau»  en  1431,  d'aooord 
avec  cea  deox  républiques,  la  guerre  à  ce  prince. 
Le  général  milanais  François  Sforoe  entra  dans  le 
Mootlerrat,  et  l'occupa  presqa'entièrement,  à 
fexceptioa  de  Caaale  et  de  quelques  châteaux. 
Jean-Jacques  implora  te  secours  d'Amédée  de 
'  Savoie»  duquel  il  s'engagea  à  tenir  en  fief  tout  ce 
que  Ja  maison  de  M ontfmt  possédait  sur  la  rire 
gaoefaedo  Pô.  Lorsqu'il  eut,  en  1443,reeouwé  ses 
Etata  par  la  paix  de  Venise,  il  voulut  se  soustraire 
aux  obligatioDS  contractées  cnrers  le  prince  de 
Savoie;  mais  eelni-^i  retint  prisonnier  te  fils  du 
marqoisy  Jean,  lequel  était  venu  pour  traiter  de 
cette  aflaire,  et  il  obtint  ainsi  la confinnation 
de  Li  coovention  précédemment  conclue. 

De  sa  lemme  Jeanne  de  Savoie ,  Jean- Jacques 
laisM  quatre  fils,  dont  trois  lui  succédèrent  Tmi 
après  l'antre,  et  deux  filles; l'une  d'elles ,  Aimée, 
épousa  Jean  IH,  roi  de  Chypre  ;  sa  dot  fut  payée 
ncm  san5  peine  par  la  maison  de  Montferrat, 
taat  cette  maison  était  déchue  de  son  ancienne 
graodeur. 

aaweto,  nta  F.  S/orUm.  -  k.  HUIw,  OUtoria  jr#- 
Molnnth.  -  GaidKiWD,  HisMrê  de  la  MmUom  dêS^ 
voie, 

Jean  IV,  marquis  de  HonrrEnaaT,  fils  du 
précèdent,  mort  en  14e4.  Après  la  mort  du  der- 
nier Viaeonti,  il  se  ligna  avec  le  duc  Charles 
d'Orléans  contre  François  Sforoe,  tandis  que 
^  Aère  Guillaume  entra  au  service  do  Fran- 
çois. Après  diverses  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  il  conclut  en  1453  par  la  médiation  du 
roi  René,  la  paix  avec  Sforce,  auquel  il  restitua 
les  eonqôétes  quil  avait  faites  dans  le  duché  de 
Milnn.  11  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme  Margue- 
ritede  Savoie. 

OdHo,  noria  MIIomm.  -  Soldo.  Ittoria  Bmcîatia. 

QumoMme  Vi,  marquis  de  Montfbriut,  frère 
du  précédent,  mort  en  1483.  En  1448,  il  s'en- 
gagea an  scTfice  de  François  Sforce,  lui  pro- 
Bcttamt  de  lui  fournir  pendant  un  an  et  demi, 
pour  six  miUe  six  cents  florins  par  mois,  sept 
cents  lances  (chaque  tance  était  de  trois  cava- 
liers) et  dnq  cents  fantassins  (1);  il  reçut  de 
phis  la  seigneurie  d'Alexandrie  et  de  quelques 
piacea  voisines.  Cependant  Sforce  se  repentit 
plus  tard  d'avoir  abandonné  ces  villes,  et  pro- 
fite de  rameur  que  saS  femme  Bianca  avait  ins- 
piré à  Goillauroe,  pour  attirer  celui-ci  en  son 
poavoir.  Gardé  en  prison  plus  d'une  année, 
GotllMmie  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  renon- 
çant ,  moyennant  2,000  tivresde  pension,  à  toute 
prétention  sur  Alexandrie.  Il  passa  ensuite  au 
sovîce  d'Alfonse  de  Naples;  en  1452  il  envahit, 
STce  hoit  cents  kinces  et  mille  fantassins,  le 
territoire  d'Alexandrie,  dont  il  s'empara,  sauf  la 
capitale.  Bientôt  après  il  fut  surpris  à  Caninapar 

(1)  Le  traité  eoncla  à  cette  oeculon  et  rapporté  daoi 
la  Chronique  de  BeoTcnoto  S.  Giorgio,  p.  TtS,  MntIcQt 
ée»  détails  ciuleu  aiir  l'organlaaUon  mUltalre^e  ré- 


Sagramore  de  Parme,  qui  le  mit  en  pleine  dé- 
route. En  1454,  à  la  paix  de  Lodi,  il  se  récon- 
dlia  avec  Sforoe,  dana  l'armée  duquel  il  reprit 
un  commandement  Ayant  succédé  à  son  frère 
en  1464,  Il  conclut,  en  1467,  un  traité  avec  le 
due  de  Milan,  pour  se  garantir  contre  les  pro- 
jets ambitieux  du  prince  de  Savoie,  avec  lequel 
il  eut  une  ooorte  guerre,  terminée  en  novembre 
1467,  par  la  médiation  de  la  France.  En  1472,  il 
fiit  nommé,  capitaine  général  des  troupes  de  Mi- 
lan, qui  en  lui  donnant  de  très4(orts  subsides 
espérait  se  créer  des  droits  à  la  succession  du 
marquis  qui  n'avait  eu  aucun  fils  de  ses  trois 
femmes. 


.  FUa  F.f/ùHêm.  -GolcbeaoB,  BUMrê  de 
la  MaUmde  SmeoU. 

Bon^oM  /F,  marquis  de  MonnuiAT,  frère 
du  précédent,  mort  en  1493.  Après  avoir  hésité 
pendant  quelquetémpa  s'O  accepterait  l'héritagede 
son  frère,  tant  cet  héritage  était  grevé  de  dettes,  il 
s'y  décida  lorsque  le  duc  de  Milan  lui  eot  assuré 
un  fort  secours  en  argent  Comme  il  était  déjà, 
âgé  et  sans  enfant,  Louis,  marquis  de  Saluées , 
qui  avait  épousé  la  fille  de  GuiUaume  Vl,  croyait 
que  le  Montfermt  lui  retiendrait  à  la  mort  de 
Boniboe.  Maia  ce  dernier,  par  une  dédaration 
solennelle,  lui  enleva  tous  droits  à  sa  succession  ; 
Louis,  furieux,  fit  assassmer  Scipion  de  Mont* 
femt,  descendant  collatéral  de  la  maison  mar- 
quisale,  et  auquel  il  pensait  que  Bonilhce  avait 
destiné  ses  États.  Redoutant  pour  lui-même  la 
violence  de  Louis,  Boniface  se  réconcilia  avec 
lui,  promettant  par  acte  authentique  de  par- 
donner ce  meurtre  ;  mais  il  protesta  secrètement 
contre  cette  déclaration  et  se  réserva  explicite- 
ment le  droit  de  se  venger.  En  1485  il  épousa 
Marie,  fille  du  despote  de  Serrie,  et  il  en  eut 
deux  fils,  qui  lui  sucédèrent. 

BoiTeaato  S.  Giorgio,  Creaiea  det  Mmitfêrrato. 

GuillaumeVIIf  marquis  de  MonrrEaRAT,  fils 
du  précédent,  né  en  1488,  mort  en  1518.  Son 
règne  n'est  remarquable  par  aucun  événement 
important;  il  font  en  dire  autant  du  règne  de  ses 
deux  successeurs  :  Boniface  F,  son  fils  (  né  en 
1517,  mort  en  1530),  et  Jean-Georges  (  né  en 
1492,  mort  en  1533);  ce  dernier  qui  avant  son 
avènement  était  évèque  de  Casale,  fut  le  dernier 
descendant  mâle  du  marquisat ,  qui  passa  à  la 
maison  de  Gonzagne,  du  chef  de  Blargoerite, 
fille  de  Guillaume  vn  et  épouse  de  Frédéric  II 
de  Gonxague.  £.  Ge^oue. 

OotebeaoQ.  -  BeiiTenyto  S.  Olorglo. 

;  MONTFRBBiBB  (Alexondrê-André-Victor 
SkfOLAxa  na),  littérateur  et  mathématicien  fran- 
çais, né  le  31  août  1792,  à  Paris.Fils  d'un  ancien 
ingénieur  au  service  de  l'Espagne,  il  s'occupa 
d'abord  de  la  théorie  du  magnétisme  anhnal,  en 
exposa  les  principes  et  les  procédés,  et  en  re- 
chercha les  rapports  avec  les  lois  de  la  physique 
et  de  la  physiologie.  Il  fut  même  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  parisienne  du  Magnétisme. 
Sous  la  Restauration  il  prit  part  à  la  rédaction  de 
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phMîeon  jwrBMix  dt  parti  iiMral«t  m  poMia 
deoxen  1820»  V  Vitrai  VùracUJtamDoii^tfÊi 
D*eurent  qii'iiM  très-couile  txn/ùmat.  Dtns  Da 
Minerve  il  fit  insérer  des  articles  ^  psrtflBl 
tantôt  MonoDii  taiitAtle9teadMi|rBede.nMore. 
Après  la  i^olotion  da  l«ao,  il  tada  L*Èft  naU- 
oe/Zf,  et  devînt  gâraiÉt  dtt  âfonéteiir  iMriiieiib 
11  est  membre  de  piasiears  sociétés  Uitérsipea. 
Sa  sœur  a  8po«sé  le  mathématicien  paUmaia 
Wcanski^Qn  a  deMLdellQntfBifîer  :  SiémênU 
du  MagnéUtmê  animal^  Paria»  iSifl^  in-ê% 
sans  le  pseodooyme  de  latuammei  aa  fM  «uai 
sous  ce  nom  qpie  raatenr  faïKla^  «n  1814^  lea 
Annales  du  Magnétisme  animal,  dontiirédi- 
fea  presque  seul  les  pramian  whnaes;  <—  Ses 
Principes  et  des  Procédés  du  êÊ&pkéMim  «fii- 
mal;  Paaia»  I84II,  t  val*  in-i^,  «lis  iena»  de 
Laatamie}  la  L  r  ^  eantaaant  nue  théorte  da 
maipélifltte^aBildaH.  deUantfenter;  lelil 
est  enlrail  «n  0niria  partie  dsa  AaeAartAas 
mur  iadit^eetàimdmJlÊidBmmgméHqm  de  Wnmê 
(  178^  kk^iT  )  ;  —  VJBpmgue  fatuie,  •de  phth 
toac«iMfua;  Paria»  Uia»  »-••;•- 1«  OMsl 
au  ment  du  HHêês^  mmi»rio$  Pafis,  l«M« 
in-8'';  —  DictiMmâin  du  Malio»  matéé^ 
matàques  pures  et  offiHptén,  anBcftatafM 
flémenii  Parisy  18M-iaa7-4«éO»  d  v«t.  i»4^ 
à  2  col.  fig.;  2*édit.»  1844»  8  vial.in-4«:  pi,  ' 
ouvrage  résume  par  «dire  alfÉldiétii^e  ' 
toire  de  toutes  les  décanaertes  iMtes  dai 
adences,  leors  procédés aolaela^t  lear 
tiott  aux  arts  iadostrials»  ainsi  q^aa  la  bi( 
des  hommes  qui  ont  aginodi  la  caNla  4n  con« 
aaissaDces  positives;  ~  Théorto  des  /atuitâs 
alçorithmêquee  et  des  f&etwiêllm;  Paaia» 
1837t  in-4o;  *-  Cùun  éiémeniaire  des  Mm- 
thématiques  jmrss;  Paris,  IMa.  2  «il.  in-8% 
pi.  ;  —  Précis  élénwniâàre  de  P/èffeique  et  d& 
Chimâe;  Paris»  1889»  i848,in-8**4  -*  TaHeées 
Loçaritiisnes  des  nomlnres  depuis  X  §U9qm*à 
10)000  avec  6  décimales  ;  Paris,  1848»  in-4o  : 
extrait  du  Dict.  desMathém^^  ^  JMciionnaitrê 
universel  et  raisonné  de  Jfarina  ;  PaiiB»  iMi» 
1846.  in-4*  p].;  la  V  édtt.  a  pam  avecla  colla- 
boratioD  de  M.  Bigault  de  âenouilly.  M.  do 
Hontferrier  a  commeacé  en  1886  la  pnblicHtian 
d'une  Sncychpédie  mathébuUiquet  d'après  lea 
principes  d'Hoëne'Wronftki.  P.  L— -x. 

Qu«rard.  Im  Fraii«el4tt.-V«peraM»  DiO.  éuCaeUmp, 
MosiTFiQUET  (Booul  ok),  autcur  asoétiquo 
français,  néau  village  de  Montfiqoet,  prèsBafanx» 
mort  vers  1520.  Il  était  docteor  en  thésiBiia. 
Ses  ouvrages,  devenus  rares,  aant  ffaohanehés 
des  bihliofi^pbes,  à  aaoae  de  lear  aarimnat^^ 
nons  ciieroBs  :  Tractatus  de  vera^  realt  uiquê 
mirabiH  eœistentiatotius  CÂriêU;  Paria,  I4êt« 
in-foL  ;  trad.  en  français  ;  —  Le  lÀwe  &u  ftaàeM 
du  sainet  saeresnent  de  Vautel  (Paris,  vers 
l&OO,  in-4*  gotit.);  --  JSxposition  de  VùrakÊaH 
dominico/e;  Paris,  1486,  in-4*ioUi.;  —  Bwpe- 
sition  de  VAve  Marias  Paris, s.  d^  in-4«^tk; 
-^le  Quidon  et  eouvernement  des  gens  fim- 
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«des,  traum  e^nfuHer  du  êàtnet  taeremeni, 
e^tôi  et  fnM  du  murio^e;  Paris,  s.  d.  (vm 
iQiOH  ln-4%  icfli.^  et  Lvon-,  a.  d.,  in-a*»;  ut 
osnageast  écrit  an  riraea.  K. 


;v(^0r^Mtf4i^/âco&,  dR),  antnr 
flmçrfa»  né  en  Ai^oa,  en  1600,  mort  à 
Pnria^  en  déaembvs  1667»  MMMebry  deacendail 
dHiwteiillanaUe,  qnlHdil  fbifo  d(e  Mmea  éla- 
des;  ilfntenaniteadarfaoomnMpageltecledncde 
«ate;mBAals«aèldtttiMâtrél>M>peHatiientat,<!t, 
qnMaaftladnc  B«Mlaprév«idr,iF8ejefgpritàQBe 
■NMipn  toa  oanmsieBs  aimpwlaawi  G  est  won  ^ae 
pour  cacher  aan  ^éritiÉla  nens ,  fl  prit  ceM  ^ 
JfSMrtl/lfiry^aaaatiquKàilIfatMiçiidattS  tetronpe 
*s  l%dtei  da  Boun/ttiue-,  n>»  1637.  fl  joaaaTee 
grand  soaofes  dana  EaCti^tdna  fie»  Hbmces; 
Miéaarit  «nssi  dana  les  vMi  aûiÉh^nas  (l).  6a 
BMM«atÉMrtteito  auftaflrortsqtfn  flt  en  foomt 
le  fdia  Of«tar.  H  lU  «9piéMll»en  1M7  naetia> 
iédia  intitulée  :  ha  Mort  SAsdrubai;  Paris, 
10-4*^,  avee  noe  dédicace  an  doc  d'Épénoa  et 
poitnit  de  l^nlenr.  A.  J. 

ClMppiixeaa ,  Tkéàltrt  français,  L  11I«  p.  IVT,  Ht  - 
Guiret,  Parmastê  réfi^rmé»  —  aàk^Ètnmoa4.  ùrttrté 
M.  4ê  Lewm,  IM».  -  Parfalet  frèic*.  HiiMn  en 
Théâtre  françaU^  l.  VI.  —  Lenuizorier,  CaUria  hUtai^m 
des  Actturu 

MORTPLEiiaT  (  iinteiiie-/aeod,  dit  )»  sa- 
teur  dramatique  français,  (Us  do  précédant,  né 
en  1640«  àParis,mortle  11  octobre  168â,  à  4iK 
en  Provence.  Élevé  avec  soin»  il  étudia  le  droit 
par  déférence  pour  son  père;  mais  songott 
ponr  la  poésie  le  détonna  do  barreao,  qn'il  at 
semble  pas  avoir  jamais  pratiqué,  at  daas  1^ 
née  même  où  U  était  reçn  avocat,  il  it  parsltae 
pour  son  coup  d'essai  nue  oamédia  an  ua  sale, 
Le  Mariage  de  rien  (1660),  à  laquelle  il  nil 
son  nom  de  famille.  Dès  lors  il  ii*ent  plm 
d'autre  attrait  que  pour  le  théâtre»  eidpoma  la 
fille  dn  comédien  Floridor,  Maria-HaiigMerileds 
Soulas.  Après  avoir  remporté  de  aombrewi  saa- 
cès,U  prit  le  parti  de  la  finance, ataocepla  de 
Colbert,  en  1678»  la  mission  délicate  de  Bsoauviar 
les  sommes  que  le  parlement  de  Prowansede- 
▼ait  au  roi.  Il  agit  avec  tant  de  pni49noa  q«11 
trouva  le  secret  da  contenter  à  la  Ma  la  «onr 
et  le  parlement;  cette  compagnie  faii  oflMt 
mème,dit-oft,  une  chaîna  de  conseiller, qui! 
eut  la  modestie  de  refuser.  R^i^lé  à  Paris,  oà 
le  ministre  lui  destinait  une  place  daoia  les  fer- 
mes générales,  il  tomba  malade  è  Aix,  et  y 
mourut»  d*une  hydropisie.  Pendant  le  cours  de  w 
maladie  le  dauphin  hii  oRrit  une  pansioa  s'il 
vonlatt  continuer  à  travailler  panr  te  acène.  <te 
lit  dans  Tavertissement  des  (Buvres  de  Ment- 
flenry  père  et  fils  :  «  Plusieurs  comédies  de  est 
anteor  sont  restées  an  théàtm;  nate on  ne psol 

(1)  Montflenry  était  fort  grand  et  fort  groi,  taille  »- 
garate  alBffa  eonine  Imnapeniable  ponr  son  empUil. 
Qjtn»e^  Bergvrae.^m  avait  eu  querelle  aTee  loi,  dl* 
aalt  :  «  k  eauae  qae  ee  OKittln  eut  tl  gron  qa'on  ne  pcet 
le  Mtonner  teat  entier  en  un  Jour,  U  (ail  le  fier.  » 
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'  qu*il  ii*y  ait  un  juste  reproche  à  loi 
fiire  wr  la  Imomb  qaH  e'eit  aoiiTeiit  permiM, 
■oit  <Ud8  le  obott  des  ai^ele,  sûit  dasa  Ice  ex- 
preaawM.  Oo  reanarque  en  général  dana  ka 
pjèoeada  BiMiUlaary  de  Tesprit,  dea  wra 
raaacaaeiil  tf«iiftfs«  daa  Inagaa  viiaa  «t 
vraa  ptémàuOi  et  «sa  graada  cettMiaaance  du 
BioBdeeldiithéâfen.  It  avait  bemooop  da  «Mé* 
ntare,  tt  tawaîl  et  pariail  «I  partnlancnt  TeaiM»- 
PKÀ  qua  la  fiiaa  mIm  (  Atne  d'Astriobe  >  diaait 
que  ueiix  da  pa^a  Jia  le  fMrlaiabt  paa  ai  Wen  que 
lui  ;  auaai  a-l^  pria  daaa  lawiwtaaw  quelquaa- 
Boa  dea  ai^^  qu'il  a  traiftéa.  »  La  leula  laèoe 
qui  aatt  reatéa  de MMtflaary  an réportoiraafi* 
tnd  da  Théâtre-FnuiQaia  est  Im  JPemmê  ju^ 
a^lMTlia^  qui  balança  en  16601e  aneoèa  du  Hn^ 
tMfip  i  lédttite  à  tMÎa  antea  |iar  M.  Onéemie 
LtfOf,  «Ua  n^dqHua  Jb4  ma»  1621»  HPi^ 
leDlée  jibiaianrs  Iria,  f«oiqa*alle  ait  beauinnp 
peidu  de  aa  faiilé.  Ia  tbéfttie  d'AaIoine  BleoU 
iearj  »  été  puUié  îaaléaMnt  (Patia,  L706» 
2T«L  mri2  )«  an  réuni  à  nebd  de  aan  fAra 
(Paria»  1730i  a  toL  in^ia,  et  1776^  4  t«L 
kk-u).  Cette  danûére  éditiott  eat  la  phia  eaoH 
plète«  ^  fanfeme  :  i«  âfnréni»  tfe  fion  (jené  en 
1660);  Le  Mari  ê(uu  fmm  (1663);  L^tm- 
prompiu  de  i'MM  de  Cemàé  (1666)  ;  Thrm* 
eibuU  (1666)  ;  L^ÉCùle  die  /a/ottr,  on  le  caeu 
tatonifl^  (1664);/.'^CO^lf0»i^{ef  (M66)ilc 
Feume  >«fe  et  partie  (  166»);  Le  Preeèe  de 
U  FaBB«n  juge  et  parfia  (HMO);  U eentU-* 
ktnnme  de  Seetnee  (1670)  i  Im  f^iHe-  oapHeànê 
(1672}  ;  l'âmHgm-Cemique^  on  ies  àmmêrê  de 
XMdM  si  d'ÉMée  (I673)|  ^  élkwt^dien  paMe 
(1673)  :  n*ac  XlMHDaa  GuraeiÙa;  Tfigtntdén,  tm 
JfnnMn  ilifnil/nrd(l674)  ;^fiapttt  teniUhomwu 
(1677);  Lm  »amê  médeeèa^  (1676)»  Xa  Hnpe  lia 
Mé-fli^e.  La^oamédie  dea  Mêlée  rmUemuMes^ 
repiénanlée  eAi661,  bM  paa  oompriae  dnnace 
racnâl.  P.L. 

(Miu  in»)*  — «sahÉiaffeiMtirMidKraééer* 


rPUMV  (ttaMtaPantK),  pa6te 
françaJa*  nécn  1666,  à  Caen^nii  H  est  mort»  le 
7  avril  1777.  U  éUil  ila  d^  gentUbomine  d*6. 
pée  qm  devait  aaeompàinar  Jacques  II  dans  saa 
expédiUoa  d'Ànglelerr&  Ses  poéaiealui  Talorent 
les  éto^sa  deiriouia  Racine  ainsi  que  daa  xéoaoï- 
penses  académiquea^  Il  était  menihre  de  la  So- 
ciété daa  BeUea-lettraade  Cnsn.  Houa  eiteiana 
delni  -.  (kU  tm  ea$tdimml  de Ft9ur$ t  i7%7 ^  -^ 
Sur  Im  Zèle;  1729  ;  —  La  Prise  de  Berg-op- 
Zoo»,  poisnei  1747;  ^  ihwidew  de  Jésui- 
Ckriïït,  poètoê  en  IV  diants,  suivi  des  Gran- 
deurs de  la  Vierge,  ode  ;  Bayeux,  1752,  in-ô*  ;  — 
Mêtai  {em  vers)  eur  Vémirwiêon  merale,  poH- 
«TM  et  ehrëneme;  Caen,  1755,  in-So;  —  La 
Mort  JtutVUe,  {io6me;  s.  1.  (Bayeux  ),  1761, 

Ami  n6iVy  llaMié  dn  lÊcnrtfixvwtf  tùort  en 
it58»  à  Caeo,  chanoioe  de  Bafeux,  est  auteur 


de  Lettrée  eurieusee  et  inttrueiivei  à  «n 
Père  de  i'Oratoire  (  1726,  In-12  )  et  de  la  tra- 
duction d'un  poCme  lalfn  dn  P.  de  La  Santé,  Le 
Fer  (1726).  P.  L. 

«nénrd,  Ia  frmtê  Uttéfialire. 

MORTveBT,  ftunille  noble  française,  descen* 
dant,  selon  ropinion  la  pitis  pruAttUe,  de  Baudoin, 
oomte  de  Flandre,  et  de  Judith,  fflle  de  Charles 
te  Chauve.  Amaati  IT^  seigneur  de  Montfbrt, 
petite  ville  entre  Paris  et  Chartres,  est  le  pre- 
mier membre  de  celle  malsen  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l'histoire.  Il  vivait  dans  la  pre^ 
mière  tnoltié  dn  onelème  siMe,  et  se  At  remarquer 
parson  attachement  à  Henri  I*,  roi  de  France, 
qn'H  aida  dana  sa  lotte  oontrs  les  intrigues  de 
la  Tsine  Constance.  $imoh  /<^,  son  Mb,  épousa 
en  troisièmes  noces  Agnès,  flfle  de  Richard, 
oomte  d*ÉvivttX ,  qull  avait  feit  enlever.  Bes 
quatre  Us,  Jkmaury  /f/,  mthard,  SMon  U^ 
Amant^  ir  lui  succédèrent  fton  après  Pantrew  Le 
dernier  eut  de  longs  démêlés  avee  Henri  1*',  roi 
d*Attg|elen«,  an  sujet  du  comté  dl^vreux ,  quf 
tel  revenait  dh  chef  de  sa  mère;  fl  se  réconcilia 
en  tlts  avee  ee  prince,  qui  lui  abandonna  la 
peasession  du  oomté  (  909.  OHerle  et  Tital, 
ffis/oHtf  J^cefeslc»ff08,  et  Buger,  VHa  Ludo- 
pM  eroiii).  Bon  petft-flls,  Bimmi  §11,  dH  le 
ehauw,  oomte  de  Montfert  et  dl&vrenx,  épousa 
Aroide,  fiHe  de  Robert  de  Beauroont,  oomte  de  Lei- 
eester  ;  son  fHa  atné,  AfMwri  F,  hévitn  du  eomté 
d^vreux,  quil  céda  en  1900  au  roi  de  Fiunce; 
son  second  fils  (ht  le  fameux  Simon  tVm  Mon- 
#oAT,  dont  rarUde  suit;  le  troisième,  €HH,  sel* 
gneur  de  La  Ferté-Ahiis,  devhit  la  tige  des  sei- 
gneurs de  Castres. 

Simon  /F,  comte  de  MoiiTPonT  et  de  Letces- 
TfiR,  plus  tard  comte  de  Tooloose,  célèbre  capi- 
tahie  français,  né  vers  1190,  tué  le  25  juin  1216. 
On  n^  presque  aucun  détail  sur  les  cinquante 
premières  annéea  ée  sa  vie.  Il  conduisit  en 
1108  une  troupe  de  dievallers  français  en  Pa* 
lestine;  privé  du  concours  des  croisés  allemands, 
qui  Ntoumèrottt  <fliez  eux  malgré  ses  prières ,  il 
ne  put  rien  entreprendre  contre  les  Sarrasiné, 
et  se  borna  à  conclure  avec  eux  une  trêve 
de  trois  ana.  Bn  ISO2,  il  prit  part  à  la  dn- 
quièroe  croisade,  et  alla  faire  avec  ses  compa- 
gnons d'année  le  aiégis  de  Zara.  Hais  lorsque 
le  pape  Innocent  m  eut  (ait  aignifier  par  l'abbé 
Goi  de  Vani-4temay  défense  aux*  croisés  de 
ootttfamer  cette  entreprise,  il  déclara  haute- 
ment ne  plus  vouloir  y  prendre  part  ;  son  avis 
fét  auivi  pur  d'anirea  seigneurs,  œ  qui  exaspéra 
tant  les  V^liens,  pour  le  compte  desquels  se  fiîi- 
aaitrexpédition,  qu'ils  eussent  massacré  Tabbé 
Gui  sana  l'énaigiqne  nitervention  deBimoo.  ^ 
croisés  ayant  ensuite  déddé  d'aller  rétablir 
Tempereur  grée  Isaaa  TAnge,  Simon  se  sépara 
d'^Hx  avee  son  frère  ivui,  et  passa  au  oervice 
do  roi  de  Hongrie.  Peu  de  temps  après  il  partit 
pour  la  Palestine,  où  il  se  signala  pendant  dnq 
ans  par  les  plus  brillants  exploits.  Au  priotempU' 
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de  1308,  Simon  lit  Tœà  de  m  joindre  mx  nom- 
lireux  chevaliers  (hnçais  qui ,  e&dtés  par  les 
|)r6dicatioDâ  de  Gui  de  Vaax-Ceraay  ,s'apprtlaient 
à  soumettre  par  les  armes  le  midi  de  la  Pranee  à 
raotorité  de  l'Église.  Le  pape  Innocent  III  s'étoit 
décidé  à  employer  la  rigueur  pour  rétablir  dans 
ce  pays  la  religion  catholique,  après  avoir  tu 
l»  moyens  de  persuasion  écboner  devant  robe- 
tination  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  et 
antres  puissants  seigneurs ,  protecteurs  des  hé- 
rétiques, et  même  attachés  à  leurs  doctrines. 
La  secte  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  celle 
des  cathares,  avait  dès  le  commencement  du  on- 
zième siècle  fait  les  progrès  les  plus  rapides 
dans  la  Gaule  méridionale  (1).  Le  pays  s'était 
trouvé  prédispoié  en  leur  (laveur  par  le  fonds 
paien  qn'on  remarquait  dans  l'esprit  des  habi* 
tanU,  et  par  le  reste  d'opposition  à  Rome»  sub- 
aistant  même  depuis  que  l'arianisme,  qui  avait 
régné  deux  siècles  dans  ces  contrées,  avait  été  ex- 
tirpé. Dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle, 
la  civilisation  s'y  était  élevée  à  un  degré  unique 
alors  en  Europe;  mais  les  mœurs  chevaleresques 
avaient  produit  un  esprit  de  frivolité  qui  s'accom- 
modait bien  mieux  des  rêveries  des  cathares  que 
des  préceptes  dogmatiques  et  sévères  de  l'Église. 
ÉmsAdpée  du  pouvoir  féodal  par  sa  richesse  et 
sa  puissance,  la  bourgeoisie  partageait  les  idées 
des  chevalien,  et  détestait  comme  eux  la  domi- 
nation  des  prélats,  dont  llnconduite,  en  vain 
censurée  par  les  papes,  contribuait  à  détruire 
l'autorité  du  cathoUdsme.  «  De  tout  cela,  dit 
M,  Schmidt  dans  son  jautoire  des  CtUhareê^  il 
était  résulté  un  esprit  de  liberté  et  de  tolérance 
religieuse  dont  nul  autre  pays  de  la  chrétienté 
ne  donnait  alors  l'exemple.  Toutes  les  opinions 
pouvaient  se  manifester  sans  obstacle;  iWiffé- 
rence  des  seigneurs  allait  si  loin  que  fréquem- 
ment ils  s'entouraient  de  Juifs,  auxquels  ils  con- 
fiaient des  emplois  civils  ou  qu'ils  recevaient  en 
qualité  de  médecins  dans  leur  intimité.  Ceux  qui 
profitaient  le  plus  de  cette  liberté  de  pensée,  c'é- 
taient les  hérétiques.  Les  esprits  pins  sérieux, 
choqués  de  la  frivolité  des  mœurs  des  laïques  et 
des  clercs,  se  sentaient  attirés  par  les  prédica- 
tions des  cathares,  qui  annonçaient  l'intention 

(i)  Les  doctrines  des  eitliares,  appelés  géoénteoicnt 
•ttilf  eoii  depuis  le  comneoeement  do  treUlèine  sièele, 
«▼■lest  pris  naissance  en  Bulgarie  an  dlilème  stèete;  es- 
sentiellement païennes,  et  revStnes  senlenent  de  ^nel- 
qaes  formules  empruntées  an  christinnlsme,  elles  ensei- 
gnaient l'existence  d'un  bon  et  d'un  mauvais  principe,  et 
plaçaient  sons  la  domination  ezdnslTe  de  ce  dernier  tout 
le  aaoBde  matériel.  Slant  le  libre  arbitre.  Jetant  le  dé- 
dain sur  la  créaUon,  réprouvant  le  mariage,  elles  ten- 
daient à  détruire  tout  lien  entre  les  hommes  et  avalent 
pour  conséquence  rlftourense  l'égolsme  le  plus  absolu. 
Bien  qu'à  l'époque  dont  now  tralloBs  Jea  cathares,  ceux 
au  moins  d'entre  eux  qp'on  appelait  les  pai/alt«.  se  Bs- 
sent  remarquer  par  leur  nustérité.  cela  n'était  pas  une 
garantie  qu'à  la  longne  les  principes  Immoraux  renfer- 
més dans  leurs  crojances  ne  lussent  cause  d'une  corrup- 
tion Irrémédiable.  Quant  à  la  seete  des  vandols ,  elle  pro- 
fessait b  plupart  des  dogmes  ainsi  que  b  morale  de  Vtr 
gOscdont  elle  attaquait  seulement  la  constltuttai  blérar- 


de  ramener  l'Église  et  la  vie  à  une  simplicité 
pins  austère,  tandis  que  les  hommes  du  monde 
s'associaient  volontiers  à  une  secte  qui  leur  per- 
mettait de  vivre  à  leur  gré,  à  la  seule  condition  de 
se  faire  imposer  les  mains  à  l'heure  de  la  mort.  » 
Quoique  jusqu'alors  le  comte  de  Tonloose,  ap- 
prouvé en  cela  par  ses  sujets,  eût  éludé  lootea 
les  instances  du  pape  tendant  à  arrêter  par  In 
force  l'extension  de  l'hérésie,  TannoBce  des  fwé- 
paratifs  qui  se  fidsaient  contre  lui  le  [rendit 
plus  traitable,  et  y  remit  (  jubi  1209  )  entre  les 
mains  du  légat  Bfilon  les  sept  places  de  sûreté 
exigées  en  gage  de  la  smcérité  de  ses  mesures 
contre  l'hérésie.  Après  avoir  reçu  l'absolution 
quelques  joursaprès,  Baymond  alla,  par  excès  de 
craiotejasqu'àserendreavecdes  troupeaau  camp 
des  croisés  qui  venaient  d'arriver  pour  combattre 
ses  propres  sujets.  En  juillet,  l'armée  catholique, 
forte  d'au  moins  cinquante  mOle  hommes,  et  oh 
se  trouvaient  le  duc  de  Bourgogne ,  les  comtes 
de  Nevers  et  de  SafaitPol ,  Simon  de  Montfort 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs,  atteignit  Mont- 
pellier (1).  Raymond-Roger,  vicomte  de  Bériers, 
jeune  homme  dont  les  tuteurs  avaient  laissé  sans 
répression  se  propager  l'hérésie ,  vint  trouver 
le  l^t,  promettant  que  dorénavant  il  exécute- 
rait les  prescriptions  de  l'Église  toilchant  le 
maintien  de  la  religion  catholique;  repoussé 
avec  dédain,  il  résolut  de  se  défendre  contre 
l'agression  dont  on  le  menaçait,  et  se  jeta  dans 
Carcassonne  avec  l'élite  de  ses  soldats.  Les 
croisés  envahirent  immédiatement  ses  États,  et 
arrivèrent  le  22  Juillet  devant  Béliers.  Avant  de 
commencer  l'attaque  de  la  ville,  ils  prièrent  les 
habitants  catholiques  d'en  sortir;  la  plus  grande 
partie  de  ceux-ci  s'y  refusa;  mais  létars  chefs  se 
mirent  à  négocier  en  iecret  sur  le  moyen  de  sauver 
la  population  orthodoxe.  Les  barons  croisés 
étaient  en  trahi  de  délibé^,  lorsqu'iuie  troupe 
nombreuse  de  bourgeois,  dans  un  entraînement 
téméraire,  fit  une  sortie.  Mais  les  if<miais  et  ri- 
baudâ  i  espèce  de  soldats  aussi  breves  que  fé- 
roces et  licencieux ,  comparables  à  ce  qu'on  a 
appelé  plus  tard  les  enfanii  perdm  )  soflirent 
pour  les  repousser;  ces  mêmes  ribands  com- 
blèrent h  l'instant  les  fossés ,  escaladèrent  les 
mun,  et  en  trois  heures  se  rendirent  malQres 
de  la  ville,  ils  se  mettent  à  égorger  indistincte- 
ment hommes,  femmes  et  càifants ,  tous  ceux 
qui  leur  tombaient  sous  la  main  (2).  Après  avoir 
ahisi  massacré  au  moios  quhize  mille  personnes, 
ils  pillèrent  la  ville  et  rassemblèrent  un  Immense 

|i)  La  canae  de  eette  aflinenee  élnltque  eeos  qui 
avalcnk  fait  vœm  de  se  rendre  en  Terre  Sainte  en  éuieat 
dégagés  en  sUant  pendant  quarante  Jours  combattre  lea 
hérétiques. 

d)  C'est  à  cette  occasion  qne  le  légat  coaaullé  sur  In 
bçon  de  distinguer  les  cslhollquea  des  béréUquca,  avait 
dit  :  «Tnes-les  tous.  Dieu  saura  bien  distinguer  Ion 
siens,  n  Ce  propos  n'est  rapporté  que  par  César  d'Hiln- 
leriMcb,  moine  fort  crédale.  qui  éertvslt  an  fond  de  rai- 
lemagne.  De  plus,  to  manière  aoudalae  et  imprévue  dont 
fut  prise  b  ville,  l'absence  de  tous  les  ebebyicndear 
le  tatt  peu  vrabemblaMe. 
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botin ,  mais  qui  leur  fat  enlefé  par  les  chevaliers 
qui  survinrent  alors.  De  dépit  les  ribauds  mi- 
rent le  feu  à  laTille,ee  qui  força  les  seigneurs 
à  abandonner  une  grande  partie  des  richesses 
doot  Us  Tenaient  de  s'emparer.  L^éponvante  se 
répandit  dans  tonte  la  contrée,  et  lorsque  les 
croisés  se  forent  mis  en  marche  sur  Carcassonne, 
pas  on  des  cent  et  quelques  chAteanx  qui  au- 
raient pu  les  arrêter  n'osa  résister.  Arrivés  le 
i**  août  devant  Careassonne,  les  croisés,  après 
avoir  pris  le  premier  fàobouiig,  donnèrent  Tas- 
sant aa  second;  mais  ils  furent  repoussés  avec 
perte;  au  moment  ob  ils  se  retiraient,  Simon, 
touioars  un  des  premiers  au  danger,  vit  un  de 
ses  chevaliers  gjsant  la  jamhe  cassée  dans  le 
fossé  et  ne  pouvant  se  sauver;  il  revint  sur 
ses  pas  et  enleva  le  blessé  au  milieu  d'une 
grftie  de  pierres  et  de  traits.  La  ville  fut  alors 
assiégée  dans  les  règles,  avec  le  seooun  de  nom- 
breuses machines;  an  bout  de  huit  jours  le  se* 
cond  faubourg  fut  emporté.  Le  roi  Pierre  II  d'A- 
ragon ,  suzerain  du  vicomte,  vfait  implorer  en  fa- 
veur de  celui-ci  la  pitié  des  croisés;  mais  la  du- 
reté des  conditions  proposées  par  le  légst  fit 
échouer  sa  médiation.  Cqtendant  l'extrême  sé- 
cheresse for^  bientôt  après  la  ville  à  se  rendre; 
les  habitants  purent  se  retirer  avec  leun  che' 
mises  et  leurs  brayes;  mais  te  vicomte  fîit 
gsrdé  priumnier,  probablement  contre  la  teneur 
de  la  capitulation;  Il  mourut  quelques  mois 
plos  tard  ;  Simon  fat  accusé,  non  sans  vnûsem- 
bfamee,  de  l'avoir  fait  empoisonner.  L'abbé  de 
Ctteaox ,  Amauld ,  qui  jusque  ici  avait  conduit 
l'armée,  assembla  alors  les  chefs  pour  qu'ils 
élussent  celui  auquel  serait  dévolu  le  pays  qu'ils 
venaient  de  conquérir.  Les  trois  premiers  aux- 
quels la  vicomte  fut  offerte,  le  duc  de  Bourgogne 
et  les  comtes  de  Ifevers  et  de  Saint-Pol,  la  re- 
fusèrent, n'admettant  pas  que  Raymond-Roger  fôt 
dépouillé  de  son  patrimoine.  Simon,  auquel  on  fit 
ensuite  la  même  proposition,  acoq>ta  avec  joie, 
sous  la  condition  cepîendant  que  les  croisés  s'en- 
pgeasaent  à  le  secourir  s'il  venait  à  être 
inqqiété  dans  sa  nouvelle  possession.  Il  com- 
mença par  y  imposer  un  tribut  annuel  en  faveur 
de  la  cour  de  Rome  et  à  prescrire  les  mesures 
les  pitts  sévères  pour  la  répression  de  l'hérésie. 
Cependant  les  quarante  jours  pendant  lesquels 
les  croisés  avaient  fait  vœu  de  combattre  étaient 
écoulés  ;  Us  repartirent  en  grande  partie  pour 
leurs  pays ,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  k  Simon 
qu'un  petit  nombre  de  chevaliers  et  quatre  à 
dnq  mille  Bourguignons  et  Allemands  retenus  par 
une  solde  élevée  (l).  Ces  forces  lui  suffirent  ce- 
pendant pour  se  mettre  en  possession  de  Cas- 
tres, Paroiers,  AIM  et  autres  villes  et  châteaux 

(If  Le  mène  Mt  te  rentavela  réffonéreneot  Ouqat 
mmèt .  et  SIuiod  D'aonlt  Jamat»  obtena  de  aacete  dé- 
drtli,  al  nminenae  boUn  fait  dan»  cet  rteha  oontréea 
et  le  prodalt  dca  eonfincatloiu  da  Mena  dea  bértftfqoea 
■e  ravalent  paa  mta  k  mime  de  stipendier  dea  troapea; 
BoioM  qne  ceUca-e»,  à  cavaa  de  l'acharaenent  de  la 
gncm,  cilfcniest  double  aolde. 


de  ses  nouveaux  États.  Il  essaya,  mais  en  vain, 
d'être  admis  à  prêter  à  Pierre  d'Aragon  l'hom- 
mage qu'il  lui  devait  pour  la  vicomte  ;  bien  plus, 
le  roi  fit  exhorter  les  barons  à  secouer  le  joug 
des  étrangers.  Aussitôt  la  plupart  des  nobles  i«- 
prennent  les  armes;  le  comte  de  Foix  se  joint 
à  eux ,  et  à  la  fin  de  l'année  Simon  n'avait  plus 
en  son  pouvoir  qu'un  petit  nombre  de  places. 
Son  courage  indomptable  ne  se  démentit  pas  ; 
mais  ses  compagnons  étaient  dans  le  plus  grand 
abattement,  lorsqu'ils  furent  un  peu  ranimés  par 
la  lettre  du  pape,  qui ,  confirmant  à  Simon  la 
seigneurie  du  pays,  l'instruisit  en  même  temps  da 
ses  efforts  auprte  de  beaucoup  de  princes  pour 
les  stimuler  à  porter  secours  au  comte  de  Monl- 
fort.  CduiHJ,  ayant  reçu  quelques  renforts, 
reprit  bientôt  roffensive,  et  répara  en*  partie  les 
échecs  qu'il  venait  de  subir;  dans  le  courant 
de  l'année  il  se  rendit  maître  de  Hinerve  et  de 
Thermes,  châteaux  extrêmement  forts  (1). 

Pendant  ce  temps  le  comte  de  Toulouse,  après 
avoir  pris  part  à  la  croisade  contre  le  vicomte 
de  Béliers,  avait  cherché  à  se  rapprocher  de 
Simon,  dont  il  demanda  la  fille  pour  son  fils; 
mais  Montfort  avait  repoussé  ces  avances  et 
commis  plusieurs  dégâts  sur  les  domaines  de 
Raymond ,  qu'il  convoitait  et  pour  la  prise 
desquds  loi  et  le  légat  dierchsient  à  fldre  naltw 
un  prétexte.  Raymond  alla  se  plafaidre  an  pape 
de  ces  procédés  iniques;  Il  fut  reçu  avec  de 
grands  lionneurs;  mais  au  lien  d'examiaer  lui- 
même  la  justification  que  le  comte  offrait  de  lUre 
de  sa  conduite^.  Innocent  m  le  renvoya  an  oon- 
cUe  qui  s'ouvrit  bientôt  après  à  Samt-GUIes 
(septembre  1210).  Le  légst faisant  valoir  qu'une 
des  conditions  souscrites  par  Raymond  lors  de 
son  absolution,  à  savoir  qu'il  chasserait  de  ses 
états  tous  les  hérétiques,  n'était  pas  remplie, 
empêcha  que  le  comte  fftt  admis  à  répondre  aux 
accusations  portées  contre  lui.  Au  oondle  d'Aries 
on  oITrit  enfin  à  Raymond  sa  réoondliation  avec 
l'Église,  mais  à  des  conditions  si  dures  et  si  of- 
fensantes, que  la  comte,  décidé  à  répondre  par 

(1)  Lca  ehronlqnenra  eontemporaina  nooa  donnent  des 
détalla  étendoa  aar  lea  macblnea  emptoyéea  poor  le 
ridffe  de  eea  dent  placea  et  dai  antrea,  priaea  dana  le 
eourant  de  la  erolaade;  lenr  narration  donne  vaelhante 
Idée  de  rhablleté  dea  artiUeora  de  l'époqne;  lia  racontent 
entre  antrps  qu'an  iMg e  de  M Inerre,  Simon  fit  étabdr  an 
plerrler  al  lourd,  qne  la  dépcnae  pour  le  Iklre  fonellonner 
ooôtatt  vlngt-el-nne  lt?rea  par  Joor. 

Cea  Bêmea  htetorlena  rapportent  ansal  lea  eiéeatlona 
d'bérétlqoea  qui  aolTalent  preaque  coqjoora  la  'priée  dea 
TUlea  et  dea  ehStcoas;  à  eeanjet  nooa  ne  elterona  qne  w 
qnl  ae  paaaa  à  la  reddition  de  Minerve.  Le  Idgat  avait 
eoneédé  qne  lea  bérétiquea  qnl  a'y  trooratent  auraient 
la  Tfe  aaore,  alb  ae  r6eooclllalent  avec  résilie.  Robert 
de  MonvoMIn,  ani  de  Shnon,  a'emportn  à  eette  non- 
▼etle,  et  dit  :  «  Ifoaa  aornoMa  venna  pour  eitcrailncr  lea 
bérétiquea  et  non  pour  leur  faire  «rliee  ;  Ua  no  nanqno- 
root  pj»  de  MniDler  de  ae  eonverllr.  »  —  «  Ne  eralna  rien, 
Int  répondit  le  iéfiat.  ear  |e  erola  qne  bien  pen  ae  réeoa- 
dlleront.  »  Bn  edet,  bien  qne  Slaaon  lea  eût  lol-ménie 
extiortéa  avec  luslance  de  rentrer  dana  lea^ron  de  rÉ- 


lenn  croyancea,  et 
cowafB  et  de  lois. 
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les  armes  à  de  triies  hiimUiafiM»,  n^ul  qu'à  faire 
«onaaltM  les  propositions  da  légat  pour  que 
aes  peuples,  iadigoés  s'offrissent  à  le  défendre  à 
iMtrance  eontre  oewx  qui  Toulaîent  faire  d'eux 
on  inupetm  de  $erfk,  Montfort  et  *sb  ^ts 
^teient  donc  parvenus  à  leur  fis;  ta  guerre  sainte 
iîit  prècbée  centre  Baymond,  et  ses  domaines 
tarent  a#]gés  au  premier  oceopant. 

En  mara  121 1 ,8imon,  qui  avaMenfin  foitmcevofr 
son  hommage  par  Pierre  d'Aragon,  dont  11  arait 
TBf  a  en  garde  le  ils  uniqne  Jaoqoes ,  flanoé  à  sa 
ffite,  se  tfooTS  à  la  tète  d'irae  armée  considérable 
amenée  de  tous  les  «oins  de  l'Europe  et  oft  ftgo* 
rnient  ptasieurs  princes  et  prélats.  Après  avoir 
«btenu  la  remise  dn  ohAtean  do  Gabaret  il  alla 
faire  le  siégede  {lavaur  ;dnqnMileTouloosainsca^ 
tfaoltqoes  TinvaHtle  rejoindre,  et  Boger  de  CVmiv- 
mingea  se  présenta  pour  loi  ikiire  hommage.  i<a- 
vaur  Alt  pais  le  3  mat;  Simeo  fil  mettfre  è  mort 
quatre*vifiglB  ebevalien  de  h^gamisoB  ;  la  dameda 
ehftteao,  qui-  était  hérétiqae,  fhl  Jetée  Tîvante  dans 
nn^ts  et  écrasée  aveedies  blocs  de  pierre.  Quatre 
eents  hérétiqoes  de  la  ealégone  des  pearfat^s 
furent  brûlés,  ayant  refbsédeseoontertfr.  Lebnthi 
Ait  MHiis  presque  entier  à  Simon,  qui  le Hirra 
à  un  usarier  de  Obhoni  en  remhoorsement:  de 
aes  avances,  qui  penméttatent  à  Sinon  d'entre- 
tenir des  troupes  apvès  la  départ  des  creiiBés. 
En  efRfl,  qoot^e  oent-el  forassent  de  nonvean  en 
grande  partie  qaHté,  Stanon  se  sentit  cependant 
assea  (bi1  pour  déclarer  formeltement  la  guerre 
à  Eaymond ,  dont  H  envahit  les  Etats ,  quoique 
le  eomfe  efrt  offert  de  les  remettre ,  sauf  Ton- 
hmse,  entre  fes  mains  du  légat  et  de  satisfaire 
à  tout  ce  qa'on  exigerait  de  loi  an  sujet  de  la 
religion.  Après  s'être  emparé  de  plusieurs  châ- 
teaux srvec  l'aide  de  Baudoin,  propre  fhSre  de 
Raymond,  Simon  arriva  en  jnfai  devant  Toulouse, 
ifn leclergé  appelait*  ta tèto du* dragon  »,  et  qnf 
était  en  effet  le  foyer  le  pins  ardent  de  l'hérésie. 
Raymond  se  fêta  dans  la  vHle  avec  les  comtes 
â^  Foix  et  de  Comminges ,  et  rejoint  par  âes 
troupes  envoyées  par  leroî  d'Angleterre,  il  força 
Simon  è  se  retirer.  Celui-ci ,  après  avoir  entiè- 
rement dévasté  les  environs  de  Toulouse  et  le 
pays  de  Foix ,  prit  possession  de  Cahow,  qui  lui 
Ait  remis  par  t^évéque-eorate  de  cette  ville.  Pois, 
apprenant  que  Raymond,  à  la  nouvelle  du  dé- 
part des  demies  croisés,  avait  repris  i'offensiva 
et  marchait  sur  Carcassomie,  il  se  Jeta  à  la  héte 
dans  Casteinaudary,  pour  l'arrêter  (septembre 
1212).  U  n'avait  trouvé  sous  sa  mata  qu'un  asil- 
lier  d'Imnmesv  et  il  ordonna  en  oonséqoenee  à 
plusieurs  de  ses  nouveaux  vassaux  de  venir  le 
rejoindre;  aucun  d'eux  9'ohéit,  et  sa  haine  eeatre 
l|^  BséridioDavii  n'en  devint  que  pins  Yive.  Oui 
drLévTS  lui  amena  enftn  des  renforts;  à  peu  de 
distance  do  château.  Us  Awent  attaqués  par  le 
comte  de  Poix ,  et  ils  étaient  déjà  mis  en  déroute 
lorsque  Stli\on  accourut  à  leur  secours  avec  quel- 
ques ^vallers.  A  U  vue  de  leur  vaillant  chef, 
les  soldats  de  Bfontfort  reprennent  courage,  et 


apnfts  phisieiirs  alternatives  de  succès  et  de  re- 
vers, parviennent  à  mettre  en  Ante  les  troupes  dn 
comte  de  Foix,  de  l>eaocoop  supérieuies  en 
nombre.  6et  édkee  et  la  neuveUe  de  l'iapprocfae 
de  nemieame  cvoisés  décidèrent  Raymond  à 
abandonner  le  siège  de  Casteinaudary,  qu'il  avait 
commencé;  en  revanche  ,H  s'empara  de  phis  de 
cinquante  ehâleaux,  la  phipart  dans  l'Albigeois. 
Mais  au  bout  de  qoelques  mois  Shnon  reprit 
partout  nrrantage,  et  à  ta  fivde  P^mnée  III12  il 
avrit  lédnit  Raymond  à  Toulouse,  à  Montanban  et 
â  ifitkqgm  places  voisines,  n  réunit  alors  (  do- 
vwmhre  12 12)  à  Pamiers  une  assemblée  de  pré- 
lats, de'haranset  deltonrgeois.et  y  fit  décréter  un 
statut  pour  legovvemement  du  pays  conquis  (f). 
Dans  sa  dëtresae,  Raymond  implora  Tinter- 
ipontion  de  Pierre  d'Aragon.  €e  prince  olitint  du 
pape, qui,  malgré  les  Aiax  rapports  des  légats, 
montrart  de  Hutérét  pour  le  comte  de  Toolonse, 
que  celoM  serait  admis  à  se  Justifier.  Innocent 
ordonna  même  la  suspension  de  la  croisade; 
mais  le  oondte  de  Lavaor,  oh  Raymond  fut  ap- 
pelé à  exposer  sa  défense,  leAisa  péremptoire- 
ment de  l'entendre,  sous  divers  prétextes  fu- 
tiles. Outré  de  ce  déni  de  justice ,  Pierre  se  dé- 
ctora  ouvertement  le  protecfenr  de  Raymond 
ainsi  que  des  comtes  de  Fblx  et  de  Comroniges, 
que  leeondle  n'avait  non  plus  voulu  admettre 
à  se  Aire  relever  de  rexeoramnnicatlon;  il  pe^ 
sista  dans  son  projet  de  les  défendre  par  la 
armes,  quoique  le  pape,  efrconvenn  parses  légats» 
eût  révoqué  ses  pranières  mesures  de  douceur. 
n  amena  à  ses  amis  mr  mflKer  de  dievaKers,  et 
ils  allèrent  en  ctmmmn  assiéger  Muret,  dont  la 
gamlsott  Ihisait  des  courses  jinqu'aux  portes  de 
Toulouse.  Shnon  accourut  au  secours  du  châ- 
teau (  2)  ;  passant  k  Bothonne  il  entra  dans  l'é- 
glise, mit  son  épée  sur  l'aulél  et  la  reprit  ^  en 
disant  :  «  Seigneur,  vous  m'avei  choisi,  tout  hi- 
digne  que  Je  suis,  pour  combattre  pour  tous; 
je  prends  cette  épée  de  dessus  votre  autel  »  afin 
que,  combattant  pour  votre  gloire^  je  le  fasse  avec 
justice.  »  Ce  trait,  entre  tant  d'autres,  prouve  que 
Simon  était  un  fanatique  sincère  lorsqu'il  sedonnatt 
pour  le  champion  delà  foi.  Le  12  septembre  1213 
il  vint  offHr  la  bataille  aux  assiégeants,  quoi- 
qu'il n'eet  avec  lui  qu'un  mllUer  de  chevaliers. 
Pierre  II,  qui  s'avança  au-devant  de  lui  malgré 
l'avis  de  Raymond  d'atlendredans  les  retranche- 
ments l'attaque  âes  croisés,  en  avait  le  double; 
ii  hdssa  à  la  garde  du  camp  ses  quarante  mUle  fan- 


(IV  Ces  contutiHdines,  eaaçfom  en  quarant^iept  èt- 
tM«i ,  sont  HDprteéei  entre  aatrcs  dans  le  TMuauNu 
mmdMmmm  4»  MwSlae }  «Um  Mninetlent  à  la  commw 
de  FUta  les  cbet allan  croisés  «oiàveNemciit  vMsesstM- 
nes,  mab  ne  changent  rten  S  la  situation  de  ceax  qui 
Bontorigimiires  da  paja.  Notons  encore  qn'eUaaordoaiMot 
goe  la  Jastloe  soit  rrndue  gratultemenf,  e(  que  chaque 
paavre  reçoive  on  avocat  poor  défendre  ta  caoae,  et  qnt 
qniconqne  peat  donner  caatlon  pour  sa  conpanitloo  de- 
vant la  justice,  ne  doit  être  arieté. 

m  Sa  femme,  à  U  aaite  d'an  son^e,  voulait  le  retenir  s 
Il  ne  l'écoala  pas .  et  lai  dtt  de  l 
aiM  Espagnols. 
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tassh»,  ^f^eeinpiMés  sorfoot  âevai6e»banr^^ 
•es,  nMlucnt  pas  assn  aguerrit  pour  MteiMbilte 
rangée.  Après  mie  nAée  sehaméey  où  Pftem 
Jl  des  prodiges  de  Tsleiir,  mab  «ù  son  aéfef- 
satre»  non  mokis  Imrre,  se  moalrs  Kea  meilteor 
oapîteiiie,  les  croisés  rempofrtèveiit  la  vieUiére. 
Pierre  perdu  te  ^e;  beaaeoap  de  ses  lAoïitlWB 
parent  s^éclMkpper,  mais  la  iMitlé  des  flutassiai 
restés  dans  le  eamp  fol  passée  an  M  do  IMpésu 
Oe  triomphe  édatant,  qai  enleraH  à  Raymond 
tout  espoir  de  résistance,  talut  à  Simon  auprès 
des  catliolh|aes  te  plus  haote  renommée  »  tandrv 
(pi'D  n'en  fet  ipie  phis  exécré  dket  les  mérlno* 
oanx ,  etcles  tronbodoars  tencèrent  alors  oontev 
loi  leors  plos  violentes  sirventes.  Pendant  le 
reste  ée  ramiée,  Montfort  étendit  de  plos  en  pla» 
sa  conquête»;  ainsi  il  s'empara  do  Nîmes  et  forçn 
i  te  soomisskm  te  eorate  de  Vatentinois. 

A«  oommeneemetttd^  if  t4,te  pape  entoya  on 
noQwenn  l^lrt^  te  cardinal  Pierre  de  Mnévent, 
srecte  mbdon  de  rétaMir  te  pnhi  dans  les  con- 
trées désolées  par  ces  tattes  saoTages,  Mes  an 
nom  d'nno  rel^on  (pif  prê^e  k  tons  te  con- 
corde. Le  cardinal  d'abord  obligea  Steoon  à 
rendre  anx  Afagonam  te  flb  de  leur  roi ,  quit 
avait  «en  sa  garde;  il  récondlte  ensuite  aveo  rÉ- 
gltee  (avril  m 4)  Raymond,  les  comtes  de  Poix 
et  de  Omimteges  et  beaocoop  de  seigÉenrs  qot 
avaient  combattu  contre  les  croisés;  dons  les 
actes  dressés  à  œ  s\jiiti  les  trote  comtes  re- 
an  pouvoir  de  rÉff Ise  tous  teurs  éRo^ 
Ibis  pendant  q^e,  se  flant  à  te  pnrote 
de  légat,  ils  se  croyaient  à  l'abif  de  nouvelles 
attaques,  Simon,  qui  dansPfntertnlte  avait  reço 
te  contSiBgent  de  croisés  qui  lut  arrivait  tous  tes 
ans  lin  Nord,  reprit  les  bostltités,  et  soumit  à  son 
autorité  F Agénote,  te  Périgord,  te  Qoercy  et  te 
Rouergne.  Au  commencement  de  t^ts,  le  oondte 
dr  JfcotpelKer  décida  que  te  pape  serait  prié  d'In- 
vestir Montfort  comme  «  fnrinee  et  monarque  9 
de  toutes  les  contrées  qu'U  avait  conquises  (1)  ; 
teoocentlai  en  confia  te  soovesaineté  provisoi- 
lOMnt,  MBettant  as  ééctelon  définitMe  an  pro- 
chain eoBcfle  OBcoménlque.  En  avril»  Simon  fot 
rqoiot  par  beancoop  de  saSgoenrs  françate  oonr 
éQMspnr  homU,  fite  do  raids  Fnnee;  mate  il 
a*avait  plus  besota  d'aide  :  presque  tout  te  midi 
de  te  Franee.  lui  obéissait  sans  résiatenca.  A  vit 
s'oovrîr  devant  loi  les  portes  do  Tooteoaa; 
FooIqBes,  évêque  de  cette  vilte,  émit  Tarvis  de  te 
teâter  et  de  h  saccagier  ;  m^tis  Sirop^,  parvenu 
as  but  de  son  ambitkiny  sofefusoàcsttobarh»» 
ite,  préjfodteteHe  à  ses  noorveanx  tetértte^  et  w 
contenta  de  faire  ras^  les  rortifiqatious.  L*as- 
ccadant  qno  lui  donnaient  aes  lictoinas  était  tel, 
qnH  fit  décider  e»  sa  tevenr  te  difffifend  né  entn» 
tevetsoo  aiRfeaafflîrabbédeClt«apXkquf»de- 
vean  aiebeEiâ|on  dt  Masbonan,  préêendait  au 

(Il  nedomast  «t  iMaéei  anbltlciiMs ,  les  babtuafi  Se 
MMtrriOar  latenMmt  é  Simon  rentrée  de  leur  TlUe; 
•pn>.aaBl  qov  ^  «Mt  renSacn  cidietto.  Us  tel  eswa- 
reai  ic^  nais  11  leur  «cbappa. 


dncM  atlwhé  à  eette  vilte.  Qnsiqoo  lK>ate  de 
Franse,  prince  indolent  et  débonnaire,  n'e«t  in» 
aoBunobstaeto  à  félévntten  de  Monttevt,  qui 
peuvaitétvs  ptefeao  de  éanger  ponv  te  eswonne, 
il  ne  pnl  s'empêcher,  de  fstonr  à  toosur  de  son 
p*PB,#enpftessff  TlndignolteD  qtfUvalt  Calt  native 
m  loi  tef  tevM^té  impitoyabte  de  BIsntIbrt.  Celui- 
et  oommençait  cependant  k  Mae  ittgnev  Tordra 
et  te  tianquaiité  dans  tes  ODUteéss  qu'il  aniit 
défUBtées  si  oMellement  SimoR  venait  ^ètre 
Invoiti  déAsHIveraent  dé  tous  tes  pays  dont  il 
s^talt  empâté  par  les  amea,  SMfleseomIésde 
Faix  et  deCommtegas.  Leesnelte  de  Latnn  en 
avirit  atesl  désidé  mal^  l'avte  fotteniant  ex- 
primé par  plostenrs  préiato»  malgré  te  pMé  > 
qo'InspiNît  au  pape  te  chute  ai  profonde  do 
coaate  de  Toutouse,  nagntee  le  ptas  grand  sei^ 
gnenrtsnrisr  de  Francs,  sans  en  excepter  te  roi. 
On  n'avnit  réservé  à  Raymond  qo»  huM  cento  i^ 
vresiepenstoB;  les  SMvqnlsate  de  Provence  H 
deBMuoalfe,que  SteM» n'avait  pas  encore  envs» 
hte,  devaient  élre  placés  sobre  tes  mêlas  d'adml- 
■tatratevrs  nommés  par  te  pape»  juaqn'à  ce  qulte 
fosmtremte  eu  fite  es  Raymond  à  eamalerité. 
lie  esmtedeToelense  réaolut  des'eppeser  à  ces 
déersto)  et  de  tenter  de  nouveau  te  fovHuw  des 
anties,  quoique  te  rat  de  Pfeanee  eit  eonfirraé 
('  avril  1M6),  te  déoteien  êm  cendte  en  accep- 
tant f  hommage  que  Simon  était  venu  lui 
tetee(l).  Secom^spar  tes  rote  d^Aagleterre  el 
d^Aragon ,  Raymond  et  son  fite  se  rendent  en 
pra^wnse ,  ou ,  aosneii^n  a^f^co  sMnouBfassie,  ils 
voient  acoourtr  sens  teur  bsnnièNi  une  IMe  de 
Le  jeune  esmte,  à  4a  tête  d^une  forte 
rinifoire  (JuHtet  tn^y  tesiége  du  shft>. 
tsau  de  Raeucateo,  oè  Shaen  avait  mte  garoh* 
son;  te  vRte  M  «nvrit  tespertes  dès  qu/4i  se 
pfféeanta.  Shnon  vote  au  seeoora  des  steos,  et 
eheratei  à  prendra  te  vilte  tandte  qnesss  enne* 
mis  OMtinuaéoat  à  battra  enbpéohe  te  sRadeHe. 
Mais  après  p^isisura  cenihatu  it  se  vil  eonCraint 
è  Uvrsr  te  cb^taou,  sous  te  «sndltten  que  te 
peuwaitse  ratirar.  Bu  sflM^.teuioisade 
terminée»  R  ne  reoerait 
plos  de  renfort»  deFranes;  de  pina»  Il  ne  se  piO' 
eonitées  vèrrasquetrèe-diRIcilenisnt»  parée  que 
teut  te  pays  s'étsit  déeteié  contre  Im',  tandis  que 
te  jeune  eomto  étatejuwnciamentKJoint  pur  les 
nombreux  ennemis  de  te  disminallon  étrangère. 
Stedon  se  ratlra  sur  Teuteuse;  mste  un  pramier 
<tetnehenient  qnH  fit  entrar  dians  cette  viMe  fot 
ftét  priseunter  pet  tes  baèRants.  R  se  proposait 
de  tirer  de  eet  aéfront  une  vengeance  éolatante, 
Isnqu'll  fot  obNgéi  de  consacrer  quelques  joors 
è  te  «égooialfon  d'une  trêve  avec  te  comte  dp 
Folx,  sur  te  demande  formelte  du  prieor  de 
Foot^froidCj,  commis  par  le  pape  pour  mettre 

(f)  oura^pert^qo^  la  denSêr»  entrevue  entre  le  pape 
et  ieSNtfe  Raymond ,  ee  piinee  aofaK  préreira  loneeeni 
Se  aon  projet  de  riprendre  par  le  loree  son  petrlmolnr. 
Le  pape  ae  leratt  boroé  é  répondre  1  •  Qtwl  que  lu  bsseï, 
que  Utee  tedome  la  «rtee  de  tftea «oonneBcer  et  de 
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fin  aax  déprédations  que  Simon  exerçait  sar  les 
domaines  du  comte.  Il  marcha  ensuite  sur 
Toulouse  en  ordre  de  bataille,  refusa  d'écouter 
les  dépotés  envoyés  par  les  habitants  pour  ras- 
surer de  leur  soumission,  et  les  fit  même  gar- 
rotter et  Jeter  en  prison.  Repoussant  les  avis  de 
plusieurs  de  ses  barons  et  de  son  frère  Gui,  les- 
quels loi  conseillaient  d'usor  de  douceur,  il 
s'arrêta  an  projet  qui  lui  fut  suggéré  par  l'évè- 
que  Foulques  de  traiter  la  ville  avec  la  dernière 
ligueur.  Il  laissa  Tévèque  aller  porter  à  la  po- 
pâation  de  trompeuses  paroles  de  paix,  et  fit  en- 
suite garrotter,  è  mesure  qu'ils  arrivaient,  les  habi- 
tants qui,  sur  ces  promesses,  s'avançaient  au-de- 
vant de  lui.  Avertis, ceux  qui  venaient  en  arrière 
retournent  à  la  bâte  dans  la  ville  et  mettent  en 
fuite  les  soldats  qui,  amenés  par  l'évèque,  avaient 
commencé  le  pillage.  A  l'arrivée  de  Simon  le 
combat  s'engagea  de  nouveau  dans  les  rues  ;  les 
habitants  restèrent  vainqueurs.  L'évèque  Foul- 
ques alors  intervint  encore,  et  se  porta  garant 
qne  tout  serait  pardonné  si  les  Toulousains  li- 
vraient leurs  armes  et  leurs  tours,  sinon  que 
tous  les  prisonniers  seraient  exécutés.  La  popu- 
lation accepta  cet  accord  ;  mais  lorsqu'elle  se 
fut  dépouillée  de  ses  moyens  de  défense,  elle 
fiit  contrainte  à  payer  trente  mille  marcs;  les 
prisonniers  ne  furent  pas  rendus  (i).  Simon  alla 
ensuite  faire  célébrer  l'alliance  de  Gui,  son  second 
fils,  avec  la  comtesse  de  Bigorre,  dont  le  mari 
Nunes  de  RoossiUon  vivait  encore;  puis  il  re- 
vint à  Toulouse,  et  réduisit  les  habitants 
an  désespoir  par  ses  cruelles  exactions. 

Dans  les  prèmiersmoisde  1217,  Simon  assiégea 
le  ch&teao  de  M ontgremer  appartenant  an  comte 
de  Foix  ;  malgré  l'oidre  qui  lui  fût  donné  par  les 
commissaires  du  pape  de  cesser  cette  entreprise , 
puisque  le  comte  observait  fidèlement  les  clauses 
de  sa  réconciliation  avec  l'Église,  il  persista  et 
s'empara  du  fort  Au  mois  de  mai  il  porta  la 
gnem  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  pour  s'op-. 
poser  aux  progrès  du  Jeune  comte  Raymond  ; 
ayant  reçu  cette  fois  un  renfort  considérable  de 
croisés,  il  soumit  la  plus  grande  partie  de  cette 
contrée.  Il  p^ssa  ensuite  le  fleuve,  et  imposa  la 
paix  au  comte  de  Valentinois,  à  Aymar  de  Poi- 
tiers, qui  s'était  joint  à  ses  ennemis.  Au  milieu 
de  ses  succès,  il  apprend  que  les  Toulousains, 
exaspérés  contre  lui,  avaient  livré  leur  ville  à 
Raymond  (septembre  1217  ),  et  qu'ils  faisaient 
le  siège  de  la  citadeUe,  où  s'étaient  réfugiés, 
sa  femme  et  ses  soldats  échappés  au  massacre 
qui  avait  soiri  la  rentrée  de  Raymond.  U  mar- 
die  è  la  hAte  sur  Toulouse;  en  chemin  il  est 
rejoint  par  son  frère  Gui,  lequel  venait  d'échouer 
dans  sa  tentative  de  reprendre  la  ville  avant 

(1)  Td  est  le  rédt  de  Golllaone  de  Ttodèle  que,  nalgié 
rkatorlté  de  Ftairkl,  oooe  reserdooi,  avee  M.  SchmMt, 
coauBC  l'Aotcor  da  poème  histortqae  mu  la  Crai$ad9 
4m  AlbiQêoUi  llie  poemtt  que  la  balne  contre  Simoa 
lot  eAt  bit  exagérer  le  Ubieau  des  procèdes  Iniques  da 
eoBle;  quant  à  reasenble  de*  falU,  U  est  ooDflriné  par 
OallUone  de  Puy-Uarens. 


que  les  nouvelles  fortifications*  qne  Raymond 
s'empressait  de  faire  construire,  ne  fussent  ter- 
minées.  Simon,  à  son  tour,  brusqua  Tatlaqae  de 
la  ville;  repoussé  avec  perte ,  il  se  vit  obligé 
d'en  faire  le  siège  dans  les  règles.  Après  dix 
mois  d'efforts  hérèiqnes,  il  n'avait  pas  encore 
remporté  de  succès  importants  ;  rebuté  de  la  lon- 
gnenr  des  opérations  et  irrité  des  reproches 
que  lui  en  faisait  le  légat,  il  désirait  la  mort  11  fut 
bientôt  exaucé;  le  25  juin  pendant  qu'il  était  en 
prières  dans  l'église,  on  vint  l'avertir  que  les  en- 
nemis venaient  de  Caire  une  aortielet  qu'ils  appro- 
chaient des  machines  de  siège,  tuant  tout  sur 
leur  passage.  «  Souffre,  dit-il  au  messager,  que 
j'assiste  aux  divins  mystères  et  que  je  voie  d'a- 
bord le  gage  de  notre  rédemption.  »  —  Il  par- 
lait encore,  rapporte  un  témoin  oculaire,  lors- 
qu'arriva  un  second  courrier,  disant  :  —  «  Hâtes- 
vous,  le  combat  s'échauffe  et  les  nôtres  ne  peu- 
vent longtemps  en  soutenir  l'eflbrt  —  «  Sur  quoi 
le  très^rétien  comte  répondit  :  —  «  Je  ne  sorti- 
rai avant  d'avoir  contemplé  mon  Rédempteur.  > 

—  Puis  comme  le  prêtre  eutélevélhostie,  le  très- 
pieux  guerrier  du  Christ,  fléchissant  le  genou 
en  terre  et  tendant  les  mains  vers  le  del,  s'écria  : 

—  «^1Ulc  dimUU  servum  ftiicm.  Domine;» 
—et  il  ajoutait  :— «  Allons,  et  s'il  faut,  mourons 
pour  celui  qui  a  daigné  mourir  pour  nous.  » 

Shnon  se  précipita  sur  les  ennemis,  et  les  re- 
foula jusque  sous  les  murs  de  la  ville  ;  forcé  de  se 
retirer  à  devant  les  innombrables  projectiles  lan- 
cés par  les  Toulousains,  il  allait  se  placer  près 
de  ses  macUnes  lorsqu'il  fut  attefait  à  la  tète 
d'une  pierre,  qui  le  tua  sur  le  coup  (1).  Une  joie 
immense  édata  dana  Toulouse,  où  les  habitants, 
réduits  anx  abois,  avaient  pn  craindre  de  suc- 
comber sons  les  coups  de  ce  guerrier  fhnatique, 
auquel  la  victoire  étaH  restée  jusqu'alors  fidèle. 
Les  croisés  étaient  consternés;  un  mois  après 
ils  levèrent  le  siège. 

(1)  «  Il  y  a  daoa  la  Tille  un  plerrier,'  dit,  dans  soo 
poème  GolUauine  deTodèle,  œuvre  d'un  cbarpeoUer,  qd 
de  Salat-SemlDyde  là  où  est  le  eomler,Ta  ttrer  aa  pknc 
llett  tendu  par  les  femmea,  les  Allés  et  les  épooaes.  U 
pierre  part,  eUe  vient  tout  droit  où  11  fallait  i  elle  frappe 
le  comte  sar  son  heaume  d'un  tel  eoop  qne  Ica  yeux, 
la  cervelle,  le  haut  du  crâne,  le  front  et  lea  màelMlrts  ea 
aont  écrases  et  mU  ea  pMœs;  le  comte  tombe  à  terre, 
mort,  sanglant  et  noir.  »  Guillaume  dépeint  avec  la  méoïc  I 
énergie  de  touche  les  péripéties  émouvantes  de  eeloaff  j 
siège,  qui  occupe  le  quart  de  aoo  poaase.  Simon  j  est 
souvent  mia  en  aoène  dana  des  porlêmantt,  dea  coftselis, 
où  ses  pasatons  et  ses  intérêto  sont  aux  prises  ou  simple- 
ment en  contact  avec  d'antrea  paselons  et  d'antre*  tnté- 
rèta.  «  On  ne  saurait  pdnt,  dit  Fàuriel.  Jusqu'où  va  Ho- 
iolhle  énergie  de  sa  volonté,  si  Ton  ne  voyait  «  chaque 
Instant  Ua  remontrances  les  plus  flèrca  et  les  avis  les 
plus  aagea  ae  hrtser  contre  cette  volonté.  On  eotiwerrsit 
à  peine  lea  cùléa  supersttUeni  o«  équivoques  de  sou  ca- 
ractère, si  l'en  n'enteadatt  avec  quelle  natvelé  tt  maal- 
fcate  devant  lea  siens  n  sorprlae  d'être  parfola  vaines, 
de  ne  paa  être  Invariablement  heureux  dans  ses  proleti, 
lui  Simon.  M  le  cbamploa  de  régUse  etde  la  fol,  tari  le 
fléau  de  l'hérésie:  si  l'on  ne  voyait  ce  guerrier,  partent 
ailleurs  si  IntralUble  et  si  Aer,  toujours  prêt  à  s'hiial- 
lier  devant  les  puissances  fccléslastlquea  et  A  kar  deama* 
der  pardon  dea  doutea  et  des  Impatloooei  par  leequels  U 
les  offense  dana  aea  refers.  » 
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D'oM  figue  belle  et  agréable,  d'ane  taille  im- 
posante,  Simon  était  d'une  habileté  extrême  à 
tous  les  exercices  militaires  (1)  ;  il  joignait  à  nne 
iotrépidîté  rare,  les  talents  d*un  grand  capitaine. 
U  était  inébranlable  dans  ses  résolutions,  qne  son 
étoqacBce  et  ses  manières  prévenantes  savaient 
sooTeot  faire  agréer  par  ceux  qui  8*y  étaient 
d'abord  oppoaés.  D*nne  piété  profonde  et  sincère, 
de  DMBors  anstères,  il  avait,  dit-on,  le  cceor  na* 
tnreHeoMBl  généreux  et  libéral;  mais  toutes  ces 
qaalités  étaient  déparées  par  nne  soif  démesurée 
de  pooToir  et  de  grandeur,  è  laquelle  il  sacrifiait 
toute  oooaidération  ;  il  était  ambitieux,  irritable  et 
nndicatif  à  Texcès.  Quant  à  sa  cruauté,  elle  tient 
plus  peut-être  de  son  siècle  qu*au  caractère  dn 
personnage  ;  elle  serait  même  excusable  aux  yeux 
de  certaine  école  historique  :  sans  la  terreur  ré* 
pandne  par  les  massacres  qu*il  ordonna,  ou  qu'il 
toléra,  jamais  U  n'aurait  réussi  à  établir  sa  domi- 
nation anr  les  poissantes  eontrées  du  midi  (2);  or 
toute  passagère  qu'elle  Ait,  cette  domination  de- 
vint U  pierre  d'assise  de  la  ftision  des  habitants  du 
nord  ei  du  midi  de  la  France  en  une  seule  nation. 

Les  actesde  l'administralion  de  Simon  comme 
oomte  de  Toulouse.,  se  trouvent  dans  un  recueil 
qui  est  conservé  en  manuscrit  aux  Archives  de 
J'empire  et  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
et  qui  porte  pour  titre  :  ÂegUirum  Curim, 

Ok 
nnre  de  Tans-Ccra^y.  ITMoria  ^M^tiuiian.  ~  Onil- 
liane  de  Foy-Uttrens,  Ckrcmiea.  —  Chrmbimêdê  Stwum, 
comte  de  Vemtftrt  (taprlniée  entre  latm  dans  la  Co^ 
teCten  4êÊ  JUwÊOtn»  niatifi  à  rkUMn  de  Frtuue 
de  M.  Gobot  ).  —  GoUteuiM  de  Tadile,  HUUHre  en  vers 
4ê  la  CroUade  emUrê  les  MbiçeoU  (  pnblide  par  Faariel 
avec  nne  Introdaetienl.  >-  Oeaarloi  Helateri»a«heiMli, 
iUuMirim  MOnemla,  —  HitMre  littéraire  de  la  France, 
L  XVIL  -  Don  ValaieUe.  Histoire  du  lanpnedoe,  t.  III. 
-  UUrts  des  UgaU  drinnocent  III,  dans  Balaxe,  MU- 
eeUanea,  t  11.  —  Catel,  HUtotre  des  CemUs  de  Tau- 
iemse,  —  ImisoeentH  III  BfUtoUe,  — Oulllaone  Bieton. 

Amauri,  oomte  de  Momtfoht,  connétable  de 
France ,  fils  do  précédent,  né  en  1192 ,  mort  en 
1 24 1 .  U  prit  part  à  plusieurs  opérations  militaires 
de  soa  père,  et  assista,  entre  autres,  au  second 
fléége  àe  Toulouse.  Après  la  mort  de  Simon,  il  fut 
reooniMi  par  le  légat  et  les  croisés  comme  succes- 
•enr  à  toutes  les  seigneuries  acquises  par  son 
père,  dont  U  essaya,  mais  en  vain,  de  venger 
la  mort,  en  faisant  entasser  devant  les  portes  de 
Tonlooee  des  matières  inflammables,  auxquelles 
il  fit  mettre  le  fen.  Le  manque  de  vivres  et  d'ar- 
gent ,  la  désertion  des  troupes  originaires  du  pays 
et  le  départ  d'une  grande  partie  des  croisés  l'o- 
biigèrent  à  lever  le  siège  de  cette  ville  (  fin  de  juil- 
let 1218)  el  à  se  retirer  dans  l'Albigeois.  Ce  re- 
vers fut  suivi  de  beaucoup  d'autres,  tels  que  la 
perte  de  Condom,  de  Marmande,  de  Nîmes  et 
dHme  grande  partie  de  la  Rouergue  et  dn  Quer- 
cy.  Gependant,  sur  les  instances  du  pape  Ho- 

ti)  Dana  le  eo»aDt  delà  gaerre  le  eomta  de  Fols  et 
Vlerre  d'AraRoii  l'eofoyèrenl  déAer  en  comtMit  slngnller, 
mate  an  dentier  moment  lia  reculèrent  ,eralffiiant  de  se  nie- 
•qrer  avec  na  si  redootable  adt eraalre. 

(f)  Gvlllaame  de  Tndile.  Poime  de  la  Croisade,  r.  4M. 
HOUT.   BIOGR.    GÉNÉR.   —  T.    XXXVI. 


noré  nip  le  roi  de  France  envoya,  au  printemps 
de  1219,  son  fils  Louis  au  secours  d'Amanrl,  alors 
occupé  de  reprendre  Marmande,  tandis  que  ses 
lieutenants  bloquaient  dans  Baslège  le  comte  do 
Foix;  mais  ils  farent  peu  de  temps  après  entiè- 
rement défaits  par  le  jeune  comte  de  Toulouse 
Raymond  VII.  Louis  vint  rejoindre  Amauri  de- 
vant Marmande  avec  six  cents  chevaliers  et  dix 
mille  archers.  La  garnison  se  rendit  à  discrétion; 
sur  les  réclamations  de  l'archevêque  d'Auch  et 
des  comtes  de  Sahit-Pol  et  de  Bretagne,  elle  ne 
fut  pas  maasacrée,  comme  le  demandaiei|t  les 
évèques  de  Saintes  et  -de  Béliers  ;  mais  Lods 
ne  put  empêcher  les  soldats  d'Amauri  de  passer 
au  fil  de  l'épée  plus  de  cinq  mille  habitants.  Les 
croisés  allèrent  ensuite  assiéger  Toulouse,  mn* 
nie  alors  de  dix-sept  barbacanes,  ou  ouvrages 
avancés  (Ift  juin  1219).  Les  forces  considérables 
réunies  dans  la  ville  permirent  è  Raymond  de 
repousser  les  attaques  des  ennemis,  qui  après 
un  mois  et  demi  de  tentatives  inutiles  abandon- 
nèrent leur  entreprise.  Selon  quelques  historiens, 
Louis  fut  content  dé  voir  échouer  le  siège, 
parce  qu'il  prévoyait  qu'Amaori,  incapable  de  se 
soutenir  parles  propres  forces,  serait  plus  que 
jamais  à  la  merci  de  la  France.  Amauri  en  effet 
se  vit  réduit  à  la  défensive,  d'autant  plus  que  les 
violences  et  les  cruautés  des  chevaliers  français 
loi  aliénaient  de  jour  en  jour  l'esprit  des  popu- 
lations du  midi.  Au  commencement  de  1220,  Ray- 
mond s'empara  de  Laraur,  de  Poy-Laurens,  de 
Mont auban  et  de  Castelnaudary.  En  juillet  il  vint 
fkire  le  siégede  oettedeniière place  ;  son l^rère  Gui, 
comte  de  Bigorre,  qui  l'accompagnait,  fut  toé 
quelques  jours  après  ;  voulant  venger  cette  mort, 
Amauri  fit  pendant  huit  mois  les  plus  grands  ef- 
forts pour  prendre  la  ville;  il  n'y  réussit  pas,  et 
consuma  dans  cette  entreprise  le  reste  de  ses 
ressources.  Pendant  ce  temps  la  vicomte  de 
Béziers  presque  tout  entière  s'était  soumise  à 
Trencavel,  fils  de  Raymond-Roger,  qui  avait  été 
dépossédé  en  1209  par  Simon  de  Montfort.  Dans 
les  premiers  mois  de  1221,  Amauri  alla  implorer 
l'aide  du  roi  de  France;  ce  prince,  après  avoir 
obtenu  du  pape  le  vingtième  des  revenus  ecclé- 
siastiques du  royaume,  équipa  eneiTet  une  ar- 
mée, qu'il  promettait  de  conduire  contre  le  oomte 
de  Toulouse,  mais  qull  envoya  ensuite  contre 
les  Anglais.  Aussi  Raymond  put-il  se  rendre 
maître  sans  difficulte  de  presque  tont  ce  qu'A- 
mauri  possédait  encore  dans  l'Agenais.  Dans 
l'impossibilité  d'arrêter  les  progrès  de  Raymond, 
Amauri  ofTift  au  roi  de  France  de  lui  céder  tous 
ses  droite  sur  les  conquêtes  de  Simon;  mais» 
bien  que  pressé  par  le  pape  d'accepter,  Philippe* 
Auguste,  encore  en  guerre  avec  l'Angleterre,  re- 
fusa cette  proposition.  Amauri  conclut  alors  avec 
le  comte  de  Toulouse  une  trêve,  qui  devait  être 
suivie  d'une  paix  durable  (1).  Les  conditions  en 

(0  Raymaod  étant  allé  rendre  rlalte  A  Amauri  fit  pov 
se  dif  ertir  répandre  parmt  tes  gêna  le  bruit  qn*ll  était 
arrêté  ;  an  Ueu  de  chercher  k  le  déllTrer,  ici  aerrlteura- 
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•coord  n'y  fut  étaNI. 

Sur  ces  «ntrefailes,  l^hilippe- Auguste  Tint  à 
mourir;  son  As  et  sneoesseor,  Loais  Mn ,  sol- 
licité par  )e  pape  de  seooûHr  Amaori,  loi 
«donna  10,000  livres»  moitié  de  la  somme  lé- 
guée &  cet  effet  par  son  père.  Les  hostilités  re- 
commencèrent; Amaori  fut  encore  pins  malheo«> 
feux  que  dans  les  campagnes  préoédeoUes.  Vue 
désertion  générale  se  mit  parmi  ses  tnmpes; 
n'ayant  pu  trouf  er  à  emprunter  (juélques  mil- 
liers de  livres,  il  ne  garda  autour  de  loi  que 
vingt  chevaliers.  Cemë  de  tous  cdtés  par  l'en- 
nemi, il  signa  avec  Raymond  une  nouvelle  tMve 
{14  janvier  4324);  il  s^engagea ,  moyemtttft 
10,000  marcs  d'argent,  qu'on  lui  promit,  à  tra- 
vailler &  la  réconciiiation  de  son  adversaîriB  avec 
l'Église  ;  en  retour  il  obtint  (|oe  les  piMoes  qni  lui 
restaient  encore,  Karbonne,  Agde,  iHmiie,  la 
Itoque  et  Termes,  ne  seraient  pasattaquées  atant 
deuxmois.  Il  prftensiiftele  cbemtn  de  laVranc^ 
et  quitta  pour  toujours  le  pays  où  stfn  père  avait 
espéré  établir  la  domination  de  la  maison  de 
Hontfort  ^  février  1234 ,  il  sbandonna  ses 
droits  sur  le  comté  de  Toulouse  au  roi  Louis  VIU, 
sous  la  condition  que  ce  prince  en  «dltiiqnnen* 
drait  la  conquête.  H  ne  prit  plus  de  paît  «;- 
tive  aux  événements  qui  se  passèrent  ensuite 
dans  le  midi,  sinon  t}u'il  empèoba  su  concile 
de  forges  (  novembre  1225)  que  Itavmond  m 
admis  h  conclure  la  paix  avec  I^EIglise,  ce  qui  dé- 
cida enAn  le  roi  de  Ih'ance  à  entreprendre  la 
guerre  contre  le  comte  de  Toulouse.  A  la  Un  de 
1230,  n  reçut  la  charge  de  'connéUMe.  lleuf  ans 
«près  il  se  rendit  en  Mestlne;  dans  une  expé- 
dition contre  6aza,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
iSafrasins.  Ilc^âché  en  1241,  i\  repartU  pour  la 
l^rance;  il  mourut  en  toute, è  Otrante,  et  fkit 
enterré  à  Saint-Jean-de-Latfan  à  Home.  £.  6. 
Ooaideraâilt,PoêmedelaCrol$aâe.  -  GalIlMne 
«e  Pttr-tacnr«iiJi.  ^  naymtdi.  jtimalet.  ^  0.  Vaitwite, 
«NM»ifv  <Jii  LatlftMac,  i.  III. 

■■•nVMMT  (Simon  DE),  eemte^  Leiobs- 
«m,  quatrième  IMS  de  ftimon  de  Montfoii,  le 
^Étoqnev  des  Albigeois ,  «t  d'Alix  de  Afentmo- 
•TCney,né«iFraBBB,  vers  1206,  tué  à  «vesfaaiii, 
«I  AngleisrTC,  le  4  aofri  1265.  Le  titre  deeomte 
^  LeioeMer  fcii  vint  de  sa  graDd'mèra^Aimole  de 
Boamnont,  sceor  et Mrilière  de  Robert,  comte 
de  Leioester;  maie  il  n'en  liérita  pas  directe- 
Mot.  Pewlirt  loatte  rêne  de  Jean  sans  Vem, 
iMOiui  Je  MomCsrt,  le  titre  de  Obmte  4e  Leiees- 
4er  ftit  port^  par  Aanoll,  comte  de  Ohesfer, 
Jmri  d'ooe  file  d'iMiioie.  <èiielqae  temps  «fMt 
la  mort  de  Ranolf,  SImo»  de  MoBiforC  vinCol^ 
frir  «es  «ervlees  m  rai  d'Angleterre  Henri  IH. 
^o  Tm  monite  quil  «vatt  MMieé  à  son  horo- 
«Mge  et  è  sa  patrie,  iparce  ^ue  «tanehe  de  €aa- 
'tUleel  saM  Loois  s'étalent  opposés  é  ce  <|oVI 
épousât,  après  la  mort  de  Ferrand,  Jeanne 

/eofolrent  A  toatct  Jambes,  ee  «tu  ITt  baaroop  rtre  les 
deas  rlf  MB. 


d^à  d'une  granderépntMion.etpaBSiRfKNirtveli 
hérité  des  talente  mttitaires  et  de  l'éaeitfe  d« 
son  père.  Sa  naissance  et  son  mérite  le  «rsHl 
Men  aecneilHr  de  Henri,  qni  à  la  <mert  4t  R%- 
notf-et  sur  la  vsnonelallon  d'Amavry,  lonBéInbtt 
de  France,  IMreainé  de  Simon,  eonfémèoeinS- 
d  le  titre  de  comte  de  Leteestev.  OeM  en«otte 
qnalîfeé  que  Simon  aasisia  anx  «MMn  «e  ffefr» 
ri  Iff,^  1236.  V^ le  mèmetwnpa  iMpa  k» 
bonnes  grâces  d'tléMoiis,  «nnltease  ^ionaMim 
dePembroke,  MBnriliiroi,  et  l^pMaa  samèle- 
merft,  en  129S.  Le  roi,  d'^lboril  *v«fnniwt  4i<rité» 
consentit  ensuite  à  légitimer  «e  martagattan- 
destfai,  et  lenvoya  Bfinfifort,  vers  tWÊ^'tnet  le 
titre  de  sénéehal  de  Ganee^m,  létnimai  Jea 
trouMes  de  cette  provtnee.  «HT 
ment  en^ïasoogne,  dit Mafflitan  nrla, 
pagné  d'un  corps  de  thevÉNers,  et,  ^ 
trésors  du  toi,  triomplui  < 
iHftme  des  ennemis  do  acigionr  rai,  qni  4evaiint 
séditiensement  le  tsilon  contre  Ini,  nonmtt  ai  bien 
Gaston ,  Rastdn,  Gmltaume  de  Solalraa  et  Sooa 
les  prindpaox  Bordelais,  enftn  ae  eondnIaUavec 
tant  de  vignenr  et  de  fidéUié,  quH  «érita  las 
louanges  et  la  fatenr  détona  les  amta  lu  aei- 
gnenr  rd,  et  panit  en  tons  points  digne  M  ann 
père.  »  fS\  Ldcesler«vait  leslalenits<detaapèra^ 
il  en  tftait  aussi  la  dureté.  Les  Gascons,  exas- 
liérés  de  ses  ttolenees, -envoyèrent  «ne  dépnU- 
tion  à  fienri  211  pour  demander  son  rappel ,  «t 
i'-aecosèreat  «lémo  de  pieiiets  séâiiieaK.  Henri, 
(toi  sedéfiait  d\Ri  Sujet  si  pnissant,  lemrevemr 
an  Ai^elerre  et  le  traduisît  devant  on  parlement 
(1262).  Simon  traava^ana  ses  paiis  des  éëCn- 
seurs  ardents,  etrefiGWa  de  rendre  ses  proftaioM 
de  gouvemeur,  que  le  roi  loi  redemandait.  Il 
s'en  sulvitwe  soène  violenle,  dans  laquelle  lerai 
traita  IfonHbrt  «  4e  triltre  et  4e  méobaal  «  ;  le 
comte  répondit  «  que  le  rai  «n  avait  aanati  >.  Les 
seigneurs  Intervinrant  «t  amenènat  enlns  le  no- 
narqne  et  Leiceatermwréooneilialion  «ypaeente. 
Henri  IH  renvoya  le  ceante  en  Gaaaogne,  nnia 
pende  temps  après  N  y  envoya  aussi  son  fils  aiaé 
Édoonrd  pour  somellier  et  aupplantar  Sibbob  4e 
Leieester.  Oehii-cine  résista  point  et«60ant  son 
gouvernement,  il  as  mira  à  r<afis..Ilnrf  lii  lui 
sut  gré  de  «sHe  «béissaMe  at  devoir  ««làsé 
ta  «hanrge  <iè  connétable  de  Franne;  m  le 
TVppêla  à  sa«anr  en  4263.  La  èMma  fanmome 
entre  ie  voi«teen  Mîetaafat  |ma  de  toanae  du- 
rée. Henri  111  w  «e  «nontnnt  fen  fidèle  à  la 
grande  ebarie,  aao^Mée  fir  Jaan  aana  TaiTe, 
profioqna  parmi  les  aaignenfs  et  la  penple  «n 
aonlèvemetft  formMaMa,  qni  «ont  pour  cbaf  te 
twMIe  de  Leioeater,  Cette  hrtte  a  été  «aeaHlée 
ank  anicles  Mmii  iil  et  Éioamûi**^  on  ne 
s'attachera  ici  qu*&  préciser  la  part  qu'y  prit  le 
comie  de  Leieester. 

Lee  impOU  exorbitants  que  Henri  Itat  focté 
de  mettre  sur  ses  sujets  ponr  raroplir  saa  i 
gements  avec  le  pape  excitèrent 
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^  «tfrit  de  réti0taiicei|Qi  deviit  èieHtA  me  ré- 
volte ouverte.  Le  perlewcat  d*Oxfird,  lefurieuiB 
porêemmU  (  th9  maâ  parlianmH  ),  eomme 
rappela  «a  ▼iew^brani^mar,  <e  VMseinbla  le 
Il  juin  lue,  et  eoaceotri  toute  Tratetité  deos 
I  de  liagl  footre  penoMes,  doat  doue 
ipar  leAèoroBsetdoMepKr  le 
têi,  Simon  M  I'Aon  de  te  t/mM.  Lee  rédtB 
iroparfoHs  et  eoipeoli  dti  elirenH—iri  coMtem- 
forane  w&o»  péiieHeBit  à  pehie  de  nom  Mre 
■M  Mée  daîredB  «iraclèw  et4es  frojete  du 
«MMte  4te  Leioeilcr.Oa  Te  flfoéreleiMit  Meuse 
d'œ  «whitiea  toupÉbto;  nais  cette  imimtatioii 
oTeit  pae-aolideMeat  établie.  U  parait  flos  <ppo- 
fcaMo^'H  fMl«t  liMiler  la  voyante,  non  la  n»- 
«traer,  ^ilM  ledéfinieor  eineèvedeR  libertée 
utieanlfi,  ^'fl  eut  pour  lui  Toptaiondopeuple, 
el^'^lte  H  arit  an  eer^ice  d'une  noble  oanee 
de  gra^ii  laliOto  «t  beauoD^p  de  dévowment. 
Lui  et  née  ands  ne  tardèrent  pas  à  «ceaparer  tont 
le  pouvoir  4m  ainacil,  et  fareèrant  les  principaux 
■MBhffii  noHiméi  par  le  rai  4  léai^Mt  leura 
limotinaa,  et  è  elenAnf  d«  rof aume;  mait  la  di- 
vwonae  mit  daaa  le  parti  Tàta^pien^  et  Mont- 
fert  trouva  «n  Ht  al  dans  nn  dee  ptae  pnie- 
Mrta  iMTona»  Rtehard  deCAare,  «omte  de  Gloo- 

faes  quewllee  des  barons  permirent  è 
«a  ooaMnflaeemsnt  de  lMl,>de  seoooer  le 
Jengda  uonrité  de  «onveraenent  Montfort  ftat 
oUJué  de  se  rëlîi«por  en  Praneo.  li  reTint  4n 
nvril  f  363nt»  senteHi  par  Gilbert,  comte  de  Glon* 
ontoTy  4Ua  de  son  «scien  rival,  il  en  i^n^la  nnx 
armea  pour  terminer  sa  querelle  avec  la  royauté. 
Henri  et  non  llli  Êlenard  furent  battus;  RI- 
chant,  oamtede  CkMVOUnMes ,  fils  ondet  du  vol, 

I  entra  les  parties  beUlpéranles  nn  a»- 
.  ^  ramit  tout  le  pouvoir  aux 
(  (il  iuin  IMd).  La  lutte  f^ 
1 19S4.La  té  mol,  lesléroes  desba- 
nr  MontiBrt,  «t  rarmée 
royale  nous  lasovdrêe  du  roi  en  perseimect  du 
priaen  ÉdooaNi,  se  ffeneontrèreat4  Lewes,  dans 
ieaoniéde  Snssox.  Les  buroos  iwnpwièwt 
une  vintoive  ooinpiète  et  firent  prisonniero  flen^ 
Pi  éll  et  son  Ms.  La  victoire  de  Lewes  tnit  le 
pouvoir  suprême  à  la  disposition  de  Leieester  ; 
mais  on  grandeur  déplut  à  «s  principaux  anxi* 
liairca,  ipii  ne  parorant  pas  éloiipiés  de  rétablir 
nsntorité  ««yale.  Dès  que  Edouard  se  fnt  échappé 
depfte«,Gloittesleret  d'nmras  barons  allèrent  le 
ff^foiDdw.^Le«omtodeLeb:e8ter,afaBndonnéd«one 
partie  des  siens,  lirra  bataille  &  Tarmée  royale  à 
Evesham,  et  trouva  hi  mort  dans  cette  lotte  iaé- 
pde.  Donx  de  «es  fils,  Mmri  et  Pierre^  périrent 
avec  lui;  ses  dent  ttntfes  fils,  Giriet  Shnofi,  s'é- 
diappèrent  et  allèrent  chercher  un  refuge  auprès 
de  Charles  d'At^foo»  Plus  tard  Gui  vengea  son 
pÉre  OR  aimisiflnt  Hnri,  (Us  de  Ri<^rd  et  pe- 
Ut.filsdeneorim.  L.  J. 

lUtCbtea  Patlt,  BUtoria  mafor  jénglorum.  *  On  Tll- 
let,  HtcmeU  des  Hogt  de  Frmnee,  -  Uoffard,  HitMn 
éTjéngtettrrê. 


m^irrroAT  l&td  nt),  seigneur  <te  ta 
Ferté*Àhps  (Beouce)  et  de  Cùstm  (AIMgeoii), 
tué  le  31  janvier  1319,  devant  le  chÉleau  de  Va- 
reWes,  près  Pamiers.  Il  étaH  le  second  frère  de 
Simon  IV  de  Montfort.  Il  tet  l'on  des  eeignenrs 
qui  Moompagnèrent  le  roi  PMIfppe-Angotte  en 
son  iwyage  de  Terre  Sainte,  et  se  signala  aux 
sièges  d'Acre  et  de  Jaib  en  1191.  A  son  retour 
en  Pranne,  Gui  mlvft  non  Arèredans  la  cfotsade 
contre  tes  Albigeois,  et  dertnt  «on  melNeor  lien*- 
tenant  Hi  noi.  Il  épousa  Helvise  dTbeiin, 
veuve  de  ftenaut  de  Si^ette  et  fille  de  Marie 
reine  de  iférasatm.  Son  fhInreSimon  loi  donna  la 
ville  de  Castres  avec  tontes  les  conquêtes  faMes 
dnnstedIocèsed'AIbi  II  tettnéd'qn  coup  de  flèche, 
au  «lége  de  VareHles.  H  laissa  un  fils,  Philippe^ 
qaiini  sneeéda,  et  BpemelU,  morte  religiense 
en  l^bbaye  de  SsM-Antohie  des.Cbamps. 

JMirrPMV  (  PMtippB  i^  OB  *),  seii^eor  et 
<MMlr«s,  dt  La  Ferré'ÂHpi  M  de  Tyr.  H  fit 
hommage  an  roi  Louis  tX  «n  avril  1219.  11 
éponea  d'sbord  Étéonore  de  Ooortenai,  fille  de 
Mené  II  deCoÉrtenal,  empereur  de  Constant!- 
naple  ;  il  «a  «ut  I>MUppB  II,  qui  lai  succéda.  Il 
af«e  Marte  d'Aatloobe,  dont  it  eut 
^ê  MHntfsPtf  seignenrfde  Tyr,  mort  en 
é2Si  ;  Jlt</roi,  seigneur  do  Thoron,  chef  de  la 
branche  des  Montfort-Thoron  ;  Philippe^  ma^ 
rtéeà  QofHaume  d*ISBneval  et  morte  en  1182; 
Àiis,  et  enfin  HélvUe,  qui  moururent  fllles,après 

«offtPtNtT  (  PMlippe  II  nn),  selgnenr  de 
Vttstres  et  de  la  f)8rté'Âtepi ,  mort  en  1174.  H 
sulvft  Charles  d'Anjou  à  la  conquête  de  Naples, 
i<t«*y  dlfllfngaa.  II  avslt  épousé  Jeanne  de  Le- 
^s^MYrepoit,  dont  11  ent/ean,  qni  lui  succéda; 
tttttfe,  qui  Alt  mariée  è  Bernard  V,  comte  de 
Conmiinges;  ÉUonon,  dame  de  Castres  et  de 
là  Perte- Aleps,  mariée  è  Jean  Y,  comte  de  Yen- 
dame  ;  et  Jeanne^  qui  éponsa  Lonis  1**  de  Sa<- 
tole,  seigneur  de  Yaad. 

BWirrtHiT (  Jean  ne),  courte  de  SquUlace 
(  Sidle  )  et  de  Montcayeux,  mort  en  1306.  fl 
épousa,  en  1302,  Marguerite  de  Chaumont,  com- 
tesse de  Chamerian,  et  ne  laissa  pas  d'héritiers. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  desMontfort-Castres. 

QalHaimie  de  PaT^aorena,  Cànmiea,  —  CateU  »iit. 
dn  Comtés  Og  TouUmsê.  "  UorM,  Grand  Dictionnaire 


MOHTPorr  (ÀniolnevtL),  seigneur  dbBlock- 
LANn,  peintre  hollandais,  né  à  Moriamés,  en 
1532,  mort  à  Utrecht,  en  1583.  Il  descendait  de 
la  famille  des  comtes  de  Monlfort  de  France. 
Son  père,  Conille,  éeoutet  de  Montfort  et  sire 
de  Blockland ,  fief  situé  entre  Gorcum  et  Dor- 
drecht,  était  receveur  des  Tentes  de  Moriamés, 
ptace  fort  locrative.  Antoine  de  Montfort  eom^ 
mença  la  peinture  sous  son  oncle  maternel, 
Henry  Assuérus,  portraitiste  assez  distingué.  11 
passa  ensuite  dans  Tatelier  du  célèbre  Frank 
Floris  de  Yriendt,  dont  il  devint  le  meilleur  élève 
i  et  dont  il  conserva  la  manière  libre  et  moelleuse. 
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Montfort  se  sentant  asseï  fort  pour  se  lîTrer  à 
ses  inspirations,  parcourut  ta  France  et  une  par- 
tie de  TAllemagne.  De  retour  dans  sa  patrie,  en 
155t ,  il  se  maria,  et  se  fixa  à  Delfl.  Sa  Temme 
étant  morte  en  157a,  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
et  revînt  demeurer  &  Utrecht,  où  il  se  remaria. 
Il  laissa  trois  enfants  de  ce  second  mariage. 
Montfort  peignait  tout  d*après  nature,  et  donnait 
l)eanooup  d*élégance  k  ses  contours;  son  dessin 
>était  large;  il  rendait  bien  le  nu;  ses  draperies 
sont  de  bon  goût,  ses  têtes  nobles  et  bien  coif- 
fées, ses  barbes  d'une  grande  légèreté,  ses  mains 
et  ses  pieds  très-corrects;  ses  profils  de  femmes 
rappellent  ceui  du  Parmesan.  Il  dédaignait  le 
portrait,  et  ne  produisait  que  de  grandes  compo- 
sitions; aussi  ses  œuvres  sont-elles  fort  rares. 
On  cite  de  lui  :  à  Utrecbt ,  plusieurs  retables 
avec  leurs  volets,  parmi  lesquels  :  VAiscmp^ 
fton,  VAnnonevation^  et  La  Naistanee  de  Je' 
stu;  "h  Gouda,  Décollation  de  saint  Jean^ 
Baptiste;  —  à  Dordreeht,  La  Passion;  —  à 
Bois -le -Duc,  La  Vie  de  sainte  Catherine 
(^gravée  par  Henri  Goitzius).  La  douceur  de  ca- 
ractère et  la  bonne  conduite  de  Montfort  aug* 
menlaient  l'estime  que  tous  avaient  ponr  aon 
talent.  Il  a  fait  d*|picellents  élèves,  entre  autres  : 
Micbel  Mirevelt,  Adrien  Clult  et  Pierre  de 
Deia.  A.  DE  L. 

Déscamps  tLaFUdet  PHiOrei  hoOandaU,  etc..  1 1**. 

p.  88-89. 

MOXTFOST  (Gratien  Bordbt,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  religieux,  né  vers  1570, 
à  Montfort,  en  Francbe-Comté,  mort  le  21  no* 
vembre  1650,  à  Salins.  Savant  théologien  et  pré- 
dicateur babile,  il  exerça  divers  emplois  dans 
l'ordre  des  Capucins,  entre  autres  celui  de  pro* 
vinctal,  en  1618.  On  a  de  lui  :  La  Tarentule  du 
^enon  de  Genève;  Saint-Mihiel,  1620,  in-S**; 
sous  le  nom  anagrammatisé  de  Dents  de  Fori- 
montf  il  y  dénonce  au  pariement  de  Dôle  un  ca- 
pucin qui  avait  apostasie  à  Genève;  —  AxiO' 
mataphilosophica  exAristotele;An^eTSf  1626, 
în-8«. 

Richard  et  Glriod,  lUbUotk,  Sacrée. 

MOHTGAILLARD  (Pierre  DB  Faocreram, 
sieur  de),  poêle  fhinçais,  né  dans  le  seizième 
siècle,  à  Nyons,  euDauphiné,  mort  vers  1605.  Il 
embrassa  le  métier  des  armes,  s'attacha  à  la  per- 
sonne de  deux  gentilshommes  dauphinois,  et  fit 
plusieurs  campagnes  sur  terre  et  snr  mer  ;  amou- 
reux et  guerrier,  il  ne  parait  pas  avoir  été  heu- 
reux dans  Tun  et  Tantre  état.  Il  peint  ainsi  sa 
double  infortune  : 

Desdaigné  de  mon  prince  et  méprlaé  de  Claire, 
La  terre  poar  borrear,  le  del  ponr  adversaire, 
ComlMitta  dn  destin  comme  de  la  doulenr, 
Qne  dots-Je  devenir P... 

Il  aimait  les  lettres»  et  se  consolait  par  des 
chansons,  des  rigueurs  vraies  ou  supposées  de 
sa  belle,  qu'il  nomme  Claire  ou  Flamide.  lié 
avec  Lingendes,  Davity,  Vital  d*Audfguier  et 
antres  rimeurs  dn  temps,  il  laissa  à  ses  amis  le 
join  de  recueillir  ses  productions  qui  selon  lui 


n'étaient  bonnes  qn*à  brûler  sur  son  tombeau. 
Ce  fut  d'Audignier  qui  les  mit  an  jour,  sons  le 
titre  iï Œuvres  du  feu  sieur  de  Montgaillard 
(Paris,  1606,  in-12);  il  donne  Tantenr  pour 
«  un  homme  sans  étude  et  sans  art  et  qui  n*Rvait 
qu'un  beau  naturel  ».  On  y  troave  dans  la  se- 
conde partie  des  couplets  satiriques  et  burlea* 
ques,  écrits  en  style  très-Ucencleax*         P.  L. 

Goqjet,  MMIoCa.  /Tmçitiiêt  XIV,IS4S; 

MOHTGAiLLASD  (  Bemord  DB  Percoi  de), 
plus  connn  sons  le  nom  du  Petit^PHtillani 
fameux  ligueur,  né  à  Montgaillard,  diocèse  de 
Toulouse,  en  1563,  mort  dans  Tabbaye  d*Orval, 
duché  de  Luxembourg,  le  8  Juin  1628.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  entra  dans  l'or- 
dre des  Feuillants,  que  ven^t  de  fonder  Jean  de 
La  Barrière,  et  suivit  jeune  encore  le  genre  de 
vie  très-austère  de  ces  moines,  laquelle  dépassait 
en  plusieurs  points  la  sévérité  des  premiers  re- 
ligieux de  CIteaux  (1).  H  vint  à  Paris  ea  avril 
1684  avec  le  fondateur  de  sa  congrégatloD,  et  ne 
farda  pas  à  se  faire  une  réputation  par  son  élo- 
quence et  par  son  zèle.  L'ardeur  naturelle  de 
son  tempérament,  augmentée  par  ses  austé- 
rités extraordinaires,  le  oonduirit  jusqu'à  l'exal- 
tation. Les  dérèglements  de  la  cour,  llndifTé- 
rence  delà  bourgeoisie,  l'abmtissemeDtdu  peu- 
pie  enflammèrent  son  zèle.  Sa  voix  trouva  de 
l'écho,  et  t)ient6t  son  nom  devint  populaire.  Les 
dames  de  la  cour  s'engouèrent  aussi  de  loi ,  et 
lui  firent  une  telle  réputation  qu'Henri  III  hn 
oflHt,  mais  en  vain,  les  évêchés  d'Angers,  de 
Pamiers  et  l'abbaye  de  Morimond.  Après  hi 
mort  de  ce  prince,  Montgaillard,  entraîné  par  l'ar- 
deur que  la  Ligue  faisait  paraître  ponr  la  df- 
fense  de  la  religion  catholique,  prit  énergique- 
ment  les  intérêts  de  cette  association,  et  mérita 
d'être  appelé  le  laquais  de  La  ligue,  parce  que, 
quoique  boiteux,  il  ne  cessa  de  se  donner  bâiu- 
Gonp  de  mouvement  ponr  le  triomphe  de  ce 
parti.  La  vloience  de  ses  sermons  égala  celle 
des  plus  fameux  déclamateurs  du  temps,  les 
Boucher,  les  Linoester  et  autres  fanatiques, 
qui  faisaient  de  la  chaire  un  tréteau  politique, 
où  l'odieux  égalait  le  ridicule.  Il  montra  cepen- 
dant plus  d'éfoquence  et  de  conduite  que  ses 
émules.  Accusé  d'avoir  trempé  dans  un  atten- 
tat contre  la  vie  d'Henri  IV,  il  dut  quitter  la 
France,  et  alla  à  Rome,  où  le  pape  Clément  YIU 
Ini  fit  le  plus  honorable  accueil.  Il  passa  quelque 
temps  après  dans  les  Pays-Bas,  et  après  avoir 


(1)  Tout  le  temps  des  religieux  fleamaats  était  partagé 
entre  la  prière,  la  pulnuKlIe  et  le  travail  nanneL  Ce 
<|u'Us  accordaient  au  corps  était  molna  pour  le  aoatenir 
que  pour  le  mortifier.  La  terre  tonte  nue,  et  senleroent 
couverte  d'une  planche  leor  servait  de  Ut,  et  tb  avsient 
ponr  chevet  une  grosse  pierre  on  une  pièce  de  bols.  Ils 
msrchalent  toojoars  tête  et  pieds  nna,  et  gardaient  dans 
leur  monastère  nn  silence  perpétneL  Leor  nonrrlture 
consistait  en  dn  patn  très-grosaifer,  en  quelques  herbes 
cultes  simplement  dans  Tean,  uns  beurre  et  sans  sel, 
et  leur  boisson  était  de  l'eau  pure.  Le  poisson,  le* 
cents,  U  viande  et  le  vtn  leur  étalent  Incerdlta  en  tout 
temps.  Cette  austérité  fat  trés-adoucie  dans  la  suite. 
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préciié  pendant  cinq  ou  six  aas  à  AnTere,  il  fut 
appelé  k  BroxeUes  comme  prédicateur  ordinaire 
de  l'arcbidac  Albert  et  de  llnfante  Isabelle  d'An- 
trichey  qu'il  accompagna  longtemps  en  Allemagnci 
en  Italie  et  en  Espagne.  Son  éloquence  fut  récom- 
pensée en  1613  par  Tabbaye  de  Nivelle  au  dio- 
cèse de  Namnr  et  en  1613  par  celle  d'Orral,  an 
diocèse  de  Tirèyes.  11  fit  revivre  dans  ce  dernier 
monastère  toute  la  pureté  de  l'ancienne  disci- 
pline co  y  introduisant  une  réforme  à  peu  près 
pareille  à  celle  de  la  Trappe.  Montgaillard,  dans 
sa  dernière  maladie,  brtkia  par  bumilité  tous  ses 
ouvrages,  qui  consistaient  surtout  en  sermons, 
en  koméiies  et  en  exhortations  à  ses  feli- 
gienx;  on  a  conservé  cependant,  Réponse  à 
urne  Utire  qui  lui  avékt  été  écrite  par  Henri 
de  Valois  (  Hanri  III  ),  en  laquelle  il  lui  re- 
montre chrétiennement  et  charitablement 
ses  fautes  et  Vexhorte  à  la  pénitence;  1589, 
in-8*;  _  Oraison  funèbre  de  V archiduc  Al' 
bert;  Bruxelles,  1622,  in-4o.  A.  Valladier,  abbé 
de  Saiat-Amoul  de  Metz,  a  publié  Les  Saintes 
Monta^fnes  et  Collines  d*Orval  et  de  Clair^ 
vamxy  vive  représentation  de  la  vie  exem- 
plaire et  du  religieux  trépas  de  dom  Ber- 
nard de  Montgaillard  ;  Luxembourg,  1629, 
in-4*.  H.  F. 

CaUia  CkriaL,  t  XIII.  -  lUehard  et  Glraod»  BibtMk. 
Smeréê,  —  Horért,  Diettoim.  kitUr,  —  Lef^vre,  C'aien- 
4her  kigtarigfÊi  de  FégUte  de  ParU. 

MOKTGAILLASD  (  Jean-Jocqucs  DE  Percih 
w),  aoteur  religieux  français,  né  en  1633,  à 
Tooloose,  où  il  est  mort,  le  21  mars  1711.  Il 
était  de  la  famille  des  précédents,  il  prononça 
ses  vœux  dans  le  couvent  des  Dominicains  de 
Toulouse,  et  y  passa  toute  sa  vie.  On  a  de  loi  un 
cnrieux  ouvrage  intitulé  :  Monumenta  Conventus 
Tolosani  ordinis  FF.  Prxdicatorum  (Tou- 
louse, 1693,  in-fol.  ),  et  qui  renferme  de  grands 
détails  sur  llnquisilion  dans  Jes  provinces  du 
midi.  Connu  par  son  ardente  piété  et  par  la 
doooenr  de  ses  mœurs,  il  s'y  montra  pourtant 
animé  de  cet  esprit  de  fanatisme  qui  rend  le 
cœur  erod  an  nom  de  Dieu  ;  c*est  ayec  une  sorte 
de  complaisance  qu'il  raconte  des  traits  d'une 
exécrable  barbarie,*comment  par  example  «  les 
bmu  pères  vont  dîner  joyeusement  après  avoir 
lait  brûler  devant  eux  une  femme  hérétique, 
bénisjaal  Dieu  de  ce  qui  vient  de  se  passer 
pour  Texaltation  de  la  foi  et  la  gloire  de  saint 
Dominique.  »  Aussi  le  registre  où  s'inscrivent 
ces  arrêts  de  sang  est-il  à  ses  yeux  le  livre  de 
vie.  P. 

Jiopr.  rMlfOHMllM,  II 

HoaTGAiLLAiiD  (  Pierre  •  Jean  -  François 
M  Pebciii  de),  prélat  français ,  parent  des  pré- 
cédents, né  à  Toulouse,  le  29  mars  1633,  morte 
Saint-Poos-de-Tomières,  le  13  mars  1713.  Son 
père,  Pierre  de  Percin,  baron  de  Montgail- 
lard, gouvemear  de  Brème,  dans  le  Milanais, 
fut  décapité,  pour  avoir  rendu  cette  place, 
faute  de  munitions.  Sa  mémoire  fât  toutefois 


rébabilitée,  et  son  fils,  qui  de  bonne  heure 
avait  fait  paraître  d'heureuses  dispositions, 
fut  élevé  aux  honneurs  ecclésiastique».  Reçu 
docteur  de  Sorbonne,  il  fut  nommé,  en  avril 
1664,  à  l'évèché  de  Saint-Pons  et  sacré  en  cette 
qualité  à  Chaillot,  le  12  juillet  de  l'année  sui- 
T^le.  Il  fut  un  des  di\*neuf  évéques  qui  si- 
gnèrent la  lettre  adressée  au  pape  Clément  IX, 
en  1667,  pour  la  défense  des  évéques  d'Alet,  de 
Pamiers,  de  Beauvais  et  d'Angers,  opposés  à  la 
sooscripUon  du  formulaire  exigée  par  la  bulle 
d'Alexandre  YIl  du  15  février  1665.  Mont- 
gaillard  dénonça,  en  1677,  à  Innocent  XI  la  mo- 
rale relâdiée  des  Jésuites,  et  prit  la  défense  du 
rituel  d'Alet,  que  Jean  de  Vintimille  du  Luc, 
évèque  de  Toulon,  avait  condamné  en  1678.  Une 
lettre  de  sa  main,  trouvée  dans  les  archives  do 
Vatican,  prouve  cependant  qu'avant  de  mourir 
l'évéque  de  Saint-Pons  fit  sa  soumission  à  Rome, 
et  rétracta  ses  erreurs  jansénistes.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  dénotent  combien  il  était 
Tersé  dans  lesanliquitésecclésiastiques;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Lettres  à  Vévéque  de  Toulon  sur 
le  ritueld'Àlet;  1678;  —  Directoire  des  Offices 
divins;  1681  ;  -—  D»  Droit  et  du  Pouvoir  de» 
Évéques  de  régler  les  offices  divins  dans  leur» 
diocèses  suivant  la  tradition  de  tous  les  siècles 
depuis  Jésus- Christ  jusqu*à  présent;  1686, 
in- 8'*;  —  Instruction  sur  le  sacrifice  de  la 
Messe;  1687,  in-12;—  Knflo,  plusieurs  lettres 
touchant  les  affaires  du  jansénisme  adressées  à 
Féndon,  archeyèque  de  Cambrai,  lettres  qui 
furent  condamnées  par  un  bref  de  Clément  XI, 
du  18  janvier  1710.  H.  F. 

autoire  de  Port-Mopal,  tome  VII.  —  Suppiémmt  de 
Morért.  -  Caltia  Ckrittiatuh  tome  VI.  -  France  pon- 
tIJUah  (tnédlte). 

MONTGAILLARD  {Jean  -  Gabriel  -  Maurice 
Roques,  agent  politique  français,  connu  sous  le' 
titre  et  le  nom  de  comte  de),  né  en  1761,  à  Tou- 
louse, mort  le  8  février  184 1 ,  à  Paris.  Après  avoir 
terminé  d'assez  bonnes  études  &  Sorèze,  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'infan- 
terie et  fit  une  partie  de  la  guerre  d'Amérique.. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  abandonna  le  ser- 
vice, accourut  à  Paris,  et  y  mena  joyeuse  vie  ;  i^ 
s'occupait  alors  d'agiotage  et  recevait  d'assez  for- 
tes sommes  pour  les  services  qu'il  disait  rendre 
secrètement  au  roi.  Après  le  10  Août,  il  entra  dans 
la  police  d'espionnage  diplomatique  organisée 
sons  l'influence  de  Danton,  et  ce  fut  alors  qu'il 
substitua  au  nom  de  Roques  celui  de  Montait' 
lard.  11  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et  vit 
le  duc  de  Brunswick  ainsi  que  les  deux  frères  de 
Louis  XYI.  En  1794,  il  eut,  dit-on,  une  grande 
part  à  la  négociation  laborieuse  qui  amena  l'é- 
vacuation des  Pays-Bas  par  les  Autrichiens. 
Après  avoir  passé  trois  mois  à  Londres ,  il  se 
rendit  à  La  Haye,  à  Hambourg  et  à  Vérone.  Muni- 
des  pouvoirs  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
il  entreprit  vainement  de  négocier  à  Vienne  l'é- 
change de  la  fille  de  Louis  XVI.  On  le  retrouve 
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au  milica  de  l'année  des  priDca»,  qui  »  ijMmé» 
eonfiance  on  lui»  le  cbargèreat  de  rao^nw  ^ 
leur  cause  Picbegro.  U  rédigea  les  propûsitioM 
qui  fureot  faites  à  ee  géaécal  m  mois  é^nfM 
i79â,  et  rendit  compte  de  ses  démarches  k  Ma»* 
sieur,  qui  lui  témoigea  sa  saUsiaction  par  une 
lettre  écrite  de  sa  maia.  Ce  succès  loi  val»t 
d'autres  missions  politiques,  dana  tesqneltae  ii 
donna  de  nouvelles  preuTes  d'adreese;  mais  son 
zèle  ehangeant  tout  à  coup  de  dàreetioB  apièa  U 
reddition  du  fort  de  Kehl»  U  renonça  à  des^né* 
Rations  devenues»  iapporte>t*ii  lui-^ntoM»  «  a« 
ensemble  d'intrigioes,  de  manoenvrea  sonidee» 
de  diUpidationa  ministérieUea  et  particuiièrea  », 
£a  d'autres  tennee,  il  passa  au  goufemement 
fraoçaia,  qu'il  n'avait  jamais  peuit-èlre  cessé  de 
servir.  Tout  ea  se  ménageant  la  confiance  du 
ndnce  de  Condé  et  en  paraissant  se  prêter  aux 
(Wseins  de  M.  d'Entraîgiw»»  agent  royaliste  à 
Venise,  Montgaillard  dévoila  à  l'ambassadeur 
liallewaad  le&  secrets  de  Condé  et  de  Louis  XYIU 
et  lui  en  fournit  lea  preuves  écrites,  qui  furent 
envoyées  à  Paris  et  impriméea  un  peu  avant  le 
18  fructidor.  Au  moment  oji  U  quittait  la  Suisse 
pour  rentrer  en  France,  on  lui  «demanda  les 
papiers  qui  prouvaient  les  dUTérentes  missions 
dont  U  avait  été  cbargé;  non-seulement  U  ne 
voulut  rien  restituer»  mais  il  alla  exprès  à  Ham« 
bourg  pour  remettre  au  ministre  Boberjot  tout 
ce  qu'il*  possédait  de  la  correspondance  des 
princes  (1797).  On  ne  peut  révoquer  ces  faits  en 
doute ,  puisque  c'est  à  Monigaiilerd  lui-même 
qu'on  en  doit  la  eonnaissance.  Après  le  18  U«« 
maire,  il  revint  en  France,  fut  enfermé  peiviant 
quelques  mois  au  Temple,  afin  d'y  surprendre  les 
secrets  des  prisonniers  royalistes,  et  s'employa 
à  découvrir  les  complices  de  Cadoudal  et  dePW 
chegru.  Sous  r^pire  il  continua  de  reodve  le 
même  genre  de  services»  et  reçut»  outre  d'amples 
gratifications,  une  pension  de  13,000  francs,  ré* 
duite  plu»  tard  à  6,000,  et  qu'il  conserva  ius^ 
qu'à  sa  mort.  Un  des  premiers  k  se  rallier  i 
û)uUXVlU,  il  ne  fut  jamais  plus  pi'otégéet  mieux 
traité  que  sous  le  règne  de  oe  pi'ince»  qu'Ua¥ait. 
trabi  et  outmgié.  Il  alla  au-devant  de  lui  à  Com- 
piègne  le  29  avril  iai4.  «  Votre  Majeslé  a  trop 
d'esprit  pour  ne  pa&ro'avoir  compria  »,  lui  ditril. 
Le  roi  eu  fut  tellement  persuadé  qu'il  lui  or- 
donna de  rédiger  une  brochure»  à  laquelle  il  fit 
lui-même  des  additions  nombreuses  et  qui  parut 
sans  avoir  passé  à  la  censure.  Pour  ii^er  la 
sincérité  de  sa  nouvelle  conduite,  MontgaiUard 
renia  tout  ce  qu'il  avait  écrit  auparavant,  et  se 
flatta  au  contraire  d'avoir  été  dans  la  restaura- 
tien  de  la  monarchie  «  un  des  instramants  qu'il 
npln  à  la  Providenoe  de  ne  pas  rendre  tout  à  £ut 
inutiles  ».  Depuis  1830  U  ne  s'occupa  phae  d'af- 
fiûres  politiques.  On  a  de  lui  :  Éiat  de  la 
frcmce  au  mois  de  mai  1794  ;  Londres  et  Ham* 
bourg,  1794»  in-8°,  trad.  en  anglais  par  £diA. 
Burke;  il  y  a  une  Suiie,  qui  parut  au  moia  de 
septembre  suivant;  ^  JNéceuUé  d€  la  Guerre 


€4  Danger  de  la  Paix;  La  Haye,  1794,  iiHa"; 
trad.  en  anglais  et  en  hoUaodais;  _  VAn  I79i, 
<m  ooii;ee/«ref  sur  le$  suites  de  la  HévolutioH  ; 
Hambourg,  1796,  in-S^";  _  Ma  CBnduUe  pe^ 
daiU  le  cours  de  ta  révaluUon  ftrançaks; 
Londres,  1796,  in-S*";  ^  ffUioire  seerèled» 
CoblsMtz  dans  la  réveiutian  des  françoif, 
esiraUe  du  cabinet  diplomatique  éleelereltt 
dAcelui  desprinces  ;  Londres,  1 79»  ;  Paris,  1814, 
i»Jk°  ;  *  Mémoiire  ceneenumt  êa  irahisen  ds 
Pi^kegru  dans  les  amnées  179a-179S,  wédifém 
Pan  Vfl  pmr  M.  deUantgaiOardj  et  ésmi  To- 
rii^tikal  se  tromue  asix  aroMves  du  gauvetss-^ 
ment;  Paris, Impr.  duGoiiT.,  mars  1804,  iB-8«; 
inséré  d'abord  dans  £e  Momééeur,  ce  ménoira 
6it  probablement  rédigé  pour  assurer  la  péris 
des  oonjufée;  on  y  rencontre  tes  phis  fortes 
accusatieos  œntre  le  généfal  âioieaii;  -^Dsle 
fwance  et  de  VSun^  sous  le  pouveneeuei 
detBamparte,  dédié  à  Jérésne;  Lyon,ainl 
taQ4on-8'*,réirapr..  la  même  annéeàBoulogna-siu^ 
Mtf  et  è  Paris;  ^  Hémùtres  seereie  de  Mmi- 
gaUlard  pendant  les  a»Mées  de  son  émigré- 
tim^  contenant  de  n4moellee  in/ormatiens  m 
léearaatire  des  prinees  &emfais  eisurUsin" 
tHfues  des  agents  de  V Angleterre  t  Paris,  juis 
1804,  ia-8^.;  c'est  dans  cette  brochure,  publiât 
par  ordre  du  premier  osnsul,  que  Tauteor  parie 
da  Louis  XVIII  en  ose  tetmee  :  «  Intrigut  dani 
la  paix,  inhabile  à  la  guerre,  jaloux  à  V&sks 
d'un  triomphe  littéraire,  et  non  mohis  avide  de 
richesses  que  passiooné  pour  la  représentstion, 
ennemi  de  ses  véritable»  amis,  esclave  de  ses 
oouitisaas,  ombrageun  et  défiant,  superstitien 
et  vhidieatif  »  ;  —  FondatiMi  de  la  quatrièm 
dgnastie,  ou  de  la  dynastie  impériale  ;  Psris, 
nov.  1804,  ifl-9*;  -  IHi  Rétablissement  du 
ropaume  d^Haiie  sous  ^empereur  NapoUm 
et  du  droits  de  la  couronne  de  Francs  sur 
le  duthé  de  Borne;  Paris,  1809,  fn-8*;  U  v^ 
d'abord  paru  en  1805  à  Milan,  «ftîtaKen;  — 51'- 
tmdion  de  t Angleterre  en  1811  ;  Paris,  1811, 
in-8»;  —  Seconde  €ruerre  de  Pologne,  ou  con- 
sidérations sur  la  paix  publique  du  (SwiW- 
mnt  et  sur  Vindépendance  maritime  ds  r^f* 
rope;  Paris,  1812,  in-8»;  ces  quatre  écrits  fbrent 
rédigés  par  ordre  de  l'empereur  ;  —  Delà  Res- 
tauration de  la  monarcMe  des  Bourbons  et 
du  retour  à  Vordre;  Paris,  1814,  fn-8*;  oa 
voit,  d'après  une  note  de  l'isioteur,  que  les  par- 
ties de  cette  brochure  que  les  joumaui  ultrt- 
reyalfstes  critiquèrent  avec  le  pins  d'aroerfume 
sont  précisément  celles  que  Louis  XVIU  avait 
composées;  —  Lettres  (deux)  à  M.  Roj^ 
nauard  sur  le  projet  de  loi  retaHf  àlaa- 
beHé  de  la  presse;  P«râ,  Juillet  et  août  1814, 
ii-8*;  ^Dela  Caksmnie  publique  et  pério- 
dique; Paris,  septembre  I8l4,  io-8»j  —  ^}^ 
Sésessité  d*un  Rapprochement  sincères  et  réei- 
preque  entre  les  Républicains  et  les  Rof^' 
listes;  Paris,  janv.  1816,  in-8«;  U  l"  édit.  fw 
signée:  «Par  m  ami  de  la  France  et  de  la  pau^ 
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»,  4l  Ja  2*,  HDpriméc  an  mois  plut 
lu*,  par  TMchenta  de  FaigoM,  «  mon  prête* 
■em  »,  dit  ifOBtgpiUatd;  ^  Clémente  et  Juê* 
tKê  :  Paris,  oet.  1»1S,  i»8*;  c'eut,  d'aptes  l'an- 
tew,  «a  plaidoyer  peMti4|Be  pour  umwA  les 
joara  do  nKirécbal  IVey,  qoi  loi  avait  été  demandé 
par  le  miaisln  Fowhé;  --•^  irsprU»  iÊaximM 
eiPriMflMN»49  4L  ékChMimuhfkmâ^  wmmère 
de  VUêttiMii  Piris»  ool.  iai6^  i»«*  i^ikUà 
In  Ciémaiee  poliiiiiuet  et  rédproqm  ;  Paiis, 
jon  mw  j»-a%  soua  le  spsadnXasc^Mpeao; 
-^  Hâflotr»  de  J^nee  dfliHi^  1835  jtM^tf'À 
1828,  JaieattU  euUe  è  c$lk  dfi  To^M  4â  MoiU^ 
9oUlardi  PaiîB,  MW^  3  ?»».  iA*8^  win  ^Stiiln» 
nwdBieaif  jiuqn'an  9  aoât  1830»  a  paru  vu> 
1833k  3  voL  «-8';  -p<»iAntta^>aa4ki<Miif  mi> 
cem^lémeni  df  «'Blatoiin  de  Fmacn  jm^/iite 
eft  iJOiT  |Mi»  roMM».  de  Mbmi^oUUurd;  hiê* 
toéÊP0  emUèremtni  i^iAMMtee  eê  eam^lélMi 
Paris»  1«3&^  »8*  :  œt  mivmaev  annpaeé  «t 
13  ▼•!•»  B'n  pas  été  aelMiiéi  Ootre  les  «MMorages 
ctlés»  MonlMiUani  esl  eBoam  Vantenr  de  Mé^ 
ma^m  pêUUgueê  (3  JéL  iii-8P),  tMiaU  fait 
pas  «ter  esprts  de  Napoléeii' poer  soiLcaUDfll' 
partiodiv,  d»l804  à  1814,  cl  de  MdmolireaMr 
Ue  e^ffUtee  MéHeuret^  ei  eaiérimufeêi  de  la 
Fmmee  <2  vol.  te.8f  ),  de  1816  à  1820,  raims  à 
Leus  XVlIlL  (Quuit  à  la  paK  qu'il  a  priaoà  L'JWâ* 
tmredêFwmi»àk aoii  fioère,  «ok»  l'aiticleaa^ 


■HMHMAi^LAJi»  (  OMU/flMme  flftword  Boii 
Qoas^aedlaaiilabMnii),  Âne  pnlo^dapnéoédflnt^ 
hûÉofic&Innçais,  néon  1772,.aa  lUlage  de  MonI- 
griUaid*  pnèftVMloasnk  mpri  parsiiiBidi^Ie28avnl 
18tt,  à  Ivyv  pnès  Paris.  Itecbute^'Uil  dans 
ssB  fJMina  le  seiidk  inAnne  al  diAornuo  ponr  le 
reiéftdnan  Y^  ttdtodîa  poor  éli»  prêtre  au  sén»* 
de  Bandeaux;  Biaia.il  no  prift  aiienn  àM 
L 1702  en  Sspngne,  d'oii  il  paska 
es  Afti^nn,  en  AngjaUrroet  en  AMeroagnn».  On 
apréisadn  ^'Manaiftea  part  m\ Intrifoen  pof» 
liliquaa  de  sa»  itéra  el  auii  peafila  qui  en  étalant 
la  coBséqosna»»  en  qui  no  pamlt  pas  dénné  dn 
fmdeaant.  tsnint  en  Fraaoa  en  1709»  il  fiM 
psndMiLain  noie  infianéréan  Temple»  On  no 
«ait  nnwnapnt  il  réen*  Mwqtt'oa  1805»  époqne  oà 
il  olilînè  n»  emploi  do  oobhsîs  an»  fomn^sM  à 
l^eménd'AllanMgnak  En  1800  II  fat  chargé  de  kl 
perception  des  contributions  &  Cassai,  ei  depuis 
1807  il  ndnûmstfs  les  finances  do  nonvenu 
royaonio  de  WestpbaHo,  sons  la  direction  do 
comte  Bengaol.  En  1800  il  eut  de  nonreao  un 
emptot  dans  les  frarrages,  et  se  rendit  en  1810 
à  Lnbedi ,  où  a  aemble  avoir  joué  un  rôle  pins 
iraporlant.  Lors  de  la  première  restauration  il 
rerint  à  Paris  ayec  une  assex  jolie  fortune,  et  s'oc- . 
copa  de  rassembler  les  matériaux  d'un  ourrage 
«V  I»  léf olntion.  filant  tombé  gravement  ma- 
lade, il  se  jeta»  dans  un  accès  de  fièvre,  par  In 


!  fteélre  d'ne  tPiiiiftms  étagev  el  OKpira  sn»-Ie- 
cbamp.  Depuis  assea  Inegtemps  il  annit  riNupe 
taille  espèce  de  reialien  avec  ses  Mres.  On  a 
de  lui  :  jleiwa  ehrwnelo^iqu^  de  VhisMre  ds 
Finance ,  dâpuiê  la  première  eemeeatiom  des 
noiaèlei  jmqu'au  départ  des-  tttmpes  étnmm 
gènee  (1787-1818);  Paris,  1820,  1823,  in-O'»; 
eeMe  rarue  oMnl  un  gmnd  sneeès,  tant  à  cause 
des  fMilltés  qu'elle  oCffait  peur  l'élnde  de  l'Ws» 
tolre  contemporaine,  qna  par  le  style  viéÉiémettl 
qui  semblait  indiquer  ctsn  TanlBn»  une  fra»« 
cbise  austère,  poussée  jasqn'à  la  rudesse;  — 
JaUMre  de  Pranee  depu^  la /tn  du  règne  de 
Xotrie  MVi  juequ^à  ms»  pi^éeédée  dfnne  In^ 
itoduciion  kietwtéçu&  mr  la  monarekie 
/rancaUe  ei  leê  eauêeê  qui  ent  amené  la  Hé- 
eohUUm;  Paris,  1026-1837,  0  vol.  in-8«t 
7«'édit,  1839.  Oa  n'est  aoire  ehoee  que  la  re- 
fonls,encessivemenldélayée,  deronvrage  piéoé- 
dent  A  pnopos  d'un  prôcàa  IWI  en  1834  par 
MottIgaillaid  Kalné  au  libraire  Moutardier,  le 
premier  fit  le  déclaration  suiivanle  :  «  Profitant 
des  tvevann  de  ha  mon  ffère,  je  composai  l'if is* 
tûêre  de  Franee  en  9  volumes.  Ce  grand  oik 
vnge^.  dent  les  deux  tiare  sont  de  moi  seul,  flift 
adievé  en  Imil  mois.  Lss  oonvenancee  m'inter^ 
diaaient  de  le  publier  sens  mon  nom.  Ce  Alt  pow»- 
cet'  oniquo  motif  ^n'on  désigne  l'abbé  comme 
seul  aoliur  d'une  compositienob  il  n'étail  entré 
qne  peur  un  tiers.  »  Cette  histoire,  ou  plutôt  ce 
voleminenx  libelle,  resonverl  maladrettemsat 
des  ftMmes  historiques,  lent  un  sncsès  de  parti. 
L^abbé  de  MentgsHInrd  a  enaera  fourni  des  n(K 
tioes  è  hi  êaieHe  hUitnique  dee  Caniempo-^ 
rtàne  (109e). 

Ifn  autre  ftère,  Xoeier,  né  le  11  noveariwe 
1704,  prit  le  titre  de  marqués  de  Montgail^ 
ùttd ,  el  servit  dans  l'armée  des  princes  el  e» 
Vendée.  H  perlait  de  seaMsas  avec  le  plus  granA 
mépris.  Uesimoflves»  1S40,  en  Picardie.    K. 

Bioçr.  Mil».  H  porfo^.  en  CotUitmp,  »  Q«iIsm4i  la 

MOiiTeABiiT  (  Jean-BapéUi»^Titfi  lUn- 
MAim  en),  médecin  français,  née  Verdun,  vers 
1790»  mort  à  Paris,  en  décembre  1033.  D'abord 
phannaden  b  l'armée  d'£spagne,  il  fut  en  1814 
placé  avee  la  même  quaMé'à  FhOpidl  milStataie 
du  Yai-de*6rAce  à  Paris«  H'  emporta  un  priK 
dans  cet  étatmssemenl,  et  se  fit  recevoir  doe^ 
leur  en  1818.  U.ouvrit  avec  ipcoèa  des  coure 
de  physique  el  de  chimie  médicalea.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  è  la  seienee.  On  a  de  lui  : 
iPf  sai  de  Toœloologiet  eonHdérée  d'une  nuh 
nière  générale^  dam  eee  rapports  avec  la 
physiologie  kpgiénéque  et  pathologique  et- 
spécialement  œee  la  Jurisprudence  tnddf- 
cale:  Paris,  1816,  in*8«.  Montgsmy  éUH on  des 
coUaborateurs  du  Dictiennaira  des  Termes  de 
Médecine,  chirurgie  ;  art  vétérinaire,  etc:; 
Paris,  1833,  ln*8o;  et  du  Journal  ^niwrsel  dee- 
Sciences  médicales,  L--z— s. 

i,  AfSMUérs  Wcreiùgif^ê  $  san»  its^ 


271 


MONTGELAS  —  MONTGLAT 


272 


MOMTGBLiJi  (  MaximUien'Joteph  Gar- 
nEftiR,  baroD,  puis  comte  de),  bomme  poli- 
tique allemand,  né  le  12  septembre  17â9,  à  Mu- 
nich ,  où  il  est  mort ,  le  13  juin  1838.  Issu  d'une 
ancienne  famille  qui  possédait  en  Savoie  les  sei- 
gneuries de  Tbuillier  et  de  Monter Gelasio,  il 
était  fils  d'un  général  qui  porta  les  armes  avec 
distinction  pour  rélecteur  de  Bavière  et  petit-fils 
d'un  président  an  sénat  de  Cbambéry.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions  pour  l'étude ,  il  reçut 
lue  excellente  éducation  au  gymnase  de  Munich, 
et  acquit  une  connaissance  étendue  de  l'histoire 
sous  la  direction  du  satant  Koch ,  de  Strasbourg. 
Au  retour  d'un  voyage  en  France,  il  obtint  en 
1777  le  titre  de  conseiller  aulique,et  en  1779  la 
place  de  censeur,  qu'il  résigna  bientôt  après  pour 
se  rendre  en  Italie.  A  Maples  il  fut  présenté  à 
Charles  II,dac  de  Deux-Ponts,  qui  le  nomma  son 
chambellan.  L'amitié  dont  l'honora  Maximilien- 
Joseph,  successeur  de  Charles  II  et  depuis  roi  de 
Bavière,  fut  l'origine  de  sa  haute  fortune.  Lorsque 
ce  prince  succéda  à  l'électeur  palatin  Charles- 
Théodore  (1799),  M.  de  Montgelas,  qui  depuis 
1795  avait  administré  toutes  les  affaires  des  Deux* 
Ponts,  le  suivit  à  Munich  et  fut  chargé  du  porte- 
feuille des  affairesétrangères.  Il  prit  part  à  diver- 
ses négociations  qui  lui  acquirent,  comme  diplo- 
mate, la  réputation  d'un  mérite  supérieur.  Dans  la 
suite  il  joi^it  à  son  département  la  direction  cen- 
traledes  finances  (1803)  et  le  ministère  de  l'inté- 
rieur (180e).  Il  se  signala  dès  lors  par  un  grand 
nombre  de  réformes,  restreignit  les  privilèges  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  éCablit  une  reparution 
plus  é^e  des  impôts,  et  supprima  beaucoup  de 
pensions  et  de  sinécures.  Sur  sa  proposition  fut 
rendu  le  fameux  édit  sur  la  noblesse,  qui  n'a 
jamais  été  complètement  exécuté.  Adversaire 
déclaré  des  Jésuites,  il  fournit  à  l'historien  Lang 
les  documents  nécessaires  pour  composer  VHU- 
toU-e  des  Jésuites  de  Bavière,  qui  ruina  pour 
un  temps  le  crédit  de  cette  société  dans  les  États 
catholiques  de  l'Ailemagne.  On  lui  donna  le 
surnom  de  Pombal  ba^rois.  Ce  fut  d'après 
ses  conseils  que  Maximilien,  diangeantde  con- 
duite politique,  se  tourna  vers  la  France  et  refusa 
de  s*unir  à  la  coalition.  Aussi  fut-il  chargé  de  ' 
signer  les  traités  de  Munich  (25  mai  180ô)  et  de 
Paris  (28  (îvrier  t8IO)9.qni  cqpcédaient  des  terri« 
foires  considérables  à  la  Bavière,  et  d'assister  en 
1808  aux  conférences  d'Erfurt.  En  récompense 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus  à  l'État,  il 
obtint  le  titre  de  comte  (1810),  des  croix  et  des 
faveurs  de  toutes  sortes.  Mais  après  la  déchéance 
de  Napoléon  son  crédit  s'afTaibilt  de  «jour  en 
jour;  le  parti  rétrograde,  à  la  tète  duquel  était  le 
prince  de  Wrède,  l'emporta;  Montgelas  négocia 
encore  en  1816  les  arrangements  territoriaux 
avec  l'Autriche ,  et  le  2  février  1817  il  donna  sa 
démission.  Il  parcourut  F  Italie ,  la  Suisse  et  la 
France,,  revint  en  1819  à  Munich ,  et  vécut  dans 
la  retraite.  On  a  de  lui  une  défense  de  ses  actes 
politiques  ;   Der  Minister  Graf  Montgelas 


unter  der  Regierung  Kœnig  Maxlmilians  /; 
s.  L  (  Altenbourg),  1815,  in-S*^,  en  réponse  à 
un  écrit  violent  du  prince  de  Wrède  :  Ve  là 
Bavière  sous  le  ministre  Montgelas»      K. 

FraçmenU  aus  demactiven  Leben  des  SioatsmimU-' 
ter»  Crafen  von  Montgelas  :  VLaalch .  1819,  Id-8«.  — 
Max.  von  Preyberg,  Rede  xum  Jndenken  an  d€n  ven- 
toigten  StnaUmann  von  MÊontgeiasi  U>ld.,ifitl,  1d-4«. 

MONTfiBRON  (  iAnUs-BosUê  Cabbâdk.),  ma- 
gistrat français,  né  à  Paris,  en  1686,  mort  à 
Valence,  le  12  mai  1754.  Fils  d'un  maître  des 
requêtes,  il  acheta  en  1711  une  chaiige  de  con- 
seiller au  pariement.  Il  se  faisait  remarquer  à 
cette  époque  par  un  soepticteme  absolu,  un  es- 
prit frondeur,  une  vie  déréglée.  Il  a  peint  lui- 
même  «  son  Âme  liasse  et  timide,,  son  orgueil 
ridicule,  son  caractère  ingrat  ».  Dans  le  but  de 
convaincre  les  jansénistes  d'imposture,  il  se  ren- 
dit, le  7  septembre  1731,  sur  le  tombeau  du  diacre 
P&ris,  au  cimetière  Saint-Médard.  Le  cet  homme, 
qui  avait  résisté  jusque  alors  aux  preuves  les 
plus  fortes,  se  déclara  subitement  convaincu,  et 
devint  aussi  passionné  fanatique  qu'il  avait  été 
frondeur  incrédule.  En  1732  il  partagea  l'exil  de 
la  chambre  des  enquêtes,  et  fut  relégué  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
treprit de  réunir  toutes  les  preuves  des  miracles 
de  saint  Médard.  De  retour  à  Paris,  il  fit  impri- 
mer le  premier  volume  d'un  grand  ouvrage  in- 
titulé :  La  Vérité  des  Miracles  opérés  par 
Viniereession  du  diacre  Paris  ;  il  le  présenta 
lui-même  au  roi  le  29  juillet  1737,  et  fut  envoyé 
à  la  BasUlle  quelques  heures  après.  On  le  trans- 
féra ensuite  à  Viviers,  puis  à  Valence,  oà  il 
mourut  Son  ouvrage,  regardé  par  les  jansénistes 
comme  on  chef-d'œuvre  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit,  est  selon  le^  molinistes  un  tissu  d'inep- 
ties et  de  sottises.  Le  premier  volume  contient 
la  démonstration  de  neuf  miracles  de  guérison; 
le  second,  publié  en  1741,  contient  des  observa- 
tions sur  les  convulsionnaires  ;  dans  le  troisième, 
publié  en  1748,  l'auteur  parle  de  différents  se- 
cours, propres,  selon  Ini,  à  guérir  toutes  les 
maladies  (1).  11  autorisa  en  général  le  plus  Uxarre 
fanatisme,  et  se  proclame  l'apôtre  et  le  martyr  du 
ymsénisme.  Plusieurs  écrits  furent  publiés  à 
l'occasion  de  l'ouvrage  de  Montgen»;  le  béné- 
dictin La  Taste  l'a  réfuté  longuement  dans  ses 
Lettres  théologiques.  Montgeron  trouva  même 
des  adversaires  dans  son  parti  :  un  janséniste 
publia  en  1749  un  écrit  hititulé  :  Illusion  faite 
au  public  par  M.  de  Montgeron: sur  Vétat  des 
convulsionnaires.  A.  fl-^r. 

DM.  du  JanténUUi  dans  YEnqielop.  tkioloQ.  Se 
Hiroe.Xll.  -  Figuier,  UiU.  du  MerveUienx,  U  1. 

MORTGLAT  (François-dc-Paule  hE  Cler- 
MONT,  marquis  ns  ),  historien  français,  né  à 
Turin,  mort  le  7  avril  1675.  Il  appartenait,  par 
son  père,  à  une  brandie  de  la  famille  de  Cler- 

(1)  Lm  principaux  aeconrt  »ont  :  On  conp  violent  d'un 
gros  chenet,  donné  dans  l'estomac  ;  —  no  poids  éooroie 
S  soatonir;  ^  des  trOigtes  de  fer  poUitses  eoatre  le 
sein,  etc. 
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nMoten  Anjou;  son  aieale  maternelle,  qui  fut 
gouvernante  de  Henri  lY,  épousa  Robert  de  Har- 
lai,  baron  de  Montglat  et  grand-looyetier  du 
roi.  Sa  oière ,  Jeanne  de  Harlai ,  fut  socoesshre* 
ment  d/une  d'honneur  de  la  duchesse  de  Savoie 
et  de  la  reine  d'Angleterre,  princesses  de  France , 
et  fcoaTemante  de  la  grande  Mademoiselle;  elle 
nonnit  la  28  février  1643.  On  a  peu  de  <3étalls 
•or  la  Tie  du  marquis  de  Montglat;  ses  oontem* 
porains  l'ont  dépeint  comme  un  homme  sûr,  ins- 
truit et  jodicieux;  et  quant  à  loi,  c'est  à  peine 
sll  se  désigne  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours 
de  ses  Mémoires.  Son  rang  l'appelait  à  la  cour; 
a  y  remplit  depuis  1043  la  charge  de  maî- 
tre de  la  gvde-robe  et  ftat  créé  en  16Ct  che- 
valier des  ordres.  Il  prit  part  à  plusieurs  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Trente  Ans  en  qualité 
de  mettre  de  camp  du  régiment  de  Navarre, 
et  resta  duiint  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  fidèle  an  parti  du  cardinal.  Il  avait 
lamémoire  si  bonne  et  l'esprit  si  orné  qu'on  l'ap^ 
peint  Montglat  la  Bibliothèque,  Lm  Mémoires 
qoM  a  laissés,  et  dont  le  P.  Bougeant  a  été  l'é- 
diteur (Amsterdam,  1727,  4  vol.  in-12),  con- 
tiennent, sous  une  forme  narrative,  l'histoire 
des  événements  politiques  et  militaires  depuis 
1635  jusqu'à  1660.  Le  style  en  est  coulant  et 
nstard,  mais  assez  négligé.  Les  fiuls  y  sont 
racontés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté, 
sans  passion  surtout,  et  en  plus  d'une  drcons- 
taooe  on  peut  l'opposer  avec  succès  au  cardinal 
deRetz.  L'auteur  âe  V Esprit  de  la  Fronde  était 
d'avis  qu'on  trouverait  difficilement  «  un  recueil 
plus  nourri ,  plus  plan  de  choses ,  et  en  général 
pios  exact  et  plus  fidèle  ».  Les  Mémoires  de 
Montglat  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection 
des  Mémoires  de  Midiaud  et  Poujoolat  II  avait 
épousé  Cécite  de  Chevemy ,  petite-fille  du  chan« 
celier  de  ce  nom ,  et  connue  par  ses  amours 
avec  Bussy-Rabulin. 

Son  fils,  Louis  y  comte  db  Cbkvbrnt,  né  en 
1644,  mort  le  6  mai  1722,  à  Paris,  devint  suc- 
cessivement roenin  du  grand  dauphin,  ambas- 
sadeur en  Allemagne  et  en  Danemark ,  gouver- 
neur du  duc  de  Chartres  et  conseiller  d'État 
En  1680  il  se  maria  avec  W^  de  Saumery,  nièce 
de  Colhert,  et  parvint  par  cette  alliance  à  réta- 
blir les  afbires  de  sa  maison.  P.  L. 

Moreit,  CroMl  Dkt,  HUt.  -  JverUtsemmU  do  P.  Bon- 


■oarooLViBB  (Joseph'Mlchel  et  Jacques» 
Etienne  ),  inventeurs  des  aérostats  à  air  échauffé, 
ou  montgoljlères ,  étaient  frères»  et  naquirent 
tous  deux  à  Vidalon-lès-Annonay,  le  premier  en 
1740;  le  second,  le  7  janvier  1745;  Etienne 
mourut  à  Serrières,  le  2  août  1799;  Joseph 
mourut  aux  eaux  de  Balaruc,  le  26  jufai  1810. 
Leur  père  dirigeait  une  papeterie  importante. 
Joseph  fut  placé  au  collée  de  Toumon ,  mats 
ou  raconte  qu'à  l'Age  de  treize  ans  il  s'enfuit  de 
cet  établissement.  Ses  parents  le  retrouvèrent 
dans  une  métairie  où  il  était  occupé  à  cueillir 
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des  feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  à  soie.  On 
le  remit  entre  les  mains  de  ses  professeurs ,  qui 
parvinrent  avec  peine  è  triompher  de  son  dégoût 
pour  l'étude.  L'amour  de  indépendance  lai  fit 
encore  quitter  sa  ville  natale  pour  aller  s'en- 
fermer è  Saint-Étîenne ,  dans  un  réduit  obscur, 
on  il  vivait  de  privations.  Il  s'y  livra  à  des  ex- 
périences chimiques,  fabriquant  du  bleu  de 
Prusse  et difiérents  sels,  utiles  aux  arts,  qu'il  col- 
portait lui-même  dans  le  Vivarais.  Le  désir  de 
connaître  les  savants  l'amena  à  Paris,  et  en  fit 
un  habitué  du  café  Procope.  Son  père  le  rappela 
pour  partager  avec  lui  la  direction  de  sa  manu- 
facture :  Joseph  voulut  y  mettre  en  essai  ses 
idées  de  perfectionnement;  mais  Montgolfier  le 
père,  attaché  &  des  procédés  qui  foisaient  la 
prospérité  de  son  industrie,  s'y  opposa.  Con- 
trarié dans  ses  goûts,  Joseph  s'associa  un  de 
ses  frères,  et  forma  deux  nouveaux  établisse- 
ments, l'un  à  Yoiron,  l'autre  A  Beaujeu.  Là, 
son  esprit  inventif  put  s'exercer  en  toute  liberté. 
Mais  des  spéculations  hasardées,  des  expériences 
ruineuses,  et  son  insouciance  naturelle,  déran- 
gèrent bientôt  sa  fortune.  Il  était  déjà  parvenu  A 
simplifier  la  fabrication  du  papier  ordinaire^  il 
avait  amélioré  celle  des  papiers  peints ,  ima^né 
une  machine  pneumatique  à  l'effet  de  raréfier 
l'air  dans  les  moules  de  sa  fabrique,  etc.,  lors- 
que ses  découvertes  aérostatiques  rendirent  son 
nom  européen. 

Etienne  avait  mieux  profité  de  sa  jeunesse. 
EuToyé  de  bonne  heure  au  collège  Sainte-Barbe» 
A  Paris,  il  avait  étudié  avec  succès  le  latin 
et  les  mathématiques.  Comme  on  le  destinait  A 
l'architecture,  on  lui  donna  Soufllot  pour  maître; 
il  se  livra  ensuite  A  toutes  sortes  d'expérien- 
ces (1).  Quand  son  père  l'appela  pour  le  mettre 
A  la  tète  de  sa  manubcture  de  papiers,  Etienne 
apporta ,  sous  des  cheveux  blanchis  avant  l'âge 
de  trente  ans ,  un  trésor  d'idées  mûries  par  l'é- 
tude* S'il  avait,  comme  son  aîné,  le  goût  des 
recherches ,  il  était  trop  profond  mathématicien 
pour  donner  autant  que  lui  au  hasard.  Il  rendit 
bien  vite  ses  connaissances  fructueuses  et  son 
établissement  florissant.  Il  inventa  plusieurs  ma- 
chmes  nouvelles,  introduisit  des  procédés  plus 
simples ,  et  des  améliorations  dans  les  colles , 
dans  les  séchoirs ,  etc.  ;  sa  sagacité  devina  le 
secret  du  papier  vélin  et  plusieurs  méthodes  des 
ateliers  hollandais  et  anglais ,  dont  il  fit  présent 
A  son  pays.  Il  commençait  donc  è  être  avanta- 
geusement connu  dans  l'industrie^  lorsque  son 
nom  fut  lié  A  celui  de  son  frère  dans  rmventioD 
des  aérostats. 

Suivant  les  uns,  Etienne,  revenant  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  acheté  et  lu  attentivement 
l'ouvrage  de  Priestley,  Sur  Us  différentes  Es- 

(1)  Le  eonte  BoImj  dUngUt  Bout  apprend  qoe  «  11 
eilste  dani  les  eoTlroM  de  Parla  dea  églbea  et  dea  mal- 
lona  partkealltrea  bStlca  d'aprèa  aea  plana  et  aooa  n  di- 
rection qal  atteateat  toot  à  U  fola  et  aea  taienU  et  aoa 
boa  goflt  ■ 
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pèces  d'air,  TéflécKissait  profoDd^eot  sur  ce 
qu'il  aytài  appris ,  lorsque,  montaat  sur  la  côU 
de  Serriëres»  son  esprit  fut  frappé  de  la  possibi- 
lité de  voyager  dansTeapace  eo  s'emgaraA^  d*uo 
gu  plus  léger  que  Tair.  «  Nous  pouFOQs  main- 
tenant  Yogiier  dans  rair  I  »  s'écrk^t-il  en  rentrant 
chez  lui,  et  cette  idée,  confiée  à  son  frère,  et 
mûrie  entre  eux,  devint  le  garnie  d'une  des  plus 
belles  ÎAventions  modernes.  Suivant  d'autres,,  ce 
serait  une  ctieoiise  que  l'on  faisait  chauffer  et 
qui  voltigeait  au-dessus  du  feu,  qjni  aurait  donné 
k  Etienne  la  première  idée  des  ballons;  idée 
qn*U  aurait  mise  de  suite  en  pratique  à  la  Hjmée 
de  son  foyer,  en  faisanl  une  expérience  aérosta- 
tique avec  une  sorte  de  cornet  de  papier.  Selon 
4'autces,  enfin*  Joseph  se  trouvait  à  Avignon , 
en  novembre  1783„  pendant  le  ^iége  de  Gi» 
braltar;  seul,,  au  coin  de  sa  cheminée,, et  dis- 
posé k  la  rêverie,  il  se  demandait  s'il  ne  serait 
paa  possible  que  les  airs  oflKssent  un  moyen 
pour  pénétrer  dans  la  place  assiégée;  Des  va- 
peurs telles  que  la  fumée;  qui  s'élève  sous  ses 
yett\ ,  et  qui  va  voyager  dans  les  cieux  sous 
(orme  de  nuages»  emmagasinées  en  quantité 
suffisante,  une  petite  nuée  enfermée,  lui  parais- 
sent le  principe  d'une  force  ascensionnelle  asseï 
considérable  ;  sur-le-champ,  il  construit  un  petit 
parallétipipède  de  taffetas,,  contenant  environ 
quarante  pieds  cuites  d'air,  en  échauffe  Tinté- 
rieur  avec  du  papier  quil  allume  dessous ,  et  le 
voit  avec  satisfaction  s'élever  jusqu'au  plafond. 
Aussitôt  il  répète  L'expérience  dans  son  jardin , 
et  Tappareil  s'élève  jusqu'à  une  hauteur  de  trente- 
six  pieds.  «  On  a  prétendu ,  dit  le  comte  Boissj 
d'Anglas,,que  le  hasard  avait  été  ponr  beancoup 
dans  l'invention  des  aérostats,,  et  l'on  raconte 
même  à  cet  égard  des  anecdotes  dont  je  puis 
garantir  la  fausseté...  La  découverte  dea  frères 
Mootgolfier  fut  pour  eux  bien  certainement  le 
résultat  d'une  théorie  appuyée  sur  des  faits  et 
des  observations  qui  avaient  échappé  jusque 
alors  à  l'attention  des  hommes  vulgsires.  Us  re- 
connurent qu'il  serait  possible  d'élever  à  une 
très-grande  hauteur  une  masse  d'un  très-^grand 
poids,  en  remplissant  son  intérisur  d'un  fluida 
plus  léger  que  Tair  atmosphérique  dont  elle  se* 
ndt  entourée  9  de  telle  sorte  que«  n'étant  pina 
en  équiUbre  avec  loi,  eUn  ptU  a'élaver,  par  sa 
légèreté  relative,  comme  une  bouteille  vide 
«nmage  au-dessus  de  l'eau,  étant  devenue,  en 
se  remplissant  d'air,  plus  légère  qn'elle;  ila 
n'eurent  phis  alors  qu'A  trouvée  ce  fluide,  ej^ne 
(ht l'air  atmosphérique  loimémn ,  nrélié  par  U 
chaleur,  qui  le  devint.  »  Quoi  qn'il.en  ioii^  uniSi 
désormais  dana  le  mène  but,,  les  denx  frères 
«mfoodirent  leurs  eflorta  pour  arriier  è  un  ré- 
«allât  Les  calculs,  les.épreaive«,  tout  se  fit  en 
commun;  et  après  s'être  assurés,  par  de  nou- 
Teaux  essais,  de  la  justesse  de  leurs  combinaisons, 
iU  se  décidèrent  à  en  ilûre  part  au  public. 

On  a  dit  que  Im  frères  Monigelfier  avaient  d'à* 
bord  pensé  au  gax  hydrogène  :  ce  n'est  paa  pour<h 


tant  de  ce  c6té  qu'ils  dirigèrent  leprs  recher- 
ches. Us  connaissaient  sans  doute  l'insuccès  de# 
essais  de  (^availa,  et  la  difficulté  de  retenir  ce 
gax  dans  les  enveloppes»  Ils  chercbèrenft  un 
autre  gan.  et  crurent  l'avoir  trouvé  dans  la  com- 
bustion d'un  mélange  de  paille  hachée  et  de 
laine  cardée.  Joëeph  Uonlgolfler  croyait  Q)ème, 
au  dine  de  Mathon.  de  La  Cotor,  qpe  Téleelncité 
jouait  un  rOJe  dans  cette  opération.  Il  bUutdn 
temps  pour  convaincre  les  Montgolfier  que  c'é- 
tait tout  simplement  è  la  raréfaction  de  l'air 
échanfCà  qn^ila  devaient  rascensloade  leur^globes 
remplis  de  (umée.  Us  essayèrenl  leur  procédé 
aux  Célestin»  près  d*Annonay,,  et  le  succès  dé* 
passa  keurs.  espérnnces.  Un  pacallélipipède  de 
taffetaa  s'éleva  en  plein  air  à  uns  hauteur  de 
soixante-dix  pieda.  Un  pIna  grand  appareil,  de 
six  cent,  cinquante  pieds  cubes,,  s'éleva  avep  la 
même  focilité.  Les  étala  du  VJlyaraia  étaient 
alors  assemblés»  Les  frères  Montsplfier  iuvitè- 
rent  messieurs  des  états«  è  nne  expérience  qu'ils 
comptaient  faire  publiquement  sur  la  plane  de  la 
ville.  Le  6  juin  1783»  le  coRps  entier  dea  états 
se  rendit  à  l'endroit  désigné.  Au  milien  de  la 
place  on  gros,  ballon  de  cent  dix  pieds  de  cir- 
coufii^ience  étatt  posé  par  son  p61e  inférieur  sur 
un  châssis  de  seixe  pieds;  ce  baiion  était  en  toile 
couverte  de  papier;  il  aiait  trente-cinq  pieds  de 
hauteur  et  présentait  l'aspect  d'un  grand  sac  avec 
des  pliade  tiMis  cùtés^.U  pesait  quatre  cent  trente 
livres  et  fut  charge  de.  phis  de  quatre  cents  U- 
vrea.  de  le^t,,  %  Uessieurs  dea-états ,  s'écria  l'un 
des  inventencs^jDona  allons  remplir  ce  grand  sac 
avec  une  vapeur  que  nous  savons  faire»  et  tous 
aUe»  la  voir  s'enlever  jusqu'aux  nnes.  >»  On  al- 
luma sens  rouverUire  dû  ballon  de  ^  paille 
mêlée  avec  de  la  laine  cardée.  Peu  à  peu  le 
baUoo  se  remplit^  preod  nne  forme  sphéroidale; 
huit  hommes  suffisent  à  peine  pour  le  retenir. 
On  lâche  ;  en  dix  minutes  on  constate  que  le 
ballon  &'est  élevé  à  nne  hauteur  de  mille  tuiles, 
puis  il  descend  m^^tueuseroent  dans  des  vi- 
gpe&  voisines»  k  deux  mille  sept  cents  pieda  du 
lieu  d'où  il  étaU  pacti. 

Le  sucQto  de  l'expérience  d'Annonay  se  ré- 
pandit partout»  L'inliendant  de  la  province  en 
treosmit  la  «Mivelle.è  l'Académie  des  Sciences, 
énonçant  simplement  le  procédé  des  Montgpl- 
fier.  L'Académie  ne  se  méprit  pas  sur  la  véri- 
table cause  de  l'ascension  des  montgolfières, 
la,  raiifiaction  OB'  l'air.  Lalande»  en  rendant 
compte  de  cet  événement,  jutait  :  «  Nous 
dtmee  tous,  cela  doit  être;  comment  n'y  a-t-on 
pas  pensé?  »  La.Fcaniee  aecneillit  «rec  enthon- 
siaame  la  nonveile  découverte.  L'Académie  dea 
Sciences  invita  lea  Montgplfier  è  venir  à  Paris 
renowrelei;  leurs,  expériences  sous  les  yeux  de 
ce  corps  savant,  et  à  ses  Cirais.  Étienoe  Mont- 
gplfier se  rendit  aux  v«ux  de  TAcadémie.  U 
arriva  quelques  joura  après  Texpérienoe  tentée 
au  Champ-de-Mars  par  Charies  avec  un  ballon 
rempli  de  gna  hydrogène.  L'.Anadémie  chaiigea 
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Ûicnoe  Mootgolfier  de  cooitmire  on  aécostal. 
de  soUante-dii  pieds  de  hauteur  mx  <yi»r«iite 
de  diamètre.  It  fit  rabri<yifir  uoe  «»|)èce  de  mg 
en  toile  de  fonne  OTale  qu*U  recouvrit  d'un  par 
pier  bleu  d>sar  avec  de»  ornemeota  dor^.  Le 
12  septénaire  1783»  en  préaeoce  des  conunia* 
saires  de  TiUidéinie»  Cadet»  BoMuCLa^oiaierd 
DesBMreia  A  oo  allaiD»  au-deaaoua  de.  f  onvertnro 
inférieare  de  Taéroatat  un  grand  fei\  de  paUlab 
et  de  laine  bacbée  ;  eo  dix  minâtes  il  fat  gooOé 
et  prêt  à  partir;  uoe  pluîe  battante  survint»  ac^ 
compaçiée  d*on  vent  épouvantable;  t'appareit 
fat  cofDpiétemenft  détruit,.  Vnn  autre  ei^péâenM 
fut  aanoQcée  ponr  le  19  aepteoibre  à  VersaiUes,^ 
<«  pséaeqce  du  rot  En  doq  jours  on  (abriqua 
use  aérostat  tout  en  toile  couverte  de  papier 
peint  décoré  dX  entrelacées.  Qnoimstmiaiidana 
la  grande  oour  du  cb^teau  de  Versailles  une 
eâfèce  de  tbéitre  percé  au  milieu  d'une  ouver- 
tore  de  plus  de  quinze  pieds  de  diamètre.  I«n 
ballon  fut  placé  plié  transversalement  sur  cettn 
oavertum.  Un  entourage  en  toile  peinte  couvrlik 
ie  réchaud  et  les  opérateurs,  et  servit  d'enton- 
noir pour  porter  la  (ùmée  dans  l'intérieur  de 
Taérostat^  A  midi  le  roi  et  la  rebie  se  rendirent 
dans  fcaoenite  et  pénétrèrent  sons  la  machine. 
La  place  était  couverte  de  spectateurs.  On  al* 
iuma  on  feu  de  pailla  et  de  laine,  et  à  une  heure 
le  ballon  se  gonfla  avec  rapidité  „  mais  nn  coup, 
de  vent  Ini  fit  une  longue  Tente  vers  le  sommet. 
Moalgolfiar  nn  perdit  pa»  oonrage»  U  jala  un  peu 
d»  peille  de  pins  mt  mu  brasiar;  on  eoupa  les 
cordes  et  rénorme  aérostat  s*élanci^  vivemeat  en 
Tair,  cnaperlnat  nna  ca0»  d'oaier  qn*Qn  y  avail 
atlaéhén,  dans  laquelle  se  trenvaieni  nn  monton, 
oaeoqet  «n  canard.  Arrivé  ideux  centqua* 
lanta  tnrani  db  hauteur  te  ballon  s'anAla,  ptena 
quelque  iaaiMili,  tialla  s^abatlre  dans  le  bois 
dé  VancreMon.  An  moment  de  la  descente  »  la 
conte  qui  tenail  te  eaga  passn  contra  une  pite 
de  bote  nft  a»  eoopa  :  les  aniiMax  %rent  déta- 
chés :  le  coq  eatrépaule  écorchée»  d*aotrea 
fvétemiireat  que  le  mouton  s'était  brisé  te  tête, 
et  ane  tHw  pelémiqne  s'engagea  à  ee  sujet  dans 
Paris. 

Les  Bl«itgol0er  devinrant  l'objet  de  milte  at- 
ffttene.  Une  aenseription  uattenate  leur  remit 
one  médaille  d*or  ;  Etienne  construisit  un  aérostat 
dnu  leiiiiel  PlUtre  d«  ftoater  monta»  en  teffii« 
sant  foÉenir  captif  perdes  earéss.  D'autres  es- 
^yèrent  dn  m^e  lé«  t  des  dames  en  firent  au- 
tant; enfin»  PiUtre  de  Rnaterosn  a'41«aoar  y^ 
hamae»!  dans  les  alvs  sur  une  montgolfière  le 
21  Doverabre,^ en  partant  dn  chAteau  de  laMuette. 
U  9  décembre  i7S3^  l'Académte  de%  Soiencee 
parla  tes  dwn  frèr«e  Blontgolfier  sur  la  Uste  de 
se»  associés  surnuméraires  «  ainsi  que  Cbarles« 
PiUiBS  de  leaier  et  d'Arlandas.  QiaBlques  jours 
aptèa  te  vai  décora  Etienne  Montgolfier  dn  cordon 
de  Saint  Michel,  fit  une  pension  de  1,000  livres 
à  Joseph  Montylfier  el  accorda  des  lettres  de 
I  m  leev  pare»  Pendent  ce  tempS|  nue 


autre  eipérience  se  préparait  à  Lyon,  sous  la. 
direationde  Jdseph  Blontgolfier.  L'intendant  Flea- 
selles  ayant  réuni  un  certain  nombre  de  souscrip- 
teurs, on  fit  construire  un  balten décent  vingt-six 
pieds  de  hauteur  sur  cent  soixante  de  diamètre. 
L'enveloppe  était  composée  de  denx  toilaad'étou-» 
pes  entre  lesquelles  on  piqna  tiote  ieuiUas  de  pa« 
pier  froissé  ;  d'intervaUeen  intarvaUi^dearabâna 
de  61,  et  ensuite  des  cordes,  donnaient  pins  de 
consistance  à  cet.  assemblage.  Cet  a^c^eil  de* 
vaitd'ahord  emporter  un  cheval.  Après  te  voyage 
de  pilâtre  de  Rosier,  (»  résolut  d'emporter  des 
voyageurs;  trente  è  quarante  personnes  se  firent 
inscrire^  Pilétra  de  Boxter  vint  lui-m^me  è  Lsfon. 
et  fit  teire  des  changements  indiapensabies.  Le 
7  janvier  1784»  toutea  les  pièces  qui  devaient 
former  te  ballon  Curant  portées  sur  Testrado 
qui  lui  était  destinée  aux  Brotteanx.  Qn  tra« 
vaiUa  ptesîenis.  jjours  à  tes  monter*  Oana^  le  nuit, 
dn  t5  an  ifi,  une  pluie  suivie  dégelée  vint  ooch 
trarier  l'opération  ;  on  força  le  feu  pour  gpniter  te. 
hallon ,.  le  feu  prit  à  U  catette  ;.  des  pompes  pte«< 
cées  sur  l'estrade  l'éteignirant  promptement;;  on 
refit  te  calotte  pendant  te  nuit;  te  lundi  X»»  on 
gonfla  de  nouveau,  le  ballon;  il  paraissait,  perci^ 
d'une  multitude  de  tious.  Le  filet  avait  été; 
remplacé  par  des  cordes.  I>ès  que  le  ballon  fui 
eofié  ^  te  prince  Charles  de  Ligne ,,  les  comtes  de 
Lawreucin  »  de  Dampierre  et  de  La  Porte  an 
jetèrent  dans  la  galerie.  Pilâtie  de  Boaîer  et 
Jcneph.  Blontgolfier  ne  voulaient  emmener  qu'une 
personnel  au  milieu  de  te  dii^ussion  on  coupa 
les  cordes  et  les  deux  aéronautes  n'eurent  que 
le  temps  de  se  précipiter  dans  te  mlerie»  avec 
un  nommé  Fontaine»  qui  avait  enbeasiconp de 
part  à  te  constructten  de  la  machine.  Cet  appareil 
s'éteve  lentement»  Sa  forme  était  celle  d'un  gtebe 
terminé  en  bas  par  un  cône  renversé  et  tronqué 
qui  portait  la  galerie^  La  hauteur  à  laq^ejte  ce 
globe  s'éteva  fut  estimée  de  qyatie  ou  ein^ 
centa  toises;  les  voyagisors  ob^rvèrent  qn'ite 
ne  Qonsommaient  pas  dans  tes  ^  te  quart  du. 
combttstibte  qu'il  teur  teUait  à  terre  pour  confier 
le  ballon  ;  iU  vouhirentfoscec  te  (eu  pour  monter 
ptes  tiaut;,  il  se  fit  une  ouverture  verticate  de 
qjuatre  pieds  et  demi  près  de  Unonvella  catette  » 
et  te  machtee  aUa  descendre  après  quinze  mi- 
nutes de  marche  dans  nn  pré  dà:rière  la  maison 
de  l'architecte  Morand.  La  deseeote  se  fit  en 
deux  ou  trois  minutes ,  et.  cependant  le  choc 
de  rairivée  fiit  sufiKurtabte*  Dès  q|M  l'appareil 
eut  touché  terre,  tentes  tea  toite»  s'abattirent 
et  se  replièieol  en  deux  nu  trois  secondes.  Les 
voyageurs  furent  dégagéi  sana  accident  et  ra« 
menés  en  triomphe  vers  la  vilteu  lA  machine 
a^nen  son  test  devait  paaar  huit  miUters»  elle  en 
pesait  quatorae.  liéàwnoins  ou  chaaaonna  les 
voyageurs  et  raérastst  qui,  denace  ve^age^  fil* 
lait,  disait-on,  nrn/re  4  Urr$, 

Comme  il  arrive  à  presque  tous  les  mventaurs^. 
les  frères  MonJtgolfier  se  virent  hient6t  dépassés 
Rar  leurs  compétiteufs.  De  tonafOliés  des  4 
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sioQS  eurent  liéa ,  des  essais  furent  faits  sans 
leur  concoars.  Les  montgolfières  parurent  bien 
vite  devoir  être  abandonnées.  «  Il  manquait  à 
cette  menreilleuse  invention,  dit  le  comte  Boissy- 
d*Anglas,  le  complément  qui  pouvait  seul  lui 
donner  une  grande  influence  sur  toutes  les  com- 
binaisons humaines ,  Part  de  se  diriger  dans  les 
airs.  Les  frères  Montgolfier  en  firent  le  sujet  de 
leurs  études  et  de  leurs  essais  :  ils  ne  le  jugeaient 
pas  impossible,  et  quelques  combinaisons  physi- 
ques et  mécaniques  qu'ils  se  proposaient  de .  teuter 
leur  paraissaient  pouvoir  atteindre  &  ce  but  ;  mais 
il  fallait  de  nombreuses  expériences  nécessaire- 
moit  dispendieuses,  et  leur  fortune  était  médiocre  ; 
le  gouvernement  les  avait  laissés  presque  sans 
récompense...  Après  de  longues  sollicitations, 
quelques  secours  insuffisants  et  fort  modiques 
leur  furent  attribués  pour  cela;  ils  les  eurent 
bientôt  consommés.  On  leur  en  promit  d'autres, 
qu'on  ne  leur  donna  point,  et  la  révolution  qui 
survint  durant  le  cours  de  ces  nouvelles  expé- 
riences les  interrompit,  et  leur  ôta  les  moyens 
de  les  continuer.  Déjà  ils  avaient  construit  un 
aérostat  en  soie,  d'une  très-grande  capacité  et 
d'ime  forme  lenticulaire,  lequel,  en  s'élevant  et 
•'abaissant  à  volonté,  par  l'augmentation  et  la 
diminution  de  la  chaleur,  se  rapprochait  plus  ou 
moins  rapidement  d'un  point  déterminé;  ils 
avaient  aussi  l'idée  d'appliquer  à  leurs  aéros- 
tats, qu'ils  avaient  rendus  moins  fragiles,  la 
puissance  de  la  machine  à  vapeur  dont  ils 
avaient  étudié  la  théorie  avec  une  extrême  at- 
tention. » 

Franklin  avait  dit  en  pariant  des  aérostats  : 
«  Cette  découverte  est  un  enfant  qui  promet  beau- 
coup, mais  il  faudra  voir  quelle  sera  son  édu- 
cation. »  Une  somme  de  40,000  livres  avait  été 
mise  à  la  disposition  des  frères  Montgolfier  poor 
rechercher  les  moyens  de  diriger  les  ballons 
en  l'air.  Ils  firent  quelques  essais  infructueux. 
Après  la  cessation  de  ses  expériences,  Etienne 
retourna  à  sa  manufacture,  et  reprit  ses  travaux 
ordinaires.  Dès  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution, il  fut  nommé  d'abord  procureur  syndic 
de  son  district,  puis  administrateur  de  son  dé- 
partement. Dénoncé  plnsieart  fois  pendant  la 
terreur,  il  dut  son  salut  à  l'attachement  de  ses 
ouvriers.  Les  malheurs  de  la  révolution  l'aflîec- 
tèrent  vivement  ;  malade  du  cœur,  il  se  rendit 
à  Lyon  avec  sa  famille ,  et  voyant  les  secours 
de  l'art  inutiles,  il  résolut  d'épargner  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants  le  spectacle  de  ses  derniers  mo- 
ments. 11  partit  seul  pour  Annonay,  et  mourut  en 
cliemin,  comme  il  l'avait  prévu. 

Bonaparte  décora  Joseph  Montgolfier  de  la 
Légion  d'Honnenr  lorsqu'il  distribua  des  insi- 
gnes de  cet  ordre  aux  citoyens  qui  avaient  con* 
tribué  ans  progrès  de  l'industrie  nationale. 
Plus  tard,  il  fut  nommé  administrateur  du  Con- 
fervatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  membre  du 
bureau  oonsnltatlf  des  arts  et  manufactures  près 
le  ministère  de  llntérienr.  En  1807,  J.  Montgol- 


fier  prit  place  à  l*IiL«titut;  il  eut  une  grande  part 
à  l'établissement  de  la  Société  cl'EnoouragemeQt 
pour  lladustrie  nationale,  organisée  en  l'an  x 
(1802).  Il  en  forma  le  projet,  dans  une  prome- 
nade à  la  campagne  avec  quatre  de  ses  amis. 
On  doit  encore  à  Joseph  Montgolfier  l'invention 
du  bélier  hydraulique  (1),  qu'il  mit  pour  la  pre- 
mière fois  en  usage  en  1792,  à  sa  papeterie  de 
Voiron,  et  qu'il  perfectionna  depuis  à  Paris. 
Le  même  Joseph  imagina  un  calorinkètre  poordé- 
termhier  la  qualité  des  différentes  tourbes  do 
Dauphiné;  il  exécuta  une  presse  hydraulique  et 
inventa  un  ventilateur  pour  distiller  à  froid,  par 
le  seul  contact  de  l'air  en  mouvement,  ainsi 
qu'un  appareil  pour  la  dessfccation  en  grand  et  à 
froid  des  fruits  et  autres  objets  de  prennière  né- 
cessité qu'on  rétablit  ensuite  dans  leur  état  pri- 
mitif en  leur  restituant  l'eau  dont  ils  ont  été 
privés.  Frappé  d'une  apoplexie  qui  Ini6ta  l'usage 
de  la  parole,  Joseph  Montgolfier  se  rendit  aux 
eaux  de  Balaruc,  où  il  mourut.  On  a  de  loi  : 
Discours  sur  Vaérostat,  prononcé  dans  une. 
séance  de  l'Académie  de  Lyon,  en  1783;  Paris,' 
1784,  in-8'';  —  Mémoires  sur  la  machine 
aérostatique  (avec  son  frère);  1784,  ln-8*; 
—  Ballons  aérostatiques  (avec  son  frère); 
Berne,  1784,  in-8*;  —  Les  Voyageurs  aériens; 
1784,  itt-80  ;  —  Notesur  le  Bélier  hydraulique, 
et  sur  la  manière  d'en  calculer  les  effets; 

(1)  Cette  micblne  Incénleoie,  que  ItiiTeiiteor  appelle 
Dodeitement  on  oatll,  tert,  «  au  moyen  d'one  chate  ifeM 
donnée,  k  éterer  avec  faeUllé  une  partie  de  ces  méoM 
eaux  à  une  hauteur ladétennlnée,«t  toujours  prop«i^ 
Uonnelle  poar  la  quanuté  à  la  lianteur  de  leur  aaoeiK 
sloo  divisée  par  U  hantmr  de  ta  chute,  à  qoelqoe» 
pertes  prés ,  A  cause  des  rrottemenu  k  U  bélier  hjûnn< 
Uque  se  compose  d'un  tube  Tcrtleal  qot  reçoit  l'eau  de 
la  chute  dont  on  peut  dlspoaer,  et  se  décharge  dans  on 
tube  borizootal  en  retatlon  à  son  eitrénlté  nvec  ubc 
chambre  A  air  dans  taquetle  plonge  nn  tnyan  d'aseeo» 
alon  beaucoup  plus  mince  qae  lea  autres.  La  eomnuBl- 
caUon  du  tube  hortaonlal  avec  ta  chambre  A  air  est  in- 
terceptée par  une  soupape  t'ooTranfc.  de  bas  en  haut;  è 
cAlé  de  la  chambre  à  atr  le  tube  horizontal  est  percé 
d*one  ouverture  close  par  une  soupape  s'oovrant  de 
haut  en  bas.  SI  maintenant  Ton  laU  descendre  de  IVaa 
par  le  petit  tnbe  d'ascension  dans  ta  chambre  A  sir 
Jusqu'à  comprimer  cet  atr  dans  ta  haut  de  la  chambre 
et  à  remplir  ce  tube,  ta  soupape  d'ascension  de  la 
chambre  A  air  ae  trouve  fermée  {  al  d'un  autre  oAté  le 
tube  horlioatal  est  plein  d*ean  ta  sonpape  d'écoulement 
est  éfatement  fermée.  Misant  tomber  de  l'eaa  par  le 
tnbe  vertical ,  U  en  rflsulte  une  colonne  acUve  qui  donne 
un  monvement  proportionnel  É  ta  colonne  paaalve  du 
tube  horixontol,  tarsque  la  soupape  d'éoonlemait  est 
ouverte.  Son  poids  ayant  été  calculé  pom  taire  éqnllftra 
A  une  oertaUie  force ,  lorsque  nette  Ibree  est  atlelate  par 
ta  pression  donnée  à  l'eaa  de  ta  colonne  passive,  cette 
sonpape  se  ferme ,  et  Tean  n^  plus  d'kutre  lasne  qse 
par  ta  soupape  d'ascension,  qu'elle  soulève  alon.  L'eau 
entre  dans  la  chambre  A  air,  dont  ta  compression  réafit 
snr  ta  tube  d'ascension.  L'eau  monte  par  ce  tnbe.  Aune 
grande  hauteur.  Jusqu'à  ce  que  ta  eompresolon  de  l'air 
fasse  équilibre  à  ta  force  de  pression  de  l'eau  dn  tnbe  ho- 
rlzonUl.  La  soupape  d'ascension  se  ferme  alors,  ta  soo-, 
pape  d'écoulement  se  rouvre,  et  le  même  effet  ae  repro- 
duit alternaUvement  tant  que  ta  chutq  ntllMe  fonroR 
de  l'eau.  Le  poids  des  soupapes  est  calculé  de  manière 
que  Tune  agit  dés  que  l'autre  s'arrête ,  et  ta  conpresslùo 
de  l'air  dans  la  chambre  sofflt  poor  donnée  un  écoule- 
ment conUno  en  prensant  encore  ta  colonne  d'ntceaUoif 
après  ta  fermeture  de  ta  sonpape  d'ascension. 
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Paris,  1803,  m-8*  (  extrait  da  Jwmal  des  Mi- 
mes) i—  Sur  le  BéUer  hydraulique  et  Nou- 
velles JSspérienees  sur  le  Bélier  hffdrauHque, 
dans  le  mfine  journal,  tomes XV  et  XVIII;  1803 
et  1805;  —  Deseriplion  et  usages  d*un  CaUh 
rtmèire^  eu  appareil  propre  à  déterminer 
le  degré  de  ehaleur  ainsi  que  Véconomie  qui 
résulie  de  remploi  du  comptable  (même 
joomal,  tomeXlXy  i9M)  ; -^  Mémoire  sur  la 
possiàiiité  €le  substituer  le  Bélier  hydraulique 
à  Caneienne  machine  de  Marly  (  dans  le  Jour- 
nalde  CSeolePoly technique, iameyu^  1808), 
!!■«  Hontgrifier  est  morte  à  Paris,  en  1845,  k 
rige  de  eeni  onse  ans.  Elle  avait  consenré  la 
Toe,  reine  9  Texercioe  de  ses  jambes  et  one  ex- 
edlente  mémoire,  qn*elle  perdit  senlement  deox 
joars  «Tant  de  mourir.  L.  Lodtbt. 

•  DduÉbre.  Éioç*  de  J&Ufih  M&nigolflêr.  -^  De  Oé- 
nndo .  ÉSoge  êe  MnOgotMr,  —  Gomle  de  Bolw7-<l'An- 
glM,  dans  le  DUtUmiuUrt  de  la  CdaverjoCtoii.  —  Blogr. 
«aie.  «t  portât,  dtt  Cmttmp,  —  J.  Tnrgin,  Ut  Ballons, 

—  MiWÊoirti  menti,  ou  ieumal  d!%m  oteertatevr;  ITM. 

-  HatlMB  de  U  Cour,  t4Ure  mr  raeeetulUm  d$t  net" 
seae$. 

voBTisOHBBT  (Jocques  de),  sire  ne  Lorgis, 
capitune  fraoçais,  mort  en  juillet  1 582.  Il  était  fils 
de  Robert  de  Montgomerj,  seigneur  écossais ,  qui 
arait  pris  do  aerrice  sons  François  I*',  et  se  rat- 
tachait par  les  femmes  à  Jacques  I*%  roi  d'E- 
cosse. Jacques  de  Loriges  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  courage,  et  fut  mis  à  la  tète  d*une 
compagnie  de  cent  lances.  Il  se  trou?ait  chez  le 
comte  de  Saint-Pol,  en  Tooraine,  lorsque  Fran- 
çois V  s'sTisa,  par  une  folle  de  jeunesse,  de 
Tenir  assiéger  le  comte  dans  son  chftteau  le  len- 
demain du  Jour  des  Kois  (1521).  L'assaut  eut 
lien  selon  les  règles  de  la  guerre.  Les  assiégeants 
comme  les  assises  combattaient  a?ec  des  boules 
de  odge ,  des  œufs  durs  et  des  pommes.  Bien- 
tôt les  mimitlons  des  gens  du  chftteau  s'épui- 
sèrent. «  Étant  enfin  toutes  armes  faillies  pour 
la  déiense  de  ceux  de  dedans,  dit  Martin  du 
Bdlay,  ceux  de  dehors,  forçant  la  porte,  quelque 
mal  aTîaé  jeta  le  tison  de  bois  par  la  fenêtre,  et 
tomba  on  tison  sur  la  tête  du  roi,  de  quoi  il  fut  fort 
blessé...  Mais  le  gentil  prince  ne  Toulnt  jamais 
qo'on  informât  qui  aTsitjetéle  tison,  disant  que 
tUsTail  fait  la  faute  il  fallait  qu'il  en  but  sa  part.  » 
Ce  mal  avisé  n'était  autre,  à  ce  qu'on  assure,  que 
Jacques  de  Lorges,  dont  le  fils  dcTSit  acquérir  une 
si  triste  célébrité  en  tuant  par  maladresse  le  roi 
Henri  II.  Dans  celte  même  année  (1521),  il 
réassit  è  rsTitailIer  Mézières,  que  Charies  Quint 
tenait  étroitement  assiégé,  et  soutint  même  sous 
les  murs  de  la  place  un  combat  singulier  a? ec 
on  des  chefs  de  l'arméei  impf'riale.  En  1543  il 
deTînt  colonel  d'une  lé^on  de  trois  mille  soldats 
leTésen  Picardie.  En  15U  il  succéda  à  Jean 
Stoart,  comte  d'Aobigny,  dans  la  charge  de 
capitaine  de  la  garde  écossaise.  Nommé,  par 
profitions  du  8  mars  1545,  lieutenant  général 
commandant  les  troupes  que  le  roi  envoyait  en 
^eoase  an  secours  de  la  régente  Marie  de  Lor- 
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nine,  il  arrifa  à  Édimbonrg  au  mois  de  juillet, 
combattit  sans  trop  de  désavantage  sur  les  fron- 
tières, et  n'évacua  le  pays  qu'aprà  la  conclusioa 
de  la  paix  (  7  juin  .1546).  11  assista  en  1557  à  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  et  se  jeta  dans  Noyon 
pour  le  défendre  contre  les  Espagnols.  Il  reprit 
le  1**  janvier  1559  le  commandement  des  gardes 
et  des  gendarmes  écossais,  qu'il  avait  lisigné 
l'année  précédente  à  son  fils ,  et  le  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  En  1543  il  avait  acheté  de  Fran- 
çois d'Orléans,  marquis  de  Rothelin,  le  comté 
de  Montgomery,  situé  en  Normandie.       P..L. 

Marttn  da  Belhy.  Mémoiret,  -  Morérl,  CreMd  DieL 

ma. 

MOHTGOMBBT  (Gabriel,  comte  nn),  capi- 
taine français,  fils  aîné  du  précédent,  né  vers 
1530,  exécuté  le  25  mai  1574,  à  Paris.  D'abord 
lieutenant  de  son  père,  il  Ini  succéda  en  1558 
dans  la  charge  de  capitaine  de  la  garde  écos- 
saise, et  ce  fût  en  cette  qualité  qu'il  arrêta  en 
1559  Anne  du  Bourg,  du  Faur,  et  trois  autres 
conseillers  au  pariement  de  Paris ,  coupables 
d'avoir  tenu  au  roi  lelangagede  la  vérité.  Quinze 
jours  plus  tard  il  lui  arriva  un  malheur,  qui  de- 
vait le  rendre  tristement  célèbre ,  et  dont  il  res- 
sentit jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  suites  funestes. 
Le  30  juin,  dans  le  tournoi  célâ>ré  à  l'occasion 
des  mariages  de  fa  fille  et  de  la  sœur  de  Hen- 
ri ir,  il  avait  déjà  rompu  une  lance  avec  le  roi, 
lorsque  ce  dernier,  qui  avait  eu  tous  les  hon- 
neurs do  combat,  lui  ordonna  de  rentrer  en  lice. 
«  A  quoy,  dit  Vieillevllle,  par  très-grand  mal- 
heur il  obéit  et  print  une  lance...  Ayant  tous 
denx  fort  valeureusement  ooom  et  rompu  d'une 
grande  dextérité  et  «dresse  leurs  lances,  ce  mal 
habile  Lorges  ne  jecta  pas,  selon  l'ordinaire 
coustume,  le  tronçon  .qui  demeure  en  la  main , 
mais  le  porta  toujours  baissé ,  et  en  courant  ren- 
contra la  teste  du  roy,  duquel  il  donna  droict 
dedans  la  visière ,  que  le  coup  haulsa  et  lui  creva 
un  œil.  »  Henri  perdit  connaissance,  et  expira  le 
10  juillet  1559,  sans  êlre  revenu  à  lui-même. 
Meurtrier  involontaire  d'un  roi  puissant,  Lorges 
réfléchit  que  son  innocence  ne  suffisait  pas  à  le 
protéger  contre  les  violences  de  la  reine  mère, 
et  se  retira  en  Normandie,  d'où  il  passa  en  An- 
gleterre. Ce  fut  probablement  dans  ce  pays  qu'il 
embrassa  la  réforme.  Rappelé  en  France  par  la 
mort  de  son  père,  il  hérita  de  ses  grands  do- 
maines, et  prit  dès  lors  le  nom  de  comte  de 
Montgomery.  H  fut  ainsi  designé  dans  l'acte  d'as- 
sociation du  U  avril  1562,  acte  par  lequel  les 
chefs  protestants  inaugurèrent  la  première  de 
ces  guerres  de  religion  qui  désolèrent  la  France 
pendant  près  d'un  demi-siècle.  Après  la  prise 
d'Orléans,  il  entra  dans  Bourges,  à  la  tète  de 
cent  vingt  chevaux  (27  mai  ),  désarma  les  ca- 
tholiques, recueillit  tout  Targent  qui  se  trouvait 
entre  les  mains  des  receveurs  du  roi  ou  dans  les 
églises,  et  le  remit  au  prince  de  Coudé.  Presque 
aussitôt  après  11  se  rendit  en  Normandie,  et 
teuta  vainement  de  tenir  la  campagne  contre  les 
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âwcà  d«  BMHHdB  et  MittffpBi.  l%l«é  d*aiiMb 
donner  Vire,  qui  fut  Ihté  parlée  oMholi4|Ms  M 
pWage  et  ao  mftMaere,  fl  te  rsfrtia  «or  Bayen» 
«t,  confonnémeataux  oii1rwid«  «hef  de  ia  NgiiB 
rélbiiDée,  tl  s'eiHlwrqoa  pour  Keae».  A  peiae 
eot-il  le  «empft  de  s>  établir,  que  llamée 
Myale,  aous  leaonAres  àa  rai  de flawr)»,  la 
aonmait  de  lof  «n  oavttr  leaporhH;  «mtre  Ica 
boançeais,  Il  n'ataitateoM  '4|iielRrft>eaiUvi9ii 
soldats  françalB  et  daq  cèniU  «iglaffa.  Le  tMgb 
M  poussé  ffvee  vigueur  et  aouteiMi  §mc  com» 
tance  pendant  on  mois.  Après  pltmleun  assaofa 
inutiles,  le  doc  de  Gaise,4|«i  dirigM^  les  opé- 
rations, s*einpara  du  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine, qu'on  tfnittfoffNlé,etpafvlMàselogiirsnr 
la  porte  Satnte^Hiliflre  ;  nssfliré  dVmporter  la 
^le,  fl  bésltâH%  etpaser  «ne  des  ptas  riches 
cités  de  France  au  pfH&gib.  n  lit  ollKr  %  Hbifl* 
^jomtty  "QM  eapRuIflUion  iMmefaMej  vt  ctomMr, 
qui  préfoyaitune  catastrophe  prochatao,  nMMt 
ims  loin  dtfccepler  «ette  odi|Airtati«i  /iMda  fl  ne 
pot  simener  à  son  «erittaneaft  les  miolstnes  Im- 
f^nendte,  qtd,  comptant  toujours  anr  le  swuuit 
d'en  haut,  poofsèfcntla  bourgeolste%  oMbacm 
jusqu'à  ta  mort.  Vn  dernier  assaat ,  litre  le 
26  o(îtobre  iS&%,  eonsonma  la  ndne  de  la  «rllte. 
On  YK  «n  horrf^  cnruage  ^  soldai  et  dM 
habitants.  Walgt^  «es  eftorts  de  Qnis^  M  pfllage 
domlioft  Jotfrs,  et  lés  eottfUsan,  poar^renlr 
après  lssi^tthiq(ieifn,fte  le  monti^reiA  pis  les 
niofais  ftpras  &  la  ctMe.  La  ville  Aiiuée,  noHlgia^ 
mer^  se  ntira  ètee  les  Animais  sor  une  nslère 
qn'H  fanait  prMe,  Ihanfliit  par  soie  imnseovro 
hardie  i'etlacade  €e  OraditfhiBD,  M  gagna  le 
Havre.  Denx  «lola'pliis  tanS,  il  piinit  à  Dieppe» 
et  ll«ppa  ootle  ville  <d\nie  icoiffrttMAion  de 
i&,(KK)livr«Bdettinéeà  PentneHontle  «es  troupes. 
Ri^é  par  Ooligny,  il  retoMoa  dus  la  basse 
Normandie,  et  s'y  i«ndlt  lUltre,  sans  trop  de  i^ 
sMtanoe,  de  Sohft-Ld,  d'Avranches  et  de  Vire. 
Après  redit  dlimboise  (  f  9  mars  1563),  Il  se  ro* 
tira  ^htn^ses  terres. 

Lors  de  la^seoonde  pMM  d^mieft  (lM7),1llonf> 
gomery  condnlitft  des  troupes  %  Oondë^  él  etftni 
dans  Étampes  |»aT  escsVade.  Mais  ee  Aft  Qê»  in 
troisième  goenre  qn^fl  acquit  oneTéptftiftIon  ^a^ 
tanfe,  psfr la  diligence  et  raudaoe  avec  lesqueflos  fl 
mena  l'expédition  du  iiêam.  Acoûmpagné  deses 
trois  fiières,  fl  Tatlia  'CoUgny  an-dessmis  de  la 
Loire,  et  déf^dlt  Angoinéme  après  I4  déMte  de 
Jamac,  où  if  n^îÊtK  pas  pfféiftût,  Oë  Mt  nioH)  que 
la  reine  Jeaime  d'iilbrcft  lui  eonJSa  la  diflleite 
tftdie  de  faire  Teirtret  ses  lîuts  dans  le  devoir. 
Parti  de  IToiftroti  le  6  jtdn  1569,  fl  tejoignlt,  aprf« 
de  grands  détours,  l'armée  des  vicomtes  do 
Qoercy,  éi,  surmonltant  des  ob^tades  de  totrtes 
sortes,  11  tbndlt  lout  à  coup  sur  te  Bfgorre,  ob  son 
premier  exploit  ton  la  prhie  de  t^rbes.  fin  vain 
Mm\fne,IIIonttoc  ,Béflegarde  s'eflbreentde  Par- 
réter;  gnàce  à  la  rapidité  de  ses  Ttiouvemerfts,  fl 
leur  échappe,  11  atteint  le  Béarn-,  et  se  saisit  d'Or- 
thez.  Frappés  d'épouvante,  les  chefs  catholiques 


nViséUt  attaDÉM  te  valnqnenr,  qid  entre  ^bms 
Pan  sans  «oop  férir  (23  aoOt).  Oette  rapide 
conquête  avait  en  lien  en  moins  de  frais  mois. 
Après  «voir  ravagé  la  CkMeogne,  Montgomery 
raHia  l'armée  des  princes,  qni  venait  ^êtm  bat- 
loe  è  Blontcontoor  (10  novembre  1869).  A  peu 
près  vers  le  mdme  temps,  il  âalt  eondanmé  à 
moK  comme  rebcAle  par  le  imfement  de  Paris 
«loiécuté  en  effigie  Sur  la  pisos  deGiève.  U  as 
simula  an  combat  d'Anury-tè-Duo  et  naalsla  aa 
début  de  la  «anpagne  de  Flandi^.  Il  se  trooTait  à 
Paris  lors  dn  Massacre  de  la  Salnt^aHfaélemy, 
etdtit  laiPle%  la  vlteMe  de  son  dieval.  Lesoir 
mémo,  Chartes  IX, Informé  de  sa  Me,  «ertvit  à 
Matignon,  gsnvernMr  àe  laivonnandte^  *  pour 
leprier  de  prendre  gardedootoeaMnt  etsnoa  grand 
bruit  ob  il  se«erait  retiré,  allh  de  le  prendre  on  Is 
foire  prendre  ••  Avee  son  activilé  ncoemluniiSi, 
Montgomery,  qui  s'était  rMiglé  en  Au^eten'e,. 
équipa  une  flottiDe  de  dnqoante-tn^s  bfttimeoto 
légers,  montée  par  près  de  deoa  ■anHa  IwwmM , 
q«*fl  pla^ioQsieioidresdeCbampenioiiyl'nnde 
ses  gendres.  Il  arriva  le  19  avril  1573  en  vue  de 
La  itoébdle,  etowrit  ènsslldtieto  «ontre  U 
flotte  Toyale,  moins  nombreuse  que  la  vleone, 
mais  en  'meilleore  positton  et  .mien  ^équipés. 
L^aetkpn  des  Anglais  rohHgeaft  la  retraite.  De 
retour  I  Londres,  il  envoya  son  Ris  Hoé  anc 
qnaM  cents  nrqncSHMlers  an  socjun  dn  prhice 
d^Orsnge,  et  scfficRa ^ralneinent  l'appni  dut* 
8ab0fh;t!étte  princease,  qni  se  prèMtaiora,  par 
dtestmidntlon  on  par  coquetterie,  ant  négœte* 
lions  entreprises  pour  loi  Iklre  flpoaser  le  doe 
d'Alençon ,  Telh'salt  tonte  assUtaace  «nt  piDirn- 
tants  tmnçafs. 

EntouTé  d*an  grand  nombre  de  râljjkmnaîres 
réfioglés,  Montgomery  s'étabKt  dans  les  Iles  de 
Jersey  et  de  Guemesey;  ce  Ait  là  que  pendant 
Phiver  de  1KT4  H  organisa  sa  dernière  expéditioa. 
Outre  60tt«èle  ardent  poor  la  religionv  il  avait  à 
cmur  de  venger  la  mort  de  son  f^re  SahA-Jean, 
qne  Httftignon  venait  de  fah'e  assassiner.  Accep- 
tnntavec  joie  les  propositions  do  parti  des  mé- 
contents. Il  débarqoa,le  11  mars  1S74,  sur  ta 
6Uette  flormandie,  occnpa  Saint-Ld  et  Caren- 
tan,  cft  maréh^ au  secours  de  Ilomflront,  Invesfi 
par  Matignon.  Ayant  reconnu  l'Impossibilité  de 
défendre  la  ville,  Il  se  retira  avec  une  poignée 
d*bommes  dans  le  chSteao,  dont  les  vidlles  mu- 
milles  s^écnralftrent  bientôt  sous  le  fen  de  l'ai^ 
tillerle  eatholiqae.  Malgré  Ilofériorlté  du  nombre, 
il  sortit  vainqueur  d'une  première  attaque;  on 
l'ii^vaft  TU  en  simple  pourpoint  et  une  liache  à 
la  main  combattre  sur  la  brèche  sans  pouvoir  y 
trouver  la  mort,  qu'il  cherchait.  Il  était  réaolo  à 
s'ensevelir  sous  tes  mines  dn  chfttean  ;  mais, 
cédant  aux  prières  de  ses  compagnons,  H  con- 
sentit, après  quelques  pooiparlers,  %  se  rendre 
(17  mai),  «  à  charge  expresse  Aïo^il  anrait  vie 
et  bagues  sauvées  ».  Cette  condition,  dont  on  a 
nié  rauthenticité,  est  affirmée  de  la  façon  la  pins 
positive  par  La  Popellnière,  de  Serres,  L'Estofle, 


LeLàlMNif0i]r«t  pltftleiirftéefhMidittUNAi^aH. 
n^ptti  La  PopeUnièPe,  ane  «iplMttliM  ftUi- 
gnée,  huindlé  porliK  «  que  te  «oMte  eorlMt 
la  Tie  taOTe  itt  qttélqms  iKMKNitimicnto  sMs 
aolresaitne*  que  i'épée  et  la  dagae  ».  Oalbè- 
tbkô  ôe  Hédicis  tétoo^ffUL  wn  j<M6  ^itfèlM  d^  la 
prise  de  MoDtgoinei:^»  Elle  ne  lui  a?alt  Jamais 
pardonné  d^aroir  répandu  le  sang  de  son  mari. 
«  Ce  n'est  pas,  dit  Slstuondl,  qu'elle  eût  eu 
beaoeoop  d'afTedUon  pour  Henri  n  cta  de  wjti 
de  le  regretter;  mats  elle  Tonlaift  qu'tan  tiomme  ne 
pet  étie  considéré  comme  innocent  «près  «voir, 
même  par  aeddent,  causé  la  mott  d'nii  roi.  ^ 
Amené  à  Caen,  pois  à  Pails,  Motftgamery  IM 
tradoît  dcrant  le  pariement  et  condamné  à  moft 
sur  l'abeurde  accusation  d*aTotr  comploté  aT«B 
Calîgny  le  meurtre  de  Charles  IX.  Le  'M  jotn 
1&74,  «près  SToir  subi  la  qoerticA  e\tra«tffl- 
aaiie  avec  le  plus  fimne  courage,  ilYbt  tiré  dé 
la  tour  de  la  Condei^gerie  à  laquelle  on  a  lalnlé 
son  nom  et  eonduil  sur  la  place  de  GfèTe,  où  11 
mt  la  léte  tranchée.  La  reine  mère  était  pfé- 
aeote  à  rezécution«  «  Je  requiers  deux  choses  de 
▼oos,  dit  le  comte  au  peuple  lorsqu'il  Ait  Irrité 
sur  réehsteid  :  l'une  de  faire  savo!r  à  mes  éli- 
fentsy  ^t  ont  été  id  déclarés  roturiers ,  que  s'ils 
n'«nt  la  fertn  des  nobles  pont  s*éli  relever,  je 
«oQsens  à  rarrèi;  l'aotra  pdnt,  fia»  tMpOititft, 
dont  je  mos  coqjure,  sûr  la  révérence  qo'on  doit 
em  parotas  d'an  mourant,  c'est  qoe  quittd  on 
veos  denandcra  pourquoi  on  a  traudbé  la  tête  à 
MaotgiMaecy,  tous  n'MIéguiez  ni  ses  gnerfes,  ni 
m»  annna,  ni  tant  d'enseignes  arborées,  men- 
tiiianéeo  en  non  arrêt,  mais  Taites-moi  compa- 
faon  en  cause  et  en  mort  de  tadl  de  simples 
pwnnnnM  selon  le  mende,  Vieux,  jeunes  et 
paovina  feoHneMtes,  qui  en  cette  même  place 
eat  endaré  les  feux  et  les  couteaux .  » 

D'ÉlUnbeth  delà  Toosche,  qu1l  avait  épousée 
SB  15411,  Montgameryeotde  nombreux  enfants, 
dont  qnelqnea-nns  soutinrent  dignement  Péclat 
dêlenrneoi.  Brantôme  parle  de  hii  en  ces 
termes  :  «  C'était  le  plus  nonchalant  en  sa 
charge  et  anasi  peu  soucieux  qu*n  étoll  possible, 
ear  il  aioait  fort  ses  aises  et  le  jeu  ;  maïs  lors- 
qaH  «Tattunefois  le  cul  sur  la  selle,  c'étoit  le  plus 
vaiUsnt  et  soigneux  capitaine  qu'on  eAt  su  Toir  ; 
au  reste  si  brave  et  si  vaillant  quil  aa.«ainait 
toot^  fdibleon  foft,  qui  se  présentât  devaiit  lui. 
Aossia-l-it  iait  de  bdles  guerres  éty  a  été  très- 
bcsieax.  •  P.  Loinsr. 

Dama,  U  f<opeilQtèrc,  MooUofi,  Condé.  d'Aabttfbé,la 
^due,  méaMrn.  -  De  Thon,  JVMMNéi  tui  ttmptn^,^ 
tVMWM,  !  Cmvmnam  «anifrw.  —  Hms  frère»,  *a 
Pnmeë  PrttmimnÈi^  *-  Sl■■<^^^^  hUt.  'ém  Frmçait, 
XTIll  et  XIX. 

MOU T«om AT  (  Jacques,  comte  ne  toaces, 
poift  on),  capitaine  français,  fils  ittné  du  précé- 
dent, né  fers  1550,  mort  le  28  juin  11609,  à 
Bourbon-Lancy.  Il  fit  ses  premières  ^rmes  sons 
les  yeux  de  son  père.  Après  la  prise  de  I)om- 
(rsnt  (1674),  il  réussit  4  s'échapper  et  gagna  La 
Hochelie.  S'étant  «Cfaché  à  Oondé,  il  obtint  de 
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lai  le  eonmodement  de  me  de  Hhé,  puis  celui 
de  Brooage,  et  fut  remplacé  en  1577,  à  cause  de 
la  dépravation  de  ses  nMeurs.  £n  1581  H  suivit 
le  duc  d'Ai^oo  en  Flandre.  Nommé  gouverneur 
de-Castres  (1&85) ,  41  remporta  dans  le  midi  de 
-nombreux  avantages  pendant  la  campagne  de 
16S6,  et  enleva  en  1690  la  viUe  de  ViTiersanx 
ligoenrs;  mais  ses  violenoes  le  firent,  en  U&l^ 
ehasser  de  Castres,  où  H  a'éUit  «aâatenu  malgré 
le  Voi  lie  Navmve. 

Sen  frère  Gabriel,  comte  de  Larges,  mort  en 
1636»  prit  ansai  part  aux  guerres  de  reli- 
gion ;  il  combattit  k  Contras  et  tenta  deux  foie 
dea'empnNrpar  surprise  du  Meiit«Saint*liiahel. 
àa  4gAow  -al  eVnt  Ini  ou  un  de  ses  frères  qii 
saura  Henri  IV  à  Aomale,  en  eeutenant  avec 
mtaqnes  IVIfort  des  troapcs  eoTOSFéea  par  te 
dw  de  l^me  k  la  peursoUe  dn  roi^  fin  l«ai  41 
irendit  è  Loills  XW  la  place  de  Peitovson,  eu 
N  ocpmmttadaH. 

Va  antre  «nembrede  eeUe  famille^  petU-flte 
dd  pféflédenty^sBn  m  Meunccmonr,  né  en  1644» 
mort  en  I79l>  serrit  avec  distinction  dans  Jes 
gnerres  'de  Flandre  et  d'AHemai^,  atgnra  le 
pmleslantilime  è.  l'époque  de  la  révoeation  de 
4¥dM  de  nantea,  et  devint maiéehal  decampen 
ff68#<  P*  L— T. 

«liMWOliBM  i^mm),  poète  an^^.aé 
4e  4  ndtvarime  1771^-4  Irvine  (oomté  d'Ayr)» 
Mort  4e  ao«wli  18«4,  è«beilleld.  Filsd'un  pas- 
Isor  woea^  Il  M  élevé  dans  tn  ^tablisseoient 
ie«étleteoli,  «t  s*y  €t  Temeniuer  eemme  un 
«ésrtler  Indolent  et  lMllnrae;iln'appritpas  grande 
H*M»»  ne  montra  de  goût  pour  tien,  si  ee  n'est 
pour  la  poéeii, 'Ot  rima  à  qnatorae  ans  on  poème 
épiqne  dSin  milltar  #e  vers  snr  te  Monde.  Ses 
mafirea,  inénummls  de  loi, le  placèrent  en  «p- 
•pNHIIsslie  «ii«E'ui  «vthand  de  Mirfiald;  il  y 
rata  denx  «ns,^  se  randiten  1790  à  Londres, 
«ti  M  devint  m  nommis  d'un  Kbrafre  qui  aivait 
teftlBé  de  poMfer  ses  poésies.  En  1798  il  entra 
eu  «effite  d'an  Imprimeur  de  SheMeld,  et  four- 
nit nu  joananl  radical  qo'édHait  ee  dernier  des  ar- 
Wtes  poHttques;  Oh  1794  lien  Modéra  les  prln- 
'elpes,  mi  doMia  pour  titre  tite  Ml,  dt  eonthina  de 
levédiger  Jasqn*en  1835.  depuis  cette  épefae  il 
prfinne  part  active  enx  assemblées  raMgienses  et 
Vt  des  ieetures  dans  les  iriHes  voMnea  sur  lltfs- 
tom  4te  la  littérature  en#alse  <t830),  sur  lea 
poètes  anglats  (1836),  et  aur  qnelqnes  détails 
pm  connus  de  la  poésie  anglaiie  (1853).  En 
1«9&  Il  t«ftisa  la  dbaire  de  rhétorique  à  l'odi- 
TOrsité  d'fidimboovg,  et  veçdt  du  mtoiatène  nbe 
pension  dfe  150  Hv.  elert.  Montgomery  a  joui 
ti'ime  oeftaitie  répnt^Oon  qu'à  beauoiNip  d<é- 
garda  il  méritait;  s'il  a  peu  d'imagination  et  une 
Vâdlité  ptfffois  verbeuse^  11  «  des  inspirations  loo- 
«haules  et  homièles,  famonr  du  bien,  on  stjFle 
hàitfionîedi.  Ses  poésies,  l^tison  Jhnwmnênts 
ri797);  The  Wmdenrin  9iof /eer^oncf  (1806); 
The  West  !ndies{iWS();  erêenland(iSiOU  Tkê 
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Wortd  hefire  ihefiood  (1812);  The  Pélican  Is- 
iandand  otherpoemt  (1827);  Original  Hymne 
for  publie,  privait  and  social  dévotion  (1853), 
ont  été  réunies ,  le  dernier  recueil  excepté,  plu- 
sieurs fois  (1 836, 3  TOI.  ;  1849, 4  vol.  in-12  ;  1851, 
gr.  io-8'').  On  a  encore  de  lui  :  Bieiory  of  Mie* 
eUmartf  enterprise  in  ihe  South  seas  ;  1830, 
in-8''  ;  —  Memoirs  of  thelife  and  wriiings  of 
J.  Montgomery;  Londres,  185S-1856,  7  toI. 
in-8**,  publiés  par  les  soins  de  John  Holland  et 
de  James  Ererett.  P.  L— t. 
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Jfmoirf  of  /.  MmUgomerg,  -  Ta»  EnçtUk  CVthm- 

tlla(blogr.). 

MORTMHBBT  (Rober(),  poëteanglais,  né  en 
1807,  à  Batb,  mort  le  3  décembre  1855,  k  Bre- 
ton. D'une  famille  irlandaise,  il  manifesta  de 
bonne  heure  un  penchant  marqué  pour  les  lettres, 
et  débuta  par  la  fondation  d'un  journal  hebdo- 
madaire, The  Inspeetor,  qui  n'eut  qu'une  durée 
éphémère.  Dans  Tannée  1827  il  publia  deux  re- 
cueils poétiques,  The  Stage-Coach  et  The  Agere- 
ffiewed;  en  1828  parut  le  poème  inUtulé  The 
Omniprésence  o/  the  tMty,  composé  deux  ans 
plus  tôt  et  qui  obtint  une  Togne  si  extraordinaire 
qu'en  l'espace  de  huit  mois  il  y  en  eut  huit  édi- 
tions; la  28*  a  été  imprimée  en  1855.  Les  ou- 
mges  qu'il  mit  au  jour  dans  la  suite  et  qui  tous 
traitent  des  sujets  religieux,  renoontrèrentla  même 
faveur,  trait  sans  exemple  dans  les  annales  de 
la  poésie  si  on  les  juge  selon  leur  mérite  et  non 
d'après  le  public  spécial,  et  si  nombreux  en  An- 
gleterre, auquel  ils  étaient  destinés.  AnsFi  Ma- 
caulay  et  d'autres  critiques  ont-ils  sévèrement 
apprécié  ce  poète  de  sacristie;  on>lni  a  reproché 
la  banalité  et  le  Tague  de  ses  idées,  l'enflure  de 
son  style,  la  bassesse  de  ses  images,  sans  tenir 
«ompte  de  sa  bonne  fol,  de  sa  facilité,  souvent 
élégante  et  gracieuse,  et  d'une  certaine  éléva- 
tion. Au  reste,  Montgomery  n'a  jamais  songé  à 
faire  servir  à  sa  fortune  l'espèce  de  gloire  qu'il 
retirait  de  ses  travaux.  Avec  le  fhiit  de  ses  pre- 
miers poèmes  il  entra  à  l'université  d'Oxford,  et 
y  prit  ses  grades  ;  ordonné  ministre  en  1835,  il 
obtint  la  modeste  cure  de  Whittington  dans  le 
Sbropshire,  fut  attaché  en  1838  è  une  des  con- 
grégations de  Glasgow,  et  desservit  depuis  1843 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  la  chapelle  de  Percy- 
Street  à  Londres;  il  y  attira  une  grande  affluence 
par  sa  manière  emphatiquede  traiter  les  articles 
de  controverse  ou  de  foi.  On  a  encore  de  lui  les 
|>oésies  suivantes  :  A  universal  Frayer;  Death; 
A  VisUm  of  heaven,  and  a  Vision  of  heU; 
Londres,   1828,  1829,  in-S»;  —  Satan;  iWd., 
1829,  in-8*;  —  Oxford;  ibid.,  1831,  in-8*;  — 
The  Messiah,  in  VI  books;  ibid.,  1832,  in-8*; 
—  Woman,  the  Angél  of  li/t;\\Mi.,  1833;  — 
Luther,  or  the  spirit  of  r^formation,  ibid., 
1842;—  Méditations  upon  Seripture  subjecte; 
ibid.,  1842;  —  Sacred  Méditations  and  moral 
Thèmes;  ibid.,  1847,  in.8*;  —  The  Christian 
Li/e,  a  manual  of  sacred  verses;  ibid.,  1849, 
in-12;  —  Lyra  Christiana,  poems  on  chris- 


iianity  and  the  church\  ibid.,  1851,  ia-32; 
—  iànes  on  Wellington;  the  ffero's  funerd; 
ibid.,  1852,  in-8*;  —  The  Sanctuary;m., 
1855.  Un  recueil  de  ses  poésies  a  été  publié  en 
1853.  P.  L-ï* 

Mm  itf  tke  THm.  *  Hâctiilay,  dant  VEâMmrçk  Bt 

;  HOHTGOMBBT-HABTiil  (  Robert),  éco- 
nomiste anglais,  né  en  1803,  dans  le  comté  de 
Tyrone  (Irlande).  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine à  Dublin,  il  ftat  atUché  k  la  marine  de  lltat, 
et  servit  de  1820  à  1830  en  qualité  de  chirai^ 
£n  1846  n  fut  nommé  agent  comptable  à  Hong- 
Kong.  11  est  auteur  d'an  grand  nombre  d'écriU 
relatifs  à  l'économie  politique  et  aux  colonies  an- 
glaises; nous  citerons:  Bistory  ofthe  BrUish 
Colonies;  Londres,  1834-1835,  5  vol. in-8«:  oa- 
vrage  estimé,  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  -^  The 
statistical  History  of  England;  —  The  Bri- 
tish  colonial  Library  ;  Londres,  1838-1843, 10 
vol.;  —  Ireland  before  and  after  union  v\th 
Great'Britain;  ibid.,  1843,  1848,  in-8*;  - 
India;  3  vol.  in-8%  trad.  en  1860  en  français; 
—  une  édition  des  Dépêches   militaires  de 
Wellington,  5  vol. 
Dict,  erÉeonomiêpotttigw,  H. 

MORTGOH  (Charles-Alexandre  de),  di- 
plomate français,  né  à  Versailles,  le  24  septembre 
1690,  mort  à  Sarliève  (Pays-Bas),  en  1770.  Si 
famille,  attachée  à  la  cour,  le  Ot  entrer  dans  les 
ordres;  cette  première  parité  de  la  vie  de  Mont- 
gon  reste  obttcure  (1).  Après  avoir  reçu  la  pré*  I 
bise,  il  vécut  quelque  temps  en  Auvergne,  cba  I 
un  de  ses  parents.  Avec  la  protection  du  doc  I 
de  Bourbon,  il  s'attacha  au  roi  d'Espagne  Pbi-   > 
lippe  y,  qui  venait  de  reprendre  le  sceptre  après  I 
la  mort  de  son  fils  Louis  I*'  (1724).  Philippe  T 
envoya  Montgon  en  mission  secrète  en  Portagil.  > 
puis  en  France,  en  apparence  pour  offrir  au  car-  ' 
dinal  de  Fleory  une  pleine  récondliatiott  s'3  ' 
voulait  renoncer  à  l'alliance  du  Hanovre,  msis  ^ 
en  réalité  pour  rassembler  les  partisans  de  !'£»-  i 
pagne  et  les  opposer  k  ceux  de  la  maison  dX)r-  J 
léans.  Tant  que  Louis  XV  n'eut  point  de  61s,  le 
duc  d'Orléans  était  l'héritier  pi^somptif  de  U 
couronne,  et  la  santé  du  jeune  monarque,  qui 
avait  dans  son  enfance  donné  beaucoup  dinqaié- 
tude  pour  sa  vie,  n'était  point  assez  raiïermie 
pour  éloigner  l'hypothèse  de  la  vacance  du  trdM- 
Philippe  V,  ce  roi  dont  la  dévotion  était  si  extrême 
qu'il  semblait  en  perdre  la  raison,  ne  tenant 
aucun  compte  des  renonciations  qu'il  araît  si- 
gnées, des  engagements  si  solennels  qu'il  tTilt 
pris,  ne  craignait  pas  d'exposer  la  France  àone 
guerre  civile  et  l'Europe  à  une  guerre  généi«ie« 
pour  s'emparer  d'une  couronne  que,  par  no  librs 
choix,  il  avait  abandonnée  à  une  autre  brancbe 
de  sa  famille,  tandis  qu'il  reconnaissait  chaque 
jour  qu'il  n'était  pas  en  état  de  porter  la  sienoe- 
Dans  une  instruction  que  Philippe  V  avait  doo- 

(11  On  a  dit,  mah  tan*  preurea,  qu'il  apptricoaU  d'an 
façon  Uieg'uie  *  la  famille  royale. 
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née  à  MonCgonj  en  date  du  24  décembre  1726,  il 
disait  :  «  Qu'il  VàimX  dioin  pour  être  chargé  de 
la  phi9  importante  de  toutes  les  afTaires,  du 
secret  de  laquelle  dépeod  Theurense  issue  de  la 
nfgodatioii.  C'est  que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
le  roi  mon  neveu  TenoH  à  mourir  sans  héritier 
mâle,  étant,  comme  je  le  suis,  le  plus  proche 
parent,  et  mes  descendants  après  moi,  je  dois  et 
feux  succéder  à  la  couronne  de  mes  ancêtres. 
Je  TOUS  donne  une  lettre  de  créance  de  ma 
main,  ponr  le  parlement,  pour  ta  présenter  à 
rioslant  de  la  mort  du  roi  mon  ne?eo,  dans 
laquelle  j'ordonne  qu*à  l'instant  que  ce  cas 
arriTera,  on  me  proclame  roi.  »  L*abbé  de 
MoDtgoD  était  trop.  Tain,  trop  présomptueux, 
et  trop  fier  de  la  mission  dont  il  était  chargé 
poar  ne  pas  la  laisser  pénétrer  par  les  yeux 
dei  agents  du  cardinal  Fleurj.  Il  fit  même  des 
aieax  presque  complets  au  cardinal,  qui 
l'exila  à  Douai,  et  fit  saisir  tous  ses  papiers. 
MontgoD demanda  vainement  son  rappel;  Fleury 
fut  impitoyakile ,  et  le  malencontreux  diplo- 
mate mourut  dans  l'exil.  Sur  Ja  fin  de  sa  vie,  il 
publia  les  Mémoires  de  ses  différentes  négo- 
âatmSf  dans  les  cours  d'Espape  et  de  Por- 
togal  depuis  1725  jusqu'à  1731  ;  La  Haye,  Lan- 
Mfliieet  Genève,  1742, 5  vol.  m-i2  ;  ibid.,  1756, 
'i  Yol.  in-12.  n  avait  paru  précédemment  nn 
Jl«c«ei/  de  Lettres  et  Mémoires  écrits  par 
M.  Pabbé  de  Montçon  concernant  les  négocia- 
tioni  dont  il  a  été  chargé,  Liège,  1732,  iu-12  ; 
trad.  en  italien  par  le  marquis  Feroni,  Florence, 
1753,  in-8*.  A.  d'E—p-c. 

Fbnan,  BUtoêTB  dt  la  Diplomatie  françalsâ,  t  v, 
ML-SIsnondt.  HUt,  dn  Françaii,  t.  V,  p.  n-SS. 
*  NottUci,  Mémoires^  t.  V,  p.  IM  et  >oiT.  —  Lenelet-Du- 
tresaoy,  Mttkods  pour  étudier  rAisMn ,  t.  Xtl,  p.  SM. 

■09ITHASSBR  RILLAH  (Abou-Djqfar  Mo- 
hammed IV,  al),  khalife  abhasside  de  Bagdad, 
néiDjafàsiah,  en  836,  mort  en  862,  à  Sermenral. 
Fils  de  Matawakket  V\  il  succéda,  en  janvier 
S€2,  à  son  père,  après  l'assassinat  de  celui-ci  par 
les  troupes  turques,  crime  auquel  il  n'était  pas 
étranger.  Après  avoir  été  forcé  d'exchire  de  leurs 
droits.à  la  couronne  ses  deux  frères  Motaz  et 
Mouwaîed,  qui  déplaisaient  à  la  garde  turque, 
espèce  de  garde  prétorienne,  Honthasser  Inau- 
gura son  lègue  par  des  mesures  tolérantes.  Il 
ndera  les  tombeaux  d'Aly  et  de  Houcéin,  permit 
le«  pèlerinages  aux  sanctuaires  chiites,  et 
supprima  les  anatbèroes  fulminés  contre  eux. 
Kab  après  avoir  an  jour  trouvé  dans  son  non- 
Teau  palais  de  Sermenrai,  où  il  avait  transféré 
a  résidence,  un  tapis  qui  représentait  le  meurtre 
de  Khosrou  U  de  Perse  par  son  fils  Kohad 
Chirongeh,  il  fut  saisi  d'une  noire  mélancolie ,  en 
se  rappelant  les  circonstances  de  la  mort  de  son 
P^.  Il  mourut  après  six  mois  de  r^e,  soit  qu'il 
fM  tué  par  des  remords  de  conscience,  ^it  qu'il 
succombât  au  poison  donné  par  ses  chambellans. 
U  »Tait  culUvé  la  poésie  arabe.         Ch.  R. 

i.*iï"?]f?**»  .#»iMil«»  moileuUd.  -  Buaner,  Histoire 
^nUtttrature  arabe, 

"oov.  Bioca.  eèhth.  —  t.  ixxvi. 


MOKTBASSBB  (  Abou-Jbrahim  Ismaïl  ) , 
roi  de  la  Perse  orientale  et  de  la  Transoxane, 
de  la  dynastie  des  Samanides,  né  à  Bokhara,  vers 
980  de  notre  ère ,  mort  près  de  Turkestan,  en 
1004.  Fils  de  Houh  II,  il  fut  arrêté  à  Bolthara, 
en  999,  avec  ses  frères  Mansour  II  et  Abdelmé- 
lek  II,  paciordre  d'Ilek-Khan ,  roi  du  Turkes- 
tan, et  mis  en  prison.  Étant  parvenu  à  s'échap- 
per, Monthasser  se  réfugia  dans  le  Kharizme,  y 
leva  des  troupes,  défit  celles  d'Ilek,  et  rentra  dans 
Bokhara.  Obligé  d'en  sortir,  il  occupa  le  Kho- 
raçan,  d^où  il  chassa  le  gouverneur  Nasr,  frère 
du  célèbre  Mahmoud  le  Ghasnévide.  Après 
avoir  dû  quitter  aussi  cette  province,  Monthas- 
ser se  réfugie  dans  le  Djordjàn,  auprès  du  prince 
Disemide-Kabons,  et  s'empare,  avec  ses  secours, 
de  Réi  et  de  quelques  autres  villes  de  l'Irak,  occu- 
pées par  les  Bouides.  Mais  brouillé  avec  Kabonsi 
ainsi  qu'avec  les  Gliasoérfales,  auxquels  il  a  en* 
core  pris  Nichapour,  il  s'enrôle  parmi  les  Turko- 
mans  Ghouzzes,  avec  l'aide  desquels  il  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Kharizmiens  ainsi  que 
sur  Ilek.  Les  habitants  de  Bokhara  et  de  Sa- 
marcande  lui  avalent  ouvert  les  portes  de  leurs 
villes;  mais  ses  soldats,  fatigués  de  ces  guerres 
de  partisans,  ayant  comploté  de  le  livrer  à  Ilek, 
Monthasser  se  sauva  chez  une  tribu  turque,  par 
le  chef  de  laquelle,  Mahrouij,  il  fut  assassiné. 
Ce  prince,  d'un  courage  indomptable,  digne  d'un 
meillenr  sort,  avait  soutenu  près  de  six  ans  la  dy- 
nastie mouranteau  milieu  de  plus  de  dix  dynasties 
rivales.  Ch.  R. 

Mlrkhond.  Histoire  dêt  Samanides.  -  OU»l,  rie  de 
Mahmoud  U  Gkasnéoide. 

MORTHENACLT  d'Aglt  (  Chorlos  -  Phi- 
lippe), érudlt  français,  né  le  28  mai  1696,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mai  1749.  D'abord 
avocat,  il  fut  ensuite  attaché  à  M.  de  Baussan, 
maître  des  requêtes,  intendant  de  Poitiers  et 
d'Orléans.  Quelques  opuscules  qu'il  donna  aux 
journaux  le  firent  remarquer,  et  de  retour  à  Paris 
il  écrivit  l'histoire  des  rois  français  de  Sidle, 
ouvrage  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions  (1741);  il  y  succédaà  l'abbé  Ban- 
nier.  Après  la  mort  de  L.-F.-J.  de  La  Barre 
(1738),  il  se  chaiigea  de  continuer  le  Journal  de 
Verdun,  Devenu  aveugle  en  1745,  il  mourut  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  On 
a  de  lui  :  Amours  de  Leucippe  et  de  Clitophon, 
trad,  du  grec;  Paris  »  1734,  in-12  :  cette  ver- 
sion, supérieure  à  celle  de  Duperron  de  Castera, 
ne  contient  passes  passages  trop  libres  de  l'ori- 
ginal ;  on  l'a  attribuée  faiconsiderément  à  Tabbé 
Desfontaines  dans  la  réimpression  qu'on  en  a  faite 
en  1796  (Paris,  in-18  );  —  Histoire  des  Rois 
des  JkuX'-Sieiles  de  la  maison  de  France; 
Paris,  1741,  4  vol.  in-12.  «  Elle  renferme,  dit 
Bougainville,  soit  en  abrégé,  soit  en  détail,  tout 
ce  que  cette  monarchie  offre  d'intéressant.  Le 
style  en  est  pur,  la  narration  claire,  suivie,  natu- 
relle. L'historien  ne  s'y  borne  pas  au  récit  des 
événements,  il  en  développe  les  causes»  ;  — 
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La  Callipédie,  ou  la  manièred^avoir  de  beaux 
enfants;  Paris,  1749,  pet.  in -8*  :*inédiocre  tca- 
daction  «n  prose 'da  poème  latio  *de  Ci.  Qiiitkit; 
—  quelques  Mémoires  éaas  \eBecueil  de  l'ÀÊSh^ 
demie  des  fnocrijaions.  P.  h, 

BonffalnvUlc,  Bioçe  âe  3fonikenauU  d'BotVttâmniM 
Mém,tle  FAcaiL  du  JnsûHpt^  XX  lU. 

mmuTUMM  (^François  'Gédéon  BàiLLf, 
eomte  DB),^énéral  et  pair  de  France,  né  le  27  jan- 
vier 1776,  à  Plie  Bouillon,  mort  le  7  septfimbfe 
18âO,  .à  Pana.  Fila  d!un  officier  d'infanterie,  il 
s'engagea  en  1793,  idevinl  .aide-de<cainp  du  gé- 
néral Tiwrean,  et  .fit  avec  lui  tplusieura  campa- 
gnes 4an8  l'oueat,  sur  le  Ahin ,  en  Suisse  et  en 
Italie.  Au  combat  deSuze  il  gagna  le  grade  de 
dief  d'escadron.  Sons  .i!£mpiFe  il  passa  dans 
l'état^major  général,  se  distingua  à  Auaterlitz, 
et  fut  à  la  iin  de  la  guerre  de  1805  chargé  de 
.missions  diplomatii^oes  près  des  petites  conrs 
d'Allemagne.  Sa  conduite  en  Brusée  et  en  Polo- 
..gne  neftft'pas  moins  brillanle  :  elle  .lui  valut  les 
MBÎgnes  de  commandant  ide  la  Mgion  d'Hon- 
aieur  (1607),  île  titre  de  baron  (1808)  avec  .une 
dotation  de  10,000  fr.  et  ie4PNiàe  de  général  de 
•tangEide^(22  «nai  fta08).0eifot  loiiiui.à  Rayonne 
/re^ttt  les  déoiaMliona  faites  parle  vÂd'tia§aff» 

•  Gharies  IV  et  par  sa  .famille.  Dnraat  la  cam- 
pagne d'Âatriche,iiasaiata  anK  itaUiUesd'fok- 
miihl ,  id'EasIing  «t  de  WagMm,  fit  le  15  août 
1800  il  fut  élevé  an  ttilre*de  fiomte  avec  une 

•  nouvelie'dotritien.jRappaié  d'iEapogne  «laur  paan- 
drepartà  la  guerre  de  Russie,  ilfut4Mimmé 

igénéral  ide -division  (4  déœmbce  li8i2Ji,aeoonda 
le  prince  Engèoe  dans  ses 'Opérations  e«r  l%lbe, 
v«Crenipl1t<à{a>an(deiMn3  les  fondiBDB'de  troa- 
jorgénéral  de  la  grande «emée «on l'abaenoeide 
-Uevthier.Cn  18dô  il  fut  blessé  à  Watealoo.  «Mis 
«■•non^aelivtté  par<les£ourbonfi«  M.^e  MoiUbi»n 
tfiit^raé  pair  de  France  tle  8  «ootobve  1887.,  tet 
«iégea  josqulen  >18A8  (danailea«raags  4e  ilavna- 
«jerité.  «an  nom  estinaoBtfeertfafc  de  MHQpbe 
«detl^oile.  iK. 

iDeiCMncdteft,lHrt.  Mrt.-dt»  eénUmm^rm^UA- 

■aivmtH^ii.  Vey.  Moifnram. 

«OMinM»  liOff  (  FrançfÂi  'oe  ),  -raagialrat  •fran- 
^)a,  *Bé  à  A«ilon,*ver8  1490,  mort  à  ¥illcn- 
Ootlerets,  le  13  juin  1M3.  sFUs  d'en  avocat  du 
toi  an  parlement  de  «orni^ogne,  il  s'attaeha  *aa 
barvean  de  Paria,  où  U  parut  a^ec  éeiat.  La 
TenomméedoKon  talent  loi  «fit  confier,  en  15!R, 
la  célèbre  eanseda^sonnéMlede^oorbon  oodtre 
Louise  de'Saveîe,  mèrede^Fnm^  1*^  et  oonlre 
le  roi  lof^méme,  peur  4a  «oeeessioa  de'UkmaiBon 
de  Bonrbon.  Oe  'dernier  p^inee,  qui  «e  'rendÉit 
incognito  aux  plaidoierieB,'flnt  ^î  content'dela 
manière  dont  ravooKl  de  m  partie  ^adverse 
pariait  dans  eatte  afTàiro,  l'^ine  des  (plus  'épi- 
neuses qui  aient  jamaia  été  agHées'dens^oean 
IMHement,  quMl  >lui  deMfnadès  Irne  j|a  «harge 
d^vocat  géoéral,  eherge  dont  flie  «povrvqten 
effet  en  r532,  après  la  mort  ^<SHvier  Âltgrat 
Denx  ans  ap^,  Monthdloo  «fût  nommé  «firési- 


devt  à  mortier  au  parlement,  et  enfin,  en  1542, 
garde  des  soeam  rde  Franee.  Français  1*^  loi 
ayaiit  fait  cadeau  de  200,000  livres  toumoîs, 
somme  alors  Itèfrioonsiâérable,  et  qui  était  le 
montant  «d'une  amende  dont  11  avait  .frappé 
«les  babitants  .de  /La  BoebeUe,  en  .punition  d'une 
«évolte  centre  son  lautDrMé,  «  Monlbolon ,  dit 
tnn  .écrivain  du  «temps,  «ne  les  voulut  em- 
bonmer^  .mais  «d'une  4rèa-grande  vertu  et  aain- 
4eté  qui  Ifaooompagoa  josques  à  iiamort,  il  les 
«délaissa  entre  lea  inains  dee  ibabitante»  four  être 
•eaqployéea. à  oonstniire  et  à <d«ter4ia  ibôtel-IKeo, 
•en  ieelle  ville ,  pour*  la  aubstentatton  et  nourri- 
tare  «de  Ions  paovffas  malades  et  «souffreteux 
qui  aborderoient  oéana.  'Ge  qni  m  été  tfait  depnis 
magnifiquement  »  U.  F. 

BiONTa«Leff  ((^on^oia^E),  son  fils,  mort  a 
Tours,  le  12  avriU&OO,  oattioliquetélé et^avocat 

I  eatimé,  hérita  de  ia  lianteidigaité-de  son  père. 

;  Henri  11  !  lui  remit  les  aoaaux,  le  6  septembre  1 588  ; 
mais  après  la  mort  deee  prince  ëlitas^vemiit,  dans 
la  orainted'ètre.1oraéde«gtterqHék|oeédtt ayant 
rapport  à  la  leligian  «t  iqoi  pftt  Ideaser  an  cons- 

IH.F. 


mmtnm^^ofi  (  Han  db  ),  eaneniatrfran^iais, 

fié  à  Aotmi,mort  à  Pans,  le  10  mai  1&18.  -Fièie 
de  Vran^is,  premier  du  nom,  il  reçotà  lUgede 
vingt-deux  ans  le  ^bonnet  de  docteur  en  droit, 
et  fit  profîBssioo  -ches  les  ehnooines  TégoKerstde 
Saiilt-Victor,^  Paris.  Saaconnaiaianees  en  théo- 
logie 'et -en  jorispindenee  l«i  «valnnent  d'être 
promu  anxardinalat  par  le  pape  Clément  vn  ; 
mais  fl  mourut  afvant  devoir  reçu  Me»  insignes 
de  cette  dignité.  On  a  de  lui':  premptuarium 
^neu.Brevkirîum  JumMivitèiet  MMmguB  hn- 
mani;  Paris,  152CU  2  vol.  <in-ka.  4U!ost.nne 
feepèfiB  de  dictionnaire  alphabétique  des  inatières 
«dedroiU  II  fuljBuasi  réditeor  du  traité*d'JÉlieaoe 
I  dUutun,  DeSacaamenio  aliarU;  Baris,  1517, 
JnH8o,  Iraité  qni  aeirouve.daasJaJBtâ/iolAèjitfc 
.dês  Itères,  VI«  vohime.  B.  F. 

.PaplllM,.MaiM*.'4ai.iJiiamm.d0  «■Myopa*. 
moaxwMLMS  (^Jacques  <b&},  avocat  fran- 
^ia,  né  vers  1565,.à  Patis^  obil  e^t  mort,  le 
17  juillet  4622.  FUs  de  François,  deuxième  do 
moro.iil  iplaida  an  1611  sau  {paslement  de  Pans 
tfMMir  laa.<léswin,  attaqués  par«quelqaes  mem- 
bres «de  l'univetailé,  et  publia  4on./yiû</oyer; 
.Paris,  4612,  4n-r8°,  ;apnte  l'avoir  .retouohé  et  y 
«voir.iûouté  les  pièoeaittstificatMias.. 41  y  léfote 
«iotorieueement  les  aaaeclions  Jiaiavdées  qve 
renfermait  le  plaidt^Ferfde'SOo  oonfièfo  P.de  La 
Martelière,  lOt  dans  l'enorde  duquel  aont  ridi- 
•eulement  rappelés  la  tetaille  de  Cannes  et  les 
différenda  de  Rome  «etde  43apoae.  Jacques  de 
Monlholon a enasi .poUié .:  ÂvréU idate  Gùht 
du  Parlement,  .prononoé6ien.iobe  rouge  depnis 
.1580.;  Paris,  1622,  lin-d*.  Ce  recueil,  qui  an 
dix-septième  siècle  entiphisiaora  •éditiona,  «fit 
xaojenrdîbui  totalemaBttooblié.  H.  iF. 

Morérl.  IMef.  Wit. 
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(  Charles  -  Tristan  ^  comte 
pois  maniuis  db),  nénérai  Trançais,  delà  famille 
4c8  préeédento,  né  à  Paris,  en  1782,  moarut  le 
21  a«M  18&3.  De  bonne  heure  il  fat  destiné  à  la 
professioa  des  armes.  A  àhn  ans  il  fat  embarqoé, 
«mme  élève  de  marine,  à  bord  de  la  frégate  êm 
ytfjiM,  qui  lit  partie  de  l*escadr»  commandée 
fwr  ramiral  Traguet,  lors  4e  Texpédition  contre 
la  Saidaigne.  En  1798,  il  entre  dans  l'armée  el 
•Weva  prompteanent  de  grade  «n  grade.  A  l*é- 
•poqne  da  t8  bremake,  il  était  olief  d'escadron 
et  ae«igoala  parmi  ies-offieiers  défonës  au  pre- 
aaier  oonsnl.  Il  servit  dans  les  campagnes  d'I- 
talie, •d'Aolrioiie,  de  Pposse  et  de  Pologne.  Il 
fatpiknmeBi  blessé  à  Essiing  et  honorableroeat 
cilé  dans  le  bulletin  de  l'armée.  Après  Wagram, 
fl  fat  oféé  comte  et  attaché  k  la  personne  de 
ronperaor.  Il  fntalars  chargé  de  ptusieurs-mis- 
aiaBS  déKealas,  notamment 'Cn  »81l,  où  il  lot 
«nayéeaqnaHté  de  ministre  piénipotentiaife 
fpès  de  Tarahiduc  Ferdinand,  à  ^ortaboarg. 
Les  droanatanees  avaient  donné  à  oe  poste  une 
lits  glande  importance.  Montholon  j  déploya 
beaocoup  de  tact  et  d'habileté,  et  il  adressa  à 
reropereur  un  mémoire  curieux  sur  la  situation 
inférieare  de  l'Allemagne  et  les  dispositions  des 
princes  confédérés,  qui  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion fovorat>le  pour  one  nouvelle  coalition.  A 
son  retour  à  Paris,  il  fut  promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  et  nommé  commandant  du 
département  de  la  Loire.  En  181 4  il  se  trouvait 
à  Fontainebleau,  et  offrit  à  Napoléon  un  plan 
lianfi  pQor  rallier  les  troupes  de  l'armée  de  l'I^t 
et  relever  sa  fortune.  L'empereur  refusa,  pré- 
voyant bien,  disait«il,  que  les  fautes  des  Bour- 
iMnis  ne  tarderaient  pas  à  lui  offrir  de  meilleures 
dianees  :  «  Restez  en  France ,  ajouta-t-il,  et 
gardex-moi  votre  fidélité.  »  Pendant  la  première 
restauration,  les  parents  et  les  araisde  Montho- 
lon s'étaient  groupés  autour  de  Louis  XVII [.  Il 
était  pressé  par^eux,  et  surtoutpar  SémoovHIe,  son 
heao-père,^  Macdoaaid  aouiheau-tière,  de  s'at- 
tacher aux  Bourbons  II  se  tint  pourtant  à  l'écart, 
et  A  .la  .nouvel  le  du  déiMiquement  de  Napoléon , 
il  Jexejoigmt  dans  sa -maiche  sar  Paris.  L'em- 
perenr  le  fit  oon  aidedo-camp,«et  l'emmena  avec 
lui  à  Woterioo.  Après  oette  fitale  journée, 
Mootholon  Mviat  À  Paris,  et  lesta  assidûment 
près  de  Hapoléan.  Le  jour  de  mm  abdieotien , 
lui  dit  :  «  Beotoaad  hésite  à  m'tecooro- 
,  Braaottme  refuoe.  Veas  ose  suivrez, 
\'9B%-m  /paaP  i>  Menlholon  fépondlt  sans 
hésiter  'et.avec'one  pvofonde  émotion  :  «  Oui, 
sii»l.».CoiÉaiMlqu'ilaUafparlBgerla  captivité  de 
Sainte-diélèoe,  oh  ni  resta  jnaqn'à  la  mort  de 
Kapoléaii.  Dansiospiemierslenipe,  l'empereur 
aiait  parUgé  antre  oas  compagnons  d^xil  le 
service  ioopeès  de  sa  perBonae«t  les  Iravaov  de 
cabneL  Mais  «pies  ie  (départ  de  Lascaaes,  en 
nooambre  IftAG^Ldu  4|énéial  Oeargand,  en  jan- 
vier I8ia,  iaiit  le  paidsida  tsaaaiMat  laissé  à 
Manlhokm.  Celui-ci  passait  la>phiagftiide  partie 


de  la  journée  et  souvent  de  la  nuit  auprès  de  Na- 
poléon, soit  pour  écrire  sous  sa  dictée,  soit  pour  la 
lecture  on  la  conversation.  Pendant  la  maladie  de 
quarante  joure  qui  amena  la  mort  de  Tlapoléon, 
Montholon  veilla  nultet  jour  à  son  chevet,  comme 
nu  fils  IViuralt  fait  pour  son  père,  et  reçut  son 
dernier  soupir.  Ce  fut  lui  qui,  sur  la  «recomman- 
dation expresse  de  l'empereur,  lui  fermages  yeux. 
Il  fut  nommé  Tun  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, et  choisi  comme  dépositaire  d'une  partie 
desesinanuserits.  De  retour  en  Europe,  il  s'oc- 
cupa avec  zèle  de  l'aocomplisseraent  des  volontés 
consignées  dans  le  testament  de  Napoléon,  et,  de 
concert  avec  le  général  Goorgaud,  publia  les  ma- 
nuscrits légués  à  son  attachement,  sous  le  titre 
suivant  :  Mémoires  pour  servir  à  Tfiistoire  de 
France,  sous  PfapoléûH,  décrits  4  Saimle-aé- 
lène  sous  sa  dictée;  1823  et  années  svivantea. 
Il  lui  aurait  été  ifuile,'par  ses  rolalions  de  fa- 
«triUe,  de^-assoier  aae  belle  rpooition.  Il  préféra 
«aster  indépendant^  et  »rao  Jesdeuz  millions  que 
lui  avait  légués  liempereor,  ul  eatreprit  diverses 
opéoalatiaos  qoi  tonmèiaat  dkme  moaièro  dés- 
anlnnse.  AacaUé  de  dattes  et  rédoil  à  ne  pou- 
voir payer,  il  se  féAigia^en  'Belgiqae.  Après  la 
ffém>iatian  -de  NI30,  à\  fut  réintégré  4iveG  peine 
dans  J^amnée;  car  si  le  goagreroameatide  Juillet 
ne  remontrait  pas  difficile  peur  adroetlffe  des 
lummes  d'une  réputation  endommagée,  il  était 
ffifariale  pour  oem  qui  avaient  des  biHets  pra- 
leatés.  (Le  général  Monthelon  n'oeoupa  donc 
point  de  position  publique.  En  1840  il  figuta 
oammeehefd^état'fliajordaasi'-eapédition  tentée 
à  Boulogne  par  le  prince  Louis-Napoléon.  Il  fut 
condamné  par  la  chambre  des  paire  à  vin^  ans 
de  détention,  et  enfermé  avec  1e  prince  au  châ- 
teau de  Ham.  Sa  santé  s'y  étant  sérieusement 
altérée.  Il  obtint  la  permission  d'être  transféré 
dans  une  maison  de  santé.  Après  son  rétablis- 
sement, il  lui  fut  fait  des  insinuations  pour 
conserver  cette  faveur,  moyennant  quelques 
démarches;  mais  il  sentit  combien  cette  demi- 
liberté  aurait  pour  lui  on  caractère  peu  'liono- 
nlble,  et  demanda  à  rentrer  dans  sa  pnson.  U 
n*en  sortit  que  loreque  l'évasion  du  prince  ren- 
dait un  plus  long  emprisonnement  à  la  fois  odieux 
et  hiutile.  Le  gouvernement  Ini-mAroe  le  mit  en 
Hi)erté.  Montholon  se  rendit  en  Angleterre,  et  en 
l«47*fit  hnprimerson  ouvrage  :  Récits  de  la  Cap- 
HtfHé  -de  ffape^éoH  d  Salffte'Hélène,  Depuis 
tinglons,  quelques  -parties  de  ce  sujet  avaient  été 
traitées  ipBT  le  comte  de  I^ascases,  t^Meara  et 
autres.  Le  premier  attrait  de  la  nouveauté  était 
passé,  et  Moitlhofon -se 'borna  avec  raison  à  re- 
produire les  passages  les-plus  intéressants  de  son 
joonaU  TA  ^viennent  se  réfléehhr  les  phases  de 
œs  'Six  longues  tmnées  de  vains  Tcgrets,  de  vie 
neneteiie,'de-querélles  avec  ie  gouverneur  Hud- 
sonfiowe,  et  de  conversations  intimes  qui  par- 
ftri»vinrent animer  oetteiriste  existence  de  l'exil. 
€)es<fMcl^  avaient  d'abord  paru  en  feuilletons. 
Pour  en  former  un  corps  d'ouvrage,  l'auteur  les 
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rétablit  dans  leur  ordre  naturel,  Tordre  de  soo 
journal  tenu  pendant  six  ans.  Après  la  révolution 
de  Février,  Montbolon  fut  élu  en  1849  à  l'As- 
semblée législative,  par  la  Charente-Inférieure  ; 
mais  il  n'y  joua  qu'un  rôle  insignifiant.  11  mourut 
<iuatre  ans  après.  Son  fils  atné  a  suivi  la  carrière 
consulaire,  et  depuis  plusieurs  années  il  remplit 
à  New-York  les  fonctions  de  consul  général  de 
France. 

Le  général  Montbolon  a  publié  aussi  quelques 
autres  écriU  :  De  V Armée  française;  1834  ;  — 
Fragments  religieux  inédits  de  Napoléon^ 
recueillis  à  Sainte-Hélène;  1841  ;  et  a  fourni 
quelques  articles  au  Dictionnaire  de  la  Con-^ 
versation,  J.  Cbanot. 

Rabbe.  Biogr.  des  Contemporaini.  —  BioçraphU  du 
général  Montholon,  1849.  -  Diet.  de  la  Conversation.  — 
BecUi  de  la  eafilivUé  de  Napoléon  à  SaMe-Uéléne, 
1  foi..  1947. 

■OHTI  (Pierre),  tacUcien italien,  né  à  Milan, 
Ters  Tan  1460,mort  Ters  1530;  aprèsavoir  étudié 
dans  sa  patrie,  il  passa  au  service  de  la  république 
de  Venise,  et  obtint  le  commandement  d'un  corps 
dMnfanterie.  11  composa  deux  ouvrages  relatifs 
à  sa  profession  d'homme  de  guerre,  imprimés 
l'un  et  l'autre  à  Milan  en  1509  :  Exereitia  atque 
arlis  militarU  Collectanea,  et  De  singulari 
Certamine;  plus  tard  livré  à  des  études  de 
théologie,  il  mit  au  jour  un  gros  volume  de  con- 
*  troverse,  qui  même  à  cette  époque  trouva  sans 
doute  pende  lecteurs  :  De  unius  legis  veritaie 
et  sectarum /alsitate  Libri  XI;  Milan,  1522, 
In-fol.  6.  B. 

Arselatl,  BibUotheea  Seriptorum  MedManmtium, 
1. 11,  p.  M6  et  lOW. 

■OHTi  (Pie/ro),  quarante-neuvième  grand- 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  « 
mort  en  janvier  1572,  à  Malte.  Avant  de  succédera 
Jean  de  La  Valette  (1568),  il  avait  été  successiTe- 
ment  gouverneur  du  chftteau  Saint-Ange  à  Rome, 
amiral  de  l'ordre,  général  des  galères  de  Malte, 
ambassadeur  auprès  des  papes  Pie  IV  et  Pie  V, 
etprieurdeCapouedela  langue  d'Italie.  Pendant 
sa  courte  administration,  il  fit  acheyer  la  Cité- 
Valette,  et  contribua  de  tous  ses  efforts  à  la  vic- 
toire de  Lépante.  11  fut  remplacé  par  Jacques  de 
La  Cassière.  P- 

Boslo,  aut.  de  tordre  de  Saint-Uan-^ie-Jénuaiem. 

MONTI  (iln^oRio  DE'),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  Ters  1538,  mort  vers  1588.  Connu 
sous  le  nom  du  quartier  qu'il  habitait  à  Rome, 
il  se  fit  une  telle  réputation  dans  le  portrait  qœ 
le  pape  Grégoire  XIU  posa  deyant  loi.  A  cin- 
quante ans,  il  périt  misérablement  reoTcrsé  et 
foulé  aux  pieds  par  un  butOe  furieux.    £.  R— n. 

Baffllooe,  FiU  deT  PMori  dal  IITS  ai  1M& 

MONTI  {Gian-Giaeomo)^  architecte  et  peintre 
italien, néàBolog|i6,eni621,mort en  1692.  Élève 
de  Mitelli  et  de  Golonna»  il  accompagna  ces  deux 
artistes  à  Florence  ei  à  Modèlie,  où  il  les  aida 
dans  leurs  travaux  Devenu  lui-même  habile 
peintre  de  décoration  et  de  perspective,  il  s'as- 
socia à  Baldassare  Blanchi  et  à  G.-B.  Caccioii. 


Ils  travaillèrent  ensemble  à  Sassoolo,  Tilta  du 
duc  de  Modène,  où  ils  peignirent,  en  1651,  la  ga- 
lerie de  Baechus,  leur  meilleur  ouvrage.  A  Mo- 
dène,  ils  décorèrent  la  bibliothèque  et  cinq  sa- 
lons du  pakis  ducal,  et  contribuèrent  à  la  pompe 
de  toutes  les  fêtes  publiques.  En  1663,  le  duc 
AUonse  IV  étant  mort,  ils  furent  chargés  de 
la  pompe  de  ses  funérailles,  et  à  cette  occasion 
ils  décorèrent  de  fresques,  qui  existent  encore, 
le  chœur  de  l'église  Saint-Augustin.  Dans  l'an- 
née même  Monti  revint  habiter  Bologne,  où  il 
parait  s'être  adonné  plus  particulièrement  à 
l'architecture.  On  ne  connaissait  encore  de  lui  en 
ce  genre  que  Véglise  de  Saint- Augustin  de  Mo- 
dène,  édifice  médiocre,  attribué  aussi  à  LoragM 
et  Piazza.  A  Bologne,  Monti  érigea,  en  1688,  la 
belle  église  du  Corpus  Domini ,  et  bfttit  une 
Mie  galerie  dans  ^  maison,  aujourd'hui  palais 
Monti.  Sa  plus  importante  entreprise  est  le  grand 
portique  de  3  kilomètres  de  long  qui  jofait  Bologne 
à  l'égKse  de  la  Afadonna  di  S.-Luca.      E.  B— ii» 

CrespU/'elftea  pmriee,  ^  Orlandl.  —  Ttooul.  ->  Uait 
—  Caioport.  —  Uuarelll,  rUa  di  Foatama. --  MlUiia, 
Memorie  deçU  ArchiteUl. 

MONTI  {Francesco)f  dit  le  Brescianmno 
délie  hattaglie,  peintre  de  l'école  vénitienne, 
né  à  Brescia,  en  1640,  mort  à  Parme,  en  1712. 
Élève  de  Pidtro  Riochi,  puis  du  Borgognone,  il 
imita  ce  dernier  dans  ses  sujets  et  son  style, 
mais  il  lui  fut  inférieur  surtout  dans  le  coloris. 
A  Parme,  où  il  s'était  fixé ,  il  peignit  plusieurs 
tableaux  religieux,  tels  qu'une  Visitation  ;  Sainte 
Lucie  et  Saint  Antoine;  une  Résurrection  du 
Christ  (1670).  Ses  tableaux  de  batailles  sont 
très-nombreux  dans  les  galeries  de  Parme,  de 
Rome,  de  Venise,  de  Naples  et  de  l'Allemagne, 
où  souvent  ils  sont  attribués  au  Borgognone. 
Monti  avait  ouvert  à  Parme  une  académie,  où  U 
eut  pour  élève  llario  Spolverini.       E.  B— ir. 

Caoïporf,  en  Artisti  neçli  Stati  EstensL  -  BertoluxL 
Guida  per  oaervare  te  HUttre  di  Panaa. 

MONTI  (Innocenzio),  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise, né  à  Imola,  florissaitde  1680  à  1713. 
Élève  de  Carlo  Cignani ,  son  meilleur  ouvrage 
est  une  Circoncision  qu'il  peignit  en  1690,  pour 
l'église  du  Giesù  k  La  Mirandole,  et  qui  a  été 
restaurée  en  1854.  H  passa  une  partie  de  sa  vie 
en  Allemagne  et  en  Pologne.  £.  B— u. 
Canpori,  GU  JHiiti  negti  Stati  Ettenti, 
MONTI  {FUippO'Maria),  préUt  italien,  né 
le  23  mars  1675,  à  Bologne,  mort  le  17  jauTier 
1754,  à  Rome.  Issu  d'une  illustre  famille  origi- 
naire de  Toscane,  il  acheva  ses  études  à  Bologne 
et  se  rendit  à  Rome,  où  son  mérite  et  son  savoir 
le  firent  élever  à  plusieurs  emplois  honorables 
sous  les  papes  Clément  Xt  et  XII.  En  1743,  Be- 
noit XIV  lui  conféra  là  pourpre.  En  mourant  il 
légua  à  l'Institut  de  Bologne  sa  bibliothèque, 
composée  de  12,000  vol.,  et  une  collection  de 
portraits  de  savants  italiens  et  étrangers  qu'il 
avait  formée  à  grands  f^ais.  On  a  de  lui  :  Roma 
tutrice  délie  belle  arti^  sculturaedarchilel- 
tura,  discours  prononcé  en  1710  devant  l'Aca- 
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dénie  de  Saiot-Luc  ^  iosëré  dans  le  i  III  des 
Prose  degli  Arcadi;  —  Blogia  eardinalium 
pUtate^  doetrina,  legationibus  ac  rébus  pro 
£ceU$iagestisiUustrium  apontificatu  Alexan- 
dri  m  ad  Benedicium  Xill;  Borne,  1751, 
in-4».  P. 

MOHTI  {Antmne^Félix^  marquis  de),  gé- 
néral français,  frère  da  précédent,  né  le  12  juil- 
let 1681,  à  Bologne,  mort  le  13  mars  1738,  à 
Paris.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
il  se  tooma  yers  la  carrière  des  armes,  s*atp 
tacha  an  dnc  de  Yenddme,  qui  commandait  en 
Italie,  et  le  soirit  en  Espagne,  où  il  donna  tant 
de  preoTes  de  sa  valeur  qu'il  parvint  au  grade 
de  cokmel.  «  Ckimme  il  avait  de  l'esprit  et  du 
sens,  dit  Saint-Simon,  Il  était  bien  reçn  dans 
les  meillenres  compagnies,  et  avec  cela  fort 
bonnéte  homme,  quoique  ami  intime  d'Albe- 
rooi.  V  En  eflet,  ce  dernier  l'employa  dans  plu- 
sienni  négociations ,  ce  qui  le  fit  en  1719  bannir  de 
France  par  lettre  de  cachet,  avec  défense  en 
même  temps  d'aller  en  Espagne.  Bappelé  par 
le  cardinal  de  Fleory,  qui  faisait  beaucoup  de  cas 
de  ses  talents,  il  fîit  nommé  en  1730  envoyé  «£• 
traordinaire  ^  la  cour  de  Varsovie,  et  mnni  d*in8- 
tnidions  particulières  sur  la  manière  de  se  con- 
duire dans  le  cas  où  le  trône  deviendrdt  vacant 
par  la  mort  du  roi  Auguste.  Quand  cetévénement 
arriva  (1733),  Monti,  qui  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts la  plupart  des  nobles  polonais,  contribua  à 
faire  donner  la  couronne  à  Stanislas  Leczinski.  H 
accompagna  ensuite  ce  prince  à  Dantaig,  et  déter- 
mina les  magistrata  de  cette  ville  à  soutenir  un 
siège,  qui  se  prolongea  pendant  cinq  mois.  Après 
avmr  par  des  moyens  adroita  favorisé  la  fuite  de 
Stanislas,  il  se  remit  de  lui-même  aux  mains 
des  Busses,  et  fut  conduit  à  Thom,  où  il  resta 
prisonnier  ijosqu'en  1736. 11  avait  eu  à  Dantzig 
la  disposition  des  grandes  sommes  fournies  par 
la  France;  il  en  rapporta  plus  d'un  million 
qu'il  aurait  pu  aisément  s'approprier,  et  le  ren- 
dît au  ministère,  qtii  était  bien  loin  de  s'attendre 
à  OD  tel  acte  de  délicatesse;  nommé  pendant  son 
al>sence  maréclial-de-camp  (  13  février  1734),  il 
devînt  lieutenant  général  en  1736  et  chevalier  des 
ordres  en  1737.  «  II  était  encore  dans  la  force  de 
rage,  ajoute  Saint-Simon,  quand  il  mourut,  de  dé- 
plaisir de  sa  misère;  il  fut  fort  regretté,  et  mérita 
de  rétre.  »  P. 

Moréri/Crond  DUtUmn.  OUtorlque.  —  OBuvret  du 
PkUosopke  bienfqUant  (  StanlsUs } ,  1 .  tT.  —  Salnt-31- 
Boo,  Mémoireâ  (édlt  Chérael }.  XI. 

mosiri  {Giovanni'Battista),  poète  italien, 
né  en  1688,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  28  dé- 
cembre 1766.  Il  était  parent  des  précédente  et 
appartenait  à  un  grand  nombre  d'Académie»,  où- 
il  fit  souvent  admirer  son  éloquence  et  ses  con- 
naissances variées  en  littérature.  On  cite  de  lui  : 
Cento  Sonetii  sagri  e  cento  Brindisidi  Minlo 
del  Picciol  Reno;  Venise,  1733,  inr8°;  —  Tes- 
tamento,  ovvero  preparazione  alleu  morte; 
Bologne,  1746,  1747,  in-8»  :  trad.  du  latin  du 


cardinal  Bona;  ^  //  Giovane  civile,  ovvero 
precetti  di  civillà  praticati  in  Francia,  ri- 
cordati  del  Galateo  e  da  allri  avtori;  Bo- 
logne, 1752,  2  part.;  ^  Applausi  a  princïpi; 
Bologne,  1755;  —  Tabacco,  suo  utile  e  giova- 
tnento  e  pregiudisi  del  medesimo;  Bologne, 
1756,  in-8°  :  recueil  de  chansons;  —  La  ntiova 
Galleria^  ovvero  cento  raeeonti  curiosi  e  pûi- 
cevoli;  Venise  et  Bologne,  1757,  2  part,  in-8*»; 
Son  frère  aîné,  Moim  (  Giulio  ),  né  en  1687, 
à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  10  décembre  1747, 
fut  chanoine  et  secrétaire  du  cardinal  Pompée 
Aldrovandi,  et  publia  dans  le  dialecte  bolonais 
des  poésies  imprimées  en  1764  avec  le  recueil  de 
Giuseppe  Po2zi.  Il  a  aussi  traduit  en  italien  Gil 
Bios  (Venise,  1746,  1750).  P. 

DUionario  Utorieo  Battantiê, 
aïoiiTi  (  Giuseppe),  botaniste  italien,  né  en 
1682,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  4  mars  1760. 
S'étant  accoutumé  de  bonne.heureà  la  culture 
des  plantes  médicinales,  il  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  botanique  et  des  autres  branches  de  l'his- 
toire naturelle,  entreprit  de  fréquentes  excur- 
sions dans  le  territoire  de  Bologne  ainsi  que 
dans  la  chaîne  des  Apennins,  et  forma  une  riche 
collection  de  minéraux,  de  pierres  et  de  coquil- 
lages. Appelé  à  la  direction  du  musée  de  l'Ins- 
titut de  sa  ville  natale,  il  enseigna  à  l'université 
l'histoire  naturelle  (1720)  et  la  matière  médi- 
cale (  1736).  Micheli  a  donné  le  nom  de  montia 
à  un  genre  de  la  famille  des  portulacées.  On  a 
de  Monti  :  De  Monumento  diluviano  super 
agroBononiensi  detecto  Disseriatio;  Bolo^e, 
1719,  in-4'',  fig.  ;  le  monument  qu'il  décrit  est 
une  portion  de  tête  de  morse;  —  Catalogi  stir" 
pium  agri  Bononiènsis  Prodromus  gramina 
ac  hujus  modi  affinia  compleetens  ;  ibid., 
1719,  in-4*,  fig.;  on  n'y  trouve  ni  méthode  ni 
tableaux;  —  Plantarum  varii  Indices;  ibid., 
1724,  in-4*  ;  outre  une  histoire  fort  succincte  de 
la  botanique,  ce  recueil  contient  trois  catalo- 
gues de  plantes  ;  —  Sxoticorum  Simplicium 
medicamentorum  Indices;  ibid.,  1724,  in-4"  : 
cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  a  éte  repro- 
duit avec  des  changemento  et  additions  par  les 
fiis  de  l'auteur,  Petronio  et  Gaetano,  sous  le 
titre  à'îndiees  Botanid  et  materiss  medicm 
(Bologne,  1753,  in-4«).  P. 

Aotermand,  SuppUm.  à  J6eher. 

MONTI  (Prancesco),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Bologne,  en  1685,  mort  en  1768. 
Élève  de  GiosefTo  del  Sole,  il  joignit  un  bon  co- 
loris à  une  grande  richesse  de  composition. 
Le  tableau  de  V Enlèvement  des  Sabines  com- 
mença sa  réputation.  Il  travailla  beaucoup  pour 
les  galeries  et  les  églises  de  Bologne,  de  Turin 
et  de  Bresda.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La 
Vierge,  Saint  Joseph  et  Saint  Jean-Baptiste, 
à  Bologne;  et  Le  Triomphe  de  Mardochée,  à 
Turin.  II  fiit  le  maître  de  sa  fille  Eleonora,  née 
en  1727,  et  qui  peignit  le  portrait.     E.  B— n. 

Creipl ,  HMna  puttriet»  *  Uiul .  Stoha. 
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IMMITI  (Vinceitso),  poète  italien^ né  le  V^Sém 
Trier  17â4,  à  Alfonùoe,  dans- le  district  de  Leoni 
(.que  sa  faiiûlle  quitta*  bientôt  peur  Maïano  près 
de  Fufiigpano  dans  la  Romagne),  mort  à  Milao, 
le  13  octobre  i82£.  (1  fit  ses  études  à  Fusignano^ 
au  séminaire  de  Faeaz»,  et  à<  l'oaiversité  de 
Ferrare.  Sou  ioslruoUMi  n^'était  ni  trèe^forte  ni 
ti^-vanée,  mai»  il  possédait  bien  le  latin  ei 
connaissait  parfaitement  Virgile,  qu'il  plaçait  au- 
dessus  de  tous  les  poëtea»  Son  talent  se  mani- 
festa d*ataerd  par  des  cempositious  latines,  puis 
il  s*adoana*ufliquement  à  la  poésie  italienne.  Son 
premier  modale  fut  le  facile  et  spirituel  Frogoniv 
alors  trèa  à  la  mode;  maiasur  les  conseils  de 
deux.  Ferraiuis>  de  mérite,  Àtfonso  Varaao  et 
Onofrio  Minzoni,  il  nevint  prompUiment  à  de 
meilleurs  guides.  L'Arioste  etDaBte>fur«>nt,.dao» 
sa  langue  maternelle^  les  objets  de^  sa  prédilec- 
tion et  doses  études.  U  y  ajouta. lea  prophètes 
bibliques  et  plus  tard  les<  poëtea  gipecs^  qu'il  ne 
lisait  malheui:eusemeiit  que  daoe  de»  Iraduc*- 
tions  latinesi  Ses  premiers  essai»  attirèrent  TaU 
tentioa  du  légat  de  Ferrare^  le  cardinal  Bor- 
glièse,.  qui  remmena  à  Rome  en  1778.  L'année 
flurvanie  parut  à  LiYuume  un  volume-  de  poé- 
sies, composé  d'ceuvrefrjuvénilea^jen  générai  peu 
dignes  de  mémoire,  mais,  oèr  Ton  remarque  une 
Fiaiof»  d'Bzéebàsl  qui  aononoe  u»  dieciple-  de 
Dante.  Un^neveade  Pie VI,  le  prince  Luigi  Brae- 
cln,  dont  il  avait  célébré  le  nuunage  dans  un 
chant  en  terz/m  rima^  intitulé  La  BeUe%Ma  delV 
ITnt verso,  le  prit  pour  secrétaire.  Dane^  cette 
positioDy  que.  le  mettait  en  rapport  avec>  le» 
bommeir  le»  plus  distingués  de  Rome,  so«  talent 
se  fortili»  surtout  par  l'étudu  du^  rantiqnité>  que 
lui  cenaeillait  unde  ses  meilleur» ami»,  le  grand 
arcbéologue-  1£anius  Quirinn»  Viseonti..  Captaient 
ne  s'était  encore  employé  que  sar  de»  sujets 
8e«ondaire8<ou  de  ciroonstanee,  lorsque  le-Teyage 
df  Alfisii*  ik^  Rome  inspir»  à  Monéi  Tidée*  de  riva- 
liser avec  le  célèbre  poète  piémonleie.  La  tra- 
gédie dMrislodem»»  jouée  en  I785v  fotle  résolu 
tat  de  celte  émulattony  et  laissa  le»  juge»  indécis 
entre  l'oiidonnanee  sévère  du  drame  d'Aliieri, 
rénergique  concision,  d»  s»»  dialogue,  et  les 
beautés»  plu»  éclatantes  et  plu»  paihétiquesv  de 
Mooti.  Aujoiird'lMM  k^  tfagédi»  du-  poète' romain 
ne  nous  paraît  plus  qu'une  bsUe  élude  de  style, 
dénuée  d'invention,  et  quà  net  pMmettBii  pas  un 
poète  dramatique.  Dana  sai  seeende-  pièce;  ^- 
leotto  Martfredi^priac^âe  Faenaa^  il  essayer  de 
mettre  plus  de  variété  et  de  nBtorel>et  dese  ra^ 
prêcher  deee  qn'on  appela  phi»  tard  le* drame- ro- 
mantique; et  8afi»yréuasifioomplé(emeal,  i|(d»nna 
des  prenvea  d'un  talent  vigMreux  et  flexible. 

Pemiant  le»  année»  qui  précédèrent  la  révo* 
lution  fran^aisr,  le  poètes  patronné  pur  les  plus 
liants  prélats  de  la  cour  de  Rome  et  payant 
leur  protection  par  de»  flatteries  poétiques,  roenaf 
une  vie  tranquille  qije  troublèrent  à  peine  de» 
querelles  littéraires,  auxquelles  il  se  mêlait  vo- 
lontiers et  qui  h»  fournissaient  l'oceasion  d^er- 


aar  «m  talent  pour  Tépi^mme.  A  œtte  époque 
appartiennent  VOde  à  Aiontgoifier,  VAmor  pe- 
regrina^  VAmar  vergognoso^  un  petit  poème 
ctti  tsrza  rima  intitulé  II  Peliegrino  apoito- 
lioo  sur  le  voyage  do  Pie  VI  à  Vienne,  et  des 
sonnets  Sulla  Morte  di  Giuda,  et  le  premier 
chant  dfun  poème,  La  «Teroniade,  destiné  »  eélé- 
bner  les  grand»  tra«a«x  entrepris  par  le  çHiver- 
Bernent  pnniiioal  poon  l'aesainiesement  du  ma- 
rais Pontina.  Les  Ironblesd»  la-  révolution,  avant' 
dfatteindre  sa  paisilMe  eiistenee,  lu»  fiMunireoC 
des  siqet»  de  poésie.  QnelquesHm»  de  ses  pi» 
testeups  lui  demandèoant  de^oéiélkier  la  mort.de 
iiugau  BasiviU»vA9eot  d«  In  république  française, 
assassiné  à~  Romerler  U  janvier- 1793.  Par  uk 
invention  poéfiqantaèfr-hettrettee,  Mootl,  au  lieu 
de  faire  l'apologin  de  cet  odieux,  attentat  eontie 
le  droit  de»  gsu^f. glissa»  sus  le  DMurtre  etefaanta 
la  rédemptima  de  BnsevIHe.  Lu  maHeurcwt^ 
frappé-  d'im  coup  de>  poignard  au  vendu,  était 
mort  dans  des  sentfnnntR  de  repentir  chréHen, 
acte  decontlâtioniqni,  suivant  lepoète,.ie  snmm 
del'enfer^  nmi»  ne  let  dispense*  pas  dwpnrgrtDire; 
ov  ce  pm^itaire,  pour  luiv  c^est  le  spectadndes 
calamité»  innombrables  que  la  révelntkM»  dé- 
obafne^snr  la  France,  et  dont  eUn  roenaoe- l'En- 
nape.  Le  thMemi  général  de  1&  révolution  se 
ttouve* ainsi  lié  à  un  fait  particulier,  et  devient 
iervéritalilesajet  dn  poème.  G^estnne  cnnee|>> 
tlon.  vraiment  poétique-,  exécuté»  avec  unn  vi* 
gaenr  et  une  magnifleence  de  style  qui  rap- 
pellent Virgile-  et  Dante;  Lœ  Bamiltiamt  s'ar- 
Ptle  au  quatrième  chant  lorsque,  dans  le  del  et 
snr  la  terre,  la  gnerra  générale  est  proclamée 
contre  la  France.  La  guerre  ne  touruppae  comme 
on  l'eftpérait  à  Rome,  ef  Montf  se  dispensa  de 
terminer  son  poème,  sous  le  prétexte  que  la  dé* 
Alite  d»  la  coalition,  en  prolongeant  indéfiniment 
laiduréede  la- révolution,  détruisait  tout  son  plan 
et  ne  lui  laissait  aucune  espérance  de  tirer  son 
liéros  du  purgatoire.  D'ailleurs  le»  circonatances 
changeaient  et  entraînaient  le*  poète  dans  une 
autre  direction.  L*armée  française,  sous  les  ordres 
de  Bonaparte;  conquit  le  llfilanai»en  1796.  MontI 
quitta  Rome  vers  le  même  temps,  et  après  avoir 
séjourné  à  Bologne,  pois  à  Ferrare,  où  il  publia 
le  premier  chant  d^m  poème,  de  Prométhée^  il 
srrendit  à  Milan»  devenu  la  capitale  d'une  répu- 
blique cisalpine.  Des  vers  en  l'honneur  de  (a 
liberté  et  de-  la  révohitienF  lui  eoneiiièrent  la  Ih- 
venr  du  nouveau  gouvernement,  qui  le  choisie 
pour  secrétaire.  Une  fois  lancé  dans  ce  nouveau 
courant  d'idées,  il  alla  jusqu'à  composer  un  chant 
pour  le  théâtre  de  la  Scala,  à*  Toecasioa  de  l'an- 
niversaire de  l'exécution  de  Louis  XVI.  La  ré- 
publique cisalpine  Ait  renversée  en  1799,  par 
l'armée  austro-rus.se  que  commandait  Suwarow. 
Monti,  avec  beaucoup  d'autres  Italiens  compromis 
dans  la  cause  de  la  révolution,  se  réfugia  en 
France.  Le  gouvernement  français  lui  accorda 
des  secours,  et  fut  même,  dit-on,  snr  le  pomt  de 
créer  pour  lui  une  chaire  de  littérature  italienne 
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ao'Colléee  de  France;  mais  il  y  renonça,  paroe 
que  des  ennemis  du  poète  l'accutièreat  cVaToir 
fkit  des  vers  en  llionDenr  du  général  Suwarow  : 
accnsalion  Tausse,  mais  non  pas  invraisemblable. 
Pendant  son  séjoor  en  France,  Monti  acheva»  sa 
tragédie  de  Cato  Gracco,  œuvre  d'une  poésie 
élé^nte»  ferme,  mais  tropi  souvent  déclamatoira 
et  qni  n^égale  pas  YArislodemo.  I.a  victoire  de 
Blarengo  lui  rouvrit  l'entrée  de  l'Italie.  11  célébra 
son  retour  par  une.  de  ses.  pins  heureuses  iospî^ 
latkms,  lli  jmne  charmant  et  prompteuenl  d»r 
venu  populaire  qui  commence  ainsi 

BeU'  lUlto,  aaulaipMda . 
fo  tono  a  rtveder. 

n  composa  peu  après  un  poème  ou  caniiea  sar 
la  iMort  de  son.  ami  le  savant  Maschenoni»  qui 
avait  succombé  en  Franee,  dans  l'exil,  ea  1799k 
La  Maseheroniana  est  le  pendant  et,  sur  oev» 
tains  points,  la  contre-partie  de  LaBassviUkma, 
Les  sentiments  sont  plus  calmes,  le  style  plus 
loachant.  On  a  remarqué  cpi'iT  existait  entre  ces 
deoic  visions  la  même  difTérence  qu'entre  VEa/er 
et  LB  Pwrgatùtre  de  Dante. 

iRmH  fot  nommé  proffîsseur  d'éloquence  à 
nniifcrsité  de  Pnvie  en  1S03,  mais  ses  leçons  se 
jbomèreot  à  quelques  discours  d*buverture.  ISxk 
1S05,  lorsque  Napoléon  vint  prendre  la  couronne 
de  Ht;  le  poéttfe  célëbra  Tavénement  du  nouveau 
CBMemagne  dans  une  Vision  dantesque,  qui  lui 
vsiMIe  tttre  d^htstoriograpfae  du  royaume  d'Jta- 
le.  Aq  liiev  d^istoire  il'  continua  dedonner  de 
la  poésie.  En  ISDO ,  il  publia  six  chants  d'im 
poème  en  l*honneuT  de  Napoléon,  qn'îF  inlîtula 
tt^Barderdt  la  Forêt  Ifoire.  Il  y  célèbre  la  cam- 
pagne de  tS05,  la  grande  bataille  d'Austerlitx , 
riexnKation  deréfiecteur  de  Bavière  à  la  dignité 
ravalé,  le  mariage  de  la  fille  du  nouveau  roi  avec 
leprinee-fitigèoe.  D'ans  cette  composition,  Montf 
traîtsrit  naftirentement  fort  mal  les  Autrichiens  et 
les  autfes  ennemis  dfe  Napoléon.;  mais  le  poème 
était  -à  peine  commencé  que  le  vainqueur  se  ré- 
esDcHiv  avee  les  Autrichiens.  Le  barde  se  rejeta 
sur  Ifls  harbires  dttifbrd,  les  Russes,  qui  étaient 
cBBorven  guerre  avec  la  France;  mais  le  traité 
êÊhVi^it  étnMIt  une  union  Intime  entre  Napo- 
Mes  et  {empereur  de  IPussie  Alexandre  :  il  ne 
fol  |»lns  permis  d'attaquer  le  nouvel  et  puissant 
aMié.  n  yar^  dans  de  pareilis  revirements  de 
qnm  ééeoneerter  un  poète  même  aussi  flexibre 
q«e  IMHitl.  Laissant 'dl!  cdté  sa  grande  composi- 
tas ,  il  V»  bonn  à-  d\es  pièces  dfe  circonstance 
snr  de»  membres*  de  la  famille  impériale.  Mà- 
riai^es,  nainanee»,  baptêmes,  Joseph,  Eugène, 
Mora^;  il  eéttéiMv  tbot  en  wai  poète  de  cour, 
avee  imcr  gnnde  élégance  de  style,  une  candeur 
advèdtriee  impertarbable  et  profoabi^enf,  au 
f  md,  avec  une  parfôUe  indîtTérence.  Chevalier 
de  la  Couronne  de  Fer  et  de  la  Légion  d'Honnaur, 
décoré  et  pensionné  par  Mural,  membre  de  Tins.- 
tftut  du  royaume  d'Halie,.  il  jouissait  tranquiU 
lemeot  de  sa  position,  lorsque  les  événements  de 
18t4  renversèrent  la  dynastie  napoléonienne. 


François,,  emporenr  d'Autriche;,  succéda  à  Napo- 
léoncoflMue  roid*Itelie:  Monti  chanta  le  juste  et 
paciiqne  goavernemcnt  de  François,  et  François 
eenserva  an  poète  la  peaaioB  qu'il  avait  sous 
Napoléon.  Il  y  eut  daaai  peu  dn'OhaagMnent  dans 
sa  sikMtioa.  IVaÉliau»  il  n'était  nullement 
homme  poiUiqaev  efreoaa  François  coome  sous 
Napoléon,  il  cooÉiauB  dfète  snânplement  le  plus 
aasompK  des*  Utfeirataie»  itelioiSi  Depoi»  La 
MasghêrBnûma^  sea4iavfigea  les  phw  remar- 
qoablat  étaient  une  «scellenta  traduction  de 
PeMO}  et  une  trsdnelioD  de  L'IHmie  d'Homère^ 
élégaile,  fîMnle  et  assez  «dète.  Anitiv  qw  nesa- 
iKailipaeuamoide  greo^  n'était  servi  des  tradue" 
taurs  et  de»  noaunentataiKs^  latinsv  ae  qui  fhisait 
dire  à.  Ugo  Foseolo  : 

QtaeM  è  VUionisn  MbiiH  MTaltanx 
Gcaa  tcttâuttor  <M  toidattor'  d*9aenu« 

Bianti  maria  sa  flUa  aui  comte  Particari  de  Pe> 
saro.  Le  gendre  et  le  beau*père  s'assodèient 
poar  la:  puUicatfon  d^  ouvrage  philologique 
intitulé  Propoffa  di  alcune  correzUmi  ed  aq*- 
giunle  al  Dizionuria  delta  Cntua^  qui  devint 
le  signal  d^nne  guerre  de  pllirae  entre  les  litté- 
rateurs lombards  et  les  toscans,  ou  plutôt  entre 
les  exagérés  des  deux  partis.  L'ouvrage  est  du 
reste  intéressant,  et  contient  de  bonnes  discus- 
sions sur  divers  points  de  philologie  et  d'histoire. 
Menti  se  mêla  aossi  à  la  querelle  des  classiques 
etdesroroantiqnes.  Il  lui  était  pénible,  à  son  âge, 
dereconnattre  qu'il  avait  toute  sa  vie  sacrifié  à 
de  flinsses  divinités.  Dans  son  Sermone  sulla 
mitoîogia  il  s'éleva  en  beaux  vers  contre  «  cette 
école  septentrionale  qui  a  décrété  la  mort  de 
tous  les  dieux  de  TOlympe  ».  L'éloquence  du 
plaidoyer  ne  pouvait  sauver  une  mauvaise  cause. 
Montf  aurait  dû  songer  qu'en  secouant  le  joug 
de  l'école  de  Friigoni  ii  était  entré  dans  la  voie  de 
l'innovation  ou  de  là  rénovation,  et  que  d'autres, 
plus  jeunes,  devaient  aller  plus  loin.  Aristo» 
démo,  la  Bassvitliana  f  ïv  Maseheroniana 
étaient  déjà  des  enivres  romantiques ,  c^est-à- 
dire  qui  tendaient  à  renouveler  la  littérature 
italienne;  il  était  naturel  qu'à  cette  innovation 
incomplète  succédassent  les  innovations,  plus 
larges,  de  l'école  romantique.  Ce  Discours  sur  la 
MptholOgie  fut  une  des  dernières  productions 
de  Monti.  Le  poète  mourut  quelque  temps  après, 
dans  des  sentiments  de  piété  qui  furent  trè»-rer 
marqués.  Sa  femme,  Teresa  PiUer^  qp'il  avait 
épousée  en  1791,  mourut  en  1834. 

Monti  est  un  des  plus  parfaits  écrivains  de  I» 
hWratnre  italienne.  Plus  qu'aucun  des  poètes  de 
son  temps,  i?  contribua  à  ramener  ses  compa* 
triotes  vers  les  véritables  modèles,^  et  il  laissa 
loi-même  des  modèles  de  style.  Cest  par  la 
forme  que  ses  ouvrages  vivront;  pour  le  fond  ils 
attestent  plus  souvent  la  versatilité  do  poël» 
que  son  génie,  et  méritent  peu  de  survivre  aux 
circonsiBocas-  qui  les  inspirènent^  On  a  de  loi  r 
Poésie;  Livoume,  1779^  Parme^  1787  ;  —  Aris* 
todemOi  tragédie;  Panne,  1786,  1787,  in-S", 
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léitoprimée  arec  Galeotto •  Manfiredi ;  Rome, 
1788»  fn-S";  —  La  Bassvilliana,  eantiea  in 
morte  dï  Ugo  BasvUU;  Rome,  i793,fn-8«;  ^ 
La  JfttSopoNia,  poème;  1797 1-^  La  Maschero- 
niana,  poème,  1801  ;  —ane  traduction  de  Perse, 
1803  ;  —  il  Bardo  délia  Selva  liera,  poème  en 
six  chants;  1806;  —  one  traduction  de  L'Iliade 
d'Homère;  Rresda,  1810,  3  toI.  in«»;  —  Prth 
posta  di  alcune  correzioni  ed  agniunte  al  Yo- 
cabalario  délia  Crosca;  Milan,  1817-1824, 6  wot 
ia-8*,  atec  un  appendice  pnUié  en  1826.  Les 
éditions  de  ses  œuvres  sont  :  Opère  varie;  ^ 
Bfilan,  1825-1827,  8  toK  in-t6,  contenant  17-^ 
liade  tradotta,  les  Poésie  varie,  les  Poemetti 
varii,  les  Satire  di  Perslo  tradotte  con  nuove 
corresioni,  les  lYagedie^  les  JHaloghi;  — 
Opère;  Bologne,  1827-1828;  8  toI.  in-16;  — 
Opère  inédite  e  rare;  Milan,  1882*1834;  5  vol. 
in-8*  ;  —  Opère;  Milan,  1839  et  années  sui- 
Tantes,  6  vol.  in-8*.  JL.  J. 

NciixÎM  mUa  iito  «  naV  ingtgtuhdi  rincenao  MmUii 
MUan,  18U.  —  Tommaseo,  Artheolo  tuerologieo  su 
F".  Monti;  Florence,  1818.  —  BoioH,  Baçionamento  délia 
fBita  «  delU  opère  del  eavalitrt  Fine.  Montii  Femre, 
189T,  la-16.  *  G.  A.  Maggl,  ûaxu  la  BiograHa  lUUkma 
de  Tipaldo,  toI.  VII. 

MONTI  {GiuseppeDT'),  Voy,  Franco. 

MONTE  (/.,/?.).  Voy,  MONTANO. 
MONTIANO    T    LUTANDO    {ÀguStin   DE), 

littérateur  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  en  1697, 
mort  en  1759. 11  passa  sa  vie  à  Madrid,  où  le  re- 
tenaient des  fonctions  qu*il  remplissait  à  la  cour. 
C'est  >vers  le  théâtre  que  ses  travaux  se  |)or- 
tèrent  avec  prédilection.  £n  1729  il  fit  paraître 
une  pièce  intitulée  El  Robo  de  Dina  dont  le 
sujet  était  emprunté  à  la  Genèse;  elle  semble 
avoir  reproduit  en  grande  partie  une  comedia  de 
Lope  de  Vega  qui  porte  le  même  titre.  Plus  tard 
Montiano  changea  de  principes  littéraires  :  il 
devint  l'adversaire  de  l'ancien  théâtre  castillaui 
et  il  s'éprit  de  la  régularité  froide  et  classique 
des  auteura  tragiques  français  contemporains  de 
Louis;  XY  ;  La  Fosse  et  Campistron  devinrent 
ses  types  de  prédilection.  Il  critiqua  les  vieux 
dramaturges  dans  deux  JHscursos  sopre  las 
Comedias  espanolas  (1750  et  1753,  in- 12),  ac- 
compagnés de  deux  tragédies,  Virginia,  et 
Athaulpho,  G.  B. 

Tlcknor,  JEfM.  itf  Spanish  £dterature,  III,  SOT. 

monTiCELiA{Andrea), peintre  italien ,  né  à 
Bologne,  en  1640,  mort  en  1716.  Élève  d'Agostino 
Mitelli  et  de  Matteo  Borbone,  il  devint  universel, 
peignant  avec  un  égal  talent,  à  la  détrempe  ou 
à  Phuile,  des  fleurs,  des  fruits,  des  vases,  des 
marines,  des  paysages,  des  perapectives,  des 
décorations  et  des  tapisseries  feintes.  Il  fut  très- 
employé  à  Florence  et  dans  d'autres  villes  dl- 
talie  et  même  en  France,  E.  B— n. 

Oriandl,  Jbbêcedario.  -  WlnckelmanD.  Neues-  Mak- 
krtêxOon. 

MONTI6ROT  (  ffeitrt),  savant  ecclésiastique 

français,  né  vera  17 1  ô,  à  Nancjr.  Il  était  chanoine 

de  Tout,  docteur  ea  théologie  et  membra  de 

l'Académie  de  Nancy.  On  a  de  loi  :  Remarques 


théologiques  et  critiques  sur  {'Histoire  do 
Peuple  de  Dien  du  P.  Berruyer;  17S5,  in-l2; 
—  Le  P.  Berruyer  justifié  (contre  les  attaques 
dn  P.  Maille)  ;  Nancy,  1759,  2  part,  in*  12;  ~ 
Dictionnaire  diplomatique  ou  Etymologie  des 
termes  de  la  basse  latinité  pour  servir  à  V in- 
telligence des  archives ,  des  chartes^  elc; 
Nancy,  1787,  in-8*;  *—  Réflexions  sur  les  im- 
munités  ecclésiastiques;  Paris,  1788,  in-S», 
avec  J.  Chas;  —  État  des  Étoiles  fixes  au  se- 
cond siècle  par  Cl.  Ptolémée,  comparé  à  la 
position  des  mêmes  étoiles  en  1786,  avec  le 
texte  grec  et  la  traduction  Jrançaise;fiêDCf, 
1786,  et  Strasbourg,  1787,  in4<'  ;  outre  le  cata- 
logue d'étoiles ,  on  y  trouve  encore  le  texte  et 
la  traduction  dn  livre  VU  de  VAlmageste  de 
Ptolémée,  avec  une  carte  des  constellations  d'a^ 
près  cet  astronome.  K. 

Qnérard,  la  Franc*  Uttératre. 

MONTIGNT    LB  BOULANGEA   (/MA    DS). 

Voy.  Leboiilanceb. 

■ONTiGNT  (Jean  de),  poète  et  prélat  frasçais, 
né  en  1687,  en  Bretagne,  mort  le  28  septembre 
1671,  À  Vitré.  Fils  d'un  avocat  général  au  parle- 
ment de  Bretagne,  il  montra  dans  sa  jeunesse 
d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres.  Nommé 
aumOnler  ordinaire  de  la  reine  Marie-Ttiéièse,  il 
occupa  cet  emploi  pendant  plusieun  années, 
devint  en  1670  évéque  de  Léon,  et  mourut  aux 
étaU  de  Vitré.  «  C*est  un  dommage  extrême 
que  la  mort  de  ce  petit  évéque,  écrit  W^  de 
Sévigné;  il  avait  un  des  plus  beaux  esprits  do 
monde  pour  les  sciences  :  c'est  ce  qui  l'a  tué; 
conune  Pascal,  il  s'est  épuisé.  »  Ailleurs  elle 
ijoute  qu'il  était  «  cartésien  à  brûler  ».  L'abbé 
de  Montigny 'avait  été  admis  à  l'Académie  Fran- 
çaise ,  en  remplacement  de  Gilles  Boilean  (  jan- 
Tier  1670).  Selon  d'Olivet,  sa  prose  est  correcte, 
élégante,  nombreuse;  sa  versification  coulante, 
noble,  pleine  d'images.  On  a  de  lui  :  Lettre  à 
Éraste  pour  réponse  à  son  libelle  contre  La 
Pucelle  de  Chapelain;  Paris,  1656,  in«4*;  — 
Oraison  Junèbre  d*Ànne  d*Àutriche;  Rennes, 
1666,  in-4*';  —  Lettre  contenant  le  voyage 
de  la  cour  en  1660  ;  dans  le  Recueil  de  quel- 
ques pièces  nouvelles  et  galantes,  t  1*';  — 
des  poésies  diverses,  .imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps,  entre  autres  Le  Palais  des 
Plaisirs,  petit  poème  composé  en  réponse  an 
Séjour  des  Bnnuis  de  René  de  Montplaisir,  et 
qui  fait  partie  du  Recueil  de  Poésies  chré- 
tiennes, t.  n.  Saint-Mare  avait  annoncé  le  projet 
de  rassembler  les  poésies  de  Montigny,  mais  il 
n'y  donna  pas  de  suite.  P.  L— t. 

D'OUvet,  HUL  de  tjead,  FrançaUê.  -  H^  ^  sM- 
gné,  Lettres  du  i«*  aa  so  sept  t67i.  -  Salnt-Hare,  dai» 
redit,  des  OSuvres  de  MontplaUir,  l»l. 

MONTIGNT  (Charles-Claude  ns), littârateur 
français,  né  le  a  avril  1744,  à  Caen,  mort  le 
2&  novembre  18i8,  à  Paris.  Avocat  an  parlement 
de  Rouen,  i(  devint  pendant  la  révolution  com- 
missaire du  gouvernement  près  les  tribunaux  du 
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Pny-de-lMme.  On  a  de  loi  :  Histoire  générale 
d'Allemagne;  Paris,  1776-1779,  6  toI.  in-lS; 
—  Ti-aiié  philosophique,  ihéologique et  preh 
tique  de  Us  M  du  Divorce  demandée  aux 
Etats  par  L.-Ph.  d*Ortéans;  s.  1.  (Paris), 
juin  1787,  m-8*  ;  —  Xéelamation  pour  C.  D«f- 
Mon/lus,  précédée  de  noies  historiques  sur 
Vitat  de  bourreau  chez  les  principales  na^ 
lions  connues  ;  Paris,  1790,  in-8*,  sons  le  psevh 
(knyme  de  MUoiiflet;  —  Alphabet  unioerself 
n  sténographie  méthodique  applicable  à 
tort  tgpoqrapMque;  Paris,  1799,  ia-8<»;  ^ 
Us  plus  illustres  Victimes  vengées  des  in» 
mikes  de  leurs  contemporains;  Paris,  1802, 
iB4* ,  réfatatîMi  des  Mémoires  du  règne  de 
Lms  XVI  de  Sonlarie;  —  Mémoires  hisUh 
tiques  de  M^^  Adélaïde  et  Fictoire  dé 
France,  filles  de  Louis  XV;  Paris,  1802,  3 
Tol  iii-12;  eetle  première  éditkm  fot  réprouTée 
ptr  raotear,  qui  en  donna  une  aatre,  augmentée 
de  notes  sor  les  rérolntions  de  France ,  de  Sar* 
daîpie,  de  Rome  et  de  Naples;  Paris,  1803, 
2  Toi.  m-12  ;  —  Abrégé  du  traité  de  la  langue 
tsaete  adulée  à  Fimprimerie  et  à  la  sté- 
noqrapkiede  Taglor;  Paris,  1805,  ^-4"*,  pL; 
^  Delà  MomareMe  sous  la  maison  de  Bour* 
toa;  Paris,  1815,  in-8*;  oe  Tolome  contient  lU- 
éresseaux  Français  et  aux  alliés  sur  le  re- 
taer  de  Louis  XVIII,  qui  avait  pam  en  joillet 
1815.  Montigny  a  encore  publié  des  mémoires 
et  piMioyera  et  il  a  collaboré  an  Supplément 
de  PEncgclopédie  et  au  Répertoire  de  Juris- 
prudaœe  de  Gnyot. 

Ua  auteur  dn  même  nom,  MoirnciiT  (Jean- 
amUs-Frœsçois  BmAULT  ne  ),  avocat  an  par* 
loMDt  de  Paris,  mort  dans  cette  Tille,  le  7  mai 
1781,  a  bissé  plusieurs  poésies  assez  médiocres, 
des  parodies,  V École  des  Officiers,  comédie  en 
dsq  actes  (1784,  in-8'),  un  Éloge  de  Marie 
hemsska  (1768,  in-4<>),  et  des  Étrennes  pitto- 
roques,  aUégwriques  et  critiques  (1778,  in-i2). 

K. 

AvMl  âê  ta  MÀbnOrU,  lUS.  -  Blogr.  mwp.  dn 


]ioiTi«»T  (  Louis-Gabriel  ) ,  officier  et  lii- 
tàatear  français,  mort  le  11  janvier  1846,  à 
Paris.  U  fit  la  plupart  des  campagnes  de  Tem- 
pîR,  et  assista  en  qualité  de  capitaine  an  siège 
<fAoTers,  où  il  fut  blessé;  an  mois  de  ienrier 
1&33,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  au  28*  de 
ligne.  Ayant  été  mis  en  demi-solde  sous  la  rea^ 
tantiott,  il  se  jeta  dans  la  presse  libérale ,  col- 
Ubora  an  Miroir  et  doTint  le  principal  rédacteur 
de  La  Pandore,  H  écririt  aussi  des  romans  et 
det  pièces  de  théâtre;  dans  ce  dernier  genre 
aogs  citerons  celles  qu'il  a  signées  seul  :  Les 
FrançaU  en  cantonnement  (1821),  Mon  Cou- 
sin Lalure  (  1822  ) ,  Le  Carnaval,  (  1826  ) ,  Le 
Commû  voyageur  (1826),  Mon  Ami  de  Paris 
(1826),  Le  te^é  de  la  garnison  (1827),  etc.  On 
a  encore  de  lui  :  Fragments  dun  Miroir  brisé, 
anecdotes  contemporaines,  avec  un  choix  de 


chansons  inédites;  Paris,  1823,  in- 18  :  recueil 
des  articles  fournis  au  Miroir  par  Tauteur;  ^ 
Les  Aventures  de  garnison  ;  Paris,  1824, 2  vol. 
in- 12;  ^  Le  Provincial  à  Paris,  esquisses 
I  des  mœurs  parisiennes;  Paris,  1824-1826, 
3  Toi.  in-12;>^  Le  Colonel  Duvar,  fils  natu- 
rel de  Napoléon,  publié  diaprés  les  mémoires 
d*un  contemporain;  Paris,  1827, 4  toI.  iD-i2  ; 
—  Souvenirs  aneedotiques  d'un  officier  de  la 
grande  armée;  Paris,  1833,  in-8»;  —  des  ar- 
ticles dans  VArtUte  et  Le  MonUeur  de  VAr- 
mée.  K. 

Moniteur  de  r  Armée,  184t. 
;  MON Ti«!iT  (  Roie-Marie  Ciioa,  dame  ),  co- 
médienne fïrançaise,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Rose  Cbbri,  née  à  Étampes,  le  27  oetobre  1824. 
Son  père^  Jean-Baptiste  Cizos,  connu  sons  le 
nom  de  Chéri,  était  à  la  tète  d'une  troupe  asses 
nombreuse  d'acteurs  ambulants,  et  donnait  des 
représentations  dans  nos  principales  villes  du 
centre.  A  l'Age  de  cinq  ans,  Rofte  Cliéri  fit  partie 
de  la  troupe  :  elle  parut  sor  les  planches  dans 
la  Lisette  du  Roman  d'une  heure,  et  joua  la 
comédie,  le  vaudeville,  l'opéra,  le  drame,  dans 
les  villes  de  la  Breta^,  do  centre  ^  do  midi. 
MUe  Loiaa  Poget,  qui  la  vit  à  Périgueux,  la  re- 
commanda à  Romieu,  alors  préfet  de  la  Dor- 
dogne;  quinze  jours  après,  le  30  mai  1842,  Rose 
Chéri  était  admise  à  débuter  au  Gymnase  dra- 
matique, sous  le  prénom  de  Marie ,  dans  un 
vaudeville  de  M.  Scribe  :  Estelle,  ou  le  père 
et  la  fille.  Après  son  deuxième  début  elle 
fut  remerciée.  Cependant,  son*  père  avait  fini 
par  intéresser  à  sa  cause  Monval,  régisseur  du 
Gymnase,  qui  offrit  à  la  jeune  actrice  75  francs 
par  mois  pour  apprendre  en  double  les  rôles  de 
M"«  Nathalie.  Six  semaines  après,  le  5  juillet 
1842,  Rose  dut  remplir  le  rôle  d'Henriette  dans 
Une  Jeunesse  orageuse.  Cette  fois,  un  enthou- 
siasme unanime  éclate  ;  le  parterre  réclame  à 
grands  cris  le  nom  de  la  débutante.  Le  lende- 
main, le  directeur  do  Gymnase,  Delestre-Poir^ 
son,  la  fit  signer  un  engagement  de  4,000  fr.  par 
an.  Kn  juin  1844 ,  M.  Lemoine-Montigny  prit  la 
direction  du  théâtre.  Sous  cette  direction  .nou- 
velle, MM.  Scribe,  Bayard,  A.  Dumas  fils,  Emile 
Augier,  Mélesville,  fournirent  à  Rose  Chéri  ses 
plus  brillantes  créations  :  Le  premier  Chapitre, 
Les  deux  Scturs,  Emma,  Rébecca,  M^de  Ce- 
rigny,  La  Belle  et  la  Béte ,  Un  Changement 
de  main,  Geneviève  et  Clarisse  Harlowe, 
Airent  pour  le  Gymnase  une  suite  de  triomphes. 
I  Depuis  lors  l'Odéon  et  la  Comédie-Française  firent 
I  auprès  de  Rose  Chéri  d'inuliles  démarches  ;  fidèle 
I  è  ses  engagements,  elle  rejeta  les  oiïres  les  plus 
brillantes  et  refusa  même  de  laisser  rompre  par  un 
!  arrêté  do  ministère  le  traité  qui  la  liait  au  Gym- 
I  nase.  Elle  vivait  simplement  auprès  de  sa  fo- 
'  mille,  lorsqu'un  jour  M.  Scribe  vint  demander  sa 
I  main  pour  M.  Lemoine-Montigny,  directeur  dn 
Gymnase;  le  12  mai  1847,  la  jeune  actrice  de* 
j  vint  Mme  Montigny,  mais  elle  garda  au  théfttre 
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floanam^  d^à  célèbre,  de  Roee-Obéii»  Dipuis 
cette  *épM|ue  eiie  a  rempli  la»  priBciptu»  râles 
danë  le» (liàcea aoivaBtea  :  LÊ^eêllètr  depârhÊ.^ 
Manon  Uicaut^  £^MBsiB§ê:dn  Vtotoriru^  £e 
JHano  dé  BerUis,  Le  FiU  de  fmnUla^.  MhiU>^ 
berte.  Le  Pour  et  U  Centre,  Diene  de  i^s^ 
La  Criée,  Le  Gemdtre  de  M,  Pwrier,  Fiami- 
nia.  Ceinture  deréer^L»  Demi  êiendéy  atleat 
récemment  Lee  Pattee  de  numehe.  Elle  a  a» 
donner  à  ton»  ces  rôlea.unft  grlce  pleioe  d*  frai» 
cheur  etde.elianiie8  ;  son- talent  flexible,  qui  ae 
prête  à  la  comédie  comme  au  drame ,  conserve 
dans  les  élans  les  plus  faasiennéa  le  naterel  et 
rà«*prapoa.  «  G*esl»  oanme  k'aidit  M.  Bnnaailils, 
Ui  seule  actika  à  laquelle  les  femmeaidib  monde 
accordent  le  droit  de  les  représenter.  » 

Son  mari»  Adolphe  LE]ieuiB,.dit  Memcim» 
né  à  PariSyeD  1812  „  Ait  d'abard  aetear;  il  adi- 
rigé  qoelque  tempe  la  Gatté.  avee  M.  Meyer  et 
d^ois  1844  le  Gymnase,  dont  il  fait  4ine  des 
premières  scènes  littérûresde  Paria».  IL  eai  an^ 
taur  de  qHelqiies  Taudefllles  et  drame&.  Un  dee 
fBères.du  précédent,  Gtutave  Lemnve,  mari  de 
MUA  Loïsa.  Pugef,  a  fait  représenter  pliiaiaiira 
drames  qui  ont  obtenu  nn  grand  succès,  tel»  que 
V Abbaye  de  Castro^  les  Prussiene^  en.  Unr- 
raine  et  La  Grèce  de  Dieu  (  1S4I  ).  K.  VL^r. 
E.  de  Mlrtcourt,  ilOf«  Chéri,  <Uiu  Lu  Omlempo^ 
raku,  —  Diet.  de  la  Conversa  lion, 

■OffTtjro  (  Dona  Maria  -  FYancisea  de 
Porto-Cas  an»,  comtesse  ne),  grande  d'Es- 
pagne, morte  à  Logrono,  en  1808.  Tssoe  dline 
des  ptas  anciennes  funiRes  d'Espagne  et  d'Italie, 
ellte'épousa  très«jèune  le  comte  de  Montijo,  grand 
dHEspagne  de  première  classe  et  Ton  des  sei- 
gneurs les  pins  considérables  de  la  coar  de  Ma- 
drid. Elle  se  fit  connaître  par' son  goM  ponr  là 
bonne  littéraftore ,  et  bientôt  mérita  elle-même 
uv  rangdistittgoé  parmi  les  écrivains  de  sa  patrie,, 
dont  sa  maison  était  le  lieu  de  réunion.  Sa  vertu 
et  sa  piété  ne  la  mirent  pas  à  Tabrf  des  attaques 
de  quelques  prêtres  et  moines  Amatiqnes.  Bkmr 
Baltazar  Calvo,  chanoine  de  San-Isfdro,  et  le-  flrè 
Antonio  Guerrero,  dominscafn,  déclarèrent  en 
cbaire  qulî  existait  dans  la  capitale  un  concilia- 
bule de  jansénistes  sous  la  protection  d'une  dame 
de  la  plus  haute  distinction,  qu'ils  désignèrent 
assez  clairement  pour  que  chacun  pût  recon- 
naître la  comtesse  de  Montijp.  La  chose  fil  du 
bruit  :  le  nonce  en  écrivit  à  Rome,  et  Pie  YI  en- 
voya des  lettres  de  Céltcitations  et  de  remerd- 
ments  aux  deux  hardis  prédicateurs  Cette  appro- 
bation- du  saint-père  souleva  one  Foule  de  calom- 
nieseontre  la  comtesse,  qui  fut  accusée  d'entretenir 
une  correspondance  religieuse  et  litléraire  avec  le 
célèbre  abbé  Grégoire,  évoque  de  Btois.  L'inquisi- 
tion évoqua  l'arEaire  ;  mais  le  rang  de  l'accusée 
empêcha  toute  poursuite  ;  néanmoins  la  comtesse 
dut  s'éloigner  de  la  cour.  Elle  se  retira  à  Logroôo, 
où  elle  mourut,  jeune  encore,  laissant  une  réputa- 
tion bien  acquise  de  vertu  et  de  charité.      £.  D. 

Biographie  étrançire  \l%\%  -  Y.  MSirty.  Génialogit 
éê  tafitmiUc  Montijo  (l'aite,  tilT}. 


HOimBAïf  (ffen^DB),  naairécMdePfaiBe, 

■nrlren  1^81  Qmine  tees  le»  cadet»  degméei 
BBîsona,  Ut  se  résigna  d'abord  à  l'élat  ecolésia»- 
tàfiie.  Reçir.ehanoine  de  PégUee  «yAnf^ers  le-?  tt- 
vriai  ll»02,.  ik  était  déjà  doyen  d^  Mengeà  «s 
MM»  lors  ée  Ivréfamitfoii  de  la  ODafeine d*àÊh 
je«,  qyeiqvfil  Mt  à  peine  eimple^cieec.LatfliQft 
deso»frèpeahiéle*coDSlHua  chef  de  I»  faealfe 
efcl^-rendiÉ  è  sa-  liberté.  Il  renonça  à  ses  béoé- 
ûtoas  dèstâl5^elss  maria.  llMpetlent  de»  «^ 
gnaler  et  sapportm  mal  l^oiaiTelf^  vu  pes'  frsp 
ami  amaii,  am rapportée Beaeâùea»^ dvIutDct 
del'ostantall»,  il  MWt  eompromeiSre  ce  plnt 
d^u»oecMibn  la  fui  tut  de  l'asmée  et  ne  ste 
ttea  iMs^tooioufsisa'gtoireiDéi^MfeprisQOBer 
ett'Ufti,  piè8«d»yereeil,.afwW'ae  ttx>nptfdegea* 
darmes,  il  tamb»  une  seeoade  Ibis  am  maas 
de  reBBemt ,  k  BH^neUe»^  (1530^.  Une  astre 
fois-,  prodiflHS  et  joueof  à  aov  oadinaîie,  il 
perdu  i'aiiene  deslM  à  la  eeidrdes  seodards. 
Ceuai-d,  meoqaantt  d»  tnatv  se  nrathièrenl  et  to 
Uarsiit  assiégé  diw»  so»  logi»,  sais  vouloir» 
tendfe  niseii.  n  fidtat  qiie>  le  roi  le  fasbetAt  de 
80)000*  écas.  MaotienlÉt  nonméeD  ldd7  gso- 
vasiaeur  et  lieutenaat^  générai*  ea  PféioMt,  d 
bieiMI  après,  par  suite  da  la  fremotfoa é'Asne 
deilfoitmnnef  àPo(OMd»ooiuiétable',  •^sBé- 
raeHne  de  la  mavéckaeeséerii.  Toas  ses  taicai.  i 
d^fiiotf  d'hérilies»  direefes,  paseèrenl  à  Gey  ds 
Seépeaax*  €L  9^^^ 

tfa  BeHkr,  MémotfeK,  V.  vni:  ~  CfmAnisf.  «a^ 
GMaRr  fol.-4».  —  nwquevaus,  Oêmmm  IMsUn»  - 
Brantôme.  —  Pocq.  de  Uvonnlére,  sut» 

mowfjmm  (  Chriet&phe-FéiiaB^LMU  Vs>- 
m»  00  lia  'RNiLOvaaB),  INIéraleiir  et  écriviii 
français^  né  à  Ai«  (Provence),  le  18^  ■• 
1746,  moft  à-  Paris,  le  4  avriL  I8ia:  Fils  dt 
Louis  ^Ventre  de  La^Toalouhre-,  preftssear  ie 
droitfhuiçais  à  l'nnlversitéd^AixKtM^-  «•  *"^' 
il  Alt  reçu  avocat  dans  sa  TiUe  natale^  et  ^ 
ensuite  à  Paris,  ov  il  s'eecnpn  piuadelalilli- 
ratureque  du  droit.  Quelques  ouvrages  qa'il  aratt 
publiés  le  fiMBt  en  i700  elielsir  paoi  Umiliff 
à  VAnnée  littéraire  rédigée  par  Gcoffref  ej 
Reyou».  Tonatioiv  liadèrent  aloiv  le  ]««">' 
ÛAmkdu  nei^  qui  ebtfat  un<  graaid^  «Kcèi.  U 
violence  a<rae  laquelle  oelfe-  flMÎIIe<  combattMl 
le»  idées  lifcérrtse  la  M  sappriroer»  >*^  ^ 
179»,  psra»  déerel  qui,  par  une  cempe»"*»» 
assez  Mzasr»,  praserrrait  égaleeMat  L'Ami  de 
l'euple  da  Msrat^  joamalaosefreMilidans  «s 
opiaioff  ooBmire;  Lovs<va»  le  7  aevemte»  ^ 
la  mêttv  aaaée'  Ve  eonveaUoa  soT  décidé  <^ 
Looie*XVI  comparaîtrait  à>  sa  barve  psor  w 
jugé,  Montjoie  eat  le  eooraga  èe  P***?»* 
défense  duc  maliieureun  laonavqve,  et  ^'*' 
dans  celte  intention,  plasleurs  écrits  P*^^ 
chaleur.  Posent  en  avril  1793  par  le  «"»*** 
salut  puMic,  il  se  réfugia  ches  aa  p«7<*"  ^ 
BIèvre,  où  il  demeura caeiié  jusqu'à  U  ebots  <n 
Robespierre.  De  retour  à  Paris,  il  repritlaplo»^' 
mais  divers  écrite  et  des  artielee  dans  les  ff^ 
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MiB  €tt  ùnm  ticfl  royaHates  Inî  ▼ahtreiilMil>71^ 
me  MwveilcproacrifiiMOv  La»  Sai»e  fol  le  pays 
w  i  cbeEcha  aters  on  «Jbri,  et  il  f  ^%  paraître, 
^pliiparipour  la»ééfeii8ftdelaiCM8e  de»iloiir> 
tes,  différasUonfrageB  hiatoriqaaa»  qai  ftimt 
ïmiSÊil  plnv  rcaherabfo  que  tear  îMÎMrtaliMi 
■  Faoce  était  aévèvaaae&ft  défiando»  par  1»  JDè* 
actoiftw  L»  réfahilioar  4o  t8  b»iMMtre  (9  n»* 
nnbia  ^798)  laii  a^ant  parmia  de.  retanir  à 
Pans,  MoBl^  parvt  lammoar  ^  la^  politique 
poor  se  iiarar  «duaânaaaaé  à  l»4ittératiira;  il 
puèittipelqueaflaaaaiia  eàda»  artidca'pfireiMot 
litknim  daafrlaJéiirMU  général  éà  Fram€», 
«t  wtoat  daa»  bi  JouriMii  rfes.  2Mtotf«<  I^'» 
naeawDt  da  Banaparta  ^  l'ampÎM  nedili^  laa 
fl^iaims  de  Maal^e^  4|U^  oaaaidéiaBt  panV4lra 
la  cagae  des.  Hourbaaa  cMoania  penlot ,  aeoapta^ 
lûnde  rorgiBi'aalinn.  de  TiniveMild-y  aii»pîlaea 
<k  profesMar  da  tooiaièma  au  Ifcée  de  Gand^ 
d'où  il  pasia^diiB  tard  à.  Gelai  de  Baargaayao 
qu&té  de  pnfeaaawr  de  iliétarique.  La  rasian- 
latioQ  ubii  guda  point  raocune  d»  i'niiteptalian 
àt  ces  fMictioBa,etLiMiia  XVitl,  ai»lui  acoardaat 
lue  paaslM  de  3>000  fraoca  sur  sa  caaaett^par^ 
ticttUèie,  le  aoinua  coasec vatear  de  la.  biblla- 
tI»Nae  Muanaa.  Use  attaqiia^  d'apopleKÎeanleftt 
Mooijûie  qaiiqDea  moia  après.  On  a  da  Ini^  IH* 
xtrtimmmk  national^  ài  roecasioik  da- la 
naissance  dadaapbin;  Paak,  iTai^in^*;  ^ 
UUre  m  U  »a§tUiiam^  animai;  Paris, 
1784,  iihr ;-.  Oes  Pg^neifêÊ  da  la  MomarchU 
françam;  Bwiê^  f78ft,  a  i^  kb-8*>  :  daoai  cet 
<^*ngi,  qvi  se  rapperte  àlliistoive  dttdaoit  pur 
^  fna^ia,  Mooljaiai  roaniiaala^  deaopioiaRS 
qoi  diflèrent  beancoap  de  celles  qu'il  profosM 
l'^onée  nhraDte;  ^  L*ÀnU  du  Rok^  dés  Fran- 
^y  dé  Vordrêy  et  surtout  de  la  vérUé,  ou 
^toin  de  la  rétfolutéon  de  France  et  de 
^AmmUée  natiaiMc/e  pour  fowmer  osée  le 
iwrnal  intitulé  zlM^Jmï  du  Rai,  un  eoura  com- 
Pitt  d'kuioire  du  twipt  actuel;  Pafia»  1791, 
^^  parties i»4*;  —  MépMU&OÊtx  BéfimUtmde 
>i'  Xtcker  tur  le  procès,  îméentéà,  iSoué»  XYI; 
l'9i,ia^;~  AaaU  db  ha  Cowt^ntkm  sur  le 
proeèi  de  ùau^e  XYI;  I79Î,  ia^  :  raalaua 
i^tre  dus  eet  éent  qoft  la  Gaairentioa  n'a  pas 
|f  ^f^l  d'eianainav  laa  aeiaa  d«  gaaferoemenl 
«ioeprioea^  aatas  daaqoaiail  nepentdfaiUcOTs 
être  eesiMniable;  —  Almanm^  de»  honnétee 
m  pour  Us  années  179ft  et  17ft3,  2  toL 
">*<S;  —  Àlmanae^'  des  gane  dé  Meir  pour 
f  a«»é«il794r  1796.  et  1796,  aToI.  io-lë. 
Cesaimaiiadts  sont  ii»^r«ciieH  da  piècaa  Ittlé- 
foires  etd'anecdalaa  hiatoriqueSy  daat  quelqina- 
Jo«s  soat  UÀa.piqi»iilaa$  —  Huto^e  der  la 
^l^f^maliande^MaximUien  Roèespierre-;  Pa- 
'^i  1796, lu  8»  cta  vol.  iû-18;  18CM»  2  fOL  In-lt, 
^J^  portrait  Cet  ouvrage  a.  été  Imduil  anan* 
v^\  *  Sistoirede  la  Conjuration  d^  Louis- 
PMippe-Joseph  d^Orleans,  surnommé  Éga-- 
«f;l796,3vol.  in-S»;  1801,6  vol.  in-18;Paris, 
"^•1837,  3  vol.  iB.8**  :  écrit  d'ua  aCyto^  aaaai 
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ppatixe  qa^inaarvaRt,  aal  dnvffigpflninuiile  cPh^ 
exactitudiM  ;  —  Èl»9t  historique  et  funèbre  de 
louis  XVI;  NeuMiASel,  1796,  ii»6*  (aiioDyine>; 
Parts,  181%  iii-8P  (avec  le  nom  de  k'aatear); 
—  Êlogo  kistun^ue  dt  mûrit»- Aintoi7wtterein9 
de  France-;  1797, 1ir8*.  U  a  éti  tradvit  en  ali»> 
iMRid  et  en  hoUandals,  et  rhutear  (e  refondit 
dans  tm^aislra  oirvrage,  qu'il*  publia  sons  le  titm 
d«:  mstMn  de  Sfori^émMnette  ;  Paris,  r8t4^, 
2  ▼ol.in-flP';  3^  édition' augmentée,  1816,  2  voh 
inws^.  Les*  inexaetitiidea  nombreuses  qui  s'é- 
taient fflisaéas  daoa  eet  oovrage  (tarent  refe^ 
vées  vifflofeuseinent  par  Bertrand*  de  Molle- 
Ville  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  de  France^ 
depuis  la  présentation  au  Parlement  de 
Vimpéi  territorial  jusqu'à  la  convocation 
des  États  généraux  en  Assemblée  natio- 
nale; 1792  ^  2  vol.  in-8*;  —  Éloge  histo- 
rique de  J.'B.-F.  Sàchart  de  Saron,  pre- 
mier président  du  portement  de  Paris;  9^" 
rts,  an  VIII  (1800),  iurS*";  —  Histoire  des 
quatre  Espaçnols;  1801,  4  voL  in- 12;  1805, 
6  vol.  tn-12;  1823,  4  toI.  in.12;  1836^  4  voL 
in -12  :  c'est  un  roman  plein  d'intérêt,  mais  écrit 
d'im  style  traînant  et  difTos;  ->  Histoire  d*un 
Manuscrit  trouvé  au  mont  PausiUppe;  Paria, 
1802  et  1836,  5  vol.  in-12;  —  Histoire  d* Inès 
de  Léon;  Paris,  1805  et  1836, 6  vol.  in-12»  avoc 
portraits.  Ces  deux  romans  ont  été  souvent 
confondus  par  les  bibliographes,  et  sont  pour- 
tant biendilTérents;  ^Lesi^ourfrons,  ou  précis 
historique  sur  les  aieux  du  roi^  sur  Sa  AlOf 
jeslé,  les  princes  et  les  princesses  de  la 
maison  de  Bourbon  g-ui  entourent  son  trône; 
Paris,  1815,  in-8°,  avec  vingt  portraits.  Monijoie 
laissaen  outre  quelques  opéras,  qu'ilavait  en  vain 
cbercUé  à  Dure  recevoir  à  l'Académie  de  Musique. 

H.  Fl&QUET. 
RabOe,  vieitli  de  Boi^olln,  Biogr.  umvers-  H  portât, 
d«s  (ktntemporattts.  —  Boucliot,  Journal  penéral  de  la 
LUnraine,  —  Ou^^rd,  La  FtWMê- littéraire,  -  ilenwi^ 
gnemanU  pat^iaUiêrs. 

jl09iTJ0Sis«  (  Xotiis  DB),.  en  latin  Demon^ 
tiosius^  érodit  français,  né  dans  le^  Rooei^iOy 
mort  à  la  lia  du  seizièaae  siècle.  0*uae  familla 
noble,  il  donna  des  leçons  de  roalhémaliquea.  b 
Monsieur,  frère  du  roi ,  et  au  duc  de  Joyeuaa, 
et  il  accompagua  co'  dernier  en  1583»  à  Borne. 
Il  s'y  livra  à  la  recherche  des  antiquités»  et  ga^ 
gna  par  son^  savoir  et  sa  politesse  las  bonne» 
grâces  du  pape  Sixte  Quint.  De  retour  en  France» 
«  il  ^'appliqua  à  illustrer  la  mécanique  des  ani* 
ciens,  dit  Bayle,  et  à  la  faire  servir  aux  utilités 
publiques  :  il  sa  chargea  da  la  coasmission'  de 
rendre  nette  des  bouea  et  des  Immondices  la 
ville  de  Paris,  mais  cette  entreprise  lui  6t  perdre 
pfvaque  tout  son  bien.  »  Pour  rctparer  ce  mal- 
heur,  il  épousa  une  femme  dont  fliuroeur  aca- 
riACre  Ait  cause  de  sa  mort.  Il  était  doux  et 
commode  dans  ses  manières,  selon  le  témoignage 
de  De  Tbou,  et  d'un  esprit  tout  à  fkit  propre  aux 
beaux-arts.  Noos  citerons  de  lui  :  les  Semaines 
de'  Daniel  et  les  jours  d'Ézéchiel;  Paris, 
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1682  ;—  Ttaité  de  la  nouvelle  Cosmographie, 
auquel  il  montre  les  erreurs  des  astronomes 
quant  aux  iriplieitez  et  signes;  —  Deux  li- 
vres de  la  doctrine  de  Platon  i—Dere  num- 
maria  et  ponderibus;  —  Gallus  Borna  hos- 
pes^uhi  multa  antiquorum  monumenta  expli- 
^antur;  Rome,  1585,  m-4'>  :  ourrege  d*ane 
^ande  rareté,  et  dont  les  deux  dernières  parties, 
De  Sculptura  gemmarum  et  De  Pictura  an- 
tiquorum,  ont  été  réimprimées  dans  le  Vitruve 
de  Laêt  (  Amst.,  1649  )  et  dans  le  t.  IX  du  Thé- 
saurus Antiq.  Grxcarum  de  GronoWns.    K. 

U  Croix  do  Maine  et  Da  Verdier,  BMMh,  -  Bayle, 
Ùict.  HUt.  et  erit.  —  De  Thon,  HMiOir\a  ««i  Umpùri». 

HONTLAUR  {Jean  de)',  prélat  français,  né 
au  château  de  Montlaur,  près  de  Montpellier, 
-vers  i  120,  et  mort  dans  cette  Tille,  le  24  féTrier 
1190.  Chanoine  de  Magnelone,  il  en  fut  élu 
évoque  vers  la  fin  de  1 158,  el  mêla  son  nom  anx 
principaux  événements,  qui  de  son  temps  se  pas- 
sèrent dans  le  midi  de  la  France.  Ce  fut  lui  qui 
détermina  Guillem  VIII,  seigneur  de  Mont- 
pellier, à  publier  en  janvier  1180  un  règlement 
pour  récole  de  médecine  de  cette  ville ,  règle- 
ment où,  après  avoir  blâmé  le  monopole  qu'on 
exerçait  en  cela,  Guillem  donna  la  liberté 
d'enseigner  la  médecine  à  tous  ceux  qui  en  se- 
raient trouvés  capables ,  de  quelque  qualité  et 
de  quelque  pays  quils  fussent,  et  promit  de  ne 
plus  restreindre  ce  droit  à  certains  individus.  La 
liberté  que  ce  règlement,  bien  qu'il  ne  remédiât 
pas  à  tous  les  abus,  rendit  à  l'école  de  Mont- 
pellier, lui  donna  un  nouveau  lustre  :  les  le- 
çons y  furent  beaucoup  plus  fréquentes,  et  la 
réputation  de  tant  d'habiles  professeurs  qui  y 
enseignaient  à  l'envi  porta  sa  gloire  beaucoup 
plus  loin  qu'elle*  n'avait  été.  De  là  vient  que 
plusieurs  auteurs  rapportent  à  cette  époque  le 
premier  établissement  de  cette  école.  Il  nous 
reste  de  Jean  de  Montlaur  deux  Lettres  adres- 
sées en  1 103  au  roi  Louis  le  Jeune,  une  Ordon- 
nance par  laquelle  il  défend  en  1169  de  rece- 
voir des  chanoines  étrangers  dans  la  commu- 
nauté de  Magnelone,  et  enfin  une  Charte  où  il 
recommande  à  la  charité  des  fidèles  un  certain 
Bernard,  qu'il  soumit,  en  1170,  aune  pénitence 
publique. 

Il  ne  faut  point  le  confondre  avec  son  neveu, 
appelé  aussi  Jean  de  Montlaur,  qui,  né  en  il  80, 
fut  sacré  en  1234  évéquede  BfaguelOne,  publia 
le  27  mars  1242  les  règlements  de  l'université 
de  Montpellier,  et  mourut  à  Lyon,  en  Janvier  1^47. 

H.  P. 

Callta  ChrUtitma,  tome  VI.  »  Histotre  Littéraire  dé 
la  France,  tome  XIV.  -  D'AlffrefeoUlé.  HUMre  ecelé- 
wUut.  de  Montpellier. 

aiovTLiVAVLT  {Casimir  Maurice  Gdyoii, 
comte  de),  administrateur  français,  né  en  1771, 
mort  le  10  avril  1846,  à  Blois.  U  entra  dans 
l'ordre  de  Malle,  quitta  l'Ile  en  1797,  après  y 
avoir  résidé  dix  ans,  parcourut  l'Italie  et  l'Alle- 
magne, et  i-evint  en  France  sous  le  consulat.  De 
1811  à  1814,  il  administra  en  qualité  d'intendant 
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général  les  domaines  de  l'impératriee  Jo«éphiiit 
Il  se  rallia  avee  empressement  aux  BoorbiiDs,  ei 
devint  préfet  des  Vosges  (2  mai  1814).  Il  fat 
éloigné  de  ces  fonctions  dans  les  CentJom 
Au  second  retour  du  roi,  il  fut  envoyé  dans  H- 
sère  (JuUlet  1815).  C'était,  dit  M.  de  Yaoit- 
belle,  «  un  royaliste  improvisé,  comme  le  pte 
grand  nombre  des  fonctionnaires  de  cette  épo- 
que, et,  comme  eux,  il  déployait  dans  ses om- 
velles  opinions,  la  violence liabituelle  anigens 
ayant  un  passé  politique  à  faire  oublier.  V 
plus  effrayant  arbitraire  présidait  à  tous  je$ 
actes  :  exils,  destitutions,  arrestations,  garnison 
militaires  imposées  aux  communes  suspectes  et 
pajées  par  leurs  habitants  ».  Dans  l'espace  de 
quelques  mois  il  avait  destitué  deux  cent  treote 
maires  de  l'Isère.  Après  l'insurrection  de  Didier, 
avortée  dans  la  nuit  du  4  au  S  mai  1816,  il  s'as- 
socia aux  plus  violentes  mesures  do  géoénl 
Donnadieu,  avec  lequel  il  avait  jusque  alors  m 
en  mésintelligence.  Le  5  mai  il  promit  à  qui- 
conque livrerait  un  des  rebelles  une  récompeDS 
qu'il  fixa,  selon  l'hoportance  de  la  capture,  k 
100  à  3,000  fr.  ;  le  7,  il  proclama  l'étet  de  siéfe 
du  département;  le  9,  il  menaça  tout  habitaflt 
coupable  d^avoir  recelé  un  des  relies  «  d'étrs 
arrétéy  livré  à  la  commission  militaire  et  coi- 
damné  à  la  peine  de  mort,  et  de  faire  raser  b 
maison  de  tons  les  détenteurs  d'armes  de  guem 
non  déclarées  ».  Ses  services  furent  récoropenàés 
par  le  titre  de  conseiller  d'État  ;  mais  presque  es 
même  temps  il  échangeait  la  préfecture  de  li- 
séré contre  celle  da  Calvados  (  17  oototn 
1810),  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolutioa  de 
1830. 

Son  frère  atné,  Jacques-Marie-^éeile,  uéai 
1760,  prit  part  à  la  guerre  d'Amériqne  sous  te 
ordres  du  bailli  de  Suffren  et  plus  lard  à  ték 
de  la  Vendée.  Sous  la  restauration  il  deTînt  ios- 
pecteur  des  postes.  U  .eut  un  fils,  Jœq^ 
Pierre-Marie,  né  le  28  mai  1786,  qui  soril 
avec  distinction  sous  l'empire,  et  fut  nonuDé  a 
1820  maréchal-de-camp. 

Un  autre  frère,  Éléonar^aeques-Frençtit 
de-Sates,  né  en  1765,  ami  hitiroe  de  Kirvo! 
durant  l'émigration,  servit  dans  la  marine,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine  de  frégate.  Il  a 
publié  divers  ouvrages,  tels  que  Conjectwa 
sur  la  réunion  de  la  Lune  à  la  Terre  et  det 
satellites  en  général  à  leur  planète  princi- 
pale, à  Vaide  desquelles  on  essaye  (^expli- 
quer la  cause  et  les  effets  du  déluge,  la  dis- 
parition totale  d'anciennes  espèces  vivante 
et  organiques,  et  la  formation  soudaine  o« 
apparition  d'autres  espèces  nouvelles  ei  de 
Vhomme  lui-même  sur  le  globe  terrestre; 
•Paris,  1821,  in-8%pl.;—  Essai  de  CosmoKh 
gïe;  Paris,  1826,  hi-4»,  pi.  ;  —  Grammaireçt- 
néraU  et  philosophique;  Paris,  1828,  m-^; 
—  Lettres  cosmologiques;  Tours,  1835,  m  *  • 
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iaifvx  restauraikmt,  IV.  —  ÂnnaUg  de  la  Soe.  t'A- 
fric  dlMdretlrLoirg,  18M. 

■OHTLOSIBR  (  François  -  Dominique  de 
.  BcTivACD,  comte  db  ),  célèbre  pabliciste  français, 
né  à  Clennoot-Ferrand,  le  il  avril  1755,  mort 
dans  ta  même  ville,  le  9  décembre  1838.  Il  ap- 
partenait à  one  famille  noble,  mais  peu  ricbe, 
ci  il  en  était  le  douzième  et  dernier  enfant  11 
fat  placé  à  six  ana  an  collège  des  Jésnitea  de 
Clennont,  qui  fut  bientôt  supprimé»  et  fit  pen  de 
progrès  dans  ses  études.  Son  ima^nation  Tîve, 
soB  esprit  indépendant,  son  caractère  insociable 
se  le  rendaient  guère  propre  à  recevoir  one 
édocitioD  régulière.  Il  avoue  dans  ses  Mémoi-' 
r» qu'il  voulait  bien  apprendre,  mais  que  les 
étéioeats  de  toute  connaissance  lui  étant  insup- 
portables, il  préférait  deviner.  Avec  une  pareille 
méthode  ou  peut  apprendre  beaucoup,  mais  on 
apprend  mal.  Dana  les  mêmes  Mémoires,  Mont- 
losier  a  raconté  avec  beaucoup  dMntérêt  et  de 
chaîne  son  adolescence  dans  les  écoles  et  ses 
premières  années  de  liberté.  «  On  voit,  dit  M.  de 
Barante,  se  succéder  dans  cette  âme  énergique , 
une  pi^  ardente  ;  les  agitations  d*un  amour 
pasaiooné,  l'essai  et  le  dégoût  de  la  vie  du 
monde;  l'effet  produit  par  quelques  voyages  à 
Paris,oà  ilaperçot  Voltaire  et  connut  D*Alembert  ; 
QB  beuio  impérieux  d'occupation;  des  études 
eommesoées  à  sa  manière,  en  tontes  directions , 
raoatonie,  la  chimie,  le  droit  public  :  tout  cela 
prenait  place  au  milieu  de  sa  disposition  à  une 
^dépendance  assez  sauvage.  Aussi  ne  se  sentait- 
il  soûti  ancone  carrière.  »  11  épousa  une  veuve, 
timple  campagnarde  sans  beauté ,  de  peu  de  for- 
tooe  et  qoi  avait  quinze  ans  de  plus  que  lui. 
Son  bnt,  qu'il  ne  cacha  pas,  en  contractant  cette 
UBQQ,  était  de  revenir  habiter  le  petit  manoir  de 
Reoolène,  vendu  par  sa  famille  et  possédé  par 
cette  Teave.  «  Je  n'étais  amoureux  ni  d'elle  ni  do 
a  fbrtone,  dit-il  ;  je  l'étais  de  ce  lieu  un  peu  san- 
v>9,qni  avait  une  belle  fontaine,  de  beaux 
artrres  plantés  par  mon  père,  et  qui  me  rappelait 
les  JQors  de  mon  enfance.  »  Il  passa  ainsi  huit 
^  à  Becolène,  cultivant  ses  champs,  lisant  les 
Pèreide  l'Église,  faisant  des  recherches  dans  les 
^  moaomenta  de  lliistoire  de  France,  et 
étodiant  le  sol  volcanique  de  l'Auvergne.  De 
(^dernière  étude  résulta  sa  Théorie  des  Vol- 
ions d'Auvergne ,  ouvrage  d'un  savoir  très- 
în>|ttrfaitet  d'une  imagination  trop  forte,  qui  eut 
<|e  la  réputation  en  Auvergne.  Lorsque  la  révolu- 
<K»  éclata,  Montloftier,  que  ses  études  sur  l'his- 
toire de  France  avaient  mis  au  courant  des 
^V^^OM  soulevées  par  la  convocation  des  états 
^éraox,  se  rendit  à  Paris.  Il  fut  élu  sup- 
pléant du  député  de  la  noblesse  de  Riom  à 
l'AsiemUée  constituante,  et  peu  après  il  siégea 
^i  cette  assemblée  en  remplacement  du  mar- 
2^s  de  LaRonzière,  démissionnaire.  Il  se  mon- 
^  PadTersaire  ardent  du  parti  libéral,  bien 
|P|'il  y  eût  en  lui  un  fonds  de  libéralisme;  mais 
^  procédés  révolutionnaires  de  la  Ck>nstitnante 
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le  révoltaient,  et  il  comnattit  bien  souvent  des 
mesures  dont  il  n'improuvait  que  la  forme  pré- 
crpltée.  Ainsi,  après  avoir  soutenu  que  les 
biens  ecclésiastiques  n'appartenaient  pas  à  la 
nation,  il  finit  par  convenir  qu'elle  pouvait  en  dis- 
poser. C'est  dans  cette  discussion  qu'il  dit  ces 
mots  célèbres,  en  parlant  des  évêques  :  «  Vous 
leur  ôtez  leur  croix  d'or,  ils  prendront  une 
croix  de  bois  ;  c'est  la  croix  de  bois  qui  a  sauvé 
le  monde.  »  Ces  paroles  étaient  fort  reli- 
gieuses sans  doute  ;cependu)t  les  évèques  surent 
peu  degré  à  l'orateur  qui  leur  offrait  en  perspec- 
tive une  croix  de  bois.  Ainsi,  M.  de  Montioeier, 
avec  son  caractère  indiscipliné,  son  éloquence 
abrupte  et  ses  théories,  mélange  incohérent  d'i- 
dées royalistes,  féodales,  libérales,  irritait  le 
parti  des  novateurs  sans  contenter  le  parti  con- 
traire. A  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  il  alla 
rejoindre  les  princes  à  Coblentz.  Il  ne  trouva  pas 
une  entière  sympathie  chez  les  émigrés,  et  avant 
d'être  admis  parmi  eux  il  dut  se  battre  en  duel 
une  on  deux  fois;  mais  il  tirait  bien  l'épée,  et  <m 
ne  lui  oontefta  pas  longtemps  le  titre  d'émigré.  0 
fit  avec  l'armée  des  princes  la  campagne  de  1792, 
qui  se  termina  prompteraent  et  malheureusement 
pour  les  royalistes,  et  qui  amena  la  dissolution 
presque  complète  de  l'armée  de  l'émigration. 
Montiosier  se  retira  à  Hambourg,  où  il  eut  des 
rapports  assez  suivis  avec  plusieurs  Français 
distingués,  tels  que  l'abbé  de  Pradt,  qui  rédigeait 
Le  Spectateur  du  Nord,  dans  un  sens  royaUste 
et  modéré.  Lui-même,  avec  une  originalité  et  une 
brusquerie  qui  tenaient  à  son  caractère,  était  dans 
ces  idées  qu'avaient  représentées  à  la  Constituante 
Malouet  et  ClermontrTonnerre. 

De  Hambourg  Montiosier  passa  en  Angle- 
terre et  s'établit  à  Londres.  Là  encore  il  trouva 
des  compatriotes ,  et  il  n'eut  de  liaison  qu'avec 
des  Français.  Les  Anglais  lui  déplaisaient,  et  il 
n'aimait  en  Angleterre  que  la  liberté  d'écrire.  Il 
publia  un  journal,  La  Courrier  de  Londres , 
qu'il  rédigea  avec  son  indépendance  ordinaire, 
et  qui  fut  très-remarque.  Il  y  traitait  durement 
les  émigrés  que  l'exil  n'avait  pas  corrigés,  et  qui 
nourrissaient  des  idée»  de  réaction  violente.  Il 
leur  disait  dans  des  Lettres  sur  la  Modération: 
«  Vous  vous  montrez  gros  de  plus  de  crimes  que 
Marat  et  Robespierre.  »  Quand  le  Consulat  s'éta- 
blit, Montiosier  se  montra  aussitôt  attentif  et 
bienveillant  pour  cette  tentatiTe  de  reconstruc- 
tion politique  et  sociale.  Pour  l'étudier  de  plua 
près  il  accepta  une  mission  très-particulière  au- 
près du  premier  consul ,  de  la  part  sans  doute 
des  princes  exilés  ;  mais  cette  obscure  transao» 
tion  n'a  jamais  été  éclaircie.  Voici  ce  qu'en  ra- 
conte la  Biographie  des  Contemporains  :  «  L'ob- 
jet de  sa  mission  était, dit- on,  de  proposerait 
premier  consul  une  souverafaieté  en  Italie  s'il 
voulait  consentir  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. Malgré  les  passeports  dont  le  négociateur 
était  muni,  il  fut  arrêté  h  Calais,  conduit  à  Pa- 
ris, et  enfermé  au  Temple,  dont  il  sortit  après 
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pue  détention  de  treDto-«x  heares.  Bn  loi  fai- 
sant obtenir  sa  liberté,  ie  ministre  de  la>polioe, 
Fouobé,  Taverlit  que  son  jnrreetalton  «l'avaH  en 
Jieu  que  par  «lite  d'une  méprise;  cependant  il 
iui  défendit  de  remplir  sa  fiiis&ion,etae  lai  4oima 
^œ  dix  .joufd  poar  retourner  en  An(|lelerre.  Il 
nut  toutefois  .pendant  ne  dempa  des  conlérenoes 
Morètas  »vec  le  rainiatre  'dea  afiaires  >étran- 
fièpeu  (Xalleyiiand),  <qui  èni  Ht  camiaHre  «o»- 
âdentiellemeot  lliitestiaa  qu'avait  le  fvemier 
flonsol  fionapartedetittablir  illaaoienneÉgliae  <de 
fcanee,  de  faire  Mdtrer  leaénigiés  et^  >les 
MmcMpeen foseessioii de  lenra 'bien  non  iwn- 
4ug.  u  Ces  conféranoea  eurent  pour  jésnltat  ^ 
rendre  Lt  Courrier  de  Umdm  'tièshfMPonbie 
sa  gouvernement  conauAaive.  Talleyrand  et 
Foucbé  GonseiilèreBt  à  Bonaparte  id*appelerâ 
Paris  Montloftier(l&ai).  Le  pubUoiste  oonaenttt 
liien  à  rentrer  en  Pranse^  mais  il  .demanda  à 
transporter  .à  Pans  ie  journal  qai  euiiposait 
Éoute  sa  fortune.  Leigftuwemement  l'aiHorisa  en 
^et  à  publier  Le  Cmurrier  de  Londims  et  «te 
JPari$^  mais  T^mbiagMise  ^iae  lOùBSiilaire  m 
pâmait  tolérer  laiigtempa«n>ov8uefindépeBdant, 
fit  ie  journal  de  MoaUuaiBr.ifiutt  supprimé.  On 
fdédommagaa  Tauteuripar  une  plaae  d'attaebé 
ju  rotniatère  des  anatmsétrangAvèa,.aiiecde  bons 
«ppointements-et  ipoint  tcie  tAvail.  A  la  mipftare 
àe  la  faix  diAnieBS,«let>OMwir  lui  «demanda  de 
nMIger  Je  SuUe-Un  de  Paras,  journal  éiefado- 
nadaife  spéoialameut  dirigé  contre  rj^ngleterre. 
NaotlosiflrjuQoepta  mette  itâohe,  peu  digne  de  lui, 
fit  4aas  iin-gnuid  nambfe  id^arèieks  iiiotents  et 
•BfsasttipBes  «il  déversa  aaiBnanswife  honseur  sur 
le  peuple  qui  lui  .«faiftidanné  ilHwapHailé.'Oes 
asiifilas,  (d!aiUem«  anaBymM,funMitià  son  grand 
Mgiet  KOueiUis  en  un  vabnse  iatildlé .:  £as  ^Âm^ 
gials  àvrud'crgueUti  de  àéère. 

Mapolémi,  devttmi  empenur,  46  cJmifca'de  'loi 
présMiter  <un  irarail  sur  l^noieime  monarohie, 
dans'lequel  seraient  indiquées  dîmepart  les  causes 
qui  amient  amené  Je  «énolntion,  «etide  'lîautre  tes 
lentatrâes  néassaaires  pour  latMwnbettK  et  les 
moyens  -deiatenuiiiBr.  Le  eomte  de  «ffoottosier 
|irit*qoatM  ans  »ponr  lédiger  ee  mémoire,  qui  4o- 
TÎatiuo  TolimiiaeiK  onmige.  Uneeommiestonfut 
ebnrgéede  l'examiner,  et  sur  son  rapport  l'em- 
pereur, lout^en  acooffdaoA  des  éloges  au^comte  de 
Hootlosiof^  n^antorisa  pas  l'impression  de  son  tra- 
vail, iqui  soutenait  sans  doute  lanéoessité -d'un 
pouToIr  fort,  mais  qui  revendiqnait  aussi  les  H- 
bestésléadales  oonfisqnées  par  la  monarchie. 
Vonlofois  de  publidste  'fut  Invité  à  écrire  à  Napo  • 
Mon  «sur  les  aflWresde  l*Êlat,  et  cette  oorres- 
pnadanœ  dora  quinze  mois.  Vers  la  Un  de  181  !S, 
liantloaier,  "pressentaot  sans  doute  la  «fin  pro- 
«haine 4e  l'empire,  détourna  «a  pensée  de  la 
poliliqoe,  «t  revint  «à  «son  ancien  gottt  pour  les 
seiences^natnrfllies.  Il^la  visiter  les  «viilcans  de 
lUtalie.<4  aontrslsnr  t^empire  était  tombé.  Mortt- 
lesier  nonaaissatt  ilrop  tien  -les  émigrés  pour 
bsansonp  «spésar  ide:la  Tentauration.  Il  crut  le 


moment  opportun  pour  publier  sa  Monarcha 
françaiset  âoni  il  ne  donna  d'abord  que  3  vol.  U 
quatrième  pamt  pendant  les  Cent- Jours;  et  eornra^ 
il  était  peu  favorable  aux  Bourbons,  l'autear,  pour 
ne  pas  être  accusé  d'attaquer  les  vaincas,  le  lit 
précéder  d'une  préface  hostile  à  ITapoléon.  U 
seconde  restauration  eut  lieu  peu  après,  et 
•n'inspira  pas  plus  de  confiance  au  comte  de  Mont- 
losier.  Toutes  ses  tendances*  étaient  toornées 
vers  le  rétablissement  de  l'ancienne  nnonarcbi'', 
pourvu  qu'elle  eût  pour  eontre-poifls  les  priri- 
léges  féodaux  €t  les  libertés  provinciales.  C'était 
nnepcditique  impratlciible.  Ennuyé  de  la  mardie 
des  Kffiiîres,  tl  se  retira,  en  janvier  iSl6,  dans  sa 
terre  ide  ftandaa ,  entre  Ctermont  et  ie  mont 
Dore,  et  se  fidt  à  faire  de  l'agricolture  arec  cette 
optniMrété  passionnée  qu'il  portait  en  tootes 
choses.  Une  restait  pas  moms  attentiT  à  U  poli- 
tique, très-idîsposé  à  aider  de  ses  oonsrils  \» 
ministres  qui  défendaient  la  royauté  sans  vio- 
lence, -et  qui  en  détestant  te  révolution  tnoD- 
traient  du  respect  pour  la  liberté  ;  mais  quand  k 
parti  royaliste  exclusif  arriva  aux  afraires  arfc 
de  Tltlèle ,  le  vieil  agriculteur  de  Randan  se  re- 
trouva dansTopposftion.  Chrétien  sinoère.il  auit 
€Ofrtre'.}es  influences  cléricales  une  haine  qui  «Is* 
taltdespremlerstemps  de  sa  vie  publique.  En  1  fan, 
sentant  ses  «premières  antipathies  se  ranimer 
à  I*aepedt  du  <lrimnpbe  éclatant  du  parfi  prêtre, 
qui  domtmfH  alors  dans  les  conseils  da  gooTcr- 
nement,1l  -reprit  la  (Aume,  et  publia  son  Mé- 
moire é  Tm9ttHer  sur  les  jésuites,  les  coi^rf- 
g«tions,1es  dltramontalns,  etc.,  quil  dàiooçi 
même  dune  une  pétition  \  la  chambre  (!es  pain 
.Quoiqu'il  eftt  pris  soin,  dans  sa  préfàer,  de  faire 
nncTéserve  en  faveur  de  ses  Idées  aristocn- 
tiques  «nliëine  du  'fflyéntfisme,  ce  parti  acco<*iI6t 
son  livre  avec  enthousiasme,  le  M&mokrt  à 
eonaulîer  eiften  peu  de  temps  buît  éditions,  rt 
son  auteur  «ut  les  honneurs  tl'nne  persécatioo  de 
la  part  du  pouvoir.  La  pension  qtlll  tenait  àt. 
fémpereur,  et  qui  lui  avait  été  conservée,  fut 
tout  ètsoup  supprimée,  ettl  fut  accablé  d'ou- 
trages par  «les  écrivains  à  la  sUldedu  gouverne- 
ment. Ces  irttaques  personnelles  ne  firent  qne 
redoubler  son  ardeur;  11  en  vint  à  comprendre 
que ,  repoussé  par  ses  anden^^mis ,  il  ne  lai  res- 
tait plus  qu'à  se  jeter  dans  les  bras  de  ses  ad- 
versaires pdiitiques.  f>ans  les  dernières  années 
de  laTestauration,  il  fournit  en  eObt  des  v- 
tieles  au  Convflhrfioniief,  et  au  commencement 
de  1830  il  pitMiannetrotibure  intitulée  :  />e/a 
Criseprésente  ^t  de  celle  (fui  se  prépare,  Haw 
laquelle  il  ossaydltdcB'interposer  comme  mWia- 
tenr  entre  les  partis  qui  idevaient  bteiftOt  s'atta- 
quer de  front;  mais  'les  royisUstes  désavooaipst 
rhomme  qui  avait  indique  à  l'ennemi  le  côté  tu!- 
m^rable  «hi  tityne,  et  les  libéraux  ne  pouvaient 
guère  écouter  celui  qui  se  défendait  de  «  faire 
iionnenr  à 'la  révolution  de  nos  libertés,  de  nos 
droHs  dvfls  et  politiques;  de  lui  attribuer  notre 
système  de  nation.  O  mon  Dieat<i<' 
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snt-n,  gM  ooatre  la  révolation  que  to«to«ia  a 
été  oMeUD,  et  non  par  elfe.  »  Cependant ,  après 
les  éTteements  de  juillet  1830,  éla  nwMbre  du 
eoiseil  g^ral  du  département  dnPiif>de  Sdme, 
il  fiât  appelé  à  la  chambre  des  pairs  par  om  •«*- 
doonance  en  date  dn  11  octobre  1692»  et  4*y 
montra  défeaseor  constant  de  la  mMarotaiemNi- 
Tdlc.  A  qnatre-Tîogts  ans  passés  >il  était  un  4ta 
oratpore  les  pins  assidus  de  la  -(Cambre,  «at  la 
mivcHe  génération  admirait  dans  œ  débaÎB  'de 
UCoo^toante  une  verre  originale  qui  défiait  les 
atteintes  defâge.  Lerepos 'n'était 'poiat  faitpoar 
no  éoergiqne  .nature;  le.  comte  de  «Montlooier 
netnmTa  pas  la^pari  «lème  à  madeniiers  âm- 
tiDts.  Atteint  d^une  -maladie  >moi1ëlle  à  JGlar- 
Dxnt-FerTand,  il  demanda  les-secoors  de*  Té^Hae 
et  se  confessa  ;  tnais  Tétéque  de  Olemoift  exi- 
gn  deraota^mste  du  parti  piètre  troevtSIrBa- 
ta&QO'pabliqae,'qoelH.  de  lllQiittosierTefÎMa4ie 
signer.  S  fat  en  eontéquenoe  prM  de  la  aéptf- 
tore  eedé^iastiqae.  La  population  de'Olermont 
protesta  contre  cet  acte  €*intoléranBe,  HSt  «e 
Dofta  am  Améraillea  de  ee  'mm.  gsentMbomme 
qoi,  malgré  son  caractère  lAnoln  et  ses  opinions 
féodales,  s'élaH  conciiié  Vestime  générale.  Mont- 
losier  était  à  sa  mort  président  de  l'iAtcadénrie 
deClermoitOn  a  de  tasi  :  ^s$aisur  ia  TMwie 
^yokans  d'Auvergne;  Paris,  17W,  In»»; 
aww.  édîL,  Olermotit  et 'Paris,  t§OT,  hi-8*  ;  — 
Emiser  Part  de  constHuer  Ves  pevphs,  tni 
nammdeiifpéraeiofis  wniHhtiimnèëNei  'de 
Rassemblée  THeti-onaie  tfeFnmee;1>ari8,'1791, 
Vhr\  —  QTOfids  iHscoun  çrve'fwVMVieefWi/ 
^  eomrnisMoirem  de  VAfaenUMée  mafUmtUemi 
^  ra  lui  prétentant  to  ^ande  V/mrie,  -et 
9ipmfe duToé aux cowniitMtfIres  atmiqu'il 
«tprtnimé;  l7tM,  m^; — Oete'/Wcewtt^ 
^M«  tant re<n^olif f foa  "en  Franve-penr  rë- 
^ï^ftr  les  finances ,  'èa  ^éli^n ,  îes  memnv , 
lamnarchieet  te f»ert<^v 'Paris, l^W,4iHr; 
*"  Des  Moyens  ii*opérer  twie  *contiFe^i^évolU' 
*"»  pow  servir  de'ntite  in  fowmtg^dn^éme 
^fwinHttdé  De  la  KéaeMMé  d'uiio'contre' 
^*^*ttion  ;  IHiris,  1791,  ¥b-8»;  ^Vwes  aem- 
i^o&etiurHes  mo9enii4hpaii»'p9w  ieffranee, 
P^Ttvrope,  ptmr  *ies  'én^ffrén;  lioiidres, 
T798,  in-a*;^t)df rrvoMoTrj  mr  9e  pw^iHikên 
"«'«irtÏT'PaTis,  HK)1,  in-l2;-  ^edam^mr- 
^fren^aiee  'depuis  sen  iHiMiaeenmnt  im- 
T^^^^mi^nre/Off  redhmrefta^atcr  leaaneieitucj 

^•krtwBRj^ftir  ies  eautfe'qué  mrt  Htmené 
'«"«ftwîiittoii  '€t  ses  dernières  pkasm  fus- 
P^'la  diUlaraiion  *d^mpire,  avec  tm  9eip- 
JJJ*«rtw*r  ie-gouvememenit^de  "Banaparie 
*P"*  «on  'eammencement  ymqn^à  ••«  vhute , 
^^lerEtentrde  la  'maison  de  Bourbon; 
y*»  »î4,'3f«l.  «in-S»;  —  €)a  la  Menanfhie 
^^iKHhpuès'ieretimr  dm  iBowf^mnftts- 
Y^  ^-uvrn  'mfh;^Bn»mmmm  ^ourm- 
JJ^-jfe  la  tPranee  é  cetée  époque  ;  >Emamon  de 
«  gftorfa  oensHiuUonneUe,  'desoê^éfsQlsmk  - 


tisM  des  principes  sur  lesquels  l'ordre  so- 
cial peut  être  recomposé,;  Paria,  ti8t&,  in^jg*; 
—  I^  /a  Monaretée  françuàseéspuis  la  se- 
^eonde  restauration  jsuqu*à  ia  fin  de  la  ses- 
sion de  tane;  Baria,  âfttô,  .•în-8'>  ;  ^  De  to 
Monmrt^iB  ^n^aise  au  fjoniier  1821; 
Pwia,  ia)l,«i<8*;  •»  Seia  «Êmarclàe  /ran- 
^aûoim  t^'nusM  àSO^;  Bsm,  .i82lL,  ia««<*  ;  — 
I>a4a  SMaimncAéf  nw  •!'' jMtiainr  18844  ^nSp 
i834,iin-«<'; —  Mémoitu  à  oemMer  sur  un 
sfêième  reiifieuaej  poiiiique,.ti  4msdant  à 
'wmfovoer  ia ^weZiykni,  ia  aooiéié  ot  ie.irdne; 
fians,  18U,  «n-s**;  —  Ltitve  SmocusaUmi 
contre  4esMswites  é  M.ieproeurmsr  ffénéral, 
>à*ûi.ie  premier'pnésiaent.A  êÊM,  iesprési- 
'den^^  leseonsodlorsiimmèrestdeM  ckambne 
sÊ^aeousationt'à  tousMMAessoeinoeiUors  de  ia 
leour  roymie  'éemmris;  «aaia,  iéM,  in-â2;  ^ 
DdnMsoialton  «ce  caurs-vof^es.;  Pans,  1836, 
hï-^^^^lÊSJésuiies,  kos -emfsé^tdipm  et  U 
parti -prêtre  on  1817;  «aiia,  lttS7^âB-8%^ 
^FétUion  Ua'ChwmbTOdosFsàns,;  IMs,  l>627, 
kna^';  —  Ves  fdfstènes  detia  iVse  humaine; 
flaria,l839,  l  val.  m^iS'' ;— Jjffinaéwi  mur  ia  m- 
veHuHoin  finnçaisB,  4e  Oonsasial,  tl'Mmpàre,  la 
'iiesêauratton  *iot  Mes'prioKipssusc  •"ésÉnonkents 
'fui  IW<«sswie;(Pafi6,  t839,  2<viil.«a-8*;  — 
De  laerme^poéomte  ot  sh  coléotpii^epoépare; 
(Paris,  *MYriar4«ao,  ia^S';-^  Je  MM^Jére-e^Ka 
Mofn»f>e  des  MpuMa^iflaris,  naao,  àn^*;-^ 
•—  Be  'l*'Aeouiation  intentée  tmstm  les  snà- 
-nisires;  Paria,  «880,  »•«•;  —  ,à  MM.  ies 
Pairs  de  France  *ét^  mt.im  diombvos  de  ia 
^Chomltre  des  VépssHs  our  ées'toénomÊUés  de 
juin  MS2:;  Clermoat,  18tt,tin4«;  «^.l^Afireà 
^M.  Bupifn,  préoiéosdde^iiïkamkreidÊS  Dé- 
'puêés,  ^au  oujet  «des  rdasoc  «Me  pnésomtëos  ^ar 
•le  gouvernomout  sur  Voti^onésaiion  ^déparie' 
'fuenttaie  *ot  *sur  tênatrwetton  ptsaudre.;  ^rie, 
«883,  lno8'.  £. 

«MmoW»4u  «oiRfe  <a«<NoMlMlsr.^  mimn'mpMa  jêês 
élOMmn  atainito»*<heM,lSU.  -«  Sk^hht.MiûQrapUe  unt- 
V0r$eUe  des  CiMtemporalni.  ->  Arnautt,  PlomeiU  nu>' 
graphie  dts  ContrmporiMint.  ^Cinie9Vtbrfan6,tStémoire$ 


vrmn»>é9 Ât.JûMsiUê^  Httmtiminc'janatùnX,  lau. 
In  a». 

moNTLVC  (Biaise  ns)  (1),  marédial  deTrance, 
néA  Condom,  en  t50l,  mort  en  (577,  à  samaison 
.d*£stiUac  (Agenois).  Il  est  .bien  vrai,  comme  le 
dit  Brantôme,  que  Montluc,  dans  .les  mémoires 
qu'il  nous  a  laissés^  «  se  loue  si  fort  qu*on  dirait 
que  c*est  lui  qui  a  tout  fâît  aux^guerces  où  il  s'est 
trouvé  ».  Toutéfoia,  .nféme  en  défalquant  delà 
masse  xles  événements  qu'il  .raconte  tout  ce  qui 
n'a  réellement ipas  d'importance,  il  reete  encore 
cependant  assez  d'actions  d'éclat  pour  justifier  la 
réputation  de  grand  capitaine  que  ses  conteix{po- 
raina,  amis  comme  ennQmia,'laii>niuDaniraement 

fi)  -WomUie  fBlalitftte  )  ^tmmïïVOm^uO^  ««iitbvMl^piM 
aéco»veKl»«n«ta8«kP«rM«<Oane,iMroaM  *OtiMloiii,iM- 
qutt,  non  à  Condom,  mais  à  Sainte-Gemme,  ileu  sU«é 
commune  de  Salnt-Paj,  onnton  de  ^leoce,  vrrond^aae- 
ment  de  GondoiD. 
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accordée.  Da  reste,  sa  Tie  militaire ,  de  1621  à^ 
1576,  se  retrouve  tout  entière  dans  les  commen- 
taires curieux  qu*il  a  composés  à  l'exemple  de 
César,  dont  il  n'a  pas  imité,  loin  de  là,  la  mo- 
destie Tiâie  ou  simulée,  commentaires  que 
Henri  IV  appelait  le  bréviaire  des  soldats.  L*au- 
teur  y  parait  surtout  dominé  par  le  désir  louable 
de  troorer  dans  ses  prouesses  et  même  dans 
ses  fautes,  le  tout  noté  avec  une  exactitude  qui  Ta 
jusqu'à  la  minutie,  la  matière  d'utiles  leçons  pour 
les  capitaines.  Plusieurs  de  ses  recommanda- 
tions ont  fait  fortune^  et,  avec  les  modifications 
que  le  temps  et  les  progrès  de  Fart  devaient 
amener,  sont  restées  inscrites  au  code  des  com- 
mandants d'armée.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que 
ce  seul  exemple,  que  l'on  retrouve  dans  son  ou- 
vrage une  pensée  reproduite  plus  tard  par  Na- 
poléon I**^  dans  une  lettre,  restée  célèbre,  adressée 
au  Directoire,  savoir  que  pour  commander  en 
cbef  U  vaut  mieux  un  moindre  capUaine  seul 
que  deux  bons  ensemble,  Montluc  avait  pro- 
fondément étudié  l'art  militaire  tel  qu'on  le  con- 
cevait de  son  temps  :  c'est  véritablement  le  Jo- 
mini  du  seizième  siècle.  Mais  tout  n'est  pas  éga- 
lement louable  dans  la  vie  de  cet  illustre  guer- 
rier. L'bistoire  lui  reprochera  toujours  ses  cruau- 
tés à  l'égard  des  protestants.  Brantôme ,  qui 
pourtant  se  donne  comme  étadt  des  amis  de 
Biaise  de  Montluc,  n'a  pas  hésité  à  le  mettre  en 
parallèle,  pour  sa  cruauté ,  avec  le  sanguinaire 
baron  des  Adrets.  U  est  juste  cependant  de  re- 
marquer que  Montluc  obéissait,  lui,  à  des  convic- 
tions réelles,  tandis  que  des  Adrets  n'était  qu'un 
monstre  sans  principes,  dévoré  de  la  soif  du  sang 
humain.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  parallèle,  il  est 
constant  que  Montluc  a  consigné  dans  son  auto- 
biographie une  liste  infiniment  trop  étendue  des 
crimes  de  lèse-humanité  par  lesquels  il  répondait 
à  ceux  de  lèfie-mijesté  dont  se  rendaient  cou- 
pables les  huguenots  en  se  révoltant  oontie  la  loi 
et  le  roi  dans  un  but  plus  politique  que  religieux. 
Le  bourreau  royal^  comme  l'appelaient  les  ré- 
forméSy  a  fourni  lui-même  complète  la  lugubre 
nomenclature  des  sanglantes  exécutions  qu'il  a 
ordonnées  sans  aucune  de  ces  formes  protectrices 
admises  aujourd'hui  et  dont  il  blâme  l'emploi 
avec  un  cynisme  révoltant.  Dans  ces  choses^ 
écrit-il  quelque  part,  fai  oui  dire  quHl  Jaut 
commencer  par  V exécution.  Celui  qui  aurait 
le  courage  de  relever  le  contingent  du  farouche 
capitaine  gascon  dans  les  tueries  qui  ont  ensan- 
glanté la  Guienne  à  l'époque  où  il  exerçait  son 
prétendu  système  de  pacification,  arriverait  à  un 
chiffre  vraiment  effrayant  «Jamais,  écrit-il,  lieu- 
tenant de;  roi  n'a  tant  fait  périr  de  huguenots 
par  le  couteau  et  par  la  corde;  »  la  corde  surtout, 
tétait  le  supplice  qu'il  aimait  à  employer.  «  Un 
pendu,  dit-il, é/onnoi^  plus  que  cent  tués,  et 
on  pùutoiteonnaUre  par  où  f  étais  passé,  car 
sur  Us  arbres  dès  chemins  on  trouvait  les  en- 
seignes.^, 9 
n  y  a  oed  de  remarquable  dans  la  vie  de 


Montluc,  en  ^rd  an  siècle  où  il  vivait,  que,  n'é- 
tant pas  d'une  noblesse  ancienne  ni  éclatante,  ii 
ne  laissa  pas  de  s'élever  par  son  courage  et  ses 
talents  militaires  seuls  jusqu'à  la  dignité  de  mi- 
réchal  de  France  que  lui  conféra  Henri  LU  n 
1574.  Dans  ses  Commen/oiru,  nous  l'avons  déji 
dit,  Montluc  énumère  fort  au  long  tous  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  son  pays.  Parmi  les  eoffl- 
bats  auxquels  il  a  assisté  et  qu'il  a  décrits  lon- 
guement, il  en  est  beaucoup  qui  tiennent  pea 
de  place  dans  l'histoire.  De  ce  nombre  n'est  cer- 
tes pas  le  combat  de  Cerisolles,  livré  le  14  avril 
1544,  l'un  des  plus  célèbres  du  règne  de  Fraa- 
çois  1*%  et  qui,  en  dégageant  Carmagnole, assara 
la  possession  momentanée  du  Piémont  aux  Fran- 
çais. On  sait  qu'il  contribua  par  sa  valeur  persoD- 
nelie  au  gain  de  cette  bataille  ;  mais  on  ignoreasseï 
généralement  qu'elle  ne  fut  livrée  qu'à  la  soite 
d'une  démarche  qu'on  l'envoya  tenter  auprès  dy 
roi  pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  combat- 
tre. U  faut  lire  dans  ses  mémoires  les  détails  a- 
trèmement  intéressants  de  l'audience  qu'il  dut  sol- 
liciter et  qu'il  obtint  à  cette  occasion.  Seul  de  soo 
avis  d'abord,  mais  encouragé  par  les  signes  d'ap- 
probation que  lui  adressait  le  dauphin ,  il  réos&it 
à  démontrer  la  nécessité  où  se  trouvait  l'anoee 
d'Italie  de  risquer  .un  grand  coup  pour  raTivef 
le  prestige  do  nom  français  dans  le  pays.  Le  ré- 
sultat de  cette  brillante  alTaire  est  connu.  Moot- 
luc,  aussi  vaillant  guerrier  qu'habile  négodateor, 
en  assura  le  succès,  un  moment  compromis.  Il  est 
positif  que  le  comte  d'Enghien,  général  cli  cbef, 
abandonné  par  une  partie  des  bandes  étrangères 
placées  immédiatement  sous  ses  ordres,  battait 
déjà  en  retraite  quand  il  fit  volte-face  en  appre- 
nant que  Montluc  avait  mis  en  pleine  déroale 
les  meilleures  troupes  du  marquis  du  Gaast,  chef 
des  Impériaux.  Pour  sa  récompense,  nienreoi 
stratégiste  fut  fait  chevalier,  de  la  main  du  gé- 
néral, sur  le  champ  de  bataille. 

Les  bornes  de  cette  notice  nous  obligent  de  Iha- 
chir  vingt  étapes  de  cette  carrière  militaire,  si  glo- 
rieusement remplie,  pour  arriver  à  la  défense  cé- 
lèbre de  Sienne,  que  Montluc  regarda  toujours 
comme  la  plus  belle  page  de  sa  vie.  H  s^en  faut  de 
beaucoup  cependant  queues  écrivains  versés  dan» 
l'art  militaire  s'accordent  avec  lui  sur  ce  poiiit: 
c'est  une  question  que  nous  laisserons  juger  aux 
hommes  du  métier.  Il  nous  suffit  de  remarquer 
que  MonOoc ,  sans  espoir  d'être  seooom  par  les 
troupes  du  roi,  engagées  alUears,  secondé  coura- 
geusement par  les  habitants,  ne  négligea  rien  pour 
défendre  la  ville  contre  les  efforts  du  marquis  de 
Marignan.  Il  souffrit,  comme  le  dernier  des  sol- 
dats, toutes  les  horreurs  de  la  famine  avant  deper- 
mettre  aux  Siennois  d'eàtendre  à  la  capitulatioa 
que  leur  voulait  accorder  le  chef  de  l'armée  enn^ 
mie.  Mais  quant  au  foit,  sans  précédents,  dont  il 
s'applaudit  si  fort,  c'estpà-dire  de  n'avoir  pas  per> 
mis  que  le  nom  delà  France  ni  le  sien  figurassent 
dans  de  telles  écritures,  pour  emprunter  sm 
Ungag»,  toot  le  monde  sera  de  Vv^  de  Brs^ 
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iùn»,  «  que  la  modératioii  seule  da  Taioqaear  a 
rendu  possible  cette  proaesse  négative  ». 

Au  point  de  Tue  des  résultats  il  aurait  en  bien 
pio»  de  raisons  de  se  glorifier  de  ce  qu'il  fit  pour 
la  cause  royale  en  1569,  lorsque,  par  une  heu- 
reuse Inspiration,  il  détruisit  des  moulins  à 
iMteaux  qui  existaient  dans  la  Garonne  près 
d'Aiguillon.  Car  il  détermina  ainsi  la  chute  d'un 
pont  par  où  les  dirers  partis  des  huguenots  au- 
raient pu  opérer  leur  jonction,  contre-temps 
qai  paralysa,  et  même  annula,  les  succès  partiels 
qu'ils  afaient  obtenus  et  la  chance  qu'ils  avaient 
de  profiter  d^une  mésintelligence  survenue  entre 
Montmorency  et  Montluc  Ini-roème. 

Mais,  iKKir  en  revenir  à  TafTairede  Sienne, 
Montluc,  obligé  de  rentrer  en  France  y  arriva  vers 
ie  milieu  du  mois  de  mai  155à.  II  reçut,  du  moins 
il  raffimae,  de  son  bon  maître  Henri  II,  qui  le 
croyait  perdu ,  un  accueil  tel  que  jamais  sujet 
D'en  obtint  de  semblable  d'une  personne  royale. 
Dès  ce  nnoment  sa  fortune  fut  faite. 

Il  faudrait  un  volume,  et  encore  ne  suffirait-il 
p»,  pour  simplement  résunur  tous  les  faits  de 
guerre  on  a  figuré  Bfontlur .  et  dont  il  élève  la 
plupart,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  à  la  hau- 
teur d'actions  d'éclat.  Nous  avons  indiqué  les 
priocipaux;  quelques  autres  se  retrouveront  dans 
le  relevé  que  voici  de  ses  états  de  service.  D'a- 
bord simple  archer,  homme  d'armes ,  enseigne 
d'infanterie,  puis  capitaine  (1521 -1528),  il  obtint 
le  grade  de  mestre  de  camp  et  de  commandant 
de  ia  place  de  Montcalier,  en  récompense  de 
la  râleur  qufl  arait  montrée  à  Boulogne  (1549). 
Aprè&  la  reddition  de  Sienne  (26  avril  1555); 
il  fat  fait  chevalier  de  Tordre  et  colonel  général 
dellnfanterie,  charge  dont  il  se  démit  ensuite 
poqr  obtenir  en  édiange  une  compagnie  de 
%m  d'annes.  On  a  vu  de  quelle  manière  il  ré- 
pondit à  la  confiance  du  roi  en  Guienne  (  1560- 
i&OM  ;  le  couronnement  de  sa  carrière  mili- 
ter» fnt  la  part  qu'il  prit  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, en  1573,  après  lequel  il  obtint  le  bAtonde 
maréchal  de  France.  Quant  au  thé&tre  de  ses  ex- 
ploits ce  fht  successivement  l'Italie,  le  Roussillon, 
U  ProTenoe,  I^oroe,  la  Picardie,  le  Béaro.  L'illus- 
tre guerrier,  il  est  bon  de  le  remarquer,  avait 
^  pris  sa  retraite,  comme  on  dirait  aujour- 
dltoi,  lorsqu'il  assista  au  siège  de  La  Rochelle. 
Le  repos  lui  était  devenu  nécessaire,  non-seule- 
BKot  à  cause  de  son  grand  âge,  mais  aussf  de 
^  souffrances,  suite  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  divers  temps,  et  notamment  an  siège 
lie  Rabastens  en  Béam,  en  1570,  pendant  qu'il 
combattait  courageusement  au  premier  rang  des 
usaillants.  Cette  dernière  arquebtisade,  c'est 
^  qu'il  s'exprime,  le  défigura  au  point  de  To- 
%er,  dit-on,  à  porter  un  masque. 

Ce  qui  prouve  que  Montluc  n'était  pas  oublié  à 
la  cour  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ainsi 
quille  prétendait,  c'est  qu'il  reçut  en  1572  une 
i^^ttre  de  Catherine  de  Médicis  où  elle  Vin/or- 
matt  qu'on  avmt  découvert  une  grande  cons- 
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piration  contre  le  roi  et  son  Sstat  et  que 
cela  avait  été  cause  de  ce  qui  était  arrivé,,, 
c'est-à-dire  la  Saint-Barthélémy.  Chose  digne 
de  remarque  !  le  sanguinaire  pacificateur  de  la 
Guienne  ne  parait  pas  avoir  applaudi  à  cette  san- 
glante péripétie  d'un  drame  où  il  avait  si  sou- 
vent pris  le  r6le  de  bourreau.  11  est  vrai  quil  s'y 
mêla  dans  Vexécution  une  lâcheté  que  son  cœur 
de  soldat  loyal  ne  pouvait  m  comprendre  ni  ap- 
prouver. 

Si  le  bonheur,  comme  Montluc  s'ien^vanfe  en 
plus  d'un  efidroit  de  ses  confessions,  raccompa- 
gna fidèlement  à  la  guerre,  il  n'en  fut  pas  de 
même  dans  sa  famille.  Car  des  quatre  fils  qu'il 
eut  de  sa  première  femme,  Antofoette  Ysalquier, 
un  seul  lui  survécut,  et  ne  laissa  point  de  posté- 
rité masculine,  et  de  sa  seconde  femme  il  n'eut 
que  des  filles  (1). 

On  a  fait  sept  ou  huit  éditions  des  Mémoires 
de  Montluc;  la  première  est  de  1592,  Bordeaux 
(Millinge) .  Jean-Paul  Fabbr. 

BlalM  de  Montluc,  Commfntairet.  —  AmntOme,  Fie  det 
Homme*  iUustrti  framf&U,  -  Méuny,  Ahrégé  4ê  PHU- 
iaêre^^é  Frtmee.  -  De  TImmi  ,  HUt.  «iMMrMlte.  —  Bio- 
graphie et  Maxiwtet  de  Montluc  |  éd.  de  I^  Barre-Du- 
parcq  \.  —  Satnte-BeuTc,  MotMew,  octobre  I8S«. 

MONTLrc  (9f arc- Antoine  de),  capitaine  fran- 
çais, fils  aîné  du  précédent,  mort  en  1557.  Les 
louanges  que  lui  donne  son  père  dans  ses  Mé- 
moires  sont  confirmées  par  Brantôme,  qui  le 
représente  comme  un  homme  d'une  valeur  éprou- 
vée malgré  sa  petite  taille.  Il  servit  avec  un  grade 
assez  élevé  à  Rome.  En  revenant  d'une  expédi- 
dition  contre  Ostie ,  il  Ait  frappé  d'une  balle 
lancée  au  hasard  et  blessé  mortellement.  H  con- 
serva pourtant  assez  de  courage  pour  se  trafaier 
jusqu'au  logis  du  maréchal  Strozzi,  lui  rendit 
compte  de  son  fait,  et  expira  peu  après. 

Brantôme,  Fie  det  Hommes  Ulmtret  françoit,  > 
BbOse  de  MonUnc,  CommAUaires, 

HONTLirc  {Charles  de),  dit  le  capitaine  Pet- 
rot,  frère  du  précédent,  tué  en  f  506.  Après  avoir 
fait  ses  premières  armes  en  France,  il  équipa  un 
vaisseau  en  1 566,  et  avec  trois  cents  jeunes  gentils- 
hommes bordelais  non  moins  déterminés  que  lui, 
il  fit  voile  pour  Madère,  lie  appartenant  aux  Por- 
tugais et  dont  il  avait  formé  le  projet  de  s'empa- 
rer. Mais  en  voulant  forcer  le  chAteau  il  reçut; 
dit  Brantôme,  une  grande  arquebusade  dont  il 
mourut,  et  fut  enterré  danr  cett»  lie.  Étrange 
destinée  des  fits  de  Montluc,  dont  trois  périssent 
de  mort  violente  et  dans  des  droonstances  à  peu 
près  identiques!  Si  l'on  en  croit  l'historien  pré- 
cité, une  expédition  que  le  capitaine  Peyrot  avait 
préparée  contre  l'Espagne  avant  soi»  coup  de 
main  sur  Madère,  aurait  certainement  réussi  si 
les  circonstances  ne  l'avaient  pas  contraint  de  la 
retarder  d'une  année.  La  version  de  Montluc  sur 
les  entreprises  de  son  fils  est  un  peu  différente  de 

(1)  Blaiie  deMontloc  représentait  la  |orl4lct<on  dea  ma- 
réchaux de  France  dana  la  série  dea  médaUlons  qui  dé- 
coraient-ane  dea  façades  de  l'ancienne  fréfectore  de  Po- 
Ucc. 
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ttllede  BranMme.  H  prétend  qu'il  avait  dessein 
de  eonquérir  une  région  de  rAfriqoe,  qa'il  ne 
nomme  lias  (1),  et  qoe  sll  toita  d'oocaper  mi- 
IHaireroent  Madère,  ce  fint  par  oocasioa,  et 
poor  punir  les  habitants  qui  lui  avaient  refusé 
Taiguade  et  même  avahnt  assailli  et  maltraité 
quelques-uns  de  ses  ocmtpapioiis. 

Oharles  de  Montluc  était ,  après  Maro*Aatoliie, 
oelai  de  ses  fils  dont  le  marécluJ  promettait  le 
plus  la  valeur.  Il  laissa  un  fils,  qui  Tut  tué  an 
flîége  d'Ardres. 

Brintône,  fHê  det  Htmmm  Wwitrm  frtmfêU.  — 
HonUoe.  Cowimemiaires. 

moxtlih:  (  Jean  m  ) ,  frère  des  préeédents, 
mort  vers  lâ85.  Il  servit  en  Piémont  et  en 
Guienne  pendant  quelques  années,  sons  les  or- 
dres de  son  père,  qui»  dans  son  autobiographie,  .le 
loue  beaucoup  de  son  courage  et  de  son  activité, 
mais  sait  citer  de  lui  aucun  exploit  particulier. 
On  œpent  œpendant  mettre  sa  valeur  en  doute, 
car  elle  est  aAtestée  par  Brantôme  et  surtout 
par  une  lettre  que  Jean  de  La  Valette,  grand- 
nattre  delVmlre  dolfatte,*éeriv«t  à-Montloc  pour 
nnformer  qoe  son  fils  an  siège  du  tmnrg  de 
Malte  (loAS)  avait  fait  merveille  et  que,  placé 
dans  les  endroiU  les  plus  pénUeux,  il  sTétait 
montré,  par  sa  bravoure,  digne  de  son  père. 
Biaise  de  Montluc  tenait  beaucoup  à  ce  que 
l'un  de  ses  flU  entrât  dans  les  ordres,  attoidu 
que  l'évêché  de  Condom  était,  selon  son  ex* 
pression,  dans  sa  famàlle.  Jean  de  Monluc  se 
soumit  aux  volontés  de  son  père,  par  pure 
obéissance.  Il  occupa  donc  le  siège  que  devait 
illustrer  Bossnet  (1&71),  mais  il  ne  fut  pas  sacré, 
à  cause  de  sas  infirmités;  Il  donna  sa  démission 
ea  1681,  et  mourut  bientôt  après.  J.-P.  F. 

Montluc,  Ççmmemtatrm.  —  Braotôme,  Urumnct  M/au- 
tr9$  françoiM. 

moutlvg  (  Jean  de  ),  prélat  et  diplomate 
français^  frère  ptitaé  de  Biaise  deMonUuo,iié  vers 
1609^  moit  le  idr  avril  iô79,  à  Toulouse.  Desr- 
tiné  à  Tétai  eooEéaiastique,  il  revêtit  contre  son 
gré  Thabit  de  Saint-Dominique.  La  reine  de  Na- 
varre, MaigneiHe»  qui,  dit  Brantôme,  a  aimoit 
Jee  aaivanta,.  le  eonnoissant  tel,  le  défroqua  et  le 
mena  avec  elle  à  la  eour  »  ;  il  est  probable  que 
eafttteniquflUlé  d'aumôoier.  Son  esprit  souple 
et  délié,  sa  prudence,  son  grand  savoir  lui  ga- 
gnèrent les  bonnes  grftees  de  François  V,  qui 
l'employa  en  diverses  négociations.  Envoyé  à 
Gonstantinople,  il  n'y  parvint,  si  Ton  eo  croit 
Paul  Mannce,  qu'après  avoir  essuyé  des  fatigues 
inouïes,,  et  eut  l'adresse  de  conclure  avec  Soli- 
man <une  paix  avantageuse  pour  la  chrétienté. 
£a  revenant  de  Turquie,  il  a'arrèla  À  Bome 
(1638),  et  y  prolongea  son  séjour  pendant  quel- 
ques années  ;  le  pape  le  revêtit,  dit-on,  de  la 
charge  de  prolenotaire  apostolique.  £n  1543  on 
le  retrouve  à  Venise,  occupé  à  excuser  auprès 

\i)  Cétttt.dtt-oo.dtnt  Ilntentfoa  detormeranr  le  lltfo- 
nl  de  PAfriqvr  dos.étaMiMeiBemt  on  comptoln  poor  le 
commerce. 


do  sénat  rallianoe  de  laEranoe  avec  le  Turc.  II 
reçut  en  15&3  Tévéché  de  Valence  et  de  Die,  en 
réooanpense  de  ses  services.  Après  la  roort 
d'Henri  II,  il  devint  le  confident  et  le  conseil  de 
Catherine  de  MéMlids,  qui  rencontra  en  loi  na 
instrument  docile  de  ses  volontés.  II  jouissait 
alors  d'une  grande  réputation  d'éloquence.  On 
l'appelait  souvent  an  Louvoe,  et  toute  la  cour 
venait  l'entendre  prêcher,  bien  qu'on  le  sût  fa- 
vorable anr  beaucoup  de  points  à  la  réforme 
religieuse.  U  avait  adopté  le  costume  sévère  des 
prédicants,  ce  qui  arracha  on  jour  cette  excla- 
mation brutale  an  connétable  de  Montmorency  : 
«  Qu'on  m'aille  tirer  de  ceUechaire  cet  évêqoe 
travesti  en  ministre  !»  Il  est  difficile  d'affirmer 
quel  fut  au  vrai  l'état  de  ses  convictiona  reli- 
gieuses. Beaucoup  d'historiens  l'ont  ouvertement 
accnaé  d'héréaie.  A  la  poursuite  du  doyen 
de  Valence,  il  fut  même  déclaré  hérétique  par 
laoonr  de  Bone;  mais  le  parlement  de  Paris, 
par  arrêt  du  14  octobre  I&60,  condamna  Paoca- 
satenr  à  l'amende  honorable.  D'un  antre  côté, 
le  maréchal  parle  dans  ses  Commentaires  da 
concours  absolu  que  lui  prêta  son  frère  pen- 
dant la  guerre  d'extermination  qu'il  fit  aox  ho- 
guenola  en  Guienne.  Ces  contradictions  peu- 
vent s'expliquer  en  les  rapprochant  des  floctoa- 
tions  qu'a  subies  la  politique  à  expédients  de 
Catherine  de  Médicis,  qui,  à  l'origine  des  trou- 
bles, se  défiait  autant  des  protestants  qoe  dai 
oathoKqnes.  D'après  ee  système  d'interpréU- 
tien,  l'évêque  de  Valence  n'aurnt  eu  que  le  tort 
de  reproduire  dans  sa  conduite  les  opinions 
flottantes  de  sa  royale  prolecirice ,  si  en  faica 
des  cas  il  ne  les  a  pas  .suggérées. 

Bn  1560,  Jean  de  Montluc  reçut  des  Guise 
Tépinense  mission  de  ménager  un  aooommode- 
ment  entre  les  Écossais  révoltés  et  la  régente. 
Toute  son  adresse  échoua  contre  la  Termete  des 
réligiomiairas,  qu'il  trouva  peu  disposés  à  met- 
tre  bas  le^  armes  ;  il  ne  réussit  pas  davantage  à 
la  eour  d'ÉlisÉbetb.  D'après  ses  oonsdls,  l» 
Guise,  pour  conserver  un  trône  à  leur  lûèoe, 
consentirent  à  signer  la  paix  à  des  conditions  fort 
dures  pour  leur  amooi^propre.  Dans  la  inêroc 
année  II  oégea  à  l'assemblée  des  notables  qui  se 
tint  à  Fontainebleau,  et,  en  sa  qualité  de  der- 
nier membre  admis  au  conseil  privé,  il  peda  le 
premier  (  23  août  1S60  ),  et  «  ille  fit  plus  libre- 
ment, dit  Mézeray,  que  n'eussent  su  faire  les 
ennemis  de  l'Église  romaine».  Après  jffoir  lon- 
guement exposé  l'état  d'avilissement  et  de  dé- 
gradation où  était  tombé  le  cleiigé,  à  conmeocer 
par  les  papes  et  les  cardinaux,  il  piio|Msnpoor 
remède  à  la  confusion  générale  la  réunion  d'un 
concile  national  auquel  seraient  appelés  les  plus 
savants  ministres  réfiMrmés.  Son  avis,  souteoo 
par  l'évêque  Marillac,  prévalut  ;  le  ooUoque  de 
Poissy  eut  lieu  bientêt  après,  et  il  y  jona  le  rôle 
de  modérateur.  En  1663  il  fut  cité  à  oomparaltre 
devant  le  tribunal  de  l'inquisition  en  même 
temps  que  Jeanne  d'Albret  et  les  prélats  fran- 
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(ais  lospeete  d'hérésie.  lia  d«iiiSère«t  la  phis 
«élèbre  de  Ma  amfcawttdgs  (  il  ea  «rait,  de  bqd 
propre afeo,  ren^i  pli»  de  Mise)  fat  celle  de 
Pdof^,  C9  1572»  dont  la  relation  a  été  écrite 
pir  Jeaa  Choisain,  aon  aeeréUire.  G*était  lui 
qui,  paratt-il,  aTait  impiié  à  la  reioe  mère  11- 
d^ede  piaeer  la  oanronoe  de  Pole^ie  awr  la 
tète  do  ducd*Anjo«.  Afirès  avoir  envoyé  eo 
tfant  son  ils  Balagni»  aiQ<de  préparer  les  ▼oies, 
il  quitta  Paris  le  17  aedt,  et  apprit  à  Saint^Di* 
lier  la  nooTeUe  dn  massacre  de  la- Saint- Bar* 
théleny.  Victime  d'an  giief-apene  qui  loiflit 
todo  par  tes  gen»  de  l'évdqne  de  Veidnn,  il 
rots  prisonnier  losqo'aw  measenC  aè-,  par  ordre 
do  roi,  ilfnt  remia  enllbeflé'  «  Il  y  a  km^tempa 
que  je  oe  flia  si  marrie  «loe  j'ai  été  do  tonr  qa*on 
lOQsa  Ut,  lui  éerivit  Catheiine  à  oe  sujet, cl 
Toos  prie  de  ne  Tooa  en  ficher.  Que  cela  ne 
T0B8  retarde  ni  décourage.  «  Mootluc  arriva  vers 
Il  oiMclobie  en  Pologne,  et  n*en  repartit  qn  V 
pris  l'éleetioo  da  prince  firançais  (  mai  1573). 
11  adieta  ce  trioroptieaa  prix  de  la  vérité  et  de 
sosboonenr.  A  foroe  d*assoraneeet  d'habileté/ 
il  réouit  h  persuader  anx  Polonais  qoe  le  maff- 
acreéftU  Saint-Barthéleroy  n*avnitpasété  pré- 
médité, qœ  le  duc  d'Awn  n'7  avait  aname 
put  et  qa*eoliik  Ja  cour  y  ai  ait  été  contrainte 
par  les  attaque»  des  haguenpta.  II  ne  craignit 
pu  de  Elire  on  faïUkSeDneol  en  joraot,  aunom 
dsMD  auiUre«  «  qoe  toaa  ceux  qiû  avaient  été 
coodamoés  penr  la  prélendne  canapiration  de 
Pamwraient  rétablie,  enx  ou  leurs  héritiers, 
es  leurs  Mens,  thlcsse  eti  bonseora;  que  le 
lifaiseiereice  de  la  rdigion  scwit  accordé,  que 
dediUgeotes  informaliona  seraient  faites  contre 
bi  Mssscravs  etqpMiaeeriéwit  chAâiéa  ».  L'é- 
l«etioB  Wie,  l^wibnisadear  ftit  désavoué;  il 
mit  lal^nième  donné  cet  honnAte  eonscil. 
MsnUooeontintia  de  résider  à  la  cour,  et  il  s'y 
«it  «ipoié,  sons  le  règne  de  Henri  Ilf ,  h  toutes 
Mrtcft.de  mortifioalions.  Il  finit  par  rentrer  dans  le 
proode  l^lise  romaine,  grâce  aux  jésuites  dont 
ils'mtoors  vevslailn  de  sa  vie,  et  mourut  à  Too- 
boie,  dsns  un  âge  A>rt  avancé.  Il  laissa  un  fils 
(foy.  d^iprès),  légitimé  en  tM7,  et  qu'il  eut 
à'm  jeime  fille  de  Picardie ,  selon  les  uns,  ou 
d  W  esclave  greoque ,  selon  les  autres. 

On  a  de  Jean  de  Montlue  :  Deua  inUrucUonê 
vieeux  éfkêêruau  el&rgë  ei  peuple  de  Va- 
^ee;  Avignon,  1557,  in-8*;  plusieurs  Ibia 
v^mpr.  et  tnad.  en- italien ,  elles  furent  condam* 
nées  par  la  Sorbonne,  —  Cleri  ValenM  et  Diem- 
û  Reformatio;  Paris,  t65S,  in-8<»;  trad.  en 
français;  _  Reeueil  de§  Ueux  de  VÉcriUure 
*fnant  à  découvrir  Ut  fauiee  amtre  Uê 
^ixconmandementêde  to toi;  Paris,  1559, 
»•«•;  —  Sermons;  Paria,  1559.  in-8«;  Avi- 
0MMI,  1561,  in>i6  :  recueil  condamné  et  supprimé 
pu  la  Sorbonne;  —  Familière  Explication 
<i«iartklei  de  la  foi;  Paris,  1561.  in-8«;  — 
armons  sur  lei  ariieles  de  la  foy  et  de  VO- 
»'««oa  domtntafo;  Paris,  1561,  pet.  in^»; 


~  Barangue  au  roff  en  1563;  Paris,  1663, 
in-4*;  ^  Orationes  ad  ordines  Po/ont«;Cru- 
covie,  1573,  in-4<^;  Paris,  même  année,  in^S"^: 
les  deux  harangues  qêA  été  mises  en  français  à 
la  même  date  ;  ^Bpiitola  ad  erdines  Peloniee  ; 
1573,  kk^i  ^  JMJeneio  pre  Muiium  duee 
adoeremt^alumMasguerumdam  ;  1573,  ln*8* , 
et  aussi  en  français  aansiles  JMnoirei  de  Char* 
les  IX;  ee  mémoire  eaiuMeorte  de  justification 
de  la  Saint^artbélemy^,  —  EletUeu  du  roy 
JDmri  m,  rof  de  PolOgm;  Paris»  1574, 
in-4".  P.  L. 

BpMotol^.  MtmtMi.  -  BfwMnc.  CmfUeime»  iittu^ 
tm.  Ut.  V.  -  De  Hwo.  UM.  màMm^orit,  -  U  «ont- 
Uofcere,  J9iit.  lU»  (imrru  ciailu-  -CboUoln,  Mitwtm. 
—  AnqueUU  EtprU  de  la  Ugu:  —  Haag  frérci,  la 
FranoB  Proiest.  -  SltmoïKn,  UUt.  du  ^rmtçaU,  XVU, 
XVUI  et  XIX. 

jMHTitvc  (/eau  an),  seigneur  nuBauMOi  tta 
naturel  dn  précédent,  maBéehal  de  France,  né 
veie  t545,  mort  en  1603;  il  fui  légitimé  eu  1567. 
11  étudiait  è  Padeue,  lorsque  aon  père  parvint , 
à  farce  d'intrigues,  à  le  faire  désigner  pour  aller 
en  Polo^e,  sifin  d'attirer  les  regards  de  la  no- 
blesse par  eeamanièreadlé||snteB.  sa  gaieté  et  aea 
grandes  dépenses,  tandia  que  lea  aventuriers  qui 
raccompagnaient  ae  chaigeraient  de  répandre 
lea  louanges  du  duo  d'Anjou,  qu'on  voulait  faire 
élire  ;  de  vanter  ses  talenta,  aes  victoires  et  l'é- 
clat et  les  richessea  de  laeour  de  France.  Les  plus 
graodaseigneurs  de  la  Pologne  offrirent  l'hoapita- 
lilé  à  Balagni;  les  flrères  Binski,  fila  du  grând- 
chanoelier,  Dirent  les  premien  à  a'engager  à  fa- 
voriser le  duc  d'Anjou  a'il  se  présentait  comme 
camlidat  à  laeourpune*  De  retour  en  France»  Ba- 
lagni a'sÉtseha  au  ducd^Alençoo,  qui  le  fit  goover- 
neuffde  Cambrai  en  1591.  Plus  tard,  en  1539,  il 
ae  jetadana  le  parti  de  la  Ligue,  et  conduisit  dea 
traupes  au  duc  d'Aumale,  qui  voulait  surprendre 
Seuils.  11  y  avait  très-peu  de  poudre  dans  Sen- 
Us,  les  murailles  éUient  faiblea  et  déjà  ouvertes 
par  une  brèche  considérable;  le  jeune  duc  de 
Longueville,  prévenu  parThoré  qui  oammandait, 
qnll  serait  obligé  d'évacuer  la  plaoe  le  soir 
même,  attaqua,  malgré  son  infériorité,  l'armée 
de  U  ligue,  et  à  Faide  de  la  nuit  oompléU  sa 
délUte.  Le  duc  d'Aumale  et  Balagni,  fuyant  à 
toute  bride,  rentrèrant  duus  Paria,  où  ils  furent 
aeeaMéa  d'épigrammea,  ee  qui  n'empêcha  pas  le 
duc  de  nommer  Balagni  gouverneur  de  Paris  ; 
Il  contribua  pour  la  Ligue  à  la  levée  dn 
siège  de  Paris  et  à  celui  de  Bouen.  Il  avait 
épousé  en  1592  Menée  de  Clermunt,  fille  de  Jac- 
ques de  ClermontFd'Amboiae,  seigneur  de  Bussi, 
et  de  Catherine  de  Beauvau.  Cette  dame  ne  hil 
avait  aeeordé  sa  main  qu'à  la  eoudilion  qu'il  tue- 
rait Montsorean,  meurtrier  de  son  frère.  Maia 
quand  Balagni  vit  décliner  la  fortune  de  la  Ligue 
et  grandir  celle  de  Henri  IV,  il  résolut  de  s'atU- 
cber  au  pouvoir  nouveau.  Il  envoya  donc  sa 
femme  en  1593  à  Dieppe,  près  de  Henri  IV,  où 
elle  négocia  si  bien  pour  son  mari,  que  le  roi 
hd  laissa  Cambrai  en  souveraineté  et  le  créa 

11. 
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maréchal  de  France,  en  1594.  Elle  fit  mieux,  elle 
réassit  à  engager  le  roi  à  signer  le  -29  novembre 
un  traité  par  lequel  il  prenait  sous  sa  protection 
Jean  de  Monlluc  de  Balagni,  souyerain  de  Cam- 
brai, a?ec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  s'enga- 
geait à  lui  payer  70,000  écus  par  année  pour 
l'entretien  de  sa  garnison  et  de  sa  citadelle,  et 
de  plus  20,000  francs  pour  intérêts  des  som- 
mes qu'il  avait  précédemment  dépensées.  Il  ac- 
cordait à  Balagni  et  à  tous  ses  serviteurs  une 
amnistie  pour  tous  les  actes  de  violence  qu'ils 
avaient  commis  en  France.  Il  s'engageait  à  le 
défendre  contre  Philippe  II»  à  le  comprendre 
coQame  son  allié  dans  tous  les  traités  qu'il  si- 
gnerait, et  à  faire  jouir  en  France  les  habi- 
tants du  Cambrésis  de  tous  les  privilèges  des 
Français.  Ce  traité,  d'abord  tenu  secret,  fut  vé- 
rifié en  parlement  le  14  janvier  1595.  Henri 
combla  en  outre  Balagni  de  prévenances,  mais 
c'était  une  dangereuse  alliance,  car  bientôt  les 
bourgeois  de  Cambrai  ne  voulurent  plus  sup- 
porter la  tyrannie  de  ce  despote,  ni  les  Fia*, 
mands  son  voisinage.  Il  était  odieux  aux  pro- 
testants, qu'il  avait  persécutés,  et  aux  ligueurs, 
qu'il  avait  trahis;  mais  il  avait  fortifié  sa 
ville  avec  beaucoup  de  soin,  et  Henri  IV, 
intéressé  en  sa  faveur  par  Gabrielle  d'Es- 
trées,  l'avait  richement  pourvu  d'argent  et 
de  munitions.  Cependant  le  comte  de  Fuentès, 
qui  commandait  les  Espagnols,  avait  résolu  de 
s'emparer  de  Cambrai  en  l'attaquant  vivement. 
Balagni  reçut  des  renforts,  mais  ce  qui  lui  man- 
quait surtout ,  c'était  la  tète  et  le  cœur  ;  il  était 
tellement  troublé  par  les  preuves  de  haine  que 
lui  donnaient  les  bourgeois,  qu'il  laissa  passer 
dix  jours  sans  rien  faire  pour  arrêter  les  pre- 
miers travaux  des  assi^eants.  Pourtant,  le 
2  septembre  Dominique  de  Vie,  l'un  des  meil- 
leurs officiers  de  Henri  IV,  trompant  la  vigi- 
lance des  Espagnols,  entra  dans  la  place  avec 
quelques  centaines  de  cavaliers  ;  alors  seulement 
Balagni,  qui,  en  sa  qualité  de  maréchal  de 
France,  n'avait  voulo  écouter  aucun  conseil, 
consentit  à  remettre  le  commandement  à  de  Vie. 
Mais  les  habitants,  pour  se  délivrer  du  joug  in- 
supportable de  Balagni  et  de  sa  femme,  s'assem- 
blèrent sur  la  grande  place,  firent  des  barricades 
avec  des  chariots ,  se  saisirent  de  la  porte  du 
^  Saint-Sépulcre  et  envoyèrent  au  comte  de  Fuen- 
tès des  députés  pour  lui  demander  de  traiter 
avec  eux.  Balagni  n'osa  pas  se  présenter,  mais 
sa  femme  vint  seule,  harangua  le  peuple,  qu'elle 
chercha  à  gagner  par  quelques  tardives  largesses, 
puis  par  des  prières,  enfin  par  des  menaces  : 
mais  tout  fut  repoussé  et  méprisé;  la  garnison 
se  retira  dans  la  citadelle,  et  les  habitants  ou- 
vrirent les  portes  aux  Espagnols.  Le  d  octobre  la 
citadelle  fut  obligée  de  se  rendre  ;  le  comte  de 
Fuentès  laissa  la  garnison  se  retirer  avec  ar- 
mes et  bagages;  Balagni  fut  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  libres  ;  on  le  re.- 
eonnut  même  quitte  de  toutes  les  dettes  qu'il 


avait  contractées  envers  les  habitants  de  Cam- 
brai. Sa  femme  seule  ne  voulut  pas  quitter  la 
ville  ;  elle  s'enferma  dans  son  appartement,  et  y 
mourut  peu  de  jours  après,  tuée,  disent  les  uns, 
par  la  honte  et  le  chagrin,  étouffée,  disent  les 
autres,  par  le  regret  et  la  colère.  Quant  k  Bala- 
gni, il  supporta  avec  une  patience  indifférente 
la  perie  de  sa  souveraineté  et  celle  de  sa  femme  ; 
il  revint  k  la  cour  de  Henri  IV,  et  six  mois  après 
épousa  Diane  d'Estr^,  soeur  de  Gabrielle.  Ea 
1599  Balagni  ayant  fait  une  tentatiie  pour  re- 
prendre Cambrai,  dont  il  regrettait  tardivement 
la  possession ,  fut  repoussé  par  la  garnison  es- 
pagnole et  désapprouvé  par  Henri  IV,  qui  vers 
la  fin  de  la  même  année,  publia  une  ordonnance 
pour  interdire  à  tout  soldat  ou  officier  français 
d'aller  servir  contre  les  archiducs.  A.  Jiu>». 
Morérl.—  Journal  de  l'EstoiIe,  t.  Il,  p.  SSi.  ~  D«TtM>«» 
I.  III.  p.6S8;I.CXl,  p.  SOS;  CXllI,  p.  IM;  t.  IX,  1.  CXXI, 
p.  ne;  cxxiil,  p.  au.  —  U'Anbtgné,  1.  Vlll,  p.  64.  -  D«- 
vUa,  I.  X,  p.  877  ;  1.  XlV,  p.  »S7.  ~  CholsDln,  MémoirM, 
t.  Liv,  p.  m,  197, 199.  -Sismondl,  HigMre  des  Ffmçsis» 
t.  XIX,  p.  111  à  lis  ;  t.  XX,  p.  W,  19S,  iS^  8M  ;  t.  XXI* 
p.  17,  81,  f31,S04à  907,  S7S  à  r9.  S81  ;  L  XXII,  p.  41. 

HOiiTLUiv  (Guillaume  ),  canonistefradçais, 
né  vers  1270,  mort  à  Toulouse,  en  1346  ;  depuis 
1310  il  était  abbé  du  couvent  des  Bénédictins 
de  cette  ville.  U  écrivit  sur  le  droit  canon  plu- 
sieurs ouvrages  ;  un  seul  a  été  publié;  GuilUlm 
de  monte  Laudunx  Glotsxin  tre$  Bittravagan' 
tes  Johannii  XII;  Romœ,  1475,  in-ToL    G.  B. 

OadlD.  SeHpUtrtt  êeeUsUaiM,  t.  III,  p.  «61.  -  Fi- 
brlciai,  Bibtiothêca  Latina,  t.  lU,  p.  4«i. 

MONTLTABD  (  Jean  UE  ),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1530.  Il  était  seigneur  de  Mdleray 
en  Beauce.  Réfugié  à  Genève,  il  fut  reçu  bour- 
geois de  cette  ville ,  et  exerça  dans  le  canton 
les  fonctions  de  ministre  depuis  1554.  L'époqoe 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  ffarmonte  des  corjifs  ce- 
lestes  et  humains^  f aide  en  XI  dialogues, 
trad.  d'Antoine  Mizauld;  Lyon,  1580,  in- 16; 
—  Continuation  de  Vinventaire  de  Vhistoire 
de  France  par  Jean  de  Serres  ;  Paris ,  1589, 
3  vol.  in-80  :  la  2*  édit.  la  conduit  jusqu'à  U 
paix  de  Vervins  (ibid.,  1600»  3  vol.  hi-8* }  et  la 
3'  jusqu'en  1606  (  ibid.,  1608,  4  vol.  in-S")  ; 
— ■  Mythologie,  c'est-à-dire  explication  des 
fables,  extr.  du  latin  de  Noël  Le  Comte; 
Lyon,  1597,  2  vol.  in-4o;  réimpr.  plusieurs 
fois,  et  en  dernier  lieu  par  J.  Beaudouin  ;  Paris, 
1627 ,  iH'to\,;'^  Traité parénétique,  trad,  de 
Texeira;  1597,  m- 12,  sous  le  pseudonyme 
anagrammatisé  de  /.  D.  Dralpmont  ;^  Les  Mé- 
tamorphoses ou  rAsne  d'or  d'Apulée;  Paris, 
1602,  in -12;  une  nouvelle  édition,  revue  et  corri- 
gée, a  été  donnée  en  1648,  tn-8'';  l'âge  avancé 
dans  lequel  Monttyard  a  donné  cette  traduction 
a  fait  penser  à  quelques  biographes  qu'il  n'en 
était  pas  Pauteur;  peut-être  serait-il  plus  exact 
de  l'attribuer  k  l'un  de  ses  filS  ;  —VAnti- Jésuite, 
ou  discours  au  roi  contre  tes  Jésuites  sur  la 
mort  de  Henri  IV;  Saumur,  1611,  io-8*; 
réimpr.  dans  le  t.  VI  des  Mémoires  de  Coudé, 
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soas  ce  litre  :  Le  Courrier  breton  ;  —Les  Hié-  ] 
rogl9phiques  de  JeûH'Pierre  Valerian,  vul- 
gairement nommé  PierUts,  œuvre  réduite  en 
LVlli  livres;  Lyon,  1615,  in-fol.;  —  Les 
Amours  de  Théagène  et  de  Chariclé^,  trad^ 
du  çrec;  Paru,  1620, 1623, 1626,  in-S»,  fig.  K. 

Prosper  Mftrdiand,  DM,  HM,  —  Hof  man,  Hitt.  Ux. 

HONTMARTiN  (  Antoinette  db),  femme  de 
lettres  franc^comtoifte,  néeeo  1524,  morte  le  12 
mars  1563.  D'ane  famille  ancienne  et  riche,  elle 
reçut  une  éducation  très-développée  et  parlait  ai- 
béfflent  les  principales  langues  de  TEurope,  le  latin 
et  le  grec.  Elle  avait  épousé,  en  1544,  Jean  de 
Poopet,  gentilhomme  franoKX)mtois  attaché  à 
ia  personne  de  Pempereur  Charles  Quint.  Elle 
caltivait  aussi  la  manque  et  la  poésie.  Son  hô- 
tel était  le  rendez-Tous  des  poètes  flamands,  es- 
pagnols et  francs-comtois,  qui  déplorèrent  sa 
mort.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Gilbert 
Cousin.  E.  D— s. 

GObert  Coa»tn{CoçnaiusU  Op€rm{Bkie,  ll6t.  fn-fol.). 
-  Dom  PapQJoo,  BtbUMkêquê  dês  AuUur»  de  la  Bour-^ 


{Jean  no  BIats  de  ),  capi- 
laine  français,  né  vers  1550,  mort  rers  1620. 
Isso  d'one  maison  iUostre  des  confins  de  la 
'Bretagne et  du, Maine,  il  était  cousin  de  Chris- 
tophe du  Xats/qoi  combattit  avec  Montgomery 
et  fut  tué  en  >  574  à  la  prise  de  Domfront.  Il  avait 
embrassé  les  sentiments  de  la  réforme,  et,  pour 
se  soustraire  aux  persécutions,  il  se  retira  en 
Allemagne.  Député  en  1581  par  la  Bretagne  à 
l'assemblée  politique  de  Montauban,  il  servit 
comme  oflicier  d'artillerie  à  Tarmée  du  roi  de 
Naf  arre,  et  les  services  qu'il  lui  rendit  à  la  ba- 
taille d'Arqués  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen  et 
de  Pans  lui  valurent  le  gouvernement  de  Vitré 
(1589)  et  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1591). 
En  Bretagne  il  guerroya  contre  le  duc  de  Mercœur, 
elle  força  de  renoncer  à  ses  ambitieux  projets 
sur  cette  province.  En  1614  il  siégea  aux  états  gé- 
néraux, et  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  la 
pobUcation  du  condle  de  Trente.  On  ne  connaît 
pas  la  date  précise  de  sa  mort.  Il  laissa  de  tous 
lesérénements  auxquels  il  avait  pris  part  une 
reUlion  impartiale,  qui  fut  Insérée  dans  le  t.  II 
de  V Histoire  de  Bretagne  de  Taillandier,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Jean  du  Mats,  sei- 
gneur de  Montmartin,  ou  Relation  des  trou- 
bles arrivés  en  Bretagne  depuis  1589  jus- 
qu'en 1598.  On  lui  attribue  un  autre  ouvrage, 
inUtolé  :  État  de  la  religionen  jPrance (Paris, 

1615.  in-8*). 

Son  petit-fils,  Ssaïe  ou  Mat&  oe  Monthartm, 
négoda  en  1621  la  reddition  de  Saint- Jean-d'An- 
gely,  et  fut  chargé,  comme  dépoté  général  des 
réformés,,  de  présenter  en  1623  à  Louis  XIII  les 
griefs  des  églises  de  sa  communion.  En  1625  il 
négocia  avec  son  collègue  Maniald  le  traité  qui 
termina  la  guerre  civile.  Ses  enfants  passèrent 
en  Prusse  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. A  cette  famille  se  rattachent  Frédéric-Sa- 
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muet,  comte  ob  Montmartin  ,  qui  joua  dans  le 
dernier  siècle  un  rôle  considérable  à  la  cour  de- 
Wurtembeiig,  et  Charles-Louis,  qui  devint  gé^ 
néral  au  service  de  l'empereur  d'Autriche.  P.  L. 

Pinard,  Ckrcnologlê  tMitairt.  -  Poinon,  tiUt.  de 
Henri If^.  —  fliag  frères,  La  France  ProteUante. 

MORTHAUR  (  Pierre  de  ),  célèbre  parasite 
et  bel  esprit  français,  né  vers  1564,  dans  le  Li- 
mousin, selon  Balzac,  Bayle  et  Moréri,  et  selon 
Vitrac,  Baluze  et  Simon  de  Valhebert,  né  à  Bé- 
taille  dans  le  Quercy ,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1648.  Il  étudia  les  humanités  chez  les 
Jésuites  de  Bordeaux,  prit  l'habit  de  cette  so- 
ciété, et  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  enseigna  (len- 
dant  trois  ans  la  grammaire  latine.  Ayant  été 
congédié  pour  manque  de  santé  ou  plutôt  pour 
avoir  contrefait  le  seing  du  P.  provincial ,  il 
vint  à  Paris,  fut  précepteur  du  fils  aîné  du 
marquis  de  Praslin,  et  cultiva  l'anagramme,  dans 
l'espoir  de  partidpcr  aux  présents  dont  Riche- 
lieu gratifiait  les  bons  poètes.  En  1623  il  suc^ 
céda  à  Jérôme  Goulu  dans  la  chaire  de  profes- 
seur royal  en  langue  grecque  au  Collège  de 
France,  ce  qui  le  fit  surnommer  Montmaur  le 
Grec.  Si  l'on  en  croit  Nicolas  Bourbon ,  cette 
chaire  ne  fut  cédée  à  Montmaur  que  sous  la 
promesse  qu'il  épouserait  la  fille  de  Jérôme 
Goulu  ;  mais  une  fois  en  place,  il  s'excusa,  di- 
sant qu'il  était  in  sacris.  Sa  vie  de  parasite 
chez  le  chancelier  Seguier,  le  président  de  Mes- 
mes  et  autres  grands  personnages,  où  il  payait 
son  écot  par  des  sarcasmes  contre  les  auteurs, 
tant  vivants  que  morts  (  ses  médisances  contre 
de  Lingendes  et  de  Cérisy  lui  firent  pourtant 
interdire  la  table  du  chancelier),  son  érudi- 
tion pédantesque,  qui  le  portail  à  citer  à  tout 
propos  les  auteurs  peu  connus,  afin  de  n'avoir 
aucun  contradicteur  (1),  ses  jeux  de  mots  sur 
les  noms  propres,  ses  allusions  tirées  du  grec 
ou  du  latin,  et  qu'on  appela  des  montmauris- 
mes,  blessèrent  les  beaux  esprits  de  son  temps 
et  portèrent  Ménage  à  prêcher  contre  lui  une 
croisade  et  à  écrire  la  vie  de  ce  parasite,  sous 
le  titre  de  Vita  Gargilii  Mamurrœ  (1636). 
L'épigramme  suivante  termine  cette  satire  : 

Quisquls  Irgerit  bac,  poeta  flat  : 
Et  de  oomipeta  (t)  inlbl  Jocosoa 
Scribat  GaiytHo  repente  versus. 
Qui  non  scripserit,  Intcr  eruditos 
InsuisUsimus  ambulet  patronos. 

Balzac,  Sarrazin,  Sirmond,  Adrien  de  Valois,, 
l'abbé  Lamotiie-Le  Vayer,  Dalibray,  répondirent 

(1)  En  expliquant  un  Jour  cbez  le  cbanceller  Segoler, 
en  présence  de  plusieurs  saTants,  un  passage  des  épl- 
tres  de  saint  Paul,  M  s'étaya  d'Hesycblus,  de  Strabon  et 
de  Pausanlas.  Nicolas  Bourbon  ayant  toqIu  aller  à  cet 
autorités ,  Tlt  que  Montmaur  a'étalt  Joué  d'cai,  et  se 
proposa  de  le  confondre,  litres  en  main,  en  présence 
même  du  cbanceller,  ce  qui  eut  lieu.  La  citation  d'Hè- 
sycbius  nous  rappelle  que  Montmaur  annonça,  au  moyen 
d'afficbes»  qu'il  expliquerai»  ce»  écrivain  au  Collège  de 
France^  tous  les  Jours  noir  fériéir,  à  sept  heures  du  ma- 
tin, sftr  moyen  de  n'avoir  point  d'auditeurs. 

(f  )  Ctenipeta,  root  forgé  par  Ménage  et  qnl  slgnUle  pa- 
rasite :  eana  et  petere. 
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à  l'appel,  et  un  déluge  4e  Mtires  tomba^  sur 
Montmaur,  qui  prit  asMi  bien  la  ebose  eC  ri- 
posta par  quelques  bons  roots,  que  des  aroielw 
conseillèrent  TaÎBement  de  livrer  à-PiaipressieB.. 
On  le  représenta  tout  désespéré  à  cberaU  et  pi- 
quant des  deux  en  TOfiat  nir«aidr«n  d*boriii9B 
dont  Taignitle  était  sur  te  midi. 

Sdlioet  e9uii«Aa  doodcfuitt  ut  Mtpidt  boraM, 
Parecret  Inq  !  tard»  im 


Beiietn  disait  de  toi  : 

Piendtnt  <|a«  PeUetiér.  erotté  juwqjffà  rédMft, 
Sfea  va  eherdwr  ■on  pain  de  Mtiine  es  eatolna. 
Savant  en  ce  aiétler^al  cher  au  beaux  etpiita. 
Dont  Monlraaar  autrefoli  ûi  leçon  dan*  Parti. 

Comme  Montmaur  était  logé  au  collège  de  Bon- 
court,  dans  le  quartier  le  pins  élevé  de  Paris, 
on  supposa  qu'il  avait  choisi  cette  habitation 
pour  mieux  découvrir  la  fumée  des  euisiaes. 
Ménage  le  .métamorph(Ma  en  perroquet.  «  Boni 
dit  Montmaur,  je  ne  manquerai  ni  de  vin  pour 
me  r^ouir  ni  de  bec  pour  tôt  défodre.  »  Et 
comme  on  louait  en  sa  présence  cette  métamor- 
phose, «  ce  n'est  pas  merveille,  ntpondit-il, 
qu'un  grand  parleur  tel  que  Menais  ait  fait  un 
bon  perroquet  «.  On  le  métamorpfaesaeneora 
en  épervier,  en  marmite,  et  l'entrain  à  le  dnri- 
variser  ne  conmit  point  de  bornes.  On  Va 
d'être  b&tatd,  CMMsaire,  eodonite  et 
trier. 


Qml^aeeao<t.le| 
fiRt  miens  traité  qu'U  ne  mérite. 
On  ne  pent  lot  Faire  d'ennui. 
ttéfamerpboMr  aa  penonve 
En  loup,  en  porc,  en  um  tame, 
Ceat  encortrop  d'honneur  pour  loi. 
Qa1\  le  aott  en  une  marmite, 
Bn  tovfnpbroehe.  en  tèdiefrlte. 
Al  perroqnet,  an  on  cathaan, 
Ceat  «ne  grSce  trèa-vlalble. 
Le  bien  façomier  n*eat  possible 
Qu'aux  pieds  délfciU  d'un  binirreav. 

Le  ridicule,  pour  ne  pas  dire  plas,  retombait 
alors  sur  les  agresseurs,  et  le  Tadiosde  Motière, 
personnage  sous  lequel  Ménage  est  représenté, 
devait  un  jour  venger  Montmaur  de  ces  der- 
nières attaques.  «  C*est  une  chose  assez  remar* 
quable,  dit  Bayle,  que  les  sup|)6ts  de  la  faculté 
des  arts  de  l'université  de  Paris  n'accoururent 
point  au  secours  de  leur  confrère.  C'eAt  été  un 
étrange  tintamarre  si  œs  régeats  eussent  fait 
une  contre-ligne  en  sa  faveur  et  se  AissMit  mis 
en  devoir  de  faire  servir  toute  leur  grammaire 
cttefttte  teur  riiétorlque,  en  prose  et  en  vers, 
CMitre  ses  pefMCuoAirs.  *  QueRjcies'^SciTVMAs 
ont  plus  tard  défendu  Montmaur  :  le  P.  Yavas- 
sevr,  le  présMcMt  Cevsfniet  YigiPMl  et  Met  ville 
(d'Argonne),  qui  te  caractérise  ah»!  :  «  Le 
professeur  Montmaur  n'était  pis  wi  homme 
aussi  méjprriasible  <fue  )a  ptapail'te  Cft^ieil.  €^é- 
talt  un  (brt  bel  esprit,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents. Les  langues  4|raoque  et  latine  lui  étaient 
eomme  nslureNee.  H  avaft  lu  tous  les  bons  «u- 
teurs  de  l'antiquité,  et  aidé  d'une  prodigieuse 
aéraeire»  jointe  à  beaBceop  de  vivacité,  il  faisait 
des  applications  très-heureuses  de  ce  qu'il  avait 


va  de  plus  beau.  Il  <»at  vrai  que  c'était  presque 
toujours  aveomali^silé^  œ  qui  excita  contre  lui 
la  fureur  de  ceu«  qui  étaîeni  les  ol^ets  de  ses 
plaisanteries.  Avec  œ^énie,  il  e'intmduisit  fàch 
lement  chei  les  perseanes  de  ipaKIé  qui  ai- 
maient leejeleedupPanMsse.  L'avariée  le#tail, 
car  H  avait  du  bien  doal  il  n'usait  pas  (6,000  li- 
vres de  rente), et  il  recherchait  la  bonnedière. 
Il  disait  à  ses  amis  :  «  Messieurs,  foumisaex  les 
viandes  et  le  vin,  et  moi  je  fournirai  le  sel  »; 
aussi  le  répandait-il  à  pleines  mains  aux  bonnes 
tables  oii  il  se  trouvait  Son  humeur  satirique 
n'avait  point  de  bornes,  et  il  était  Lucien  par- 
tout. >*  Parmi  ses  meilleures  reparties  on  dte 
celte-ci  :  à  un  dîner  du  président  de  Mesmea,  nu 
avocat,  fiis  d'huissier,  conviât  avec  ses  amis  de 
ne  pas  lui  laisser  placer  mot.  Guêrrt!  Guerre  l 
cria  l'avocat,  en  le  voyant  entrer.  «  Vous  dé- 
générée bien,. répondit  Montmaur,  car  Tutre 
père  ne  sait  que  crier  :  Paix  là  !  Paix  là  I  »•  et  ce 
fut  Tavocat,  déconcerté,  qui  ne  dit  pas  mot  à  table. 
'  Montmaur  a  peu  écni.  Ou  ne  cannait  de 
lui  que  des  devises,  des  inscriptitMis  en  fin 
grecs  et  latine,  laae'ynwetentuiluiNu'  etime 
éMgie  eurla  nortdfÛéoBer  «OrtiaM,  émet 
FhNMac  Aérien  de  ¥bMs  fit-iéiinpriBflKr  ess 
deux  demiera  HMfraeaua, ui  Ute «ihaiji—l de 
aales  IwwlqBwitnt  hMmgenen  :  fp.  MmU» 
mauri^  ^fnBmanm  H^&nmrni^peù/HeeeeU  JTe- 
^,  Op^rût  in  tku»  j&m^sdtmtn,  Harwm^m 
êi  notis  mtnc  pfimmn  mut$faia  O'  (fnini9 
JawWÊ/r9o  FroMtonè;  Parts,  IMS,  iB*4''.  SaK 
lengre  a  recncINi  les  8rtre8flBritea.caHtf%  Mmâ- 
ma«r, «t  lésa  publiées  sea^ee  tUra*:  Hieiékn 
âe  Fietré  de  Montmaw;  La  ifcfe,  I7l»v 
2'vul.  In*f.  Le  premier  vetame  vanieniisles 
fMces  lathws  :  Mwrini  pmmtiiuytmmwm 
Mef,  *H|iépft^  ad  etimandeO<m,fttémm,  aee* 
CM  au  pari«««K«t  de  Farte;  Vtim  emf»$m 
Mamurr»,  par  Ménage;  Oaf^li  AMenoiwi, 
partaiiàMophUt»  Mttamefpiiot^ ^  an  'Mène 
auteur;  les  écrit»  dé|à  eUfts  de  Mmlnwi; 
Beltmi  parûsitimm  de-'ftRTaeitt,  MemmoH 
peinx$itonfe9pkanfiÊffo$^t9tteAfmnftmpaihmh 
ils,  ete*  Le  secMM  iK)WMe  venf<Afiiie'lce*fntees 
fram^ses  :  z»  T^mnim  de  ernkn,  t»  ne- 
quête  nie  Wminmtr  wi  nnriemtmt,  LMinH- 
ffemer  par  Dalibray,  Le  mtràemfiàT  Bataaa,  et 
Le  ParasUe  Mvmum  par  Lamothe-L^-Tajer. 
L'épitai^  de  Meiitma«*«it<  elle-mêne  imm  dpi- 


Sona  ettfc^BMaiyseeiMfe 
Repose  bien  dooœraent 
Moiitmsnr  d'beoraose  ménMiIre. 
Attendant  le  fa^ewenl. 

On  a  biftmé  Ménage  d'avoir  eu  si  peu  de  re- 
tenue envers  Moutmaur  ;  il  donna,  pour  se  jus- 
tifier, cette  mauvaise  raison  «  quil  n'avait  pas 
voulu  décrire  la  vie  d'un  parasite  particulier, 
mais  bien  le  caractère  même  du  parasite  ». 
Martial  AoDom  (deUnogea). 
vignenl  de  Marville  (  dUrgonne  ),  JWtanfas,  p.  M. 
"  Bayle,  ma.  •  Balzac,  L\b,  Cârm,^  p.  ils.  -  Mco- 
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GMi)et,  Mémoire  mr  le  CoUégt  itofoA  t.  I,  p.US  Mt. 
—  Morérl,  Otwnd  tHctiomnaire  àistoriq;ue.  —  NéiURe, 
firiçiuéséÊimiâmgm  F)Pamfat»9,  p.  iiO;  et  r#»  Om^- 
oMÂ  Uamuu  m  —  BoOeM.  5aMr»  1.  -  VavjiMiv. 
X^c  SpiçramBUOe,  cap.  z,  p.  M.  -  Sabailer,  XiM  troM  Sià- 
cUs  I  cet  aaieur  ï%  confonda  trte  le  po«e  Robert  de 
àmmrlU^Mm'nmiëêt  Stnmts,  H  eoftt  ifM.  -  Jlé- 
»l'abM  My  tmtl9SMeL4ê3t9^''frmlÊ^ 

MOflTMÉiviL  (  Louis- André  Lb&aae,  ^^)t 
acteur  français,  né  à  Paris*  ven  1702,  moiiàXa 
Valette,  les  septembre  1743.  C'était  le  fiUalaé 
àa  célèbre  aoiear  de  6t/  Bios  Mi  de  Turcaret^; 
emporté  par  ta  penchant .  irrésistible  pour  te 
tbé^e»  il  débute  malgré  roppositien  de  soi 
père,  le  S  mai  1726,  parle  rôle  de  Masearilk 
dane  VÉiamrdi;  iloètint  da  succès,  et  cepen- 
dant se^résolntàatter  s'exercer. peedant  dem 
ans  dans  la  province.  Il  ren^a  au  Théâtre-Fran- 
cs le  li^  mai  1728,  dans  le  rôie  d'Heeter  du 
Jouêur.  Il  Jeoa  successÎTement  Dave  dans 
VÀjÊdrienntf,  Labrauche  dans  CrUpin  rim/, 
fut  re^u  et  de?int  bientôt  ua  des  meiUeors  ae- 
teors  4le  la  Gomédie^'rançaise.  11.  excella  surtenl 
dannl.'Aiinca<Pa^/in,  4ikns,J!M^ Bourgeoises  à 
la  mode,  dans.Zes  trois  Cousîmes  et  dans  Le 
JHiiraU,  dont  iL^assufaiesoccès.  Son  père^  qui 
ttttait  dea  comédies  et  <pii  ne  Tooiait  pas  que 
son  flis  les  jouât,  fut  cependant  entraîné  par  des 
amis  è  la  ComédietFraaçaise  on  jour  eii  Ment- 
méafl  jeoait' Jtircnre/ ;  en  voyant  le  principal 
râle,  si  bien  joné,  il  versa  des  larmes  de  tea- 
dnsae,  embrassa  son  iiis  etiliil  pardonna. 

A.  J. 

TarfMct  Mm.  BMoir^  du  Théâtre  français.  «  Le- 
«marier,  Gmttrt»  du  Comédttnt. 

mmnrnwmm  (Jean-Baptiste),  théolo- 
gien français,  né  à  Lncy,  près  Ctoàteaa*Thierry, 
en  1737,  mort  à  Paris,  le  2i  février  1824.  Il 
«Mradana  les  ordres  et  devint  secrétaire  de  t*é^ 
-féthé  de  Sdisaons,  ensnlte  chanoine,  vice-gé- 
ranliée  l'oflidalSIé,  frand-vicanv  et  arthtdiacre. 
Ea  1786,  fabbé  Montmrgnon  succéda  à  l'abbé 
Binonartilana  la  rédaction  do  Journal  eeclésias- 
ligne;  nais  t»  janvier  1788^  W  abandonna  ce*  tra- 
wH  à  rabbé  Barael.  Il  prit  part  aux  écrits  pu- 
Hiéa  psar  réfèqne  ût  Soissons,  an  commence- 
ment de  lar  révolotlott  ;  on  assure  quil  fut  l'auteor 
dNm  «MndeBHDt'el  oitloanaiee  de  ce  prélat,  daté 
éaBraniles,  11  mai  179Î.  Cet  écrit  tat  alors 
mnimrqné  ^parmi  les  nombreux  actes  de  ce  genre 
<|ai  6igndé«nt  ortte  époque.  Obli^  de  quitter 
la  France,  m  1793,  l'abbé  A^mitmlgnoDy  rentra 
eaos  le  gouvernement  du  Bireeioire;  il  fat 
flmmroé  grand*vleaire  de  Poitiers,  tors  do  con- 
ooidnt,  mes  il  reste  peu  dans  ce  diocèse:  de 
ntoar  à  Paris,  il  fut  nommé  en  1811  chanome 
de  In  métropole  et  depuis  grand-vicah'e  do  dio- 
cèse. En  dernier  lieu,  Tarchevèque  de  Paris  Ta- 
▼ait  chargé  de  Pexamen  des  livres  pour  lesquels 
<■  solicitait  Tapprobationderantorite  eeclésias- 
liqne.  Indépendamment  des  sciences  théologi- 
^(nea,  il  s*est  occapé  de  celles  qui«oneement  le 


mécanisme  des  langues.  On  a  de  lui  :  Système 
de  Prononciation  figurée,  applicable  à  toutes 
les   langues,  et  exécuté  sur  les  langues 
française  et  anglaise;  Paris,  1785  et  1782, 
i]i.8«;  _  jMtre  à  Véditeur  des  Œuvres  de 
Daguesseau  {isïvMtt  dans  le  t.  TUI  deTédi- 
tion    in-4o  des  Œuvres  du   chancelier);   — 
Crime  d'apostasie.  Lettre  if\m  religieux  à 
un  de  ses  amis;  1790,  in-8*;  —  Vie  édifiante 
de  Benoit-Joseph  Labre,  mort  à  Borne,  en 
odeur  de  sainteté,  to  16  avril  1783 ,  com- 
posée par  ordre  du  Saint-^ge,  etc.,  par 
if.  M*^  (  JIftfrcoiit},  lecteur  du  collège  ro- 
main, confesseur  du  serviteur  de  Dieu;  tra- 
duit de  IHtalien;  Paris,  1784,  in-12  (ano- 
nyme );  cette  traduction  a  en  trois  éditions  b 
même  année  ;  —  Préservatif  contre  le  fana- 
tisme, ou  les  nouveaux  millénaires  rap- 
pelés aux  principes  fondamentaux  de  la  foi 
catholique;  Paris,    1806,  in-S**  (anonyme); 
c'est  une  réponse  à  l'ouvrage  dn  P.  Lambert, 
intitulé  :  Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  r  Église,  pour  les  derniers 
temps  de  la  çentitité;  1806,  2  vol.  in-12;  — 
Choix  de  Lettres  édifiantes,  écrites  des  mis- 
sions étrangères;   etc.;   1808,  8   vol.  in-S**; 
seconde  édit.,  augmentée,  Paris,  1824  et  1826, 
8  vol.  in-8*'  :  les  discours  prélhninaires,  ad- 
ditions et  notes   de  l*àM)é  M ontmignon ,   for- 
ment plus  du  tiers  des  huit' volumes.  La  mort 
Tempècha  de  terminer   lui-même  la   seconde 
édition,  dans  laquelle  on  a  supprimé  celles  des 
additions  de  l'auteur  qui  ont  paru  trop  étran- 
gères à  cette  collection;  ^  De  la  Bègle  de  vé- 
rité et  des  Causes  du  fanatisme;  1808,  in-8** ; 
—  La  Clef  de  toutes  les  langues,  ou  moyen 
prompt  et  facile  d'établir  «n  tien  de  corres- 
pondance entre  tous  les  peuples,  et  de  sim- 
plifier extrêmement  les  méthodes  Renseigne- 
ment par  Vétude  des  langues;  1811,  m-8«  : 
c'est  une  espèce  de  pasîgraphie  fondée  sur  le 
numérotage  des  mote  dans  le  dictionnaire  de 
chaque  tangue,  comme  Cambry  Tavalt  exécuté  en 
petit  dans  ces  Vocadti/atres  polyglottes,  A.  L. 
Mahal,  jénntuUre  nécrohç.,  16M. 
HONTMiRAiL    (  Charles  -  François  -  César 
LE  Tellicr,  marquis  na),  officier  sopîérieur  fran- 
çais, né  en  1734,  mort  en  1764.  Il  fit  de  bonnes 
études  classiques;  Tacite  etPolybedevmrent  ses 
auteurs  favoris,  et  il  avait  remporté  des  prix  de 
physique  et  d'histoire  oatureHe.  Entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  vers  la  carrière  des  armes, 
il  devint  aide  de  camp  du  maréchal  d'Estrées, 
son  grand  oncle  (  1757  ).  Chargé  de  mission» 
secrètes  et  déUcates  pendant  cette  campagne,  il  Ht 
preuve  d'autant  d'intelligence  que  de  prudence. 
Nommé  colonel  d'im  régiment  de  carabiniers.  Il 
fit,  à  sa  tête,  la  campagne  de  1761.  En  1762  il 
obtint  le  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi; 
et  quelque  temps  après  il  fut  nommé  capitaine- 
colonel  des  Cent-Sotsses ,  ea  remplacement  Je 
son  père,  le  marquis  de  Ck>nrtenvaux.  Admis  è 
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rAcadémie  des  Sciences  en  1761,  il  en  fut  prési- 
dent en  1763.  A.  J— n. 

Sarffjr,  Éloge  hUtorigue  du  marquis  de  Montmirail. 
en  tête  du  t.  X  des  Mélanges  intéressants  et  curieuXt  et 
céparément  à  Paris,  lTe6,  «Tec  portrait. 

MONTMORENCY  (Barons  et  ducs  de).  La  fa- 
mille de  ce  nom  le  dispute  en  andenneté  et  en 
illustration  aux  plus  anciennes  et  aux  plus  nobles 
familles  de  l'Europe.  On  trouve  en  effet,  dès 
l*an  950,  parmi  les  grands  fendatalres  du  du- 
ché de  France  un  Bouchard  /«r,  sire  de  Mont- 
morencp;  ce  qui  suppose  déjà  plusieurs  géné- 
rations de  noblesse  et  d'importance  politique. 
En  outre,  jamais  aucune  maison  non  royale  n'a 
présenté  une  telle  accumulation  de  dignités,  d'em- 
plois, de  distinctions;  on  compte,  depuis  1060 
jusqu'à  nos  jours ,  parmi  les  seigneurs  de  Mont- 
morency six  connétables ,  douze  maréchaux  de 
France ,  quatre  amiraux ,  plusieurs  cardinaux , 
une  foule  de  grands-officiers  de  la  couronne,  de 
grands  chambellans,  de  grands-maîtres  et  de 
chevaliers  des  ordres  du  Saint-Esprit ,  de  Saint- 
Michel,  de  la  Toison  d'Or,  de  la  Jarretière,  etc. 
Depuis  huit  siècles  ils  portent  le  titre  de  pre- 
nUers  barons  de  France;  ils  se  sont  alliés  à 
plusieurs  maisons  royales,  et  Henri  IV  les  a  pro- 
clamés la  première  maison  de  l'Europe  après 
celle  do  Bourbon. 

Cette  maison,  à  la  prendre  depuis  Hugues  Ca- 
pet,  compte,  jusqu'à  nos  Jours,  vingt-six  ou 
vingt-sept  générations.  Sous  Matthieu  II,  mort 
en  1230,  la  maison  de  Montmorency  se  partage 
en  deux  branches,  la  branche  aînée  ou  des  ba- 
rons de  Montmorency,  et  la  brandie  cadette  ou 
de  Montmorency^Laval.  Cette  dernière,  dont 
Guy  de  Montmorency,  fils  de  Matthieu  et  d'Emme, 
héritière  de  Laval,' est  le  chef,  a  conservé  les 
armes  de  Montmorency  et  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours  par  de  nombreux  rameaux.  La 
branche  aînée  s'étdgnit  à  la  sixième  génération, 
par  une  fille  qui  porta  le  nom  de  Laval,  et  les 
biens  de  cette  maison  passèrent  à  un  Môntfort. 
Les  descendants  de  celui-d,  entre  autres  alliances, 
donnèrent  des  femmes  à  un  Bourbon-Vendûme 
et  au  roi  René;  ils  épousèrent  des  filles  de  Bre- 
tagne, d'Alençon,  enfin  l'héritière  titulaire  de 
Naples,  et  se  fondent  dans  la  maison  de  la  Tré- 
mouille.  Dans  les  Laval- Montmorency  conti- 
nués par  des  rameaux  cadets ,  on  remarque  on 
maréchal  de  France  sous  Cliarles  Vil;  un  autre, 
du  nom  de  Boisdauphio,  sous  Henri  IV;  enfin, 
deux  maréchaux  de  Laval,  dont  Tun  fut  fait  duc 
hérédiUire  en  1758. 

En  1447,  après  la  mort  de  Jean  11^  la  branche 
aînée  des  Montmorency  se  partage  en  trois 
branches  :  r  celle  de  Nivelle;  2**  celle  de  Fos- 
seux  ;  3'*  celle  dite  ducs  de  Montmorency.  Les 
deux  premières,  issues  de  rhéritière  de  Nivelle 
et  Fosseux ,  première  femme  de  Jean  If,  sont 
déshéritées.  La  branche  de  Nivelle  se  fixe  dans 
les  Pays-Bas ,  y  est  comblée  d'honneurs  et  de 
biens,  y  acquiert  le  comté  de  Horn ,  et  finit  à  la 


quatrième  génération  dans  la  personne  da  oomte 
de  Hom  et  du  baroo  de  Montij^iy,  son  frère, 
décapités  en  1568  et  1570,  victimes  de  la  cruelle 
politique  de  Philippe  II  et  du  sanguinaire  due 
d'Albe.  —  Cdie  de  Fosseux  se  fixe  également 
dans  les  Pays-Bas ,  y  donne  naissance  aux  bran- 
cbes  de  Wastines  et  de  Boutteville,  revient 
ensuite  en  France,  où  die  continue  jusqu'à  nos 
jours  et  compte  vingt-six  générations.  —  Dans 
la  branche  de  Boutteville,  on  remarque  Bout- 
teville,  décapité  en  1627^  et  son  fils  le  célèbre 
maréchal  de  Luxembourg,  de  qui  descendent  les 
Montmorency  du  surnom  de  Luxembourg  et  de 
Tingri —  La  brancbe'de  Wastines,  fixée  aussi 
dans  les  Pays-Bas ,  y  acquiert  de  grands  biens 
par  mariages ,  donne  plusieurs  chevaliers  à  la 
Toison  d'Or,  reçoit  de  Philippe  IV  le  titre  de 
prince  de  Robecque  et  de  Morbecque,  revient  en 
France  et  s'éteint  en  1813. 

Outre  les  branches  de  Laval ,  de  Nivdie  et  de 
Fosseux ,  qui  sont  les  plus  considérables ,  la  tige 
de  Montmorency  a  encore  produit  les  sdgneurs 
de  Marly  (1160-1356),  les  seigneurs  de  Boa- 
queval  et  Goussainville  (1306-1461),  les  sei- 
gneurs de  CroisilUs  et  de  Caurrières,  dont  la 
lignée  s'éteignit  en  1599 après  avoirdonné  nais- 
sance à  quatre  rameaux  également  disparus. 

Void  la  filiation  de  la  brandie  atnée  de  cette 
illustre  famille  : 

Bouchard  I*',  ou  Burchard,  le  plus  anden 
propriétaire  connu  de  la  baronnie  de  Montmo- 
rency ,  mort  vers  980.  Loin  d'être  un  homme 
nouveau,  il  était  chevalier  {miles),  fils  d'Aubry 
d'Orléans,  qualifié  de  duc,  et  frère  de  Thibaut, 
seigneur  d'un  lieu  nommé  en  latin  Centumlix; 
sa  mère  était  sœur  d'Edred,  roi  d'Angleterre, 
et  sa  femme  Hildegarde,  fille  de  Thibaut  le  Tri- 
cheur, comte  de  Blois  (ce  dernier  point  n'est 
pas  clairement  prouvé).  Ayant  fait  un  voyage 
en  Angleterre ,  il  en  rapporta  les  corps  de  saint 
Paterne  et  de  saint  Pavace,  fet  obtint,  en  958,  du 
roi  Lothaire,  à  la  demande  d'Hilderoan,  arche- 
vêque de  Sens,  la  permission  de  construire  un 
monastère  dans  sa  terre  de  Bray-sur-Seine,  afin 
d'y  placer  ces  rdiques  ainsi  que  plusieurs  moines 
du  comté  de  Worcester  qui  l'avaient  accompa- 
gné. Tous  ces  détails  sont  énoncés  dans  1«  di- 
plôme qui  lut  accordé  au  sujet  de  cette  fondation» 
Bouchard  vivait  encore,  à  ce  qu'bn  croit,  lorsque 
l'empereur  Olhon  U  emporta  d'assaut  son  châ- 
teau de  Montmorency  dans  l'irruptiDu  qu'il  fit 
en  France  en  978.  Outre  la  baronnie  de  Mont- 
morency, il  possédait  les  terres  de  Marl^,  d'É- 
couen ,  de  Feuillarde  près  Melun ,  et  de  Bray. 

BoDCHAiiD  ir,  dit  ie  Barbu ,  fils  aîné  du  pré-* 
cèdent,  mort  vers  1020.  Il  ne  figure  dans  l'his- 
toire qu'à  cause  de  sts  démêlés  avec  Vivien, 
abbé  de  Saint* Denis ^  dont.il  avait  ravagé  les 
propriétés.  Le  roi  Robert  cita  les  i)artiejr  à  son 
consdl,et  rendit,  le  25  janvier  997,  un  jugement 
d'après  lequel  il  fut  permis  à  Bouchard  de  l>Atir 
une  forteresse  à  Montmorency  à  la  condition 
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qu'il  démoUrait  le  Château-Basset,  d*oti  il  moles- 
tait le»  vassaux  de  Tabbaye. 

BoiMauRO  III,  fils  du  précédent,  se  trouva 
mèié  aux  grands  vassaux  qui  souscrivireot  à 
trois  chartes  du  roi  Robert ,  lesquelles  datent  de 
1023,  de  1028  et  de  1031.  —  Son  frère  puîné, 
itt^y  ou  Àlàerie,  fut  connétable  sous  Henri  1er. 

TflOADT,  fils  du  précédent,  mort  vers  1090, 
succéda  à  son  oncle  Aubry  dans  la  charge  de 
oMuiétable,  et  jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de 
Phjyppe  1er.  Il  ne  laissa  point  de  postérité. 

Hearé,  frère  do  précédent,  mort  vers  1094, 
fot  grand-bouteîUier  de  France';  il  est  ainsi  qua- 
lifié dans  un  acte  de  1075.  Ses  libéralités  envers 
les  églises  furent  considérables. 

BoccBàRD  IV,  fils  du  précédent,  mort  vers 
1125,  l'intitula  iire  de  Montmorency  par  la 
srâce  de  Dieu,  Bien  qu*il  eût  fait  don  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin  des  Champs,  qu'il  af- 
fedionDait  particulièrement',  des  églises  de 
Montmartre  et  de  Sainte-Opportune  avec  leurs 
dépeodances,  il  se  montra  pour  l'abbaye  de 
Saôit-Deiils  un  voisin  fort  incommode.  L*abbé 
AduD  se  mit  en  d  evoir  de  réprimer  lui-même  ses 
déprédations,  «  Jls  s*entredéfièreot,  lit-on  dans 
les  Grandes  C/tronignes ,  et  s*entrecoururent 
su  à  araies  et  à  bataille,  et  ardi  ii  uns  à  l'autre 
sa  terre.  «  Coodibnmé  par  jugement  du  roi  Phi- 
lippe )P,  Bouchard  en  appela  à  son  épée,  et  s'en- 
fenna  dans  son  chAteag  de  Montmorency,  où 
Loais  le  Gros,  as.ststé  des  comtes  de  Montfort  et 
de  Flandre,  ne  tarda  pas  à  venir  l'assiéger  (1 101). 
Après  avoir  vu  dévaster  ses  terres  et  brûler  ses 
villages,  après  avoir  soutenu  vaillamment  un 
assant,  il  jugea  prudent  de  se  soumettre  et  Jouit 
depois  d'un  certaJn  crédit  à  la  cour.  N'ayant  pu 
dissuader  Louis  d'envahir  la  Normandie,  il  Tac- 
eompagna  pourtant  à  cette  guerre  et  assista  au 
foseste  eombatde  Brenneville  (20  août  1 1 19)  ;  en- 
Teloppé  par  l'ennemi ,  il  devint  prisonnier  du 
roid'Aflgleterre  Henri  I»,  qui  lui  rendit  la  liberté, 
tant  en  considération  de  son  mérite  que  parce 
qa^l  était  vassal  de  l'une  et  de  l'autre  oouroune. 

Ii  se  maria  deux  fois,  et  eut  six  enfants. 

MinaiEo  I**,  fils  du  précédent,  mort  vers 
11(0.  Il  eot  l'avantage  de  plaire  à  deux  rois  ri- 
nos  :  l'un,  Henri  1^  d'Angleterre,  lui  donna  en 
iBariage,  vers  1120,  Alix  ou  Aline,  une  de  ses 
illes  naturelles ,  et  l'autre ,  Louis  le  Jeune ,  l'é- 
Icn  en  1138  à  la  dignité  de  connétable.  Il  ve- 
i»it  d*épouser  en  secondes  noces  Adélaide  de 
Stvoie,  mère  de  ce  dernier  prince  et  veuve  de 
^»  VI  (1141),  lorsqu'il  fit  partie  de  l'expédi- 
^  dirigée  oootre  le  comte  de  Tonlouse.  n  n'est 
PM  certain,  comme  Duchesne  le  prétend  sans 
a  donner  de  preuves ,  qui!  ait  partagé  avec 
fabbé  Suger  l'administration  du  royaume  pen- 
dant la  seconde  croisade.  L'abbaye  de  Saint- 
Victor  le  regardait  comme  un  de  ses  premiers 
iMliiteors.  —  Le  cinquième  de  ses  enfants , 
M<^tihieuy  fonda  la  branche  de  Montmorencf- 
Marly^  éteinte  dans  le  quatorzième  siècle.. 


BoocBARD  y,  fils  du  précédent,  mort  en  1189. 
Par  son  mariage  avec  Laurence,  fille  de  Bau« 
douin  IV,  comte  de  Hainaut  (  1173),  il  devint 
onde  de  la  reine  Isabelle,  femme  de  Philippe- 
Auguste.  11  mourut  au  moment  de  partir  pour 
la  Terre  Sahite.  L'une  de  ses  deux  filles,  Alice, 
épousa  le  fomeux  Simon  de  Montfort 

MATraiED  II,  dit  le  grand  connétable  ^  fils 
du  précédent,  né  vers  1 174,  mort  le  24  novembre 
1230.  Après  avoir  été  fait  chevalier  par  ^u- 
doin  V,  comte  de  Hainaut,  il  accompagna  Phi- 
lippe-Auguste en  Normandie  (1203) ,  et  se  distin- 
gua devant  Château-Gaillard,  place  très-forte, 
située  sur  le  bord  de  la  Seine  ;  pendant  six  mois 
environ  il  conduisit  presque  tous  les  travaux  des 
assiégeants  et  marcha  un  des  premiers  à  l'assaut. 
Ce  fut  à  lui  autant  qu'à  Simon  de  Montfort  et  à 
Guillaume  des  Barres  que  l'on  dut  la  rapide  con- 
quête de  la  province.  Quoique  l'histoire  ne  le 
mentionne  pas  dans  les  campagnes  suivantes 
contre  les  Anglais ,  il  n'y  a  guère  lieu  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  part.  A  Bouvines  il  commanda,  de 
concert  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Beaumont,  l'aile  droite  de  Parmée  française 
(2&  juillet  1214)  ;  il  eut  à  supporter  le  premier 
choc ,  de  la  part  d'un  adversaire ,  le  comte  de 
Flandre,  résolu  à  vaincre  ou  à  périr.  «  Iltenoit 
un  faussart  en  sa  mam,  dit  l'ancienne  chronique 
de  Flandre,  et  en  detranchoit  les  priisses,  et 
estoit  sur  un  grand  destrier  ;  et  qui  lors  le  veist 
bien  l'eust  pu  remembrer  un  gentil  vassal.  »  On 
prétend  que  dans  cette  journée  il  enleva  de  sa 
main  douze  enseignes  ou  bannières  impériales,  et 
qu'en  mémoire  de  cette  prouesse,  il  lui  fut  per- 
mis d'ajouter  à  ses  armes  autant  d'alérions ,  ce 
qui  en  porta  le  nombre  à  seize.  En  1 21  ô  il  se 
croisa  contre  les  albigeois,  et  fut  pourvu  k  son 
retour  de  la  charge  de  connétable ,  vacante  par 
la  mort  de  Dreux  de  Meilo  (1218).  Il  est  le  pre- 
mier connétable  qui  ait  commandé  les  armées, 
mais  ce  ne  fut  que  par  commission,  et  nullement 
en  vertu  de  sa  dignité;  car  ce  droit  appartenait 
au  sénéchal  de  France,  dont  la  charge  resta  en 
vacance  depuis  1191  jusqu'en  1262,  où  elle  fut 
supprimée.  Ayant  reçu  de  Louis  VIII  la  conduite 
de  l'armée,  Matthieu  suivit  ce  prince  dans  sa 
glorieuse  campagne  de  Saintooge  (1224).  Après 
avoir  débuté  par  la  prise  du  chAteau  de  Niort, 
défendu  par  Savary  deMauléon,  qui  passait  pour 
un  des  plus  habiles  capitaines  de  ce  temps ,  il 
s'empara  de  La.Rochelle  et  soumit  ensuite  sans 
effort  toutes  les  provinces  de  la  domination  an- 
glaise jusqu'à  Bordeaux.  En  1226  il  prit  une  se- 
conde fois  la  croix  contre  les  albigeois,  et  ras- 
sembla sous  ses  ordres  plus  de  cent  mille  cavalierv 
et  un  plus  grand  nombre  de  gens  de  pied  ;  le 
seul  lait  de  cette  guerre,  qui  se  termina  par  un 
accommodement  avec  la  noblesse  du  Languedoc, 
fut  la  réduction  d'Avignon  après  un  siège  ausst 
long  que  meurtrier.  Lcnis  VIII  mourat  un  moi» 
plus  tard  à  Montpensier;  sentant  les  approches 
de  la  mort,  il  fit  jurer  au  connétable,  en  pré- 
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stiioe  dès  princM ,  des  préMs  et  des  barons , 
d*étre  le  protecteur  de  mo  Mb  enoore  en  bas 
âge.  Fidèle  à  sa  proBMMe,  Mattliiea  de  Mont- 
moreBOy  devint  lepias  fefme  apfiitdeila  régente 
Blanclw  de  CaatiUe;  .par  ea  fermeté  etaeat«i- 
trAme  diligeMO,  il  contraignit  les  granda  ^aa. 
aaox  à  rentrer  Vva  après  fnntre  dans  Vobéia; 
«»oe..Batt6  kméiB^nnnée,  il  battit  laarcamtes 
de  Ohampngne  et  de  la  Marcha  (.1337).  Puia, 
aprfe  avoir  eu'yadreiae  de  détacher  d^ne  ae- 
oende  ligne  piu6>(6nnidaUa4e8  oowleade  Dreux, 
de  fievers  et  de«  Duuleigns,  ilr«éunit'<n  plein- hifrer 
tontes  ses  forées  wiMfe  te' ceastet de. Bretagne» 
prit  BeUesHie  (déeentibre  1339) ,  et  entra  dans 
rAnjoo.  Il  moarat  an  retour  de  cette  expédia 
tinn,  et  fut  inbumé  dans  l'abbaye  du  Vai.  Bar 
ses  «IHanees  et  ceUea  de  ses  aocèlres,  il  se 
trouvait  grand^Mleie ,  oncle ,  bcan-Mre ,  neven^ 
petit-fils  dedeuxeinpereur»«tde  six  rms,  et  allié 
à  tons  les  souversios  de  rfiarope.  On  *  (ait 
d'Ame  de  Moniasoreney  te  personnage  le  pins 
illustre  de  sa  race  ;  mais  «n  réaiitérsa  ^gloirp  doit 
e^effaoer  devant  celle  deMalUnea,  qni posséda, 
et  à  «o  pins  haut  degré,  toutes  ses  qualités ,  et 
n'eut  point  soS'déiMits.  Il«vail  époasé  Gecthide, 
filte  do  comte  de  Soisaons,  et  Bmme,  lilte  ei  hé- 
ritière rie  Gui  VI,  aieor  do  Laval;  decel«e  der- 
nière Il  eut  un  ÛJs,  6Ki,<i«M  lut  le  cbefde  te 
branche  de  Miéntmmwitf^ Laval  (&09;  LâVAb). 

BocciftàaDVI^IilsdiipréDédent,«mort  tel'' jan- 
vier lB4a,  se  joignit  à  raraiée  rogrete  destinée 
contre  le  comte  de  te  Marohe»  >et  eut  parte -te 
victoire  de  Tailteboufg  0^3^ 

MArrHiEoni,fitednpvéoédenVfiwrften  1370» 
devant  Tunis,  prit  te  croii>enl2<y7,dansteparte> 
ment  qo*assembte  saàatLonte  à.Paris,  et  suivit 
ce  prinee  avec  donze  ebovalte»  sons  trois  ba»» 
iiières.  De  Jeanne  de  Bricnne,>  nièce  d^Henri  de 
Lttsignan,roi  de  Jérosatem,  il-ent  sept  entente, 
entre  autres  Érard^  grand -échanaan  dO' France» 
«t  Bomhard^  chefe  des  branches  de  Mmtim»* 
rency^Cen/lofit  eide  Moniwiùfweif'Sain(*LeUf 
éteintes  Tuflo  et  l'autre  au  ^nsième  sièetew 

MiCiTBiEU  IV,  dit  te  Gr»Rd,.llte  du  précé- 
dent, mort  vers  ld05*  Après  s'être  distingué 
dans  tes  expiédiliwis  de  la  Ponitte  (13S3)  et  de 
l'Aragon  (1385),  il  obtint  de  Philippe  IV  te 
charge  de  grand-chambeUan  avec  la  terre  de 
Itemvilte.  En  1294,  il  oontribno,  ooiis  les  ordres 
de  Chartes  de  Valote,ète  eompiétede  la  Gnienne. 
L'année  suivante*  it  eamnMnda«  avec<Jean  d'lia^ 
conrt ,  te  flotte  qui  alla  inesndter  Donvres,  et  en 
ravagea  tes  environs.  Une  s»  beNe  année,  dit 
Nangia»  soISsaittpoor  sonmettretoute  la  menar- 
cbte  anglaise;  mais  ass  «hete,  à  peine  débarqués, 
forent  aosaitot.rappeléa  fiar.  des  lettres  do  roi. 
Matthieu  se  trouva  encore  aux  jonmées  de 
Fonieseide  Oourtrai»  et  lot» 4 ce  qu'on  présume, 
un  des  capitaine»  qui  dépte^èrentte  plot  de  va* 
teor  h  ceHede  Mons-en^Puelle  (IS04). 

Mattuieu  y,  fils  du  précédent»  mort  en^l300, 
oeteissa  point  d'entente. 


Jbar  l«,  frère  du  précédirit,  morècn*  jefn  1 335, 
assista  à  la  bataille  de  Mens  sai'Paelte.  Ob  deaes 
fite,  HattlOeK,  ttA  antenr*  de  te  brandiedc» 
HomtmmnÊmhBamqummit  étitaéew  H61. 

Cbmilus,  fite  dn  piéoédent,  morf  le  11  aep- 
tenabre  19S1.  Pourvu  e»  13S&  de^te  cbnrge  de 
graBd^paneHer,  il  ae  porte,  en  1389,  à  te^défnae 
de  Tbtfreay» menacé  parles* Flamands^  etr«t  lait 
prisonnier.  Nommé  maféchsdLdeFVMMse  en  1343| 
il 'envahit  la  BretapKinvec  le^seignenfiÉe^SaîBt- 
Venant,  asstegea  MOnles  etlM^ça^JeaB-de  MoBt- 
foit  à  se  rendre.  La  guerre  S^éte«t  renouvelée 
en  1345  avec  TAniJteterre,  il  ae  sigmiU  en 
Gvtenne  et  an-aiége  de  Gatete;  àCréey  II  com* 
battit  k  côté  du  rai  PMHppe  Vf ,  et  ftotos  dm 
cmq  bofons  qui  t'bsceirtèreat  dans  ^sn  Mte. 
Chambeltenen  1346»  il  se  démiide  In  ehaife, 
aters  amovible,  de  maréolml  «nf  tewvr  dlÊdensrd 
de  Beanjeu,  son  bea«F>frère,  en  rMovaat  le  titn 
de  «  capitaine  général  snv  tes  frontières  de 
Handpeetdetenwr  entente  in  langnwpioaide» 
(1347).  rn  débuta  dans  ces  «ottveltes  fonctiem 
pardiae  vieloife>qnll  remporta' près  dvIKwiMT 
sortes  Flamands  (1M8).  A  la  sotie  de  te  désss- 
trense  joornée  delMttiers»  qotploogeni»ivjaniBe 
dans  d'affreux  désordres»  un  parti  d^venbnien 
bnMa<lechlteande  Montmoraacy,  qn»ik>^|aniii 
élércMtt  depnte  (1357).  Chartes,  qwisrétalt  mnda 
«nprès'dttdaupintt  ponr  l'aider  de  sa  puraonat 
et  de  ses  osnsrtte,  négoete  en  1958  te  TéeencH 
Halten  de<ce  prineeavec  le  ratde  fia««rre,  tm 
phndangnwnxenneHi.  En  1980,  illiatdo«amh« 
des  députés  qui  canduwnt?te  huKiigt'tnshé  di 
firetignyi  ai iteneate ami  iMérétsdnte  France; 
iie^roi  d^An||teler  ro  ayant  e!dgé  qnmnte  dagn 
à-son'Choti  Jusque  ce  que  jes»  eunJitluBs  de  h 
paix  eussent  éti^TempHes,  Chartes' de  r 
fcney  ee  rendit  è  '  LoOTves ,  et  pea  de  1 
après  II  s^engagea  •à^payerl»  quart  # 
de  «00,900  éoUB  dVir  (près  de  3  milliensde 
franea)  «or'te  Tuooan  du  mi  Jean,  quimonlsit 
à  3  mWteus  d^uâ;  les  arttes  aaigasum  res- 
ponaabtes  avuehil  datent  tes  dneo dXMéans. 
d'Anjou  et  dnBeiry.  Bien  aeeueBUd^Ctearies  V, 
qui'IWnnt  dans>Mn  oenseil»  irrut'Ohnisi  en 
(868,  pour  être  te-paniaindn<dunphn,  dspaîs 
ChaHes  VI.  Uae  martntMhiMs^<ttteiasaliaU 

jAoqoua»  di9-du^préoédent^<«nf  J90»  mait 
en  M14w  A*  Vi^e  de  dfac  ans  i*îfat«nuécbem- 
Ker  par  Chartes^  (IM»),  te  anivtt^n  Vtandm 
et  aaetete  à  te.bateHte  de  Rosbeeque  (1383). 
GhamfceHan  durai»  il  vdonteinpièsdethd,  et  f«- 
ftisa  de  sejohidte'à  anenu^deanmiélieni  parite 
qu»déehhuieotte  >FmnaB,  Vem^MOON  piHte 
titre,  oanaervé  parsaodeaaendnaÉs»  de  jmMiisr 
baronne  Awice,  npnte laoelrpsouvé an  parlO' 
méat  qu^^  étaUfen.  effet  tei  pins  ancten  baron  da 
iBmaiae.royal,  Vtte  deiFtamoa.  ^ou>llte  pnhié» 
P*«i|ipf,  eonaelHer^  chambelten  dePhWpps 
le  Bon»  duc  de'Boun^agae,  fonda  te  brandie  dm 
MonimmrefKf'CraisUies^  quts'éteigniten  1589. 
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De  otite  ImBobe  MitifeMi  les  quilre  maoêmi 
et  Btmrs^  éfSêquenctmrt,  d'Acguêti^  deiVmr- 
9iU0^wmMê,  MJMird'iiuiétaniftB. 

JeàM  11,  fils  da  préeMait,Bé  «  UOS,  mort 
te  6  jniHcC  1477.  Il  atouioiMi  tous  les  biens  de 
n  matooii  à  U  ncrci  des  A«gMs  et  des  Boar^ 
gripoos  poÊTtMà&dm  m  davphin  eiMrtos, 
qsisvA  MoMigé^^er  siii«»da  traité  de  TMyes, 
dsas  retirer «»ViNvaiiie.fi«idévomnent  f«li^ 
oMhfeMéfMrlaaliiqBe  dechssllMllindeFraMr^ 
mis  en  yk»  il  «fe»  vit  pBni  par  U  conAscittsn 
éi  «s  ttrreiyaitaées  diMs  l'Uenle^iwica,  en 
iM»«t  m NoeanwliSy  suMendn  roi  d'Angle- 
tore,  Heflri  Vi».^  en  fift  firéseot  à  JeM  de 
Lusoiben^,  M»te  de  8aiaMV>l.  Oette  même 
mée  JoAU^dépkyyaliBlde  bnreore  à  IM^ 
laqD»  infriKNeiise  tentée  eontierParis  qn'il  M 
oééchevaikrsnrtoclBMpde  bitaille.  Il  prit 
mmt  pni  inog  sswpepes»  sohrantes  csatfe  les 
A^lN&.  Te«ionn  fidèleà  H  oanse  Toytie ,  >  il  vit 
ame  te  pins  vitn  Mlgnstifto  sesdeiix  Montnés 
OibiiMr  1»  psrtidndnnde  Betnigepie,  Chsrlei 
te  TénéfJre,  «I  penrtes  eirpwlir  IMes^iAéiiiié* 
rita.  AvtnrsMuné  l^lné^  Jmi,  sire  do.^iN«Ne, 
se  renliir  dnns4o  defnlr^  4e)inMB)hMiiniSy  Mtai 
d'oèéir,  «  Tntfn  à  tetnnr  éecGsnd.  Alors  son 
père,«nfté,  ItftnStsdeoMtn^  OI6*eslde  Ib  qo^esl 
venu,  élt'OM,  le  prorerte  :  «  Il  TCisenAle  on 
cMn  de  Jonn  de  Nifelle,  iqol  i^^nfiilt  quand  on 
rappdh.  «  Mm  II  insUtn»  son  tioteHow  flts, 
MNnnsy  quil  afolt  end'oBswowl  m^  INndqve 
Mrilter  de  scatWens  «t  de  sovmmJUft^bsiilGh 
tioHbtaiiloriséopnrLoois'Xf  I  le  1»  oeMroMTt. 

i»  dsucMs  de  Jean  If  HgorèreM  fmmà  les 
pkM  i4tkes  neignedrs  de»  Pays-Bis,  oè  ils  se 
iièifBt;  Panel  l^éntre  âtyitli  %  tifp  d'une  fii- 
nMepaissaMe./«airfooda  toènMMiedes  Jis«r6 
SMraicr-]VlndAte,q«'«lsit  à^4»q«Blflènfe^éné- 
MHoB,dn»lnpei«onHe  du  ooMle  d^Horn  et  do 
btfoQ  de  Mootigny,  son  frère,  décapités  en  1568 
ct«Bt670.  Mollis lBt>l9«iMf de io«branelie- des 
JfonARoreiicy-FoMeiu;,  qm  donosiiaissanceaux 
taoMMK  de  Xos^iff ,  de  Laurêuêt  de  CÂélum- 
^rwHfi»  WmBUmn^  do  Bamttmîliena  Lmcetih 
AoAy;  eèCtif  Iffanclio  ett'detemte  rstoée  de  tOQte 
familMo,  aïoisnhsistoaajonrdliyidans  les  doux 
tenMiissdQa  faniiies  dneoliS  de  IfoiilMoreiicy 
«ode  Lteeemfway,  tansttes  de  ces  ttttes  la 
pnmièieen  1767  et  la  ssoonde  en  1063. 

GciLL4c«B,  troWèane  ils  dvpfdeédent,  moH 
1^14  mai  tS3l.  ffsatvItCtailesVinet  LorutsXU 
dans  tears  «Bcrres  dltalie,  devint  #mv«vncnr 
deroriéanais(tM3)^paio<teo«oHnp  diMmRnrdo 
Ife dedmoe d'Ani^éne,  mère  dePm^ls I**, 
et  bt,  après  Ubsunie  de  Pavie,  1*00  des  si* 
pMtimdM  tfoM  coanlsi'enlie  la  téficnte  Ol 
Benri  V1H;T0td*Angl2tnte  (I6«S).  De  sa  femme 
Anne  Pot,  il  enl  quatre  lils  et  (rois  fiUes.  T.  L. 


,  Hift.  çêtUeOêQ.  «B  te  MmUm  de 
O'imuniny  «e  dé  umu;  Pari»,  ms  i»-r«t.  ->  OMor- 

•rtme,  CrandS'Cf/Men  de  /•  Cmrùm».  -^AttdêWê' 
«-'^r  /ri  Jitfcf  <eiit;ttl8n  t.-XNr 
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(imto  {!),  ptemler  dvc 
on  ),  célèbre  capitanie  et  Immned'ttat  français, 
fils  dn  préeédeat,  né  le  15  non  1492,  mort  le 
t3  novviÉiMre  1607,  à  Paris.  Il  fut  élevé  avec 
François,  comte  d*Angoiiléme,  qui,  monté  sur  le 
trdne,  lui  garda  pendant  on  gnnd  nombre*  d'an- 
nées' la  pios  tendre  amitté.  Après  avoir  prts  part 
en  l&iôà  ia  botaiflode  Marign»,  en  qoÉHté  de 
HeoUinnt  de  la  eompognie  de  Hobert,  bêtaid  de 
Savoie,  dont  il  tépomn  pins  lard  la  Hlle,  il  fut 
nommé  gouvcmeordu  Noimnis.  Bn  1S20  il  as^ 
sistaè  la  femeose^trcrviie  entre  François  1^  et 
Henri  Vm  à  Gnines,  et'AH  peu  de  temps  après 
efliaiigé  d'impsHanies  négocialioas  prfes  de  la 
cour  d'Angleterre.  De  retour  en  France,  R  ftitfldt 
premier  gMtilhonimede  ta  chambre.  B»152t  ifte 
Jeta  avec  Bayaid  dans  Mézières,  qufH  empèeba 
de  tomber  au  pouvoir  des  tfoupes  impériales. 
Envoyé  rasfHée  soivnnte  «n 'Suisse  pour  y  lever 
douze  miHe  Ibniassias,  il  les  menarejobidre  dans 
le  Mfbttais  l'armée  de  luatrec,et  se  sigoâtapar 
osn  briUmi'cMrage-en  sMge^'tVsvnre  et  à  la 
batoiHe«deLa  Bicoque. 'Promv on  grÉdede  ma- 
féehal,  iflbt'Ctwf^é,  en  1524,  «reo  Obabamies, 
dis'poursoirfTO  l'arméo  dn  oonnélableddfionibon, 
qui  évaenalt  la  Provence,  tandis  qne  le' rel  en- 
vahissait ItfbMnte  Italie;  Il  àili'ens'tttttrre)eiaidre 
le  rm  dorant  Pavie.  A  la'bsiÉllle  demnte'seiiB 
les  raors^  cette  ville ,  H  commanda  Mie  drelte 
de  l^armée  française;  la' Mie  des^SoisseB qui  s*y 
troovolent  rempAote* de- résister  à  IVtttaqne  dn 
marquio^de  Guaslo,-  ot  H  fat  lait  prtsonnler.  He* 
Mehébiemdt  ap«ès,  il  fut  «n  deofprtndpaux  né- 
goclatenro^lrallé  doHlMrM.  Wonniié  en  1526 
l^and^radtre  de  l&Hnfaon  ^  roi'  et  gouvemeor 
dn  Langnoioa,  il  Ait  disrgéen  idSOdiMIer  re- 
oorolr  è  <  la  frantlère  d%spogne  les  •  prinees  fran- 
çais gardés  însqnealovs««n  otages* par  Obortea 
QoiMl*  Dans  les  années  snèaantes  il  •acquit  un 
oseendant  marqoé  sot  le  rei,  dont  il  allait  de- 
venir le' principal  minisire.  Oe  fat  loi  qui  fit  en 
1695,  lors  du  'lenonvéHemeot  de*  la  ^gnerve  avec 
rtmpereur,  adopter  le  piao  disdélKnofr,  consto- 
tout  à  ne  pas^  combattre  tau  ennemis  qui  avaient 
péniMen'Prevnnee,  tnalsà  édvasier  celle- con- 
trée de  iMid  on  combte,  pour  leur  enlever  les 
moyens  de  snbsIstaHoe.  0bM^<de  ta  dlreclisb 
snprème  dea*opéfnllsMs  mHUoIres,  fl'Yritta  à 
ce  qoe  t««s  les  approvistondoment»  amassés 
démo  les  fftlagss.  ou  dans  les  vfMes,  sauf  Arles 
ot^diinroriita,  fassent*  celièrement-  déiraita,  sons 
égard  'onv  soofbOMieo  iitos  InMiMMs,  doM  bean- 
oonpnwuivnenÉdofiim»  Le  bm^  oss  meoares 
barbaroi  tat«on'efM  aMetat^,  Vorraés'tmpérlata 
epsiNrea  monet  ooo  pnvmnons^cMwiies*  •  i"Wio*n* 
se' temps  MsMtMRnrency'eoncogirs  'ses  trowpes 
devant 'Avlpoifidano  un  campifMINIé'OWe  soin. 
N'ayant  aucune  confiance  daas  les  légions  fran- 
çaises foranéss  dens  an»  auparavaol,.U  avait 
tait levertreiieimille-^nisoeoet'lMltmllle  taOBO- 

(I)  e&9Qtti  tat  fst  donoe ,  tfU-«n ,  ptree*4ae  «r  rHss 
iMw  d«  Sreuine  f ot  m  «amiov. 
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queneto.  Quoique  à  la  tète  de  forces  imposanteSy 
ii  persista  à  ne  pas  combattre  et  à  laisser  la  fii- 
lïiine  détniire  les  soldats  de  l'empereur;  et  mâme 
lorsque  ceui-ci,  bien  diminués  et  affaiblis  par 
les  maladies,  se  furent  mis  en  retraite ,  il  se 
refusa,  malgré  les  instances  du  fils  du  roi,  Henri, 
à  tomber  sur  les  derrières  de  reuncmi ,  auquel 
il  aurait  pu  faire  le  plus  grand  mal.  Selim  Beau- 
caire,  cet  excès  de  prudence  devrait  être  attribué 
à  ce  que  Montmorency,  se  défiant  de  ses  talents 
militaires ,  n'aurait  pas  voula  laisser  remporter 
par  d'autres  des  succès  qu'il  se  croyait  incapable 
d'obtenir;  d'après  Martin  du  Bellay,  Montmo- 
rency n'aurait  pas  poursuivi  l'empereur  pour  se* 
courir  à  la  bÂte  Péronne,  menacé  d'être  pris. 
•  En  1 537  il  accompagna  en  Picardie  le  roi  Fran- 
çois I";  après  avoir  enlevé  quelques  places,  ce 
prince  licencia  ses  troupes  dès  le  commence- 
ment de  mai,  ce  qui  permit  aux  Impériaux,  qui 
survinrent  alors,  de  faire  des  progrès  alar- 
mants. Montmorency  rassembla  à  la  hâte  une 
nouvelle  armée  de  trente  mille  hommes  en  état 
de  combattre  avec  succès  les  vingt-deux  miUe 
de  l'ennemi;  mais  il  préféra  entrer  en  négocia- 
tion, et  signa  le  30  juillet  une  trêve  avec  la  gou- 
Temante  des  Pays<Bas.  A  la  fin  de  septembre  il 
marcha  avec  l'avant-garde  de  Parmée  française 
au  secours  de  Turin ,  força  le  pas  de  Suse,  et 
vint  se  camper  le  31  octobre  à  Rivoli,  en  fiace 
des  Impériaux;  mais  au  lieu  de  livrer  bataille, 
comme  l'en  pressait  le  dauphin,  il  appuya  les 
démarches  faites  par  le  pape  en  faveur  de  la 
paix.  Des  pourparlers  commencèrent;  chargé 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  de  traiter  avec  les 
envoyés  de  Chartes  Quint,  Montmorency  se 
rendit  en  février  1S38  à  Moulins  auprès  du  roi, 
pour  lui  rendre  compte  de  la  marche  des  négo- 
ciations; quelques  jours  après  son  arrivée  il 
reçut  répée  de  connétable.  Au  mois  de  juillet  de 
Jamême  année,  il  assista  aux  conférences  tenues 
à  Aigues-Mortes  entre  l'empereur  et  François  T', 
qu'il  encourageait  de  plus  en  plus  à  accepter  la 
proposition  de  Charles  d'asservir  en  commun 
l'Europe  et  d'extirper  l'hérésie  naissante.  La 
maladie  du  roi  lui  valut  bientôt  après  lu  direc- 
tion absolue  de  la  politique  étrangère  aussi  bien 
que  de  l'administration  intérieure.  On  peut  se 
rendre  compte  de  rinlluence  suprême  qu'il  exerça 
alors,  lorsqu'on  parcourt  les  deux  vohimes 
in-folio  des  Mémoires  de  Ribier,  ou  se  trou- 
vent de  nombreuses  lettres  adressées  au  conné- 
table parles  ambassadeurs ,  les  prélats,  les gou- 
yemeurs  de  province,  les  parlements,  etc.,  sur 
toute  espèce  d'affaire  de  gouvernement.  L'or- 
gueil qu'il  conçut  de  sa  position  le  rendit  hautain, 
rude  et  tranchant  même  envers  les  plus  grands 
personnages  de  l'État  (1).  Il  profita  de  son  crédit 

(1}  «  CertalMnenC,  dit  BnDtôme ,  U  estolt  grtnii  n- 
brooear  de  penonoM,  cela  n'ntott  que  bon  à  lui;  car 
U  avoU  Uat  veo,  pratlqaè  et  retenu,  que  quand  II  voyoit 
faire  des  fautes  ou  qu'on  broncholt  devant  lut,  U  le  sça- 
▼olt  bien  relever  arec  belles  raisons.  Ahl  comme  U 
vous  rcpaasolt  ses  capitaines ,  et  grands  et  peUta,  quand 


tout-puissant  pour  augmenter  sa  fortune  mêmt 
par  des  moyens  peu  délicats,  témoin  le  marché 
qu'il  conclut  avec  le  comte  de  Cbateaubriant, 
qui,  en  léguant  au  connétable  dix  de  ses  plo& 
belles  terres,  obtint  une  quittance  en  règle  de- 
son  administratioo  en  Bretagne,  où  il  avait 
commis  de  nombreux  détournements.  «  Mais, 
ditSismondi,  si  Montmorency  manquait  égale- 
ment et  d'aménité  dans  le  caractère  et  d'inté- 
grité et  de  talents  militaires  distingués,  et  d'ha- 
bileté en  politique,  il  avait  du  moins  une  vo- 
lonté ferme  et  inflexible,  et  une  capacité  de 
travail  et  d'application  qui  jusque  alon  avaient 
manqué  aux  conseils  de  François  I^.  Ce  quli 
avait  une  fois  voulu ,  il  le  poursuivait  avec  ocms- 
tance  ;  il  rapportait  toutes  ses  actions  à  un  même 
plan,  et  il  maintenait  dans  l'administration  os 
ordre  auquel  on  n'était  point  aoeoutmné.  » 

En  conséquence  du  rapprochement  quil  avait 
aidé  à  opérer  entre  le  roi  et  l'empereur.  Mont- 
morency mit  jSn  aux  bons  rapports  qui  existaîeot 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ainsi  qu'avec  les 
princes  protestants  de  l' Allemagne  et  avec  les 
Turcs.  La  plupart  des  agents  diplomatiques  fian- 
çais se  montraient  contraires  à  ce  changement 
de  politique,  dont  ils  faisaient  ressortir  les  dan- 
gers, en  rappelant  le-peu  de  bonne  foi  de  Char- 
les. Mais  Ifontmorency  sut  faire  prévaloir  ses 
idées,  et  il  obtint  do  roi  qu'il  rejetât  l'offre 
des  Gantois,  révoltés^de  proclamer  François  F 
comme  leur  seigneur;  Charles  fut  mène  invité 
à  traverser  la  France  poiv  pouvoir  aller  châtier 
les  rebelles.  L'empereur  accepta;  on  rapporte 
qu'il  courut  le  danger  d'être  retenu  prisonnier 
à  son  passage  en  France,  mais  que  Montmo- 
rency mit  obstacle  «  à  ce  vilain  fait  •.  Il  ne  s'y 
serait  peut-être  pas  opposé  s'il  avait  pu  pré- 
voir ce  qui  arriva  bientôt  après.  Charles,  qui 
avait  fait  espérer  au  roi  qu'il  lui  rendrait  le  Mi- 

ils  folUolent  à  leurs  cbsrscs  et  qu'Us  Touloient  fsire  les 
surUsaos,  et  voulolent  encore  respondre.  Asieures*To« 
quII  leur  fsisolt  boire  de  belles  bontés,  et  non-teule- 
meat  a  eux,  mais  à  touies  sortes  d'estals.  oonme  a  ces 
mesNleurs  les  présldenu ,  conseiUers  et  leM  de  jotfice» 
quand  lit  sTuknt  fait  quelque  pas  de  clero.  La  motaidre 
qualité  qu'il  leur  deonoit,  c*ettolt  qo'U  les  appeiwt 
tufus,  veauae,  tôt»,  et  quila  voalolent  faire  les  saOsaB* 
et  n'ealolent  que  des  tau  s  si  bien  qae  slla  n'estolcat 
bien  habiles ,  mais  Je  dis  des  plus  subelins,  asiettrei-vous 
qu'ils  treoibloient  devant  lui;  et  demeurolent  quelque- 
foie  si  estonnés,  qulls  ne  scavotent  que  dire,  et  les  rea- 
TOyolt  ainsi  qoaliiea  comme  J'ai  dit.  m 

«  11  ne  Bâiiquolt  Jamais  ft  ses  dévotlocis  ny  A  ses 
prières,  dit  encore  Brantôme ,  car  tons  les  oiatibs  11  ne 
falllolt  de  dire  et  entretenir  ses  pstenmtres,  fost  qu'a 
ne  bouRcast  du  loti*  »  ou  fust  quIl  moutast  à  cberal  et 
allaat  par  les  cbamps,  sox  armées  :  parray  lesquelles  on 
dlsolt  qu'U  te  falloU  garder  âet  paUnastret  de  M.  te 
connettable;  car  en  les  disant  et  marmottant,  lorsque 
les  occasions  se  présentolent^  comme  force  desborde- 
ments  et  désordres  7  arrivent  maintenant,  U  disolt  1 
«  Alles-moj  pendre  on  td;  attacbei  celuj-U  &  ce<t 
arbre  ;  faites  passer  ce»tujr-là  par  les  piques  à  orste 
heure  $...  broies  moy  et  vlllafe  >,  et  ainal  tels  00  sem- 
blables roots  de  Justice  et  de  poUoe  de  guerre  profit 
roit-U  selon  les  occurenees,  sans  se  dâMucber  nulle- 
ment de  ses  pater.  Jusqu'à  ce  qo'U  les  eust  para- 
chevés. »  Ceportnlt  est  bien  cancUttstlque. 
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laoais ,  refusa  péremptoirement  de  se  dessaisir 
de  ce  pays;  François  V  ea  conçut  le  plus  tIo- 
leot  dépit,  et  fit  retomber  son  bameur  sur  le 
coDDétaUe,  qui  surtout  avait  prdné  cette  malen- 
eootreuse  alliance  avec  Teropereur.  Dès  le  mi- 
liea  de  1340,  Montmorency  put  voir  diminuer 
^dudlement  son  influence ,  qui,  minée  depuis 
longtemps  par  la  duchesse  d^tampes,  cessa  en- 
tièrement lorsque  le  roi  se  fut  aperçu  des  atten- 
tions que  le  connétable  avait  pour  le  dauphin. 
Montmorency  ent  bien  encore,  en  février  1541, 
la  satisfaction  d'entendre  condamner  Tamiral 
Chabot  de  Brion,  jusque  alors  son  rival  dans  la 
bTear  du  roi ,  et  dont  il  avait  préparé  la  perte 
arec  Taide  du  chancelier  Poyet,  sa  créature; 
mais  en  rendant  leur  sentence  les  juges  ne  cher- 
cbèrent  pfts  à  servir  la  haioe  du  connétable  ;  ils 
M  pensèrent  qu*à  plaire  au  roi,  auquel  ils  adju- 
gèrent toutes  les  richesses  de  Tamiral.  Dès  la 
fis  de  1540,  Montmorency  cessa  de  diriger  les  af- 
faires; il  86  retira  à  Écouen ,  où  il  vécut  peadant 
six  ans  dans  une  entière  disgrâce ,  occupé  uni- 
qoemeot  à  surveiller  la  construction  du  magni- 
fique chitteau  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans 
ce  lieu. 

Aussitôt  après  la  mort  de  François  1*'  (  mars 
1547),  il  fdt  rappelé  à  la  cour  par  le  nouveau 
roi ,  Henri  II ,  avec  lequel  il  était  resté  dans 
les  intilleurs  rapports,  et  qui  lui  confia  tout 
le  Rooreniement  II  commença  par  faire  écarter 
ceux  qui  l'avaient  supplanté  auprès  de  Fran- 
çois 1^%  tels  que  l'amiral  d'Annebault  et  le  cardinal 
de  Toamon.  Les  seules  personnes  qui  gardèrent 
de  rmOuenoe  à  côté  de  lui  furent  les  Guise ,  le 
loaréchal  de  Saint- André  et  Diane  de  Poi- 
tiers (i).  Chargé  enlS48  de  réprimer  le  soulè- 
vement occasionné  en  Gnienne  par  l'impôt  snrle 
^,  Montmorency  traita  avec  la  dernière  rigueur 
les  Bordelais,  qui  s'étaient  soumis  dès  son  arri- 
va, leur  enleva  leurs  privilèges  et  fit  exécuter 
plus  de  cent  quarante  d'entre  eux.  Ces  mesures 
l»rbares  provoquèrent  'Etienne  de  La  Boétie  à 


(1)  Lesdllapldattons  hOBteoiet.  saltet  do  régne  de  cet 
bToris.iMt'toerglqaetneni  dépeinles  parCarlolz,  le  ré- 
dKtenr  des  Mémoires  de  VlellIeTlIIe.  «  Si  oo  demande* 
da-ii,  pourquoi  le  grand  roi  llmrl  ne  pooTolt  avancer  un 
^igw  lerriteor  et  de  mérite,  qn*ll  arfecUonnolt.  selon  la 
totoeté  qall  en  avoU ,  U  est  aisé  de  répondre  qne  non, 
quBd  eeax'qat  le  possédolent  étolent  effrontés  et  par 
trop  eoDTOiteax  à  Tcnvl  de  faire  fleurir  leurs  maisons  ; 
or  H  ae  leur  éehsppolt ,  non  plus  qu'aux  hirondelles  les 
Boodies,  état,  dignité,  érêelté,  abbaye,  offlee,  ou  quel- 
quatre  bon  moreeau,  qui  ne  fftt  Incontinent  englouti. 
Bt  a  voient  pour  cet  effet,  en  toutes  parts  du  royaume. 
tn*  apoatéa  et  serriteors  gagés,  pour  leur  donner  avis  de 
IMI  ce  qui  ae  moarult,  sans  épargner  les  conflseatlons, 
P9ar  les  demander.  Mais  bien  pion,  ils  avotent  des  méde* 
dBs  a  Pan»,  où  tras  les  grands  de  France  abordolent,  ut- 
tttré»  et  eomne  pensionnaires,  qot  ne  fstllolent  de  leur 
■•néer  rissoe  de  lenrs  patients,  quand  Ils  étolent  d'é- 
toffe; et  bien  souvent,  sur  le  goût  de  mille  écns,  ou  d'un 
Wo^Sce  de  mille  livres  de  rente,  on  les  falsolt  passer.  De 
^  qnll  «toit  quasi  impoftsU>le  i  ce  débonnaire  prince 
^étendre  aiUeurs  aa  libéralité  ;  car  ils  étolent  quatre  qui 
u  dévoraient  comme  un  lion  sa  proie,  Jusqu'à  lui  ravir 
«Ç  qu'il  avolt  donné  ft  ses  domeatlques,  pour  en  pourvoir 


écrire  son  fameux  Contr^un,  <nt  de  la  iervUude 
volontaire.  Pendant  les  années  suivantes  il  conti- 
nua de  diriger  les  affaires  presque  en  maître  absolu; 
bien  qu'il  n'eût  que  des  capacités  médiocres  et  au- 
cune élévation  dans  l'esprit,  il  savait,  par  son  ac- 
tivité et  sa  ténacité,  donner  de  l'impulsion  et  de  la 
régularité  au  gouvernement ,  qui  sous  un  prince 
aussi  nonchalant  et  aussi  nul  que  Henri  aurait  pu 
être  bien  pire.  Ce  prince  érigea  pour  lui  la  baron- 
nie  de  Montmorency  en  duché-pairie  (155t).  En 
1552  le  connétable  conduisît  l'armée  qui  prit  pos- 
session delaLorraine  et  des  Trois  Évécliés.  L'an- 
née suivante,  il  marcha  avec  plus  de  quarante  mille 
hommes  sur  la  Flandre,pour  réparer  les  échecs  su* 
bis  de  ce  côté  par  sa  négligence  à  pourvoir  à  la  dé- 
fense de  Téronanne,  qui  fut  pris  par  les  Impériaux  ; 
mais  avec  des  forces  aussi  considérables,  et  qui 
causaientwie  dépense  énorme,  il  n'entreprit  rien, 
R  parce  qu'il  ne  vouloit  pas,  dit  Beaucaire,  donner 
au  roi  occasion  déjuger  de  l'insuffisance  de  ses  ta- 
lents militaires  ».  Craignant  que  les  talents  qu'il 
avait  reconnus  chez  le  duc  de  Guise  ne  fussent 
mis  en  lumière  par  la  continuation  de  la  guerre, 
il  fit  en  1556  conclure  la  trêve  de  Yauxelles  pour 
cinq  ans;  il  prit  encore  une  autre  mesure  de 
précaution  contre  les  Guise,  dont  l'ascendant 
sur  le  roi  l'inquiétait;  ce  fut  de  faire  épouser  à 
son  fils  François  une  fille  naturelle  de  Diane  de 
Poitiers.  Cependant  il  ne  put  empêcher  ses  rivaux 
de  décider  le  faible  roi  à  recommencer  la  guerre 
contre  l'Espagne.  Il  ne  voulut  pas  leur  en  laisser 
la  direction,  et  conduisit  en  1557  l'armée  en- 
voyée au  secours  de  son  neveu  Coligny,  en- 
fermé dans  Saint-Quentin  ;  ses  fausses  mesures 
amenèrent  la  destruction  presque  complète  de 
ses  troupes;  lui-même,  le  maréchal  4e Saint- An- 
dré et  une  foule  de  seigneurs  tombèrent  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Philippe  II  le  relâcha 
bientôt  après  sur  parole,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
travaillât  à  faire  signer  la  paix  à  tout  prix,  de 
peur  que  les  brillants  succès  remportés  par  le 
duc  de  Guise,  à  Calais  etàTliionville,  ne  fussent 
suivis  d'autres  encore  plus  éclatants.  Bientôt  après 
en  effet  fut  conclu  le  traité  de  C&teau-Cam- 
brésis  ;  ce  traité  était  honteux  pour  la  France,  qui 
ne  cacha  pas  son  indignation  contre  le  conné- 
table et  le  maréchal  de  Saint-André,  qui  avaient 
fait  payer  au  pays  leur  rançon  plus  cher  que 
celle  de  François  I*''. 

Survint  en  1559  la  mort  de  Henri  ïl;  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  jusque  alors  entièrement 
négligée,  eut  immédiatement  une  grande  part  d'in- 
fluence. Elle  avait  à  se  plaindre  de  Montmorency, 
qui  n'avait  eu  pour  elle  aucuns  égards  et  avait 
même  suscité  sur  sa  fidélité  comme  épouse  des 
doutes  auprès  du  roi.  Peu  vindicative,  elle  au- 
rait consenti  à  un  rapprochement  avec  le  conné- 
table, que  celui-ci  demandait  alors  instamment, 
si  elle  n'avait  pas  prévu  que  les  (kiise,  appuyés 
par  la  jeune  reine  Marie  Stuart  allaient  s'emparer 
du  pouvoir.  Ils  y  parvinrent  d'autant  plus  facile- 
ment que  Montmofency,  retenu  par  le  devoir 
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de  M  ehaifie  aupvèt  éa  oirps^iHi  lBa*foi,  ftit 
oblige  de  Iwr  laisser  le  champ  Hbre,  etqneleroi 
de  Mararre  et  te  maréeiial  de  Saint-Avdré,  aor 
leequels  MontmoreBoy  croyait  pouvoir  compter, 
sedéeiartreBt  pe«r  emc  AppraMot  ^œ  le  §aa> 
femeaient  paasait  eo  leui»maiiia^  lecoiiiiétaUe 
aoeottnitaoLoaTre;  ilMTeço  «vèa«froideiDeat':io 
roi  loi  aoDoiiça  qàV  Bcvmilaétpltta  laiaaer  peair 
les  soins  de  radmittiatratiasi  aor  an  ?itiièard  do 
pièsdeaoiiaato^ix  ana.  MonftMOfewgr  a»  reliraà 
Chantiity;  tt  perdit  lMeot6t«prèa  la  eliai«e  de 
graod-maltre,  qoi  M  donnée  an  dnc  de  Gniae. 
Cette  fois  il  ne  ae  résigna  panii  aadiaerftoe,  et 
ae  concerta  aveoaeaœvem,  ico  trots  Ghfttilion, 
etavec  les  Bourbons»  ponr téaisterà  intoote^pois* 
aanee  dea  ministres» 

Pèa  qn*ll  évt'  In  mort  de  Françoia  II,  il  arriva 
à  la  hâteà  la  conr,  et  reprit  «vee  hanteur  l^exer- 
doa  de  sa  diarge.  Catherine,  que 4eaGuiaeavaient 
Uaasée  par  lenr  insolence,  ie  fit  de  nosvean 
participer  nu  gonvarneanent  Dana  lea  première 
tempe  il  ne  manifeala  paasen  ancienne  nveraion 
contre  les  huguenots,  qne  protégeaient  ses  no- 
venx;  mais  lorsqu'il  int,  en  1661,  le  parti  pro- 
teatant  en  crédit  même  4  la  conr,  il  se  déclara 
rndrersaire  dea  sectaires ,  d'autant  phis  qo*fla 
voulaient  porter  Antoine  de  Nnvarre  à  la  ré- 
gence et  bin  rendre  gorge  aux  iavoris  des  der- 
nierarègnesw  Soilidtépar  Saint*^André  etl>iane 
de  Poitiers,  ipii,  ploa  que  hn  encore,  redoutaient 
rnTéoement  aux  aflalrea  des  huguenots,  il  se 
réconcilia  (avril  1561)  avee  les  Guise,  ponr  8*op* 
poser  en  corarann  avec  eux  aux  progrèadea  hé- 
rétiqoea.  Il  en  réaulta  une  association  toute» 
puissante  entre  Montmorency,  le  doc  de  Gnise  et 
Saint*ihiMlré,  connue  dans  non  annales  sous  le 
nom  de  triumvirat.  Parvenus  à  gagner  le  rai 
de  Navarre,  ils  résolurent  d'opposer  la  forée  aux 
Tiolenœs  et  anx  bmtalltéa  renonveléea  dea  hn« 
guenots.  Loreqii'en  1562  éclata  lafnerrede  reli- 
gion, ils  prirent  définitivement  en  main  la  direc- 
tion do  gouvernement,  dont  ils  écartèrent  Ca- 
therine, et  se  préparèrent  à  combattre  le  prince 
de  Coudé.  Dans  les  premiers  Jonrs  d'avril,  Mont- 
morency fit  brfilerà  Paris  dans  les  deux  temples 
des  huguenots  les  diairea  et  lea  bancs.  Vers  In 
fin  de  Tannée  il  marcha  avec  l^armée*  royale  pour 
couper  à  Gondé  la  route  du  Havre.  Le  10  dé- 
cembre on  se  rencontra  dans  la  pUine  de  Dreux. 
Avec  son  imprévoyance  ordinaire,  Il  attaqua 
aeulement  vnc  huit  étendarda  de  gendarmerie 
l'armée  ennemie,  avant  que  sea  autres  troupes 
ne  fussent  prêtes  à  le  soutenir  ;  il  ne  pat  snppor- 
ter  le  choc  de  la  cavalerie  de  Gondé,  aea  soldats 
se  débandèrent,  lul-ménae  fut  fait  priaonnier. 
Cependant,  grâce  à  l'habileté  do  duc  deGuise,  la 
victoire  revint  am  catholiques;  Gondé  tomba 
entre  leura  maina.  Ce  fut  avec  ce  prince  que  le 
connétable  l8t  chargé  deux  mois  après  de  négo< 
der  la  paix  oondue  le  19  mars  1663  et  suivie  de 
réditd'Amboise,  qni  accordait  anx  huguenote  la 
liberté  de  conscience,  et  dans  certaines  limites 


le  libre  exercice  de  leur  coite.  IVoia  mois  après, 
Il  prit  le  coBsmandement  de  Tarmée  charger 
d'enlever  Le  Havre  anx  Anglais;  en  huit  jours  il 
a*ampnrado  la  place.  Pendant  les  année»  soi- 
▼antea,  Il  reata  avec  son  fils  Damrille,  6d^ 
an  parii  calholiqoe,  tandi^qne  Fta^ois,  soe 
filaatné,  se  rappradm  des  huguenots.  En  1567, 
il  se  trouvait  avec  la  cour  à  Meaux,  lorsque  m 
derniers  essayèrent  de  la  faire  prisonnière: 
aprèa  avoir  dirigé  la  retraite  du  roi  sor  Paris,  il 
s'aboucha  avec  ses  neveux  les  Chitllion  pour 
négocier  on  accommodement.  Il  cherdm  envais 
à  lea  gagner  perdes  promesses  de  feveors  per- 
aonnelles,  efloraqo'U  efit  dédaré  qne  les  édits 
de  tolérance  étalent  révocables  an  gré  de  h 
royauté, lespourparlers  fhrent rompna. L» ba* 
gsienots'rin/ent  aasiéger Paris  ;  Montmorency,  qsi 
y  «vdt  réuni  une  armée  d'au  moina  dix  mille  iaii- 
tassins,  ne  s'empressait  paa  d'attaqner  lesatiié» 
géants  ;  les  crisdu  peuple  l'obligèrent  <m§n  (10  ns- 
vembre)  à  sortir  des  murs  et  à  marcher  ceetre 
Coudé,  qni,  avec  qnhize  cents  cavaliera  et  à  pes 
près  autant  de  fantassins,  campait  dana  la  plaîar 
Saint-Denis.  Le  combat  s'engagea,  è  troia  beares 
de  l'après-midi;  les  mauvaises  dispositions ds 
connélable  permirent  aux  huguenots,  qui  nao* 
raient  pu  tenir  un  instant  devant  une  attaqie 
bien  dirigée,  de  mettre  en  déroute  la  geoda^ 
merie,  an  mHicu  de  laqudle  était  MontBMmcy. 
Bleasé  et  aommé  de  ae  rendre  parRobert  Stnirt, 
il  le  frappe  an  visage  du  pommenn  db  aonépée; 
Shiart  ou  quelque  autre  Booasaia  ('Onn'a  jamiit 
pu  éclairdr  le  fait  )  lui  tire  alora  nn  eoiip  ée 
pistolet  dana  lea  rdna.  François  de  MootiMh 
rency  et  Damville  accoururent  au  secours  de 
lenr  père,  et  le  dégagèrent  Se  aentant  atteint 
mortellement.  Il  voulait  qu'on  le  laisaàt  sur  le 
champ  de  bataille,  ponr  y  expirer,  oorome  il 
levait  toujours  désiré.  11  permit  enfin  qn'cn  k 
transportât  è  Paris,  où  il  mourut  le  sorteode- 
main.  Son  conibssenr  ^exhortant  kimre  péai- 
tence,  il  lui  répandit  :  «Oroyeewvnus  qn'as 
homme  qui  a  su  vivre  près  de  quatre-vingts  aos 
avec  honneur,  ne  sache  pas  aMHirir  «n  qaart 
d'heure?  v 

De  Madeleine  de  Savoieie  oonoétaUe  eut  cinq 
ftlset  quatre  fiUea,  alliée»  an^  famUleadeLaTK- 
moille ,  de  'Htrenne^  de  Yentadonr  et  Candale. 

G. 

BnntOoir,  «crnÊBU  iUmint.  -  Du  BsHsy,  Memoins, 
-  Bcaucairv.  CpmmMarU,  ^  VleUieflUe,  âÊâm.  ^  De 
-nioM,  UUttria  —  Tunme^rMdm,  ->  USÀbiummf  Ad- 
ditions me  JtSéw^  4ê,  CafMnOM.  —  Boliio,  M4m,  -  De 
lAmç^JUm  é^CmM,  Ultia.-^  Oailte.  -  iVAa- 
blsBé.*  U  PQiwnaMML  -^  UMPttval».  Atmê  de  Mad- 
Moraney.  —  Perant  6*099  MaotiQ^^'4mm  4*  Jfaitf- 
mormtci/.  <»  D'AuTlgay,  Hommu  ilhutreu 

iioirTMOABNc;Y  (  /Vttnpoit,  due.nn  ),  maré- 
chal de  France,  flts  du  précédent,  né  le  17  jnillet 
1530,  mort  le  15  mai  1579,  à  Êoouen.  lient  pour 
parrain  le  roi  François  P'.  Pourvu  en  i!iôi 
d'une  compagnie  de  cent  hommes  d*armes,  il 
la  conduisit  au  siège  de  Lanz  en  Piémont  et  en 
1552  à  la  défense  de  Metz.  11  se  jeU  en  1553 
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d«is  TiérooMiMy  prit  le  mmwmidwwiof  dp  la 
plMx,  après  la  mort  da  brave  d'£sié,  el  pro- 
longea quelques  jour»  eneore  la  résisUnoe; 
obl^  de  capituier,  il  oablia  de  stipuler  une  kAve 
poidaDt  qii'4»  débattait  lea  candiliona»  et  fut 
fait  priBoiuiier  dans  ou  irmptiaB  subite  des.  im- 
périaux. Sa  captivité  lot  loôgoe,  mais  il  sot  la> 
mettre  à  prafii  pour  acquérir  lea  coo^aissaoces 
mnitu  doatil  était  totalement  privé.  Le  roi 
ajaat  payé  sa  rmçm  (lâ&6),  nraBQûia obtint  à 
HB  reloor  le.  cellier  de  Tordre  et  le  gaoTeme- 
ncBl  de  Paris  et  de  rUe^e^Fcaoce,  vacant  par 
U  déffliftaioa  de  Gaspard  de  Coligny.  A  cette 
époque  il  oontnda  OD  mariage  aeocei  avec  Mii«  de 
Piennes,  l'ane  des  pioa  belles  eft  d«i  ploa  aima- 
bitt  personnes  de  la  oonr.  Le  connétable»  son 
père»  qui  avait  formé  le.deseeitt  de  Uii  faire 
épMier  Diane,  fiUe  jiaInraUe  do  roi,  -et  TenTe 
dHoraee  Famène*  doo  de  Castro,  fit  akum  pu- 
Mierle  fameox  éditoootre  les  onionftclandes* 
tiaM(i6&7},  qo'ilannolait  par  on  effeinétroaetif, 
mèroe  lonqu'ellea  avaient  eu  lien  entre  personnes 
m^enras;  pois  il  relégua  MU«  de  ftennaa  dans 
00  eouvcni,  et  envoya  son  fils  k  Aomepour  ob- 
tenir i'Mifntiiaffnt  do  pape.  Fian(ois  époosa 
Diaoele  3  mai  1657;  cet  bonneor aoxait  perte 
an  ttmble  finfluenee  de  sa  famille  dana  les  af- 
faires du  goovemement  aans  la  mortinaUendoe 
d'Henri  IL  Après  avoir  combattu  k  la  journée 
de  SakU-Qoentin  et  à  la  prise  de  Calais,  ileut  la 
cliar^e  de  grand-maltre  de  Fnuice  en  sorvivance 
de  éOD  pèra,  et  contraint  de  la  céder  ao  doc  de 
Goise,  il  (ot  en  compensation  créé  marécbalde 
Fraaes  (  10  octc^ire  15S9).  Pendant  les  guerres 
wiigfiSionle  regarda  conone  attaotiévao  parti 
delà  tolérance;,  «aefiet  U  était  Ué  d'une  amitié 
iolàne  avec  la  plupart  des-  cbefo  hugoeoots  et 
peocbiit  vers  leurs  ofénions  ;  mais  la  reine  mèro 
Bâtait  pas  moins  confiance  en  loi»  le  jogeant 
W  boaaète  bomme  pour  la  trabir  et  trop  mo- 
déré pour  s'assoder  à  aucune  faction.  11.  assista 
en  i5fig  aa  siège  du  Havse,  et  en  1667  à  la  ba- 
taille de  Saint*l)eais,  où  il  tailla  en  pièces  la 
caralerie  do  prince  de  Condé.  Au  moi»  Ue  mai 
1572,  il  conclut  une  ligue  ofiensive  et  défensive 
tTeeiaidne  Élisabetb,  qui  lui  donna  Tordre 
Aiis  Jairetiève.  U  était  absent  de  Paris  à  l'épo- 
que du  massaore  de  la  Saint- Barthélémy.  Guise, 
d'accord  avec  la  cour,  et  les  prêtres,  n'aurait  pas 
^OMBàé  nûeox  que  de  profiter  de  roccasion 
PMF  se  délkire  des  Montmorency,  ses  aooiena  en- 
ttmis ,  et  dHin  antre  cété  Catherine  de  Médicis 
«ijait  voulu  sacrifier  en  un  même  jour  Coligny^ 
^  Monifflorenoy  et  les  Goise.  Soo|)çonné  d  V 
voir  trempé  dans  la  oonjuration  formée  à  Seint- 
Germaio-eo-Laye  pour  enlever  le  duc  d'Aleoçon, 
le  maréchal  fut  arrêté  au  moroeot  où  il  venait 
se  ju»Ufier  et  conduit  à  la  Bastille  (4  mai  1574). 
U  comprit  si  lûen  que  ses  jours  étaient  en  danger, 
qu'ai  se  voyant  réduit  à  une  captivité  des  plus 
étroites,  il  dit  à  ses  geôliers  :  «  Dites  à  la  reine 
iinère  que  je  buis  bien  averti  de  ce  qu'elle  veut 
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feire  de  moi;  iLn6.tM  pas  tantde  iafona  :  qu'elle 
m'envoie  senlement  l'apothicaire  de  M.  le  chan* 
oelier,  je  prendrai  ce  qu'il  me  baillera.  »  Re- 
lâché le  7  avril  lâ7&«  à  la  soUîcitation  du  duc 
d'Aleaçon,  il  usa  de  son.  crédit  sur  ce  prince 
poar  le  ramener  à  Ja  cour,  d'où  il  s'était  évadé.  U 
moorut  qoelqoe  temps  après,  d'apopleiiie,  sana 
laisser  de  postérité  de  sa4einme»  Diane ,  qui  loi 
survécut  jusqn'en  1619.  P.  L. 

n«  'non,  Hutorta.  ^  M4Mr»y.  MiU,  4m  Framee,  — 
Aoselme,  Grands-  O/ftciert  de  ta  Couronne.  — >  Duchnne, 
Hist.  de  la  Maison  de  Montmorenef.  —  Dise&mrg  swr 
la  maimdiê  et  le*  40rNteM>|MWpM  dm  mmreêàmi  F9m^ 
çùU  OeM.s  Pacte.  iSlV,  la-S».  —  /wma<  de  rKitoUfL 
—  aiMMadI,  UUL  d$s  Fronçais,  XVilI  et  XIX. 

MttXTMUABNCT  (Uêuri  /«^,  comte  DE  Dam- 
Tauus,  pois  duc  on),  connétable  de  France,, 
frèroputnédu  précédait,  né  le  16  juin  1534,  à 
Qbaatilly,  moriLle  2  avril  1614,  à  Agde.  Filleul 
do  roi  Henri  II,  il  devint  en  peu  de  temps  un 
des  seigneurs  du  royaume  les  plos  accomplis 
poor  les  qualités  do  corps  et  de  l!esprit  Brao- 
tôme  dit,  en  parlant  de  lui  et  du  doc  de  Mevers. 
qu'ils  étaient  «les  deox.parangpns  pour  lors  de 
tonte  laxJievalerie  ».  Poorvo  en  USi.dugottver- 
nement  de  Gaen,  il  fit  ses  premières  armes  à  la 
défense  de  Metz^passa  en  lâô5  en  Piémont,  y  com- 
manda la  cavalerie  légère,  et  mérita  les  éloges  dn 
maréchal  de  Brissac  A  la  joornée  de  Saint- 
Quentin  (  1057  ),  il  tomba  comme  son  père  aox 
mains  des  Espagnols.  £ntre  les  nombreux  gen- 
tilshommee  qui  accompagnèrent  Marie  Stuart 
en  Ecosse  (lâ61  ),  se  distingua  Damville,  qui 
paraissait  animé  par  un  sentiment  plus  tendre 
que  galant  enrera  la  belle  et  jeune  reine.  A  son 
retour  il  se  remit  en  campagne»  et  assista  à  la 
liataille  de  Drenx,  où  U.fit  Condé  prisonnier 
(  1062  ).  Sur  la  démission  de  son  père,  il  obtint 
le  gouvernement  du  Langnedoc  (  12  mai  1563); 
pendant  phis  de  cinquante  années  il  y  fut  à 
peu  près  le  maître  absolu  ;  ni  Charles  IX  et 
Henri  III,  ni  Catherine,  leur  mère,  ne  réus- 
sirent à  lui  enlever  cette  province,  d'où  il  ne 
voulut  plus  sortir,  et  où  il  s'était  fait  une  es- 
pèce de  souveraineté,  disposanf  des  troupes  et 
des  finances  à  son  gré,  tour  à  tour  adversaire 
ou  défenseur  de  l'État,  persécuteur  ou  allié  des 
protestants,  selon  les  exjgences  de  son  intérêt 
personnel.  Tout  d'abord  il  parut  dévoué  aux 
Guise  et  aux  catholiques.  Ne  dissimulant  point 
aa  haine  contre  lea  huguenots,  il  les  força  par 
tous  les  moyens  de  rentrer  dans  robéissaoce  : 
il  entrait  en  mettre  dans  leurs  villes,  il  en  dé- 
sarmait les  habitants,  il  fermait  les  prêches  ;  il 
fit  pendre  le  ministre  d'Uzès  pour  avoir  parlé 
trop  librement  en  chaire.  La  cour  récompensa 
tant  de  zèle  par  le  bâton  de  maréchal  (10  fé- 
vrier \M)\  Damville  n'avait  pas  encore  trente- 
trois  ans.  Après  avoir  eu  part  à  la  bataille  de 
Saint  Denis,  il  rentra  dans  son  gouvernement, 
qu'il  ne  quitta  plus  désormais.  Il  y  déploya  en 
1569  la  même  ardeur  de  persécution  que 
Montluc  en  Guienue.  On  voulut  les  opposer  en- 
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semble  aax  protestants  ;  la  jaloasie  les  brouilla, 
et  ils  ne  te  ooncertèrent  jamais  qa'avec  répu- 
gnance. Montlac  Taccnse  tout  net  dans  ses 
Commentaires  d'avoir  redouté  moins  le  triom- 
phe des  protestants  que  celui  des  Guise.  Leur 
mésintelligence  bien  connue  facilita  à  diverses 
reprises  les  succès  de  Montgomery  et  de  Co- 
lley dans  les  deux  provinces  limitrophes.  Après 
la  Saint-Barthélémy,  il  se  crut  obligé,  pour 
maintenir  son  crédit  chancelant ,  de  combattre 
les  huguenots;  mais,  au  lieu  de  s'attaquer  aux 
places  importantes  de  Montauhan,  de  Ntmes  et 
de  Montpellier,  il  s'anpara  de  Sommières,  et 
suspendit  par  des  trêves  toute  hostilité  entro  les 
deux  partis.  La  reine  mère,  qui  baissait  la 
maison  de  Montmorency,  saisit  cette  occasion 
pour  6ter  son  commandement  à  Damville 
(juillet  1574)  ;  celui-ci  résista,  rejoignit  Henri  III 
à  Turin  pour  lui  exposer  sa  conduite,  et,  n'en 
ayant  reçu  qu'une  réponse  ambiguë,  forma  aus- 
sitôt une  ligue  avec  les  protestants ,  réunis  en 
assemblée  à  Mîmes  (  10  février  1575).  Il  s'en- 
gagea par  serment  à  protéger  la  liberté  religieose, 
à  reconnaître  l'autorité  du  prince  de  Ck>ndé  et  à 
se  conformer  aux  avis  qui  lui  seraient  donnés 
par  le  conseil  de  la  religion.  Tout  le  parti  des 
catholiques  tolérants,  qui  se  nommaient  eux- 
mêmes  politiques^  le  reconnut  pour  chef.  Dès 
qu'il  se  vit  en  état  de  tenir  tête  à  la  puissance 
royale,  le  maréchal  entra  en  campagne,  et  l'année 
ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  avait  soumis  toute  la 
province,  excepté  Agde,  Béziers  et  Pézenas,  On 
avait  pourtant  tenté  de  l'empoisonner,  et  il  eut 
quelque  raison  d'attribuer  ce  crime  à  Catherine , 
qui,  on  le  savait,  s'était  reposée  sur  le  colonel 
Ornano  et  le  capitaine  Girardon  du  soin  de  la 
débarrasser  de  lui.  La  fausse  nouvelle  de  sa 
mort  se  répandit  même  à  la  cour,  et  «  le  roi 
ne  s'en  émut  autrement,  »  dit  Brantôme  Dam- 
ville se  tint  de  plus  en  plus  sur  ses  gardes. 
Lors  de  la  paix  dite  de  Monsieur  (  6  mai  1576  ) , 
il  obtint  deux  places  de  sûreté  et  fut  rétabli  par 
un  édit  particulier  dans  la  jouissance  de  ses 
charges,  états  et  biens  ;  mais,  loin  de  désarmer, 
il  s'entendit  pour  continuer  la  résistance,  avec 
le  roi  de  Navarre  et  Ck>ndé.  L'un  et  l'autre  se 
défiaient  de  lui.  En  effet  pendant  qu'il  confir- 
mait de  nouveau  l'union  des  huguenots  avec  les 
politiques  dans  l'assemblée  de  Montpellier,  il 
reprit  ses  négociations  avec  la  cour,  et  fit  sa  paix  ' 
moyennant  des  lettres  d'investiture  pour  le  mar- 
quisat tle  Saluées,  auquel  il  prétendait  avoir  des 
droits  (21  mai  lô77>. 

Devenu  duc  de  Montmorency  par  la  mort  de 
son  frère  atné  (  1579  ),  le  maréchal  eut  de  nom- 
breux démêlés  avec  Bellegardé,  avec  les  Joyeuse, 
avec  le  roi  surtout,  qui  ne  réussit  jamais  h  le 
dépouiller  de  son  gouvernement  On  était  allé 
jusqu'à  le  dénoncer  au  pape  comme  le  plus 
dangereux  fauteur  des  huguenots;  mais  il 
avait  depuis  longtemps  exposé  sa  conduite  à 
Rome,  et  Grégoire  XIII  répondit  qu'il  le  con- 


naissait poar  tm  loyal  serviteur  de  Dieu.  Malgré 
les  promesses  et  les  menaces  de  la  cour,  il  refusa 
de  s'associer  à  la  Ligue,  et  se  mit  de  nouveau  en 
état  de  révolte  ouverte  (1585).  D'accord  avec  le 
roi  de  Navarre,  il  recommença  la  guerre.  Pendant  i 
près  de  dix  ans  il  ne  fut  oecnpé  qu'à  combattre 
Joyeuse.  Le  Languedoc  était  divisé  entre  ces 
deux  gouverneurs,  qui  se  conduisaient  comme  des 
souverains  indépendants.  Montmorency  semblait 
plutôt  l'allié  que  le  sujet  de  Henri  IV,  qu'il  avait 
reconnu  pour  roi  ;  il  ne  faisait  rien  pour  lui  et  il  ne 
lui  demandait  rien  ;  il  avait  son  parlement  à  Bé- 
ziers ou  à  Carcassonne,  comme  Joyeuse  avait 
le  sien  à  Toulouse;  chacun  d'eux  assemblait  les 
états  généraux  de  son  parti  et  en  obtenait  des 
subsides.  Pour  rétablir  son  autorité  dans  la  pro- 
vince, Henri  lY  se  proposa  d'en  éloiguer  Mont- 
morency ;  il  lui  conféra  la  dignité  de  connélabie 
(8  décembre  1593),  et  le  chai^gea  de  pacifier 
la  Provence  et  le  Dauphiné.  Après  avoir  choisi 
pour  lieutenant  général  le  duc  de  Veotadonr, 
son  gendre,  il  joignit  le  roi  en  Bourgogne,  et 
commanda  plusieurs  fois  sous  ses  ordres  jusqu'à 
la  paix  de  Yervins.  En  1602,  il  obtînt  la  grftee 
du  comte  d'Auvergne,  depuis  dncd'Angoulême, 
un  des  complices  de  Biron,  et  qui  avait  épousa 
une  de  ses  filles.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  ii 
se  relira  dans  son  gouvernement,  ob  il  mooni*.  j 
bientôt,  à  l'âge  de  soixante4ix-neuf  ans. 

Marié  trois  fois,  Henri  de  Montmoraicy  eut 
quatre  fils,  dont  trois  moururent  jeunes,  et  quatre 
filles,  entre  autres  CAarto</e,-ducheue  d'Aii- 
gouiême,  et  Chariotte-Marguerite,  princesse  de 
Condé  (  voff.  d  après).  •»  Ses  trMs  frères  cadet» 
Airent  mêlés  aux  guerres  civiles  et  religienses. 
Charles,  duc  nE  Damville,  oonnn  longtemps  soos 
le  nom  de  M.  de  MérUy  rombcttit  à  SamtQoeo* 
tin ,  à  Dreux,  à  Montoontonr  et  à  Sainte-Denis;  fl 
fut  créé  amiral  de  France  en  1593,  et  sa  baronnie 
de  Damville  fut  érigée  en  1610  en  duché-pairie. 
Il  mourat  en  1612.  Gabriel,  «baron  de  Mo>t- 
BBROH,  fbt  tué  en  1562,  à  la  bataille  de  Dreux. 
QukHaumê,  seigneur  de  Tnoné,  acquit  le  renom 
d'un  vaillant  capitaine,  et  resta  fidèle  au  parti  de 
la  cour;  il  mourut  vers  1594.  P.  L. 

Diiehnne,  HixMn  de  la  Maison  dtÂTonSmortiief 
—  Anirlme,  Grands-OJl/Uiert  de  la  Counnmc.  •>  Dom 
Vie  «l  tfom  ValBsetle,  Histoirt  du  /umgwdoe.  —  Bn^ 
tSme,  Capttaltut  iUuitres.  -  Sfimondl,  autaire  des 
FrauçaU,  XVIII  à  XXlI^Polrtoo,  HUtotrê  dé  Henri  ir. 

MONTMonBNCT  (  Benri  ii,  doc  de  ),  ma- 
réchal de  France,  fils  du  précédent,  né  à  Chan- 
tilly, le  30  avril  1595,  exécuté  à  Toulouse,  le 
30  octobre  1632.  Il  eut  pour  parrain  Henri  IV, 
qui  depuis  ne  l'appelait  plus  que  «  son  fils  *>. 
L'enfant  avait  si  bonne  mine  que  le  prince  dit  on 
jour  à  MM.  de  Villeroy  et  Jeannin  :  «  Voyez  mon 
fils  Montmorency,  comme  il  est  bien  iùt;  si 
jamais  la  maison  de  Qourbon  venait  è  manquer» 
il  n'y  a  pas  de  famille  dans  l'Europe  qui  méritât 
si  bien  la  couronne  de  France  que  la  sienne, 
dont  les  grands  hommes  l'ont  toujours  soutenue 
et  même  augmentée  au  prix  de  leur 
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Destiné  en  naissant  aux  plus  hautes  charges 
de  rÉiat,  élevé  sous  les  regards  indulgents  de 
Henri  lY,  aimable  et  courageux,  Henri  de  Mont- 
Dwreney  devint  TMole  de  la  cour  et  de  la  ville  (1)  ; 
Louis  XIII  le  créa  amiral  de  France  et  de  Bre- 
tagne, en  1612.  II  obtmt  la  même  année  la  charge 
deTice-roi  de  la  Nouvelle-France  (  Canada  ).  En 
1613,  sur  la  démission  de  son  père,  il  prit  le  gou- 
vernement du  Languedoc.  En  1614,  il  épousa 
Mtfie-Félice  des  Ursins,  fille  du  duc  de  Brac- 
dano,  princesse  accomplie,  qui  ne  réussit  pas 
cependant  toujours  à  captiver  le  brillant  et  vo- 
la^ jeune  homme^  Dans  te»  troubles  civils  que 
Stoie  de  Médtcj^  excita  en'  1619,  le  duc  de 
Montmorency  resta  fidèle  ad  roi ,  et  sa  conduite 
bita  la  coDclosion  du  traité  do  paix  entre  la 
mère  et  le  fils  (  30  avril  1619). 

une  ooûvelle  guerre  civile,  causée  cette  fois  par 
les  différences  de  religion,  éclata  en  1621 .  Mont' 
morencj,  après  avoir  enlevé  plusieurs  places  aux 
protestants,  conduisit  trois  mille  hommes  à 
LodUXIJI  devant  Montaaban  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade, et  fut  forcé  de  quitter  le  camp.  Tous  ses  sol- 
dats désertèrent  la  même  nuit,  et  le  siège  de  Mon- 
taobanfutalnndonné.  Dès  que  le  duc  de  Montmo- 
rency fut  rétat>li,  il  trouva  fiidlement  des  soldats, 
car  il  était  adoré  de  ses  troupes.  La  guerre  con- 
tinua,  opiniâtrement  .soutenue  du  côté  des  pro- 
testants par  le  duc  de  Rohan ,  brillamment  con- 
duite du  cMé  des  catholiques  par  Montmorency. 
En  1^,  celux-d  alla  au  secours  du  prince  de 
Coodé  qnS  assiégeait  Montpellier.  Dans  l'attaque 
do  2  septembre ,  qui  coûta  la  vie  à  une  foule 
de  gens  de  marque,  il  n'échappa  à  la  mort  que 
parce  que  d'Argencourt,  qui  commandait  les  pro- 
testants, le  reconnut  et  le  sauva  en  loi  criant  : 
«  Retires-Tous  par  là  !»^«Ilne8e  le  fit  pas  dire 
deux  fois,  raconte  Bassompierre;  .et  bien  qu'il 
se  bitât  fort,  il  ne  put  éviter  deux  coups  de 
piqae  des  ennemis.  »  La  guerre  religieuse,  sus- 
peâdoe  pendant  deux  ans,  se  ranima  en  1625.  Le 
doc  de  Soobise,  frère  de  Rohan,  sortant  à  l'im- 
protitte  de  La  Rochelle,  surprit  et  captura  la 
Hotte  royale.  A  cette  nouvelle  Montmorency 
ofTHl  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  quelques  vais- 
ieaox  aotiliaires  que  le  cardinal  de  Richelieu 
tTait  obtenus  de  la  Hollande.  Son  offre,  acceptée 
Vftc  empressement,  n'était  pas  facile  à  tenir, 

(1)  •  Qooiqini  eût  les  yen  de  trevers,  dit  Tallemânt 
^  atetti,  M.  de  Montmorency  étoK  poortjint  de  fort 
kwM  mine  t  11  avolt  le  (eate  le  plu  asrteble  da  monde, 
nm  parlelt-ll  plo»  des  bras  qoe  de  la  langue....  M*«  de 
■«mbraillct  dit  q^nne  foie  U  Tonlnt  eonter  quelque 
chose  qall  savait' fort  Men;  msls  U  s'embronlUa  telle- 
Mat  que  le  eardlael  de  U  Vaktte,  par  pitié,  fut  eontratot 
^  prendre  la  parole  et  d'acbeTff  le  eonte.  Il  commen- 
(«it  looTcat  dea  eompllmenu  et  demenrolt  à  my-ebemin. 
n  ne  diaoit  pas  de  aotUaea ,  mata  U  avolt  Pesprlt  ooort. 
Eb  rteonpeose,  U  étolk  brave,  riebe,  faUnt,  Ub«nil, 
d>a»ttbleo,  élolt  bien  a  cheval,  et  avolt  toujours  des 
Bnsd'etprlt  à  ses  gages  (Théophile.  Malret  ),  qnl  fal- 
'<^t  des  vcnponr  loi,  qnl  rentreUnolent  d'un  milllun 
<e  choses,  et  lui  dtoolent  qnel  Jugement  llfallolt  faire 
to  ebotes  qnl  oouroient  en  ce  tenpsia.  Il  donnolt 
^oeoap  anx  panvres.  Il  étott.  aimé  de  tont  le  monde, 
■*li  adoré  en  son  quartier.  • 

ifoi'v.  Biocn.  céifén.  —  t.  xxxti. 
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car  les  Hollandais,  se  souciant  peu  de  combattre 
contre  leurs  coreligionnaires,  restaient  au  large. 
Montmorency  se  jeta  avec  six  gentilshommes 
dans  une  barque  de  pécheur,  et  après  avoir  erré 
pendant  quatre  jours  sur  une  mer  orageuse  il  re- 
joignit les  Hollandais  qui,  entrahiés  par  son  as- 
cendant, consentirent  à  combattre.  Soubise  fut 
vaincu  le  15  septembre,  perdit  une  partie  de  sa 
flotte,  et  se  retira,  laissant  La  Rochelle  exposée  à 
l'attaque  du  vainqueur.  Montmorency, déjà  maître 
des  lies  de  Rhé  et  d'Oleron,  parlait  de  s'emparer 
du  dernier  boulevard  du  protestantisme;  mais  Ri- 
chelieu se  réservait  cette  gloire.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1626,  il  racheta  à  Montmorency  la  charge 
d'amiral,  et  se  l'appropria  sous  le  titre  de  surin- 
tendant  de  la  navigation  et  du  commerce.  Il  était 
évidemment  jaloux  de  la  popularité  du  jeune  et 
hérmque  gouverneur  du  Languedoo,  et  en  1627 
il  saisit  une  occasion  démontrer  qoe  le  grand  nom 
de  Montmorency  ne  sauverait  pas  ceux  qui  le  pol-- 
talent  sMIs  désobéissaient  aux  lois.  Le  comte  de- 
Boutteville,  issu  de  la  maisoir  de  Montmorency, 
coupable  d'avoir  enfreint  la  îoisur  les  duels,  eut 
la  tète  tranchée,  malgré  les  supplications  de  son  pa- 
rent. C'était  un  avertissement  que  le  duc  ne  prit 
pas  pour  lui,  car  sa  conduite  avait  été  jusque  là  un 
modèle  de  fidélité.  Il  ne  semble  pas  avoir  eu  de 
grandes  prétentions  politiques.  Le  titre  de  con- 
nétable, qui  était  comme  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, eût  sulfi  à  son  ambition,  plus  avide  d'éclat 
que  de  pouvoir.  Richelieu  ne  voulut  pas  le  sa- 
tisfaire sur  ce  point ,  mais  il  ne  put  lui  refuser 
le  commandement  de  la  petite  armée  du  Lanr 
guedoc,  à  la  tète  de  laquelle  le  duc  batailla  pen- 
dant deux  ans  contre  Rohan.  Pour  prix  de  ses 
services,  il  n'obtint  pas  même  que  le  cardinal 
respectât  les  priyiiéges  du  Languedoc  relatifs 
aux  tailles.  Richelieu,  comme  s'il  eût  voulu  mon» 
trer  aux  Languedociens  que  le  gouverneur  qu'ils 
aimaient  tant  ne  pouvait  rien  pour  eux,  refusa 
d'écouter  leurs  plaintes,  que  Montmorency  eut  la 
f^blesse  de  ne  pas  soutenir  assez  énergique- 
ment  La  lutte  contre  les  protestants  n'était  pas 
encore  terminée  lorsque  la  guerre  éclata  en  Italie, 
en  1630.  Le  roi  et  le  cardinal  se  rendirent  au 
pied  des  Alpes ,  et  avant  d'essayer  de  les  fran- 
chir, ils  firent  appel  au  duc  de  Montmorency, 
qui  accepta  la  tâche  difficile  de  pénétrer  en  Pié- 
mont pour  dégager  Casai,  étroitement  bloquée 
par  les  Espagnols.  Le  6  Juillet  Montmorency, 
partit  de  Saint-Jean-de-Maurienne ,  battit  les 
Piémontais  le  10  à  Veillane  (Avigliana  ),  et  s'em- 
para de  Saluées  le  20  ;  mais  la  peste  se  mit  dans 
ses  troupes  et  arrêta  ses  succès.  Il  fut  bientôt 
rappelé  auprès  de  Louis  XIII,  qui  était  à  Lyon, 
malade  à  toute  extrémité.  Richelieu,  qui  savait 
que  son  pouvoir  ne  tenait  qu'à  la  vie  du  rof,  était 
dans  une  position  très-embarrassante.  On  pré- 
tend qu'il  s'adressa  au  duc  de  Montmorency 
pour  demander  sa  protection  ;  il  obtint  du  moins 
qne  le  roi  mourant  le  recommandât  au  duc. 
«  Mon  cousin ,  dit  Louis  à  Montmorency,  j'exige 
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ctoTOOi  deax  choses  :  lapremièra  que  toqs  ser- 
vies rÉUt  avec  le  mèmeièle  que  vous  avez  toa- 
jours  fait  paraître;  la  seconde  que  vous  aimies 
ML  le  cardiaal,  iK)ur  l'amoar  de  moi.  »  Le  duc, 
qui  étaitia  géaérosité  même,  oublia  tous  les  torU 
du  cardinal»  et  promit  ce  qu'on  lui  demandait 
Mais  Louis  XIII  ne  succomba  pa^,  et  Ricbelieu 
resta  pMnier  ministre.  Montmorency  fut  peu 
après  nommé  maréebal  de  France  (  novembre 
1630  ).  On  assure  que  le  roi,  en  lui  remettant 
le  bAton,  lui  dit  :  «  Aeoeptei4e,  vous  rbono- 
NMs  plus  que  vous  n'en  seiea  iUiistré.  » 

Le  dueavaiteepécé  la  diarge  do  maréchal  géné- 
ral, et  il  an  voulut  sans  dontean  ministre,  naguère 
si  obséquiettx, d'avoir  déçu  son  espoir.Dès  lors, 
lui  qui  s'était  tuigours  tenn^à  l'écart  des  partis, 
il  sembi&aToir  pr^  l'oreiUe  aux  ennemis  du  mi^ 
nistre;  mais  le  moment  n'était  pas  à  U  poli- 
tique. Tout  l'hiver  fut  marqué  par  des  fètca  bril- 
laAtes.  U  y  eutà  Thôlel  Blontmoreney  force  bals 
et  comédies  et  des  diTertissemcots  auxquels  as- 
sistèrent le  roi,  la  reine  et  touln  la  cour.  Le  dutt 
el  la  duchesse  passèrent  ensuite  plusieurs  mois 
dans  leur  superbe  terre  de  Chantilly.  Montmo- 
rency parlait  même  de  s'y  établir  à  demeure; 
mais  les  aiCaires  le  rappelèrent  dans  son  gon- 
vememeaL  Quoiqu'il  eût  obtenu  du  cardinal  le 
rétablissement  des  états  du  Languedoc,  il  n'en 
partit  pas  moins  irrité  contre  Richelieu,  et  il 
tDouva  en  arrivant  les  Languedociens  très-mé- 
contents 4]u  mini&tre  (  novembre  1631).  Sur  ces 
eotreiaitcfi  il  reçut  un  message  de  Gaston,  duc 
d'Oiiéans,  frère  du.  roi,  qui  était  sorti  récemment 
de  France  et  qui  se  proposait  d  y  rentrer  les 
armes  à  la maiapour  renverser  Richelieu.  Gaston, 
au.  nom  des  intérêts  de  l'ÊCat,  demandait  l'appui 
du  gouverneur  du  Languedoc.  Montmooency, 
après  beaucoup  d*hésitations  et  de  regrets,  entra 
dans  cette  déploralile  entreprise ,  et  entraîna  les 
états  de  sa  province;  mais  le  parlement  et  plu- 
sieurs villes  restèrent  fidèles  an  roi.  Les  p^épa^ 
rati£i  de  Montmorency  exigeaient  du  temps,  «t 
ae  Alt  avec  surprise  quil  apprit  que  Gaston 
s'approcliait  de  sa  province»  deux  mois  ^Uia  tét 
qu'il  ne  l'attendait  «  et  avec  dix  «huit  cents  che- 
vaux seulement.  Il  n'alla  pas  moins  le  recevoir 
à  Lunel,  et  mit  à  sa  disposition  les  forces  assea 
nombreuses,  maie  peu  dieciplinées,  qu'il  avait 
msaaadAées.  A  œlèe  nouvelle,  Richelien,  par  une 
proclamation  royale  datée  du  Idaottt  1632,  dé^ 
elara  Benri  de  Montmorency  criminel  de  lèse* 
majesté,  décba  de  tous  ses  gmdes,  honneurs  et 
dignités,  et  déférait  son  jugement  an  parlement 
de  Toulouse,  nonnbalant  «on  privilège  4e>peirie, 
dontil  s'était  rend»  kidSipuk  Le  roi  partH  enraite 
pour  le  midi  avec  Richsiien ,  mais  avant  qu'il 
Mtarrivé  à  Lyon,  lo«t  était  terminé.  Le  l'^  m^- 
tembee  l'armée  royale,  commandée,  par  fidisao- 
berg,  rencontra  l'armée  rebelle  près  de  Casftsl- 
nandary.  Montmorency,  qui  depuis  qu'il  oonnain- 
sait  mieux  Gaston  semblait  désolé  de  «'être  lié- à 
la  cause  d'un  prinee  aussi  iêclis  et  «nmi  mépri- 


sable, engagea  précipitamment  le  combat  U 
s'élança  fort  en  avant  de  ses  troupes,  avec  quel- 
ques cavaliers,  pénétra  dans  les  lignes  ennemies, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Miis  cette  lutte  in- 
sensée d'un  homme  contre  une  armée  ae  ter- 
mina promplement  Criblé  de  blessorea, il  voolot 
retourner  vers  les  siens ,  et  il  l'aurait  pu,  car  les 
soldats  qu'il  venait  de  combattre  ne  deman- 
daient qu'à  le  laisser  échapper;  mais  son  cheval 
blessé  s'abattit  sar  lui;  les  troupes  de  Gaatoa 
ne  firent  aucun  mouvement  pour  le  secourir,  et 
les  vainqueurs  le  ramaoïèrent  presque  expinat 
sur  le  cliamp  do  bataille.  U  était  peraéde  dix««cpt 
blessures.  Tandis  qu'il  rocevait  è  Lectoure  les 
soins  des  médecins,  Gaatai  signait,  le  29  sep- 
tembre, un  traité  par  lequel- il  abaadannait  <  tous 
ceux  qui  s^étaient  liés  à  lui  ».  Le  roi  se  rendit 
en  personne  k  Toulouse  pour  surveiller  le  jBg^ 
ment  du  due  de  Montmoroney.  Les  lait»  étaient 
notoires.  Montmorency,  conduit  devant  ees  juges, 
exprima  son  repentir  avec  «ne  douceor  pleins 
de  diptaté.  La  cour  rendit  un  aifèt  qui  le  con- 
damnnitè  avoir  la  tête  tranchée  et  confisquait 
ses  biens.  Le  prooès  dn  duc  de  MontmoNocy, 
dent  00  piévoyait  tffop<rissuo,  émut  laFkiace 
etrBMope.Ufoia*Aji«MerreGhnrienrs  ledae 
de  Samie,  le  pape,  intereédèimit  pour  lui  ;  Ve- 
rnie snppUa  qu'on  ta  bii  donnât  pei»  «onaman* 
dent  de  ses  arnèes.  Le  «ardinal  4e  ba  VaMIs  fit 
exposer  le  aaint  «ncrementdans  tontearlca  égfiics 
de  son  diocèse,  ordonna  des  prières  de  qm- 
rantetanuroset  deaprooessiona  pAMiquencanne 
dans  les  jours  de  lÉemleft  de  calmniléa.  Lesévè- 
qnes  dn  f  anniiedee  et  des  previnees  voiiiiMS 
suivirent  cet  exemple.  Le  vieux  doc  d'Épemm 
aceearatde  aen  ipHaveroenaent  pour  sa  jeter  an 
pieds  du  rei;  les  fUm  gmnde  aeigneun  de  U 
eouv  l'iadtèrent.  Le  peapto,  tas  eoldata  ae  joi- 
(gairent  à  ces  suppicatiena  avec  une  lovobnls 
éfl&sion.  «  Je  ne  eerais  pas  rai,  fépondR  éan- 
ment  bium  Xili,  si  j'avais  les  eantîBncnls  ta 
peuple  «t  des  partienliers.  »  On  a  cm  qne  «es 
parolea  avaient  é*é  seuflléM  pv  Richilieu,  maii 
Louta  auil  n'avait  pas  besoin  de  ooMuils  poor 
être  inaexibta.  L'anAtre(«l  soa  exécution  dans 
la  oour  intérieufe  dn  Capitales.  Montmorea^ 
mareha  è  ta  mort  avec  taphiscalnnaeannnee. 
Sa  tête  fui  aèattoe  d'nn  senft  ooo^,  ei  l'on  re- 
marqua que  son  sang  jaillit  sur  la  statue  de 
Henri  lY  qoi  se  trouvait  >dan*  ta  cour.  Avec  hn 
finit  ta  braaiHie  qui  ofvait  ficneHH  au  qninritaie 
siècle  l*)uicton  héritage  de  ta  maison  de  Mont- 
moreacy  (voirci-dessos).  Lapansén^'étaindrela 
ptosnoMe  famille  françaisen'arflta  ni  Louis Xin 
ni  Richelien  dans  l'accoro|)Msseraeiit  d*nnaetede 
justiee  impitaynble,  qnt  aucaift  élénrael  même  hi 
avait  été  tadiapemable  etqaf  n'avaiifte  même 
l'excuse  de  la  néces«fté.  De  tous  les  seipieurs 
qui  privent  les  araaeo  oonlie  Richelien,  Monta»- 
reney  était  leTMitascoopnMe,  et  ta  pestéril^a'ï 
eu  pour  lui  qne  de  ta  pitié  mêlée  I  de  Padmi- 
ration. 


MONTMORENCY 


85« 


iM  rtm^  du  doc  Henri  de  M<Mitinoreiicy  lui 
Aeva  à  MaoKMQii  magnMiqiie  tombeau,  que  Ton 
admire  eae^re  dtns  ta  ehapdle  du  lycée  de  cette 
Tille.  OeC  édifice  Taisait  partie  antrelbis  du  cou- 
lent de  la  ViftitatioD,  dont,  aiMrès  le  supplice  de 
MB  mari,  ta  dodwsae  était  derenne  supërleare. 
CTeattt  que  Marie-Mide  des  Ursins  avait  Toota 
ae  Tctirer  ponr  rirre  et  mourir  auprès  du  tom- 
beau de  son  mari.  Elle  finit  ses  jours  le  5  juin 
teeft.  L.  J. 

DésonMMi .  HmotM  du  marchai  âê  Luxemàourn. 
Mlvt  et  raUi.  de  ta  Mamn  dm  Montm^reMif  :  Parla. 
ITM.  S  voL  In-ll.  —  DéelaratUm  dm  rot  Louià  XUI 
tm/tre  /#  àme  ffenr^  de  Mwtmorentsf  donnée  d  Losne, 
mm  tmêt  nst.  —  iMHt  ée  te  war%  de  BtmH,  dttrMer 
*a€  de  Mmmtmimmev,  et  d$  ce  qui  tTeet  paeeé  tort  à  ta 
eomr;  Psffls.KM,  ln-8*.  -  S.  Ducros,  HUt.  de  Henri, 
denHer  émc  de  JMratMormcy,  pair  et  maréchal  de 
:  Parte.  l«43,  !»-••.  —  Do«  Vatiattte,  OUI.  du 
;  U  LXL11I.  -  Rlehellcu.  Mémoires,  t.  VII. 
HtMt.  dé  Louù  XI II,  L  m.  -  SUmondl, 
mit.  de$  Français  y  t.  Xicn  et  XXllI.-  Tallemant  des 
Uen,mttonettes,é6\i  Paris  et  Monnirrqaé.  -  Ané- 
MeRniée,  Mm  de  Memtmmfeufw.  ^  Ch.  Cotolndl. 
rie  da  Marie^^éUeUé  OnkU,  duekeâÊe  de  JUmUrnih- 
remfi  Paris.  1M4.  -  J.-C.  Garreaa,  Fie  de  Mme  la 
dneàetee  da  Montmarenqf. 

nonrmomKncr  (Charioitê-Mùrgneritê)  (1), 
princesse  on  Cotmé,  née  en  i51M,  morte  à 
ChatSUon-snr-Loing,  le  2  décembre  1650.  Fille 
dn  due  Henri  I*'  de  Montmoreney-l>anTille, 
eonnélable  de  Franee,  et  de  Louise  de  Bados,  sa 
leoinde  femme,  elle  avait  à  peine  quinze  ans 
loffiqn*en  1609  elle  parut  à  ta  eour.  Sa  Corinne 
et'Snrfoat  sa  beauté  remarquable  lui  attirèrent 
de^nomlireux  adorateurs;  Bassompierre  fot  un 
des  pb»  empressés.  «  Il  est  yray,  écrit-il,  que 
soos  te- ciel  il  n^f  auoit  lora  rien  de  si  beau  que 
mademoiseile  de  Montmorency,  ny  de  meilleure 
grâce,  ny  de* plus  pariait.  «  lie  coonétaUe  oon- 
çentit  volpntieTsà  Tunion  de^sa  fille  avec  Bas- 
sompierre, et  déjà  tout  était  d'accord  lorsque 
Benri  TV  eut  ToGcasion  de  voir  la  jeune  fiancée 
■  dana  un  ballet,  rapporte  Méseray,  où  elle  étoit 
vetoê  en  Dtane,  et  tenoit  on  dard  à  la  main';  elle 
tay  inapira  alors  de  tout  autres  sentiments  que 
eeat  que  cette  diaste  déesse  devoit  inspirer  dans 
les  esura.  >  Le  roi,  oubliant  son^  et  la  fçoutte 
qui  le  tourmentait  sans  cesse,  fit  appeler  Bas- 
sompierre, et  apièa  Ini  avoir  proposé  dépenser 
HUe  d'Amnale  et  ée  le  Isfre  duc,  lui  tint  cet 
I  âkêooan  :  «  le  sois  deoenn  non-seule- 
,  mata  tnieux  et  ooti^  de  m»- 
i  do  Ihwtmorency.  Si  tu  Peapooses  et 
qu*elle  f ayne,  te  te  hidray;  ai  elle  m'aymoit, 
tu  ne  hayroia.  H  vaut  mieux  tfue  oete  ne  soit 
point  canae  do  rompre  nostre  bonne  InleiNfQNioe  : 
carie  f ayw d^dlèetion  et d'incHnatioD.  lesnta 
réaolo  de  h  marier  à  mon  nepoeu  le  prinoe  de 
Omdé  ci  de  ta  lenir  près  de  ma  famille.  Ce  sera 
ta  oowotatiao  et  l'entretien  de  ta  vtaillesae,  où 
jevata  déaorman  entrer.  ledonneray  à  men  nep- 
nen»  qui  est  iene,  et  aime  mieux  la  cfaaeae  cent 
mille  fiBta  qnoiea  dnmea,  cent  mille  Kvres  par  an, 

(1)  Mfteny  lai  donne  pour  prénoms  tienrkitte^Char^ 


pour  passer  son  temps.  »  Bassompierre  était  trop 
bon  courtisan  pour  ne  pas  céder  sa  fiancée  au 
monarque  épris.  «  Alor»,  continue-t-il ,  le  roi 
m*embrassa  et  pleura,  m'assurant  qu'il  ferolt 
pour  ma  fortune  comme  si  j'estois  un  de  ses  en- 
fuis naturels.  »  Il  retira  donc  sa  parole,  sous 
prétexte  de  ne  point  vouloir  nuire  à  Ventrée  de 
W^  de  Montmorency  dans  la  famille  royale.  Le 
mariage  du  prince  de  Coudé  se  fit  selon  le  désir 
du  roi  le  17  mai  t609,à  Chantilly  (1).  Le  conné- 
tabte  dota  sa  iilte  de  100,000  écus;  Diane  du- 
chesae  d'Angouiéme,  tante  de  la  roariée/comme 
veuve  du  duc  François  de  Mentmorency,  y  ajouta 
50,000  écus.  Le  roi  y  contribua  par  de  riches 
présents,  des  pensions  et  des  charges  pour  Té- 
poux,  «  jeune  et  pauvre  ».  Mata  ce  qu'il  avait 
espéré  ne  s'accomplit  pas.  Ses  assiduitéd,  ses 
attentions  galantes  révélèrent  htantôt  à  Coudé  le 
sort  que  son  oncle  lui  destinait.  On  disait  hau- 
tement à  ta  cour  «  que  le  roi  avait  voulu  ce  ma- 
riage pour  abaisser  le  enrar  du  prince  et  lui 
hausser  la  teste  »  (2).  Ce  ftit  durant  les  fêtes  qui 
célébrèrent  les  noces  du  duc  de  Vendôme  avec 
Vtan^se  de  Lorraine,  fine  dn  duc  de  M^renenr, 
«t  que  la  flamme  du  roy  éclata  si  fort  par  la  pré- 
sence de  la  prinoes-^e  de  Condé,  qu'elle  frappa 
les  yeux  de  son  mary  et  lui  causa  un  grand  mal 
do  tête  ».  La  reine  Marie  de  Médicis,  piquant  le 
jeune  prince  d'honneur  et  de  jalousie  il  s'em- 
porta en  discours  peu  respectueux  pour  le  roi, 
qui  IVn  châtia  «  en  loi  retranchant  ses  rooïens 
de  subsistance,  sçavoir  ses  pensions  et  l'ar- 
gent qu'il  luy  avoit  promis  pour  son  mariage.  Ce 
ndieux  traitement  fit  un  eflet  tout  contraire  à 
ee  que  le  roy  désiroit;  le  prinoe,  appréhendant 
quelque  violence  d'une  si  forte  passion,  résolut 
de  se  retirer  du  royaume.  Atant  donc  disposé 
toutes  choses  pour  son  dessein,  il  enleva  l«y- 
même  sa  femme  te  29  d'aousi  (1609;,  ta  mit  en 
eronpe  derrière  luy,  et  à  quelques  Keues  de  ta  ta 
jetta  dans  un  carrosse  à  six  chevaux  et  se  rendit 
à  Bruxelles  (3)  ».  A  la  nouvelle  de  cette  évasion 
imprévue,  te  roi,  tout  troublé  de  colère  et  d'à- 
raour,  ne  put  dissimuler  son  émotion  même 
devant  ta  reine,  mais  il  tâcha  de  la  couvrir  de 
nrisoos  d'État;  feignant  de  craindre  qne  Condé 
n^ntrit  dans  les  intérêts  autrichiens,  il  somma 
les  archiducs  «  de  Hiy  rendre  le  premier  prince 
du  sang  ».  Ifs  répondirent  que  ta  seule  considé- 
ration qu'ils  UTafent  pour  le  sang  de  Bourbon  les 
anvit  engagés  à  lui  donner  asile,  mais  que 
rbonneur  ne  leur  permettait  pas  de  le  livrer.  Le 
roi  insista:  Condé  crut  prudent  de  se  réfugier  en 
NHanais,  laissantaa  femme  à  Bruxelles  ;  quelque» 
courtisans  de  Henri  IV  essayèrent  de  Penlever  en 
ffiitrier  1010,  mais  ita  furent  fort  mal  traités  par 

(1)  «  Bt  MM  cMaoale,  antmat  L'BMalle.  »  MÉiuuy  «t 

au  contraire,  «  an  mois  de  naraiTce  aolcoolté  », 
(ly  L'BstoUe,  Mémoires,  L  II,  p.  8M.  Ce  propos  est'  at- 

tilbaé  a  Henriette  iTRntragWfl.  marquise  de  VemenU,  qal 

natareUemeat  ne  devait  p»  voir  avec  pliMr  U  noawlte 

pasalon  de  aon  royaf  amanL 
(f)  Mézeray,  t.  X.  p.  170  ri. 
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la  bourgeoisie  bruxelloise,  qui  prit  les  armes  pour 
défendre  la Doble  réfugiée.  Les  deux  é|joux  ne  reo- 
trèrent  en  France  qu'après  la  mort  de  Henri  IV. 
Le  prince  de  Condé  prit  une  part  très-active  aux 
troubles  de  fépoque;  enfermé  à  la  Bastille  en 
1617,  sa  femme  demanda  à  partager  sa  captivité, 
et  fut  sa  consolation  pendant  deux  années  que 
dura  sa  captivité.  En  1625,  Condé  fut  exilé 
de  nouveau  ;  il  laissa  à  la  cour  dans  Charlotte 
de  Montmorency  un  vaillant  avocat.  En  1632,  la 
princesse  eut  encore  une  douloureuse  épreuve  à 
subir.  Son  frère  bien-aimé,  Henri  II  de  Montmo- 
rency, entraîné  à  la  révolte  par  Gaston,  frère  du 
du  roi,  fut  pris  les  armes  à  la  main  au  combat 
de  Castelnaudary,  et  condamné  à  mort  par  le  par- 
lement de  Toulouse.  M'oe  de  Condé  s'humilia 
pour  la  première  fois;  elle  n'hésita  pas  à  se  jeter 
aux  genoux  du  cardinal  de  Richelieu  pour  ob- 
tenir la  grAce  de  son  frère;  elle  lut  impitoyable- 
ment refusée.  «  On  dit  que  le  cardinal  crut  en 
faire  assez  que  de  se  jeter  lui-même  aux  genoux 
de  la  princesse.  On  rappoi-te  aussi  que  s*étant 
trouvée  au«  service  funèbre  de  ce  ministre,  en 
1642,  elle  répéta,  en  se  rappelant  la  triste  fin  de 
son  frère  (30  octobre  1632  ),  ce  mot  de  Marie- 
Magdeleioe,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare  :  DO" 
mine,  si  fuisses  hiCyJrater  meus  non/uisset 
martuus.  Min^de  Condé  devint  veuve  en  1646. 
Elle  fut  la  mère  de  Louis  H  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  surnommé  le  Grand,  du  prince  Âr* 
mand  de  Conii  et  de  la  célèbre  duchesse  de 
Longueville,  Elle  fit  entrer  dans  la  maison  de 
son  mari  les  grands  biens  de  la  branche  ducale 
des  Montmorency,  entre  autres  la  terre  de  Chan- 
tilly «dont  Louis  XIII  lui  fit  abandon  après  la 
moft  de  son  frère.  A.  n'E— f— c. 

L*Bi(oUe,  MéwuÀne»  pour  CHUtoirs  de  France ,  t.  If, 
p.  tVhWl.  —  Méxeray,  Attrégé  chronologique  de  raiBt. 
de  Fïance,  t.  X,  p.  8C9-871.  —  Baiiompierre,  lovmal  de 
ma  vie;  Cologne,  16ol,  i  toI.  ln-18,  t.  f.  p.  Mt-fli.  — 
M-*  de  MotterlUe.  Mém,  -  P.  Leaet,  lUém.  -  Baxln, 
HM.  de  LouU  XW, 

MONTMOREHCT  -LAVAL  {Marie- Louise 
DB),  fille  du  comte  de  Laval,  maréchal  de 
France,  née  en  1723,  guillotinée  le  6  thermidor 
an  u  (24  juillet  1794).  Elle  éUit  abbesse  dn 
couvent  de  Montmartre  au  commencement  de  la 
révolution.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  accusée  de 
trahison  9  de  complots  contre  la  liberté  et  de 
receler  des  armes  et  des  munitions  dans  son 
monastère.  Le  21  juillet  1789,  une  foule  de 
gens,  dont  l'aspect  et  le  maintien  n'annonçaient 
que  le  pillage  et  la  destruction ,  8«  porta  sur 
Montmartre  dans  les  intentions  les  plus  hos- 
tiles. L'abbease,  justement  effrayée,  fit  remettre 
au  curé  de  Saint-Eustache  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Je  certifie  que  tout  ce  qu'on  m'a  imputé  est 
faux  :  je  suis  citoyenne  zélée  pour  la  conserva- 
tion de  mes  compatriotes.  «  Le  curé  en  fit  ayertir 
aussitôt  rassemblée  des  électeurs  qui  siégeait  en 
permanence  à  l'hôtel  de  ville.  Aussitôt  l'électeur 
Delentre,  accompagné  seulement  de  deux  gardes 
de  TiHe,  fut  envoyé  pour  arrêter  la  multitude,  qui 


déjà  assiégeait  l'abbaye.  11  parvint  à  se  faire  en- 
tendre, et  fit  nommer  deux  délégués  pour  visiter 
avec  lui  le  monastère.  Les  recherches  les  plus 
minutieuses  n'amenèrent  que  la  découverte  d'un 
mauvais  fusil  de  jardinier.  Sur  le  rapport  de  De- 
lentre, la  foule  se  dissipa,  et  cette  fois  tout  crime 
fut  évité.  Mme  de  Montmorency-Laval  ne  fut  pas 
toujours  aussi  heureuse.  Après  avoir  vu  sef»  re- 
ligieuses dispersées,  son  ordre  aboli,  elle  fut 
incarcérée  à>Saint- Lazare  et  citée  le  6  thermidor 
an  n  devant  le  tribunal  révolutionnaire^  qui, 
malgré  son  grand  âge  (elle  avait  soixante  et  onze 
ans),  la  condamna  à  mort,  comme  complice  d'une 
conspiration  ourdie  dans  sa  prison*.  Ce  fut  une 
des  dernières  victimes  de  la  terreur;  trots  jours 
plus  tard  Robespierre  tombait,  et  probablement 
elle  eût  échappé  au  supplice.  H.  L — ^k. 

Diilanrc.  tsqulstes  historiques  de  la  révolution  frash' 
çaise  (Paris,  t  vol.  in-S»),  t  !•',  p.  MO-tOt.  -  Biographie 
modern«  (Paris.  1806). 

MONTMORBifGT-  LÂVÂL    (  Gui  -  André- 

Pierre,  duc  de  ),  maréchal  de  France,  descen- 
dant des  sires  de  Laval  par  la  branche  de  Le- 
zay,  né  le  21  septembre  1723,  mort  en  179S. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  marquis  de  La- 
val, il  entra  en  1741  aux  mousquetaires,  fit  les 
campagnes  de  Flandre  et  devint  en  1742  co- 
lonel d'un  régiment  d'infanterie.  Maréchal  de 
camp  en  1748,  il  se  trouva  à  la  conquête  de  Mi- 
norque  et  aux  batailles  d'Hastembeck,  de  Cre- 
veldt  et  de  Minden.  Lieutenant  générai  en  1759, 
il  combattit  à  Corbacb,et  fut  pourvu  du  gouver- 
nement de  Compiègne.  11  devint  maréchal  de 
France  le  13  juin  1783,  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  Laval,  Il  avait  été  créé  duc  eh  1758. 

Il  eut  sept  enfants,  entre  autres  :  ^nne- 
Alexandre- Marie-Sulpice- Joseph,  duc deLi- 
VAL,  né  le  22  janTier  1747,  et  mort  le  31  mars 
1817,  lieutenant  général  et  pair  de  France,  père 
du  duc  Adrien,  qui  suit;  et  MallfUeu- Paul- 
Louis,  vicomte  de  Laval,  puis  comte  de  Mont- 
morency, né  en  1748,  et  mort  en  1809,  colond 
du  régiment  d'Auvergne  et  brigadier  désarmées, 
père  du  duc  Matthieu,  qui  suit.  P.  L. 

Art  de  véri/Ur  les  dates. 

MONTMOREHCT  (Matthieu -  Jean^ Félicité 
DE  MoMTMOAEHCT-LàyAL,  vioomte,  puis  duc  DC). 
homme  politique  français,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  10  juillet  1766,  mort  dans  la 
même  ville,  le  24  mars  1826.  H  fit  ses  premières 
armes  en  Amérique,  dans  le  régiment  d'Auvergne 
dont  son  père,  le  vicomte  de  Laval,  était  colo- 
nel. Compagnon  de  ces  brillants  et  jeunes  gentils- 
hommes, Lafayette,  Lauzun,  Ségur,  que  la  guerre^ 
de  l'indépendance  des  États-Unis  entrahia  vers 
les  idées  libérales,  il  partagea  leurs  opinions.  \\ 
fut  nommé  en  1789  membre  des  états  généraux 
par  le  bailliage  de  Montfort-rAmaory,  et  y  siégea 
sous  le  nom  de  comte  Matthieu  de  Montmo- 
rency. On  vit  avec  étonnement  le  descendant  de 
la  plus  noble  famille  de  France,  se  réumr,  an 
^  des  premiers  de  son  ordre,  aux  députés  du  tiers 
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état,  voter  constamment  avec  la  majorité  de  l'as- 
semblée et  disputer  à  MM.  d'Aiguillon  et  de  Noail- 
ks l'honneur  de  proposer,  dans  la  nuit  du  4  août 

1789,  l'abolition  des  droits  féodaux,  et  le  19  juin 

1790,  celle  de  la  noblesse.  Les  royalistes  s'indi- 
gjDèrentde  cette  conduite,  et  les  pamphlétaires  du 
parti  de  la  cour  n'épargneront  pas  le  gentilhomme 
ràbrmatear.  Aivarol,  dans  son  Petit  Aima- 
nach  des  Grands  Hommes  de  la  Révolution, 
disait  de  lui  :  «  Le  phis  jeune  talent  de  l'assem- 
blée, il  bégaye  encore  son  patriotisme,  mais  il  le 
bit  déjà  comprendre,  et  la  république  voit  en 
loi  tout  ce  qu'elle  veut  y  voir.  Il  fallait  que 
Montmorency  parût  populaire  pour  que  la  ré- 
Tolntion  fui  complète,  et  un  enfant  seul  pouvait 
doDBer  ce  grand  exemple.  Le  petit  Montmorency 
s'est  donc  dévoué  à  l'estime  du  moment,  et  il  a 
combattu  l'aristocratie  sous  la  férule  de  l'abbé 
Sieyès.  »  La  ferveur  patriotique  du  comte  Mat- 
thieo  ne  se  démentit  pas  pendant  toute  la  durée 
de  l'Assemblée  constituante;  le  12  juillet  1791,  il 
fil  partie  de  la  députation  qui  assista  à  latrans- 
latioo  des  restes  de  Voltaire,  et  le  27  août  de  la 
même  année  il  appuya  la  proposition  de  décer- 
ner les  honneurs  du  Panthéon  à  J.-J.  Rousseau. 
A  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  il  lit  partie 
de  Tétat-major  du  maréchal  Luckner;  mais 
bientôt  les  événements  se  précipitèrent  avec  une 
telle  violence  que  les  députés  les  plus  libéraux 
de  la  Constituante,  dépassés  par  les  girondins  et 
les  jacobins,  ne  se  trouvèrent  plus  en  sûreté  sur  le 
sol  français.  Quand  la  révolution  du  10  août  eut 
reoTersé  la  monarchie  constitutionnelle  de  1791, 
Matthieu  de  Montmorency  se  retira  à  Coppet,en 
Soisse,  auprès  de  Mme  de  Staël.  Les  deux  ter- 
ribles années  1793  et  1794,  qui  coûtèrent  la  vie  à 
tant  de  ses  amis  et  à  son  jeune  frère,  l'abbé  de 
Laval,  produisirent  une  profonde  impression 
sur  son  Ame,  plus  ardente  que  forte,  et  dirigèrent 
ses  pensées  vers  la  piété  et  lâchante.  Il  rentra 
en  France  en  1795.  Dans  l'instabilité  des  affaires, 
l'éclat  de  son  nom  l'exposa  à  de  courtes  persécu- 
tions. Il  fut  arrêté  le  26  décembre  1795,  et  in- 
quiété de  nouveau  à  l'époque  du  18  fructidor 
1797.  Ces  désagréments  achevèrent  de  l'éloigner 
de  la  politique,  et  il  ne  voulut  plus  s'occuper 
que  d'œuvres  charitables.  Sa  liaison  avec  Mm«  de 
Staël  persista,  malgré  la  différence  des  opinions, 
et  il  en  forma  une  nouvelle  avec  Mme  Récamier. 
I^  mémoires  récemment  publiés  de  M«e  Réca- 
nûer  contiennent  de  beaux  témoignages  de  Ta- 
mitié  tendre  et  grave  du  gentilhomme  converti 
pour  la  jeune  et  charmante  dame.  Sous  le  con- 
sulat et  l'empire,  Matthieu  de  Montmorency  se  tint 
iTécart  du  gouvernement,  et  sa  réserve  fut  d'au* 
tant  plus  remarquée  qne  les  antres  membres  de 
sa  famille  ne  l'imitèrent  pas.  L'empereur  lui  ht 
interdire  le  séjour  de  Paris.  II  se  trouvait  ce- 
pendant dans  cette  ville,  mais  sous  la  surveillance 
de  la  police,  quand  l'empire  tomba.  Il  se  hftta  de 
se  rendre  à  Nancy  auprès  de  Monsieur  (depuis 
Charles  X),  qui  l'accueillit  très-bien.  11  prit  alors 


le  titre  de  vicomte  de  Montmorency.  Successi- 
vement aide-de  camp  de  Monsieur,  maréchal  de 
camp  en  1814,  et  chevalier  d'honneur  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulème  en  1815,  il  suivit 
la  famille  royale  A  Gand,  et  fut  au  retour  nommé 
pair  de  France.  Dans  la  chambre  haute  il  at- 
taqua souvent  les  opinions  qu'il  défendait  dans 
sa  jeunesse.  Il  disait,  le  21  mars  1817,  à  l'occa- 
sion d'une  loi  sur  la  Tente  des  bois  de  l'État  :  «  Il 
y  a  vmgt-sept  ans  qu'entraîné  par  les  systèmes 
qui  avaient  séduit  ma  jeunesse,  j'ai  pris  part  à  ce 
que  j'ai  reconnu  depuis  être  une  grande  injustice; 
J*ai  voté  pour  une  aliénation  semblable,  disons 
mieux,  pour  d'immenses  spoliations  qui  devaient 
être  si  profitables,  et  qui  ont  si  peu  profité.  » 
Lorsque  le  parti  royaliste  exclusif  arriva  aux  af- 
faires avec  M.  de  Villèle,  le  vicomte  de  Mont- 
morency fut  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  24  décembre  1821.  Durant  la  session 
de  1822  il  crut  devoir  faire  amende  honorable  de 
ce  qu'il  appelait  ses  anciennes  erreurs.  Cet  aveu 
sincère  et  assez  gauche  excita  beaucoup  de  rail- 
leries parmi  les  libéraux.  Dans  le  parti  royaliste 
même  on  trouvait  le  vicomte  de  Montmorency  un 
esprit  peu  pratique,  incapable  de  ménager  les 
susceptibilités  de  son  temps  et  embarrassant 
pour  les  ministres  ses  collègues.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  poussait  A  une  intervention  en  Espagne 
déplut  A  M.  de  Villèle,  partisan  d'une  politique 
plus  modérée.  M.  de  Montmorency  au  congrès 
de  Vérone  fit  triompher  la  politique  d'une  inter- 
vention immédiate.  A  son  retour,  le  roi  le  nomma 
duc,  mais  M.  de  Villèle  obtint  son  renvoi  du  mi- 
nistère (décembre  1822),  et  le  remplaça  par  M.  de 
Chateaubriand,  choix  dont  il  n'eut  pas  A  se  louer. 
Sorti  des  affaires  avec  les  titres  de  ministre  d'É- 
tat et  de  membre  du  conseil  privé,  le  duc  Matthieu 
de  Montmorency  fut  admis  A  l'Académie  Française, 
au  grand  étonnement  du  public,  qui  se  demanda 
quels  étaient  les  titres  littéraires  de  ce  pieux  per- 
sonnage. La  place  de  gouverneur  du  duc  de  Bor- 
deaux, qui  lui  fut  donnée  vers  la  même  époque, 
lui  convenait  mieux,  sans  doute,  que  le  fauteuil 
académique;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'ins- 
truire son  royal  élève,  car.il  mourut  quelques 
mois  après,  IVappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
pendant  qu'il  faisait  ses  dévotions  A  la  paroisse 
de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Les  vertus ,  les  actes 
de  bienfaisance  du  duc  Matthieu  de  Montmorency 
honoreront  sa  mémoire  ;  mais  comme  homme  po- 
litique il  ne  tient  qu'une  place  très-secondaire,  et, 
sans  lui  reprocher  une  conversion  sincère,  on  re- 
grette que  le  constituant  libéral  de  1789  soit  de- 
venu le  royaliste  exclusif  de  1822  et  l'homme 
de  la  congrégation.  L.  J. 

De  Gerando,  Éloge  de  M.  le  due  MaU.  de  Montmo* 
rencM  ;  Parlii,  iSlS,  ln-a«.  —  Natei  lur  M.  le  dme  MaU.  de 
Montmorency.  -  VétUlard,  Notice  sur  la  vie  de  M,  te 
due  Mail,  de  Montmorenep  ;  Le  Mam,  18M,  ln-S«.  —  Gol*> 
raud,  Diicours  de  réception  à  l' /teadêmie  ^  é»n»  le  iltf- 
evHl  de  rjcad.  —  ChateauOrlantf,  Mémoires  d^ChUre^ 
Tombe.  ~  Mémoires  de  Mme  Bécamier.         ^ 

MOKTMOREifCT  (Anne- Pierre- Adrien  duo 


863 


MONTMORENCY 


394 


DElATàL-),  gniad  d'Espagne  de  1^^  classe,  diplo- 
mate français,  cousin  da  précédent,  petit-fils  de 
Gui' André' Pierrt  et  fils  da  lienteoant  génénl 
Anne-Alexandre-Jùséph  ^  naquit  k  Paris,  le 
19  octobre  1767,  etmouiiitle  16  juin  1837.  llCut 
succesKiyement  ambassadeur  en  Espagne,  à  par- 
tir de  18 14,  à  Rome  à  partir  de  iBll«etÀyieniie, 
en  1828.  En  1829  on  lui  offrit  le  ministàre  des 
affaires  étrangères,  qu*U  refusa.  Le  4  septembre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé  ambassadeur 
à  Londres.  Après  la  révolution  de  1830,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  était  pair  de  France.  Z. 
wtfrl  <l0  «ér«tar  <M  «Met  i  édik  te  isit}. -*  JMRO«fw 

MOXTMORBHCT  {Anne^Chorln^Fraoïkçtn^, 
duc  wj,  pair  de  FranoSt  ne  le  la  juillet  1767, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  36  mai  184«.  11  était 
fils  atné  d'Anne-Léon  II,  qui,  en  1746,  par  son 
mariage  avec  Aone-CbarU>tte  de  Montmorenoy- 
Luxembourg,  petit-fils  du  marécbal  de  ce  nom, 
fit  entrer  le  ducbé  de  ce  nom  dana  la  branche  des 
marquis  de  Fosaeux,  de  laquelle  il  descendait.  A 
dix*buit  ans  il  entra  dans  les  gardes  du  corps, 
d'où  il  passa  en  qualité  de  cornette  au  colonel- 
général  dragons,  et  émigra  en  1790,  en  Suisse, 
puis  en  Belgique.  Après  avoir  fait  la  campagpie 
de  1794  à  Tarméedes  princes,  il  résida  succès* 
sivement  à  Bruxelles,  à  La  Haye,  à  Hambourg 
et  à  Munster,  où  il  perdit  son  père,  eu  1799. 
fientré  en  France  Tannée  àuivante,  il  s'établit 
dans  le  pays  Dnnois,  auebâteau  de  Courtatain, 
ancien  domaine  de  sa  famille,  et  y  remplit  plu- 
flieurs  fonctions  municipales.  Vers  la  fin  de  1813 
il  reçut  de  Napoléon  le  titre  de  eomte  de  Tem- 
pire,  et  fut  nommé  le  8  janvier  1814  major  géné- 
ral de  la, garde  nationale  de  Paris.  Appelé  le 
4  juin  suivant  è  la  chambre  des  pairs,  il  prit  peu 
de  part  aux  discussions  publiques,  et  se  rallia 
sans  effort  au  gouvernement  de  luillet.  11  fut, 
durant  sa  longue  vie  le  patron  de  Tinforlnne, 
le  protecteur  de  toutes  les  entreprises  utiles  et 
Tami  éclairé  des  sciences  et  des  arts  ;  les  S()cié- 
tés  d'Agriculture ,  de  Commerce  et  d'Industrie 
n'eurent  pas  d'associé  plus  dévoué  et  phia  in- 
fluent que  loi. 

De  ses  deux  frères,  l'un  Arme'Louis-Chruiuinj 
priuce  OB  MoarmoneHCT-TAiiGÂii VILLE,  grand 
d'Espagne,  né  le  26  mai  1709,  fit  partie  de  la 
chambre  des  députés  de  1816  à  1827,  fut  créé 
pair  è  celte  dernière  date,  et  mourut  le  2^  dé- 
cembre 1844,  à  Madrid,  où  il  s'était  retiré  aprèé 
1830  ;  —  rautre,  Anne-Joseph-  Thibault^  comte 
AB  MoimoREMCT,  Dé  le  15  rnMs  1773,  prit  du 
service  en  Angleterre,  devint  en  1814  directeur 
de  la  manufacture  des  glaces,  fut  oolonel  d'une 
légion  de  la  garde  nationale  deParis,  et  périt  le 
12  octobre  16I8,  à  Montgeron,en  sautant  à  bas^e 
sa  voiture  dont  les  chevaux  s'étaient  emportés. 

Biographie  untver$êUê  portative  det  Contemp, 

l  MOilTMORKKC¥  {  Anne- LotUs- Vicior" 
Raoul,  0UC  de),  fils  du  précéifent,  né  le  14  dé- 
cembre 1790,  à  Soleure,  en  Suisse.  Simple  vo- 


lontaire dans  un  régiment  de  hussards  (1807),  il 
devint  en  troisans  souirheutenant,  aide-deciinp 
du  maréclial  Davout,  et  olficier  d'ordonasoce  i 
Kapoléon.  Une  grave  maladie  l'ayant  foreé  de 
quùter  l'armée  avec  le  grade  de  chef  d'escadraa, 
il  fut  nommé  chambellan  du  palais  (lànoveabre 
1813);  de  1815  à  1820  il  fut  attaché  comneaiÉle 
de*eamp  au  duc  d'Orléans.  Depuis  cette  épofoe 
il  a  vécu  è  l'écart.  Marié  en  1821  avec  laveeie 
du  comte  Thibault,  son  OMle ,  il  n'en  a  ea  fK 
deux  filles.  K. 

Pascallet.  Is  Bioifrapkê  uniœrael,  février  1841.  >  Mf. 
des  Hommet  vitsants  (tsto).  -  JITmtt.  wuo,,  Iti4-1ML 

M03irMORE9iGY  (  Ificoltts  ob),  aoteoT  ascé- 
tique belge.  Ré  vers  1550,  mort  le  16  mai  leH, 
à  Gand.  Issrr,  par  la  branche  de  Wastines«  de 
l'illustre  famille  dont  il  portait  le  nom ,  il  fit 
partie  dans  sa  jeunesse  de  la  maison  de  Phi- 
lippe II,  roi  d^Espagne;  il  succéda  en.  1583  an 
comte  d'Isenghies,  son  oncle,  dans  la  cbargede 
chef  des  finances  des  arehidoes  Albert  et  Isa- 
belle, qui  lui  donnèrent  accès  au  conseil  d'État 
11  fut  employé  phisieors  fois  en  qualité  de  cooh 
missaire  pour  ie  renoitfellement  des  lois  de 
Flandre.  Il  fut  inhumé  à  Lille,  dans  Pabbajedes 
Brigitttnes  qoll  avait  fondée.  Oe  seigneur  passa 
toute  sa  vie  dans  les  exercices  d'une  piété  so- 
lide et  édifiante.  On  a  de  lui  :  Manvale  prinà- 
pto;  Douai,  1597,  in-12;— Ftef  Ctfjnpi.Lott- 
vain,  1604,  in- 12;—  Exercices  quotidietu  et 
MëditatioHs  en  Vktmneur  eh  setint  Joseph; 
1609,  in-12  ;  Tauteur  avait  établi  des  confréries 
pour  honorer  ce  saint  à  Gand,  à  Lille  etailleors; 

—  V  Amour  de  Mnrie^  dhnfé  en  trois  parties; 
Bruxelles,  1614,  to-12;  —  M/anna  abscondUa 
seu  spiritualis  dulcedinis,  //  partes;  Uw- 
yain,  2  vol.  in-12;  Cologne,  1616,  in-lS;  - 
Diumale  pietatis;  Anvers,  1610, 2  vol.  in-lî; 

—  Solemne  Convivium;  Anvers,  16(7, inlt 
On  connaît  encore  de  loi  d'autres  earrages  as- 
cétiqueSj  dont  «m  n'a  conservé  que  les  titres. 

Son  neveu,  Momtborbucy  (  François vt),» 
vers  1578,  à  Aire,  mort  le  b  fëvriw  1640,  W 
successivement  protonotaire  apostolique,  prévôt 
de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Cassfl,  <*»■ 
noîoe  de  la  cathédrale  de  Liège;  fl  possédait  de 
très-grands  biens,  auxquels  il  renoo^  ponsreBr 
trer,  en  1618,  dans  la  compagnie  de  Jésns.Ona 
de  lui  :  Poetica  sacrorum  Canticerwn  Esf^ 
sitio;  I>ouai,  1629,  in-4»;  plusieurs  fois  réim- 
primée; —  Paria  de  Baiavis  ad  Anlverpim 
Victoria  Bpinicion  ;  Anvers,  1638,  iB-4';  -: 
Pletas  vietrix  psalmis  Vil  iyrice  expresse; 
Anvers,  1639,  In- 12. 

DncbcMe.  Mitt,  çenéaloç.  d€  Ut  MfUomée  ^"^ 
Mncy,  p.  Ska.S4i:  (iénécàog,  det  MeUen»  d»  «[*^' 
dfjirdrtt,  elc,  p.  4dî,  43».  -  raquoU  Viémokreh  »»• 

MONTMOHESiCT  {Jeanne  Marguerite],  «w- 
nommée /a^o/t/aire<2e£  Pyrénées.néùsen  iw*» 
morte  en  1700.  On  ignore  son  origine  cl  sa  lu»- 

Ss  tombe  et  soa  berceau  itoiit  coaf erU  d'ua  mtfl*-** 
On  sait  seulement  qu'elle  élait  d'une  f^**'^!|^ 
tinguée,  et  l'on  a  supposé  qu'elle  devait  être»* 
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doDoiMllede  la  maiMn  don  Montmoraoey  qui, 
do  même  ^00»  quitta  tout  à  coup  ses  parvnts  sous 
des  habite  dé  roandlaiite  et  aans  q«e  r«n  ait  pu 
d'une  manière  oerlafaio  ratron^or  se»  trwes. 
L'aieotttrière  dont  nens  parions  se  loit  sueœA- 
sivement  an  aenûce  d^oao  dame  noble ,  d'un 
Muipteur,  d*ttn  eordelier,  le  pèf«  De  Bray,  des- 
serrant de  ChèlMitfDrt  près  Chefvense,  avec  le- 
quel elle  resU  oa  oomapondit  durant  huit  ms. 
Vers  l*40e  d'enflnn  quarante  ana,  elle  ae  re- 
Un  dans  une  TaHée  des  PyréBéee,  la  Soiétmde 
dit  RocherMy  et  y  Téent  einq  ans  de  fmils  aao- 
Tiges.  La  aînguiarilé  de  sa  vie  lui  ayant  attiré 
de  mmbreuMs  Tisitea,  elle  choisit  à  trente  Iteuea 
de  là  nne  antre  retraite,  la  Solitude  tfei  Aiiif- 
seotfx,  où  elle  deaaenra  troie  ans.  Elle  partit  en- 
suite ponr  Borne, an  moment  d*un  jubilé;  maia 
oa  sappoae  qo*eHe  roonrat  en  route»  car  on  n*eu 
eateadit  pUis  parler.  Iieantta  Tont  traitée  de  sainte, 
les  iotres  de  foUe.  A.  L. 

BoMll  tfe  BwDMiel,  HîtMrt  teelMoiti^uê, 
MOKTIUNItlICT.  Voff,  BOOTlCTILtS,  HoUM, 

LATAtet  LrsBnoiiRu. 

uoKTMQmwT  {Uumberi  ns),  en  latin  Meiu- 
nore(anua,  poète  latin,  né  dans  le  comté  de 
fioariEûffne,  mort  vers  1525.  D'une  ancienne  fa- 
mille, il  avait  vîMté  dans  sa  jeunesse  les  prinei- 
pales  cours  de  TEurope  et  s'était  livré  à  nne 
vie  dicsipée.  Il  finit  par  prendre  Vhahît  de 
Saiat'fieoolt  à  Tabbaye  de  Vendôme.  On  a  de 
loî.lei/oriim  BrUmknieorum  a  Carolo  VII, 
/y«aeorum  repe»  in  Henrieum,  Ànglorum 
rtfm^JéUei  dueêH,  rnupUepuêlia  Franea, 
gesicrum;  prima  fiors  wnilnu  expreua  ; 
Paris,  1512,  hh4o;  ce  poëree,  divisé  en  aept 
duDti»,  comprend  Thistoire  de  la  guerre  des 
Aogtais  depuis  le  sléRe  de  Crevant  juaqu'è  la 
bataille  de  Patay  ;  ^  ChrUUados  M,  X,  eom- 
pleeUnies  Juu  natioUaiem,  prmciara  ûicta, 
uttraeuia,  pauiomem^  denwHtni  ad  tn/eros 
ac  ascensionem;  Lyon,  s.  d. ,  in-ê^  ;  poëme  de- 
Toro  fort  »re  ;  —  IKeroetfa»  f»oemii  ;  Paria,  a.  d., 
M"  :  récit  de  la  mort  héroïque  du  capitaine 
Hené,  qui  fit  sauter  le  vaiaaeau  LaCordêUère 
ploUtqne  de  se  rendre  aux  Anglais;  —  Far- 
thinkes  Marinianx  ;  in-4<'  ;  —  De  laudiàns 
fupeiiorit  Burgtmdix  S^lvœ ,  poème  imprimé 
i  la  suite  de  Descriplio  Comiiaius  Burgunâim 
(Bàle,  1552)  de  Gilbert  Couaio.  Ces  divers  ou- 
nages  se  distinguent  par  de  belles  descriptions, 
QD  style  barmooieux,  une  latinité  assez  pure  et 
beaucoup  de  naïveté.  K. 

CrrveoDa,  Cotai.,  d»  SiSS.  —  Btaer,  Cataf,,  V,  Ht.  — 
Atmi.  tf«  Savtmîi,  déc.  lllS. 

■onTMORin  (  Françtns  ne),  seigneur  de 

Suffr-HiEEH  (1),  vicomte  de  Clamecy,  sei- 

(1^  te  aom  de  Satot-Rérem  flit  «Jouté  h  cetol  d«  Mont- 
Bortn  ftr  iiitte  4a  aarlare  de  Jacquet  de  Monlmorln . 
quatrième  flls  de  Geoffroy,  cri^ncur  de  Montrooiin.  avec 
Sf^nnr  Georges,  dite  de  Charpaigne,  daim  tfe  SalnUHé 
r^.  etc..  le  fS  mat  IMI.  C'est  par  erreur  que  Stomoeai 
dit  Stttnt'Heran,  en  parlant  du  gouTemcar  de  la  tante 
tt  b«ue  AaTerfoc. 


gnenrd'iénseii,  Cfial,  Sjplrttl,  Péehi§nat,  Chas- 
BiçntùèeSf  Lupkil,  etc.,  né  vers  1522,  mort  en 
1682.  Il  desoaodait  d'imcdes  plus  anciennes  fa- 
mines de  rA«v«rgne  :  .du  Booehet  en  fait  re- 
manier l'orighwà  OtÊltMê»  db  MoirraoRm,  pre- 
mier tin  nom,  qui  rivait  aona  le  règne  du  roi 
Lotbaire,  et  qui  est  mentionné,  ainei  qtie  son 
fila  H^çuè^  DE  MoffiMomm,  daminneoliarle  du 
piieurédeSancillage.  Comme  tous  tes  seigneurs 
de  cette  époque,  François  de  Montmorin  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  militaire  ;  on 
a  peu  de  détails  sur  les  premières  années  de 
son  service,  maia  en  1567  il  commandait  la 
compagnie  d'ordonnance  du  connétable  de  Mont- 
morency, et  fbt  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin.  Nommé  plus  tard  gouvemenr  du 
liant  et  bas  pays  d^Auvei^e,  H  préserva,  par 
son  bnmanité  et  son  courage,  les  protestants  de 
«es  contrées  d'un  massacre  général.  En  1572, 
à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy,  il  écrivit  la 
lettre  suivante  au  roi  Charles  IX  :  «  Sire,  ]*ai 
reçu  un  ordre  de  Votre  Majesté  de  faire  mourir 
tous  lea  protestants  qui  sont  en  ma  province, 
je  respecte  trop  Votre  Rliveslé  pour  ne  pas  croire 
que  œs  lettres  sont  supposées;  et,  si  ce  qu'à 
Dien  ne  plaise  1  l'ordre  est  véritablement  émané 
d'elle,  je  la  respecte  trop  ponr  loi  obéir.  »  Ce 
noble  ex«m|4e  Ibt  sniri  par  quelques  antres 
gonvemenrs  de  provinces.  A.  J. 

aioterl,  Grmid  Dêct.  JMêL  -  Voltaire,  Buaiâ nir  lef 
Cuerrea  dvUrn  en  France,  —  Le<P«  ânaetine.  Uiitah-€ 
dei  Grandi-OfficUn.  —  Sbmondl ,  Histoire  des  Fran- 
çais, t.  XIX,  p.  17S. 

MONTH<Niiir-84iiiT-Hft«iui  (  Jean-Bûp- 
tMS'françol»,  marquis  db),  général  français,  de 
la  famille  dn  précédent  né  en  1704,  mort  en  1 779. 
Entréen  1724  au  service,  il  obtint  on  avancement 
rapide,  mais  mérité.  Il  se  trouva  aux  batailles  de 
Parme  et  de  Guastalhi,et  était  brigadier  des  armées 
du  roi  lorsqu'il  força  le  premier  les  lignes  de  Weis- 
serobourg  (1744).  Il  Ait  blessé  dans  cette  affaire. 
Nommé  maréchal  de  oamp ,  H  fit  les  campagnes 
de  1745  et  1746,  sovsle  comte  Maurice  de  Saxe, 
et  se  distingua  à  la  Iwtaille  de Raucoiix  (Il  oc- 
tobre 1746).  Il  commanda  ensoite  les  troupes  qui 
prirent  d'assaut  Berg-op-Zoom,  et  contribua  par- 
ticulièrement à  la  prise  deMaèstricht  (1748). 
Parvenu  an  grade  de  lienfeenant  général ,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Belle-lsie  en  Mer.  «Il  avait 
déjà  le  gonvemement  do  cthAteau  de  Fontaine- 
bleau, qui  denienra  phis  d'un  siècle  dans  sa'  fa- 
mille. Le  BMrqois  de  Montmorin  comptait  dn- 
quaale^cinq  ana  de  service'  kirsqu'il  mourut. 

Doua  de  ses  parents  sont  mentionnés  dans 
les  écrits  relatifs  à  la  révolution  de  1769.  L'on, 
IouM*yicisr>/f.-£ifoe,  marquis  de  Moirmoam. 
qui  était  gouvemear  de  Fontainebleau ,  fut  tra- 
duit, aprèsle  10  août,  devant  le  tribunul  criminel 
extraordinaire,  dit  du  17  août,  qui  l'acquitta  : 
mais  la  populace,  présente  à  l'audience ,  força 
les  juge  à  le  faire  reconduire  à  la  Conciergerie^ 
et  envoya  une  députation  à  l'Assemblée  natio- 
nale pour  demander  un  nouveau  jugement  II 
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périt  quelques  jours  après,  dans  les  massacres  de 
septembre.  L'autre  Montmorin,  que  Ton  croit 
fils  de  celui-ci ,  était  colonel  du  régiment  de 
Flandre  en  garnison  à  Versailles  en  1789,  et 
donna  au  roi  des  marques  de  dévouement.  11 
passe  pour  avoir  également  été  massacré  en  sep- 
tembre 1792.  A.  D*E-P— c. 
Journal  hiitarique  du  régné  de  Louis  xr  (Parts, 
,  1786,  !n-i«),  1"  partie,  p.  IW.  -  Le  baron  d*£»pagiuic, 
HiiXoirt  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  etc.  (  Farta,  177S, 
t  ToL  to-il).  -  Le  Bai.  Dictionnaire  eneifclopédigue  de 
4a  tranee.  —  L*abb6  MlUot,  Mémoirei  politiques  et  mi- 
litaires du  maréchal  de  mailles,  t  VI.  i 

MONTMORiif-SAiiiT-HÉRBM  (  Armand- 
Marc,  comte  un  ),  homme  d*État  français,  parent 
des  précédents,  né  vers  1745,  massacré  à  Paris, 
le  2  septembre  1792.  Après  avoir  été  un  des  roe- 
nins  du  dauphin,  depuis  Louis  XVt,  il  fut  euvoyé 
^  Madrid  comme  ambassadeur,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  prince,  et  fut  décoré 
4le  Tordre  du  Sain^£sprit  et  de  celui  de  la  Toi- 
son d*Or.  Le  roi  le  fit  entrer  ensuite  à  l'assemblée 
des  notables  ouverte  à  Versailles  le  22  février 
1787.  Appelé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères presque  aussitôt,  en  remplacement  du  comte 
de  Vergennes,  qui  venait  de  mourir,  il  s*untt  à 
Lamoignon  pour  obtenir  le  rappel  de  Necker  ; 
mais,  sous  Tinfluence  de  la. reine,  le  roi  préféra 
rarchevéqoe  Loménie  de  BrieniK.  11  prit  part 
avec  Necker,  rentré  aux  affaires,  aux  mesures 
prises  pour  la  convocation  des  états  généraux. 
Renvoyé  le  11  juillet  1789,  il  reprit  presque  aus- 
sitôt son  portefeuille  (après  le  14  juillet),  et 
entra  dans  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion, qui  devint  plus  tard  le  club  des  Jacobins; 
(  il  en  fut  exclu  comme  aristocrate,  en  juin  1791). 
Chargé,  en  juin  1790,  de  rallier  le  comte  de 
Mirabeau  à  la  cour,  il  remplit  cette  mission  avec 
autant  d'adresse  que  de  succès  (l),et  demeura  en 
place  en  septembre  1790,  lors  du  renvoi  de  ses 
collègues.  11  occupa  même,  par  intérim ,  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  en  janvier  1791.  Le  13  avril 
1791,  il  envoya  aux  puissances  étrangères  un 
manifeste  dans  lequel  il  déclarait  que  Louis  XVI 
était  parfaitement  libre  au  milieu  de  son  peuple 
ot  acceptait  avec  sincérité  la  nouvelle  constitu- 
tion :  il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la  fuite  de 
Louis  XVI;  mais  lors  de  cet  événement  il  fut 
ikccusé  d'avoir  donné  des  passe-ports  à  la  fa- 
mille royale;  il  parvint  à  se  justifier  en  prou- 
vant que  ces  passe-ports  avaient  été  pris  sous 
un  nom  supposé,  celui  de  la  baronne  de  Korff, 
avec  ses  enfants  et  ses  domestiques.  Il  conserva 
^ses  fonctions  pendant  la  suspension  des  pouvoirs 
du  roi  et  après  l'acceptation  de  la  constitution; 
mus  sa  conduite  parut  tellement  équivoque,  que 
l'Assemblée  législative  le  manda  à  la  barre 
(  31  octobre  1791  )  et  exigea  son  rapport  (2)  sur 

(I)  Wcber,  dana  sea  Mémoires,  parte  alnil  de  cette  né- 
gociation :  M  Le  comte  de  La  Marck  et  le  comte  de 
Montmorln  consommèrent  pour  la  cour  VaequisitUm  de 
ce  héros  populaire,  m 

(i)  Ce  rapport  est  pour  l'hlatolre  d*ao  intérêt  majeur, 


les  réponses  des  différentes  cours.  Devenu  l'ob- 
jet d'une  suspicion  générale,  il  donna  sa  jdémis- 
sion  quelques  semaines  après,  restant  toutefois 
Ton  des  conseillers  intimes  de  Louis  XVI.  Atta- 
qué avec  acharnement  par  les  ultra-monandiistes 
et  par  les  démagogues,  il  se  défendit  arec  vi- 
gueur, et  publia  plusieurs  brochures  d'une  haute 
portée  politique.  Avec  Bertrand  de  Molleville , 
Malouet  et  quelques  autres,  il  fonna,  dans  1^ 
appartements  de  la  reine  Marie-Antoinette,  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Comité  avÉricMen,  con- 
seil secret  dans  lequel  on  discutait  les  mesures 
les  plus  propres  à  raffermir  la  monarchie  et  s 
arrêter  Télan  révolutionnah-e.  Dénoncé  pour  ce 
fait  par  le  journaliste  Carra,  Montmorin  traduisit 
le  libelliste  devant  les  triiranaux  et  gagna  soa 
procès.  Mais  le  10  août  arriva;  l'ex-ministre  se 
cacha  chez  une  blanchtsseusedu  fauboui^  Saint- 
Antoine.  Trahi,  il  fut  arrêté  le  21  août  et  conduit 
devant  l'Assemblée.  Il  expliqua  sa  conduite  avec 
sang-fh>id  :  il  n'en  fut  pas  moins  maintenu  en 
état  d'arrestation,  incarcéré  à  l'Ahbaye  et  décrété 
d'accusation  le  31  août  suivant.  Trois  jours  plus 
tard  il  tombait  sous  les  coups  des  sepiembri- 
seurs.  C'est  à  tort  que  Le  Bas,  ainsi  que  Boa- 
clier,  dans  la  première  édition  de  la  Biographie 
Michaux,  ont  écrit  qu'il  périt  sur  l'échafaud.  Fer- 
rières ,  Pulaure  et  d'autres  historiens  aflBnneot 
qu'il  fut  massacré  à  l'Abbaye,  et  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  l'objet  d'un  doute.  Ferrières  prétend 
«  que  le  comte  de  Montmorin  avait  été  arrêté 
par  erreur  à  la  place  du  marquis,  »  Dolsoie 
raconte  ainsi  la  fin  du  comte  de  Montmorin  : 
«  Lorsqu'il  lui  fallut  comparaître  devant  le  jorj 
des  égorgeurs,  son  désespoir  éclata  avec  la  der- 
nière Tîolence.  Dans  sa  fureur,  il  brisa  une  table 
à  coups  de  poing.  II  déclara  qu'il  ne  reconnais- 
sait pas  les  nouveaux  juges  qu'on  voulait  loi 
donner,  et  demanda  qu'on  lerenvoyAt  devant  oo 
tribunal  compétent.  Un  des  juges  dit  alors  à 
Maillard  (  voy,  ce  nom  )  :  Les  crimes  de  M.  de 
Montmorin  sont  connus  ;  mais  puisqu'il  prétend 
que  son  affaire  ne  nous  regarde  pas,  je  de- 
mande qu'il  soit  envoyé  à  La  Force.  —  Oai, 
im,à  La  Force  !  —  s'écrièrent  tous  les  boar- 
reaux.  L'inforiuné  se  crut  sauvé.  Il  ne  savait 
pas  que  ces  mots  à  La  Force  signifiaient  —  à  la 
mort.  »  —  Suivant  un  autre  historien,  «  ses  assas- 
sins, après  l'avoir  frappé  de  plusieurs  coups, 
poussèrent  la  barbarie  jusqu'à  l'empaler  encore 
vivant ,  et  le  portèrent  ainsi  en  triomphe  soi 
portes  de  l'Assemblée  nationale  :  ils  vouloieot 
même  le  lui  présenter  à  la  barre,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'on  parvint  à  les  en  empêcher  »  (1). 
«t  Les  révolutionnaires  et  les  royalistes,  dit  un 
historien  moderne,  ont  également  déclamé 
contre  M.  de  Montmorin.  Sincèrement  attaché 
au  roi,  il  dut  parottre  nécessairement  un  traître^ 

en  ce  qu'il  Indique  de  quel  œil  chaque  aouveraln  envisa- 
geait alors  la  révolution  françnliie. 

(1^  Biographie  moderne  {  Parts,  19M,  4  toL  ln-8*)eC 
Galerie  historique  des  Contemporains  (Mobs.  isn). 
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mx  premiers, qu'il  aroit  d'abord  flattés;  et  con- 
duit par  IVjiTiede  serrir  son  roattre,  il  dat  éga- 
lement déplaire  aux  seconds,  qui  le  Tirent  s'allier 
ifsc  les  destructeurs  de  cette  monarchie  qu'il  an- 
conçoit  vouloir  défendre,  » 

Bertrand  de  MoUeville  fait  l'éloge  de  Montmo- 
rio,  de  sa  sagesse,  de  sa  facilité  pour  les  affaires  ; 
abiAme  lescorjpbées  de  Téniigration  d'avoir  sus- 
pecté le  royalisme  de  ce  ministre  et  observe  qu'il 
T  arait  plos  de  courage  à  rester  attaché  à  la  per- 
ioone  do  roi  qu'à  aller  à  l'étranger  servir  proMé- 
matiquement  la  cause  de  la  royauté.  Il  convient 
que  la  faiblesse  du  caractère  de  Montmorin  le 
nit  hors  d'état  de  servir  utilement  Louis  XVI 
daoft  des  circonstances  qui  exigeaient  une  grande 
éoergid  ;  mais  il  ajoute  «  que  cette  foiblesae  mo- 
rale dont  sa  foiUesse  physique  étoit  le  principe  et 
la  cause,  n'étoit  point  lAcheté,  et  qu'elle  ne  peut 
pas  plus  loi  être  reprochée  que  sa  petite  taille  et 
50D  maoTais  estomac.  »  —  «  C'était,  dit  le  oorote 
Ferrand,  un  esprit  faible,  mais  pur  et  honnête; 
il  aimait  le  roi  et  en  était  aimé  comme  un  vé- 
ritable ami.  Cette  amitié  fut  même  un  malheur. 
Trompé  par  Necker,  qui  avait  un  grand  ascendant 
sor  Iqi,  il  était  son  soutien  auprès  du  roi  ;  par 
loi  il  fat,  sans  le  savoir,  un  des  grands  véhicules 
de  la  révolution  .  perdit  le  monarque  et  la  mo- 
narchie, pour  qui  il  aurait  donné  sa  vie.  » 

Sa  femme»  née  à  Chadieu  (Auvergne)  en  1742, 
fut  condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  le  2  floréal  an  u  (23  mars 
1794),  pour  avoir  entretenu  une  correspondance 
avec  faocien  ministre  de  la  Marine  M.  de  La 
Lozene.  Un  de  ses  fils,  né  à  Versailles  en  1772, 
fol  goillotiné  le  même  jour  et  pour  le  même 
inotif.  Il  était  soas-lientenant  de  chasseurs. 

Cd  autre  fils,  Calixie,  né  en  1786,  mourut 
à  Florence,  d'une  fièvre  catarrhale,  le  25  janvier 
1806.11  était  attaché  à  la  légation  française  en 
Toscane. 

Le  comte  de  Montmorin  avait  eu  aussi  une 
fiDe,  Mme  da  Beanmon,  femme  aimable  et  spi- 
rituelle ,  morte  à  Rome,  en  1803 ,  et  qui  réunis* 
^t  près  d'elle  une  société  où  figuraient  Chateau- 
briand et  Joseph  Joubert,  qui  lui  furant  fort 
affectionnés.  L*évêque  de  Langres ,  Gilbert  de 
Mootmorin,  commandant  de  Tordre  du  Saint- 
^rit,  mort  en  1770,  était  oncle  du  ministre  de 
«nom.  A.  d'E— p— c. 

Le  comte  Ferrand.  Théorie  det  Bévohthont.  •*  Soi»- 
I«vtr.  Mémoirgi  du  Régne  de  LouU  XFl.  t.  VI.  -SU- 
aoB<ii.HUMre  de«  Français,  t.  XXX,  p,  847,  S4a.  a03.  - 
^irHisMre  dé  l/mitXri,  t.  I.-  Ucretelle,  Bis^ 
U>wt  du  dig'kuUiime  tiiel»,  t.  Vf.  ~  Montyoo,  Mi- 
*^rtt.  etc.;  p.  S06-I09.  —  Le  Bas.  Dlet.  Encyel.de  ta 
Fronce.  -  Thlcft,  HUMre  de  ta  HévotutUm  fran- 
fait»,  t.  ]•',  p.  Ml.  ~  Umirtine,  Uitt.  dêi  Girondém, 
wm.  V-?iii.  -.  Dulaort,  £»9Ui$set  historique*  de  la 
fnolulion  française,  t.  I,  p.  fO,  88.  M,  fie,  416.  480  ; 
;•  II,  p.  it.  M,  Bt.  880,  881.  -  Ferrl«re«,  Mémoires, 
J- 1»,  p.  ni.  -  Sailljr,  Mém ,  t.  II.  p.  881,  878,  etc.  - 
wcbcr,  Mém.  -  Loats  Blanc,  Hist.  de  la  BétohUion  froa- 
Wtt.  L  II. 

«OKTMORT  (  Pierre  Rémond  de),  mathé- 
aatiden  français,  né  le  26  octobre  1678,  à  Paris, 


oii  il  est  mort,  le  7  octobre  1719.  D*one  famille 
noble,  il  était  destiné  par  son  père  à  entrer  dans 
la  magistrature;  las  d'étudier  le  droit,  lise 
sauva  en  Angleterre,  d'où  il  passa  dans  les 
Pays-Bas,  pois  en  Allemagne ,  auprès  d'un  de 
ses  parents,  qui  était  plénipotentiaire  à  la  diète 
de  Ratisbonne.  Ce  fut  là  que  la  Recherché  de  la 
Vérité  lui  tomba  entre  les  mains  ;  «  il  en  éprouva 
les  deux  bons  efTets  inséparables,  ditFontenelle: 
il  devint  philosophe  et  véritable  chrétien  ».  De 
retour  en  France  (1699),  il  hérita  de  son  père  un 
bien  assez  considérable,  et,  à  peine  maître  de  ré- 
gler sa  vie,  il  se  plongea  entièrement  dans  les 
mathématiques,  d'après  les  conseils  de  Maie* 
branche,  qu'il  avait  choisi  pour  guide  et  pour 
intime  ami.  U  apprit  de  Carré  et  de  Guisnée  les 
premiers  éléments  de  géométrie  et  d'algèbre, 
A  et  rien  de  plus  »  ;  nne  grande  pénétration  d'es- 
prit naturelle,  jointe  à  l'ardeur  d'une  jeunesse 
fort  vive,  lui  fit  iUre  un  chemin  prodigieux.  Il 
s'associa  pour  compagnon  de  travail  un  jeune 
homme  qui  promettait  beaucoup,  Nicole  ;  s'ins- 
truisant  et  s'animant  l'un  l'autre ,  «  ils  pas- 
sèrent trois  ans  dans  l'ivresse  du  plaisir  des 
mathématiques  ».  Sur  les  instances  de  son  frère 
cadet,  il  lui  succéda  dans  un  canonicat  de  Notre- 
Dame,  et  remplit  ses  devoirs  avec  une  assiduité 
exemplaire.  Ikndis  qu'il  employait  une  partie  de 
ses  revenus  à  des  œuvres  de  charité,  il  faisait 
imprimer  à  sea  h*ais  des  ouvrages  scientifiques., 
tels  que  le  Traité  de  V Application  de  V Algèbre 
à  la  Géométrie  de  Guisnée,  et  la  Quadrature 
des  Courbes  de  Newton.  En  1706  il  se  défit  de 
sa  prébende  pour  épouser  la  petite-nièce  de  la 
duchesse  d'Angooléme  (veuve  du  fils  naturel 
de  Charles  IX).  «  Étant  marié,  il  continua  sa 
vie  simple  et  retirée,  et  d'autant  plus  que, 
par  un  bonheur  assez  singulier,  le  mariage 
Id  rendit  sa  maison  plus  .agréable.  »  S'étant 
fixé  sur  la  théorie  de  la  probabilité,  matière 
toute  neuve,  à  peine  effleurée  par  Pascal  et  Huy- 
gens,  U  publia  en  1708  le  fruit  de  ses  recher^ 
ches,  sous  le  titre  d'Essai  d^ Analyse  sur  les 
Jeux  de  hasard,  ouvrage  qui  fiut  avidement 
reçu  des  géomètres  et  dont  il  donna  en  1714  nne 
édition  augmentée.  Peu  de  temps  après,  Nico- 
las BemouUi,  qui  s'occupait  des  mêmes  études, 
étant  venu  à  Paris,  Montmort  l'emmena  chez 
loi  à  sa  campagne,  «  où  ils  passèrent  trois  mois 
dans  un  combat  continuel  de  problèmes  ».  La 
publication  du  livre  de  Moivre,  De  Mensura 
Sortis ,  qui  eut  lieu  en  1711,  le  piqua  vivement  : 
mais  ayant  reconnu  que  ce  savant  avait  adopté 
une  méthode  différente  de  la  sienne,  il  s'em- 
pressa de  le  justifier  du  reproche  de  plagiat.  £n 
1715  il  fit  un  voyage  à  Londres  pour  observer 
l'éclipsé  de  soleil  qui  devait  y  être  totale,  n 
mourut  de  la  petite  vérole,  à  l'&ge  de  quarante  et 
un  ans.  Il  était  membre  libre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  les  suites  in- 
finies, inséré  en  1717  dans  les  PhUosophical 


871 


BfOHTMORT  ^  M(»9T0RFAJ«0 


S7) 


Transadiom,  Il  tniTiillait  h  une  Bi$iow€  de  la 
Géùtnétrie  quand  la  mort  W  UMpiit   P.  I«^t. 
Fbntenetle.  £f99«'.  >•  U- 

HMHTOLiBcr  ( Jeénne  -  Imkèlle  •  PaMne 
Poum  M  BoTTEfia»  dane  »b  Croi»az,  fMM  hib> 
fuRDe  ne),  feMue  antMr  suban,  née  la  7  mai 
17&1,  à  Laaaanne,  roortole»  décemlwa  tsa2»  à 
Venncs,  près  Lanaanoe.  lAn»d'«M  famille  Mbie 
do  Rontri^e  réfugiée  dèa  le  acbième  sièele  en 
Snisse  pour  M  soattraire  aux  penéeutioM  «ser- 
eées  oDDtre  les  protoatanta,  elle  étail  la  fiUe  aînée 
du  pastenr  Antoine-Noé  Peèicr  (tmir.  ec  nom), 
mort  en  1783.  Marién  en  pramièrea  nocea  i 
fie^nmin-AdolpAMdeCranaaz(17iO),  dleépooaa 
f«r»  1780  liOiiia  de  MonColietf  •  qui  éUiA  anaai 
veuf  de  aon  o6té.  Oe  lût  aona  œ  dernier  nom 
qu'elle  se  fit  oaonattredana  le  monde  littéraire^ 
De  bonne  henra  elle  manifeeta  un  gott  très-vif 
pour  les  lettres;  elle  ne  àéimU  pourtant  qu'à 
l'Age  de  trente-^Àq  ans,  et  elle  anrait  pris  place 
parmi  les  bons  écrif  aina  de  l'époque  si  eUe  avait 
élé  babilement  diriRtedana  aes  études  et  qu'elle 
n'eue  poiut  passé  sa  vie  entière  à  la  campagne. 
m  ErapoHée  par  une  ardente  fanaginatioa,  disent 
MM.  Haag,  elle  se  mit  k  écrire  sans  connaître 
auffisamment  les  règles  dn  styln;  aussi  dut-die 
avoir  recours,  pour  retoucher,  corriger,  reCooére 
aes  ooTragea,  à  divers  Kttérateuit  (1),  en  sorte 
qu'à  vrai  dire  le  fonds  aeul  lui  m  appartiettL  Du 
reste  aes  écrits  origInattJL  sont  en  petit  nsnobre. 
Quant  è  ses  traductions  ou  imitationa  de  l'anglais 
et  de  Talhunand,  on  n  remarqué  avec  raison 
que  le  cbarme  répandu  par  elle  sur  tons  aea 
écrits  fait  pantonner  llnfidéiité  de  sesTersiens, 
d'autant  plus  aisément  qq'il  ne  s'agit  pas  d*ou* 
vrages  sérieux.  >  Le  basard  l'ayant  rapprochée 
de  MiB*  de  Gcnlis  pendant  que  celle-ci  voyageait 
en  Stnsse,  elle  se  prit  d'amitié  pour  elle,  lui 
confia  ses  essais  littéraires  et  la  rendit  juge  de 
aon  premier  rouan,  C&raiiàne  ëê  Ucàtftêld  (2), 
le  iseilleur  sans  contredit  de  ceux  qu'elle  a  corn» 
pesés  ou  arrangea.  Cinq  années  avant  sa  raort| 
elle  fat  réduite  an  repoa  par  dea  infirmités  asseï 
graves.  La  collection  dea  envrages  de  M"**  de 
Mont»lien  forme  plus  de  cent  volumes;  la  plu- 
part d'eqtra  eux  ont  en  du  succès  et  sont  passés 
par  de  fréquentes  réimpressions.  Nous  cUerons  : 
Canlime  de  LieM/ieUL,  par  M^  de  "**  ;  Lan* 
aanne,  1780;  la  a*  édit.  (Paris,  1812,  3  vol. 
in«12  ),  contient  des  corveetions  considérables  et 
porte  le  nom  de  Tanleur  ;  ^  Becueil  deamtu  ; 
Genève,  1803,  3  vol.  in*  13.  fig.»  -^  Dmze  Nou- 
mUm;  Genève,  1811,  4  vol.  iia-n;  —  SuUe 
det  Moiivellea;  Raris,  1813,  3  vd.  in-13;  — 
Le  CkdêM  des  Bfmlm^Âipn;  Paris,  1813, 
3  vol.  in-19;---  Dte  Abnoelles;  Genève,  1815, 

(1)  H.  QQérard  cite  à  ce  propoi  Ice  aon!!  de  MM.  P.^ 
Cbarrin,  René  Perln.  Edmc  Héreao  et  de  Felelx. 

(I)  •  r«l  été  rédlteur  d«  praaicr  ée  fem,  dit  M«*  de 
QeDifs.  >  L'toieur  lui  envoya  im  «Muncrit  ea  lui  dMM»- 
daot  de  D'y  pas  blre  le  pUia  Jéfcr  changeneot,  «  rccom* 
mandatloQ  qui  veDalt,  non  de  aon  amour-propre,  mala 


3  vol.  in«i2;  —  Idt$  Chétmum  mmmm,  nn- 
ctennei  aneùéatu  U  cÀroniftcer  ;  Paria,  I8t8, 
a  vnU  i»-12,  fig;  —  Xe  BMnmntmUse ,  n« 
iiMtmaléhm  pir^é^/amUU  mmfipogà  avue 
tes  enfants  ;  Paris,  l&^M,  3  v«l.in*12,  fig.,  osn- 
linmitinn  du  JluAinaon  «MiCM  de  Wyaa.  Ces 
dîven  raeneila  ne  sont  pan  entièrement  orig- 
naux :  ils  renfnrment  tous  des  imitatinnade  1^ 
leoiand  et  de  l'aagla&s,  langues  qu'elle  ne  pos- 
sédait qu'imparfaitement.  Cette  dame  n  imdoit 
de  l'alleaaand  :  Xet  TMleamat  dBjamsUt  ( J80I, 
3  voL  in-12);  JVimraimjs  TVièfdUNMB  de  /a* 
mUIf  (tao3,  5  voL);  U  mitig9  de  Labm- 
rltfn  (18Ci2,6vol.);iéfiMNir  e/tfo9«eafrie{l9l8, 
3 vol.);  ÀriHamèite  (1884,2  vol.);  Aforielfai- 
aieqff  et  Fédor  Doèierwkà  (1804,  2  vol.),  six 
nmans  d^Aug.  La  Fontaine  ;  *-  la  PHneessedt 
Wùlfmbûitei  (1887,  2  ml.),  de  ZscbdKke; 
•*-fmmerteA(18tO,8vol.),deJ.-G.  Muller;- 
Le  Néeromameàm ,  eu  topiinced  Venise  (181 1, 
2  vol.)  de  Scbiller,  contfamé  et  achcTé  par  le 
traducteur;  *-  Àgaiheelès  (i812, 4  vol.);  Fal* 
kenber9  (1812,  2  vol.);  Olévkr  (1823);  et  U 
Sié^e  de  Vietim  (1826),  quatre  romans  de 
M"w  Picbler;  •»  Le  Mebineon  suisse  (Idi3> 
2  vol.),  de  Wyss;  «-  Ckaries  ei  Héièneêt 
mehldorf(ih\kj  in*12),  deMeissner;—  Vofo^f 
en  Allemagne  ei  em  HaUe  (1818),  de  M^  de 
Reoke;  —  la  Base  de  Jéheko  (1819;,  de 
U.  Hess  ;  —  Vingi  ei  un  dns,  ou  ie  prisonnier 
(1822),  de  Lamotbe-Fouqué;  «-  La  Tante  et  le 
Nièee  (1825),  de  M»e  Scboppenbauer.  DeTaB- 
^als  Mnc  de  MontoUeu  n  tmdnit,  ou  plutôt 
rendu  Khrensent,  des  romans  de  Cb.  Smilh, 
J.  AMten,  MiM»  Hofland,  Hervey,  (yKeefie et 
Panacba,  etc. 

Sa  sœur  cadette,  M^t^Jeanne' Françoise  i»c 
Borrans,  née  en  17ei»  è  Lanaanne ,  oè  die  est 
morte,  le  1 1  mara  1889,  a  écrit  quelques  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  tels  que  :  Lettres 
d*Eortemse  de  Ikièeie  à  Eugénie  de  Saint- 
P&mini  Paris,  1788,  1  vol.  in-12;  •-  Mé- 
moiires  ei  Vogages  d*une  famUle  émigrée,  pu- 
bliés par  J.-If.  Belin  de  Balhi;  Paris,  1801, 
3vol.  in-12;.  Félicie  ei  Flarestine;  Paria, 
1803,  3  Tol.  in-12  ;  —  Ànastaseet  ffephtalie: 
Paris,  1810,  4  vol.  in- 12.  P.  L. 

naart»ii,  Àmmmtrê  néerotoe.»  ism.  —  Fiwdm—w. 
BtOQT,  des  Femmu  célèbres.  —  Haag  frérea,  Im  ftoHtÊ 
ProteU.^  VIII.  179.1S1.  -  M"M  de  Genil%  Mémoim,  - 
Qaérard.  La  Frameê  Utttér. 

MORTORPAiio  (Gi09cmiH-ltoiia/o)»  peintre 
de  réoole  milanaise,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Étèira  de  Vineensio 
Poppa,  Il  fut  loin  de  mériter  l'oubli  dans  leqael 
l'ont  laissé  la  plupart  des  bistoriens  de  la  peio- 
tare;  il  eut  surtout  un  grand  malbeur,  Mkd  d\i^ 
voir  exécuté  son  cbef-d'oravre  dans  la  même  silte 
qui  renierme  celui  de  Léonard  de  Vinci.  Au  ré- 
feeleira  dtt4»nvent  des  Dominicains  dette  Grsiie 
de  Milan ,  la  foule  se  presse  devant  La  Cène  de 
Léonard,  et  peu  de  personnes  s'arrMent  devant 
la  vaste  fresque  qui  couvre  la  muraiUe  oppeséeç 
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ft  pourtant  suis  ce  re^loatable  ^-otsinagc  ToHiTre 
du  Montoriîuio  serait  aussi  en  possession  de 
hdmiration  des  connaisseurs.  Cette  immense 
eonposition,  représentant  £e  Christ  sur  la 
enii  entouré  d'inmmàrabies  ^gwet^  est  si- 
gnée :  h,DoiwUmt  Momtorfonfu  p.  lfCCCX7X€V. 
Bie  oooserrecBoore  font  son  édat,  quand  deux 
figoKsqoi  avaient  été  ajoutéespar  le  Vlnd  sont 
presque  détruites  ainsi  qoe  La  Cène  eUe-même. 

Le  ityle  do  Montorfiino  est  encore  andeo  et 
nppeDe  cdni  do  Hante^ia  ;  mais  si!  tt*eot  pas 
b  Kience,  le  goût  exquis,  la  beanté  de  formes 
da  Yinô,  on  doit  reconnaître  qu'il  ant  donner 
iQi  ttles  et  aux  rnooTeineiits  de  ses  person- 
M^ei  me  vérité,  ooe  beauté,  nne  eipresatoD'qne 
VoD  trooferait  rarunent  dm  ses  contemporains. 
Smaat  l'usage  des  maîtres  milanais  du  quin- 
Bèm  liède,  il  mêle  parfoi*  la  plastique  h  la 
peJDtvs,ft  qnalqncs  accessoires,  tds  que  les 
enqaes,  tant  en  relier.  Cette  Iknaqoe  très-inté- 
Kuwle  poor  Pétnde  des  costumes  dç  quindèrae 
«Me  présente  snr  lo  premier  plan  plusieurs 
wito  d  saintes  de  Tordra  de  Saint-Dominique, 
et  dm  le  isad  la  ville  de  Jérusalem,  dont  les 
Mites  pieewat  qu'il  entendait  rarehitectoio  et 
lipenpeeliTe;  aaani  a-t-il  été  placé  parmi  les 
vtiilM  kMbards  du  qoimièane  siècle  qui  paa- 
MBl  fm  avoir  découvert  Isa  premlèrea  règles 
^eittséenièffe  science.  JL  B—k. 

L*ni|.  Jioria  PittoHett.  -  Ttooixi.  DiUon&Hik.  > 
v*lta.^(Bii0M  JUstorifMaitf  JSJKnrtwt  itf f «lis  - 
finwn,  Gnkto  dl  Milano, 


(Frà  Giowmni  •  iiiapeio  ) , 
nlpIiBr  et  ardûtocte  italien,  néen  1607,  àMon- 
tonoli,  près  da  Florence,  ob  il  mourut,  en  1563. 
D  fol  confié  par  soo  père  à  des  sculpteurs  quitra- 
^taiefkt  aux  carrières  de  Fiésole.  Ce  fut  là  qu'il 
uosBi  Augelo-Francesco  Fernicci,  surnommé 
Fnocesco  delTadda,  qui  l'aida  de  ses  conseils  et 
k  lecoeuiModa  k  aoo  maître  Andréa  da  Fiesolé. 
I^eas  orphelin  et  maître  de  ses  actions,  Mon- 
iDreoli  quitta  Andréa,  et  partit  pour  Rome,  où 
i^  reaûoatia  des  artîales,  aea  compatriotes»  qui, 
<nplo)és.aia  travaux  da  Saint^Plerre,  l^i  firent 
Wer  quelque  aig^nt  à  Kolpter  dea  rosaces  de 
b  corniche  intécieiire  de  la  basilique.  Il  se  ren- 
^  eatuite  à  Pécou«e  auprès  d'un  sculpteur  d'or- 
'J'i'nu  q^  aprèa  s'être  (ait  aider  par  lui  po»- 
ttstue  aaaéa,  lui  laissa  la  cliarge  d'achever 
^  lont  ce  quila  avaient  oommenoé  ;  mais 
GioTiBBi-AngBlo ,  «'apercevant  que  le  temps 
<piil  employait  ainsi  était  perdu  pour  ses  pro- 
^  et  pour  sa  renommée,  quitta  Pérouse  poor 
Voiterra,  où  il  alla  travailler  au  tombeau  du  la- 
°^x  iiltéiateur  RafTaello  MaOei,  dit  le  Yolter- 
'^i  les  sculptures  qu'il  exécuta  poor  ce  ma» 
Bjosent  révélèrent  le  takntqu'il  devait  déployer 
m  tard.  De  retour  à  Florence,  il  fot  employé 
pf  Michel-Ange  aux  travaux  de  S.-Lorenzo. 
^entreprise  ayant  été  interrompue  en  1627  par 
>Mwste  et  les  troubles  politiques,  Montorsoli  se 
'«rapiit  d'un  onde  ecdésiast^Jine  à  PoggibcHisî, 


oîi  il  demeura  longtemps,  étudiant  et  dessinant. 
Cest  pendant  cette  retraite  qu'il  conçut  la  pensée 
d'entrer  en  religion,  et  dans  ce  but  il  se  rendit 
à  l'ermitaf^des  Camaldoles;  il  y  passa  quelque 
temps,  sculptant  des  bâtons  que  ces  r^lgiiâix 
avalent  l^abitode  de  porter  en  Toyage.  Le<v  vie 
anstèrR  ne  lui  convenant  pas,  il  essaya  de  celle 
des  Franciscains  de  U  Yenria,  mais  il  s'en  dé- 
goûta également,  ne  trouvant  pas  dans  leur 
couvent  le  temps  de  se  livrer  k  son  goût  pour 
les  arts.  Il  essaya  de  l'haMt  des  Jésuates,  povr 
le  quitter  aussi  qodqnes  mois  après,  et  enfin  se 
décida  en  1530  à  entrer  chez  les  Servîtes  de  l'An- 
mmziata  de  Florence  ;  il  y  fit  proression  le?  octobre 
de  rannée  suirante.  Son  séjour  dans  le  convent 
dut  être  profitable  à  ses  progrès,  en  lui  procurant 
rcccasion  d'étudier  les  merveilleuses  fresques 
dont  ce  monastère  venait  d^ètre  enrichi  par 
Andréa  del  Sarto.  Ses  supérieurs  le  chargèrent 
alors  de  refaire,  ou  de  restaurer,  les  images  en 
dre  de  divers  membres  delà  famille  des  AMdids 
et  de  quelques  antrea  personnages  Wnstres,  isat^ 
ges  qui  avaient  soufTert  des  iniures  du  temps  ou 
avaient  été  maltraitées  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  Médids.  Pendant  qu'il  s'oecapait  de  ce  trà- 
▼ail,  le  pape  Clément  VII ,  d'après  le  consdl  de 
Mldid^Ange,  l'appela  à  Rome  pour  lui  confier 
la  restauration  de  diverses  antiques,  telles  que  le 
Laoûoon^  aoqud  il  restitua  le  bras  drdt,  et  l'it- 
poUon  du  Belvédère^  dont  il  refit  le  bras  gauche. 
Ces  travaux  et  un  portrait  qu'il  fit  d'après  le 
pape  lui-même,  lui  condlièrent  la  faveur  de 
Clément  VII,  (|ni  le  releva  de  ses  vœux  et  lui 
permit  de  retourner  à  Florence  avec  Ifidiei-Ange 
pour  terminer  la  décoration  de  la  sacristie  de 
S.  Lorenzo.  Montorsoli  aida  alors  s  son  illustre 
maître  è  achever  les  statues  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Médiei»,  et.exécnta  sur  son  modèle  la 
statue  de  SMni  Cosma,  qui  Ait  justement  ad«- 
mirée. 

Sur  le  désir  du  cardinal  de  Tonmon,  Mon- 
torsoli entreprit  le  voyage  de  Paris,  où  il  fut 
gradeusement  accueilli  par  François  l«r,  qui  le 
chargea  de  l'exécution  de  quatre  statues.  Laa 
modèles  étaient  faits,  lorsqu'en  l'absence  du  roi, 
Montorsoli,  ayant  éprouvé  des  difficultés  à  se 
faire  payer,  renonça  à  l'entreprise,  et  repartit 
pour  l'Italie,  visitant  Gônes,  Venise,  Padono, 
Vérone  et  Mantoue,  étudiant  et  dessinant  tont 
ce  qui  lui  en  paraissait  digne.  Rentré  k  Florence^ 
il  fit  en  terre  cuite  un  âfeiie  et  un  Saint  Faut, 
qu'il  plaça  dans  deux  nichaa  de  la  salle  du  dia- 
pitre  de  son  anden  couvent  Appdér  à  Avenu» 
il  y  avait  commencé,  dans  l'église  8aint*Pierre,  le 
imouxotéedu  çénéralÀngetod^ArezËo,  lorsqu'il 
dut  revenir  k  Florence  pour  prendre  part  aux 
travaux  ordonnée  par  le  duc  Alexandre  de  M^ 
dida,  à  l'occasion  dn  passage  de  Charies-Quint 
revenant  de  son  expédition  de  T\mis.  Ayant 
achevé  ensuite  le  monument  d'Arezaco,  il  partit 
pour  Napleft,oii  il  était  appelé  à  travailler  à  cehii 
du  poète  S<iiinafiar,dans  l'église  de  Santa-Maria- 
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del-Parto.  Ce  mausolée,  pour  lequel  il  s'associa 
son  ancien  ami  Francesco  del  Tadda,  ne  fut  pas 
exécuté  de  suite.  Montorsoli,  effrayé  par  la 
descente  des  Sarrasins  dans  la  Fouille,  revint  à 
Florence,  où  il  mit  la  dernière  main  à  la  statue 
àeSaint  Cosme,  et  fit  le  modèle  d'un  groupe 
à' Hercule  étouffant  Àntée,  destiné  à  sur- 
monter une  fontaine  de  la  villa  de  Castello, 
Pendant  qu'il  était  il  Carrare,  choisissant  le  marbre 
de  ce  groupe,  il  fut  sollicité  par  André  Doria  de 
M  rendre  à  Gènes  pour  terminer  sa  statue,  que 
Bandinelli  avait  laissée  inachevée.  Il  ne  put  alors 
se  rendreaux  désirs  de  l'illustre  amiral,  et  revint 
à  Florence,  où  il  travailla  au  monument  de  San- 
nazar,  et  commença  son  Hercule.\  Ayant  eu  h 
l'occasion  de  ce  dernier  groupe  des  désagréments 
suscités  par  ses  rivaux,  il  partit  pour  Gènes,  où 
il  acheva  la  iiatue  de  Doria,  et  fit,  peut-être 
pour  la  cathédrale,  une  Statue  de  saint  Jean  qui 
est  attribuée  par  quelques-uns  au  Sansovino. 
Pendant  ce  temps,  Francesco  del  Tadda  avait 
achevé  le  monument  de  Sannazar^  et  Montorsoli 
se  rendit  à  Naples  pour  le  mettre  en  place.  Ce 
mausolée,  qui  occupe  l'abside  de  la  petite  église 
qui  le  renferme,  est  surmonté  du  buste  du  poète 
•et  accompagné  des  statues  A^ Apollon  et  de  Jfi- 
nerve,  qu'on  a  assez  singulièrement  sanctifiées 
en  gravant  sur  leurs  bases  les  noms  de  David  et 
de  Judith.  Malgré  l'assertion  formelle  de  Va- 
sari,  quelques  auteurs  napolitains  font  honneur 
de  ce  beau  monument  à  leur  compatriote  Gir. 
Santa-Croce.  Nous  pensons  que  celui-ci  a  pu  en 
donner  le  dessin  et  en  exécuter  quelques  par- 
ties, mais  nous  persistons  à  croire,  avec  l'historien 
d'Arezzo,  que  les  principales  sculptures  sont 
l'œuvre  de  Montorsoli  et  du  Tadda. 

Ce  travail  achevé,  Montorsoli  revint  à  Gènes, 
où  il  avait  promis  à  André  Doria  de  lui  préparer 
une  sépulture  dans  Téglise  de  Saint-Matthieu. 
Mettant  de  suite  la  main  à  l'œuvre ,  il  décora 
l'église des'statnes.des  Evangélistes^  de  la  Vierge, 
de  Saint  Jean-Baptiste,  de  Saint  André,  de 
David  et  de  Jérémie^  et  dans  la  chapelle  soute^ 
nine,il  disposa  le  Tombeau  de  Doria.  Il  fit  encore 
quelques  autres  travaux  pour  ce  prince,  dont  il 
grandit  le  palais,  et  partit  pour  Rome,  où  pen- 
dant un  court  séjour  il  apprit  l'injure  que,  profi- 
tant de  son  absence,  Bandinellj  lui  avait  faite  en 
brisant  son  groupe  commencé  d'Hercule  et  An- 
tée  pour  en  employer  le  marbre  aux  corniches 
du  tombeau  de  Jean  de  Médicis. 

Appelé  à  Messine,  en  1547,  il  commença  sur 
la  place  de  la  cathédrale  une  des  plus  magnifi- 
ques fontaines  qui  aient  été  élevées  dans  les 
temps  anciens  et  modernes.  Cette  grande  entre- 
prise fut  terminée  dans  l'espace  de  quatre  ans 
avec  l'aide  d'artistes  siciliens  et  surtout  de  Mar- 
tino  de  Messine.  Sur  la  Marine  de  Messine  est 
nne  autre  fontaine,  due  également  au  ciseau  de 
MonlorsoH;  elle  est  composée  d'un  Neptune 
colossal  domptant  Charyhde  et  Seylla,  sous  la 
forme  d'une  néréide  et  d'un  triton.  La  néréide; 


brisée  dans  les  émeutes  de  1S48,  a  été  reTaita 
récemment.  Pour  la  catliédrale,  Montor$i<ll 
donna  le  dessin  des  douze  autels  élégants  qm 
surmontent  les  statues  des  apôtres;  il  sculptt 
lui-même  celle  de  saint  Pierre,  l'un  de  ses  moi- 
leurs  ouvrages,  et  le  saint  Paul  fut  exécuté  sor 
son  modèle  par  Martino  de  Messine.  Dans  l'é- 
glise Saint-Dominique,  il  a  élevé  le  riche  motf» 
solée  de  la  famille  Cicala  ;  on  lui  attribue  dm 
jolie/on /aine  de  marbre  avec  la  louve  aUaiioH 
Remus  et  Romulus  au  couvent  de  S.  Agostim; 
enfin,  ce  fut  encore  sous  sa  direction  que  fut  oob» 
truite  la  tour  du  phare  qui  éclaire  le  port. 

Quittant  la  Sicile,  Montorsoli  alla  sculpter  i 
Bologne  le  maître  autel  de  l'église  du  Servitu, 
qu'il  accompagna  des  statues  à' Adam  et  de 
ifot^e,  puis  revint  à  Florence,  où  il  distribua  i 
ses  parents  et  aux  pauvres  le  produit  de  &es 
nombreux  travaux,  décidé  qu*il  était  à  reprendre 
Thabit  monastique.  Il  n'en  eut  pas  le  temps;  U 
mort  le  frappa  à  l'Age  de  cinquante-six  ans,  et 
il  fut  déposé  dans  le  tombeau  que  lui-même 
avait  préparé.  Dès  15G1,  dans  le  grand  doltR 
de  l'Annunziata,  il  avait  fait  construire  uk 
chapelle  dédiée  à  saint  Luc,  destinée  à  réunir  les 
membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  dool  il 
avait  été  un  des  fondateurs ,  et  à  leur  servir  de 
sépulture.  Les  honneurs  funèbres  y  furent  reodo» 
à  Montorsoli  le  premier  par  les  acadénidcw- 
Le  second  /ut  Michel-Ange. 

Ce  sculpteur,  aussi  habile  que  fécond,  fonoa 
un  grand  nombre  d'élèves,  dont  les  plus  ooooub 
sont  Martino  de  Messine,  et  un  autre  frère  M^ 
vite  frà  Giovanni- Vincenzio  Casali.  E.  Bsetos. 

Vasarl,  File.  -  Orlindi.  Ab^twàsain.  —  OcofMn, 
StoHa  delta  Seultura.  -  TIcoxzi,  Dixioiunnc.  -  Cm- 
port,  en  ArtUii  negti  Stati  Estensl.  —  Gualandl.  Tn 
Gtomi  in  Boloçna,  -  Guida  par  la  etUà  di  MatiM.  - 
PUtolesl,  De$erizU>nê  di  Rvma.  —  \aler7,  ^Ofdfci  Va- 
toriques  et  Uttérairts  en  Italie. 

MOifTOTA  (Antonio-Ruizm),  lexicographe 
péruvien,  né àLima,oùil mourut,  le  il  avril I6â3. 
U  entra  dans  l'institut  des  Jésuites  eo  1606,  et 
passa  au  Paraguay,  où  il  étudia  le  guarani ,  et 
convertit  de  nombreux  Indiens.  11  finit  ses  joors 
dans  un  Age  avancé.  L'un  de  ses  ouvrages  fat 
imprimé  dans  les  missions  avec  des  candères 
qui  en  rendent  la  lecture  sinon  difficile,  do 
moins  fatigante;  c'est  VArte,  qui  est  dans  ce 
cas,  le  Tesoro  ayant  été  Imprimé  à  Madrid, 
avec  des  caractères  évidemment  fondus  poar 
cela  avec  des  signes  particuliers.  Nous  donnoos 
ici  les  titres  de  ces  deux  ouvrages  importaats, 
qu'on  a  songé  plus  d'une  fois  A  réimprimer  : 
Arte  de  la  Lengua  Guarani,  par  el  P.  Anto- 
nio Ruiz  de  Montoya,  de  la  compahia  de  Je* 
sus,  con  los  escolios,  anotadones  y  apendices 
del  P.  Paulo  Restivo,  de  la  misma  companiûf 
sacados  de  los  papeles  del  P.  Simon  Bandm 
y  de  otros  ;  pueblo  de  Santa- Maria-la-Mayor, 
1724,  in-4**.  Ce  livre,  imprimé  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  les  missions  avec  des  carae* 
tères  détestables,  est  rarissime  ;  la  bibliothèque 
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de  rinstitot  de  France  le  possède.  Le  diction- 
Daire  est  plus  aDcien,{et  bieaocoap  mieux  im- 
primé :  TBsoro  de  la  Lengua  Guarani  que  sê 
usaenel  Peru^  Paraguay  y  Rio  de  la  Plata; 
Madrid,  Joan  Sanchez,  1639,  iii-4*.  —  Mon- 
107a  a  également  paMié,  Caleeismode  la  lingua 
guarani;  1640,  iii-8**.  Noos  pensons  que  le 
Tesoro  a  fourni,  en  1622,  un  abrégé  qu*on  a  Im- 
primé à  Santa-Maria,  in-4*.  F.  D. 

Kidada  Ani.  Rmiz  de  Monto§a  y  dei  padn  J0$eph 
Cnuotttoo;  Saregoça.  iStt.  —  Ludwig,  The  Utâratun 
tf  iMrioan  oôorïffiaial  LançtÊogn,  1868,  ln*8*. 

lOKTPBXSIBR    (LOfUs    1^   nS    BoURBON , 

comte  db),  dauphin  d'Auvergne,  mort  en  mai 
1486.  Troisième  fils  de  Jean  T',  doc  de  Bour- 
bon, et  de  Marie  de  Berri,  il  devînt  le  chef  de 
la  première  branche  des  Bourbon-Montpensier 
psr  soD  premier  mariage  avec  Jeanne,  héritière 
do  âaophioé  d'Auvergne  (1428),  qui,  étant 
morte  sans  enfants  en  1436,  lui  légua  Tuaufruit 
de  toos  ses  biens.  La  douceur  de  son  gouver- 
nement loi  mérita  le  surnom  de  Bon,  En  1484 
ilcoodDisit  une  ambassade  à  Rome.  De  Ga* 
brielle  de  La  Tour,  sa  seconde  femme,  il  eut  un 
fils  et  deux  filles ,  dont  Falnée  épousa  Lonis  II 
de  La  Trémoitte. 

Q\\b€rt  OE  Bourbon,  comte  de  Montpersibr, 
(ils  atné  du  précédent,  né  vers  1443,  mort  le 
5  oaobre  1496,  à  Pouzzoles,  dans  le  royaume  de 
Tlaplea.  CkMnme  son  père,  il  resta  fidèle  à  Louis  XI 
dans  ses  lattes  contre  raristocratfe,  et  prit  part 
en  1471  à  l'invasion  des  États  du  duc  de  Bour- 
gogne. Après  avoir  assisté  au  sacre  de  Char- 
ly VIII,  il  servit  sous  les  ordres  de  Louis  de  La 
Trémoille  en  Bretagne,  se  distingua  à  la  Im- 
taillede  Saint-Auhin-dn-Cormier  (1488),  et  passa 
en  i4S9daii8  le  Rousslllon  pour  tenir  tète,  avec 
«pKiqiies  seigneurs  du  Languedoc  et  du  Dau- 
phiaé,  aox  milices  que  Ferdinand  le  Catholique 
assemblait  en  Catalogne.  En  1494  il  fit  partie  de 
l'eiipédition  dltalie,  et  commanda  un  des  corps 
de  rarmée  royale.  Lors  doidépart  de  Charies  VIII, 
il  demeare  à  Naples  avec  le  titre  de  vice-roi  (mai 
1^95)  et  une  partie  des  troupes.  On  aurait  pu 
omettre  ce  commandement  entre  des  mains 
Nos  habiles;  «  Mffr  de  Montpensier,  dit  Com- 
i>ùo(s,  était  bon  chevalier  et  liardi,  mais 
PÇQ  Mge.  »  Quand  on  le  vit  ainsi  isolé  et  dans 
nmpofisibilHé  de  recevoir  aucun  secours'de  la 
fnnce,  les  partisans  de  la  maison  d'Aragon, 
reprenant  courage,  s'unirent  aux  Espagnols  et 
^x  Sidfiens  pour  mettre  le  feu  par  tout  le 
royaume.  La  bataille  de  Seminara ,  gagnée  par 
d'Aobigny  dans  les  Calabres,  ne  fit  qu'alTaiblir 
ie&  Français.  Ferdinand  II,  quoique  battu,  osa 
débarquer  près  de  Naples  ;  le  peuple  se  révolta,  loi 
<">^t  les  portes  de  la  ville,  et  Montpensier,  qui 
a  était  sorti  pour  combattre,  n'eut  que  le  temps 
^  se  jeter  avec  six  mille  soldats  dans  les  trois 
cWteanx.  La  disette  de  vivres  et  surtout  de  foor^ 
^^  le  força  d'entrer  en  accommodement  :  H 
Jiromitde  se  rendre  s'il  n'était  pas  secoani  avant 


on  mois.  Le  mois  s*éconla,  et,  au  lieu  de  tenir 
sa  parole,  il  s'échappa  de  nuit  du  ChAteau-Neuf 
(novembre  1495)  et  se  prépara  à  soutenir  une 
antre  campagne.  A  la  tète  d'une  nouvelle  armée 
composée  en  grande  partie  d'aventuriers,  de  Gas- 
cons et  de  Suisses,  il  ravagea  la  Capitanate; 
mais,  au  moment  de  livrer  bataille,  il  eut  à 
compter  avec  les  Suisses,  qui  réclamaient  leur 
solde;  ses  troupes  se  débandèrent  rapidement. 
Enfermé  dans  Atella  par  Ferdinand  II,  il  mit  bas 
les  armes  (20  juillet  1496),  et  s'eng^gea  à  rendre 
toutes  les  places  qui  appartenaient  aux  Français. 
Il  allait  s'embarquer  lorsqu'atteint  ,des  fièvres 
pestilentielles  qui  avaient  emporté  presque  tous 
ses  compagnons  d'armes,  il  mourut,  dans  un  Age 
peu  avancé,  à  Pouzzoles.  Son  corps  fut  transporté 
dans  la  chapelle  de  Saint>Louis  d'Aigueperse, 
que  son  père  avait  fondée  et  dotée.  De  sa  femme, 
Claire  de  Gonzague ,  fille  de  Frédéric ,  marquis 
de  Mantoue,  Gilbert  eut  trois  fils,  dont  deux  lur 
succédèrent,  et  trois  filles;  la  seconde.  Renée p 
épousa  Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  l'atnée, 
Louise^  épousa  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon^ 
de  qui  descendit  la  seconde  branche  de  Bourbon- 
Montpensier. 

Louis  il  DE  Bourbon,  comte  ne  Moiripsii- 
sira,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1483,  mort 
le  14  ou  15  ao'ûi  1501,  A  Naples.  il  se  signala  au 
siège  de  Capoue,  et  succomba  à  une  fièvre  ar- 
dente sans  avoir  été  marié. 

Charles  de  Boosbon,  comte  de  Montpen- 
sier, frère  putné  du  précédent.  Voy.  Bouabok 
(Connétable  de).  P.  L. 

ComiQc^  MémotTM.  —  Morért,  Grand  DM,  nut..  II. 

MON TPBN8IBR   (  ÙOUis    il    DE     BOUBBOK ,, 

comte,  pois  duc  de),  capitaine  français,  né  le 
10  juin  1513,  A  Moulins,  mort  le  23  septembre 
1582,  à  Champigny,  en  TOnraine.  Par  son  père 
Louis  r',  prince  de  La-Roche-sur-Yon,  il  se 
rattachait  A  la  branche  des  Bourbon -Vendôme,  et 
pat  sa  mère,  Louise,  il  était  neveu  du  connétable 
de  Bourbon  et  petit-fils  de  Gilbert  de  Montpen- 
sier. Le  roi  lui  restitua,  en  1538,  le  comté  de 
Montpensier  avec  quelques  seigneuries,  A  la  con- 
dition d'abandonner  toutes  prétentions  au  reste 
des  biens  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  avaient 
fait  retour  A  la  couronne,  et  en  1539  il  fut  créé 
duc  et  pair.  Malgré  ses  belles  qualités,  il  fht  à 
peu  près  laissé  sans  emploi  sous  les  règnes  de 
François  I*'  et  de  Henri  II.  11  prit  part  comme 
volontaire  au  siège  de  Boulogne  ainsi  qu'A  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  demeura  prison- 
nier. GrAceau  crédit  que  sa  femme  s'était  acquis 
sur  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis ,  il  rentra 
en  posseslion,  par  provisions  du  27  novembre 
1560,  du  Beaujolais ,  du  dauphiné  d'Auvergne 
et  de  la  ferre  de  Dombes;  en  1561,  il  fut  pourvu 
du  gouvernement  général  de  la  Touraine,  de 
l'Anjou  et  du  Maine,  dont  il  se  démit  presque 
aussitôt  en  faveur  de  son  fils.  Après  s'être  montré 
favoralile  A  la  réforme,  il  fit,  dès  la  première, 
guerre,  oublier  sa  modération  passée  par  d'épou- 
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TantaUes  rigaeura.  «  Quand  il  prenait  les  héré- 
tiques par  composition,  <Ut  Brantôme,  il  ne  ta 
leur  tenait  nullement,  disant  qn^à  on  hérétique 
on  A*était  point  oblifé  de  garder  sa  foi.  »  Il  ré« 
duisit  soccessiTeiiunit  Bloia,  Tours,  Angara, 
Bonrgw  et  Saintes,  mit  garnison  dans  La  Ro- 
cheUe  et  s*empara  do  llled'Oléron.  £n  156a,  U 
ooramaada  l'armée  de  Goienno  et  dn  Poitou ,  dé- 
fit À  Messignae  les  capitainos  de  Moavaos  et  de 
Gouriles,  etfoignit  ensoitole  dncd'Ai^oa.  AJfar- 
nac  et  à  Montcontonr,  ilcommonça  Tattaqua,  et 
déploya  la  plus  grande  Talenr.  A  la  fin  de  1668, 
il  se  démit  du  gouvernement  du  fieuphiné,  qu'il 
occupait  depuis  deux  ans  pour  prendre  posses- 
sion de<'  celai  de  Breta;;ne.  Mis  par  Charles  IX 
dans  le  «secret  du  massacre  de  la  Saint^Barthé- 
lemy,  U  se  mêla  aux  tueurs  avec  le  duc  de  Ne- 
yers,  son  gendre,  criant  partout  qu'il  fallait 
écraser  les  huguenots  jusqu'au  dernier.  De  1S74 
k  .1576,  il  opéra  encore  dans  ie  Poitou  et  la 
Strntooge,  assista  à  la  première  assemlilée  des 
états  de  Blois,et  contribua  à  la  conclusion  de  la 
paix  donnée  en  1577  à  Poitiers.  Il  mourut  à 
Tftge  de  soixante-neuf  ans,  laissant  la  réputation 
d'un  des  plus  braves  capitaines  de  son  temps  et 
du  plus  riche  seigneur  du  royaume  après  en  avoir 
été,  dans  sa  jeunesse,  le  plus,  pauvre.  Il  se  maria 
deux  fois,  et  eut  de  Jacqueline  de  Longwic,  fer- 
vente protestante,  morte  en  1561,  on  fils  et 
quatre  filles,  entre  autres  CAor/of  fe,  qui  épousa 
Guillaume,  comte  de  NassaiLSa  seconde  feoune, 
Catherine  de  Lorraine  (vog.  cîMiprès),  ne  lui 
donna  point  de  postérité.  P.  L. 

De  Tboa ,  Ato«.  —  Braaten«  ,  CdpMrtMt 
MoTét\,iGnind  Met,  HiU^  U.  ~ 
Fronçait,  XVIII  k  XX. 

HOVTPBKSIBR(  FfOnÇtAs  K  BOORBOS,  dllC 

OE  ),  capitaine  français,  fils  atné  de  Louis  U  et 
de  Jacqueline  de  Longvcic,  né  en  1539,  mort  le 
4  juin  1592,  à  Lisieux.  Connu  d'aboni  sous  le 
nom  de  prince  dauphin^  il  prit  à  la  mort  de 
son  père  (  1582)  le  titre  et  le  nom  de  due  dé 
Mantpentier,  Après  s'être  signalé  aux  siégea 
de  Rouen  et  du  Havre,  il  fut  en  1565  pourvu 
dn  gouvernement  général  de  Teuraine,  qui 
comprenait  alors  la  Touraine,  TAiùou,  le  Maine 
et  le  Perche.  Il  suivit  le  duc  d'Anjou  dans  la  ae- 
Gonde  guerre  contre  les  pcotestanU,  et  ae  trouva 
aux  batailles  de  Jamae  et  de  Montoonlour.  Ou* 
rant  la  troisième  il  obtint  le  commandement 
d'une  armée  (1574)  qu'il  conduisit  le  long  du 
Rhéne,  reprit  la  plupart  des  places  du  Yivarais, 
assiégea  mutileraent  Privas,  et  guerroya  dans  le 
Dauphiné  contre  le  brave  Montbrun.  Créé  che- 
valier du  Saint  Esprit  (1679)  il  fut  envoyé  en 
ambassade  auprès  de  la  reine  Elisabeth  pour  ré- 
clamer son  concours  contro  la  Ligne.  En  1582,  il 
passa  en  Flandre  avec  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral, assista  à  la  déroute  d'Anvers  et  contribua 
à  rallier  l'armée  (  1583  ).  Sur  la  démission  du 
duc  d'Espemon,  il  reçut  le  gouvernement  de 
Normandie  (1568)9  et  y  commanda  jusqu'à  sa 


aiMModl.tfétf.  des 


mort.  Après  avoiff  battu  le  comte  de  BrisMc, 
qui  s'avançait  an  «ecours  de  falaise  avec  sii 
mille  soldats  et  un  grand  nombre  4e  paysans  ar- 
més, il  reconnut  l'un  des  premiers  les  droits  de 
Henri  IV  à  la  cooronne,  ifjeignit  ce  prince  a 
Dieppe  et  hû  rendit  de  ^nnds  services  ssi 
journées  d'Arqnes  et  d'Ivry.  U  soumit  encon 
Avranches  et  prit  part  au  siège  de  Ronen.  Os 
cite  le  duc  de  Montpenaiet-  eomme  un  prinoe 
généreux,  humain,  modeste  et  exact  à  remplir 
ses  promesses.  Lorsqu'on  lui  rappdaii  les 
avantages  qv^il  avait  eus  à  la  gneire  :  «  Oui,  4\- 
sait-iL,  nais  dans  d'antMS  occasions  j'ai  cobuhs 

P.L. 


dû  Ptance,  V.  —  n«Goarcsllci^  ÊMet,  àUUdei  Cémêrêm 
fronçait. 

MONTPBSSIBR  (  flmrt    DE  BounBON,   doC 

DE),  fils  unique  du  précédent,  né  le  il  nui 
1573,  à  Mézières  (Touraine),  mort  le  27  février 
1608.  On  l'appela  jusqu'en  1592  le  prince  de 
J)ombes,  Pourvu  en  1588  du  gouvernement  du 
Dauphiné,  il  obtint  en  1592  le  gouvernement  de 
Normandie,  auquel  il  joignit  en  1593  celui  de 
Bretagne,  dont  il  se  démit  en  1598,  en  faveur  du 
jeune  duc  de  Vendôme.  De  1589  à  1593,  il  opén 
en  Bretagne  contre  les  ligueurs,  et  montra  ph» 
de  bravoure  que  de  talents  mliitaires  ;  il  assié- 
geait Craon,  de  concert  avec  le  prince  de  Coati, 
lorsque,  surpris  par  Mercœur,  il  fut  obligé  de 
battre  en  retraite  (24  mai  1592).  L'année  soi- 
vante  il  se  rendit  en  Normandie ,  et  fut  atteiot, 
au  siège  de  Dreux,  d'un  coup  de  mousquet  à  h 
mâchoire  inférienre.  Il  combattit  les  Espsgoob 
à  la  défense  de  Calais  ainsi  qu'au  siège  d'A- 
miens  (1596),  et  suivit  le  roi  dans  la  oonqoéle 
de  la  Bresse  et  de  la  Savoie  (  1600).  D'un  es- 
prit laible  et  borné,  il  s'était  laissé  séduire  pir 
les  seigneurs,  qui  avaient  comploté  de  faire 
ériger  leurs  gouvernements  en  fiefs  héréditaires; 
il  soumit  cette  proposition  è  Henri  IV,  qui,  après 
l'avoir  écouté  patiemment,  lui  dit  :  «  Mon  cousin, 
je  crois  que  quelque  esprit  malin  a  charmé  le 
vètre  ou  que  vous  n'êtes  pas  en  votre  bon  nttSi 
de  me  tenir  des  discours  si  indignes  d'un  hoDSojet 
et  d'un  prince  de  mon  sang.  »  A  quelque  temps  de 
là  le  duc  de  Montpensier  se  trouvait  oomprxmis 
dans  la  conspiration  de  Biron.  Il  y  avait  deux 
ans  qu'il  ne  vivait  plus  que  de  lait  de  femme, 
lorsqu'il  mourut  jeune  encore.  £n  lui  s'éteignit 
la  branche  des  Bourbons-Montpensier.  II  avait 
épousé  Henriette-Catlierine  de  Joyeuae.  Lear 
fille  unique,  Marie,  née  le  15  octobre  1605, 
épousa,  en  1626,  Gaston,  duc  d'Oriéans,  frère  de 
U>uts  XIII,  et  mourut  en  couches  à  Parii^  le 
4  juin  1627.  P.  L. 

^Of,  ÉewMtnUtrotdiêtj^  Palna  Gtyat,Clraiialtf«^ 
muiTPBasiBft  (  Catheréme-Mahê  nB.Loa> 
fuun,  duchesse  mi),  fiUe  dn  ducde  Gnise  as- 
sassiné devant  Orléans,  et  amur  dn  dw»  de 
Guise  aasaasiné  A  Blois,  née  fte  t8  juttlet  1552, 
morte  te  6  mai  1586w  Elle  Alt  jMriée  en  féfiMf 
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tk7e,kUmh  de  BoariNNi,  ém  àt  MontpcMicr. 
Ob  ne  ptot  lioster  qu'eUe  ne  t^MaociAt  «un  in- 
IrigMft  de  ses  fieras  oontra  le  rai  de  Fnuaee  «I 
Heoride  Ni^rre;  iMis  dlese  cemneny  à 
jeoer  on  iôle  important,  dMs  la  Lî^m,  qee  lemo 
<|ae  ia  raptura  entre  le  4«b  de  Quiaeet  Henriiél 
flbt  defeoiK  canpiète  ^ertlafinde  16t7.  ■& 
l'kfaataee  de  duc  de  iioiae»  qn  peefaunmll  Ici 
délii»dea  iMBdes  ailenandea ,  la  dochaaae  m* 
MM  Vuéear  da  parti  calMiqiie.  Le  purti 
veagra  par  det  pMaanleries  ior  la 
f  de  la  deeliaen»  qui  était  J>ailM«B,  et 
•ar  aes  moMm^  qoi  M  paasaiant  ym  pour  frré» 
pracM)le&  (1).  An  noie  dé  Janfier  l«M« 
Hcflri  lii ,  irrîl^et  tîïimféé^  sea  ■Mées  tédfi«> 
I  «vec  les  ptédleeteura  les  ptas  violeal^ 


«doBtteyIeroiselle  neMrien, 
i%ieslttit  exemptéeiparacB  •  aacadca  «t  raiea  or^ 
dhahea;  allant  eelé^  ai  ■ByiiëMto«teelwiéa>^<a 
d^neir  dit^  tratofomade  Ui,q«'eMeivi»fftoiftè<aa 
«Mon  leeoizcMni  qiri  denerainiftia  tmaiesoM 
tàfi*Kileirid«.Ya«aiB.  -Cetlatni- 
vnmm  que  la  eœor  â»€aiw>agiaraait 
èaelniqai  avatt  «porté  la  oacnoÉade  Peèegne  et 
qri  povtaM  celle  def  raece,  eTéiaift.la  tena«p»de 
1MÉR.  LadachesatoantiiMadeiiodepomaerla 
popriatîe»d»iariaè  to  réveHeal  dofféwdrdaM 
«amisoales^iMfedelaliicpe.  bajoaniéedaa 
Hmiiid»»  pfëjaiëi  par  «tte»>  a«kcm  d*anéantir 
«Moiil^  nyaledflM  Mrie.  Bewi  iU,  tarai  de 
qailla  toe>pHaia>  ea  wgaa^p  laîant  easefr 
iiav  à  BMi  ia.dw  defieise  et  eoB  firèn  4e  eif^ 
dM  de  Goise  (diiembra  IM&).  U 
aeee  Memt  paa  akatlre>per  ce 


qoi  héfllMI  k  m  mettre  à  la4IAedi 
et  TMaana  à  Parie.  Oalte 
i  pea  apaèS'par  les  deax  loie 
îM  de  Nnam;  aHealleit  wcceaiber 
nri  m  fiait  auaaaiiié^arJaeqaes  Clé» 
wat  KB  apppnaat  ee^cfime»  daaa  la  matSnée 
da  ^  aaid  1589,  la  daditaae  de  Montpeasier 
i^Mas  n  Je  Be-Mia  marrie  qae  dfaoe  «hoae, 
c^MtqnV  a^ait  pu  lai  avaat  de  mondr  qoe  c'é- 
Mtmi  qai  l'avoît  fiil  faîn.  »  Elle  prit  lado- 
chumde  Neaaears,  aaanèfa,  daaa  sa  voitura,  et 
fUeearaBi.lea  roes  de  Paria,  perteat  où  elle 
voyait  daa  boaifgeeia  aaaemUés.  elle  lear  criait  : 

aeuvelleS 


la  tpaai  aaft  mort  »  Oea  parelaa  anl  fait  so^ 
lia  docheaeaavfMlétérnatiiptrieedn 
»da  JaeqoaB-€léoMBt;mais€epoiBt,  pn^ 
obaear  pear  laa  auuHiapDraina,  a^ 
éMéalaitai  depoia  par  aaaaae  léiélatioo  hîila- 
Tipe.OeqiiieBteerteia,  e'aatqaa.ll^de 
aea  Irèie  Mmne  à  ifl 


«  .  

9»  LliMie,  qm  %  éomé  m  venphtet,  tatltaU  Màtio- 
<M9iM  âe  wmdame  de  Montpensier,  mise  en  tutmtn 
Kr  Paru  «fo  Comoe,  ùwe  lé  cmaentemeiU  4m  ttavr  ëâ 


I  pfodeiaer  rai.  Mayeaaèiiésita  et  laissa  échappet 
aae  chaaoe  qae  sa  soeur,  pins  audacieuse  et 
peotétra  plus  iiabile*  le  pressait  de  saisir.  Apràs 
aae  lutte,  dont  les  prinoipaax  iacideats  ont  été 
lacaatfB  am  artiolas  Haaai  IV  et  Matbniii,  et 
daas  laquelle  M"*  de  MoBlpensier  joua  ua  rôle 
bruTaat,  quelqucfeia  erabarraasaat  pour  son 
frère,  pias  modéré,  Heari  lY  ealra  dans  Paris  le 
n  man:tô9«,aa  ffanddémapairdekdocliesBft, 
OapeedaaÉ,.eUe  oeaiprit  qim  leeeal  parti  qui  lui 
reatàt  dtaU  de  m  r^eaaciiier  avee  iaroaeae  vio- 
toiieuae  et  «ras  ua  priaaa  qui  a'kihusait  pas  <le 
la  Tieleira.  <  Ce  jear  (M  maia),  dit  L'Estoile, 
le  rei  lint-feir  madame  de  Wamaurs,  avec  i&- 
qaelk»  madame  da  Montpeasier  estoit  II  lear 
demanda,  entra  aairas  propos,  ai  elles  estoient 
peint  biea  estaaaéesde  le  vair  à  Paris,  et  en* 
eeraplaade  ceqn^o»  o>  avait  talini  piilé  per- 
aeame,  ni  Aiit  lartà  iMmrae  dnmoade....  Et  se 
«Mmmat  ^ers  M"*  de  MealpeMiier,  bai  dit  : 
QuedHea-vuns  da  eato,  ma  iseasiaeP  —  Sire^ 
lai  répemiit*eHe,  naaa  a'entpaavims  dira  autra 
(lMae,'9lnottqBe^rmase«lesaa  trèii  yaad  roy, 
tfès%anJng,  «rès  eléamat  et  trèi<»gMi>eux.  »  Le 
wi  ea  eoarîant  lui  deamoda  el  eMe  ne  voulait 
pas  iiére  sa  pali  avec  Mssas  <qai  avait  au- 
vert  IM  porteeée  iMs  à  Haait  4V  ).  «  8ira^ 
dft-elle,  elle  est  toute  Mta,  puisqu'il  vous 
plaiat.  Une  choaaeuaséia  aeulemaat  déeirée  ea 
lapédiictleB  da  vastra  viMe  de  Paris  :  o^estque 
H.  ée  MafeoM,  mon  frèea,  vooseuet  abaissé  le 
pont  peur  y  entier.  —  Yetitra^^nt-gris,  res- 
pandit  le  roi,  il  aai'eiiet  fait  possible  attendre 
iaagtamps;  fs  n'y  faBse  pas  arrîTé  si  matin.  » 
1*  boalé  du  raîae  rassurait  pas  complètement 
ladocbasaoanr  les  caaeéqueaees de  aa  oeariuite 
Ion  de  faasamiaat  d'aamrî  UI;  le  parlement 
menaçait  da  dire  une  enquête  sur  tes  aateurs  4e 
ne  criaae  «t  de  remonter  jusqu'aux  persoanes  les 
plusémieentes.  finfia,daas  latsaitéaTec  Mi^enne 
Hmn  lY  inséra  ans^alanae  qui  mettait  exprès- 
aémoBA  lesprtnMs  et  priacesamde  la  amisea  de 
Lurraiae  h  i%tari  des  paaraaitm  judiciaires.  La 
dacbesse  de  Moalpeasicr  ae  preita  pas  long- 
temps de  celte  garâatie;  elle  moarui  le  6  mai 
suivaat  (1),  laissant  uaa  réputatioa  douteuse, 
que  le  parti  triorapinint  aoiratt  par  la  pluma  de 
aca  écrivains  Isa  pAua  moDdaats  et  qae  le  parti 
vaiaau  ne  défendit  pas.  N. 

L'mtoite,  MmnaL  -  De  Tboe,  JWtfoHa  mi  Un- 
ports,  et  le»  loarees  ladiqaées  ani  artlclM  Henri  de 
GeisE  et  MATnmt. 

■OHTFBMSf  aa  (  ilmie-Marie*/>Ni<«e  n^Oa- 
LÉANS,  duchesse  db),  connue  sous  )e  nom  de 
Mademoiselle  et  de  la  Grande  Mademoiselle^ 
fille  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  mn  et 

M  «  U  Ivadi  s.  ait  L'SstoUe,  mosroit,  à  «o«  beara 
•près  Binatet,  madame  de  Montpensier,  en  sa  maison  de 
la  rue  des  RoardonnoH,  à  Paris,  d'an  grand  laa  de 
MDff^  l«l  oaulolK  de  loua  les  cndreUa  de  aao  corps, 
qal  estait  une  mort  fort  rapportante  à  sa  «le.  aussi  bien 
que  le  grand  toonrrre  et  tempcste  qnl  llst  ceste  nulct 
aox  lempestnensea  hnmenrs  de  aon  eaprtt,  malin,  broolf- 
loactt 
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de  Marie  de  Bourbon,  héritière  de  la  maison  de 
MoDtpensier,  née  à  Paris,  le  29  mai  1627,  morte 
à  Paris,  le  5  avril  1693.  Elle  fat  tenue  sur  les 
fonts  baptismaux  par  la  reine  Anne  d'Autriche 
et  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Cinq  jours  après 
sa  naissance,  elle  perdit  sa  mère,  et  resta  une 
riche  héritière.  Ce  point  mérite  d'être .  signalé, 
car  il  eut  beaucoup  d'influence  sur  ses  idées. 
M^®  de  Montpensier  fut  en  naissant  le  plus  riche 
parti  de  TEurope,  et  eut  dès  l'enfance  le  rAle 
de  demoitelle  à  marier.  Son  père  la  des- 
tinait au  comte  de  Soissons,  prince  du  sang 
royal,  qui  fut  tué  h  la  bataille  de  La  Marfée. 
Mais  la  princaMe,  âgée  de  onze  ans,  avait  de 
plus  hautes  prétentions;  elle  pensait  audauphm, 
(depuis  Louis  XIV),  qui  Tenait  de  nattre.  «  Je 
l'allois  Toir  tous  les  jours,  dit-elle,  et  je  l'ap*- 
pelots  mon  petit  mari;  le  roi  s'en  dîTertissoit  et 
trouvoit  bon  tout  ce  que  je  faisois.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  ne  Touloit  pas  que  je  m'y  accou- 
tumasse ni  qu'on  s'accoutumât  à  moi,  me  fit  or- 
donner de  retourner  à  Paris.  »  Elle  quitta  donc 
Saint-Germain,  où  résidait  la  cour,  et  allas'étahlir 
aux  Tuileries.  La  reine,  pour  la  consoler,  lui  dit: 
«  Mon  fils  est  trop  petit,  tu  épous^as  mon 
frère.  »  Elle  pariait  du  cardinal  infant,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  lequel  mourut  en  1641,  yers 
le  même  temps  à  peu  près  que  le  comte  de 
SoissoDs.  Quelques  années  plus  tard ,  après  la 
mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  deux 
grands  princes,  le  roi  d'Espagne  Philippe  FV 
et  l'empereur  Eerdinand  III,  se  trouvant  veufs, 
Mademoiselle  pensa  que  l'un  d'eux  serait  un 
bon  parti,  et  elle  s'arrêta  à  l'idée  d'épouser 
Ferdinand.  C'est  elle  qui  raconte,  dans  ses 
Téridiques  Mémoires,  tous  ces  projets  en  l'air; 
elle  ajoute  qu'ayant  alors  dans  l'esprit  de  deve- 
nir impératrice,  elle  prenait  en  pitié  le  prince 
de  Galles  (fils  de  Charles  I*'),  qui  recherchait 
sa  main.  Le  mariage  avec  l'empereur  ne  se  fit 
pas,  et  la  princesse  attribua  l'insuccès  de  cette 
négociation  à  Va!tbé  de  La  Rivière,  confident 
de  son  père,  et  surtout  au  cardinal  de  Ma- 
zarin.  Elle  fîit  saisie  de  colère  contre  la  cour, 
et  «  c'étoit,  dit-elle,  un  ressentiment  qui  me  fai- 
soit  d'autant  plus  de  peine  que  je  n'avois  pas 
moyen  d'en  donner  des  effets  »,  La  Fronde  lui 
fournit  bientôt  l'occasion  de  montrer  son  ressen- 
timent ;  la  jeune  princesse  ne  la  laissa  pas  échap- 
per. Lorsque  la  reine  et  la  cour  quittèrent  Paris 
«pour  Saint-Germain,  dans  la  nuit  du  6  janvier 
1649,  elle  les  accompagua  par  convenance, 
mais  ses  vœux  étaient  pour  l'autre  parti.  «  J'é- 
tois  toute  troublée  de  joie,  dit- elle,  de  voir  qu'ils 
alloient  faire  une  faute,  et  d'être  spectatrice 
des  misères  qu'elle  leur  causeroit  :  cela  me 
vengeroit  un  peu  des  persécutions  que  j'avois 
souffertes.  «• 

La  première  Fronde  dura  peu  de  temps,  et 
Mademoiselle,  qui  ne  se  trouvait  pas  assez  vengée, 
vit  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  cadie  pas  recom- 
mencer les  troubles.  Cœur  vaillant,  tête  roma- 


nesque et  légère,  elle  eut  son  rêle  brillant  et  pas- 
sager, et  â  la  manière  dont  elle  raconte  ses  aven- 
tures, on  voit  bien  qu'elle  ne  se  repentait  point  de 
sa  conduite.  Pour  enlever  è  la  cause  royale  li 
ville  d'Oriéans,  qui  faisait  partie  de  Tapanage  de 
son  père,  elle  eut  la  hardiesse  d'aller  en  personne 
dans  cette  ville.  Elle  partit,  presque  seule,  avec 
M*"**  de  Fiesque  et  de  Frontenac,  que  l'on  appe- 
lait ses  maréchales  de  camp.  Un  de  ses  amis,  le 
marquis  de  Vilaines,  qui  passait  pour  graod  as- 
trologue, lui  prédit  qu'elle  ferait  quelque  chose 
d'extraordinaire  le  27  mars  (  1626)  ;  elle  nota  la 
prédiction  sur  son  agenda,  et  inareha  en  arant 
aTec  confiance.  Dans  les  plaines  de  la  Beanoe, 
elle  s'habilla  en  amaione,  monta  à  cheval  et  se 
mit  à  la  tête  des  troupes  de  la  Fronde  qui 
étaient  dans  les  environs.  Elle  trouva  les  portes 
d'Oriéans  fermées,  mais  ses  partisans  briserait 
une  poterne  qui  donnait  sur  la  Loire ,  et  intro- 
duisirent la  princesse  au  moyen  de  deux  ba* 
teaux  et  d'une  échelle  assez  haute.  «  Je  ne  mar- 
quai pas  le  nombre  des  échelons,  dit-elle,  je  me 
souviens  seulement  qu'il  y  en  eut  un  rompu  et 
qui  m'incommoda  à  monter.  Rien  ne  me  ooùtoit 
alors  pour  l'exécutioD  d'une  circonstance  avan- 
tageuse è  mon  parti,  et  que  je  pensais  rétre 
fort  pour  moi.  »  Elle  pensait  en  ehet  se  rendre 
assez  redoutable  pour  que  son  mariage  a?«c  le 
roi  fût  une  des  conditions  de  la  paix.  Condé, 
que  naguère  elle  haïssait  avec  peu  de  motifs,  et 
que  maintenant  elle  admirait  sans  mesure,  l'efr 
tretenait  dans  cette  idée.  En  attendant,  elle  jouis- 
sait avec  délices  de  son  importance  et  de  sa 
popularité.  Son  retour  à  Paris  (ht  encore  oi 
triomphe,  mais  ce  fut  le  dernier.  Les  affaires  de 
la  Fronde  décllnaieuL  Le  2  juillet  Condé,  serré 
de  près  par  Turenne,  livra  bataille  sons  les 
murs  de  Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Antoioe; 
il  allait  être  écrasé  si  Mademoiselle  n'avait  ar- 
raché aux  magistrats  de  Paris  l'ordre  d'ouvrir 
la  porte  Saint-Antoine  à  l'armée  vaincae,  et 
n'eût  fait  tirer  le  canon  de  la  Bastille  pour 
protéger  la  retraite  de  Coivlé.  Ce  hardi  coup 
de  tête  prolongea  de  quelques  mois  l'existence 
de  la  ligne.  Mazarin  et  plus  tard  Louis  XIV  ne 
l'oublièrent  pas.  Deux  jours  après  cette  afbire 
du  faubourg  Saint- Antoine,  elle  donna  une  nou- 
velle preuve  de  courage  et  d'humanité.  Condé, 
pour  décider  les  magistrats  de  Paris  à  sortir  de 
la  neutralité,  avait  ameuté  contre  eux  la  popu- 
lace. Le  4  juillet  au  soir,  des  massacres,  que 
Con^é  dirigeait  sous  main  et  que  Gaston  ne 
chercha  pas  à  empêcher,  eurent  lien  à  l'hôtel 
de  ville.  Mademoiselle,  aocompaguée  de  qod- 
ques  dames,  eut  le  courage  de  se  jeter  an  mi- 
lieu de  l'émeute  pour  protéger  les  magistrats. 
N'ayant  pu  d'abord  s'avancer  plus  loin  que  le 
pont  Notre-Dame ,  elle  y  retourna  la  nuit,  pé- 
nétra dans  l'hdtel  de  ville ,  et  parvint  à  sauver 
le  prévôt  des  marchands,  Lefèvre,  royaliste  ar- 
dent. Ces  convulsions  sanglantes  bêlèrent  la  fis 
de  la  Fronde.  Condé  quitta  Paris  le  13  octobre^ 
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et  Loois  XIV  y  rentra  le  21.  U  Tdne  Gaston 
if  ah  reça  Tordre  He  ne  pas  rester  dans  la  ca- 
pHale.  Quant  k  Mademoiselle,  on  loi  signifia 
simplement  de  quitter  les  Taileries;  mais, 
croyant  sa  liberté  menacée,  repoussée  par  son 
père,qaî  De  la  voulait  pas  près  de  lui»  elle  s'en- 
fùtt  ao  hasard  et  avec  une  suite  peu  nomt»ieuse. 
Les  incidents  do  voyage  ne  rennuyèrent  point, 
csr  «  les  racontant  elle  ne  manque  pas  d*a- 
joater  :  «  Cette  plaisanterie  nous  réjooit  quel- 
ques jours;...  cette  aventure  nous  réjooit  fort.  » 
Elle  ae  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Fargeau, 
oè  die  passa  près  de  cinq  ans,  soupirant  après 
laoour,  s'appliquent  è  ses  aiïaires,  et  écrivant  ses 
Mémoire»,  pour  se  distraire.  Enfin,  en  1657,  elle 
obtint  la  permission  de  paraître  à  la  cour  qui  se 
trooTsit  alors  à  Sedan.  Lecaidinal  se  montra  pour 
eUepIda  d!égards  et  de  bonhomie.  Leur  première 
estreToe  flit  une  excellente  scène  de  comédie, 
qoll  font  lira  dans  les  Mémoires,  La  reine  eut 
TDOÎDS  d'aménité.  «  Voici,  dit-elle  en  présentant 
U  prineesse  au  roi,  voici  une  demoiselle  qui  est 
bieoflcbée  d'avoir  été  méchante,  elle  sera  bien 
sage  à  l'avenir.  »  Le  roi  fut  convenable,  et  dit 
qo'n  Cdlait  tout  oublier  ;  mais  il  n'oublia  pas  le 
canon  de  la  Bastille.  A  trente  ans  passés,  Ma- 
dcmoiidle,  toujoure  très-considérée  poor  sa 
naissance  et  sa  fortune,  ne  pouvait  jouer  qu'on 
T<He  nn  peu  effacé'dans  une  cour  où  un  jeune 
m  rechercbait  la  jeimesse.  Elle  s'amosait  à 
écrire;  mais  ce  /n'était  ^pas  assez  poor  Toc- 
coper.  £Ue  Songeait  è  tant  de  mariages  projetés 
et  nanqoés,  et  trouvait  raisonnable  de  rester 
dans  son  état  indépendant  de  grande  princesse 
libre  avec  500,000  livres  de  rente.  Elle  comp- 
taitsans  la  passion  imprévue  qui  la  dominait  pour 
M.  de  Lamon,  capitaine  des  gardes  du  corps  et 
bvori  du  roi.  On  voit  par  les  Mémoires  de 
lladenioiselle  qu'elle  l'avait  remarqué  dès  1659, 
mais  ce  fut  dix  ans  plus  tard  et  lorsqu'elle- 
nèfbectt  avait  quarante-deux,  qu'elle  se  mit  à 
faimer  paatioonément  ;  et  cMnnme  elle  ne  sépa- 
rait pas  l'idée  d'amour  de  l'idée  de  mariage,  elle 
résointt  ap^  iiM  longoe  lutte  contra  elle-même, 
dlerésolutxlonc,  elle  «  Mademoiselle,  petite-fille 
de  Henri  IV,  Mademoiselle  d'Eu,  Mademoiselle 
deDorofaes,  Mademoiselle  d'Orléans,  Mademoi- 
selle cousine  germaine  du  roi.  Mademoiselle 
destinée  an  tr6ne.  Mademoiselle,  le  seul  parti  de 
Praaee  qoi  fAt  digne  de  Monsieur  »,  de  de- 
mander ao  roi  la  permission  d'épouser  un  ca- 
det de  Gascogne.  Le  roi,  k  la  suite  d'une  dé- 
nsrdie  collective  de  plusieora  nobles,  amis  de 
Uunn ,  M.  de  Montaosier  en  tête,  accorda  la 
permission.  Le  mariage  fut  déclaré,  le  15  dé- 
eembra  1670.  Malgré  les  conseils  pressants  de 
M.  de  Montaosier,  Lauson  eut  l'imprudence  de 
remettra  à  quelques  jours  la  célébration  de  ce 
nariage,  rt  dans  l'intervalle,  Louis  Xrv,  sur  les 
instances  de  Monsieur  et  de  Coudé ,  retira  sa 
permission,  le  18  décembre.  La  duchesse  de 
Montpensier  ressentit  un  désespoir  qu'elle  té- 
nouv.  Biocn.  ol^nlbi.  —  t.  xxxvi. 


moigna  naïvement  «  Solvant  son  humeur,  dit 
Mn«  de  Sévigné,  elle  éclata  en  pleure,  en  cris, 
en  donleura  violentes,  en  plaintes  excessives,  et 
tout  le  jour  elle  a  gardé  son  lit  sans  rien  avaler 
que  des  booillons.  »  M"*  de  Caylus  raconte 
«  qu'elle  se  mit  au  lit,  et  reçut  des  visites  comme 
one  veuve  désolée,  et  j'ai  ou!  dire  à  madame 
de  Maintenon  qu'elle  s'écrioit  dans  son  déses- 
poir :  Userait  là  t  —  Il  serait  là  1  —  Cest-à-dira,  il 
serait  dans  mon  lit;  — *  car  elle  montrait  la  place 
vide.  »  Cette  désolation  s'accrut  encora  l'année 
suivante  quand  Lauzun  fut  arrêté  le  25  no- 
vembre 1671,  et  conduit  à  la  Bastille,  pois  à  Pi-, 
gnerol.  Elle  n'eut  qu'une  idée,  obtenir  la  liberté 
de  Lauzun;  elle  l'obtint  en  effet,  au  bout  de 
dix  ans  de  sollicitations,  mais  elle  la  paya  cher; 
elle  dut  donner  au  due  du  Maine,  fils  de 
Louis  xrv  et  de  M"^  de  Montespan,  le  comté 
d'Eu,  le  duché  d'Aumale  et  la  principauté  de 
Dérobes.  A  ce  prix  Lauxun  sortit  de  prison,  mais 
il  ne  fut  pas  permis  à  Blademoiseile  de  l'épouser 
pobliqoement.  Il  parait  qo'ii  y  eot  entre  eux  on 
mariage  secret;  il  se  peot  aossi  qoe  le  mariage 
remontât  à  1671.  Toot  est  douteux  à  ce  sujet; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  Lauron,  déçu  dans 
son  espoir  d'une  magnifique  alliance,  se  jugeant 
dépouillé  par  la  donation  de  la  princesse,  et  se 
trouvant  après  dix  ans  de  captivité  en  présence 
d'une  femme  de  dnqoante-qoatre  ans ,  ne  lui 
témoigna  ni  tendresse  ni  égards.  Après  quelque 
temps  de  relations  de  plus  en  plus  orageuses,  ils 
se  séparèrent  pour  toojoure.  Lauson  plos  d'one 
fois  essaya  de  se  rapprocher;  mais  Mademoi- 
selle ne  lui  pardonna  pas,  et  mourut  sans  avoir 
consenti  à  le  ravoir.  Ses  obsèques,  célébrées  avec 
magnificence,  firent  troublées  par  un  singulier 
accident.  Ses  entrailles,  mal  embaumées,  fermen- 
tèrent, et  au  milieu  de  la  cérémonie  firent 
éclater  l'urne  qui  les  contenait  avec  un  bruit 
épouvantable.  «  A  l'instant ,  dit  Saint-Simon , 
voilà  les  dames  les  nues  pftmées  d 'effroi,  les 
antres  en  fuite.  Les  héraots  d'armes,  les  Feoil- 
lants  qui  psalmodiaient,  s'étouffaient  aux  portes 
avec  la  foole  qui  gagnoit  au  pied.  La  confusion 
fut  extrême.  » 

Mademoiselle  aimait  à  faire  des  portraits;  elle 
a  fait  le  sien  ;  en  voici  quelques  passages  : 

Je  sois  grande,  ni  grasse  ni  maigre ,  d'une  taille 
fort  belle  et  fort  aisée.  J'ai  bonne  mine  ;  la  gorge 
assez  bien  faite i  les  bras  et  les  mains  pas  beaux, 
mais  la  peau  belle  ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la  Jambe 
droite  et  le  pied  bien  fait  ;  mes  dieveux  sont  blonds 
et  d'un  beau  cendré  ;  mon  visage  est  long ,  le  toor 
en  est  beau  ;  le  nez  grand  et  aquilin  ;  la  bou- 
che ni  grande  ni  petite,  mais  façonnée  et  d'une 
maniera  fort  agréable;  les  lèTres  vermeilles;  les 
dents  pobit  belles,  mais  pas  horribles  aossi;  mes 
yeux  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits,  mais  bril- 
lants, doux  et  tiers  comme  ma  mine.  Je  parie 
beaucoup,  sans  dire  des  sottises  ni  de  manvais 
mots...  Je  suis  fort  méchante  ennemie,  étant  fort 
colère  et  fort  emportée;  et  cela  Joint  à  ce  que  je 
suis  née  peut  bien  faire  trembler  mes  ennemis 
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mais  aussi  j'ai  rftme  BtiUe  et  home.  Je  sali  te- 
capable  de  toute  aclkm  basM  et  noire;  ataul  )i 
suis  plus  propre  à  faire  miséricorde  que  jntlioe. 
Je  suis  mélancolique;  J'aime  k  lire  les  Urres  booi 
et  solides  ;  les  bagatelles  m'ennuient,  hors  les  Ters; 
Je  les  aime,  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  et  as- 
surément Je  Juge  aussi  bien  de  ces  cboees-là  que  si 
j''étais  saTante.  b 

Madksmoiseye  laissa  des  Mémoires,  admira- 
bles de  sinoérité  ence  «pii  Ja  touche»  pleia»  de 
ffanchise,  sans  déoigremeot  à  l'é^u-d  des  autres. 
Le  style  en  est  peu  correct ,  cpieiiiuMi  ail  élé 
reru,  du  moins  ^ur  les  premièî«s  parties,  ^r 
Segrais,  secrétaire  de  ia^kiehesse,  mis  laiee- 
tare  en  est  agréable  et  intruOive.  U  fiiblio- 
thèqne  inpériiie  possède  Ivois  manuscrils  4s 
cet  ouvrage;  le  prensicr,  «ivi  «s4  antograplie, 
Bsanqae  desqvatre-Yiogt-devx  freniers  feuillets 
et  d'une  partie  delà  ralatien  du  cenbat livré  au 
fisnbourg  Saint- Aatoine.  Lesdeax  autres  msBM* 
erits  présentent  les  inéraes  laoaacs  aiosi  que  la 
première  édition;  Amsterdam,  1729.  lia  se- 
oonde  édition,  Amsterdam,  173l>,  làile  sur  un 
manuscrit  que  MademoiseUe  avait  donné  au 
pfésident  de  Harlay,  est  beaucoup  pkis  com- 
plète, et  a  servi  de  base  aux  autres  éditions; 
elle  laisse  à  désirer  pour  ia  correction,  «t  a^ 
été  que  faiblemeiit  amélîoiée  dans  les  éditions 
d'Amsterdam,  1746, S  vol.  inl2;  de Matstricht, 
1776,  8  vol.  in-i2i  de  Pelitot,  XL«  k  XUU* 
«al.  de  sacoHeciion;  de  Micbaiid,  dans  «a  ooa* 
vdle  CoileoUen  de  Mémoira.  M.  Cbénielan  a 
donné  «ae  aniivelle  édition,  coirÎ0ée  sur  le  ma- 
nuscrit autographe;  Paris»  UM,  4  voL  iu-i2. 
On  a  encore  de  MadeoMiiseUe  :  Divers  J»m^ 
ttnaiU,  la  Relatian  4ê  FésU  lavUiUe^  «t 
VifisMre  et  la  firinceue  de  PaphkigmUe^ 
iasprimés  en  i6S9.  Ces  Poriraits  et  ces  deux 
nouvelles  ont  été  réimprimés  dans  lesdifTéreates 
éditions  in-12  des  Hémoires,  avec  la  cleT  tirée 
des  mémoites  iaédita  de  Segraia.  Oa  a  joint  aux 
mêmes  éditions.  Les  Amours  d€  Madesnoi- 
aeUe  eide  M,  4a  j^atanm,  nmaa  iadigae  de 


Le  cardinal  de  ReU.  Mémoires  (t).  -  H««  de  Sév^ 
gat,  LeWrei  —  M">«  de  CayliM,  Souvenirs.  —  nangeau, 
Journal.  -  Saint-Simon,  MémtHra.  —  Voltaire,  SUciê 
de  Louis  Xl^.  >  Anfaein,  L^mês  X4f^  «C  aacow.  - 
Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t,  lil.  —  Monty.  dans 
U  Bmus  Contemp^  30  avril  188S. 

MOKTPJKHswa  (àJÊioiite'PJUlippe  a'Oa- 
vkkm,  dac  os),  eeooad  éls  4e  Loais-Philippe- 
ioaeph,  duc  d'Oriéaas,  et  de  Louise-tfarie-Adé- 
laide  de  Bemton-Pevthièvre ,  né  le  S  iuHiet 
1775,  mort  le  18  mai  1807,  à  Twiekenham , 
près  Londres.  Élevé,  ainsi  que  ses  frères  et 
sœurs,  parMnie  de  Genlis,  U  roaDifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  arts.  A  l'époque  de  la 
révolution  il  entra,  comme  «ous-lieiitenant,  au 
14*  de  dragons ,  dont  son  frère  afné,  le  due  de 


(1)  Sur  le  rôle  de  Mademoiselle  pendant  la  Fronde , 
VOf.  dlfers  pnmphlcts  qui  sont  éncméré^  dans  le  (  (rta* 
(  de  rtiiitoire  de  Franet,  t.  il,  chnp.  ui. 


Chaftres,  était  eoknel,  aeoompa^ia  ce  dernier 
à  l'armée  du  nord  et  int  Tut  attaché  en  1792  en 
qualité  d'aide-de-camp.  Sa  «onduite  è  Valmy  iai 
valut  une  eitatioa  hoaoraUe  éans  ie  rapport  du 
général  Kellermann  (1).  Devenu  lieotenant-eoloocl 
et  adjtidant-^néral ,  H  ae  signala  de  nonf«au  à  la 
bataille  de  Jernesapes.  Dans  le  eoarant  de  l'hiver, 
il  passa  à  l^rmée  d'Italie ,  qui  se  trouTait  alors 
sous  les  ordres  de  ttron.  Par  anile  de  la  défec- 
tion du  due  de  Chartres,  Il  se  trouva  bieniél  en- 
veloppé dans  le  yléeret  qof  privait  de  lev  liberté 
tons  les  membres  de  la  tedlle  des  Bauriions. 
Arrêté  le  8  avril  1793,  è  Kîoe,  Il  prit  la  route 
de  Paris,  sons  la  garde  d'on  oMeier  de  gen- 
darmerie ;  mais  on  te  reeoannt  à  Aix,  et,  forcé 
de  fébroosser  chemin,  il  Ait  amené  à  Marseille 
cteafermé  dans  on  des  cacholsdu  Palais.  Trans- 
Î6^  Ml  beat  de  qahme  jours  an  fort  de  Notre- 
Dame-de-la-Garde,  pois  an  fort  SaM-Jean,  il 
fat  d'aberd  Irsité  avec  benaconp  de  rifaeur;  li 
BonreiUance  se  rdfteha  pen  à  peu  :  on  lui  per- 
mit ^'avoir  des  livres,  des  crayoas,  des  fleois, 
nne  taMe  assei  Men  approviaianpée;  an  tai 
Isiissa  SOB  valet  de  dhanbia,  Gamaehe.  11  lissit 
d'ordiaaife  tonie  ta  journée;  le  noir  8  jonait  aa 
piquet  deax  on  trois  heares,  paie  il  secouchait, 
et  restait  aa  it  aassi  langtenips  que  poaiiMe 
D'un  caiaetèra  booINsnt  at  «er,  il  s'aoeonn» 
dait  mal  des  Intiitndes  répiMicainaa,  et  eap- 
portnit  a^Fee  hnpatienee  les  vexations  poérileset 
paribia  croeUes  ansqueties  l'exposait  la  gros- 
sièraté  de  «es  gaidiena.  Qooiqarit  Ml  pea  fss- 
Boré  sur  le  aoit  qui  l'aiteadaK,  il  asBsne  que  la 
perspective  de  la  moit  ne  Iraobla  jamais  ssa 
rapos.  Après  l'^entrée  dn  général  Carleeax  à 
Marseille,  il  obM  quelques  adoudsaeaeals  à 
aa  captivité,  «eM  entre  aotMsde  pasaarpImîeQR 
heures  par  jear  dans  ta;ooaipagaiede  son  père  et 
de  non  frère,  le  oonAe  de  Dcaufeiiiii,  qui  étaidÉ 
détenus  dans  le  asènne  iort,  ainsi  que  la  dnchesK 
de  Boarbanet  ieprinoe  de  Conti.  Le  %^  ocMit 
1793,  H  neçut  les  dentiers  adieax  dadocd'0^ 
léans,  amasené  à  ^ris  peur  y  être  traduit  de- 
vaat  ie  Iribnaai  Wnrohitiannane.  Aéonl  depais 
lore  À  aen  ^hère,  il  adressa  aux  aBJoriiéi  adon- 
nistrattves  de  nombreneea  pétitiona,  f|hii  toutes 
demeurèrent  4Mh  eifeL  dépendant  sa  oondiUui 
s^améUora;  il  obtint  un  logement  plus  oss^ 
modeet  plus  sain,  ti  com— «iqaa  avec  phulears 
prisonniers,  et,  oalre  un  domestique  ^'il  «vdt 
déjà,  il  prit  à  ees  gages  une  servante.  Le  6  idia 
1795  le  fort  Alt  envahi  par  uae  bande  deroya- 
listes  forcenés,  qui  anassacrèrentdaas  dliorriUM 
toitures  plus  de  quatre-viagts  prisonniers  «as- 
pects de  jacobinisme.  Bien  connu  de  plusieurs 
d'entre  eux,  Menipensier  n'ont  rien  à  redouter 

(1)  •  EnibarraiMé  du  choix,  écrivait  Keliennaiwije  ne 
citerai,  parmi  ceux  qal  ont  montré  un  irrand  roumi^e. 
que  M.  de  CharircB  et  bas  aide  dccamp  M.  de  Morit- 
penslrr,  dont  t'eilréme  Jeoneaae  WBd  ie  MBS^froM,  à 
1  un  des  leux  les  plux  «oatcBUA  «lu'on  pulMe  tolrex* 
Irémenent  remarquable.  »  {Èloniteur  du  t>  septembre 
17».) 
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de  leur  part  (i).  Après  tYoir  tu  mettre  en  li- 
berté le  prince  de  Ck>nti  et  la  duchesse  de  Bour- 
bon*  il  perdit  tonte  espérance  de  jamais  sortir 
de  prison,  et  forma  des  projets  de  faite,  pour 
lesquels  il  trouva  d'assez  grandes  facilités.  Dans 
b  soirée  du  18*  novembre  ITOS,  il  venait  de 
franchir  le  peot-levis  do  fort  lorsqu'il  rencontra 
le  commandant;  reconduit  dans  sa  chambra  il 
saisit  une  corde  qu'il  s'était  procurée,  la  noua 
aat»ur  d'une  esfiéce  de  piton  qui  tenait  à  la  fe- 
nêtre et  se  laissa  glisser.  A  peine  était-il  parvenu 
i  la  moitié  de  la  hauteur,  c'est-à-dire  à  trente 
pieds  environ,  que  la  corde  se  rompit  :  il  tomba 
sarle  sahie  et  se  cassa  le  pied  droit.  Malgré  cette 
fradure  et  une  violente  douleur  qu'il  éprouvait 
ioi  reins»  il  gagna  à  la  nage  la  chaîne  du  port 
et  s'y  cramponna  en  attendant  le  passage  de 
fodqaes  hat^aui.  Recueilli  au  bout  de  deux 
bepTcs, .et  transporté  chez  unpercuquier,  nommé 
Mangin,  gni  avait  contribué  à  son  évasion,  il  fut 
leoQonn^  dénoncé  au  commissaire  do  gouveme- 
mest,  Fréron,  et  replacé  sous  les  verroux.  Beau- 
jolais, qui  était  déjà  libre,  revint  se  constituer  pri- 
soQuier  aussitôt  quiil  eut  appris  ^accident  qui 
toi  était  arrivé.  Cependant  les  deux  frères  en 
forent  quittes  à  bon  marché  i  on  ne  les  s^ra 
point,  on  ne  leur  infligea  aucune  aggravation  de 
peine,  et  personne  ne  fut  inquiété  i  cause  d'eux. 
La  dachesse  d'Orléans  avait  allégé  autant  que 
poBiiUe  les  souffrances  de  ses  fîls,  et  plusieurs 
fois  elle  avait  sollicité  leur  élargissement.  Ayant 
appris  que  le  Directoire  y  consentirait  enfin,  à  la 
condition  que  son  fils  aîné  s'éloignerait  de  l'Eu- 
rope, elle  se  hâta  de  lai  écrire  dans  ce  sens. 
«  Qnand  matendre.mère  recevra  cette  lettre,  ré- 
pondit aussitôt  le  ducd*0rléans,  ses  ordres  seront 
txéeaUa  et  je  serai  parti  pour  l'Amérique.  « 

Dès  que  la  certitude  fut  acquise  de  son  ar- 
rivée à  Philadelphie,  Mootpensier  et  Beaojo- 
l»s  furent  mis  en  liberté,,  et  s^embarquèrent 
le  5  novembre  1796  pour  les  Ëtats-Unis.  Après 
ooe  traversée  d'environ  trois  mois,  ils  rejoi- 
gDîrent  leur  frère  aîné.  La  destinée  des  trois 
princes  devint  alors  commune.  Ensemble  ils 
parcoururent  les  États  de  l'intérieur,  la  Vir- 
ginie, le  Canada  ;  ensemble  ils  résidèrent  suc- 
cessivement à  Philadelphie.,  à  New-York  et  à 
Boston;  puis,  avec  l'intention  de  rejoindre  leur 
mère,  qui  venait  d*6tre  déportée  en  Espagne^  ils 

(t)«Dtx<m  deuie  jeunes  gens  mmz  bien  faaMUét, 
«•il  In  lanflies.KlfcmaieM  et  le  siitore  à  lu  natn,  en- 
li^cat  CQ  portant  l'ad^ot  (|itUls  déuOAerent  &ur  moD 
M.  Bninite ,  nooa  adressant  la  parole  :  «  N'étejt-vouii 
ftt.MM  dlreat^a,  MM.  d>Orléans?  »  Et  aur  notre  ré- 
paMefllttnii^te.Mi  ooaa  tmaritmvtt  que  Mn  de  vou- 
loir «tUntcr  ù  notre  v\e,  lia  la  défendraient  de  tout  leur 
poovoir  ta  elle  était  cadaj^fer;  que  l'acte  de  Justice  qnMIa 
iBalettt««ereer -contribuerait  autant  A  notre  sâreté  qu'à 
la  leur  et  a  oeilc  év  tom  lea  honnêtes  ffeni  ;  pnlH  ll.i 
wraa  demandèrent  de  reao->dev|c,  dont  ««aurément  ila 
ne  ptrabiialent  avoJr  ^iicnn  besoin.  Nous  n'en  avions 
Vts:  mats  Ha  irvurùrent  nne  bouteille  d'anisette,  <  ont 
Us  te  veraAficirttdMis  dea  uaaieMen  è  sonpe.  Après  quoi 
Us  sortirent.^  cl  ialxaèrent  an  d'entre  enx  en  sentinelle 
4  notre  porte.  ■  Mémoires  du  duc  de  Hîontpensier. 


deacâodirenl,  tu  milien  des  glaces,  TObio  et  le 
Missiseipi,  jusqu'à  La  Nouvelle^rléans,  et  firent 
voile  pour  La  Havane.  Forcés  par  le  gouvernenr 
espagnol  de  quitter  l'tle  an  pUis  vite ,  ils  se 
rembarquèrent  pour  New- York»  d'où  un  bâti- 
ment anglais  les  4x>nduiait  à  Faimouth.  Au  ooin- 
mencement  de  iSOQ,  ils  ansvèreat  à  Londres,  et 
fixèrent  leur  s^our  habituel  à  Twickenham.  Le 
duc  de  Montpenaier  y  mourut,  d'une  maladie  4e 
iwitrme,  dont  il  souffrait  d^uis  sa  captivité  (i). 
U  tut  enterré  À  Westminster.  On  a  4e  loi  une 
relation  intitulée  :  Ma  Captiuàté  de  quarante- 
trois  anois  (  Paris,  1824,  io-S**  ),  et  réiatf>rimée 
dans  ie  t.  IX  de  la  BibliQthèçfue  des  Mmaires 
pendant  le  dàx-AuUiéme,siè(Ue,d&M.BkTT\èn. 

P.L. 
Mimobrêt   du  duc  de  Mmitpensier.  •*  Am.  £oikUs, 
HisC,  de  jAJUU-PhUippe. 

•  MORTFEif  siBE  {Antoîne-Ufarie- Philippe- 
Louis  p'Orléàks,  duc  de),  prince  français,  né 
à  Neuîlly  (Seine),  le  31  juillet  1824.  Cin- 
quième fils  du  roi  Louis-Philippe  et  de  la  reûue 
Marie-Amélie,  SI  fit,  comme  ses  frères,  ses  étu- 
des au  cojiége  Jlenri  lY.  Destiné  à  entrer 
dans  rartilierie,  il/ut  nommé,  le  29  avril  1842, 
sous- lieutenant  dans  le  :3*  régiment  de  cette 
arme,  et  passa,  le  r7  décembre  1843,  dans  le 
4*  régiment  ^n  qualité  de  capitaine  commandant 
la  7*  batterie*  Lorsque  le  maréchal  Bugeaud 
prépara»  en  février  1 844^  rexpédilSon  contre  fiis- 
kara,  le  duc  de  Montpenfi^er  voulut  y  prendre 
part ,  et  dès  le  27  de  ce  mois  Z  fut  chargé  de 
reconnaître  le  défilé  d*Cl-Kantara  et  d*y  faire 
exécuter  divers  travaux  pour  le  passage  de 
l'artillerie  de  campagne.  Le  15  mars  suivant,  il  se 
montra  Témuledo  ducd'Aumale,  son  frère,  sons 
les  ordres  duquel  il  se  trouvait ,  et  au  combat 
livré  devant  M'dionnesh  à  trois  raiille  Arabes  des 
tribus  de  l*Aurès,  soutenus  et  guidés  par  deux 
cents  réguliers  d'Abd«>el-Kader,  Il  dirigea  toute 
la  journée  le  feu  de  l'artlHerie  contre  un  fort  si- 
tué au-dessus  de  la  gorge  de  l'Oued-el-Abiad. 
Lesek,  son  frère  «t  lui  sentirent  à  la tftte d'une 
petite  colonne  de  réserve,  et  emportèrent  vatl- 
Itiroment  cette  posSIion  dfttiéfif.  et  escarpée.  Le 
duc  de  Montpensier,  qui,  ce  jour-là,  allait  pour 
la  première  fois  au  feu,  reçut  une  lé^re  blessure 
près  de  roetl  gauche.  Sa  conduite  lui  valut,  le 
24  juin  1844,1a  crofx  dedievalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  rt  le  grade  de  chef  d'escadron  le 
8  aoMsmvant.  De  ret«Qr  en  France,  1!  accom- 
pagna son  père  dans  son  vpyagéen  Angleterre,  an 
mois  d'octobre,  et  lieutenant-colonel  le  22  mars 
1845,  il  repartit  pour  l'Algérie,  oft,  le  14  mai  sui- 
vant, il  se  distingua  dajis  im  combat  livré  aux 
Kabyles,  sous  l'Ouairenficnis,  chez  les  Beni-Hin- 
del.  II  sVmbarqna  ensofte  à  Alger  pour  faire  un 
voyage  d'instruction  dans  \p.  Levant,  et  visita 
successivement  Tunis,  Oonslantinople,  Alexan- 
drie, le  Caire,  Memphîs,  Rhodes,  Smyfne  et 

0)  te  comte  de  BeMdolats  sneaonte  tm  ao  ^os  tmnd, 
i  la  même  affecUon  A  Ualtc. 

13. 
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Athènes.  A  son  retour,  il  reçut  la  grand-croix 
de  la  Légion  d'Honneur  (9  novembre  1845  )  et 
fut  nommé  (  13  avril  1846)  colonel  du  5'  régi- 
ment d'artillerie^  et  enfin  (1 1  septembre  1846)  ma- 
réchal de  camp,  commandant  Tëcole  d'artillerie 
à  Vincennes.  Dans  Tintervalle,  le  comte  Bres- 
fion,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  négoda 
le  mariage  du  prince  avec  Marie- Louise-Fernande 
de  Bourbon,  sœur  de  la  reine  Isabelle  IL  Cette 
alb'ance,  que  Louis- Philippe  considérait  comme 
un  Tait  capital,  à  l'extérieur,  de  son  règne,  et  pour 
laquelle  le  pape  Pie  IX  accorda,  le  8  septembre, 
des  dispenses  pour  cause  de  parenté,  fut  célébré  k 
Madrid,  le  10  octobre  de  cette  même  année ,  et 
Ton  se  rappelle  le  vif  désappointement  qu'elle 
suscita  au  sein  du  gouvernement  anglais.  Ce 
même  jour,  le  duc  de  Montpensier  reçut  des 
mains  de  sa  belle-sœur  le  collier  de  la  Toison 
d'Or.  Les  deux  époux  revinrent  peu  après  en 
France.  Dans  la  journée  du  24  février  1848  le  duc 
de  Montpensier  conseilla,  diton,  au  roi  Louis. 
Philippe  d'abdiquer.  Il  l'accompagna  jusqu^à 
Dreux,  de  là  se  rendit  à  Graoville  avec  une  par- 
tie de  la  famille  royale,  et  6*y  embarqua  pour 
TAngleterre,  sur  le  paquebot  de  Jersey.  La  jeune 
duchesse,  à  raison  de  son  état  de  grossesse, 
avait  été  conduite  dans  une  maison  voisine  des 
Tuileries,  et  fut  emmenée  à  Boulogne,  où  elle 
s'en  barqua  par  les  soins  du  général  Thierry, 
aide  de  camp  du  prince.  Elle  aniva  à  Hertfort- 
House,  où  elle  Tut  reçue  par  le  duc  de  Nemours 
et  le  personnel  de  l'ambassade  française.  Les  deux 
époux  passèrent  ensuite  en  Hollande,  et  s'embar- 
quèrent pour  l'Espagne,  où  ils  abordèrent  le  2  avril. 
Depuis  cette  époque,  ils  ont  choisi  Sérille  pour 
résidence.  Le  14  août  1848,  la  reine  Isabelle  II 
lui  conféra  le  grand  cordon  de  Charles  III,  et  Ta 
nommé,  le  5  août  1858,  capitaine  général  des  ar- 
mées d'Espagne,  grade  équivalant  à  celui  de  ma- 
réchal de  France.  Le  duc  de  Montpensier  jouit  en 
outre  à  la  cour  de  Madrid  de  tous  les  honneurs  dus 
aux  infants  d'Espagne,  et  il  est  commandeur 
mayeur  d'Aragon,  dans  l'ordre  de  Calatrava.  De 
son  mariage,  il  a  eu  jusqu'à  présent  six  filles,  dont 
l'atnée  est  née  le  21  septembre  1848.      H.  F. 

Dict.  de  la  Convert.  —  JUonit,  mnivertel  (inDée  1844-M). 

MONTPBTiT  {Armand-Vincent  db), pein- 
tre français,  né  à  MAcon,  le  13  décembre  1713, 
mort  à  Paris,  le  20  avril  1800.  Doué  d'un  es- 
prit ingénieux,  il  se  distingua  par  diverses  inven- 
tions, telles  que  celles  d'une  charrue  mécanique 
fonctionnant  seule,  d'un  poêle  hydraulique  où 
la  chaleur  humide  était  combinée  avec  la  cha- 
leur sèche;  quelques  appareils  utiles  dans  l'hor- 
logerie ,  un  système  de  poot  de  fer  n'ayant 
qu'une  seule  grande  arche ,  enfin  un  genre  de 
peinture  qu'il  appelait  ^/tiffont^tie,  dans  lequel 
d^  peintures  à  l'huile,  de  la  dimension  des  mi- 
niatures, sont  fixées  sur  une  glace  de  manière 
que  celle-ci  ne  forme  qu'un  corps  avec  la  pein- 
ture; la  glace  fait  alors  l'effet  du  vernis,  ce  qui 
est  bien  différent  des  glaces  posées  simplement 


sur  les  peintures,  sans  adhérence  ou  oontifuîtéde 
surfaces.  Ce  procédé,  décrit  dans  le  Diction- 
naire des  Arts  et  Métiers  de  Janbert,  donne 
un  résultat  d'un  effet  charmant  par  la  suavité, 
le  fondu,  la  force  qu*of)tiennent  les  couleurs. 
Aussi  le  succès  en  fut-il  grand,  et  Montpetit  fut 
chargé  dépeindre,  d'après  son  système,  plusieurs 
portraits  du  roi.  Mais,  outre  que  cette  sorte  de 
peinture  exige  beaucoup  de  soin  et  d'adresse 
dans  l'exécution,  elle  ne  se  conserve  pas  bien, 
et  on  l'emploie  rarement  aujourd'hui.  Montpetit 
a  publié  sur  cette  invention  on  écrit  intitulé  : 
Ifote  intéressante  sur  les  moyens  de  conser- 
ver les  portraits  peints  à  Vhuile  et  de  les 
faire  passer  sans  altération  à  la  postérité; 
1776,  in-8°.  On  a  aussi  de  lui  un  Mémoire  sur 
la  théorie  des  ponts  de  fer  d'une  seule  arche 
de  3  à  500  pieds  d'ouverture,  inséré  dans  te 
Journal  de  Physique,  année,  1788.  Il  a  con- 
couru à  la  rédaction  du  Dictionnaire  des  Arts 
et  Métiers  de  Jaubert  Le  gouvernement  ini  dé- 
cerna, en  1793,  une  récompense  de  8,000  fr.  pour 
ses  diverses  inventions.  G.  de  F. 

UUnde,  I/ùtiett  «Uns  le  MagoMin  Bncpelopédittie 
isoo,  1. 1. 

HOHTPBZIT  (Antoine  ns  Lettes,  mar- 
quis DE  ),  maréchal  de  France,  mort  en  novem- 
bre 1544.  Écuyer  tranchant  de  François  I*' 
(1516),  puis  gentilhomme  de  la  chambre  (1520), 
il  fit  partie  de  l^xpédition  d'Italie,  et  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  (1525);  le  roi, 
à  qui  il  s'était  rendu  utile,  paya  sa  rançon  et  le 
dépêcha  à  diverses  reprises  auprès  de  l'empereur 
Charles  Quint.  Il  obtint  de  ce  prince,  entre 
autres  faveurs,  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  du 
Poitou  et  la  capitainerie  de  Montluçoo.  Après 
avoir  servi  au  siège  de  Naples(1528),  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  la  cour  de  Londi-es  (1532). 
Son  plus  beau  fait  d'armes  fut  la  glorieuse  dé- 
fense de  Fossano,  place  du  Piémont,  que  la  tra- 
hison du  marquis  de  Saluces  faillit  livrer  aux 
Espagnols  :  Montpezat  y  résista  pendant  trente- 
huit  jours  aux  efforts  d'Antoine  de  Ley va,  et  eo 
sortit  le  8  juillet  1536,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  11  prit  aussi  part  à  la  défense  de  Mar- 
seille, au  siège  de  Perpignan,  et  fut  créé  maré- 
chal de  France  le  13  mars  1544.         P.  L; 

Aotelme,  Crands-O/fieien  de  la  CoMroniM.  —  Pinard, 
Chronologie  mllU.,  11. 141. 

MOHTPLAisiii  (René  DB  Broc,  marquis 
de),  poète  français,  né  à  Paris,  en  1610,  mmt 
à  Arras,  le  12  juin  1682.  Issu  d'une  famille 
noble  de  Bretagne,  il  servait  depuis  longtemps 
dans  le  régiment  de  Poitoo^  lorsqu'il  fut  pourva 
de  la  lieutenance  de  Roi  à  Arras,  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Louis  XIII ,  en  1640.  Maréciial 
de  camp  en  1651,  il  commanda  de  1654  à  1 657 
un  régiment  de  cavalerie.  H  passe  pour  avoir  eo 
quelque  part  aux  ouvrages  de  la  comtesse  de  La 
Suze,  dont  il  fut  un  des  plus  fervents  adorateurs. 
On  a  de  lui  des  Poésies ,  que  Letèvre-Saint- 
Marc  a  réunies  (Amsterdam,  1759,  in- 12),  et 
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panni  tesqodles  sod  Temple  de  la  G/oire  tient  le 
premier  rang.  Il  est  adressé  au  duc  d'Euf^hien 
(depuis  le  grand  Condé),  sous  lequel  Montplaisir 
arait  «erYi  aree  distinction,  et  fut  composé  à  l'oc- 
casioD  de  la  bataille  de  Nordliogen,  gagnée  par 
ce  priDce  sur  le  général  de  Mercy.       H.  F. 

nurd.  carofMlo«temi/ttair«.-  DeCoareelkt»:irM. 
çénéaloçiqtte  det  Pairs  de  France. 

^MOMTAÉAL  (  SimoH'François  Allouteau 
DE  ),  général  et  sénateur  français,  né  à  Bache- 
lerie  (  Haute- Vienne  ),  le  14  septembre  1790. 
Élè\eà  l'école  militaire  deSaint-Cyr,  le  19  no- 
vembre 1809,  il  en  sortit  le  23  juin  1811  pour 
entrer  comme  sous-lieutenant  dans  le  10*  de  U- 
pie,  qai  faisait  alors  partie  de  l'armée  de^  Ma- 
pies.  Il  fit  avec  distinction  les  guerres  d'Es- 
pagne de  1812  et  1813,  et  fut  nommé  lieute- 
nant, pois  capitaine  les  20  janvier  et  8  juillet  de 
cette  dernière  année.  H.  de  Montréal  fit  avec  le 
19^  léger  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
France  de  1813  à  1815.  Appelé,  le  5  juillet 
1833,  ao  commandement  du  3«  bataillon  d'in- 
footerie  légère  d'Afrique ,  il  se  signala  en  Al- 
f^e  depuis  cette  date  jusqu'en  1837,  époque  à 
laqoeile  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colond 
do  47«  (11  novembre).  Nommé  colonel  du 
7s«  le  11  octobre  1840  et  maréchal  de  camp  le 
12  join  1848,  il  reçut  le  commandement  d'une 
brigiide  de  l'armée  des  Alpes.  Général  de  divi- 
sion le  10  mal  1852,  il  prit  Tannée  suivante  le 
oMoraandementdu  corps  d'occupation  de  l'Italie, 
qo  il  conserva  dn  10  février  1853  an  10  novembre 
1856.  Placé  dans  la  deuxième  section  du  cadre  de 
réserve,  il  a  été,  le  9  juin  1857,  créé  sénateur. 

S— D. 

Jrckheê  dû  la  Cverré  et  du  Sénat. 

■ORTIBDO!!  (  Raimond  de),  qu'on  appelle 
tomde  Montrondy  archevêque  d'Arles,  né  dans 
le  diocèse  de  Ntmes,  mort  vers  l'année  1155. 
D'archidiacre  deBéziers  il  devint  d'abord  évéque 
d'Agde,  en  1 1 30,  pois  archevêque  d'Arles,  en  1 1 42. 
Oa  trouve  dans  le  Gallia  Chrisiiana  la  men- 
tioQ  des  actes  auxquels  il  prit  part  comme  évê- 
qoe  et  comme  archevêque.  Le  plus  important  de 
ces  actes  est  un  décret  en  faveur  des  consuls 
d'Arles,  qui  nous  ofTre  les  plus  intéressants  dé- 
tails Ror  la  condition  civile  des  personnes  au  dou- 
nème  siècle,  dans  le  midi  de  la  France.  Quel- 
qoes  aatenrs  atfariboent  ce  diplôme  à  Raimond  de 
Boiène,  archevêque  d'Arles  en  1 1 03.       B.  H. 

Cailla  Ckrlstiana,  1. 1.  col.  sio.  -  Hitt.  lÀttér.  de  la 
France,  i.  Xlll,  p.  ISf. 

xo^iTRBLAis  {Hugues  de),  cardinal  fran- 
çais, né  à  Montrelais,  près  d'Ancenis,  vers  1315, 
mort  à  Avignon,  le  28  février  1384.  Il  était  cha- 
noine et  chantre  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  ar- 
chidiacre de  la  Mée  dans  cette  église,  quand  il 
fut  élu  en  1854  évèque  de  cette  ville.  Le  pape 
Innocent  VI  le  transféra  l'année  suivante  an 
^t  de  Tréguier,  et  en  1358  à  celui  de  Saint- 
Brieuc.  Dévoué  à  Charles  de  Blois,  à  qui  il  de- 
vait sans  donte  sa  promotion  à  la  dignité  épisco- 


—  MONTRËSOR 


994 


pale,  Hugues  accompagna,  en  1364,  ce  prince  à 
Poitiers,  où  devaient  se  tenir  les  conférences  qni 
avaient  pour  bot  de  fixer  définitivement  les 
droits  des  prétendants  au  duciié  de  Bretagne. 
Après  la  mort  de  Chartes,  il  représenta  Jeanne 
de  Penthièvre,  sa  veuve,  au  traité  de  Guérande, 
conclu  le  12  avril  1365.  Son  attachement  à  cette 
princesse  ne  le  rendit  point  suspect  à  Jean  IV, 
duc  de  Bretagne,  qui  le  fit  son  chancelier.  Hugues 
porta  la  parole  au  nom  du  duc  le  13  décembre 
1366,  quand  il  fit  hommage  à  Chartes  V,  à  Paris, 
et  sut  dans  cette  occasion ,  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  Bretagne.  Les  troubles  qui  en  1371 
agitèrent  do  nouveau  le  duché  de  Bretagne  dé- 
terminèrent Hugues  de  Montrelais  à  se  retirer  à 
Avignon,  où  le  pape  Grégoire  XI  le  créa  cardi- 
irai  (20  décembre  1375).  Hugues  fut  depuis  dé* 
signé  sous  le  nom  de  Cardinal  de  Bretagne  ^ 
et  conserva  le  titre  d'évêque  de  Saint-Brieuc 
jusqu'à  sa  nomination  à  l'évêcbé  de  Préneste. 
En  1377  il  devint  chanoine  d'honneur  de  Cam- 
brai, et  cinq  ans  après  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  H.  F. 

Dom  Loblneav,  F^e»  deeSoênU  de  Breiaçme.  —  CdUta 
Ckristiana»  III,  col.  11.  -  H.  Fkqoel,  France  portH/i- 
eale  { Boai  presse  ). 

MOKTRÈsotH  Claude  ns  BooaDEiLLB,  comte 
de),  favori  de  Gaston,  doc  d'Orléans,  né  vers 
1608,  mort  en  juillet  1668.  Dès  sa  jeunesse  il 
s'attacha  au  frère  de  Louis  XIII;  deux  ciroons- 
tances  se  réunirent  pour  rendre  cette  liaison  plus 
intime,  la  proximité  où  était  la  terre  de  Mon- 
trésor  de  la  ville  de  Blois,  où  demeurait  Gaston, 
et  le  mariage  de  ce  prince  avec  Marie  de  Bour- 
hon-Montpensier,  qui  était  parente  du  favori. 
On'connalt  la  faiblesse  de  caractère  de  Gaston; 
il  eut  toujours  auprès  de  lui  un  ami  qui  le  gou- 
vernait; ce  r^le  fut  rempli  par  le  duc  de  Puylau- 
rens  jusqu'en  1635  ;  à  cette  époque  Montrésor 
le  remplaça  auprès  du  prince,  qui  s'abandonna 
aveuglément  à  ses  conseils.  Le  premier  soin  du 
nouveau  favori  fut  d'éloigner  de  son  maître  toutes 
les  personnes  suspectes  d'attachement  pour  Ri- 
chelieu; il  s'nnit  ensuite  à  Henri  d'Ëscars,  son 
cousin,  favori  du  comte  de  Soissons,  et  pressa 
Gaston  de  se  joindre  à  ce  prince  pour  peridre  le 
premier  ministre.  Par  l'intermédiaire  de  Mon- 
trésor, plusieurs  entrevues  eurent  lieu  entre 
Gaston  et  le  comte  de  Soissons ,  et  deux  projets 
furent  arrêtés;  l'un  consistait  à  faire  assassiner 
Richelieu,  l'antre  à  organiser  un  parti  assez  puis- 
sant pour  le  renverser.  La  timidité  de  Gaston 
ayant  fait  échouer  le  premier  moyen,  on  recounit 
au  second.  Montrésor,  sous  prétexte  d'aller  voir 
le  marquis  de  Bonrdeille  son  père ,  se  rendit  en 
Gnyenne  pour  entraîner  d'Espemon  dans  la 
conspiration.  Mais  pendant  les  pourparlers  Ri- 
chelieu découvrit  le  complot,  le  comte  de  Sois? 
sons  se  sauva  à  Sedan,  et  Gaston  à  Blois,  d'où 
it  se  réconcilia  avec  le  cardinal,  sans  rien  stipu- 
ler en  favenr  de  Montrésor;  celui-ci  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  passa  six  ans  dans  la  soU* 
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liiéte.  Il  voyait  pourtant  ea  s«cref  Ga^oii  chaque 
Ibia  que  ce  prince  yenak  à  Blois,  ^  il  se  trouva 
ainsi  mêlé  k  rentreprine  fanoét  contre  Riche- 
Hèn  par  ce  prince,  le  dœ  âe  Boofflon  et  Cinq- 
Mars.  Ce  connpiot  n'eut  pm  pitid  de  succès  que 
le  précédent,  Gaston  ftt  eiicorcr  la  pafi  avec  le 
premier  nofhiistre,  traMt  ses  complices,  et  dans 
«ne  dédaration  expresse;  signée  le  7  jaHTet  1642, 
désavoua  tout  ce  que  Montrésor  avait  fait  par 
ses  ordres,  ajoutant  que  ef était  ce  fiivori  qui. 
Pentralnait  sans  cesse  dans  de  nouvelles  intri- 
gues. A  la  suite  de  cette  frahisou,  Cinq-Mars  et 
dethou  forent  décapités,  Monttésor  se  réfugia  en 
Angleterre  et  vit  tous  ses  biens  confisqués.  H  ne 
put  revoir  la  France  qu'à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu;  mais  un  nouveau  favori,  Kabbé  de 
La  Rivière,  gonvemaft  alors  Gaston  ;  Montrésor 
vendit  sa  charge  de  premier  veneur  de  docd'Or- 
Iéan8,et  s'éloigna  de  fa  cour.  Gaston,  pfqué,  réussit 
à  lefhire  exiler  rannée  soitante,  comme  affilié  à  la 
cabale  foitnée  par  le  duc  de  Beaofort  contre  Ma- 
tarin.  Montrésor  revfht  à  fa  cour  en  avril  1844; 
ennuyé  de  s*y  trouver  sans  emploi,  il  partît  pour 
la  Hollande,  résolu  à  y  prendre  du  service.  Des 
affeires  de  (kmille  le  rappefèrent  presque  aussi- 
tôt à  Paris;  la  duchesse  de  Cbevreuse,  alors 
di^gradéeet  réftigiée  en  Angleterre,  lui  écrivit 
pour  le  prier  de  lui  fiiire  passer  ses  pierreries 
qu'elle  avait  été  obfigée  de  laisser  en  France. 
L'abbé  de  La  RIvfère,  connaissant  l'amour  de 
Montrésor  pour  la  duchesse,  et  ayant  appris  la 
correspondance  qui  s*était  établie  entre  eux, 
dénonça  le  comte  à  Mazarin,  et  au  moment 
oh  il  allait  regagner  la  Hollande  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  BastiNe.  H  y  resta  quatorze  mois; 
Mararin  céda  enfin  aux  sollicitations  du  doc  de 
Lorrafae  et  de  M***  de  Guise,  il  rend»  la  liberté 
à  Montrésor  et  lui  ofTrit  son  amitié.  Montrésor 
revint  à  la  cour,  le  cardinal  le  présenta  k  la 
ttine;  pgis,  dans  un  entretien  particulier,  cher- 
cha à  obtenir  de  lui  des  révélations  sur  tes  pro- 
jets de  Henri  d*Escars  et  de  la  duchesse  de  Che- 
vrense.  Montrésor  n'était  pas  homme  à  trahir 
ahïsi  ses  amis;  le  mépris  qu'il  conçut  pour  Ma- 
sarin  l'engagea  à  entrer  presque  aussitôt  dans 
le  parti  organisé  par  Ret2  et  Beaufort.  Il  devhit 
ainsi  an  des  chef^  de  la  Fronde,  et  c'est  lui  qui 
eut  ridée  de  simuler  un  assassinat  contre  le 
«nseifler  Gui  Joly,  pour  oblif^er  le  pariement  à 
âfassembler  et  profiter  de  l'occasion  pour  le  mê- 
ler aa  complot  formé  contre  Mazarin.  Cepen- 
dant, en  1650,  la  Fronde  s'étant  fractîonbée,  il 
suivit  le  parti  dé  ceux  qui  se  rapprochèrent  de 
la  cour;  c'est  même  chez  fui  qoe  fut  résolu,  en 
r651,  Tarrestation  du  prince  de  Coudé.  Il  fit 
l^année  suivante  une  maladie  fort  grave,  et  vé- 
oH  dès  lors  dans  la  solitude,  beaucoup  mohis 
orcupé  des  Intrigues  politiques  que  de  son  amour 
pour  MW«  de  Guise.  On  a  même  prétendu  qu'il  y 
avait  en  entre  elle  et  lui  un  «  mariage  de  cona- 
cfence  >*  ;  trois  enfants  naquirent  de  cette  union,  un 
fiWi,  qui  porta  le  nom  àela  Tour^Bourdeille,  et 


{  deux  filles,  qufffarenf  élevées  à  rdbftayedlellnir- 
martre.  Le  comte  de  Montrésor  éfaft  le  petif- 
neveudeBrantômcl'autenrdesDames^ff/unâef; 
11  a  lui-même  laissé  des  BTémoires,  écrits  avec 
I  une  grande  naïveté  et  une  bonne  foi  évidSente 
I  et  publiés  dauB  le  /teeuetl  de  plusieurs  Pièces 
ienmTtt  à  fhistotre  moderne  (Cbfosne,  16CQ, 
in- 12),  et  réimprimés  à  Leyde  en  1665,  k  06- 
logue  en  1723,  et  dans  les  collections  de  RDI.  Pe- 
fitot  et  Buchon.  A.  F^aukuh. 

Retz,  Mémoires,  -  ta  Bochefoucauld  »  MétÊndret.  — 
JfàUee  dans  Pédinoo  de  Braotdne  de  Le  Ondal,  t  XV, 
9.  KM.  -  Goi  Mj ,  Mémarm. 

monvRKVU.iMernardin  de),  théologien  fm- 
çais,  aéàP«ris,en  169«.  mort  en  la  nêrae  vitte, 
la  15  janvier  1646.  U  fut,  en  i6M,  agrégé  à  U 
Compagnie  de  Jésus,  et  professa  flooœsaivcBDait 
kl  philosophie  et  la  théologie  morale.  Il  ae  IHia 
ensuite  à  la  prédicitioa,  fli  y  obtfait  qiKkynes  «€> 
ces.  On  a  de  ktf  :  Vie  de  JésusChruU (Me 
du  quatre  Évangilis4es ;  iê37,  in-4*,  et  1639, 
4  vol.  in-t2;  cet  ouvrage  pcnt  tenir  lien  d'oae 
bonne  concordance  des  ÉvangiHes  ;  me  troisièffle 
édition»  revue  et  retouchée  pu  le  P.  BrIgBon,  pantf 
àParia,  1741,  3voK  iii-12;  -*£a  Vie  gloheuss 
de  Jésus 'ChrM  et  Véêablisumeni  de  sm 
Église  par  le  nànMère  des  Apôtres^  om  les 
Actes  des  Apôtres  et  V  Histoire  de  VBgHse  neif- 
Jiinle;  Paris,  1640 et  1700,  2  vol.  in>l2  ;  ^  IM 
derniers  Combats  de  VÉglUe^daru  Vexpl^o^ 
tien  de  CApoealypse;  Paris,  1646,  hM^  et 
in-12.  Ces  trois  ouvrages  du  P.  de  Hooticoil 
ont  été  réunis  en  1650  (Paria,  6  vol.  iia-f2).  Ce 
mène  jésuite  a  donné  une  éditiov  des  MédUe- 
lions  sur  les  Mystères,  par  Louis  du  Poat; 
Paris,  1650,  in-tl.  H.  F. 

Sofcwtl ,  SûHptom  Séeieiatig  Mtu, 

MOHTEBUIL  OU  HOHVBRBOb  (MattkkU 

db)  ,  poète  français,  né  k  Parisy  en  161 1,  motf  I 
▲ix,  le  21  aoftt  169I  (i).  Cet  écrivain  ne  tardk 
pas  à  se  (aire  connaître  par  des  poésies  agréa- 
ble». Montreoil  ayant  dissipé  la  majeure  partie 
de  sa  Cortone  dans  les  voyages  et  dans  les  piaî- 
shrs,  s*attacha  en  qualité  de  secrétaire  à  Daniel 
de  Cosnac,  évéque  de  Valence,  el  le  auîvit  en 
1687  à  Alx,  lorsqu'il  fut  nommé  arahevéqw 
de  cette  ville.  La  protectioa  de  oe  prélat  loi 
fit  obtenir,  en  1690,  le  greffe  de  runiversité.  0 
avait  de  l'esprit,  du  naturel  et  de  la  gOeté;  sas 
poésies  lui  donnèrent  quelque  réputation,  nais 
il  affecta  trop  d'en  fournir  tous  les  recueils  de 
son  temps.  Ce  que  Boilean  loi  reprocha  dans  la 
satire  Vil  : 

On  ne  voit  point  mes  Ters  à  rort  de  MontreuH 
Graulr  impiiaèineDl  lea  flanUlea  d'oa  rteocH. 

D'après  La  Monnoye,  ce  n'est  pas  Montreofl  qiri 
se  rendit  coupable  de  ce  ridicule;  c'est  plulM 
aux  libraires  BarMn  et  de  Sercy  qull  Ihnt  s'en 
prendre.  On  a  de  cet  écrivain  phisleurs  pièces 
de  potfitet, qu'il  recueillit  loi-mème(l666,  In-iï). 

U)  Date  vérifiée  anr  lea  regtotrai  de  te  penlaaede  Salât- 
Sauveur  d*Ali. 
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Ses  Z«(<r<ff,  knpriinéesvTec  «IleB  de  Biixac  et 

de  Voilore,  ont  été  publiées  par  GampeDMi  (  t80e, 
2  vol.  10-12).  H.  F. 

Morérl,  DécL  Oittar,  »  De  lUUic,  Air  anetenttmù- 
ûeme,  ms.  —  Roax-Alpbérmn,  /^  Bwt*  dTAix.  —  Ml- 
ctool,  MétmçeM  AUtoH^ws,  I,  M-ti.  -  ANnim.  part. 

HOHTABim  oa  IMHTBMBI7L  {Jean  db), 
dipionatefmicaiSyfrèredD  précédent,  né  en  1613, 
àPnris,eiiilestBiortJe27aTrtll651.  Fîlsd^un 
avoeataa  pnrienient,  il  renonça  à  Tétade  du  droit 
pour  aller  «o  Italie  arec  Pomponne  de  Belfièvre. 
Gomme  il  nnoaira  dataient  ponr  les  négociations, 
il  fut  enToyé  à  Rome  et  k  Londres  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  et  passa  en  Ecosse  avec 
le  titre  de  résident;  il  y  donna  ayis  do  départ 
de  Télectenr  palatin,  qm  IVit  arrdté  à  Brisach,  et 
crot  a^  dans  llntérM  d«  roi  Charles  1**  en  de- 
mandant qoll  M  renùs  entre  les  mahis  des 
Écossais.  A  son  retonr  en  France  II  prit  posses- 
sbn  de  la  cbarge,  ffull  avait  obtenne  aupara- 
vaot,  de  aeerétaire  du  prince  de  Ck>nti,  qui  fui 
donna  10,000  lirres  de  pension  sur  les  bénéfices 
<!ont  fl  disposait.  Montreiiil  ne  fut  pas  ingrat  en- 
vers son  prolecteur,  et  déploya  beaucoup  de  zèle 
pour  le  tirer  de  la  prison  de  Vincennes.  Il  n'a 
rien  écrit,  et  (nt  membre  de  PAcMlémle  Française 
dès  sa  ibodation.  P. 

Morcri.  INct.  HiaL  - PelUsJMB,  Mit  tf«  l'^oo^  Fr. 

MOSTABriL  (  Eudes  Dsi}.  Voy,  Eudes. 

■OHTBBUX  (Nicolas  DB),  littérateur  fran- 
çais. Dé  dans  le  Haine,  vers  1561  ;  on  est  dé- 
poorru  de  renseignements  sur  sa  vie;  la  dédi* 
cace  d*nn  de  ses  écrits  montre  qu'en  1601  il 
avait  été  mis  en  prison  à  la  suite  des  discordes 
OTiles.  U  n'est  connu  aujourd'hui  que  par  ses 
ouvrages,  qu'il  publia  tons  sous  le  voile  del'aoa- 
gramme  et  sons  le  nom  d'Olenix  du  Hêont-Sa" 
cré.  On  diatingne  d'abord  sept  pièces  de  théâtre  : 
Alhleite  (Paris,  l&8ô;  Tonrs,  1&92);  IHam 
(1592)  ;  Arimène^  ou  le  berger  désespéré  (1 597), 
pastorales;  Isabelle  (1594);  Cléopdire  (1594)  et 
Sophonisbe  (1601),  tragédies.  Parmi  beaucoup 
(le  lieux  communs  inspirés  par  le  genre  décU- 
matoire  à  la  mode,  il  est  juste  de  reconnatlre  un 
^le  chaleureux  et  quelques  beaux  vers.  La  sep- 
tième composition  dramatique  de  Montreux  fut 
oœ  comédie,  Joseph  le  Chaste,  où  l'histoire  du 
fiU  de  Jacob  et  sa  résistance  contre  les  préten- 
tkms  d'Aliada,  femme  de  Putipbar,  sont  accom- 
pagnées d'épisodes  singuliers.  Un  geOlier  nommé 
Robillard  y  parle  des  Anglois ,  des  Escossois  et 
des  reistrrâ  :  le  pannetier  de  Pharaon,  an  mo- 
ment où  il  est  conduit  à  la  potence,  demande  an 
bourreau  le  temps  de  dire  encore  un  pater. 

Montreux  mit  aa  jour  un  grand  nombre  de  ro* 
maos,  tombés  dans  l'oubli  le  plus  complet; 
H.  Peigpiot  lui  attribue,  mais  sans  donner  des 
preuves.  Les  Regrets ^  publiés  en  1571.  A  peine 
âgé  de  seize  ans,  il  avait  publié  une  suite  au  ro- 
man d'Amadis  :  Le  se^iesme  livre  d*Awuulis 
de  Gaule  traietant  les  prouesses  et  amours 
de  Spheramond  (Paris,  1577,  in-16);  et  selon 
on  nsagie  alors  répandu,  il  avait  donné  comme 
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une  traduction  cette  composition  originale.  Les 
Bergeries  de  JuUiette  sont  divisées  en  cinq 
livres,  dont  le  premier  parut  en  1585  çt  le  der- 
nier en  1598;  c'est  une  longue  et  fastidieuse  pro- 
duction en  prose  et  en  vers,  où  se  trouvent  les 
trais  pastorales  que  nous  avons  indiquées  et  qui 
forent  hnprimées  à  part.  Les  bibliographes  citent 
ainsi  de  lui  :  Les  chastes  et  délectables  Jardins 
d'«iR9tfr  (Paris,  1594);  VCÊuvrede  la  Chasteté^ 
fMl  se  remarque  par  les  diverses  fortunes  et 
/Idslles  amours  de  Criniton  et  de  Lydie 
(trois  parties,  1595,  Î598,  1599);  £«5  amours 
deCléandre  et  Domiphille  (1597);  V Espagne 
conquise  par  Charles  le  Grand  (1597,  2  vol.  ). 
Les  Premières  Œuvres  poétiques  de  cet  lofa- 
tignUe  écrivain  (Paris,  1587),  sont  devenues 
excessivement  rares  ;  vingt  ans  après,  il  mettait 
an  jour  un  poème  religieux  :  Jésus- Christ  en 
Vautel  et  en  croix  (Paris,  1607);  il  publia 
en  1608  VHisMre  universelle  des  Guerres  du 
litre  depuis  l!SSjusqu*en  1606  (c'était  la  con- 
tinuation d'nn  ouvrage  entrepris  par  Martin  Fu- 
mée); il  avait,  en  1599,  dédié  k  Henri  IV  un 
volume  de  700  pages  de  philosophie  théolo- 
gique :  L'HommCf  ses  dignitez,  son  franc  et 
lihéral  arbitre.  Tout  ce  lourd  bagage,  un  peu 
mélangé,  ne  constitue  pas  Pœuvre  entière  de  Mon- 
treux ;  il  laissa  de  nombreux  ouvrages  manuscrits, 
des  tragédies,  des  comédies,  des  roiKtans.  G .  B. 
niceroB,  Mémoirei»  t  XXXIX.  —  BtbHothéçuê  Ou 
T%éâtr8'Françmli,  t.  l,p.S(Q.— PtuI  Laoroli,  Cataitgm 
de  la  MàlUfthique  dramalàqmm  de  M.  dsSolHmÊe,  1. 1, 
0»  816  a  8».  —  B.  Baureaa,  Histoire  LUtéraire  du 
Maine,  \,\Up.  4ti. 

MORTRBTBL.    Yoy.  BaCIE  (  N.-A.  DB  La}. 

ilOïiTRiciiAED  (  Henri- René^  comte  u£  \ 
administrateur  français,  né  en  1756,  mort  au 
château  de  Marcengis  (  Haute-Loire  ),  le  31  dé- 
cembre 1822.  Descendant  d'une  grande  famille 
du  Blaisois,  il  fut  d'abord  page  de  la  reine  Ma- 
rie-A  ntomette,  puis  entra  comme  lieutenaot  dans 
Royal-Étranger  (  cavalerie  ).  Il  déserta  au  com- 
mencement de  la  révolution,  prit  du  service  dans 
l'armée  de  Coudé,  et  fit  contre  la  France  les 
campagnes  de  17TI2  et  1793.  Il  rentra  dans  sa 
patrie  en  1799,  épousa  la  fille  d'Imbert-Colomès, 
dont  il  devint  l'un  des  principaux  agents.  Il  ne 
fût  pourtant  pas  compromis  lors  de  l'arrestation 
de  son  beau-père  (juillet  180 1  )  à  Bayreuth 
(  Prusse  ).  Il  se  rallia ,  momentanément  do 
moins,  à  l'empire  et  devint,  en  1806,  maire  de 
Saint-Pierre-la-Noaille  (  Loire  ).  Après  la  Res- 
tauration il  reçut  la  croix  de  Saint  Louis  et  fut 
nommé  sous  préfet  de  Villefranche  (  BhOne  ).  H 
fut  destitué  en  1817,  pour  avoir  fait  trop  de 
zèle,  et  mourut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
Un  et  Un  font  un,  ou  M.  Fabvier  et  M.  Char^ 
rierSainnevitle ;  Paris,  1818,  in-S*';  brochure 
dans  laquelle  il  défend  sa  conduite  politique  lors 
des  troubles  de  Lyon.  H.  L— x. 

Ifonttétir  wkenelj  ann.  ISQSISIT.  -  DieUomuOn 
Biographiqm  (  Parft,  1834). 

■ORTBiGVABD  (  Joscph-É lie- Désiré  Pcn- 
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rdqoet),  général  français,  né  le  24  janvier  1760»  ' 
à  Thoirette  (Franche  Comté  ),  mort  le  5  avril  1 828. 
Élève  des  écoles  (rartilierie  de  Metz  et  de  Besan- 
çon ,  il  fit  en  qualité  de  capitaine  les  premières 
campagnes  de  la  révolution,  et  devint  générai  de 
brigade  le  5  thermidor  an*  iv,  pour  avoir,  dans 
cette  même  journée,  opéré  le  passage  du  Rhin 
devant  Kehl  sous  le  canon  de  Tennemi.  Il  rem- 
plit aux  armées  de  Mayence  et  d'Italie  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  général  et  il  aida 
Joubert  dans  l'exécution  du  plan  qui  avait  pour 
but  de  s'assurer  de  l'entière  possession  du  Pié- 
mont. Promu  au  grade  de  général  de  division 
(17  pluviôse  an  vu  ),  il  commandait  à  Bologne, 
lorsqu'après  la  défaite  de  Scherer  il  Ait  chargé 
de  couvrir  la  Toscane  et» la  Ligurie,  et  main- 
tint par  sa  fermeté  les  Italiens  dans  la  soumis- 
sion. A  la  suite  d'une  altercation  assez  vive  avec 
Lahoz,  qui  commandait  les  troupes  cisalpines, 
il  suspendit  ce  général  de  ses  fonctions,  mesure 
trop  rigoureuse,  qui  lui  fit  oublier  ce  qu'il  devait 
à  la  France  et  qui  le  jeta  dans  les  rangs  de  l'en- 
nemi. A  la  sauglante  bataille  de  la  Trebbia,  qui 
dura  trois  jours,  Montrichard  avait  sous  ses  ordres 
Taile  droite  de  l'armée.  Il  prit*  part  ensuite  aux 
campagnes  du  Rlûn  et  d'Helvétie,  et  conimanda 
en  chef  les  troupes  françaises  au  service  de  la 
république  batave.  En  1806  il  reçut  du  général 
Gouvion-Saint-Cyr  l'ordre  de  se  itndre  promp- 
tement  à  Anc6ne  et  de  mettre  dans  le  plus  bref 
délai  la  place  dans  le  meilleur  état  de  défense. 
Dans  rimpossibilité  d'obtenir  aucune  aide  du 
gouvernement  romain,  il  frappa  une  contribu- 
tion de  100,000  piastres  sur  les  Jiabitants.  Ap- 
pelé presque  aussitôt  à  Paris  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  il  se  justifia  dans  un  mémoire 
qu'il  adressa  au  comte  Dejean,  ministre  direc- 
teur de  l'adminîstration  de  la  guerre.  On  eut 
encore  recours  à  ses  services  de  1808  à  1814, 
dans  les  provinces  illyriennes.  Son  nom  est  ins- 
crit sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.     K. 

Fastes  de  la  Légion  dfHonmmr,  III. 

MONTROCHER  (  Gui  oe),  en  latin  Guido  de 
Monte' Rocherii,  théologien  espagnol,  mort  dans 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Le 
lieu  de  sa  naissance  et  les  circonstances  de  sa 
vie  nous  sont  inconnus,  mais  Tépltre  dédica- 
toire  de  son  principal  ouvrage  nous  fait  présu- 
mer qu'il  était  prieur-curé  de  Téruel,  diocèse  de 
Valence,  en  Espague.  A  la  prière  de  Raymond- 
Gaston,  évêque  de  cette  ville ,  il  composa  en 
1333  le  Manïpulus  Curaiorum,  qui  fut,  après 
la  découverte  de  l'imprimerie ,  l'un  des  pre- 
miers livres  mis  sous  presse  ;  il  en  fut  fait  plus 
de  cinquante  éditions  dans  les  trente  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  La  plus  ancienne 
édition  de  ce  Manuel  des  Curés-  est  intitulée  : 
Manipuli  Curaiorum,  liber  utilissimusj  per 
Christophorum  Beyamum  et  Johannem 
Glim,  in-fol.,  goth.  On  la  croit  imprimée  vers 
1471,  à  Savigtiano,  et  elle  est  à  peu  près  in- 
irouvable.     Les  autres    éditions  sont  celles 
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d'Augsbourg,  147 1»  in-fol.,  goth.  ;  de  Pari^  i47S, 
in-fol.,  goth.;  deSaragosse,  1475,  in-fol.; d'An- 
gers, 1477 ,  in-4''  ;  il  en  existe  au  moins  dix 
sans  date,  mais  qui  paraissent  antérieures  à  1475. 
Ce  livre  fut  traduit  en  français  :  Manïpulus 
euratorû  Traslate  de  lad  en/râeoi/s  ;  Oriéans, 
1490 ,  in-4*,  goth.,  la  plus  andenne  production 
des  presses  orléanaises  que  l'on  connaisse.  Cette 
traduction  fut  mise  à  l'index.  Georges  Cïorelianus 
en  a  (ait  une  traduction  grecque,  conservée  «i 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Gui 
de  Montroclier,  que  Du  Gange  cite  dans  la  table 
des  auteurs  qui  lui  ont  servi  è  composer  son 
Glossarium  infimas  Latin%tatis,ifmi  en  le  ran- 
geant à  tort  parmi  les  théologiens  du  onzième 
siècle,  est  encore  auteur  d'un  Traité  de  la  ma- 
nière de  célébrer  la  messe,  que  Ton  trouve  en 
tête  de  l'édition  crue  de  Savigliano  et  qui  «  été 
imprimé  séparément  à  Venise,  1590,  in -4*.  H.  F. 
Elues  Du  l*in,  Biblioth.  des  auteurs  eeelés.  du  «ko- 
torziéme  iiéele.  -  Fabrlclu%  BUMoth.  Grmea^  X,  7SS.  - 
Brunet,  Manuel  du  Libraire,  -  D'AubMCoé.  Cenfetsim 
catholique  du  sUur  de  Sanc}/.  —  MorérI,  DicU  Uist,  - 
BiblMKeca  Hispana  vêtus,  tome  II,  p.  ISS  et  IM. 

l  MONTRORD  (  Clément  ^Melchior^Justin- 
Maxime  Fourchedx  de  ),  littérateur  français, 
né  à  Bagnols-surCèze  (  Gard  ),  le  4  septembre 
1805.  Élève  de  l'École  des  Chartes  le  3  janvier 
1831,  il  reçut,  le  2  février  1833,  le  diplôme  d'ar- 
chiviste-paléographe, et  vers  la  même  époque 
devint  auxiliaire  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Chargé  en  1839  d'une  mission  littéraire  en  Italie, 
il  a  été  l'année  suivante  nommé  correspondant 
du  ministère  de  rinstruclion  publique  pour  la 
travaux  historiques.  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  se  distinguent  par  une  érudi- 
tion solide  et  variée  et  par  un  caractère  profondé- 
ment moral  et  religieux  ;  nous  citerons  de  loi  ; 
Jeanne  d*Arc;  1832,  in-12;  -—  Essais  histo- 
riques sur  la  ville  d* É lampes  ;  1836-1837, 
2  vol.  in-8*,  avec  planches,  notes  et  pièces 
justificatives  ;  -—  Tableau  historique  de  la  Dé- 
cadence et  de  la  Destruction  du  Paga- 
nisme en  Occident;  l838j  in- 12;  —  Lu 
Guerres  saintes  d'outre-mer,  ou  tableau  des 
croisades;  1841,  2  vol.  in-12;  —La  Vierge tt 
les  Saints  en  Italie,  études  et  récits  d'un  pè- 
lerin; 1842,  in-8";  —  Histoire  du  brave  Cril- 
Ion  ;  1845,  in-12;  —Les  Français  à  Rome; 
1851,  2  vol.  in  •8*'  :  histoire  de  l'expédition  de 
1849  ;  —  Constantinople,  suivi  d'un  Précis  de 
l'histoire  de  l'empire  d*Orient  ;  1854,  în-S**;  — 
Jean  Bart,  1855,  in-12;  —  Fleurs  monasti- 
queSf  études,  souvenirs  et  pèlerinages  ;  in -8% 
avec  planches;  —  Mes  Paillettes  d'Ôr;  Mes 
Souvenirs;  1868,  2  vol.  in-S*".  De  1847  à  1S55,' 
il  a  publié  une  collection  de  13  vol.  in-8o,  con- 
tenant des  notices  biographiques  sur  des  person- 
nages célèbres  dans  tous  les  genres,  médecins,  ma- 
gistrats, écrivains,  guerriers,  etc.  Enfin  cet  écn- 
vain  a  collaboré  à  la  Bibliographie  catholique 
et  au  Journal  des  bons  exemples.       H.  F. 

Journal  de  la  Librairie,  —  Documents  particuliers. 
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■OHTBOSB  (/omeiGiàBAii,  marquis  de), 
le  phis  célèbre  chef  des  royalistes  écossais,  né  en 
1«I2,  mis  amortie  21  mai  1650.  Il  était  fils 
unique  de  Jean,  quatrième  comte  de  Montrose, 
et  de  Margperi1e,fiUe  de  William  Anth^en,  comte 
de  Gowrie.  Il  tenait  par  son  père  et  sa 
mère  aux  premières  Caroîlles  de  son  pays.  Son 
grand-père,  le  troisième  comte  de  Montrose, 
avait  été  quelque  temps  lord-haut-cbancelier 
dlcûâse  et  Tîce-roi  d'Ecosse  pour  la  vie  («ii- 
premttf  regni  Sootia  procurator).  James  Gra- 
ham  succéda  aux  Inens  et  titre  de  son  père  en 
1627,  et  se  maria  peu  après.  Il  avait  reçu  la 
neilleare  éducation  que  Ton  pût  recevoir  alors 
en  Ecosse.  Le  désir  de  la  compléter  par  Texpé- 
lience  du  monde  le  conduisit  en  France.  Là  il 
ae  pritd'un  goôt  passionné  pour  la  proression  mi- 
litaire et  accepta  le  grade  de  capitaine  dans  la  mai- 
soa  du  roi  Louis  XIII.  On  a  peu  de  détails  sur 
celte  pretnlère  partie  de  sa  vie.  A  une  époque  qui 
s'est  pas  bien  connue,  probablement  vers  1636,  il 
se  rendit  à  la  cour  d'Angleterre,  appelé,  dit-on, 
par  le  marquis  d'Hamilton.  On  rapporte  aussi 
qoele  roi  Charles  l'Taccueillit  très-froidement, 
et  qoe,  dans  le  ressentiment  que  lui  causa  cette 
réception,  Montrose,  rentré  en  Ecosse,  se  joignit 
<uj\  mécontents.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de 
Montrose  se  trouvait  en  Ecosse  lorsque  les 
innovations  arbitraires,  que  Charles  V^  s'effor- 
çait d'introduire  dao.s  les  institutions  religieuses 
de  ce  pays,  provoquèrent  une  résistance  redou- 
table; il  fut  un  des  chefs  les  plus  ardents  de 
l'opposition.  11  figura  sur  la  liste  ou  iabU  des 
membres  des  comités  chargés  d'organiser  la 
lutte  contre  la  politique  royale,  et  il  fut  un  des 
plos  zélés  à  jurer  et  à  imposer  aux  autres  le 
eoTeoant  national.  Mais  cette  ferveur  patrio- 
tique ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mieux  informé, 
«  Ton  en  croit  ses  apologistes,  des  desseins  des 
CDTenaotaires ,  qui  n'en  voulaient  pas  seulement 
à  la  politique  arbitraire  de  Charles  I*',  mais 
aussi  à  l'existence  de  la  royauté,  ou  plutôt  trou- 
vant que  ses  services  n'étalent  pas  assez  appré- 
ciés par  les  covenantaires,  qui  avaient  pris  ponr 
cheb  Argyle  et  Lesty,  il  résolut  de  se  tourner 
du  cdté  du  roi,  et  entra  secrètement  en  corres- 
pondance avec  Charles  I*'.  Le  padi  qu'il  aban- 
donuait,  s'apercevant  de  sa  défection,  le  fit  mettre 
en  prison.  Monlrose  s'y  trouvait  encore  en  1641, 
lorsque  Charles  I*'  arriva  en  Ecosse,  et  il  fut 
mis  en  liberté  au  commencement  de  1642,  à  la 
«lite  des  concessions  du  roi.  An  sortir  de  cap- 
tivité il  vécut  tranquille  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne jusqu*an  printemps  de  1643;  mais  quand 
la  reine  Henriette  revint  de  Holfande,  il  alla  au- 
devant  d'elle  à  Burlington ,  et  l'accompagna  à 
York.  Il  lui  offrit  de  lever  une  armée  en  Ecosse. 
U  reine,  qui  avait  d'abord  été  favorable  à  cette 
proposition,  finit  par  la  rejeter  sur  les  conseils 
du  marquis  Hamilton,  qui  pensait  que  Charles  I*' 
ne  devait  pas  faire  appel  à  la  force  ouverte. 
Montrose  était  au  contraire  pour  les  partis  vio- 


lents, et  il  détestait  par-dessus  tout  les  grands 
seigneurs,  qui  tenaient  à  la  fois  pour  la  royauté 
et  le  covenant.  Clarendon  raconte  «  qu'il  proposa 
au  roi  de  le  débarrasser  d'Hamilton  et  d'Aigle, 
et  que  le  roi  rcyeta  cette  offre  avec  horreur  ». 
Enfin,  les  services  de  Montrose  furent  accueillis. 
Charles  I*',  au  mois  d'avril  1644,  le  créa  marquis 
de  Montrose,  ie  nomma  capltoine  général  et 
ooonmaodant  en  chef  de  toutes  les  forces  levées 
en  Ecosse  pour  le  roi  kous  le  prince  Rupert 
Les  armes  royales  furent  d'abord  malheureuses. 
Rupert  semble  avoir  peu  compté  sur  l'habileté  de 
Montroee,  qui  était  toujours  pour  les  partis  dé- 
sespérés. Mais  le  hardi  chef  écossais  justifia 
bientôt  la  confiance  du  roi.  Avec  les  renforts 
qui  lui  arrivèrent  des  dans  montagnards,  il 
gagna  à  Tippermuir,  le  3  septembre  1644,  une 
victoire  complète  sur  les  covenantaires  com- 
muidés  par  lord  £lcho.  Ce  fut  le  début  d'une 
série  de  victoires.  Il  s'empara  de  Perth  et  de  Dun- 
dee, et  tint  la  campagne  tout  l'hiver.  Le  parle- 
ment écossais  lança  contre  lui  un  décret  de 
forfaiture  et  d'excommunication.  Montrose  n'en 
poursuivit  la  guerre  qu'avec  plus  d'audace.  11  dis- 
persa complètement  les  forces  du  marquis  d' Ar- 
gyle pièsd'Inverness  le  2  février  1646,  et  mar- 
cha vers  le  sud  dans  le  dessein  de  faire  sa  jonc- 
tion avec  le  roi,  qui  après  avoir  adopté  ce  plan 
eut  le  tort  de  l'abandonner.  Le  chef  écossais 
remonta  alors  vers  le  nord,  battit  Urry  le  4  mai 

1645,  le  colonel  Bailiie  le  2  juillet,  et  couronna 
cette  suite  de  victoires  par  la  destruction  de 
l'armée  du  covenant  à  Kilsyth,  au  mois  d'août 

1646.  Ce  succès  fut  la  cause  indirecte  de  sa 
ruine.  Seshighianders  se  dispersèrent  pour  piller, 
et  rentrèrent  dans  les  montagnes  avec  leur  Imtin. 
Montrose,  mettre  d'Edimbourg,  de  Stiriing,  de 
Linlithgow,  de  Glasgovr,  proclamé  capitaine 
général  et  gouverneur  d'Ecosse,  était  à  la  veille 
d'un  désastre.  Le  13  septembre  1645,  il  se  laissa 
surprendre  par  le  général  Lesly  à  Philiphaugh, 
près  de  Selkirk,  et  fut  complètement  battu.  Il 
regagna  les  Highiands  avec  un  petit  nombre 
d'hommes,  mais  il  ne  put  pas  réveiller  la  sym- 
pathie des  montagnards,  ni  pour  sa  personne  ni 
pour  sa  cause,  et  lorsque  le  roi  se  rendit  aux 
Écossais  il  capitula  lui-même,  et  s'embarqua 
pour  Norway,  le  3  septembre  1646.  Il  pa&sa  de 
là  en  France,  où  on  lui  offirit  le  grade  de  lieute- 
nant général  ;  il  refusa,  pour  rester  au  service 
d'un  souverain  malheureux  et  prisonnier.  Après 
la  mort  de  Charles  V,  Montrose  reçut  du  fils 
de  ce  prince,  Charles  II,  une  commission  pour 
une  nouvelle  invasion  de  l'Ecosse.  Choisissant 
les  lies  d'Orkney  pour  rendes- vous,  f  1  y  envoya 
au  mois  de  septembre  1649  une  partie  de  ses 
troupes^  consistant  surtout  en  mercenaires  étran- 
gers. Lui-même  arriva  à  Orkney  au  mois  de 
mars  1650.  Dès  la  première  rencontre  sur  le 
continent,  ses  troupes  forent  dispersées.  II  s'en- 
fuit sous  le  déguisement  d'un  paysan  hollandats, 
et  se  réfugia  dans  la  maison  des  Mac  Leod 
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d'AMînt,  qui  le  finènai  an  ^Aiéral  Lctly. 
Goadnit  à  Dondée  avec  soD  habit  de  paymi,pBa 
à  Édimboarg,  eondamoé  d'avaMe  (  poiMio»  Ta»» 
flonUée  TaTait,  en  janvier  164$,  dètiaré  exconi- 
muniéeltmtfe),  eteifMMé  è  beaucoup  drontiaflea, 
il  montra  ise  rare  femetéu  II  nY  «it  paa  de 
jogement  Le  partcnaent  ardenna  qu'il  aenit 
peoda  à  un  gibtt  baal  de  Ireflle  pieda  e»  que 
ses  quatre  merabrea  aéraient  attacbée  an  per> 
tes  des  principales  irHIea  do  royawme.  En  en- 
tendait cette  sentence^  il  s'écria:  «  Loin  d'èke 
fiché  qoe  mes  bras  et  bm  jambes  soient  m» 
Toyés  anx  qoatre  TÎHesda  royamne,  je  Teodiais 
avoir  assez  de  membres  peor  que,  dhperséodans 
tentes  les  villes  de  la  chrétienté.  Us 
servir  de  lémoifpiage  h  la  cause  pour 
jesouflire.  »  La  sentence  Ihteiécnlée  le  31  bbm 
I6â0.  Montrose  garda  jnsqn'aa  dernier  monsani 
le  même  héroïsme  cafane.  Taillant  soldat,  géné- 
ral audacieux,  généreox  avec  ses  Inférfenni, 
pleinde  fierté  avec  ses  supérieurs  en  ses  égaox, 
terrible  pour  ses  ennemis,  le  marquis  de  Méat- 
rose  laissa  une  grande  réputation.  Le  parti 
vainqnenr  n'hisnita  pas  à  sa  mémoire,  et  leparti 
royaliste  le  vénéra  comme  on  de  aea  plus  bé- 
roiqnes  martyrs.  Montrose  avait  un  eipriÉ  cnl- 
tivé,  parlait  éloqoemnent  et  écrivait  avee  élé- 
gance. Il  reste  de  lui  quelques  petites  poésies, 
entre  antres  des  vers  snr  le  supplice  de  CSiariea  1*", 
dans  lesquels  il  promettait  «  de  chanter  les  ob- 
sèques du  rqi  avec  le  son  des  trompettes  et  d'é- 
crire son  épitaphe  avec  du  sang  et  des  blessu- 
res >. 

Â  la  restanraiion  le  roi  Chaiies  II  annula  la 
sentence  de  forfaiture  rendue  par  le  pariement 
Les  restes  dispersés  du  général  royaliste  furent 
reeiietUis  et  ensevelis  avec  une  graiwle  solennilé 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Gilles  à  Edimbourg. 

Le  marquis  de  Montrose  épousa  Madeleme, 
sixième  fille  de  David  Gamegy,  premier  comte 
de  Sonthesk,  de  laquelle  H  eut  deux  fils.  L'alaé, 
dont  le  nom  est  inoomm,  mourut  en  16M,  à  Tâge 
de  seize  ans.  Le  pins  Jenne,  /omaa,  succéda  aux 
dignités  de  son  père;  c'est  de  loi  que  descend 
le  duc  actuel  d'Hamiiton.  L.  J. 

atrendoo,  HMorf  of  thê  iM&ttIm,  —  /MeKion  of 
tk»  «OMCutton  of  /nik  Qrmkrnm,  htU  mmrqtÊii  of  Mmii" 
roMê  at  Edinàurgh,'  Londres.  1610,  iii-4«.  —  JfMiIrow 
redlvtvus,  or  the  portraiture  of  Jame»  late  MorgneM  of 
MoiUnae;  Londres,  t«n,  tn-a«.  >  Rel^tUm  «f  Ou  true 
FmuraU  of  the  Imrd  mm^uUJ»  Crahmn  4*  MonJtnms 
1661,  tn-4«.  -  M.  Napter,  Montroié  and  ihê  Ommum* 
ter»  :  Londres,  1SS8,  t  toI.  in-8*.  —  l^dge.  Portraits^ 
t.  IV.étflt  Se  BobB.  -  Grânt.  Ufe  «f  /.  mar.  qf»nU' 
rosi.  1811.  IIHS». 

MOim  (  PimrTê  nu  Ooast  be  ),  voyageur 
foançais,  né  en  Saintonge,  vers  iSêO,  mort 
à  Paria,  en  1611.  Quoique  sa  fhmiNe  fdi  origi- 
naire dltafie  et  fbrt  catholique,  il  était  protes- 
tant, et  s'atUcfaa  à  la  fortune  de  Henri  [Y,  quil 
servit  avec  un  grand  dévouement  eC  dont  il  de- 
vint gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre.  Il 
en  reçut  le  gouvernement  de  Pons,  dans  le  Lan- 
gnedoc  En   1003,  le  coramandeor  de  Chaste, 


direetenr  de  la  Cowpagde  fknnçaise  #a  Cneda, 
étantmort,  leioidona  celle  ptaceàdeMonts, 
qui  arma  pMenrs  taétîmenis  à  Dieppe  et  ■ 
BBvrs.il  prit  pour  Nsutenants  :  Samuel  de  Clu» 
plahs  qui  d^  avait  Mt  un  prsmiervoyage  m 
Canada;  de  Pootrineourt;  de  Biencoort  et  de 
Pnnt^nrvé.  Ce  dernier  IM  chargé  d'étsbfir  dn 
relations  à  Cancean  (pointe  nord-est  de  rAcadie). 
DeMantsnrilàla  voileduHavrele?  mare  1004, 
etreifteha  le  êavril  à  Farl-Rnyal;  il  y  laiMde 
Pontrineonrt  comBae  gouverneur,  et  cherdia  ni- 
nement  pour  fonder  des  colonies  un  cKrasI  moiai 
rigounnx  que  celoi  des  rives  dn  Saint-Laonat 
n  cria  néanmoins  povr  le  eommeroe  dsa  pcBclB- 
ries  la  siBllottdeTadoQSsae,  sllnée  an  ceaflaol 
du  Sagnenny  et  du  Satat-Laurent  H  r^ot  ea^ 
snile«n  Pranet  (ootobte  f0O4)«  et  y  vit  aoa  privi- 
lège allaqné  par  tons  les  armateurs  qni  fahaleat 
commeroe  avec  TAmérique  dn  Ilord.  Ploaiean 
d*aitre  eux  avaient  des  commanditaires  fort  Net 
en  eonr;  de  Misnts M  doncspoHé,  caroDaehi 
aeeorda  ponr  dédommagement  qoe  la  moaM^ 
nomme  die  «,000  livres,  n  ne  perdit  pas  ooe- 
r^ge,  et,  soolemi  de  ses  associés,  H  eipédia  I 
Pontrineonrt  C 19  mal  1606  )  on  bâtiment  eon- 
mandé  par  Mare  Lesearbot  (  voyez  oe boid)  d 
anné  i  La  Rochelle.  En  f  «07 ,  Ghamphro  et 
de  Pont-Grave  eondutairent  encore  deox  ai* 
vires  partis  d*Honflenr  pour  "Moossac,  et  a 
mars  1608,  ayant  reconquis  son  privilège, nuis 
à  la  condition  expresse  de  former  un  étaUisM* 
ment  sérieox  sur  le  Safait-Lanrent,  de  Monts  pot 
envoyer  quelques  autres  vaisseaux  daos  le 
grand  Océan  boréal.  Sa  compagnie  gagna  beia- 
coup  par  ces  expéditions, -qui  exploitaient  pria- 
cipalement  le  eommeree  des  pelleteries.  Ce  fut 
alors  que  Champlain  fonda  Qoébec'(160S*i6tO). 
L'assassinat  de  Henri  IV  (14  mai  1610)  et  la 
dhgrAce  dans  laquelle  teimbèrert  après  loi  le 
protestants  minèrent  de  Monts.  SAr  do  sooois 
de  son  œuvre  commencée,  mais  accablé  pir 
le  chagrin  de  ne  pas  la  voir  proapérer  à  son 
gré,  n  mourut  en  la  léguant  à  Chafflplan- 
«De Monts,  d!t  le  P.  ChartevoK,  étaR  on  fort 
honnête  homme,  dont  les  vues  étaient  droi- 
tes ,  qui  avait  dn  zèle  ponr  l'État  et  toote  li 
capacité  nécessaire  pour  réussir  dans  l'entreprise 
dont  U  était  chargé;  mais  il  fot  mafheoreox  et 
presque  toiqonrs  mal  servi.  »  Son  grand  toit 
fîBt  d'être  protestant  à  une  époque  oft  lesM^ 
rets  de  sectes  passaient  avant  ceux  de  lliomi- 
nité  et  de  la  patrie.  A.  de  L. 

Le  p.  Btari,  iIftatIMi  êê  la  NomeéUeFr^MX  [ly»» 
SSia,  IB-It).-  Marc  LttCarbol,  J7Mo<rf  4«'>'*f 
velle-FtancÊ.  -  U  P.  Charlevolz.fliâL  éêtA  KwaMOf 
France  { Parla,  ITU,  a  toI.  ln-4* }. 

MOIfTSOIIBAU.  Fosr.JAnBBS(DE). 

MONTrcGi  (Antonio) ,  sinologoc  et  fittérafear 
italien,  né  à  Sienne,  le  22  mat  1762,  mort  dans  li 
même  ville,  en  septembre  1829.  Après  avoir  fat 
ses  études  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  il  Ml 
nommé  en  1785  professeur  d'anglais  au  coHég? 
Tolomei.  L'année  suivante  il  serendîtà  Florence 
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ym  Mre  rëdocHiDo  àè  èm 
Dm  cette  TiUe  ik  se  iia  airec  od  adiré  Anglalg, 
It Mali  W«d|WMd,  ^sl  fenMMOi  Aagk^ 
Icm.  U  y  tirait  «a  donaant  des  tet— i  AIUJict» 
elcn^yait  «■  loisrsà  étaitter  ledraMa  dasa 
rwfngede  Fcannonl,  lorsiiae,  à  l'oceasiM  de 
Iwtesnde  de  laid  MaeartiMy  «e  diine,  U  ae 
tiMfa  en  rapport  avée  qoelquee  CImmU  que 
ramtttssadear  ayait  fait  Tenir  de  Naptea.  Oea 
CUdoîs  toi  firent  prtfacofc  dte  eimplaira  da 
ï$àmf  "  Tmi  «  TktmtÊÇ,  pféden  Toeabulaire 
doBl  il  réMlutde  tinr  parti  peur  eonipoaer  no 
grvldidianaiMdriBniB.  Mentocd  lèMva  dlin- 
sonoalaMes  dlltnaitée  peur  léaliaer  ce  prejet, 
qv  dépuMit  lea  fbraea  dVn  seul  piiik>lo(;oe. 
DneriBpoariiMliléde  aafflpe  lul>«ièneaiix  fraia 
dlmpressioDyils^adresaa  aax  soaTeraina  del'E»- 
rape.  Un  seul  répondit  à  son  appel,  ce  fut  le  roi 
de  Prusse;  mais  à  peine  Hontucd  étaifr-il  arri?é 
4  Berlin,  que  cette  TiUe  fut  occupée  par  les 
Fruçaii^  QoaiqpM  déco  dana  aoB  espoir  d»  ya- 
btieraoBdiBlianiiBe,tt€OBtinaa  d'y  ta^riller, 
dit  ntaie giarvcr  à  aea  fMs ongraod  wMfcre 
de  typa  de  caractères  clrinofs.  Soceessitenieiit 
professeur  dltalien  à  BerHn  et  à  Dresde»  U  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1»27»  après  plus  de 
quianto  aaa  d'absence.  Ses  liYrea,  ses  manns^ 
enta  et  acs  typca  chinoia  fiaoenl  aaqnis  par  la 
oonrpulificalB.  fles  prineipaia  oanagea  sont  : 
PoesU  fkora  înêéUië  del  tnatfnijkù  Lorento 
d^  Jferiict,  irattB  da  un  eodiee  délia  LaU" 
miiam;  Urerpool»  1790,  in-12;  —  The  lia- 
Im  pocket  Dictionary;  1795,  îQ'12;  —  De 
StfidUt  Siafe&s  in  émpenoH  AikenmQ  Peiro- 
poHtaié  nete  kuiaurimdiê  ;  BerHn,  1808, 
is4<';~  Bemarfuee  phiiolùçitfues  $ur  le» 
^ofages  en  Chine  de  M.  de  Guignes  ftU; 
BeBs,  1809,  in-lS  ;  —  AmU  alteram  partent, 
au  réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Guignes; 
Berfio,  1810»  fn-S";  —  Vrh-dèUUrte-tun,  A 
paralltl  draum  between  ihe  iwo  UUended 
Chôme  dietionaries,  by  the  Eev,  IT  MorriS'- 
m  (mi  Dr  Mtmiuee^;  Londres  (  Berlin  ),  1817, 
M:  Z. 

^Mw,  Blooraphêe  tmivenette  du  Contemporains. 

HOiTt€LA  (/ean-i^ftenne),  nathématiciea 
^noçais,né  le  5  septembre  1725,  à  Lyon,  mort  le 
IS  décembre  1799,  à  Versailles.  Fils  d'un  négo- 
ciait» il  était  destiné  à  la  carrfère  dn  eommerce; 
luû  il  RioiiDra  an  collège  des  Jésoites  im  go«t 
^  tif  poor  les  seieaoes  qu'on  le  hissa  mettre 
de  twm  sa  Toeationb  Après  aToIr  étudié  le  dk-ott 
à  TonkMEwe,  il  ^nC  à  Paris  perflectionmer  son  édn* 
csHmi  dans  la  eempagaîe  des  sarrants  et  des  gens 
delitlres.  Adnto  a«x  réunions  qui  airaîent  lien 
^  le  Nbraire  JomUert,  il  y  eonnirt  I^AIembert, 
^^H*«rot«  Cocbin,  Blondel,  Le  Blond;  et  tronta 
»««  d'i^Hea  oonemera  et  des  amHr.  Associé 
P^iiA  ptnaienrs  innéies  à  la  rédaction  de  la 
^^tie  de  France,  ti  fnt  appelé  en  l76t  à 
5|««oble  ponr  y  remplir  le  peste  de  secrétaire 
^l'iotendanee.  Il  TenaH  de  se  marier  lorsqu'il 


»  1764  le  cbeTaiier  Tmgot  k 
Cayenne  avec  le  double  titre  de  premier  secré- 
taire et  d'astrooMsede  rexpédition.  Au  beat  de 
qninB»  mois  il  refint  en  France,  et  rapporta  beau- 
coup de  plantes^  entre  antres  le  cacao  et  la  va-» 
nMe,  qa*il  offrit  tùMnéme  aa  roi,  et  nne  espèce 
de  hafflBot  sucré,  le  gros  perlé,  que  Ton  a  col* 
tifédepnis  cette  époqae.  Peu  de  tempe  après  U 
oMM,  sur  hifeeanmiaiidatiott  de  Coctnn,  l'em- 
ploi de  prenlereommia  des  bètimenta  de  la  cou- 
ronne, auquel  il  joignit  oelnl  de  censeur  royal. 
Ayant  perdu  Tun  et  l'antre  par  suite  de  la  révo- 
lution, H  se  retira  à  VenaiUes,  et  ftit,  en  179&, 
compris,  è  son  ioeu,  dans  la  liste  des  savants  à 
qni  la  Coavtntlaa  accorda  des  secours.  Un  bn- 
i«an  de  loterie  qu'il  obtint  en  1797  fut  la  seule 
ressnuree  de  sa  Anaaie.  Hentnda  mourut  d*une 
itlenlicad'oriBe,à  Fâg^de  aoixaate-quatoneans  ; 
quelques  mois  auparavant  il  avait  reçu  do  mi- 
nistre de  rintérieur,  François  (  de  Neufchâteeu  ), 
comme  membre  associé  une  pension,  de  2,400  fr. 
Il  appartenait  i  llnstHut  dès  la  création  et  à 
l'Académie  de  Berlin  depuis  17&5.  C'était  un 
homme  modeste,  généreux,  exact  à  remplir  ses 
devoirs  ;  U  avait  naeinstradion  solide  et  oneeieet- 
lente  mémoire,  à  Faide  de  laquelle  il  avait  ap- 
pris, auM  maître,  t^nglais,  l'itaKen,  l'allemand 
et  le  hollandais.  On  a  de  lui  :  iteeuet^  de  piè- 
ces cêncemani  nnoeulation  de  la  petite  vé- 
role, irad.  de  VangMs;  Paris,  1752,  1759, 
ln-12,  avec  Morisot-Deslandes  ;  —  Histoire  des 
Becherekes  sur  la  Quadrature  du  Cercle  ;  Pa- 
ris, 1754,  in-12;  nonv.  édit.,  Paris,  1831, 
ia-8*,  avec  des  notes  de  Lacroix  ;  —  Eéeréationê 
mathématiques  d'Ozanam  ;  Paris,  1778, 4  vol. 
in-12;  Montocla  en  a  fait  on  livre  tout  à  foit 
neuf  par  la  multitude  d'articles  qu'il  y  a  ajoutés; 
~  Foyage  dans  les  parties  intérieures  de  TA- 
mtrixiue  septentrionale  en  1776-1778,  trad. 
de  Vanglais  deCarver;  Paris,  1784,  in-8«.  Le 
principal  ouvrage  de  Montucla  est  V Histoire  des 
maihémoHqms  (Paris,  1758,  2  vol.  in-4*),  re- 
fondne  et  augmentée  dans  nne  seconde  édition , 
achevée  par  Lalande  (  Paris,  1799-1802,  4  vo!. 
in*4^  pi.  ).  SU  manque  de  profondeur  et  de  non- 
veautd  dans  les  idées,  on  dort  rendre  justice- à 
l^extrême  clarté  et  à  Ik  précision  vraiment  admi- 
rable Sfvee  lesqnelles  il  a  su  traiter  des  matièrea 
qui  en  paraissaient  le  moins  susceptibles.  Il  est 
à  regretter  que  les  derniers  volumes,  bien  infé- 
rieurs aux  précédents ,  ne  contiennent  le  plus 
souvent  qu*one  simple  énumération  des  travaux 
d^eptique  et  d'astronomie  physique.  K. 
Sarfnfen  Ubiond.  NoiUe  dans  le  t.  IV  de  VHitt.  des 


n<niTtmiivx  (ne),  foy.  BoeaaER. 

m9tvrfkUA9n  {André  Barrigce  de),  savant 
magistrat  français,  né  à  Marseille,  le  3  mars  1678, 
mort  è  Aix,  le  (8  janvier  1779.  Reçu  en  1702 
conseiller  au  parlement  de  Provence,  il  fut  en 
1725  dépoté  au  nom  de  ce  corps  auprès  du  con- 
seil du  roi  à  Paris ,  pour  y  défendre  les  inté- 
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rftU  da  pariement  contre  les  prétentbns  de  la 
coor  des  aides  d'Aix.  Sa  profonde  oonnaissance 
da  droit  lui  valut  d'être  consulté  par  le  chance- 
lier d'Aguesseau  snr  la  rédaction  des  ordonnan- 
ces de  1731  et  1735  snr  les  donations  et  testa- 
ments. Pendant  toute  sa  vie  il  consacra  ses  .loi- 
sirs à  Tétode  des  belles-lettres  et  des  sciences 
physiqnes  et  mathématiques;  il  entretenait  une 
correspondance  active  avec  Lamoignon,  Lebret, 
Casfiini,  Maraldi,  et  antres  hommes  distingués. 
On  a  de  lui  :  Diisertaiion  sur  la  Peste  et  la 
manière  dont  elle  se  communiqué;  1730,  in-i**; 
écrite  pour  combattre  les  opinions  de  Chirac  ; 
—  Quatre  lettres  écrites  d*Àix^  1733,  in-fol., 
suivies  de  Lettres  écrites  d^Aix  pendant  le 
procès;  et  attaquant  une  condamnation  à  mort 
prononcée  par  le  parlement  d'Aix;  —  Nouveau 
Sffstèmesur  la  transmission  et  les  effets  des 
sons  et  sur  le  tempérament  du  clavecin  et 
la  manière  de  l'accorder;  Paris,  1747,  et  Avi- 
gnon, 1756  ;  —  Précis  des  ordonnances  et  dé' 
clarations,  lettres  patentes,  etc.,  en  usage 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Provence; 
Aix,  1752,  in-12;  —  Bpitome  JuHs  et  legum 
romanarum  Jrequentioris  usus  juxta  seriom 
JHçeslorum  ;  Aix ,  1756,  in-12  ;  —  Des  OAier- 
vations  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  années  1730, 1731,  etc.;  —  Disser* 
talion,  où  Von  prouve  que  /e  mo/ insuperabili- 
ter  du  passage  Subventnm  gui  est  au  traité  De 
Correptione  et  Gratia,  cA.  XII,  n'est  point  de 
saint  Augustin,  et  que  le  moi  inseparabiliter 
en  est  la  véritable  leçon  ;  La  Haye,  1761,  în-12  ; 
suivi  de  deux  autres  édifions.  —  Montvallon  a 
laissé  en  manuscrit  des  Contes  et  des  Fables  en 
vers  provençaux  et  un  Dictionnaire  Proven- 
çal'Français,  O. 

Acbard,  ùicUonnaire  de  la  Provence, 
MORTTON  (  Antûine-Jean-Baptiste-Robert 
AvGET,  baron  de  ),  célèbre  philanthrope  français» 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1733,  mort  à  Parie,  le 
29  décembre  1820.  Il  était  fils  d'un  maître  des 
comptes,  qui  jouissait  d'une  fortune  considérable. 
Après  de  brillants  succès  universitaires,  il  fut 
nommé,  à  vingt-deux  ans,  avocat  du  roi  au 
Ch&lelet,  où  son  inflexible  équité  le  fit  surnom- 
mer le  grenadier  de  la  robe.  Il  entra  bientôt 
après  comme  conseiller  au  grand  conseil,  et  il 
était  depuis  1760  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  lorsque  seul,  en  1766,  il  osa  parler  contre 
la  mise  en  accusation  de  La  Chalotais.  Nommé  en 
1767  à  l'intendance  d'Auvergne,  il  se  distingua 
dans  son  administration  par  une  bienfaisance  in- 
telligente, prélevant  jusqu'à  20,000  livres  par  an 
sur  ses  revenus,  pour  donner  du  travail  et  dis- 
tribuer des  secours  aux  indigents»  Sur  le  re- 
fus qu'il  fit,  après  la  suppression  des  parle- 
ments, d'installer  les  nouveaux  magi^ts  dési» 
gnés  par  Maupeou,  il  fut  transféré  à  l'inten- 
dance de  Provence,  puis  à  celle  de  de  La  Ro- 
chelle. Quelques  années  après(l775),  et  par  le 
crédit  du  duc  de  Penthièvre,  il  obtint  un  avance. 


meot  mérité.  Ait  rappelé  à  Paris  et  nommé  coa- 
seiller  d'État  Au  milieu  des  travaux  de  ses  iota- 
dances,  Montyoo  s'était  livré  à  l'étude  des  lettrei 
et  de  l'économie  politique.  Il  obtint  à  l'Acadéoùe 
Française  un  deuxième  accessit  pour  un  Éloge  di 
Michel  de  L'Hôpital  ;  Paris,  1777,  in-8^  L'année 
suivante  il  fit  paraître  des  Recherches  et  Con- 
sidérations sur  la  Population  de  la  Fraset; 
Paris,  in-s**. 

Pour  inspirer  aux  autres  cette  émulation  do 
bien,  dont  il  était  lui-même  si  vivement  pénétré, 
il  fonda,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  suite  de 
prix  à  décerner  par  l'Académie  des  Sdeaees, 
l'Académie  Française  et  la  Faculté  de  Médraoe. 
Voici,  dans  Tordre  de  leordate,  la  fistedeo» 
belles  fondations,  dont  on  sonverain  cet  pose 
montrer  jaloux  : 

!•  Bd  fTSO,  II  fonda  un  prix  annud  pour  da  ex- 
périences utiles  aux  arti,  sous  la  direction  de  TA 
cadémie  des  Sciences,  et  11  y  cooiacn  une  rente 
perpétuelle  snr  le  clergé,  au  capital  de  42,000  fr. 

3*  £n  4782.  un  prix  annuel  en  favear  de  roomsr 
de  litlémtore  dont  il  pourrait  résulter  on  ploi;nni 
bien  pour  la  société,  an  Jugement  de  l'AcadéDie 
Pran^se,  rente  sur  la  tête  du  roi,  au  capiUl  de 
«2,000  f^. 

S*  Même  année  (4782),  un  prix  en  raveor  fo 
mémoire  on  d*nne  expérience  qui  rendrait  In  oçé- 
râtioDi  mécaniques  moins  maUainei  poar  la  ir- 
tistes  et  pour  lei  ouvriers,  au  jugement  de  ficadé- 
mie  des  Sciences  i  une  rente  viagère  nr  U  tête  do 
roi  et  de  Monseigneur  le  DaupUn,  au  opital  de  i 
12,000  fr. 

4»  En  1785,  aux  pauvres  du  Poitou  etdn  Beirr. 
12,000  fr. 

8«  Même  année  (478S),gOO  fr.de  rente  TitiEèRi   i 

un  homme  de  lettres  que  le  donateur  ne  ooomûnX 
pas,  et  qui  n'a  pas  m  Ini-mênie de  qot  11  rwvi 
8,000  fr. 

6*  Même  année,  un  prix  en  faveur  d'un  niofÀtt.   , 
soutenu  d'expériences,  tendant  à  simplifier  la  pr^ 
cédés  de  quelques  arts  mécaniques ,  au  jugement  de 
r  Aca(>émie  des  Sciences  ;  une  rente  viagère  »r  b 
tête  du  roi  et  celle  de  Monsdgneor  le  Diopliini  <"   j 
capital  de  42,000  fr.  | 

7*  Un  prix  pour  un  acte  de  vertu  d*nn  Prjnfau 
pauvre  ;  rente  sur  le  clergé,  au  capital  de  ao«l  ir- 

8o  En  4787,  un  prix  annuel  sur  une  qnestk»  «    i 
médecine,  au  jugement  de  l'École  de  «^^f^*^    | 
une  rente  perpétuelle  sur  le  clergé,  au  capiUi  « 
42,000  ir. 

En  1787,  Montyon  avait  été  propoi^  P^    1 
être  garde  des  sceaux.  Il  était,  depuis  i'^^ 
attaché  à  U  cour  comme  chancelier  de  U  m^ 
du  comte  d'Artois.  Cette  charge  Itd  sv*i^^^   i 
donnée  en  réparation  des  torts  qu'avaient  ess   | 
envers  lui  quelques  jeunes  étourdis  de  is  coor. 
tort»  auxquels  le  prince  n'avait  pas  été  élrto^ 
Montyon  ne  l'avait  acceptée  qu'à  condition  qo  eue 
serldt  gratuite.  ^.  . ,, 

A  la  révolution,  Montyon,  qui  avait  rMy  "^ 
Mémoire  présenté  au  roi,  au  nom  de  ij*- 
comte  d'Artois,  le  pHnce  de  Condé,  wf* 
de  Bourbon,  1788,  in-8%  crut  devcr  *^ 
la  fortune  de  ceux  auxquels  il  s'était  ainsi  «'' 
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dié.  Il  âBJgra»  et  se  trooTait  k  GenèTe  en  1793» 
lorsqu'il  obtint  ua  prix  de  rAcadémie  Française 
pour  tto  mémoire  sur  eette  question  :  Consé' 
qyences  qui  ont  résulté  pour  l* Europe  de  la 
découverte  de  P Amérique  ^  reUtUvement  à  la 
poUtigue,  à  la  morale  et  au  commerce.  Mon* 
tyoon*a¥aitfMis  signé.  Il  déelara,  toujours  sans 
Kooflomer,  qu'il  consacrait  les  3,000  fr.  qui  for- 
rnaient  le  niontant  du  prix,  à  en  fonder  on  non- 
Tetopoor  récompenser  Técrivain  qui  indiquerait 
la  meilleure  moyens  ou  lesmetlleurs  instru- 
iiund  pour  économiser  ou  suppléer  la  main* 
fituvre  des  nègres.  Ce  fut  là  ce  qui  le  fit  re- 
connaître. A  Londres ,  où  il  passa  les  dernières 
aoiées  de  son  émigration,  il  consacra  cbaque  an- 
née 5,000  fr.  aux  réfugia  français  sans  fortune, 
ci  pareille  somme  aux  soldats  de  la  république 
prôoonien  en  Angleterre,  outre  10,000  fr.  qu'il 
taisait  parvenir  en  Auvergne,  pour  ceux  de  ses 
andeos  administrés  qui  étaient  dans  le  besoin. 
En  réponse  au  Tableau  de  l* Europe,  où  Ca- 
lonne  établissait  que  la  France  avait  été  qua- 
torze siècles  sans  constitution,  il  publia  en  1798 
on  Uémire  adressé  à  Louis  XViil,  dans  le- 
qœl  il  sQoteoaitqu'il  y  avait  une  constitution,  mais 
qu'elle  avait  été  «  constamment  violée  par  les 
rois  de  France  ».  En  1801,  l'Académie  de  Stock- 
bolm  lui  décerna  le  prix  sur  ce  sqjet  :  Progrès 
de4  lumières  au  dix^huitième  siècle,  La  So- 
ciété royale  de  Gcettingue  ayant  mis  au  concoure 
cette  question  :  Quelle  Infiuence  ont  les  di- 
urnes espèces  dk  impôts  sur  la  moralité,  Vae- 
tifiti  et  Cindustrie  des  peuples  ^HosAjoa  y 
T^poodit  par  un  travail  qui  n'eut  pas  le  prix , 
pvce  que,  au  lien  d'une  brochure,  il  avait  fait 
w  livre.  V Éloge  de  Corneille,  qu'il  présenU  à 
riostitoten  1808»  fut,  par  des  considérations 
qoi  o'étaieot  rien  moins  que  littéraires,  exclu  du 
coDcoora.  Eotin,  il  publia  encore  en  1811  VÉtat 
iiatistique  du  Tunhin,  et  en  1812  des  Par/i- 
culariiét  et  Observations  sur  les  Contrôleurs 
9énéraux  des  Finances,  de  1660  à  1791. 

U  baron  de  Montyon  revint  en  France,  en 
iSls,  avec  la  seconde  Restauration ,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  dans  sa  patrie  que  des  œuvres  de  cha- 
nté qui  oot  rendu  son  nom  si  populaire.  Le  prix 
^f  vertu,  et  le  prix  pour  le  meilleur  ouyrage 
qoi  aurait  paru  dans  Tannée,  au  jugement  de 
l'Académie  Française,  qu'il  avait  fondés/ayant  été 
primés  par  la  Convention  nationale,  Montyon 
^  rétablit  à  son  retour  en  France.  Il  fit,  en  outre, 
^^  divers  bureaux  de  charité  de  la  capitale,  pour 
P*^  de  35,000  fr.  de  dons.  Homme  d'un  es- 
prit fia  et  d'un  savoir  varié,  il  avait  la  réputa- 
tiofl  d'un  des  plus  agréables  conteure  de  son 
^oe.  Il  mourut  à  Paris ,  à  Tftge  de  quatre- 
J^gt-iiept  ans.  Son  testament,  où  respiraient 
itt  lentiments  de  la  plus  profonde  piété,  oonte- 
uit  les  disposiUona  suivantes  :  «  10,000  fr. 
'^t  mis  en  rente  pour  donner  un  prix  à  celui 
fii  découvrira  les  moyens  de  rendre  quelque  art 
^''^aiqae  moins  malsain,  au  jugement  de  l'A- 


cadémie des  Sciences.  10,000  fr.  seront  mis 
en  rente  pour  fonder  nn  prix  annuel  en  faTeur 
de  celai  qui  aura  trouvé  dans  l'année  un  moyen 
de  perfectionnement  de  la  science  médicale  et 
de  l'art  chirurgical ,  au  jugement  de  la  même 
Académie.  10,000  fr.  pour  fonder  un  prix  an- 
nuel en  faveur  d'un  Français  pauvre  qoi  aura 
foit  dans  l'année  l'action  la  plus  vertuense. 
10,000  fr.  pour  fonder  un  prix  annuel  en  fa- 
veur du  Français  qui  aura  composé  et  fait  paraître 
le  livre  le  plus  mile  aux  mœnra  :  ces  deux  der- 
niera  prix  laissés  au  jugement  de  l'Académie 
Française.  »  Montyon  légua ,  en  outre ,  par  le 
même  acte,  10,000  fr.  à  chacun  des  hospices 
des  divere  arrondissements  de  Paris  «  pour  être 
diatriboés  en  gratifications  ou  secoun  aux  pan- 
Tres  qui  sortiront  de  ces  établissements.  Ces 
sommes  devront  être  progressivement  doublées, 
triplées  et  même  quadruplées,  selon  que  la  for- 
tune du  testateur  l'aura  |»ermis,  et  sauf  la  ré- 
serve du  legs  universel  par  lui  déterminé.  »  Or, 
sa  fortune  s'élevait  à  l'époque  de  son  décès  à  la 
somme  de  cinq  millions.  Sur  la  proposition  de 
M.  de  Laeretelle,  l'Académie  Française  décida 
que  l'éloge  de  Montyon  serait  prononcé  publique- 
ment dans  son  sein,  par  l'un  de  ses  membres, 
et  depuis  Ion  cet  éloge  a  été  plusieurs  fois  mis 
au  concoure.  En  1838 ,  le  corps  de  cel  homme 
de  bien,  d'abord  déposé  au  cimetière  du  Mont- 
Parnasse,  a  été  transporté  à  Thêtel-Dieu,  où 
l'autorité  a  décidé  qo*un  monuipent  serait  élevé 
à  sa  mémoire  sous  le  portique  de  cet  hOpital. 
[  LBB4S,  Dictionnaire  historique  de  la  France, 
avec  additions.] 

B.-V.  Pranktta.  Éloge  historiew  tfe  Jronfyoïi/  Parti, 
18S4,  m- 8».  »  Laeretelle,  Mêcoun  twr  M.  Montifon, 
dans  le  Recueil  de  rjcadémie,  ISM-IS».  —  Arnault, 
Joaj,  Biographie  des  Contemporains. 

HOïiTBL  (Jacques-Marie,  et  non  Marin, 
Boom,  dit  ) ,  célèbre  comédien  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Lunéville,  le  25  mare 
1745  •  mort  à  Paris,  le  13  février  1812.  Fils  d'un 
musicien  de  l'ordinaire  du  roi  de  Pologne,  il  fut 
élevé  aux  frais  de  ce  prince.  Il  débuta  à  la  Co- 
médie-Française, sons  le  nom  de  Monvel  (le  28 
avril  1770),  dans  les  rOles  d'Égysthe  de  Mérope 
et  d'Olinde,  de  Zénéide.  Il  fut  reçu  en  1772  pour 
remplir  les  seconds  rêles  tragiques  et  de  haut 
comique.  Il  annonça  de  l'intelligence  et  de  la 
chaleur;  malheureusement,  la  nature  lui  avait 
refusé  les  avantages  physiques  :  petit,  grêle, 
mesquin,  maigre  à  foire  pitié,  il  ressemblait, 
selon  l'expression  pittoresque  d'une  tragédienne 
câèbre,  MUe  Clairon,  «  à  un  amant  à  qui  l'on, 
a  toujonra  envie  de  donner  à  manger  ».  Ce-; 
pendant  il  ne  tarda  pas  à  prendre  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  gens  de  talent  qui 
Illustraient  alon  la  scène  française.  Mole  lui- 
même  trouva  en  Monvel  nn  rival  redoutable. 
La  tradition  nous  a  transmis  avec  quelle  perfec- 
tion Mole  établit  le  rêle  de  Charles  Morinxer 
dans  VAmant  bourru.  Eh  bien,  Monvel  dans  cej 
même  rôle  se  montrait  moins  brillant,  sans 
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doute  y  mais  plus  péoétré;  il  y  était  moios  écla- 
tant, mais  d'une  sensitiUité  ptas  exifuiae.  Bn 
somme ,  son  succès  ne  leeédait  point  à  odoi  de 
son  chef  d'emploL  R^peioM  ineideiniiient  que 
ce  fut  à  Tissue  de  la  inreiaière  rapvéMDtatiaa  de 
cette  comédie,  que  Monvel  et  Mole,  alors  di- 
visés, se  réeoncilièreaft  sous  les  yen  du  publie. 
Ramené  sur  la  scène  par  Mole  pour  y  receTeir 
cette  espèce  d'ovation,  tant  prodignée  depoU, 
mais  dont  les  comédioBS  pou^aieut  à  oelle  époque 
se  glorifier  avec  juslioe,  MoB?el,  apnès  avoir  d'a- 
bord salué  rassemblée^  se  précipita  tout  à  coup 
dans  les  bras  de  son  camarade,  aénoèceouaen, 
cette  réconciliation  bien  jouée  eut  un  gnnd  eue- 
oès  aii^fès  du  public 

Monvel  n'était  pas  moins  remarquable  dans  ia 
tragédie  que  dans  la  ooraédie.  Les  feuilles  do 
temps  mentionnent  une  représentation  du  Jfa- 
homet  de  Voltaire ,  où  cet  aeteur  jouait  Séide 
entre  Brizard  et  Lekain,  jouant,  ùdm<i  Malm- 
met,  et  l'autre  Zopire.  Interprétée  par  de  Mb 
acteurs ,  cette  tragédie  offrait  le  ^s  parfait  en- 
semble et  produisait  TefTet  le  filus  estraerdinaire. 
On  rapporte  à  cette  «ocasion  que  Lekain,  qoî 
dans  le  cours  de  la  représentatieii  l'avait  «ttenlH 
vement  observé,  dit  :  «  Voilà  un  petit iionuae 
qui  perdra  la  tragédie^  »  C«t  qu'eilBOtiveinent 
Monvel  avait  trop  souvent  sacrifié  ks  «env»- 
nances  tbéà^rales  et  partieuUèrement  la  dignité 
tragique  au  désir  de  produine  det'efTi^  par  teiaies 
sortes  de  petits  moyens.  Ce  que  Lekain  lui  ee- 
prochait  surtout,  c'était  de  trop  déJaJHfr  ses 
rôles»  de  dépecer  et  de  déeetoeer  les  plus  bettes 
périodes  poétiques  pour  en  faire  de  te  prase  de 
conversation ,  de  multiplier  ses  gestes  à  Tinfini, 
et  e«fin  de  poser  la  main  avec  une  excessive  fa- 
miliarité sur  ses  interlocuteurs.  Lekain  qui  ne 
voyait  pas  de  tragédie  tk  eu  il  n'y  avait  pu  de 
majesté,  appelait  cela  du  pathéiique  bourçfêoit^ 
do  naturel  affecté.  Cependant^  Monvel  pe6aé> 
dait  autant  d'âme,  autant  d'inteUigenoe,  de  eèn- 
sibilité  que  cet  acteur  eubVme;  mais  tnhi  par 
ses  moyens,  il  voalut  se  former  une  manière  qui 
leur  fût  proportionnée.  A  la  mort  de  iiekain,  fl  re- 
vendiqua une  part  de  sa  saooeseîon  tragique; 
mais  lorsqu'il  tenta  de  disputer  sur  la  scène  cet 
héritage  à  La  Rive,  il  dut  bientôt  reconnaître 
que  rintelKgenoe  lapins  parfaite  ne  saurait  tenir 
lieu  à  un  tragédien  de  forôe  et  de  repvésentelien. 
Du  reste,  il  le  sentit  si  bien,  que  peu  de  tempe 
après  ia  mort  de  Lekain,  parlant  de  ce  triele 
événement  en  présenœ  de  quelques  amis ,  il  s'^é- 
cria  :  et  Ah  1  si  j'avais  eu  les  moyens  de  oet 
homme,  j'use  croire  que  le  pubUe  regreHerait 
moins  un  jour  llrréparaUe  perte  qn^il  vient  de 
fure!» 

A  partir  de  oe  moment,  Menvel  se  renferma 
dans  un  certain  nombre  de  réles,  donnant  la  pré- 
férence à  ceux  eu  la  savante  éeonoime  des  dé- 
tails ,  IVfft  de  iabe  valoir  les  mota  devient  ra- 
cheter la  force  qui  lui  manquait.  Nous  citerons 
particulièrement  oeku  d'Auguste,  où  la  mlure 


elie*mdme  tenAlait  llnspirer,  oà  le  s^nUmec' 
et  le  goAt  réglaient  sa  dletk»n  et  ses  moindres 
ijfieuvementB,  etIerdIedeFViie/on  (1),oi],  portant 
au  plus  haut  degré  TiMBCtien  de  la  parole ,  il  se 
montrait  inimîtable.  ta  Verne  du  Malabar^  qui 
à  l'origine  n'avait  eu  qa*nne  réussite  tr^-con- 
testée  <3),  remise  à  ta  scène  en  1780  (?9  avri!), 
obtint  un  tel  succès  qu'on  ne  peut  le  ooRkpanr 
qu'à  celui  du  Siège  et  CedaH,  Ob  la  représenta 
pendant  treismois  avec  la  même  afffueoœ.  L*aiH 
teor,  d'ailleurs,  avait  apporté  è  sa  pièce  d'heu- 
reuses modiiicalkNis;  mais  Monvel,  qui  rempla- 
çait Mole  dans  le  rMe  du  jeune  bramine ,  fut  loin 
d'être  étranger  à  cette  vogue. 

Bn  1791,  des  tracasseries  lui  ayant  été  suni- 
tées  par  ses  propres  camarades,  le  forcèrent  de 
quitter  dandestinement  la  -Comédie -Française. 
On  ne  fut  pas  d'aooord  dans  le  putdic  sur  les 
motilsde  sa  faHe.  Ses  amis  Kattriboèrentan  mau- 
vais état  de  ses  affaires  d  aux  dégoêts  qu? 
éprouvait  de  la  part  de  «a  «oclété;  mais  la  maii- 
gnMé  publique  «heréha  à  l'expKqoer  par  (fautrps 
causes,  malheureusement  plus  réelles.  Quoi  qu'A 
ensuit  Monvel  se  rendit  à  Stockholm,  oà  H  passa 
plneieurs  années,  altadié  à  la  personne  du  rai 
oomme  leeteur.  Peu  de  m^s  après  sa  dispari- 
tien,  le  bruit  de  sa  mort  «'étant  répendu,  fl  eut 
hi  jouissanee  de  tfre,  de  son  vivant,  dans  les 
journaux ,  son  panégyrique  et  le  jugement  anfi- 
eipé  de  la  postérité. 

Monvel  revînt  en  France  quelques  anoéec 
avant  la  révolution,  en  1786,  et  H  en  embrasa 
les  prineipes  avee  ardeur.  €e  Ait  fui  qui  pro- 
nonça dans  l'é^se  ^int-Rodh  un  dfscoors  en 
fliveur  de  la  Déesse  de  ttt  Maison^  qui  fht  alors 
imprimé  et  répandu  %  profiision.  On  dît  que 
depuis  il  témei<^  un  sincère  lepeutii  de  ses 
efreurs  et  fit  rechercher  tons  les  exemplaires 
de  son  discours,  étrange  monument  de  dâire  et 
d*hnplété ,  afin  de  les  anéantir.  Il  reparut  sor 
le  théâtre  des  Tariétés  amusantes  f3) ,  et  il  t 
retrouva  sessueeès  d'autrefois.  Des  infimnlés 
prématurées  et  la  perte  de  -sa  mémoire  ne  loi 
permirent  plus  de  paraître  snr  la  scène  qn'à 
des  mtervaltes  éloignés.  Les  jeunes  acteurs  y 
perdirent  un  modèle  prédeux  ;  mais  il  pot  »- 
oore  les  servir  utilement  par  ses  consefls  et  par 
ses  leçons,  ayant  été  nommé  professeur  au  Con- 
servatoire dès  la  fbndatiou  de  oet  -étabRs<»^ent. 
Il  prit  sa  retraite   définitive  en   1^06^  légnant 

(1)  TrsféSle  de  M.  f.  Chénter,  mptlawasawic  le  «KitR 
de  la  Réftiiblhvse,  ie  «  février  nss. 

(1)  Jouée  le  M  Juillet  1770,  MHS  suce«%  ta  «Ixltee  i«- 
pr^entatlon,  entre  «atrn,  Tttt  trèit-oraseose.  Vo  plalual 
it  à  oetCe  oeeutm  l'éi^granae  snlfipte  : 
3^  TU  ectie  veuve  tndéclfto; 
▲iBl,  que  ▼e«K-4«  uueJ'en4Me? 
Son  ftort  e»t  ôijgùt  de  nos  plem». 
Do  bAflhcr  elle  est  délivrée  ; 
■  Malt  c>!tt  pour  Mre  déchirée 

Per  te  public  et  les  aeteim. 
(Z)  Dlrtffé  alon  par  Gaillard  et  Oorfleeille,  orIkéliR 
<   deviat  en  I79i  Ttiéâlre  de  la  République.  Ccat  aii)oiirifba 
I   la  Comédie-FraoçaUe. 
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à  la  OomMie-PnBçaifle  M*^  Vm  adette,  sa 
fille  et  son  élète  (1).  Ses  t/Mqun  eurent  Heu  à 
Sant-Lanrent.MoatTeifélBait  partie  de  tlostJtot 
dcpois  le  1«  déeembre  179S,M.  J.  Le  BraAeB,8e- 
eréUire  perpétuel  de  la  quatrième  dasse,  à  la- 
^QeBe  avait  apparlenii  le  Mmt,  et  Lafea,  sodé- 
i  flMiftin  tM 


4J4 


tare. 


de  pwBos  de  swa* 
tue,  jouées  pissfM  lowtes  awic  ageBèa,  tMt  à  la 
CoBéiieFwçaise  qv^  la  CoiéJle  llatienne. 
Coane  «alsur  il  a  peu  d'iofveution  et  b^  pasde 
fltyk;  nais ms  oayrages «eat  adroiteoMBt  ÙÊU 
et  ooaCieBDaal  des  détails  heureux.  On*  Yuit  que 
«taaleur  a  étudié  le  diéllreet  sent  Tivenaent 
tootoe  qui  est  propre  à  j  Mn  de  l^etTét  On  a 
de  hn  :  Bîxèlen ,  e»  fa  malm  éefnr,  tragédie 
en  cinq  aeies  en  f«rs,  1791;  aon  imprimée. 
Cette  pièee  fîot  unêlée  par  erdre  an  lliéitre  de 
fei  Répubiîque,  la  ^iHe  de  la  ptenrière  représen- 
tilioB;  —  A,  g,  ly  O,  cr.;|Moe oonîqne,  jouée 
ao  théAtre  de  la  cour,  à  Ohoisy,  eu  1777  ;  son 
BBpnmée;  —  L^Âmtnt  àewrrv,  eomédie  eu 
Irais  actes,  eu  ven  (ibrea,  1777  ; — Ce  ^Aereifier 
franç(a$,  17S3;  Bon  imprimée;  —  le  Chevm- 
fier  lOM  fYfypacAes,  -mi  lev  Ofnesift  de 
Baford,  1783;  rtimpiluifa  eu  llNM,«vee  les 
écQL  titres  reutersés;  ->  Cet  éeum  Mères , 
es  la  cMi^fdènle  d^l&même,  17«7  ;  non  im- 
prinée;  —  Le  DeuH  prémmtmé^  17  mai 
(799;  —  C'AéufvtMe  fntfJJcnMVoft,  Jï  «oAt 
1790;  —  la  Jejtnesse  duâwe  de  ineAefies, 
M  le  Lomleioe  Mmçeite;  17M  :  avec  Al.  Durai  : 
edai-ei  disait  à  qui  Youlirit  f*Mendre  que  «  Bfon- 
^  s'avait  rien  fait  dans  la  plèee  «;  — i>  rofier 
de  terre,  ou  le  lien  bien  pages  trois  actes, 
179!  :  tombée;  —  Xe  Secret  Tévétë^  sans  date  : 
Qxnéfie  posthume,  arrangée  par  Debomberonase 
it  jooée  I  rodéOD,  le  ^  STril  1818;  —  CUmen- 
Hne  et  Désormes ,  drame,  1780;  -^  MathUde, 
iraae  en  cinq  actes,  1799;  —  les  Victimes 
dcttrées,  drame  en  cinq  aetes,  1791  ;  ^  lYm- 
trèâe  ei  MéUzinde,  1796;  non  représentée,  non 
«Bprimée;  —  Àçtiès  et  OUviêr^  opéra  comfi[)oe 
«D  trote  actes,  1791  ;  —  Alexis  et  Justine, 
opéra  comique  en  deox  actes,  1785;  — -  Am- 
anite, ou  voilà  ma  journée,  opéra  comiqae 
Q  un  acte,  1793;  —  Biaise  et  Babttt,  ou  la 
tttfe  des  Trois  Fermiers,  1783;  —  Le  Chêne 
patriotique,  opéra  comique  en  deux  actes,  1790  ; 
*-  le  Général  suédois,  opéra-comiqoe  en 
te  actes,  1799  ;  —  Jértme  et  Fanchon- 
^ette,  opéra  comique  en  un  acte,  1785  ;  —  Jé- 
f^,  ou  te  porteur  de  chaiseSy  opéra  comique 

S)  Au  termes  d'un  Jogement  renda  par  le  trtbanal  de 
WaittpelBrtaMe  du  deptirlemeiit  ee  la  Seine,  te  i«»  eé- 
ttabcc  1141,  et  trantertt  te  tt  dn  méine  mois  aur  les  re- 
Wttn  du  4«  arroDdlasenent,  U  a  été  ordooné  que  «  facte 
4e  oateBDce  de  AwM'FrançtAu  Hippoi^te  Bourrr, 
^  B4ES.  aoU  Bodtllé,  en  ce  qa'H  a  été  dit  que  Jeanne- 
^•r^uerUê  Salvétat  éUll  répooae  de  Jacquet-MarU 
>ocTiT,  dont  le  mariage,  atora  projeté,  ne  a'ett  Jamais 


en  un  acte,  1778  ;  —  Julie,  en  trois  actes,  1772  ; 

—  Philippe  et  Georgette,  opéra  comique  en  un 
ade,  1772  ;  —  Baoul  de  Créqui ,  opéra  comique 
en  trois  actes,  1789;  ^  Bornéo  et  Juliette ,  ou 
toui  pour  Famour,  opéra  comique  en  trois 
actes,  1792;  non  imprimé;.—  Sargines,  ou 
Fétèoe  de  Vautour,  opéra  comique  en  qmtre 
artes,  1783;  —  le  Stratagème  d^ouvert, 
«péra  comique  en  un  acte,  1773  ;  ^  Les  Trois 
Fermiers,  opéra  comique  en  deux  actes,  1777 ; 

—  Urgande  et  Merlin,  opéra  conique  en  deux 
«des,  1793  ;  —  VBrreuT  d^un  moment,  ou 
is  suHe  de  JnBe,  opéra  comique  en  un  acte, 
1773  ;  —  Les  deux  mèees ,  de  Boissy,  cerné- 
dieen  trois  actes  et  en  yers,  1787  ;  — :  Frédé- 
gondeet  Brunehaui  ;  WU,  im&,  in-8**:KTre 
déplorabtement  conçu  et  -plus  mal  écrit  encore  ; 

—  Discovn  prononcé  fejour  de  la  fête  de  la 
Baiton,  dans  Péfiise  Sahii-Roeh  ;  Paris,  10  fri- 
maire an  n,  in-€*.  Quelques  fragments  de  ce 
discours  se  trouTunt  reprodutts  dans  les  Bssais 
sur  la  BévolutHm,  par  Beaiéien,  p.  t»,  t.  ▼; 

—  on  trouredans  le  I^'toI.  des  Mémoires  de 
rf  nstitut.  Classe  de  Uttérature,  1798,  deux 
frMes  de  HfouTél,  intitulées^  fune  :  Le  iïossi- 
gnol  et  le  Coucou;  loutre,  Le  Chien  de  basse- 
cour  et  la  Levrette,  C.  na  MAMim. 

JfemfTB  A  Frtmct,  non.  IIW  et  flSi.  ^  JbMrnel  Ae 
Pari*,  ffrsi —  U  Harpe.  Correiptmdance  WUrair9k  — 
4BrtaaiB,  Corr9$pon<Umm  tUtéraàr:  —  UUMr»  du 
ThéOtré-^nmçmU,  ^ar  élienne  a  MartaiMiUe.  -  J&- 
moiret  de  Cinstitut,  iTtS.  -  Qnérard,  £a  Frttnee  lÀtlU'- 
«vira.  —  lleiiaeipneiiMnts  particvUart, 

«««TEL  {Noël- Barthélémy  Bodtet  dit), 
tas  atné  du  précédent,  a  été  secrétaire  partico- 
Ger  de  rarchi-chancelier  Cambacérès.  Il  est  au- 
teur d'une  tragédie  de  Junius  Brutus,  ou  le 
proscrit,  en  cinq  actes  et  en  Ters,  1797;  —  de 
la  VisUe  des  Mariés,  comédie,  25  juin  1798.  Il 
est  un  des  auteurs  de  Christophe  Marin,  Tan- 
derîOe  qui  obtint  un  grand  succès  en  1799^  et 
de  M.  de  Bièvre,  vaudeTille,  1799. 

Jacques- Marie- Julien ,  frère  du  précédent, 
a  écrit  :  Le  Mort /lancé,  opéra  comique,  16  jau- 
ger 1833;  —  le  Betour  des  Lys,  ou  Minerve 
protectrice  de 2a France^Q^Tdi  comique,  1815; 

—  Le  Savant,  vaudeville,  1833. 

Un  pelit-fils  de  Monvel,  H.  Boutet-Montel, 
est  aujourd'hui  pnoteaseur  de  physique  au  lycée 
Charlemagne.  Il  est  auteur  de  j>lusieors  ou- 
vrages estimés  .  £.  0. 

Qoérard,  La  Fnme§  Utt.  -  Jommai  4ê  U  Uirairh, 

iaoNVii.LB  (J)E^.  Vey,  Boiseei.. 

;  MONVOABUi  (Baymond  -  Auguste  Quia- 
84C),  peintre  français,  né  à  Bordeaux,  en  1795. 
Il  étudia  d'abord  chez  Lacoor,  peintre  distingué 
de  aordeaux,  vint  à  Paris,  el  entra  dans  l'ate- 
lier de  Pierre  Guérin.  Quoiqu*!)  n^eèt  réimporté 
que  le  second  grand  prix  au  concours  de  1831, 
il  obtint  néanmoins,  sur  les  réclamatio^â  de  Gé- 
rard, la  faveur  d*étre  envoyé  en  Italie.  DeuK 
des  iaMeaux  quil  avait  exécutés  à  celte  époque  : 
Tilémaque  et  Bucharis,  et  un  Bercer  napù» 
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litain,  (brent  achetés  par  le  duc  d'Orléans.  A 
cette  même  époque,  il  exécuta  un  Saini  Gilles 
surpris  dans  sa  retraUê  par  le  roi  des  Goêhs, 
une  Assomption  de  la  Vierge,  et,  pour  la  ga- 
lerie de  M.  Scfaikler,  Rosemonde  et  Benri  IL 
Il  exposa  au  salon  de  1819  X^  Guérison  d*un 
pestiféré  :  au  musée  de  BordeaniL  ;  ~en  1822, 
Épisode  du  FleuveSeamandre  et  Àristomène; 
—  en  1827,  Scène  de  Naufragés  ;  —  en  1830, 
la  Naissance  de  la  Vierge  :  à  Téglise  Notre- 
' Dame-de-Lorette ;  --en  1831,  V Exaltation  de 
Sixte-Quint  :  à  la  galerie  du  Luxembourg;  —  en 

1833,  Ali-Pacha  et  VasUiki  ;  Blanche  de  Beau- 
heut  Louis  XIV  et  W^  de  La  Vallière  ;  —  en 

1834,  Jeanne  la  Folle  :  au  musée  du  Luxem- 
bourg ;  —  en  1635,  Charlet  IX  à  ses  derniers 
moments:  au  musée  de  Montpellier  ;  —  en  1836, 
La  Bâtante  de  Denain  :  au  musée  de  Ver- 
sailles; en  1837,  La  séance  du  9  Thermidor;  en 
1838,  Le  ChrUt  en  croix:  en  1839,  Les  der- 
niers moments  du  poète  Gilbert.  En  1842, 
M.  MonToisin  se  rendit  à  Valparaiso,  où  il  resta 
dix  ans.  Revenu  à  Paris,  il  exposa,  en  18&9  : 
Veux  Epoux  du  Paraguay  ;  Caopolicano, 
cacique  des  Araucaniens ,  prisonnier  des  Es- 
pagnols ;  une  Chilienne  prisonnière  des  In» 
diens  de  VAraucanie.  Cet  artiste  a  été  nommé 
cbevalier  de  U  Légion  d'Honneur  en  1837. 

G.  DE  F. 
jimiMttire  dêt  JrtUtes  françaù,  18SC  -  Joumai  dM 
Btaux-jérit,  I84t,  !•*  vol.  "  lÂvrtti  du  Saloni. 

MOOJABiiT  OU  MOOTABRT  (  Clas  ),  peintre 
et  igraveur  hollandais,  né  à  Amsterdam,  vers 
1690.  Il  fut  élève  et  émule  d'Adam  Elzheimer, 
et. se  distingua  dans  le  genre  du  paysage.  Ses 
toiles  sont  Tort  recherchées,  ses  gravures!  l'tau- 
forte  sont  aussi  très- appréciées  des  amateurs  : 
on  cite  surtout  de  Moojaert  six  petites  planches 
repréw^tant  des  animaux,  Chameaux,  Bœufs, 
Boucs ,  Moutons ,  exécutées  dans  la  manière  de 
Swanevelt;  —  Loth  et  ses  filles,  imitation 
d'Klzheimer  ;  —  un  paysage  animé  :  on  y  voit 
un  taureau  sur  le  premier  plan,  et  dans  le  loin- 
tain des  vaches  et  des  moutons.  Moojaert  fut 
le  maître  de  Clas  Berghem,  de  Jacques  van  der 
Dues,  de  Jacques  Koning,  de  Jan  Wéeninx  et 
d'autres  artistes  qui  contribuèrent  À  la  gloire  de 
l'école  hollandaise.  A.  de  L. 

DescamiM, La  ^te  des  PMtUrM  hotUaulaii,  L  11,  p.  ilS. 

uootL{AntonisyàN),  connu  aussi  sous  le 
nom  espagnol  d'i4ntonio  Moro ,  célèbre  peintre 
hollandais,  né  à  Utrecht,  en  1512  (1),  mort  à 
Anvers,  en  1588.  11  fut  élève  de  Jan  Schoo- 
reel,  et  sous  ce  maître  habile  développa  rapide- 
ment les  talents  que  la  nature  lui  avait  donnés. 
Le  cardinal  Antoine  Perrenot  de  Granvelle  fut 
son  premier  protecteur  ;  il  le  mit  à  même  de  faire 
le  voyage  d'Italie.  Moor  s'arrêta  surtout  à  Venise, 

(1)  Le  Caiaioçtte  du  Muté»  du  Louore  le  fait  ntltre  en 
Mil.  On  a  dca  Ubleaui  de  vaa  Moor  daMa  de  liu.  Lear 
beauté  est  telle  qa*oii  peut  dlfllcUeiaeot  croire  qo'ilaaont 
•ortlf  du  pinceau  d'un  Jeune  boDDe  de  dix-neuf  aaa. 


[  et  y  forma  son  go6t;  le  cardinal  le  fit  entrer  sa 
service  de  l'empereur  Charles-Quint,  qui  le  prit 
en  affection  et  l'envoya  à  la  cour  de  Portugal 
faire  les  portraitsdu  roi  Jodo  lli^  de  la  reineu 
femme,  dona  Catherina  iT Autriche  et  de  Cas- 
tille  ,  sœur  de  l'empereur,  et  eeloi  de  Vinfanit 
lenr  fille  (  depuis  première  femme  de  Philippe  n  ). 
Ces  trois  portraits  valurent  à  l'artiste,  outre  de 
riche8présente,800ducats  (7,158  fr.).Ilfitlespo^ 
traits  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  à  1 00  ducats 
(1, 193  (k'.)chacun,  et  lorsqu'il  quitta  Lisbonne,  les 
habitants  de  cette  ville  lui  firent  présent  d'une 
chaîne  d'or  de  U  valear  de  1,000  florins.  A  soo 
retour,  Charles*Qnfait  lui  confia  plusieurs  oo- 
vrages  importants  et  le  chargea  d'aller  à  Londres 
faire  le  portrait  de  la  reine  Mary  Tudor  (de 
puis  seconde  femme  du  roi  d'Espagne  Philippe  If). 
Il  obtint  de  cette  princesse  100  livres  sterling 
de  pension  et  exécuta  plusieurs  copies  de  sod 
portrait,  quil  vendit  très  cher  aux  nobles  as- 
glais(l).Il  fitprésentde  l'une  d'elles  à  son  protec- 
teur le  cardinal  Granvelle  et  d'ime  antre  à  rem- 
pereur,  qui  lui  donna  1,000  florins.  Antonio  Moro 
conserva  auprès  dn  sombre  Philippe  II  la  fa? enr 
qu'il  avait  eue  près  de  Charles-Quint.  Cette  & 
veur,  qui  descendait  parfois  jusqu'à  la  familiarité, 
faillit  devenir  bien  fatale  À  l'artiste.  Un  jour  le 
souverain  étant  en  gaieté,  entra  dans  l'atelier  da 
peintre  et  le  frappa  sur  l'épaule.  Antonio  riposta 
d'un  coup  d'appiiie-main.  On  sait  qu'il  est  d^ 
fendu  en  £spagnode  toucher  À  la  personne  royale, 
sous  peine  de  mort.  Grand  fut  donc  le  scandale: 
le  roi  avait  pris  la  chose  en  twdinant,  mais  ses 
courtisans  ne  pouvaient  l'envisager  de  U  sorte  .- 
Antonio  fut  dénoncé  à  l'inquisition.  D^à  les  oon- 
selliers  du  saint-office  méditaient  son  arresta- 
tion ,  lorsqu'un  seigneur  le  prévint  du  danger 
qu'il  courait  :  celui  d'être  brûlé  vif  comme  sa- 
crilège. Moro  connaissait  trop  son  maître  pour 
avoir  une  grande  confiance  en  son  amitié;  il  mu 
donc ,  et  lui  demanda  un  congé  pour  des  aflaires 
urgentes  qui  l'appelaient  dans  sa  patrie.  Le  roi 
se  fit  prier-,  puis  consentit  au  départ  de  soe 
peintre,  sous  la  promesse  formelle  ^u'il  revieo- 
drait  au  plus  têt.  Arrivé  dans  les  Pays-Bas,  Anlo- 
nis  van  Moor  se  fit  un  devoir  d'oublier  les  en- 
gagements d'Antonio  Moro;  et  lorsque  peu  après 
le  roi  d'Espagne  lui  écrivit  lui-même,  pour  loi 
rappeler  ses  conditions ,  le  peintre  fit  nalUe  des 
obstacles  à  son  retour  à  proportion  des  instaooes 
qu'on  lui  faisait  de  le  tiÀter.  Par  une  bien  rare 
chance,  il  avait  su  se  faire  aimer  de  cet  autre 
homme  terrible.  Fernando  Alvarez  de  Tolède, 
ducd^Albe,  qui  Tavait  pris  à  son  service,  et  arrê- 
tait toutes  ses  réponses,  dans  la  crainte  d'être 
obligé  de  le  renvoyer  de  force  à  Madrid.  H  le 
logea  dans  son  palais  de  Bruxelles,  où  il  loi  fil 

11)  On  admirait  en  ISII  un  de  ces  portratU  à  l'Bipeii- 
tlon  armtlqoe  de  M.iDcbe*ler.  La  retneest  «Mdae  détrob 
quarta  à  gauche}  elle  a  aneeonette  blaoebe.  an  babilte- 
nent  noir  et  de*  manches  ronge».  Cette  oeaTre  se  êa- 
Unf(uc  par  un  doMin  large,  une  toacbe  énergique  et  trè» 
•obre  en  même  tenip». 
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pdodre  plaoeon  de  ses  maîtresses.  Mooc  avait 
bisséyCn  fayant,  safiimîlleen  Kspagne.  Phililppe  II 
en  prit  soin,  et  gratifia  les  nombreax  enfants  de 
l'artiste,  les  ansde  charges  bonoraUes,  les  autres 
de  caaooicats.  Le  dnc  d'Albe  demanda  un  jour  à 
Moor  si  ses  enfents  étaient  pourriis  convenable- 
ment :  Moor  répondK  qu'Us  Tétuent  tous,  ex- 
cepté un  de  ses  gendres,  qui  pourtant  était  fort 
eipable  d'exercer  un  emploi  supérieur  ;  le  duc 
ae  ie  fitH^résenter,  et  loi  donna  aussitôt  la  re- 
eitte  générale  de  West-Flandre,  une  des  plus 
locntives  des  Pays-Bas.  On  le  Toit,  Moor  avait 
te  ta]ait-4d'apprivolser  les  natures  les  plus  fé- 
roces, n  mourut  comblé  dlionneurs  et  fort  riche. 

Le  genre  de  Antonis  van  Moor  ne  tient  à  au- 
eoD  temps,  à  ancoii  pays.  La  Hollande ,  l'Italie , 
PEspagoe,  le  Portugal,  l'Angleterre,  la  Belgique» 
loi  ont  pireté  les  meillenres  qoalilés  de  leurs 
écoles.  Ses  portraits  sont  descheTs-d'œuvre,  ri- 
TSDx  des  pluB  beaux  Titien,  m|^  peints  avec 
sue  individnalité  de  sentimentiet  d'exécution  qui 
ne  ressemble  à  «oeon  maître.  Si  la  tournure  y  est 
onpen  vénitieniie,  tout  le  reste  esttMin  ifoor  et 
fîHaltreeonnattre  l'anteor  entre  tons..Son  pinceau, 
Bafandiement  souple  et<moelleux ,  e8t,quand  il 
le&nt,  ferme  et  vigoureux.  Son  dessin  est  correet, 
soDeolorisadmlrable.Se8compositions  présentent 
à  la  fois  vérité  et  force.  Ses  œuvres  sont  rares, 
carbesnoonpootété  attribuéesà  d'autres  maîtres  : 
tri  était  le  Nain  de  Charles  Quint  (n""  343  du 
Loone),  qu'on  a  attribué  très-longtemps  à  un 
élèredoGîorgione.  Ondte  surtout  de  lui  :  JéêUi- 
Christ  montant  au  ciel  entre  saint  Pierre 
tt  saint  Paul  et  une  Cireoneision  dans  la  ca- 
thédrale d'Anven.  Le  Louvre  possède  plusieurs 
beaox  portraits  de  van  Moor,  entre  autres  eelui 
de  Grotius.  —  En  Angleterre,  on  voit  le  pw- 
(roif  ^Antonio  Moro  pdnt  par  lui-même.  Il 
l'est  campé  debout  et  de  grandeur  naturelle  jus- 
qo'aox  genoux,  de  trois  quarts  à  droite,  en  cos- 
tane  espagpol,  avec  la  chaîne  d'or  au  cou  et  l'é- 
pée  an  oMé ,  la  main  droite  appuyée  sur  la 
baoche,  la  gauche  sur  la  tète  d'un  dogue  espa- 
9»l.  Ce  fier  portrait  a  de  l'analogie  avec  ceux 
pents  par  Sébastien  det  Piombo ,  ie  Titien  et  le 
Itotoret,  mais  dans  une  pratique  plus  simple, 
plu  partionlière.  Le  caractère  y  est  gravé  comme 
nrda  bconxe,~et  les  procédés  ne  s'y  laissent 
point  voir.  On  ne  voit  que  l'artiste  avec  sa  tète 
résolue  et  faidépendante,  l'homme  qui  osa  tau- 
tker  le  Itou  (1).  Ce  tableau  faisait  autrefois 
partie  de  la  galerie  d'Orléans;  il  appartient  au- 
jonrdlinî  àlord  Spencer.  Le  même  gentleman  pos- 
lède  on  portrait  de  Philippe  11^  pefaitnreordi- 
Titàst\fijmheà%kportraïtde  sir  Francis  Drake, 
^Antonius  Mor,  15fi8.  A.  de  L. 

Ciri  van  MHder,  Btt  Uvtn  éer  modênu  ttfi  iêts- 
tytKikt  ioarlmekUgkB  rMêrtandUtkê^  etc.  (Anuterdam, 
ltt7,  to-o).  -  DcMimp^  la  Fie  dêt  peUHrês  kottan- 

(t)  Ccst  aiml  qw  •'«xprlma  Vm  lUoder  en  filiant  al- 
l>don  i  phiuppe  H.  M.  W.  Borger  Ailt  obserrer  que  ce 
Bot  n'est  pat  Joite  :  «  Philippe  11.  dit-»,  n'était  pu  UB 
^  :  cTèUtt  OM  bêle  de  diaetlére  et  de  tombeiiii.  » 

aOUT.  HOCR.  ÇÈKÉM,  —  T.  XXXVI, 


daii,  etc..  1 1,  p.  SS-S9.  -  De  Pllea,  jthréçé  tf«  la  vto 
dêi  PMntra^  p.  t7t  STS.  -  W.  Borger,  SxhlbUhn  dta 
tréêon  de  Fort  A  Manchester  dans  Le  Siècle ,  mai  18ST. 
—  Catatogue  du  »mée  du  Lmore . 

MOOK  (Karel  db),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyde,  le  22  février  1656,  mort  à  Warmout, 
le  16  lévrier  1738.  Il  était  fils  d'un  marchand  de 
tableaux,  qui  le  destina  d'abord  aux  lettres; 
mais  Moor,  entraîné  par  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  avait  constamment  sous  les  yeux,  préféra 
la  carrière  des  arts.  Sou  père  le  plaça  ckicz  Gé- 
rard Dow,  où  le  jeune  Moor  fit  de  grands  progrès  ; 
mais,  porté  pour  une  manière  plus  large  que 
cdle  de  son  maître ,  il  alla  à  Amsterdam  étudier 
chez  pu  excellent  portraitiste,  Abraham  van[der 
Tempel.  Ce  maître  étantonort  en  1672,  Charles 
van  Moor  revint  \  Leyde,  où  il  entra  dans  l'a- 
telier de  Franz  Miens  le  vieux.  Il  quitta  cet  il- 
lustre artiste  pour  suivre  les  leçons  de  Godefroy 
Schalken  à  Dort.  Ces  changements  de  maître, 
loin  de  nuire  an  talent  de  Moor,  le  mirent  à  même 
de  prendre  qudque  bonne  qualité  de  chacun 
d'eux.  11  débuta  en  public  par  plusieun  por- 
traite,  qui  le  placèrent  de  suite  au  presser  rang 
en  ce  genre.  Il  se  risqua  alore  dans  l'histoire, 
et  son  tableau  de  Pyrame  et  Thisbé  obtint  un 
tel  succès  qnft  les  États  lui  commandèrent  une 
œuvre  pour  décorer  la  salle  du  conseil.  On  lui 
laissa  le  choix  du  sujet,  pourvu  qu'il  eût  rapport 
à  la  justice.  Moor  représente  Ludus  JunHts 
Bmtut'condamnant  à  mort  ses  deux  fis 
(508-509  avant  J.-C.  ),  convaincus  d'avoir  cons- 
piré pour  le  retour  des  Tarquins.  Ce  tableau , 
selon  Descamps,  est  effrayant,  tant  les  senti» 
ments  qui  animent  chaque  personnage  y  sont 
exprimés  avec  vérité.  Vere  la  même  époque^Moor 
pei^iit  on  grand  et  beau  tableau  d'autel  pour 
l'église  des  Jaoobfais  de  Leyde.  Il  exécuta  aussi 
un  grand  nombre  de  portraita  et  de  petite  sqjete 
pris  dans  te  vie  privée,  et  qui  ont  le  précieux 
des  plus  grands  maîtres  de  genre.  On  y  retrouve, 
outre  un  dessin  supérieur,  la  touche  exquise  de 
Gérard  Dow,  de  Franz  Mieris.  U  réputation  de 
van  Moor  devint  telle  que  le  grand-doc  de  Tos- 
cane, Cosme  m,  qui  rassemblait  une  galerie  com- 
posée des  portraita  des  plus  grands  peintres,  vou- 
lut qnecduideMoor  y  figurftt.  L'artistese  peignit 
lui-même,  et  envoya  son  image  au  duc  en  1702. 
Cosme  m  fit  présent  à  l'artiste  d'une  médaille 
d*or  du  poids  de  deux  marcs  (1)  suspendue  à  une 
chaîne  du  même  métal.  L'empereur  d'Allemagne, 
Joseph  I*',  fit  demander  à  Moor  par  son  ambassa- 
deur près  des  Étato,  le  comte  de  ZInzendorf,  les 
portraits  du  prince  Eugène  de  Savoie  et  du 
duede  Marlborough.  Il  les  représenta  tous  deux 
à  cheval  et  côte  i  côte  :  il  fit  aussi  te  portrtHt 
du  comte  deZin%endor/.  L'empereur  fut  si  sa- 
tisfait de  ces  tableaux  qu'il  créa  leur  auteur  che- 
valier du  Saint-Empire.  Le  czar  Pierre  I*%  ton 

(I)  Le  marc  d'or  en  IWS  reprétentoït  s  oncet  an- 
clcnnea,  oa  M  groa,  oa  IM  déniera,  on  »,«M  gralnt.  Sa 
nlMir  était  de  m  Uffei,  10  moi,  to  déniera.  (  /  -- 
dmComtttêdPÉUt,) 
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de  son  voyage  ea  HoUandê,  foalut  auiai  avoir 
800  portrait  du  peintre  à  la  mode  :  il  affection- 
nait tellement  cette  œuvre  qu'il  la  mettait  sous 
clef  et^ne  voulait  qu'elle  ne  tùt  montrée <|ii'en 
sa  présence. 

Karle  de  Moor,  oootrairement  aux  prâitres  de 
son  époque,  mena  toujours  une  vie  tré»-réglée.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  quitta  pas  sa  patrie  et  ne  fit  pas 
le  voyage  d'Italie»  où  U  bande  académique  était 
une  école  de  débauche,  il  aimait  passionnément 
son  art,  mais  ne  négligea  jamais  l'occasion  d'en 
tirer^profity  surtont  par  ses  portraits,  qulf  fai- 
sait payer  très-cher,  ils  sont,  d'ailleurs,  d'une 
grande  beauté  :  les  uns  ont  la  vigueur  des  Rem- 
brandt, les  autres  le  charme  des  van  DjÔl.  La 
couleur  de  Moor  est  belle  et  brillante;  son  dea- 
stn  pur,  son  exécution  finie,  sea  composiliMis 
bien  disposées.  C'est  un  des  peintres  qui  ont  tra- 
vaillé le  plus  longtemps.  Octc^aire  et  retiré 
à  sa  campagne  de  Warroout,  oà  il  mourut,  il 
peignait  encore  «vec.talent  ;  néanmoins,  ses  der- 
niers tableaux  se  reconnaissent  par  une  touche 
moins  vigoureuse  :  on  n'3f  reiroave  phM  la  foroe 
d'exécntioa  qui  le  caractérisait  particulièrement. 
Ontn  les  tableaux  d^  dtés,  on  remarque  de 
lui  :  à  Leyde  :  les  poriraiU  de  Jf.  et  M^  van 
Aersten;  ceux  de  if.  et  M^GuilloMUM'LDUiis 
van  Wauemaer^  grands  comme  natureet  peints 
jusqu'aux  genoux,  que  quelques  amateurs  bol- 
landais»  trop  amants  de  l^yperboteoM  entraînés 
par  un  patriotisme  exagéré,  n'ont  pas  cniat  de 
placer  au-dessus  de  ceux  du  Titien.  —  À  La 
Haye,  on  admire  dans  laprincipale  salle  de  l'hôtel 
de  ville  une  vaste  composition,  regardée  juste- 
ment comme  un  des  meilleurs  rooroeanx  de 
Moor.  KIte  représente  une  Aieemblée  dee  no- 
tables de  La  Bafe  en  1719  (l).  Leaperaonnaget, 
biengroupésysemblent  respirer,  voir,  parler.  Las 
costumes,  les  étofles,  les  dentelles,  les  détails 
d'oraemeni,  d'ameublement  et  d'architecture 
sont  rendus  avec  une  exactitude  surprenante;* 
Un  Pécheur  et  eafemme;  —  Une  Femme  qui 
donne  de  la  bouiliie  à  «on  enfant;  —  Ver- 
iumnaet  Pomone.;  ^  ArwUdeei  Renaud  en- 
dormi;  ^  Un  MrmUe;  —  I^n  Jeune  Somme 
jouant  avec  un  petit  chien  auprès  d'une  cor^ 
beille  de  fleurs;  —  Un  Berger  gui  joue  de  la 
Jlûte  près  de  deux  bergères;— I7ne  f^miUe  de 
villageoU  à  table  (  le  Bénédicité  );  on  voitdansie 
fond  les  vues  de  Leyde  et  de  Warmont;  — 
Un  ifiune  Garçon  et  une  jeune  Fille  eautant; 

—  Un  VieUlard  /aieanl  la  cour  à  une  jeune 
PilU;  -*  La  Madeleine;  —  à  Middelbourg  : 
Une  jeune  Femme  jouant  mec  des  plumes; 

—  àHarkm»  maiaos  Yarhamme,  sur  le  vieux 

(1)  C'ea  an  «aMmUaffede  portniu  en  pied,  dcmlHM- 
tare,  et  d'une  reMembUoce  extraordinaire  Mitvant  iea 
éerlTalna  du  temps.  Lçs  prtnelpaov  peraonnafes  sont  les 
boartraettra  Ewout  Brand,  Gfsbert  van  Kimehot  ;  Iea 
tebannt  Paui  vam  MmnUtU  Mrimmn  van  S^lertnx 
Hocu^  fnUem  Commu,  riUam'JnMuê  HeterêÊm,  Jan 
tm  Hové,  /a»  StmUi  tea  awréla^rea  Aflc*a/  la»  MM»ct 
/ON  Quoric»  ;  te  premier  oonmta  NiooÊm* 


Fossé  :  La  Décoration  d'une  smlle  à  manger; 
une  balustrade  règne  autour  de  la  pièce,  ua 
grand  nombre  de  personnages  y  sont  appayéi 
dans  différentes  positions  et  costumés  divene- 
ment.  Des  groupes  sont  échelonnés  eu  perspec- 
tive; le  paysage  est  trèa-varié  :  renaemble  de 
cette  grande  composition  est,  aussi  ingénien 
qu'agréable.  —  À  Paris  :  Des  Joueurs  d'échecs. 
Presque  tous  les  tableaux  de'Charlea  van  Moor 
ont  été  reproduits  par  la  gravure.  A.  ne  L. 

lakoa  Caapo  Weycrmen,  O»  MitMS»SokUéertmi  KmÊt 
SehilderuieA,  etc.,  t.  IV.  -  Cbarlea  aUao,  HUMn  da 
Peintrfs;  école  boUandalae.  -  Pllkingtoo,  HhUrf  (^ 
PamUrt,  —  Deacanpa,  la  rie  des  Pêitdrts.hoUaxdats. 
till,p.7-ia 

MO^ucBom  (  QuiUaume  ),  voyageur  an- 
glais, né  dans  le  Laooashire,  mort  à  And- 
bko  (royaume  de  Cabotd),  le  27  aatt  1825. 
Pendant  qu'a  fusait  ses  éludes  au  collège  de 
chirurgie,  à  Liveipool ,  uneéptMulieformidaUe 
édata  dans  un  des  districtsdu  comté  el  y  appeh 
la  sérieuse  attention  deshummea  de  l'nit.  Oo  le 
choisit  pour  aller,  awae  un  fermier  nensmé  Kl- 
son,  ohserveria  maladie  dan&las  lieux  roémesoà 
eUe  sévissait,  et  il  aoeompHt  sa  miooisB  aveeia- 
telligeuce.  Deux  lidKS  ge^Mahommen  qa  lii 
voukient  du  bien,  et  dont  H  respectait  le  joge- 
mentet  le  patriotisme,  l'engagèrent,  à  son  ntoar, 
d'abandonner  ta  ehirargie  peur  fai  médeeiM  Té- 
térinalre.  Ils  loi  démonMraH  qu'en  ae  dévooat 
à  ramélioratlon  pragreaeive  détone  prafessiss 
rabaiasée,  bien  qu'intimement  Uéa  aux  inlé- 
itts  de  llagriculture,  il  rmdratt  phie  de  eerrion 
à  son  paya  qu'en  continuant  une  proiiesM 
qu'illustraient  d^à  des  hommea  d'un  talent  don- 
nent. Leurs  an^menès  le  oonvainquirent,  miiB 
son  professeur,  le  doGteurLyon,inaiata«pourqo^l 
n'abandonnèt  point  oes  éludée  chirurgioales.  Un 
autre  professeur,  Jean  Hnnter,  deal  en  demsadi 
l'éptaiion,  dédani  que  s'il  n'émit  point  hri-nCme 
ai  égé,  il  eommeneecsit  sans  retard  àétaéierh 
médecine  vétérinaire.  La  éédamlion  d'un  til 
mattre  fat  déoisit«,  et  par  eus  eonseila,  oomme  il 
n'y  avait  point  à  «atte  époque  une  aeule  éosie 
vétérinaire  en  Anglelerrel,  Bfcwrenift  vint  éto- 
dier  en  France.  A  son  retour,  H  ^teeoeis  à 
Londres  avec  «■  de  set  amis,  appelé  Fidd,  et 
pendant  quelques  annéea  toue  deux  se  oréèrait 
une  cKentèlequi  leur  permit  de  vivre  dans  ose 
asses  grande  aisance.  Moavcreft  eapendant  finit 
perse  dégoftter d'une  praAMhm  qui  le  meltsit 
trop  souvent  en  couiact  avec  des  indlrid» 
d'une  basse  condition,  et  des  apéeulatloss 
■asnufacturièwa,  dana  lesquelles  il  ae  lança,  ne 
tardèrent  pas  À  hii  enlever  ta  pli«  grsnde 
partie  de  sa  fortune.  Bans  cette  situation,  les 
directeurs  de  la  Compagnte  des  Indes  orien- 
tales lui  offrirent  l'emploi  d'ipMpeeteur  de 
leurs  haras  roilH^res  au  Bengale,  et  Moorcroft 
fut  trop  heureux  de  l'accepter.  Il  dit  adiea  à 
l'Angleterre  en  mai  IfiOS.  A  cette  époque,  la 
Compagnie  cherchait  à  améliorer  ta  raoe  indigène 
des  chevaux  de  rHMuuatan  ponr  les  reodie 
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propres  «I  mrnt»  dé  la  cayalerie.  Moorcrofl 
comiirU  toot  de  suife  qoé  It  remonté  de  la  cava- 
lerie ne  serait'  coDTenabrement  opérée  que  par 
llntrodadèon  dans  le»  haras  du  cheval  taroomaa 
on  anglais,  qn'il  considérait  comme  préférable 
an  cheval  arabe.  La  Ck>mpagniene  voulant  point 
80  rendre  à  ses  représentations ,  il  entreprit  sans 
ton  antorisatioa,  sans  nul  enoooragement ,  et  à 
les  propre»  Avis ,  son  premier  voyage  an  delà 
des  monts  Himalaya.  Accompagné  de  Guillaume 
Hearsay,  capitaine  d'inranterie,  qui  peu  aupara- 
vant était  allé  avec  quelques  aoties  de  ses  oom* 
patriotes  à  la  déconverte  des  sources  du  Gange, 
Bioorcrallysoas  le  costume  d*ttn  pèlerin  hindou, 
le.dirigea  veille  lac  Manasoravara,  situé  au 
nord  de  THimalaya,  et  que  les  secfateurs.  de 
Brama  regardent  comme  sacré.  Vingt-cinq  Hhi- 
doDs  formaient  sa  suite,  et  tons  ensemble  se 
ré&oirent^àBardly,  ville  située  dans  la  haute 
piaine,  k  Pest  de  DelM,  sur  le  Cosila,  affluent  du 
Gange,  puis  ils^s'enfoncèreiit  dans  les  montagnes, 
a  atteignirent  Djosimaih,  sur  le  Dauli,  qui  un 
peu  plus  bas,  grossi  des  eaux  d'une  autre  ri- 
rière,  devient  «l'AlaeanaBda,  branche  orientale 
do  Gange.  Le  M  mai  1812  nos  voyageurs  sor- 
tirent de  Djoslmath,  siMrsnt  la  vallée  pro- 
fonde dn  Danli,  après  avoir  triomphé  d'im- 
meiHes  diilicnités,  parvinvent  an  coi  de  Niti,  à 
ans  hantenr  de  15,778  pieds,  et  découvrirent, 
le  l*' juillet,  vers  le  nord-est,  les  Kalisça  dont 
les  Hindovs,  saluèrent  respectueosenaent  la  cime 
colmaïaatej  le  Maimdeo  KaUnga,  complètement 
neigeuse,  et  qu^ils  oonsidèrent  comme  le  siège 
de  la  divinité.  Trois  jours  après,  ils  entraient 
dans  la  ville  de  Daba,  dont  les  antorités,  soup- 
Çûoneoses»  ne  les  aceoeiillrent  que  provisoirement 
pendant  neuf  jours.  Le  17  juillet ,  ils  arrivèrent 
à  Gherfolt,  après  «voir  traversé  le  Satoudra,  qui 
eoale  an  aord-^uest,  et  eaupe  l^HImalaya  pour 
péu^rer  dans  rHindooston.  Moorcroft  et  son 
compagnon ,  Teoonsos  pour  Européens  par  les 
sffielers  dn  gonvemement  chinois,  auquel  le 
pays  rivéit»  purent  cependant  adieter  de  la  laiie 
à  ebttea,  des  chèvres  et  des  brebis  tibétaines, 
^liltèrsat  le  23  juillet  le  eampement  de  Gher- 
tiA,  et  remootant  le  long  d*nne  rivière  qui 
eonle  an  nord-onest  arrivèrent  près  de  sa  source , 
«t  supposèrent  avec  raisoD,  cqmme  la  suite  Ta 
IsoBvé,  que  e^it  l'Indos.  Les  deux  Anglais 
ienaenduade  4»  plateau,  que  parsemaient  de  pe- 
ttts  laça  et  qne  couvraient  des  neiges  à  deasi 
fosdues,  traversèrent  un  des  bras  dn  Sapoo- 
tn  à  Maiaar,  j  achetèrent  hnit  yaka  on  boeufs 
deTartvie,  et  eoân  le  6  août  campèrent  snr 
les  bords  dn  lac  Hanasarovara,  bnt  de  leur 
voyags.  Denx  joors  suffirent  à  Moorcroft  pour 
les  observations,  et  retournant  vers  l'ouest,  il 
déaoovrit  le  lao  du  Ravanhrad,  quatre  foia  plus 
coBsidérable  encore.  Une  route  plus  sinueuse 
qse  celle  qu'il  avait  suivie  Tamena  dans  le  Bhou- 
tM,  et  arrêté  pendant  quelque  temps  par  la 
Mbades  GorUMK,  Il  n'obtint  sa  liberté  qo*api«s 


de  longues  réclamations  et  snr  on  orare  du  rad- 
jah de  Népèl.  Rentré  à  Calcutta  an  mois  de  no- 
vembre, Mooreroft  y  reprit  ses  fonctions ,  mais 
Tavortement  de  sa  première  tentative  ne  hii  fit 
pas  abandonner  son  idée  primitive,  et  il  ne  son^ 
geo  qu'aux  moyens  de  préparer  une  autre  expé- 
dition, pour  laquelle  il  fit  partir  un  éclaireur,  ' 
Mir-Iizet-Oullah,  jeune  Hindoustaai ,  qui  après 
«voir  parcouru  le  Cachemyr,le  libet,  le  Torkes'* 
tan  chinois,  alla  jusqu'à  Bokhara,  et  revint  par 
Balkh,  Bamian  et  Caboul,  dans  le»  plaines  de 
l!Hindoostan. 

Muni  de  quelques  marchandises  anglaises,  anx* 
quelles  il  espérait  ouvrir  on  débouché  dans 
la  haute  Asie,  Moorcroft  partit  k  la  fin  d'oc- 
tobre I819^.de  Bareily.  Geoi^es  Trtibeck  était  le 
seul  Européen  qui  raccompagnât.  Moorcroft  vi- 
sita successivement  Almorah,  Srinagar  dans  le 
Gurhwal ,  Bilaspour,  Mandi ,  et  arriva  à  Lahor, 
le  6  mai  1820.  Quelques  jours  après,  Il  reprit-, 
par  des  routes  qu'aucun  Européen  n*avatt  traver- 
sées avant  lui ,  le  chemin  des  montagnes,  fraif- 
chit  le  faoût  le  col  de  Tirak,  et  se  trouva 
le  14  de  ce  mois  à  la  source  du  Beyah  (  Hypha- 
sii\  Time  des  trois  grandes  rivières  dn  Panjab. 
Enfin,  le  24  septembre,  il  entra  dans  Lé,  capi- 
tale du  Ladakh  qui  fait  partie  du  Tibet  et  passa 
deux  années  entières  à  explorer  cette  ville  et 
le.s  pays  environnants.  Malgré  les  efforts  des  mar- 
chands deCashmir,  qui  le  soupçonnaient  de  vou- 
loir leur  enlever  un  commerce  très- lucratif, 
il  conclut  en  mai  1821  avec  le  gouvernement  du 
Ladakh,  au  nom  des  négociants  de  Calcutta,  une 
convention  tendant  à  ouvrir  à  ces  derniers,  et 
en  conséquence  aux  manufactures  de  la  Grande- 
Bretagne,  toute  l'Asie  centrale,  depuis  laChnie 
à  Test  jusqu'à  lagrande  Boukharie  à  fouest.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  davantage  dans  ses  excur- 
sions nombreuses,  à  Cashmlr,  où  11  arriva  le 
3  novembre  1822,  à  Djelalabad  (4  jnhi  1824),  à 
Caboul  (20  juin),  à  Khulm,  à  Kunduz,  à  Balkh  et 
enfin  à  Bokhara  (25  février  1825).  Partout,  au- 
tant qu'il  lui  avait  été  possible,  Moorcroft  avait 
acheté  des  chevaux  pour  la  Compagnie  des  Indes, 
et  il  se  félicitait  de  la  réussite  de  son  voyage, 
quand  une  fièvre  maligne  le  saisit  à  Andhko  et 
l'enleva  après  quelques  jours  de  maladie.  Ses 
compagnons  ramenèrent  son  corps  à  Balkh,  où  il 
fut  inhumé.  Ses  painera  furent  plusieurs  années 
après  remis  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta; 
Alexandre  Bûmes  les  apporta  en  Angleterre,  et 
les  confia  à  Horace  Hayman  Wilson,  qui  efi  fit  un 
choix  qu*il  livra  à  l'impression.  On  a  de  Moor- 
croft :  A  Journey  to  lake  Mana$arovara  in 
Undes  (  Voyage  aa  lac  de  Maoasarovaa,  dans 
lllndes) ,  hnprimé  an  tome  Xil  des  Asiaùc 
MesearehêMt  traduit  en  français  par  Eyrièsy  dans 
les  Nouvelle»  Annale»  de»  Foyoïrei*  tome  I^'; 
—  Travels  in  the  ffimaiayan  Province»  oj 
Hindustan  and  the  Panjab,  in  ladakh ,  and 
Kaehmir,  in  Pe»hawar,  Kabul,  Kundui  amd 
Bokhara,  from  1819  to  1825,  London,  1841, 
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9  vo).  in-8*,  with  a  map  and  pictores.  Tout  ce  qui  * 
concerae  leLadakh  est  eotiërementneaf  dans  cet 
ouyrage  ;  quant  aux  autres  contrées,  elles  avaient 
été  déjà  décrites  ;  ^On  the  Purik  Sheep  of  La- 
dakh,  and  some  other  animais,  principailff 
qfthe  Sheep  and  Goat  J&nd,  with  gênerai 
'  observations  on  the  Country  of  Ladakh. 
Moorcroft,  dans  cette  notice  insérée  dans  le 
t  P'  des  Transactions  of  the  royal  AsiaUc 
Society  ofGreat-Britain  and  Ireland,  recom- 
mande le  mouton  Purik  comme  poutant  être 
d^e  grande  utilité  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  H.  Fisqubt. 

Notif  twMùortrcft^  serruit  de  préboe  à  tes  Toyiget 
dam  les  provinces  blDslayennes  de  rfilDdoottan.  — 
jMaUe  Journal^  tome  XXI,  p.  •»  et  T09,  année  18M. 

MOORB  (Jonas),  mathémaUcien anglais, né 
le  8  féTrier  1617,  à  White  (Lancashire  )^  mort 
le  27  août  1679,  à  Godalming.  U  donnait  des 
leçons  de  mathématiques  lorsqu'il  fut  chargé 
en  1647'  de  l'éducation  scientifique  du  prince 
Jacques,  second  fils  de  Chartes  1^.  Pendant 
la  nivolution  il  reprit  son  premier  métier,  et 
utilisa  ses  talents  dans  le  dessèchement  ou  l'é- 
coulement des  marais.  Selon  Aubrey,  il  présenta 
k  Cromwdl  un  modèle  de  citadelle  pour  main- 
tenir Londres  dans  le  dcToir.  Cependant  il  dut 
k  sa  renommée  de  pur  royaliste  la  place  d'ins- 
pecteur-général de  l'artillerie  et  des  lettres  de 
noblesse  sous  Charles  U.  Il  usa  de  son  crédit  au- 
près  de  son  ancien  élève,  le  doc  dTork,  pour 
f&ire  ériger  la  maison  de  Flamsteed  en  observa- 
toire public  (1675)  et  pour  fonder  à  l'hftpital  du 
Christ,  dont  il  était  gouverneur,  une  école  de 
mathématiques  i  l*nsage  des  marins.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  hii  plusieurs  traités  élémentaires,  un  TTaiié 
général  cfilrfi^/tfHe  traduit  de  l'italien , -et  un 
Cours  complet  de  Mathématiques ,  publié  en 
1681  parHanway  et  Potinger,  ses  gendres.  K. 
'  Bireb,  HM,^  Me  ragai  Society.  -  HnUoo,  DUL  cf 
Mathmatiet, 

wooRB  iJohn)t  prélat  anglais,  né  en  1662, 
mort  le  31  juillet  1714,  à  Londres.  Il  prit  ses 
degrés  à  CambridgcLa  protection  de  lord  Not- 
tingham  le  fit  arriver  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Église;  il  occupa  les  sièges  épiscopaux  de 
Norwich  (1691)  etd'Ely  (1707).  Il  aimait  et  en- 
courageait les  lettres.  Ses  Sermons^  publiés  par 
Samuel  Clarke,  son  chapelain  (1715;  2>vol. 
in-8*),  eurent  beaucoup  de  succès.  Sa  biblio- 
thèque, composée  de  30,000  vol.,  fut  acquise 
par  le  loi  Georges  U,  qui  en  fit  présent  à  Puniver- 
slté  de  Cambridge.  K. 

Chalmers,  Gênera/  Biogn^h.  DM. 

MOORB  (Francis)^  voyageur  anglais,  né 
vers  1695,  mort  en  1752.  Il  partlten  1730  comme 
directeur  da  comptoir  de  Saint- James  établi  sur 
les  bords  de  la  Gambie,  et  remonta  ce  fleuve 
Tetpace  de  600  milles.  It  explora  durant  cinq 
années  diverses  contrées  de  la  Sénégambie,  le 
Bambouck,  le  Kasson,  le  Kaarta,  le  Bondou,  et 
ks  pays  dea  Bambaras  et  des  Sarrsoolets.  Il 


essaya  de  pénétrer  dans  le  Ghiambonr-Cayor; 
mais  la  maladie  et  surtout  le  mauvais  vouloir 
des  indigènes  le  foivèrent  à  rebrousser  chemia. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  publia  de  très-cu- 
rieux renseignements  sur  cette  partie  de  l'A- 
frique occidentale  dans  un  ouvrage  intitulé:  Ira* 
vels  in  the  interior  of  A/rica,  etc.;  Londres, 
1738,  in-8* ,  et  1742,  in-4*,  avec  fig.  Les  IraTaax 
de  MM.  Le  Blanc  {Voyage  en  Galamen  1820), 
du  comte  Ed.  Bouet- Willaumez ,  de  G.  MoUiea 
(  Voyage  dans  Vintérieur  de  l'Afrique  aux 
sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  en  1818),  et 
surtout  ceux  de  M.  Anne  RafCaiel  (  Voyage  dans 
l'Afrique  occidentale,  etc.)  ont  ôté  aujoord'luii 
beaucoup  d'intérêt  à  la  relation  de  Francis 
Moore.  A.  ne  L. 

Cuoy,  Tableau  kUtori^uê  des  Déeomertei  a  an  Bta- 
biUiemenU  des  Européens  dans  U  nord  et  dan$  rmtat 
de  r^éfrique  jusqu'au  eawtmencemaU  du  dix-nenUm 
siècle  (1809,  fl  vol.  Ia-f«).> WalkenaCr,  MtL  géaérek  dtt 
f^ftyoiies,  t.  V.  -  Ternaux-Compans,  NouoetUs  ÀnnaUt 
des  Fofoges,  t  XCIV.  -  W.  Gray.  TranOsiu  ireAm 
Âfrica  from  the  river  CawMa  tArouqh  Boadoo,Gela», 
Kasson,  Kaarta,  etc.  (  Loodrea,  ISis,  lo-8*} . 

MOORB  (  Edward  ),  littérateur  anglais,  oé 
le  22  août  1712,  à  Abingdon,  mort  le  28  fénier 
17&7 ,  à  Londres.  Fils  d^on  ministre  dissideot, 
il  reçut  une  faistruction  élémentaire,  et  fat  «d- 
ployé  chez  un  marchand  de  toiles;  il  se  dé^U 
du  commerce,  et  se  mita  écrire,  «  plotât, di(-il, 
par  nécessité  que  par  goût  ».  Ses  débnUfare&t 
des  plus  heureux,  et  il  ne  rencontra  guère  mkui 
que  le  premier  sujet  qu'il  traita.  Fables  for  tke 
femalesex;i\  approche  souvent  deGay.sos 
modèle,  et  réunit  dans  son  style  l'énergie  il'»- 
sance  et  à  la  pureté.  Ce  jecueil  lui  donna^xès 
dans  le  monde  littéraire;  les  lords  Lytleltos  et 
Pelham  le  prirent  sous  leur  patronage;  mais, 
voyant  qu'il  en  retirait  plus  d'honneur  ^ue  de 
profit,  il  écrivit  pour  la  scène  plusieurs  pièces 
de  théAtre  et  des  chansons  pour  les  jaidiot 
publics.  En  1750  il  épousa  miss  Hamittoo,  qui 
obtint  un  emploi  dans  la  maison  de  la  reioe.  Es 
1751  il  devint  le  principal  rédacteur  d'un  jouroai 
The  World^  dont  la  première  idée  appsrteniil  ^ 
lord  Lyttelton  et  qui  se  propagea  rapidewenl, 
grâce  à  la  collaboration  secrète  des  comtes  de 
Chesterfield,  de  Bath  et  de  Corke,de  Wsipole, 
Jenyns,  Cambridge,  etc.  Dans  le  dernier bo- 
méro  ce  fut  Moore  qui  se  chargea  d'annoncer  m 
public  que  la  publication  en  était  foroémeat  n- 
terrompiie,  par  suite  du  décès  de  rauteor.  Qad- 
ques  années  plus  tard,  comme  il  sorvdlliit  >* 
réimpression  des  articles  qn'U  y  avait  fs»  ««• 
rer,  il  mourut,  au  moment  ot  l'on  mettait  «wj 
presse  ce  facétieux  avis  qui,  par  «^  «»«« 
coïncidence,  se  trouva  exprimer  U  ▼^"W- *2*! 
était  un  écrivain  agréable,  pWn  de  naturd  « 
d'enjouement;  il  avait  des  sentiments  ^^ 
un  cœur  droit  et  une  vie  irréprochable. On  au* 
lui  :  Fablet  for  the  femaUsex;  Loodr^ 
1774,  ina^;  trad.  en  français  ( /fl*««JT. 
les  dames;  Amsterdam ,  1764 ,  to-S*), ««^ 
vent  réunies  aux  Fables  de  Gay  dans  w  ew 


4i» 


MOORE 


42Q 


tions  àè  c«  dernier;  —  Ths  Foundling^  co- 
médie; 1748;  trad.  en  français  par  Mm«  Ricoo- 
booi;— 6ilJ9/ai, comédie;  1751;— 7Ae  Games- 
ter,  tragédie;  Londres,  1753,  ia-B'';  trad.  en 
français  ( Le  Joueur;  Paris,  1762,  in-12).  Jouée 
iTec  on  soeoès  extraordinaire  par  Garrick,  cette 
pièce  fut  suspendue,  dit-oo,  sur  les  plaintes  de 
qadqœs  riehes  habitués  des  réunions  de  jeu  ; 
die  s'est  conserrée  assex  longtemps  au  réper- 
toire aogtaîs;  —  The  World;  Londres,  1767; 
tiad.  en  Trinçaispar  G.-J.  Monod  {le  Atùnde; 
Leyde,  1757,  2  vol.  in-12),  et  par  Saint-Sympho- 
nea (Tableau  criiiquedes  mceurs  anglaises; 
La  Haye,  1761,  in-12).  Moore  a  sigilé  cettecol- 
ledioo  d'articles  du  pseudonyme  &Àdam  FUz- 
Adam,  Ses  oeuTres  poétiques  et  dramatiques  ont 
été  réunies  par  lui  en  1756en  1  ▼ol.in•4^P.L— t. 
Mufoo  et  Clnlmen.  EngiUh  PmU.  —  BUtçr.  Dra- 
matkM.  •  Walpole,  ËjMwn» 

BiooRB  (  John  ),  médecin  et  littérateur  an- 
gUs,  né  en  1729,  à  Sttrling,  mort  le  28  féTrier 
1803,  à  Londres.  H  était  fiîs  unique  d'un  mi- 
nistre de  l'Église  écossaise.  ÉleTé  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  il  étudia  la  médedne  à  Glasgow,  oh 
W  soiYit  les  cours  d'Hamilton  et  de  CuJIen,  et  ob- 
tiot,  en  1747,  par  la  protection  du  duc  d'Argyle, 
U  faveur  d'être  employé  à  l'armée  de  Flandre 
dans  les  hôpitaux  de  Maestricht  et  de  Flessingne. 
Nommé  ensuite  aide^shirurgien  dans  un  régi- 
ment de  gardes  à  pied,  il  garda  cette  place  jus- 
qo'à  la  paix  générale,  reprit  ses  études  sous  le 
célèbre  Hunter,  et  passa  deux  ans  à  Paris  avec  le 
titre  de  médecin  de  l'ambassade  anglaise.  Après 
arotr  assisté  aux  leçons  de  l'accoucheur  Smellie 
à  Londres,  il  s'éUbUt  à  Glasgow,  y  prit  le  di- 
plAme  de  docteur  ety  pratiqua  pendant  plusieurs 
années  avec  beaucoup  de  succès.  Il  avait  dé< 
passé  la  quarantaine  lorsqu'un  incident  ou- 
Trit  une  nouvdle  carrière  à  son  esprit  naturelle- 
ment actif  et  observateur.  La  duchesse  d'Ârgyle, 
toQchée  du  dévouement  avec  lequel  il  avait  soi- 
gné le  jeune  duc  d'Hamilton  dans  sa  dernière 
maladie,  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en 
loi  confiant  son  second  fils ,  qui  était  aussi  d'une 
eoostitotioa  fort  délicate.  Moore  accompagna  son 
pupille  ea  France,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne; Il  resta  dnq  ans  absent  de  son  pays. 
A  son  retour  (1778) ,  il  se  Axa  à  Londres  avec 
tt  famille  y  chercha  à  s'y  faire  une  clientèle,  et 
eomme  il  ne  put  y  réussir  qu'à  demi ,  il  sacrifia 
la  médedDe  à  la  littérature  légère.  Dès  lors  il 
acquit  la  réputation  d'nn  homn[e  aimable,  rempli 
d'esprit  et  de  bonne  humeur,  qualités  qui  do- 
OHBent  dans  ses  ouvrages.  Il  avait  des  connais- 
sances très-variées,  sans  avoir  jamais  rien  ap- 
profondi. Ses  récits  de  voyages  eurent  une 
grande  popularité  dès  leur  apparition  ;  on  y  trouve 
n»inte  scène  piquante,  de  fines  saillies,  des 
aventures  plaisantes;  mais  il  faut  s'en  défier 
quant  à  l'exactitude  des  renseignements.  De  ses 
i^MDsns  lejndlleur  est  Zelueo. On  a  de  Moore: 
A  View of  Society  and  manners  in  France^ 


SvHtzerland  and  Gennany;  Londres,  1778» 
2  vol.  in-S";  Paris,  1805,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  MU*  de  Fontenay  (  Voyage  de  John 
Moore.  en  France^  etc.;  Paris,  1806,  2  vol. 
in«8*)  ;  —  À  View  of  sodety  and  manners  in 
Italy;  Londres,  1781,  2  vol.  in-8*';  trad.  en 
français  avec  l'ouvrage  précédent  par  H.  Rien 
(Lettres  cTtiii  Voyageur  anglais  sur  la 
France^  etc.;  Genève  et  Lausanne,  1781-1782» 
4  vol.in-8°);  —  Médical  SikefcAes;  Londres» 
1785,  in-8*;-»ZeZiiC0;  Londres,  1785,4  vol., 
trad.  en  français  (Paris,  1796, 4  vol.  in-18)  :  ce 
roman  abonde  en  événements  intéressants,  tirés 
des  passions  désordonnées  d'un  enfant  j^té  et 
de  l'aveuglement  de  sa  mère;  —  A  Journal  of 
a  résidence  en  France^  during  the  révolu* 
tion  of  1792;  Londres,  1795, 2  vol.  in-8<*,  avec 
nne  carte;  l'auteur  avait  séjourné  à  Paris,  d'août 
àdéconbre  1792,  avec  le  comte  de  Lauderdale; 
—  A  View  of  the  cames  and  progress  of  the 
French  révolution;  Londres,  1795,  2  vol. 
in-8*  :  cet  ouvrage,  dédié  au  duc  de  Devonsbire, 
commence  au  ri^e  de  Henri  IV  et  se  ter- 
mine à  la  mort  de  Louis  XVI;  —  Edward^  va- 
rlous  views  of  human  nature  taken  from  l\fe 
and  manners^  chiefiy  in  Èngland;  Londres, 
1796;  roman  de  mœurs  anglaises,  trad.  en  fran- 
çais par  Cantwel  (Paris,  1797, 3  vol.  in-12 ) ;  — 
Mordaunt,  or  skelches  oflife^charactersand 
manners  in  various  countries,  including  the 
memoirs  ofa  french  lady  ofguality  ;  Londres, 
1800,  2  vol.  in-8«;  série  de  lettres  que  l'auteur 
suppose  avoir  été  écrites  par  on  Aniglais,  John 
Mordaunt,  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  difTé- 
rents  peuples  de  l'Europe.  John  Moore  a  encore 
été  l'éditeur  des  ceovres  médicales  de  Tobie  Mal- 
let  (Londres,  1797,  8  vol.  in-8*),  et  on  lui  at- 
tribue des  Œuvres  morales  qui  ont  paru  en 
extraits  (Lçndres,  1803,  2  vol.  hi-8*).  II  favo- 
risa les  débuts  de  son  compatriote  le  poète 
Bums,  qui  avait  composé,  à  sa  requête,  un  récit 
de  sa  vie  et  de  ses  premiers  travaux.  P.  L— t. 

G€mtleman*t  Magaiins,  isoa. 

MOORB  (  Sir  John) ,  général  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Glasgow,  en  1761,  tué  à  la 
bataille  de  La  Corogne  le  16.  janvier  1809.  Il 
accompagna  sur  le  continent  (1773)  son  père, 
alors  médedn  et  gouverneur  da  jeune  duc  d'Ha- 
milton. La  protection  de  ce  seigneur  valut  à 
John  Moore,  alors  Agé  de-  quinze  ans-,  une 
commission  d'enseigne  dans  l'armée.  I^s  rela- 
tions aristocratiques  de  sa  famille  facilitèrent 
son  avancement  Avant  d'avoir  trouvé  l'occasion 
de  se  signal»,  il  était  déjà  lieutenant-colonel  et 
avait  si^é  dans  le  parlement  pour  le  district  de 
Lanark.  Il  fut  envoyé  à  Gibraltar  en  1793,  et  de 
là  en  Corse,  où  les  troupes  anglaises  agissaient 
de  concert  avec  la  population,  soulevée  par  Paoli. 
Moore  servit  sous  les  ordres  du  général  Stewart; 
Sa  conduite  au  siège  de  Calvi  et  à  l'assaut  du 
fort  Morello  le  fit  nommer  adjudant-généraly 
Il  rentra  peu  après  en  Angleterre,  et  fut  envoyé 
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aux  Ileé  oocidanlalet  «i  noii  de  lévrier  1796, 
avec  le  grade  de  brigadier  giénéni.  11  arriva  à 
temps  pour  preadre  part  à  l'attaqoe  de  Sainte- 
Lneie,  et,  après  l'oocupation  de  cette  lie,  il  en 
fat  nommé  gonvernaur.  Sa  santé,  oompromiae 
par  denx.  atteintes  de  fièvre  Jaune,  i'ofaligea  de 
repasser  en  Angleterre  au  meés  d'août  1797.  Il 
ne  tarda  pas  à  soivre  dans  l'Irlande  révoltée  le 
général  Abercromby,  et  se  dlatiogna  particnli^ 
rement  aueomhat  de  New-Boss ,  où  les  inson^és 
essuyèrent  ane  défaite.  L'année  snivxite  il  fit 
partie  de  l'eapédilkm  de  Hollande  qni  eut  one 
issue  désastreuse  pour  les  troupes  anglaises.  An 
milieu  de  «s  revers,  Moore  reçut  dein  graves 
blessures  et  acheva  d'étaUir  sa  réputation  d'ex- 
cellent officier.  Promu  au  grade  de  major  gé- 
néral, il  eut  leeomnandement  de  la  réserve  dans 
l'armée  anglaise  qnieombatlaiCen  Egypte  contre 
la  Franoe  en  1^1.  Il  fut  blessé  encore  une  fois, 
et  obtint  en  récompense  de  ses  services  le  titre 
de  chevalier  de  l'ordre  du  Bain.  A  la  reprise 
des  hostilités  avec  la  Pranee»  après  la  courte  paix 
de  1809,  Moore  s'occupa  particulièrement  de 
l'instruction  des  troupes.  It  forma  nn  corps  d'hh 
fonterie  légère  qui  plus  tard  »'iUnstra  enEspagna 
sous  lord  WelKngfon.  Rentré  dans  le  service 
actif,  il  reçut  nn  eommandcment  en  Sicile.  Au 
mois  de  mai  1S08,  H  fut  e^rbyé  en  Suède,  avec 
dix  mille  liommes,  pour  assister  le  roi  Gustave- 
AdolpbelV  dans  sa  luUe  inégale  contre  Napoléon. 
11  ne  put  pas  s'entendre  avec  ce  prince,  dont 
l'exaltation  et  la  violence  touchaient  à  la  folie,  et 
eut  même  de  la  peine  à  retirer  ses  troupes  de  la 
situation  embarrassante  ob  les  avait  placées 
Gustave.  Il  les  ramena  en  Angleterre  au  mo- 
ment où  son  pays  avait  grand  besoin  de  soldats 
pour  tenir  tète  aux  Français  qui  occupaient 
l'fispa^ie  et  le  Portugal.  Moore  débarqua  dans 
cette  dernière  contrée  au  mois  d'août  1806. 
Après  l'évacuation  du  Portugal  par  l'armée 
française  et  le  rappel  des  généraux  anglais  qui 
avaient  négoeié  la  convention  de  Cintre ,  Moore 
fut  nommé  commandant  de  Tannée  anglaise. 
Cette  armée ,  forte  de  trente  mHle  fantassins  et 
de  cinq  mille  cavaliers,  était  destinée  à  oeopérer, 
avec  les  forcée  espagnoles ,  à  la  défense  de  la  Pé> 
ninsule  contre  les  Français.  Une  partie  de  eette 
armée  devait  arriver  dbieotement  d'Angleterre  et 
débarquer  à  La  Corogne.  Moore  quitta  Lisbonne 
au  mois  d'octobre  1808  ;  mais>à  peine  élait-JI  ar- 
rivé sur  la  frontière  d'Eapagne,  qu'il  apprit  que 
toutes  les  armées  espagnoles  avaient  été  battues 
et  dispersées  par  l'empereur  Napoléon ,  et  que 
lui-même  allait  bicntêt  avoir  à  soutenir  le  elioc 
du  conquérant.  Devant  ce  danger,  Moore  ne  mon- 
tre pas  assea  de  décision  et  de  promptitude.  H 
ne  concentre  pua  asaes  vite  ses  troupes ,  dont 
une  partie  seulement  se  trouvait  à  Salamanqne 
•ons  ses  ordres  immédiats;  une  autre  partie 
était  vers  Badajoz  ;  et  le  reste  venait  de  débar- 
quer à  La  Corogne.  Pendant  que  Moore  hésitait 
entre  one  retraite  immédiate  en  Portugal  et  une 


mjrche  anr  Madrid,  H  at>prit  que  cette  ville  était 
prise  par  Napoléon.  L'approche  du  oof|M  dV- 
niéedu  maréchal  Sonlt  lui  révéla  pluaeUirement 
le  danger  de  sa  position ,  et  bientôt  H  ap|irit  que 
tontes  les  troupes  françaises  dispeniUes  ooover- 
geaient  sur  l'armée  anglaise  pour  l'énraner,  et 
que  Napoléon  lui-même  dirigeait  eesnovensenL 
Renonçant  alore  à  tout  eepoir  de  défendre  le 
Portugal,  il  se  retira  précipitamoseat  aur  Ia 
Corogne.  L'armée  anglaise  eut  beaneoup  a  souf- 
frir dans  cette  retraite,  et  praÉalilcDicttt  elle 
aurslt  été  prise  ou  détruite  si  Napoléon  n'cÉI 
abandonné  la  poursuite  ponr  revenir  en  France. 
Le  soin  de  pousser  les  Anglais  Jusqu'à  la  UMr  fot 
laissé  an  maréchal  Soult,  qui  s'en  acquitta  peu 
activement.  Enfin,  Moore  atteignit  La  Corogne 
avec  des  tronpse  épuisées  et  désorganisées.  Ce- 
pendant il  résohit  de  livrer  on  dernier  eonubtt, 
plutôt  ponr  relever  l'honneur  de  l'armée  anglaise 
que  dana  l'eepolr  de  conserver  une  position  eo 
Espagne.  La  bataille,  livrée  le  16  janvier  1B09,  lut 
extrêmement  anhnée  de  part  et  d'autre,  et  des 
deux  côtés  on  s'attribua  la  victoire.  Vere  U  fis 
du  combat,  et  lorsqull  était  dé^k  manifeste  qae 
les  Anglais  neseraient  pasbattus,Moore  fut  Ueisi 
mortellement  par  un  boulet  II  mooret  au  bout 
de  quelques  instants.  Ses  dernières  paroles  foreal 
qu'il  avait  toujoure  désiré  mourir  de  cette  bs- 
nière,  et  qne  le  penple  anglais  serait  content  ds 
lui  et  lui  rendrait  Justice.  Ainsi  périt  un  des  o^ 
ficiers  les  plus  vaillantB  et  les  plus  habiles  qas 
l'Angleterre  ait  possédés.  On  lui  reproche  josts- 
ment  quelques  fautes  dans  sa  dernière  campa^ie; 
mais  H  les  racheta  par  la  bataille  de  La  CoregM 
et  une  mort  héroïque.  L.  J. 

J.-C»  MMre,  ÏÀS^ùf  rir  Mm.  Moore  i  Londm,  IW, 
s  vol.  Ia-S«,  "  Gtelf,  liws  ofbHUif^mUiiarp  Cammt»- 
dértt  t  m.  -  Soallaer.  Jiistonf^the  Pënintulmr  ëfar, 
▼oL  IL  »  Sir  Jobn  Jooeg ,  AccomiH  of  tks  fTar  m  >p«w 
onA  Portugat.  —  Napier,  UUtor^  of  tAe  l^'ar  m  tkt 
PenimsmUt ,  1 1.  -  nilem ,  HMotrê  eu  CommiM  «C  * 
esmpir»,  t.  ne  -  BtigUfà  C9Oi$0mdia  <Mfl«vm*ff). 

■omiB  (rAomos  ),  poète  anginis,  né  à  De- 
bim,  le  28  mai  1779,  mort  le  26  février  ifiai 
Son  père  était  nn  petit  marchand»  et  appert»- 
nait  à  la  religion  eathbliqne,  afaisi  qi»  aa  wkn. 
Il  fut  mis  à  l'école  chei  vm  Samuel  White,  qai 
avait  été  le  premier  mettre  de  fiheridan  et  atait 
quelque  connaissance  de  la  litléraÉure.  L'éoslier, 
intelligsnt  et  vif,  derint  le  favori  dnraaltare,  et  fat 
associé  par  hii  à  des  représentations  dranis- 
tiques.  Il  En  1790,  dit»il,  je  composai  l'épilûgue 
d'une  pièce  montée  par  mon  mettre  chez  làdy 
Borrows,  è  Dublin.  A  treize  ans,  en  1793,  je  Au 
imprimé  tout  vif  dans  l'iénMofoyie  dm  Dubiia 
{Anthologia  mb0miea)^Qt  j'eus  le  honheerd'é- 
tre  qualifié  de  «  très*honorebleoorrsepooiant  ». 
L'année  suivante.  Je  fis  inaérer  dans  le  mens 
recueil  un  sonnet  à  mon  maître  d'école...  Les 
circonstances  politiques  ne  eontribuèrent  pas 
peu  à  me  former;  j'étais  Irlandais,  par  consé- 
quent esclave,  et  J'avais  mille  obstacles  à  fraî- 
chir dans  la  carrière  du  barreau,  qne  ma  mèra 
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réfiit  pour  moi,  tontco  soorinit,  ifaisî  tfM  mon 
père,  à  mes  essah  poétiques.  La  réroliiiioii 
française  agHait  rirlando  o|^m^;  je  me  son* 
Tîeos  d'on  banquet  donné,  en  1792,  en  numnenr 
de  ce  fxand  événement,  od  me  conduisit  mon 
père  et  ot  j'étais  assis  sur  les  genoux  du  prési- 
dent quand  on  porta  ee  toast  :  «  Poisse  la  brise 
de  Fnoce  Hiire  Terdnyer  notre  chêne  d^Iriande  !  » 
La  révolution  française  eut  pour  effet  indirect 
de  faire  écarter  par  le  goniremement  anglais  les 
lestrictions  qui  empêchaient  les  catholiques  ro* 
mains  d'étudier  èfuniTersitéde  Dublin.  Leieune 
Tbomas,  desfiné  an  barreau,  entra  au  collège  de 
La  Trinité  dans  l^é  de  1794.  H  sYniontra  asses 
bon  éeolîer,  maïs  sans  aucune  disposition  povr 
les  vers  latins,  et  apprit  Fitalîen  et  le  français 
Bien  que  les  langnes  anciennes.  Il-  se  mêlait 
iittsl  beaucoup  de  politique,  et  était  tràs-NéaTee 
les  principaux  meneurs  de  Popposition  irian- 
daise,  entre  autres  arec  lenoMe  et  malheureux 
R.  Emmet  Mais  comme  11  ne  prit  part  à  aucon 
acte  positif  de  rébellion.  Il  en  fM  quitte  pour 
une  sérère  admonestation  en  recfenr  de  Puni* 
Tersité.  Au  sortir  ducoHége  de  La  Trinité,  ilaHar 
étudier  le  droit  h  Middie-Temple  è  Londres. 
Pea  foanfi  d'argent,  ii  portait  wtn  Ini  une  tra- 
dnetiond'Anaeréon,  sur  laquelle  il  comptait  pour 
oommeneer  &a  fortune  et  sa  réputation.  Son  e»> 
poir  m  fut  pas  déçu.  Lor<f  Moira,  Lady  Done- 
galetd'autres  personues  du  monde /«J^ionadle 
TOQlorent  bien    prendre  sous  leur  protection 
AsÉcréon  et  son  tradoetenr.  L^nnée  survante, 
IMi,  le  jeune  po€to  lit  paraître  les  Œuvrm 
voétkfues  de>M  Thtmutt  Utile,  qui  laiAnvnt 
payées  60  l.  s.  Ce  Thomas  TAitle,  c'estànlira 
Petit,  c'était  Tbomas  Meore  lui  même,  lért  petit 
de  taille.  8e*  iieésies,  bien  légères  de  ton  et  que^ 
qvefois  peu  morales,  AircDt  sévèrement  Mimées 
et  beaneoop  Inès.  On  reoomint  que  l'Angleterre 
possédait  un  brillant,  tm  spirituel  poète  de  |^. 
Cessuceêsde  salon  n^richissaient  pas  Thomas 
^re,  qui  fiiMit  son  droit  arec  trop  de  négK« 
l^ee  peur  poovoh*  prétendre  à  la  carrière  In* 
cntife  du  barreau.  II  accepta  comme  uneboniie 
fortune  la  pkwe  de  greTfier  (  reif*ster  )  de  la 
f^m  de  ramirauté  de  Tlle  Bermude,  que  lord 
Moira  hii  at  obtenir,  en  1803.  Il  arriva  un  peu 
i^  àsoB  poste,  en  janyier  1804,  et  dès  le  mois 
<^mars,  dégoûté  de  ses  fonctions,  ii  mit  à  sa 
P^Xis  un  suppléant»  auquel  il  abandanna  la  moi* 
^  de  ses  appointements,  et  aUa  voyager  dam 
^  États.Dai8  et  an  Canada.  Bféoontent  de  In 
'^'ci^aniérieaiae,  tomme  il  letémoigun  depuis 
^  plosieurs  de  ses  écrits  satiriqoes,  il  revint 
<A  Aigtetene,  à  la- grande  joîedescs  nombrtnt 
amis.  Lond  lioira  pnoeura  une  bonne  place  an 
l«re  dn  poite,  et  lui  en  fit  espérer  nneà  itti« 
n«me.  fin  attendant,  M oore  demanda  des  res- 
^Dt«esÀ«eDUient  HpoUiadee  Odêt  etÉpUrês, 
ju'tétaat  un  pen  trop  dans  ie  genre  léger  de 
ibomasUttle^attirèrent  sur  l'aoteur  unecritiqne 
**^  rive  de  Jefliey  dans  la  Bévue  d^Édim^ 


benrg.  Le  poHe^  )llenaé,  demanda  raison  «s 
journaliste.  Une  rencontre  eut  lieu,  et  se  tetmini 
sans  eflhsion  de  sang,  griee  à  rtartenention  de 
la  poNce  ;  et  même,  si  l'on  en  «roM  les  raitteuia 
qui  s'exereèrent  beaucoup  sur  oet  inoident,  Tfai- 
terrention  de  In  police  était  superflue,  parce  qne 
les  pfstoleU  n*étatent  pas  chargés  à  baHe.  Quoi 
qull  en  soit,  ce  duel  ineffsnsif  devint  pour  len 
deux  adversaires  le  peint  dcdépast  d'une  anii«> 
tié  durable.  Thomas  Moave  n^avail  pus  de  sa»* 
cône,  et  ses  soceès  dans  le  hean  monde  le  dé- 
dommageaient des  sêvéritéa  de  k  nrithineL  II 
était  l'hôte  ihvori  de  plusteurs  grandes  maiaona 
aristncretiqoes,  DoningtoiHMirk  >  i^^aniMKs  de 
lerd  Moire,  Lanadowne-lieuse  et  IMand^libnae. 
Dès  1797,  son  attention  avait  été ntthféepar  la 
collection  de  mélodies  iriandaises  de  Bunting» 
et  de  temps  en  lempell  nviit  éorit  des  pasolee 
peur  quelques-uns  de  ees  ah«  qui  le  ehurmaienl 
et  qu'il  chantait  à  merveille.  En  1807,  il  s'snten* 
ditsnrec  M.  Power  pewr  lapubliBalion  d^B■  re« 
cneil  de  Mélodie»  Mtmdaiêeâ,  H  devait  foomir 
les  paroles  adaptées  anx  airs  niÉienaux,  tandis 
qne  sir  J.  Stevenson  se  ehai^it  des  accompa- 
gnements. Ce  recueil  ne  Ait  achevé  qu'en  inSè, 
et  il  restera  le  titre  le  plua  durable  de  Thomas 
Mbore.  Traduotevr  graolenx  et  maniéré  d'Ane- 
créon,  poMe  erotique  aaest  vif,  mais  sans  profon- 
deur dans  te  sentiment  et  avec  trop  peu  de  ré* 
servie  dans  l'expresston,  satiriqne  splrltnél  trep 
occupé  d^ife^ets  du  moment,  ThoBun  Moort 
n'anreit  laissé  qi^nne  trace  passagère  dans  in 
littéreture  anglaise  s'il  n'avait  trouvé  eee  char- 
mâmes chansons  si  bien  adaptées  à  la  ronsiqne 
de  l'friande.  m  On  a  souvent  remarqué,  dit^il, 
qne  notre  musique*  est  le  eansmentaire  ie  plus 
fidèle  de  notre  histoire.  Le  ton  de  défianoe  en* 
quel  succède  la  langueur  de  i'afanUement,  un 
éclair  d'énergie  qui  hriUe  et  disparaît,  les  dan* 
leurs  d'un  moment  perdue»  dans  la  èégèreté  du 
moment  qui  suit,  tout  oe  mélange  romanesque 
de  mélancolie  et  de  gaieté,  réanitat  des  eflhrta 
d^une  nation  vive,  généreuse,  poor  secouer  on 
pour  oublier  les  maux  qui  Pepiniment,  tais  sent 
les  traits  de  notre  bislohpe  et  de  notre  caradhm, 
si  fortement,  si  ftdètement  réfléchis  dans  notre 
musique.  »  Thomas  Moore  n  très-bien  reproduit 
dans  ses  Mlodies  tes  traits  oaradéristiqnes  de 
Il  nmisique  Mandaise.  Ce  qui  fait  le  charme  de 
ces  petttes  compoaitimis,  c'est  leur  originaUté. 
Elles  n'ont  ni  la  vignenr,  nilenatorel,  ni  la  sen- 
sibilité prsihnde  et  pasiéonnée  des  vers  d^M 
autre  poète  national,  Robert  Bnrns ,  mais  eHee 
n^n  ont  pas  non  phis  la  rudesse.  Une  élégance 
soutenue,  de  la  légèreté,  defei  tendresse,  de  l'es- 
prit, une  hnaginalion  brillante  et  prsdigne  d*or^ 
nements  lenr  donnent  un  dimne  dorable,  bien 
qu'un  peu  artificiel.  An  même  genre  de  poésies 
appartiennent  les  À^s  nationatix  publiés  en 
1815,  et  les  Chanti  sacrés;  mais  ces  deniere 
sont  bien  inférieurs  aux  précédents.  En  180»» 
Meore  fit  paraître  sons  le  voile  de  l'anonyasa 
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deax  poéices,  MoUranee  et  Corruption^étea 
1809  Le  Scepiique.  Ces  œuvres,  qui  font  hon- 
neur à  ses  sentiments  libéraux,  augmentèrent 
peu  sa  réputation.  La  mnse  lég^e  de  Moore 
n'était  pas  faite  pour  la  satire  sérieuse. 

En  1811,  il  ^usa  Bfiss  Bessy  Dyke,  per- 
sonne distinguée  et  excellente,  qui  flt  le  bonheur 
'  de  sa  ne  et  l'éloigna  un  peu  du  monde  des  sa- 
lons, sans  Ten  détacher  tout  à  fait.  Dans  l'au- 
tomne de  la  même  année,  son  opéra  de  M.  P. 
au  Le  Bas  bleu,  obtint  un  succès  d'estime. 
L'auteur  ne  Ta  pas  compris  dans  le  recueil 
de  ses  œuyres,  mais  il  en  a  détaché  quelques 
jolies  chansons.  Décidé  à  ne  plus  chercher  de 
ressources  que  dans  sa  plume  »  Moore  quitta 
Londres,  et  alla  résider  arec  sa  fkmiUe  à  Mayfield 
Cottage,  près  d*Ashboume,  dans  le  comté  de 
Derby.  Il  fit  paraître  en  1813  «mSaedelap&' 
iite  poste  par  Thomas  Brown  le  jeune  { TWh- 
penny  Posi-Bag,  by  Thomas  Brown  the 
ffounçer),  satire  malicieuse,  qui,  dirigée  contre 
le  prince  régent  et  ses  ministres,  devint  immé- 
diatement populaire  et  eut  quatorze  éditions 
en  une  année.  Dès  1811  il  songeait  à  écrire 
un  poème  oriental.  Le  libraire  Longman  le  lui 
acheta  d'aTanoe  3,000  Ht.  sterl.  Cet  ouvrage,  si 
chèrement  payé,  ne  parut  qn^en  1817,  et  obùnt 
un  succès  qui  s'est  toujours  maintenu  depuis. 
C'est  la  plus  travaillée  de  tontes  les  composi- 
tions de  Thomas  Moore;  l'art  s'y  montre  même 
un  peu  trop.  Le  sujet  est  ingénieusement  in- 
venté. Abdallah,  roi  de  la  petite  Boukarie,  ayant 
abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Aliris,  se  rend  à 
La  Mekke,  au  tombeau  du  prophète.  En  passant 
par  Delhi;,  il  demande  à  l'empereur  Aurengeeb 
la  main  de  la  belle  Lalla-Rookb,  sa  fllle,  pour  le 
jeune  prince  de  Bonkàrie.  La  demande  est  agréée, 
et  Lalla-Rookh  part  avec  une  suite  nombreuse 
pour  aller  rejoindre  son  époux.  En  roule  un  ser- 
Titenr,  Feramorz,  envoyé  par  Aliris  afin  de  dis- 
traire la  princesse,  lui  raconte  en  vers  quatre  his- 
toires: Le  Prophète  voilé.  Le  Paradis  et  la 
Péri,  Les  Adorateurs  du/eu^  La  Lumière  du 
Harem.  An  termedn  voyage  il  se  trouve  que  Lalla- 
Rookh  est  devenue  amoureuse  du  narrateur,  et 
elle  mourrait  de  chagrin  si  dans  le  prince  Aliris 
lui-même  elle  ne  reconnaissait  le  beau  chanteur. 
Ce  romanesque  oriental  est  piquant,  et  les 
quatre  récits  de  Feramon-Aliris  ont  de  l'éclat 
et  une  couleur  orientale  qui  séduit  ;  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  que  cette  poésie  est  bien  arti- 
ficielle, qu'elle  est  parfois  fade  à  force  de  dou- 
ceur, et  que  la  pensée  et  le  sentiment  disparais- 
sent sous  le  luxe  des  images.  Plus  applaudie  au 
début  que  l»' Mélodies  irlandaises,  Lalla- 
BoohkyiiTh  moins.  Anssitêt  après  lapublication 
de  son  roman  oriental,Moore  fit  un  voyage  à 
Paris  avec  son  ami  le  poète  Rogers;  il  y  com- 
posa La  Famille  Fudge  à  Paris,  agréable  sa- 
tire sous  forme  de  lettres ,  qui  a  le  mérite  et  qui 
obtint  presque  le  succès  du  PoslBag.  L'année 
où  parut  La  Famille  Fudge  (1818),  Moore  fut 


frappé  d'un  malheur  qui  mit  en  relief  sa  fermeté 
et  son  honnêteté.Son  suppléant  à  nie  Bermudes 
avait  commis  une  grave  infidélité,  dont  le  titu- 
laire de  la  place  fut  déclaré  responsable.  Il  s'a- 
gissait d'un  détournement  de  8,000  livres  k 
rembourser.  Des  offres  de  service  lui  vinrent  de 
toutes  parts;  il  les  refiisa,  ne  voulant  devoir  sa 
libération  qu'à  sa  plume.  En  attendant  que  la 
justice  eût  prononcé  sur  l'indemnité  que  l'on 
exigeait  de  lui,  il  partit  pour  le  continent,  en 
1819.  En  France  il  fut  le  compagnon  de  voyage 
du  plus  jeune  et  du  plus  dévoué  de  ses  amis, 
lord  John  Russell;  en  Italie  il  visita  Rome  avec 
le  sculpteur  Chantrey  et  le  peintre  Jacksoo.^ 
souvenirs  de  voyage  ont  trouvé  place  dans  ses 
Vers  sur  la  route  (  Rhymeson  the  road),  qu'il 
publia  avec  des  Fables  sur  la  Sainte^Allianee, 
en  1820,  comme  un  »  extrait  du  journal  d'un 
membre  voyageur  de  la  soeiélé  Pocoeuranie  >. 
Comme  son  procès  à  Londres  était  encore  pen- 
dant, il  resta  à  Paris  jusqu'en  1822,  avec  la  bonot 
intention  de  beaucoup  travailler;  mais  les  dis- 
tractions d'une  grande  ville,  les  nombreuses 
visites  de  ses  compatriotes  jnirent  quelque  em- 
pêchement à  sa  résolution.  Il  n'écrivit  même  pas, 
«  faute  de  documents,  »  dit-il,la  ViedeSheridoM, 
qu'il  avait  promise  à  un  libraire.  Un  poème,  les 
Amours  des  Anges,  un  roman,  V Epicurien, 
furent  les  seuls  produits  de  son  séjour  en  France  ; 
c'était  peu  pour  un  talent  aussi  fadle.  L'albire 
de  Bermudesfut  enfin  réglée.  Lea  juges  rédui- 
sirent l'indemnité  à  750  liv.  steri.  que  le  mar- 
quis de  Lansdowne  avança  et  que  le  poète  rem- 
boursa sur  le  produit  de  ses  Amours  dès  Anges, 
Thomas  Moore  fit  paraître  les  Mémoires  du 
capitaine  Rock,  en  1824;  La  ViedeSheridan, 
en  1826;  V Epicurien  en  1827  ;  les  Mémoires  de 
lord  Bgron  en  1 830  :  ce  dernier  ouvrage  a  donné 
lieu  à  de  longs  débats,  qu'il  importe  de  préciser. 
Il  faut  d'abord  dire  un  mot  des  premiènes  rela- 
tions de  Byron  et  de  Bioore.  En  1809,  Byroo, 
dans  sa  Satire  des  Bardes  anglais,  fit  une 
piquante  allusion  à  ce  fameux  duel  de  Moore  et 
de  Jeffrey  qui  avait  tant  égayé  la  société  de 
Londres.  Moore  écrivit  à  Byron  pour  lui  deman- 
der satisfaction;  mais  l'auteur  des  Bardes  nn- 
glais  venait  de  partir  pour  l'Orient,  et  la  lettre 
ne  lui  parvint  pas  ;  il  ne  fut  informé  de  la  pro- 
vocation qu'à  son  retour,  deux  ans  phis  tard. 
Moore,  qui,  dans  l'intervalle,  s'était  marié,  ne  se 
souciait  pas  de  hasarder  sa  vie  pour  une  piqûre 
littéraire;  Byron,  de  son  cOté,  ne  refusa  pas  de 
donner  des  explications,  et  cette  fois  encore  les 
deux  adversaires  devinrent  amis.  En  1821,  les 
deux  poètes  se  rencontrèrent  en  Italie^  Byron 
fit  présent  à  Moore  de  son  antobiogn^hle  ma* 
nuscrite,  à  condition  qu'il  ne  la  publierait  qu'a- 
près sa  mort.  Moore,  pressé  d'argent,  vendit  le 
manuscrite  Murray  (  2,000  Uv.  steri.)  (50,000  fr.),. 
et  le  déposa  en  avril  1824.  Byron  mourut  dans 
ce  même  mois.  Lady  Byron  et  sa  fiimOle  dési- 
rèrent la  destruction  des  Mémoires,  et  offrirent 
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de  lembooner  le  littraîre;  Moore  résista  long- 
temps,  et  enfin  H  résolut  noblement  de  «apporter 
la  perte  qui  résulta  de  la  destruction  des  M- 
moiref.  Il  paya  à  Murray  les  2,000  Ut.  sterl.» 
arec  les  intérêts,  brûla  le  manuscrit  et  s*engft- 
gea.i  écrire  pour  la  même  somme  de  60,000  fr. 
QM  Vie  de  Bjfron^  qui,  d'abord  acquise  par  Long- 
mao,  fut  finalement  éditée  par  Murray,  1830, 
}  Tol.  ia-V*,  On  peut  reprocher  à  Moore  d'avoir 
détruit  les  Mémoireê  de  son  ami,  maison  Yoit 
que  ce  fat  dans  l'excellente  intention  de  ménager 
des  susceptibilités  de  famille,  et  au  prix  d'un 
sacrifice  d'aigent  considérable.  Il  donna  ensuite 
lA  Yie  de  lord  Bdouard  FU^Gtrald^  le  noble 
patriote  irlandais ,  et  une  Histoire  d*Irlande 
qai  parut  1  dans  la  Cyclopmdia  de  Lardner.  Ce 
fut  son  dernier  ouTrage  important.  £n  1835, 
ioas  le  ministère  de  Lord  Melbourne,  il  reçut  une 
pension  de  300  liT.  steri.  La  perte  de  ses  deux 
fiis,  dont  l'nn  périt  en  Algérie  au  senrice  de  la 
France,  et  dont  l'autre  mourut  de  consomption, 
en  1843,  attrista  sa  Yieillesse;  ses  dernières  an- 
nées furat  marquées  par  raflaissement  complet 
de  ses  facultés  intellectneUes.  Il  mourut  à  sa 
résidence  de  Sloperton,  Agé  de  près  de  soixante- 
dooze.ans,  et  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de 
Bromhan,  prèsDeyixes.  Après  ce  que  nous  aTons 
dit  des  onrrages  et  de  la  vie  deTbomas  Moore,  il 
est  inatiie  d'insister  sur  ses  mérites  comme  écri- 
Tain  et  comme  homme.  Une  facilité  brillante,  de 
l'esprit,  de  la  grâce,  tels  sont  les  traits  distinctifs 
de  M  poésie,  qui ,  si  Ton  excepte  les  charmantes 
Uékdia  irlandaises^  &  déjà  beaucoup  perdu 
^  sa  réputation.  Sa  prose  ?aot  moins  que  ses 
vers;  cepeodant^on  trouve  de  belles  pages  dans 
^  TiedtFïtz-Gerald,  et  la  Vie  de  lord  Btfron, 
^P sévèrement  critiquée,  ne  manque  pas  d'in- 
l^rêt;  tJï^nV Histoire  d'Irlande  est  un  bon  ou- 
^^iConsciendeoseroent  exécuté,  quoique  avec 
nne  sorte  de  partialité  patriotique.  Moore  mon- 
^tpar  là  qu'il  était  resté  fidèle  aux  opinions 
^  fà  jenoesse.  Aussi  fidèle  dans  les  rapports  de 
^té  que  dans  sa  politique,  il  acquit  de  nom- 
^x  amisfft  les  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On 
^i  reproche  an  peu  de  vanité,  mais  tant  d'excel- 
l^tes  qualités  de  l'homme  privé  font  oublier  ce 
^efaot.  Ses  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
^i.  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  que 
^  poète  donna  lui-même  à  partir  de  1841,  l'é- 
oiiiondc  Baodry,  The  pœtical  Works;  Paris, 
J^l,  3  vol.  in-S*,  et  enfin  la  grande  édition  de 
^res,  1852-1853, 10  vol.  in- 8o.  Les  ouvrages 
^rés  ont  été  généralement  publiés  en  France 
«  mesure  qu'ils  paraissaient  en  Angleterre;  ils 
oot  été  aussi  traduits  en  français  ;  nous  indique- 
rons «ulement  la  traduction  des  ChefS'd'ceuvre 
?^'«?tte5  par  Mne  Louise  Belloc;  Paris,  1841, 
^^^'  les  Mémoires  de  Thomas  Moore  (Me- 
"joi«,  Journal  and  Correspondence  of  Thomas 
*«^e)  ont  été  publiés  par  lord  John  Russell; 
"««l«s,  1852-1855,  8  vol.  in-8».  L.  J. 

^nuUrt  tf  Thomas  Moore.  -  Tlu  Sdinlntrgk  Be- 
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tHêw»  iTril  18SS.  "  A.  Diidley,  dans  la  Btvtiê  du  Deu» 
Mondes,  du  I*'  jalo  lass.  —  Lonénle,  Galerie  des  Con- 
temporertM  UtuArm.  —  PlillaréteChMks,  dans  le  Jour- 
fiol  dM  UdbaU,  février  lat». 

MoriMOT  {Siimon)^  émdit  firançais,  né  à 
Reims,  en  1685,  mort  le  It  octobre  1724.  Il  fit 
ses  études  an  collège  de  TuniTersité  de  sa  ville 
natale.  Il  se  rendit,  en  1700,  chez  les  bénédie- 
tins  de  Mcanx,  et  y  fit  profession,  en  1703.  Il 
revint  ensuite  à  Retans,  étudier,  dans  Tabbaye  de 
Salnt-NIcaise,  le  grec  et  l'hébreu,  puis  alla  pro- 
fesser à  Pont-le-Yoi,  maison  de  son  ordre.  En 
1714,  conjointement  avec  dom  Martin  Didier,  il 
travailla,  à  Saint-Denis,  à  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Tertuitten.  Il  se  joignit  ensoiteàdom  Cons- 
tant, ponr  rédiger  la  Cotteetian  des  lettres  des 
Papes,  dont  le  prospectus  et  Tépltre  dédicatoire 
furent  composés  par  lui.  D.  Constant  étant  mort, 
Mopinot  continua  seul  ce  travail ,  mais  une  mort 
pr^turéereropèchadepnblierlui-flnème  le  se- 
cond vohime,  quil  laissa  terminé.       L.— z— e. 

JUmm»  AitfoHfMtf  etitttéruin  de  la  Ckampagne,  n*  if, 
do  is  novembre  tssa,  p.  tb. 

MOQViauiz ,  roi  des  Tlatélolooa  (peuple  de 
l'ancien  Mexique),  sacrifié  à  Tenocbtitlan  (  depuis 
MesOeo),  en  1470.  Tlatélolco  étaH  une  petite 
ville  ou  plutôt  un  grand  faubouig  attenant  à  la 
puissante  ville  de  Mexico ,  et  gouverné  depuis 
cent  dix  ans  par  des  membres  de  la  famille  im- 
périale aztèque,  dont  ils  étaient  tributaires.  Sous 
le  règne  de  Montézoma  l*'  Uhuicamma,  Moqui- 
huix,  son  cousin,  alors  chef  des  Tlatéldcos, 
servit  l'empereur  ayec  zèle  de  sa  personne  et  de 
ses  meilleurs  soldats.  Il  contribua  à  plus  d'une 
de  ses  victoires.  En  récompense  Montézuma  lui 
donna  en  mariage  sa  cousine,  la  sœur  d'Axaja- 
catl.  Cette  préférence  n'attacha  point  Moqirihuix 
à  la  destinée  de  son  beau-frère.  Après  la  mort 
de  Montézuma  et  l'avènement  de  Axajacatl,  il 
réTa  l'empire,  et,  trop  faible  pour  agir  seul,  es- 
saya de  former  une  ligue  de  tous  les  caciques 
mexicains.  Il  fut  trahi  par  sa  femme,  qui,  ayant 
à  se  veogerd'une  de  ces  infidélités  que  les  femmes 
ne  pardonnent  jamais  à  ceux  qu'elles  n'aiment 
plus,  s'enfuit  à  Mexico,  avec  ses  quatre  enfants, 
et  révéla  la  coalition  à  ion  frère.  La  guerre  ne  fut 
pas  longue  :  Axajacatl  en  quelques  jours  prit 
Tlatélolco  et  son  roi,  dont  il  ouvrit  lui-même  la 
poitrine  et  arracha  le  cœur,  sur  l'autel  du  dieu 
Mexitli.  Quatre  cent  soixante  des  principaux  Tla- 
téloloos,  faits  prisonniers  les  armes  à  la  main, 
eurent  le  mêroe*sort.  Les  caciques  alliés  de  Mo- 
quihuix ,  vaincus  successivement,  furent  mis  à 
mort  et  leurs  terres  réunies  à  l'empbe  aztèque. 
A.  UB  L. 

CliiTigen»,  Storia  amtiea  del  MessUo  (Ceiena,  ITSS- 
I7S1,  4  Toi.  lo-è"  )•  -  U  ReQftudière,  Mêartqua,  daot  ri7- 
nivers  pUtoresqWf  p.  U,  17,  la. 

;  MOQUin-Tâif  DOff  (  Horace^Benediet' Al- 
fred), botaniste  et  médecin  français,  né  à  Mont- 
pellier (Hérault),  le  7  mai  1804.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  dans  sa  ville  natale,  fut  reçu  doc- 
teur es  sciences  à  T&ge  de  vingtnlenx  ans  et 
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doeteor  en  médedm  en  181S.  L'aimée  snfrante, 
il  fat  nommé  profeueur  de  zoologie  à  TAthéoée 
de  Marseille,  fonctions  qu'il  ne  quitta  que  po«r 
aller  en  1633  à  Toulooae  remplir  œUes  ée  pro- 
fesseur de  bolankiPe  à  la  Cunlté  des  edeofles. 
Chargé  en  mAme  tempe  de  ladirection  àm  Jvdiii 
des  Plantes  de  cette  ville,  il  Ail  pendant  domé 
ans  leerétaire  4ela  fsfloltéi  dont  il  ooonpa  te  dé- 
canat  r«ipace  dn  tiois  ans.  Pendant  son  aéjoor  à 
Toulouse^  AL  Moqurn^Tandon  associa  à  ses  le- 
cberdias  scientifiques  quelqnes  tamm,  Ktlé- 
raires.  Outre  phisielinpiteasde-vendanaridiome 
laogaedodaoy  qa'ilfilinsô»r  dans  divers  racucils 
du  midi.,,  il  cempo»  nn  eharmant  badinage, 
contrelaçoii  aussi  babUn  qu'exacte  de  la  vieUle 
langue  ronant.  Publié  aous  le  titre  de  Carya 
Magalonênêii  (La  Koyer  do  Magneleoa),  Tou- 
louse, 1336, Jn-8%  comme  .un  roanMorit  dU'qiia* 
torzièroe  siàcla*  oovn^  d'un  aaaian  trautedoor^ 
il  trompa  la  claipvoyanoe  des  plns<expécmMntés^ 
et  Raynouard  Jui-'RiAroe,  dont  tesd^sinoasan- 
blaient Infaillibles,  cratà  rantbenticilé  doCnrfs, 
et  s'empressad^écrise  à  l'éditeur  pour  lemnewier 
de  cette  utile  publication  et  lui  amionaer  qa'ii  y 
avait  reeueilli'phisleni»  ro«ts  pour  ann  uàkpm 
ramàn  (1). 

Nommé  ebsvalier  de  la  l^égien  d*HoDiMnr  la 
28  avril  1843,  il  fut  an  1880  chaiï^  par  le  gon^w- 
nemeot  d'une  miasioD  spéciale  en  Gone  peur 
terminer  la  Flore  de  la  Cotwe^  en  eoUabanlion 
avec  M.  Montagne.  Le  30  avril  Lg63,  Il  fui  choisi 
par  M.  Fortoul  pour  remplir  à  la  lacutté  de  mé- 
decine de  Paris  Uchaire  dliistoiveBatuffeUamédi» 
cale,  laissée  vacante  par  la  mort  du  psofesseur 
Achille  Richard.  Il  eut  en  même  temps  la  diees- 
tion  du  Jardin  des  Plantes  de  cette  lacollé,.et  le 
20  février  1854  succéda  à  Auguste  Saint«IUai(e 
à  l'Académie  des  Sciences. 

Outre  les  travaux  cités,  on  a  de  M.  Moquin** 
Tandon  :  Ménuiires  swrUsœvfê  de8oé$9(mœ 
et  des  reptiles,  insérés  dans  les  Annaln  Jén- 
néennes  de  Paris;  —  JSuai  sur  les  dédùublê- 
menis  ou  muUiplioalions  d^organes  dans  les 
v^^/otcjp;  Montpellier,  1826,  in>4",avec  planches. 
Ce  travail  prédeux  aété  réimpriméen  entier  dans 
lABibliothèque  universelle  de  Genève,  eideCan- 
doUe  en  adopta  les  principales  idées,  qu'il  renferma 
dans  le  premier  volume  de  son  OrganogropMê 
végétale;  — >  Monographie  de  laJamUle  des 
Birudinées,  1826,  in-A*"^  avec  sept  planches,  et 
Paris,  1846,  in*8o,  avecatlas  dei4  planches  ;trad. 
en  allemand  par  Emeet  Baér;  ^  Essai  sur  la 
phthUielargngéesgithUitique;  I828,ln4%avee 

(i)  Cet  ouvrage,  tablean  Tir  et  fidèle  de  U  lodété  dans 
la.«ISDewte  de  Mkmtptlller  au  <|uitortieme  alèele,  fat 
alon  tiré  Adnquaote  exemplalrea  llttocraplHéa,  doré» 
et  coloriés  de  la  main  de  l'aoteur,  iTee  un  prétenda  fae- 
slrolle  do  manuacrit  orlgiBai.  Daoa  une  teoondo  édIMoa, 
où  la  tradaction  se  iroufe  en  rpgard  da  teite  roman, 
M.  Mo(|«ln*T»ndon  sonleva  le  Totle  derrière  lequel  11  té- 
tait  «aehé.Blle  fut  publiée  à  Montpellier  et  à  Tooioute^ 
184».  In-».  Le  Utre  principal  et  les  litres  des  chapitres  en 
sont  enluminés,  et  elle  est  précédé*  d'un  aT«rllaaemeat  sa 
à  in  plooM  de  M.  Fortool,  ami  Initaoe  de  M.  Moqnla. 
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desnotesdeBunaletdeLallemand;  —CAeiio. 
pothmrum  momtgrapkêea  Bnumeraiio  ;  Parii, 
1840,  ln-8^.  Le  nombire  des  espèces  dont  le  com- 
pose ce  genre  de  plantes  n*étatt,  «vant  les  r- 
dieniies  dn  savant  professear,  qnedHine  tra- 
trine,  tandis  qoH  s'éMve  à  qnarsnie-flix  dm 
sSB'faitérassaaIe  monographia;  — Éléountiât 
Tératologie  végétale ,  ou  àiÊielredes  aums' 
Hes  de  l'organisation  dans  Us  végétaux; 
Paris,  184f ,  In^"*,  trad.  en  allemand  en  184I 
et  présenté  à  Thistitot  par  Auguste  Saint-Hî- 
nfre,  comme  établissant  pour  la  premièic  fois 
nn  lien  scientifique  entre  des  pliénomèoei  taor* 
maux  jusque  là  otMcrvés  et  décrits  isoléoeot;  - 
BiHoire  naturelle  des  Mollusques  termita 
et  fl^tviatHes  de  la  France ,  contenant  âa 
études  générales  sur  hur  anatomie  et  Uwr 
phgsiologieet  la  description  particulière  âa 
genres,  des  espèces  et  des  vari/étés;  Paris, 
1«S8,  2  voI..in-#° ,  avec  atlas  de  $4  pi.  U  a  jonl 
à  son  ouvrage  nn  livre  spécial  sur  tes  anmsUfi 
qui  alfectent  les  mollusques,  nn  autre  tar  rutUUé 
de  ees  animaux,  et  on  troisièroe'sur  leur  recher- 
che, leur  choix,  leur  préparation  et  leur  cor- 
servation ;—Us  Polggalées brasiUens (flore 
duBrésil),  avec  Auguste  Safnt-Hflaire;  —  Cens- 
pectus  Polggalarum  fiorx  brasUicse  meridùh 
nalis  (avec  le  même  )  ;  —  Mémoires  sur  la  fa- 
mille des  Polggalées  (avec  le  même)  ;  -  Mé- 
moires sur  la  symétrie  des  Capparidées  (avec 
le  même);  tous  ces. travaux  sont  iosér6)<bBS 
les  mémoires  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle; —  Recherches  anatomieo-phifsiolo- 
giques  sur  Vancgle  (ancylos  fluviatiliâ);  -di- 
.  vers  autres  travaux  de  botanique,  publiés  de 
1832  à  1849,  en  collaboration  avec  M.  Philippe 
Baricer-Webb.  Kort  Sprengel  a  dédié  à  M.  Ho- 
qum-Tandon  un  genre  de  plantes  appartenanU 
la  famille  des  lobéliacées  :  cei^enre  reafenne  «k 
seule  espèce  originaire  du  cap  de  Bolm^&P^ 
rance,  moquinia  rubra,  et  Auguste  SaiatHî- 
laire  lui  a  également  dédié  une  jolie  esp^  <^<^ 
polygala  à  fleurs  gnmpées  en  spirale,  polfçala 

moquiniana.  H.  F.  (  de  Montpellier ) 

BioçrapMe  de*  Contemporains.  —  H.  FUqDCt.  tt»- 
çraphto  (teédtte)  dg-fHérauU. 

MORA  (  Diego  de),  peintre  et  homme  àt 
guerre  espagnol ,  né  an  commencement  du  la- 
zièroe  siècle,  mort  après  1535.  U  avait  accompa- 
gné Pizarre  à  la  conquête  du  Pérou,  et  naos  pen- 
sons qoll  avait  fait  partie  des  premières  eipé- 
diUons,  ou  qu'il  avait  une  grande  facilité  poor 
apprendre  les  langues ,  car  il  savait sliveo ^ 
qnichua ,  que  Temperenr  Arahualpa,  se  défiaat 
de  Hnterpràte  indien  Pbilipillo,  voulut  qo'ii  f^^ 
présent  à  rinterrogatoire  qu'on  lui  Gt  subir.  Le 
nom  de  Mora  se  trouve  néanmoins  te  denutf 
parmi  ceux  des  prétendus  juges  qui  axoàtiosè' 
rent  le  souverain  péruvien  è  la  mort  Cmum 
Diego  de  Mora  dessinait  passablement,  il  »  j' 
portrait  de  Tinfortuné  monarque,  par  ordre  de 
Femand  Pizarre,  et  le  signa.  Velfigiede  l'ioca  fut 
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eoBKrttfe  d«mt  plot  di  dem  Màm  à  Ciift» 
ZMTCi,  et  M  M  là  qM  Telasoo  Ia  Tit  enoon; 
c'est  ce  fMTtnit  qui  a  été  donaé  toor  à  tour  daae 
rMf/orta  ifo  Corln  Quinto  pair  Smdoval  et 
dans  IM  GwandM  kamme§  d'AndvéThevet,  mi» 
con^  pMri  Jore  et  he  nombremee  gravume 
qiiinoBt  été  faites  depol».  Oetle  eli^vésii- 
moios  aeaoaa  hufrffie  qu'âne  eoafianee  médiocre, 
etriaAMBGedePoRMBBNBBtaliao  de  la  lleiiaieeaaee 
s'yftiticBtIr.  F.  1». 

itlMMwlMai'to.é*  Çiriflo* -- And.  TliMet»iN«i;;MtVi 
MO»A(ydf>teo),  |n  >IHf  e  eepagnol  drt^éeelwna- 
drilèoe,  né  Tcn  1540,  inort  «a  t5M^  ll^ttit  élèta 
â'AknM-SaaelMC  Cafllu;  «on  tafeml  lefit  appeler 
àlifloir  d'ftpagae  pourdéeorer  les  appwtenwti 
dekrciae,aii  Paido.  Flutfanre  aotree  etiÉteaiK 
n9an,entreaatra8MadridyBainWllderonee,  TEe- 
ouâl,  le  FaaUr,  «te.,  iwietiéaal  deaeteMiywB» 
Tnœate  Joanas  étant  moit.le  il  déaoaibva  1179^ 
UâiaBteeqpieeéa  •eateniepla«a<?iè«a  daaa  laaoo* 
Tcit  des  OomiBioainf  da  Valenate^  tlora'  la  ter» 
mina,  et  ae  reela  paioi  au-*dessoe»  dingnad-  ar* 
tidtqa'ilRMplaçait  «  e'eit.dilPierreOrleUa  da 
PoHttieM,  J*élofqe  le  piva  flettear  qae  Pan  paisae 
faire  de  Nom.  »  A.  aa  L. 

PsJoDiao,  Bi  M^mo  é9  la  Pitttmn*  «-  Ouovmvii,  Im 
Commtarios  de  la  Pintura.  —  Cean  Bermudes,  Diccio- 
urtoAistorieo  da  tas  Beltas  Àrtes  m  Etpalka.  —  QnlUct, 
Act  te  MiKm  Mpagnoiê. 

I  mtkà  (Joêe'Joaqvèn  ac),  Htléeatear  as^ 
pipol,  aé  ea  17«4,  à  CadtK.  Fito  d'na  magistrat, 
ii  it  <tt  étadea  à  Grenade,  eb  éeviat  profeeeeur 
an  coUé0e  de  San-Migael,  où  il  eut  pe«r  élève 
BL  Martines  de  La  Rwa,  qui  art  demeuré  eon 
«ni.  Lors  de  l'oeaupation  françaiie,  41  prit  les 
«mes,  et  asâsla  à  la  tiatiilla  de  Baylea;  raaiev 
«^•Bt  «a  le  BuHwvr  de  toaefcar  MeaiM  après  aax 
ruinàÔÊ  reaneaaî,  U  fut  enroyéà  Aatnn,  «anme 
pntonaier  de  guerre,  et  s'y  maria,  fin  1B14,  il 
^tra  dMs  son  paya,  exauça  la  profession  d.V 
vont  à  Madrid,  at  diNra  i^  Croniea  eimM- 
Ua  9  Uteraria,  fiwifle  périedifaa,  qui  acquit 
P^  d'importanea  sous  le  4Mra  d'jffi  OmatitU' 
t^al.  Quoiqiiril  jouHè  la  oaur  da  quelque  fa- 
vttir  et  qu'il  attt  été  dnigé  par  Ferdinand  VA 
^'uoe  iniision  k  RMae^  il  s'aieoeia  au  moure^ 
Mot  libéral  de  l«20»  et  ee  compromit  à  an  tel 
^^  V^'^  JQgsa  prudaat  da  ne  pas  attendre 
i'inirée  des  Fiançai»  et  d'émiprer  an  Anglelem 
(1S33).  k  la  reeommandation  de  Biaaoo  WMte, 
^(obtintdiiféTaQlBtnTanx  du  libraire Adkermann» 
qoi  vensit  de  fonder  dans  lea  colonies  espagao- 
^  de  l'Amérique  plusieure  établlttements  des- 
fioés  à  U  difliision  des  littératures  d'Europe.  £a 
1S27  il  se  rendit  à  Boenos-Ayres,  et  rédi^M  U 
Croniea  polUica  sous  la  présidence  de  Riva- 
^^  A  la  cbola  d»  ce  dernier,  il  pasaaan  Chili, 
^  y  fut  pendaait  quelques  années  directeur  d'un 
^ttUissement  d'éducation,  nommé  Chitian  Iff* 
*"w.  En  mèmetemps  11  collaborsit  au  Mereu- 
^  CAffeno ,  prenait  part  anx  aflhires  comme 
*»s-sccrétaire  d'État,  envoyait  an  congrès  un 
iBodèle  de  constitutiou,  et  usait  de  son  influence 


pour  Mre  adoplMr  an  tSftI  tes  principes  du  libm 
échange,  anmpiels  le  GUil  «at  redav^Ale  de  trente 
ans  de  progrès  et  de  prospérité.  On  mouvement 
poUtiqae  amena  J.  de  Hars  au  Pérou  :  il  fit  à 
Lima  des  eenis  «sur  le  daolt  et  sur  la  philosophie 
éaosaaise.  Seeiéliia  paHieulter  dagéni^l  Santa- 
Cn»,  présidant  de  la  MMe  (  1884),  et  eomuil 
général  de  cette  république  à  Lowlres  (  ri38  ),  il 
revint  en  f 843  en  Espagne,  M  fkmé  k  la  tête 
dueollége de  San-Felipe à  Cadix,  et  abandonna 
eneore  cette  position  en  1856  poor  se  rendre  en 
qualité  de  consul  à  Londres,  où  il  est  eneore.  Il 
est  membre  de  rAeadémie  royale  de  Madrid.  On 
a  de  lui  :  JVo  mêoMdts;  Londres»  1814-1S27^ 
4  vol,  In-d»  fig.;  Annuaire  littéraire  à  rimitatioii 
du  Forgei  me  not  anglais;  ^  Cnadros  de  la 
Mttùria  de  lo$  Âvabes  ;  Londres,  1828,  2  vol.  ; 
—MsdftoDiofleajmefiecw;  Londres,  1828,  in^  ; 
~  Legendoê  Bspanoim  ;  Londres,  1840,  in-8*; 
—  vn  traité  Bur  les  Sffnonymes  espagnole.  Il 
a  aussi  tradait  en  espagnol  ïvanhoe  et  Le  Ta- 
lisnum  de  W.  Scott,  et  ii  a  édité  tes  œuvres  de 
Louis  de  grenade  pour  te  collection  des  dassi* 
qws  de  Rivadeneyra.  P.  L— t. 

v^rd.  wour,  rieMÊa  t 


MORABIN  (Jacques),  érudit  français,  né  à  La 
Flèche,  te  5  mars  1687,  mort  à  Paris,  te  9  septem* 
bre  1762.  U  était  aecrétaire  du  lieuteuant  de  po- 
lice de  Paris.  On  necoaoatt  paa  d'aulre  circons- 
tance desa  vie.Ses ouvrages nesont  pas  sans  quel- 
que  mérite.  On  lui  doit  :  Traiié  des  Loix,  de  Ci- 
céron,  tradait  en  françaisi«  avec  des  remarques; 
Paris,  1719,  ln-12;—  Des  Orateurs  :  savoir  si 
les  modernes  sorU  inférieurs  atue  anciens  i* 
traduction  d'un  dtetegoe  attribué  à  Tacitn;  Pa- 
ris, 1722,itt-12;  -^  Histoire  de  VBxil  de  Cicé- 
ron;  Paris»  1725  et  1782,  io-12;  —  Traité  de 
la  Consolation^  traduit  de  Cicéron,  avec  deux 
Dissertations  sur  Sigoaius  et  sur  AlcyofUus; 
Paris,.  1753,  et  au  m,  io- 12  ;  •--  nomenclator  Ci" 
ceronianus,  index  de  tous  les  noms  propres  qui 
se  rencontrent  dans  tes  rauvres  de  Cicéron;  Pa- 
ris, 1757,  in- 12;  -^  Histoire  de  Cicéron^  avec 
des  Remarques  historiques  et  critiques  ;  Paris, 
174â,  3  vol.  io-40;  *-  la  BoUe  du  Jésuite^ 
sanâ  date  connue-  On  doit  encore  attribuer  à  Mo- 
rabin  l'Avcr^iMcmen/  qui  précède  le  Dialogue 
de  la  Musique  des  Anciens^  par  l'abbé  de  Cba- 
teanneuL  B.  U. 

Quérard ,  la  France  lAttérairt.  —  R.  Hanréau,  Hitt, 
Lut.  du  Maine,  U  !▼,  p.  m.  —  Narc  D«sportea,  Bibliog. 


mmmtkUM  ( F^anvlienae ),  écrivain  portugais, 
fié  à  Bragaace,  assassiné  à  Evora,  en  1572. 11  M 
des  études  encdlentes ,  et  entra  dans  la  diplo- 
matte,  après  avoir  été  trésofrier  de  la  maison  dis 
roi  Jean  lll.  U  vint  à  Paris,  au  temps  de  Fran- 
çois I",  en  qualité  de  sociétaire  d'ambassade» 
durent  une  mission  confiée  à  D.  Franciseode  No- 
ronha ,  deuxième  comte  de  Linhares.Moraes  quitta 
la  France  sous  le  règne  de  D.  Sébastien,  et  revint 
en  Portugal,  mais  ce  retour  lui  fut  fatel  :  il  Ait  as* 
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sassiDé à  U  porte  du  Rodo  à  Evora,  àCépoque  où 
la  cour  foisait  roomentanémaitsa  résidenoedaiis 
cette  Tilte.  Le  Paimerin  d' Angleterre^  ija\ h  des 
branches  si  nombreiues,  est,  selon  nous,  TceuTre 
capitale  de  Moraes,  et  noas  partageons  sons  ce 
rapport  l'opinion  de  Robert  Sonthey,  de  M.  de 
MonglaYe  et  da  savant  Odorico  Mendes.  Toote- 
fois,  cette  origine  ne  peut  plos  être  pronvée  bi- 
Mographiquement.  La  première  édition  de  ce 
lirre  est  antérieure,  disent  les  Portugais,  à  fan- 
née  1547;  néanmoins,  Jusqu'à  ce  jour  on  n*a  pu 
la  produire  pour  édairdr  la  discussion.  D'autre 
part,  il  le  Isnt  bien  dire,  la  traduction  espagnole 
est  précisément  de  cette  date;  elte  porte  le  titre 
suiyant  :  lÀbro  del  muy  esforçado  eauallero 
Paimerin  delngUUerra^hijo  delre$iiô  Duar- 
dos  :  y  de  nu  grandes  prœzas  :  y  de  Flo» 
riano  del  desierto^  su  hermano  :  eon  algunas 
del  principe  Florendos^  hijo  de  Primaleon  ;  im- 
pressoano  MDXLVIII,  et  à  la  fin  MDXLYII; 
—  LUfro  segundo,  en  el  quai  se  prosiguen  y 
kan  fin  las  muy  dtUces  amores  que  tuuo  con 
la  ynfanta  Polinarda,  dando  dma  a  mu- 
chas  auenturas,  y  ganando  immortal  fama 
con  sus  grandes  /échos.  Y  de  Floriano  del 
desierio,  su  hermano,  con  algunas  del  prin- 
cipe Florendos,  hijo  de  Primaleon.  Toledo,  en 
casa  de  Fernando  de  Santa-Cathalina,  de- 
JuntOf  que  aya  gloria,,:  aeàbose  a  Xf^I  del 
mes  de  JUlio  de  MDXLYIII,  2  vol.  petit 
m-fol.,  car.  goth.  Tous  ceux  qui  ont  lu  D.  Qui- 
chotte se  rappellent  le  magnifique  éloge  que  Cer- 
vantes a  placé  dans  la  bouche  du  curé,  qui  égale 
te  Paimerin  aux  plus  belles  conceptions  de  la 
poésie  (1).  Observateur  de  la  tradition,  Timmor- 
tel  romancier  ne  nie  point  que  cette  riche  con- 
ception ne  soit  due  à  une  plume  portugaise,  mais 
il  en  fait  honneur  à  Jean  II,  qui  n'était  pas  seu- 
lement un  grand  roi,  mais  qu'on  regardait  comme 
un  poète  exercé  :  Cervantes  suivaitainsi  l'ophiion 
de  Faria  y  Souza.  Nicolas  Antonio,  qui,  pour  la  cri- 
tique, offre  uneautorite  tout  autrement  imposante, 
n'hésite  pas  à  reconnaître  Francisco  de  Moraes 
comme  auteur  du  Palmarin,  et  sur  ce  point  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  ce  que  Baiiwsa  filachado  le 
contredise.  De  notre  temps  la  discussion  a  pris 
un  caractere  tout  diflérent;  sur  de  vagues  indi- 
ces ,  un  bibliographe  espagnol  d'une  incontesteUe 
habilete,  Vincent  Salvi,  avait  cru  pouvoir  démen* 
tir  la  tradition:  c'était  Ferrer,  l'éditeur  du  Pai- 
merin^ qui  enéteit  l'auteur.  Plus  tard,  le  fils  du 
savant  bibliographe,  en  examinant  attentivement 
l'édition  de  1S47,  lut  dans  un  acrostiche  formé 
par  des  stances  imprimées  en  tète  du  volume, 
Lu!is  Hurtado^  autor,  al  leetor  da  salud^  et, 
se  rappelant  que  Hurtado  avait  donné  plusieurs 

CD  «  Mchlrona  ce  PaimeHn  dTOUmre,  brÙlOM-le  et  J»- 
tODt-en  tes  cendres  eo  vent  ;  mats  consenroni  ee  Faim»- 
rin  d^jingleUrre,  eonme  an  U?re  préclrai,  et  falioiit  faire 
poor  renrcrmer  ane  caaaette  pareille  à  oeMe  qa'Aleundre 
trouTa  dans  les  dépouilles  de  Darius  et  qu'il  fit  mettre  à 
part  pour  j  garder  les  poCines  d'Homère  »(£>.  Quichotte, 
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opuscules  imprimés  cheK  Diego  Ferrer,  qu'il  sup- 
posait être  frère  de  l'éditeur  du  Paimerin,  alié- 
sito  pas  à  regarder  ce  nouveau  venu  comme  le 
véritebte  auteur  de  l'ceuvre  contestée.  Salri 
accueillit  cette  petite  découverte  avec  un  cnprn- 
sèment  tout  paternel;  mais  il  est  inutile  de  dire 
que  l'opinion  du  savant  bibliograplie  ne  fiit  oui- 
leroent  partagée  par  les  Portogaia,  et  dans  ces 
derniers  temps,  l*habile  traducteur  de  VirgHcle 
commandeur  Odorico  Mendes ,  a  réuni  avec  iioe 
critique  pleue  de  sagadte ,  toutes  les  preof» 
qui  restituent  ce  beau  Hvre  à  la  litteratore  por- 
tugaise. Sans  ml  doute  la  question  serait  défini- 
tivement tranchée  si,  comme  l'espérait  le  pro- 
fesseur Nunes  de  Carvalho,  on  pouvait  repro- 
duire une  édition  contemporaine  de  l'onfiige 
castillan.Il  le  finit  avouer, cette  édition  prine^, 
si  elle  existe,  a  échappé  même  aux  Investigatioos 
de  M.  Innoeendo  P.  da  Sylva,  et  il  ne  cite  qoe 
la  suivante  :  Chroniea  de  Palmebrin  de  In^la- 
terra,  primeira  e  secunda  parie  ;  Evora,  por 
André  de  Burgos,  l&e?,  in-fol.  goth.  Ce  biblio- 
graphe, peu  favorable  à  Moraes,  présente  comme 
édition  usuèlto  le  livre  suivant,  qui  a  rafantage 
de  réunir  les  autres  ouvrages  de  l'aoteor: 
Chroniea  de  Palmeirin  de  inglaterra,  pri- 
meira e  seeunda  parte  por  Francisco  de  Mo- 
raes a  que  se  afuntam  as  mais  obnu  do 
mesmo  auetar;  Lisbonne,  17$fi,  3  vol.  iM". 
Cette  réfanpression  a  éte  dirigée  par  Costa  de 
Macedo.  Le  Paimerin  a  été  traduit  dans  iuottè 
les  langues.  La  version  française  a  été  donnée  à 
Lyon  en  1553  par  maistre  Jacqiijes-Vincent  âo 
Crest-Amauld,  en  Dauphiné,'pttis  en  italien  par 
Rosco.  Ces  versionslprimitlves  se  trouvent  à  U 
bibliothèqnede  l'Arsenal.  De  nos  joursM.  Eogêne 
de  Monglave  a  traduit  ce  roman  célèbre,  sons  ce 
titre  :  Paimerin  d^ Angleterre,  chron^ por- 
tugaise, par  Francisco  Moraes;  Paris,  1829, 
3  vol.in-13.  La  version  anglaise  de  Bobert  Son- 
they  jouit  également  d'une  honorable  renommée. 
On  a  encore  de  Moraes  :  Dialogos,  corn  um  de- 
sengano  de  amar  sobre  certes  amores  que  Uve 
em  França  commua  dama  francezadaraisha 
D,  £eoRor;Evore,  1024,  in-8*.  Noos  ne  termi- 
nerons pas  cet  article  sans  rappeler  que  les  partie* 
3,  4,  5  et  6  du  Paimerin  n'ont  Jamais  été  con- 
testées à  la  Uttéreture  portugaise;  elles  ont  pour 
anteun  Domingos  Feraandez  et  Balthaxar  Gon- 
çalvez  Lobato.  Ferdhiand  Dbus. 

Barbose  Mechado,  BibUotkêea  UaUma.  -  DUcUn^ 
rio  MOograpkieo  PcrtMfuet,  L  III.  *  Bruset,  Afiwjf 
du  lÀOraérê,  -  ^.  Cataloçué  of  Spanish  and  /W- 
çuêiê bookt,  par  Vloomt SalTé; Uodrcs.  l8f6,iB-e«.--<j 
Bulletin  dm  BibUopkU»,  pnb.  parTeebener.  -  Jf"»^ 

MOAAB8  (  ChrUtovam  Alâo  db)  ,  poêle  por* 
tngais,  né  le  13  mai  1632  (1),  mort  le  19  n» 
169S.  Il  alla  se  perfectionner  dans  ses  étude»  t 
C<riimhre  en  1645,  et  il  s'y  livra  surtout  à  Upta»- 
losophie  et  aux    mathématiques,  liyuatem» 

(1)  Bt  DOD  le  t  aarv  taao.  coonme  le  dU  DjrDo»  i^' 
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imptiqné  dans  une  déplorable  afTaire  où  il  ne 
s'agjuait  de  rien  moins  que  d'on  assassinat,  il 
ysrrint  à  se  jnstiier,  et  fut  promn  à  quelques 
années  de  là  ann  pins  lionorables  fonctions  de  la 
ma^sîratnre;  il  résida  dès  tors  àPorto.  Il  a  beau- 
coup écrit»  mais  pen  de  ses  Hyres  ont  été  impri« 
né»;  le  pins  important,  quoique  inédit,  est  la  6e^ 
nealofia  doi  Ca»a$  dé  Portvgalt  en  8  ▼ol.  in-ibl. 
Ce  faste  reeneil  a  para  léoeroment  dans  une  vente, 
ci  n'a  malhenreosement  pas  été  acheté.  Les  poé- 
ses  d'Atto  de  Momes,  Grinalda  d^Apollo;  O 
Ckhpe  namorado;  Fùnie  perênnê  do  Par- 
nauo^  jouissent  d'une  grande  renommée,  mais 
tt*<ntpas  TU  le  jour.  Quelques  sonnets,  quelques 
poésies  légères  dont  Morses  est  l'auteur  ont  été 
imprimés  à  Porto,  en  1671  et  1072.  On  conserre 
on  grand  poéroe  de  loi  sous  le  titre  d'ils  Quinas 
de  Portugal:  il  n'a  pas  moins  de  quatonse  chants, 
eteit  consacré  aux  glon«s  nationales.    F.  D. 

U  Pamaramay  jornal  UUrariù,  t  VUI.  —  DUeUh 
MTte  BMiOfre^flœ  Portmguêt. 

HonABS  MLTA  (  iiRtoflio  DB  ),  lexicographe 
brésilien  célèbre,  né  à  Rio-de^aneiro,  vers  1750, 
morU  Pemambnoo,en  1835.  Ilétndiaà  Goimbre 
et  toÎTit  la  carrière  de  la  magistrature;  il  oc- 
cupa même  un  emploi  important  en  cette  qua- 
lité à  Bahia.  A  la  suite  de  discussions  surrenues 
entre  le  chancelier  et  lui ,  il  se  retira  à  Petnam- 
buco.  U  acquit  dans  cette  provhice  d'importan- 
tes propriétés,  devint  seigneur  d'Kngenho,  et  Ait 
Dominé  colonel  de  la  milice  de  Moribeca,lors  de 
la  rérolntion  de  1817.  On  voulut  l'élire  membre 
dagouTcrnement  provisoire,  mais  il  reftisaces 
hantes  fonctions,  et  vint  alors,  nous  assuro>t-on, 
Tisiter  la  France*  11  succomba  à  un  ramoltisse- 
meot  du  eerreau.  On  a  de  lui  un  dictionnaire 
portoiçais,  qui  jouit  encore  de  la  feveur  la  phis 
méritée  et  qui  a  eu  six  éditions.  La  première  a 
pare  sous  ce  titre  :  Diecionario  da  léfiçua 
Portwpteta;  Lisbonne,  1789,  2  toI.  in«4*.  La 
deraière,  considérablement  enrichie  par  Agos- 
tioho  de  Mendonça  Falcfio,  est  de  beaucoup 
sopérieure  aux  autres.  Ou  a  encore  de  Mo- 
nes  silva  :  HUioria  de  Portugal  eompotta  em 
ingln  par  uma  soeUdade  de  Mteraloif 
trasladada  em  vulgar^  eom  as  addiçoes  da 
versOo  /raneeia  e  notas  do  traductor  par» 
Issues;  Lisbonne  (publication  de  l'Académie  des 
Sdeaces  ),  1788  et  ann.  suiv.,  3  vol.  in-d**  ;  réimp. 
a  i  vol.,  1802.  Le  tome  4e,  consacré  au  règne 
de  D""  Maria  I",  a  été  composé  par  le  P.  Joxe- 
Agutinho  de  Bfacedo;  —  Epitome  da  Gram- 
Matkada  Lingua  l'or  fii^iiesa;  Lisbonne,  1806, 
m-r';  .  Eeereaçâo  do  homem  sensivel,  o 
toUeçdo  de  exemptas  verdadeiros  e  pathe» 
tieoi,  ete«;  trad.  de  M.  Arnaud.  F.  D. 

a^eiito  •  tUmnaat  4e  Itumuto  AWorteo  dû  BrmU, 
t  XV.  ~  perelra  da  Sylva ,  Faroei  muant  do  BrmU, 
L  II.  p.  SIS.  —  InnoeeDcIo  Franclteo  d«  Sjlta,  ÉHccUh 
•oio  BMêo^rapkieo  PortmgwêZi  Uaboase»  I8H  et 
«n.  «If.,  1 1. 

■OEALBJO  (Joseph  ),  littérateur  espagnol , 
né  à  Madrid,  vers  1710.  Il  continua  le  recueil  de 


contes  et  de  nouvelles  qu'Antonio  Sancliez  Tor- 
toles  avait  publié  en  1871,  et  qui  avait  éte  réim- 
primé plusieurs  fois  sous  le  tifire  :  Bl  Entrete- 
nido.  La  segunda  parte,  mise  au  Jour  à  Madrid 
en  1741  par  Moral^o,  contient  un  amalgame  d'à- 
necdotes,  de  morceaux  poétiquM,  de  calculs  as- 
tronomiques, à^entremeses;  des  amis  passent 
quatre  jours  ensemble  et  s'amusent  à  se  raconter 
mutuellement  des  histoires,  à  promener  leur 
attention  de  sujet  en  sujet.  Malheureusement 
il  n'y  a  ni  esprit  ni  intérêt  dans  leurs  entretiens. 

6.  B. 


I.  mjût  d€  Madrid,  t  Hl,  p.  81.  -  Tlckaor. 
BUUrw  tfSpœnUh  IMmrtumf,  t  III,  p.  aw. 


(  ZMÎt  DE  ) ,  surnommé  el  Divino^ 
peintre  espagnol,  né  à  Badiyox,  en  1509,  mort 
dans  la  même  vflle,  en  1588.  H  commença  l'é- 
tnde  de  son  art  à  Valladolld  et  se  perfectionna 
à  Tolède ,  où  il  7  avait  à  cette  époque  d'excel- 
lente maîtres.  Il  revint  ensuite  à  Badajoz ,  et 
travailla  pour  presque  toutes  les  églises  ou  cou- 
vente  de  l'Espagne.  Philippe  n  l'appela  pour  dé- 
corer l'Kscurîai.  Morales  avait  acquis  de  grands 
biens,  et  aimait  trop  à  s'en  faire  honneur,  fl 
parut  à  la  cour  avec  un  train  princier.  Ce  faste 
blessa  plusieurs  favoris  du  monarque,  qui  éteit 
lui-même  fort  économe  dans  ses  dépenses  de 
luxe;  il  prête  une  oreille  complaisante  aux  en- 
vieux de  Morales,  et  l'artiste  reçut  presqueaussitôt 
son  arrivée  une  indemnite  de  route  et  l'ordre 
de  retourner  dans  sa  province.  La  nouvelle  de 
cette  éclatente  disgrâce  éloigna  de  lui  sa  nom- 
breuse clientele.  Le  peintre  en  défaveur  n'était 
plus  le  Divin,  n  ne  travailla  bientôt  plus  que  pour 
vivre,  et  Ait  obligé  de  donner  ses  œuvres  à  des 
prix  humiliante.  Ce  fot  alors  qu'il  fit  son  sgperbe 
tableau  de  La  Voie  des  Jdoutetirs,  que  Philippe  II 
achète  pour  les  Hiéronymites  de  Madrid.  Le 
maître  était  dans  une  disposition  d'esprit  à' bien 
traiter  un  pareil  sujet.  Pour  comble  d'affliction, 
avec  l'âge  sa  vue  s'affaiblit  et  sa  roafai  perdit 
sa  fermete.  11  était  dans  la  plus  profonde  misère 
lorsque,  passant  par  Badajoz,  en  1 58 1 ,  Philippell, 
revenant  de  prendre  possession  du  Portugal,  eut 
te  fantaisie  de  te  voir.  «  Tnesbienvieux,Morales, 
lui  dit-il.  —  Et  encore  plus  pauvre,  sire,  répliqua 
el  Divino.  »  Le  roi  fut  touché  de  te  misère  de 
cette  gloire  déchue ,  et  assigna  à  Morales  une 
pension  annuelle  de  300  ducate  (I9317  f^.  ) 

Les  qualités  qui  ont  mérite  à  Lniz  de  Morales 
son  surnom  consistent  dans  l'exactitude  du  plus 
austère  dessin;  dans  la  connaissance  profonde 
des  nus ,  te  dégradation  des  temtes  et  surtout 
dans  l'art  de  peindre  les  passions.  Morales  est 
par  excellence  le  peintre  du  sentiment,  de  l'ex- 
pression et  du  fini  le  plus  parfUt  •  Il  apportait, 
dit  QuiiUet,  une  prolixite  rare  dans  leif  barbes 
et  les  cheveux,  qui ,  è  la  loupe,  sont  d'un  détail 
surprenant,  et  de  loin  n'en  sont  pas  moms  d'un 
effet  admirabte  »  ;  aussi  Morales,  que  l'on  peut 
justement  surnommer  le  Sellin  espagnol,  met- 
tait-il à  ses  travaux  un  temps  très-long.  Néan- 
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moiM,  malgré  cette  lenteur,  il  a  laissé  4es  ta- 
bleaux dans  presque  tontes  les  églises  d'Aléa»- 
tara,  Arroyo-del-Piierco,  Avila,  Badi^,  Bar- 
gps,  La  Calrada ,  Grenade,  La  Higuera-de^rc* 
genaly  Madrid,  Miraflora»,  La  Puebla, Séville, 
Tolède,  Valladoiid,  an  palais  da  Pardo,  dans 
beaucoup  de  can?ents,  dans  beaoooup  de  par- 
lais et  de  galeries  d'amatears«  fiarement  il  a 
peint  des  épisodes  oompUqnés  ;  son  chef-dkMTve 
en  ce  genre  est  La  Voie  deg  DotUeun  :  il  se 
bornait  àdas  siqets  simples,  tels  qœ des  ChrUt^ 
des  Vierge,  des  Saints ,  toujours  sur  bois. 

Il  a  laissé  on  fils  et  cpielques  élèves,  qui,  outrant 
son  genre,  n'ont  fabriqué  qm  des  B^e  homoéé- 
chamés,  des  Hodones  osseuses,  des  Gbéinliins 
étiolés,  des  Bienheureux  étiquea.  Ce  sont  oss 
caricatures  horribles  que.  qaelquea  prétendus 
amateura  ont  décorées  du  nom  ùl  école  de  Mih 
raies  el  Divino,  A.  db  L. 

PaiootiRo  j  Telawo.  El  Muieo  de  la  Pintura,  — 
QuHliet,  IHetlonnatre  des  Peintres  espagnols,  —  Ceao 
BermaSrft,  Dtecimutrio  MfCorteo  de  los  mas  iUvstres 
Pr^feiiùim  de  Uu  beilas  artm  in  espana^  —  Dqh- 
Jo»a  Mua«oj-VaUente,  Coleecion  de  Cuadroê  gve  se 
wnservan  en  reatet  palacios;  Madrid,  18S8.  —  Viar- 
4ot,  Études  sur  PMsloire  des  èeasiX'arfs  en  Esyagne; 
Karts,  1835. 

MOULLBS  (AmbroiseL&)f  historien  espagnol, 
né  à  Ck>rdoue,  en  1613,  mort  en  1 691.  Jl  était  fils 
d'Antoine  Morales,  médecin,  philosophe,  lepra- 
mier  professeur  de  philoaophie  péripatéticienne  à 
l'unirersité  d'Alcala ,  et  neven  du  savant  Pens 
d'Oliva,  qui  présida  à  son  éducation.  De  Xhou 
raconte  qu'il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Doni- 
nique  et  qu'il  en  fut  exclu  pour  avoir,  dans  un 
accès  de  folie  religieuse,  imité  l'exemple  d'Ori- 
j^ène.  Ticknor  dit  aussi  que  «  Morales,  dans  sa 
jeunesse,  se  mutila  cruellement  p«Hir  préserver 
la  pureté  sacerdotale  de  sa  vie  »•  Cet  acte  insensé 
ne  parait  pas  bien  attesté,  et  Nicolas  Antonio  l'a 
révoqué  en  dente.  Il  est  certain  que  Morale»  entn 
dans  les  ordres,  qu'il  obtint  de  bonne  heure 
plusieurs  bénéfices,  et  qu'il  occupa  une  place 
émineote  parmi  les  professeurs  de  l'université 
d'Alcala.  Nommé  en  J670  historiographe  do  rm 
4*£spagne  Philippe  II«  U  se  consacra  à  l'achè- 
vement de  rhistoire  commencée  sur  une  vasle 
échelle  par  Ocampo;  mais  il  se  mit  &  sa  ttebe 
trop  tard.  Il  avait  deià  soixante-sept  ans,  et  quand 
il  mourut,  onxe  ans  phis  tard ,  il  n'avait  conduit 
son  ouvrage  que  jusqu'à  l'union  des  couronnes 
de  Casttlle  et  de  Léon,  en  1070.  Sandoval  le  re- 
prit à. cette  date,  et  le  conduisit  jusqu'à  la  mort 
d'Alphonse  VU,  en  1097.  «  Si  imparfaite,  dit 
Ticknor,  que  soit  la  portion  que  Morales  com* 
pila  dans  sa  vieillesse,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  la  regarder,  non  pas,  ït  est  vrai, 
comme  une  composition  historique  aussi  sage  et 
aussi  èien  pesée  que  celle  de  Zurita ,  mais 
comme  nue  enivre  qui  atteste  bien  plus  d'ha- 
bileté et  témoigne  d'un  esprit  bien  plus  éclairé 
que  l'ouvrage  d'Ocaropo,  dont  elle  est  une  oon- 
tinuation.  Son  style  malheureusement  manque 
de  eorriotion,  droonstanee  d'antasA  plus  renar 


qnable  qne  Morales  avait  la  prétentien  de  piricr 
le  Ixm  easUllan,  comme  fils  d'un  noble  de  U 
haute  caste  et  neveo  de  Femand  de  Oliva.  i 
VBisMre  dAmbrosio  Morales  (  Coromea  ^t- 
nend  de  Bepana,  proti^nientfo  adelanle  im 
eineo  Hhrot  que  elmaeHro  FlorUm  Deeamps^ 
coroniêia  dk  emparadcr  B.  Carlu  V,  de» 
eeeriios  )  fat  publiée  pour  la  première  foii  à 
Alcala,  1674-1677, 3v»l.  iB-4bL  ;  lamâUeore  édi- 
tion est  oeUe  de  Bbdrid,  1791,  •  vol,  pet  'n4; 
aosqnels  on  ajoute  ordlnaimnent  2  volusKidalà 
de  1792  sur  les  AmtifuMs  eepagnalêf,  et  3  fol. 
de  plus,  datés  de  1793  et  contenant  les  Œwrtt 
méléeaâe  Bforates.  Le  toot  est  piéoééé  de  l'^ii^ 
toire  d'Ocampo  en  2  voL  el  suivi  de  la  q»li- 
ttuation  de  Sandoval  en  1  vol.  Les  Iraid  autan 
Ooaropo,  Blorales  et  Sandoval,  pris  eoismbJi, 
Gorment  pour  ainsi  dûnson  aealoavr8ge,«|aiport! 
le  tltregénénd  de  Oarmtica  gênerai  de  Stpaa. 
Outre  VMi$Mre  de  Morales,  ona  de  loi  :  Z)eto 
Antigûedades  de  la»  (Hudadef  de  Bspm, 
00R  un  déêeurao  général ,  donde  te  eesm 
corne  ee  de^en  kœmr  la§  atferignacimei  pan 
bien  entenéer  Uu  antigHtedndetf  imprimé  em 
Vffiâtoire;  —  Viage  por  orden  del  rtyHi- 
Upe  a  toi  regnoe  de  Uon,  y  GalMa,  ffifrin- 
tàpado  de  Aetetria  ;  Madrid,  1765,  ta-fol.;  - 
La  Vida,  el  Martyrio,  la  /nwwskw,  to 
erandexae  y  r¥an»la€^nee  de  lot  glarmitt 
nime  martgree  San  Justo  g  Porter;  Aioli, 
1668,  tn4*  ;  Morales  publia  les  (Etieret  <)e  «s 
•neto  Pem  de  OHvn,  Cordooe,  1586,  iB-4«;l 
y  sjonta  qainia  discours  snr  dtvnrs  «qets  àe 
philosophie,  de  morale  et  de  miémt«ee(i>û« 
tvadMllen  espagnole  dn  Tableau  de  CâM.  U 
style  de  «es  opnseules  vsnit  mienx  qne  celai  de 
VBisMre,  mis  la dœtffne  eo eapto  pnwc 


H.  AaComa,  «MtoMam  JniyafMi  •OM.^Boeurwtn. 
HUt,  da  la  iÀU^ratwe  espagnole,  L  I.  pu  JH.  -  ^i* 
nor,  Ulsiory  ef  Spanish  LUerature ,  t.  III,  p.  U*- 

MORALES  (  Juan  DB  ),  poétc  espagnol  du  sf»- 
ïïéme  siècle,  né  en  Andalousie.  On  n'a  point  ^ 
détails  sur  sa  vie  et  on  ignore  la  date  de  »J 
mort.  On  a  de  loi  d'excellentes  trsdoctioos  de 
quelques  odes  d'Horace  et  une  églogw  qo»  » 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  mtérature  espa^» 
en  ee  genre.  Ses  poésies  ont  été  insérées  dan 
les  Flores  de  Poêlas  illustres  de  Pedro  E8p»- 
nosa.  ^ 

Sedano«  PamatoÊspaHoL  -  Hekoor,  EUtant  ^^ 
nUek  MéiieraÈmn,  t  m,  p.  ts. 

MMSLU  (Gaspar),  mé^erin  **  ÏTÎ 
liste  espagnol,  né  à  Saragossc,  vivait  da» ^ 
seitième  siècle.  Apr^s  avoir  fsH  ses  étod»  • 
Alcala,  il  s'établit  à  Pfcreneflos,  où  H  exerça  ro 
profrs^ns  de  médedn  et  d'apothicaire.  Os  a  « 
loi  on  traité  :  De  las  V^tttdet  g  Propre' 
des  maravUlosas  de  las  Piedres  1»*^' 
Madrid,  IfiOâ,  fai-8o.  Ce  !««  oivrsge,  pr^ 
à  cause  de  sa  rareté,  contient,  à  celé  de  w«J 
cevp  de  rèrerfes,  des  recherches  oirieoses. 
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M««AUW  (Jean-BapUste),  mistionoaire et- 
pagooi,  BéTan  1597,  à  £cija  (AiHUUMi&ie),  mort 
le  17  «plembre  1664,  à  Fo-niHg^tchtOB  (Chine). 
£B^0é  de  bODDe  iMsttre  dan*  Tordre  de  Seint- 
Domiaiqve»  il  lot  envoyé  à  U  roiseîon  de»  Ues 
Philin)inn(l61ft);  ptndantimeielâche  àMexieo, 
tt  j  avait  reçn  les  oadree.  £n  1629,  U  fit  d'inn- 
lil«  eflorla  paur  fonder  nn  établisaeflaent  aatt- 
«im  dflMielioeai.  U  aoMiidit  en  163a  en  Chine, 
dprtdia  rÉmnoiledana  la.pvnfibce  de  FolOcn; 
ilni«&îm< 


siiéférilélninllimdesmndea  penéoniiona  de 
Upait  daaiMBdarina,  eMitéi,  dit-on,  parles 
jésailaB,  qai  n'araient  pas  v«  aana  jalonaie  les 
ûanakaiasa'dIaUir  à  lenr  aoita»  dtas  une  con- 
tréeoà  ils  cfaieat  pénétfé  arec  tant  de  peine. 
iimé  de  aartir  de  In  Chine  (i636>,  le  P.  Mo- 
nlèifotdél^  par«eaoonfrènMan|iràsdeia 
«anr  daBene»  a6n  de  lui  ddoonaer  les  pratiques 
(HdoiAlrie  peniiaea  par  les  jéanMaa  aux  néo- 
làTtescbinoia^  Afièa  avoir  oouru  defrandadan- 
«endns  aon  voh0B,  il  arrive  à  Rome  en  1643, 
A  présenta  m  pape  Urtnin  ¥111  na  mémoire 
coatoam  ^"Ufi  piopoailinnsv  et  «ini  fut  im- 
frimé,  faire  anlaes  griefii»  il  raproehait  anx  jé- 
9ÊM  de  dispenser  les  ebiétiena  de  anif»  les 
MmanadenenlB  de  l'Église;  de  permettre  Vu- 
inre.de«asril«  nux  tdoles,  pourvn  qu'ils  eussent 
ratttstion  de  cacher  une  croix  à  toqoeUe  Us  rap- 
PMtflniMt  lena  ndomtioDS;  d'aotoriaer  le  coite 
à»  GflaAKÉas  et  eelui  des  ancètrw^;  de  ne  point 
noatrer  le  cmdfix  aux  catéclmmènca  et  de  ne 
ptt  Topoiei  dana  Jeoia  églises.  Tous  ces  abus 
fktd  coodanmé^  par  Un  décret  d^Innoceot  X 
(11  Mfteibia  i»45),  et  Morales,  q/A  se  trou- 
^  alen  à  Madnd,  s'empieasa  de  repartir  pour 
^'Meat,  aceomp^fié  de  trente  religieux  de  son 
«lire,  pacni  lesquels  se  tnwraiant  fito? arrête 
dPndOi  Malgré  tonte  aa  diligence,  il  ne  parvint 
«  Ckiaaqa'an  1649,  et  y  mndtt  pnliUqne  U  dé- 
oMsda  lalni-aiési.  Qwignaa  annéeaaprès,  Il 
«tJidenlear  de  la  voir  annnler  dans  toutes  ses 
Citions  par  le  pape  Alesiandre  VU  (1656); 
M  coarornant  toi^iowra  à  la  saine  doctrine,  il 
«i^ntit  tant  qu'il  vécut  lee  jësmtes  par  sa 
proie  et  par  aee  éctits;  les  accusa  de  nouveau 
("  1641  deinnt  U  congrégation  de  la  Prapagande, 
d  refait  constamment  le  hapléme  h  ceux  qui  ne 
^ooiormt  point  renoncer  an  rit  chinois^  On  a 
^  hû  :  QtuesUa  XVII  propqsita;  Rome,  1644. 
*^;  —  CatêcAitmtiS  siniee  scriptus^  1649  ; 
-«1  plostenraécrita  relatife  àaa  qnerelle avec 
^«•MioitM.  P. 


■•ftAun  iJean'BafitUiê)^  moraliste  et 
|(^octaBr  eapagnol,  né  k  Blontella  (Anda- 
loone  ),  vivait  dans  la  première  partie  du  dii- 
^<PtiW  siècte.  On  a  de  hii  :  Jardin  de  suer- 
^  mwal$i  y  deriat;  Séviile,  1616,  in-16; 
^^1  de  sentences  morales;  ^  Jornida  de 
AMca  deZ  roy  dan  SebaUian  de  Portugal  ; 
SéTitte,  1631,  fai^*;*Gnr<etf#Aldea«iM- 


cAes  de  inviemo;  SévUle,  h^6^,  traduit  d'uD 
roman  portugais  de  Lobo.  Z. 

MoaAiii  (  l'abhé  Oe/otie),  philologpe  ita- 
lien, né  en  1763,  à  Bonate  (  provmoe  de  Ber- 
gune),  mort  le  13  lévrier  1626.  Après  avoir 
Ihit  i6s  étndee  k  Bergame,  dans  le  collège  des 
jésuites,  U  fut  pnéceplenr  dans  plusieurs  maisons 
de  Braaeia  et  de  Venise.  Il  vof  agaa.  ensuite  en 
Franoa»  et  s'aaèta  A  Baris  pone  f  oonniléter  son 
hutmetiondans  la  philologie  iTMqne  et  latine. 
De  retour  m  Italie^  11  edopta  nvee  BBodération 
lea  idées  nonnltes  «ne  Jn  aéwkilieB  française 
avntt  lait  pénétrer  en  JtalàvetdevMmemhre  du 
corps  léi^tiC  de  I&  ■épubltyie  eisalpine.  An 
sortir  de  ses  fuioliona  petttiqpn»  ilAifr  nommé 
profeaaeur  de  littératnra  gmequa  et  bibliothé- 
caire au  collège  doBiem,.plaee  qn'M  gwda  jus- 
qu'à la  in  de  sa.  vie.  Avec  du  imeir  et  du  go6t, 
U  se  contenu  de  faire  des  élè«M  distingoés , 
écrivit  ti«**pen  et  laiaea  uneiépntation  mfiéneure 
k  aoQ  mérite.  U  s'était  beanmp  ooeupé  d'un 
I  dictionnaire  gme,  qn!H  n'achewia  pas.  il  publia 
I  une  traduction  en  veea  seMti  de  YJiymMe  à 
I  Jupiter  de  Callimaqne,  avec  le  texte  grec  eu 
regard;  Mikn,.  1807»  i»6*.  On  hii  doit  une  des 
!  meiUeyrae  éditiona  de  l'Arioile;  BlUan,  1818, 
in-4r.  & 

TirftM»,  jtofTn^  âêçu  luaiÊtà  éitoitri,  t.  u. 
Homam»  (Saint),  reUgienn  de  Clmd,  né  en 
I  Allemagne,  mort  dans  le  emlème  siècle.  C'est 
I  àréaolede  Wocmequ'U  âtses  premièieséhides. 
I  II  se  rendit  ensuite  en  Bourgogne,  àl^baye  de 
I  Cluoi,  que  goiivemait  abrt  b  célèbre  Hugues 
de  Senrar,  et  y  ât  profession  d'obeerver  la  règle 
de  Baint-Benett.  Sooe  la  sévère  disciplioe  de 
L'abbé  Huguea»  Glnni  Cotmait  des  pestauFateurs 
de  r^mlni  meniwtiqne    Morand  fut  un  de  ses 
I  aéléamiBsionaBii«s.Onle  vit  en  Auvergne,  puis 
'  en  Suisse,  dans  le  paye  de  Bàle,  relevaDt  des 
I  roonaslèpeadéchai,  ou  en  eréant  de  nouveaux, 
ii'éclat  de  am  TcHva  et  de  aee  services  le  lit 
piaoer  en  nembie.  de»  selnta.  L!anteur  de  aa  vie 
i  Ini.attriboe  mène  phiaieurs  miracles*      B.  H. 

'    OOLIOI. 

{      MOBAifB  {Sauveur-François) y  chirurgien 
français,  né  le  2  avril  1697,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  11  juillet  1773.  Fils  d'nn  habile  prati- 
cien (t),  ii  termina  de  IM  bonne  heure  ees  études 
'  classiques  eu  colTégeMtearin,  et  fil  de  tels  pro- 
I  grès  dans  la  chirurgie  que  dès  17(2,  &  peine  âgé 
I  de  quinze  ans ,  il  compta  parmi  les  aides  de 
rbâiel  des  Invalides ,  où  il  fut  attaché  en  qua- 
lité de  chirurgien  aussitôt  quil  eut  reçu  ce  titre 
(1724).   Admis  depuis  1722  à  rAcadémie  des 
Sciences,  et  bientôt  après  à  ta  Société  royale  de 
Londres,  il  devint  en  1725  démonstrateur  des 

U)  MoKAflD  iJÊtm),  aé  m  KM,  4bm  ta  LkM»«ia,  et 
Bort  le  7  novembre  17M,  à  Parti,  fit  pendant  Tlnfrt  imit 
■m  les  fonctions  de  chlrorgleR  major  à  IliOfei  des  in- 
vnlISM^  n  tenu  te  prvmler  l'ampatsUo»  dd  brie  daM'«Mi 
«OsaMItA  «vee  l^mnMatt. 
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opénitioitt  de  chinirgie  dans  sa  oompagnie,  et 
passa  en  Angleterre  en  1729,  poar  apprendre  du 
fameux  CheseMen  la  façon  de  tailler  la  pierre 
par  l'appareil  latéral.  Nommé  en  1730  censeur 
royal  et  chirurgien  en  chef  de  Itidpital  de  La  Cha- 
rité ,  il  remplit  encore  d'autres  postes  relatifii  au 
service  militaire  de  santé ,  entre  antres  celui  de 
chirurgien  major  des  gardes  françaises.  En  1751 
il  re^t  le  cordon  de  Saint-Hichel.  Morand  avait 
une  figure  ouverte  et  prévenante,  un  ton  poli, 
un  esprit  aimable  et  gid;  il  s'eiprimalt  avec  fk- 
cilité,  il  était  versé  dans  la  connaissance  des  an- 
tiquités ,  des  médaUles  et  des  belles-lettres;  dans 
sa  profession  il  avait  acquis  en  peu  de  temps 
le  renom  d'un  savant  anatomiste,  et  le  nombre 
des  élèves  qui  accouraient  à  ses  leçons  était 
quelquefois  si  grand  que,  ne  pouvant  les  loger 
tous  chez  lui ,  les  maisons  voisnies  de  la  sienne 
en  étaient  remplies.  Il  appartenait  à  la  phipart 
des  sociétés  savantes  de  TEurope,  et  entretenait 
on  commerce  de  lettres  avec  Morgagni,  Chesd- 
den ,  Sloane,  Sliarp ,  Haller,  van  Swieten,  etc.; 
il  fut  l'un  des  premiers  protecteurs  de  Sahatier, 
et  loi  donna  sa  flile  en  mariage.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  Taille  au  haut  appareil;  Paris, 
1728,  in-80;  trad.  en  .anglais  par  Douglas  (Lon- 
dres, 1729,  in-8*};  —  Éloge  Mstarique  de 
Maresehalf  premier  chirurgien  durai;  Paris, 
1737,  10-4"*;—  Réfutation  Wunpauage  du 
Traité  des  Opérations  de  Sharp  ;  Paris,  1739, 
in- 12;  •—  IHecours  pour  prouver  qu'il  est 
nécessaire  à  un  chirurgien  d*étre  lettré; 
Paris,  1741,  ln-4<';  —  (avec  Bremond)  Recueil 
d'expériences  et  d'observations  sur  la  pierre  ; 
Paris,  1743, 2  vol.  fai- 12  ;  —  L'Art  de  /aire  des 
Rapports  en  Chirurgie;  Paris,  1743,  m-12; 

—  Catalogue  des  pièces  d^anatomie,  instru- 
ments, machines  qui  composent  Varsenal  de 
chirurgie  à  Pétersbourg;  Paris,  1759,  in-12; 
cette  collection  fut  dite  par  les  sofais  de  Mo- 
rand, qui  fit  exécuter  par  MUe  Biberon,  habile 
modeleuse,  toutes  les  pièces  d'anatomie  aitifi- 
cieOe  ;  —  Opuscules  de  CMrurgée;  Paris,  1768- 
1772,  2  part,  in-4^  trad.  en  1778,  en  allemand  ; 

—  de  nombreux  mémoires  dans  les  recueils  de 
l'Académie  des  Sciences  (1722-1770)  et  de  l'A- 
cadémie de  Chfarurgle.  P.  L. 

Mono4  (i.-P.-Ck  âloçê  êâS^r.  Morand  à  la  tête  da 
CaUOoçMê  eu  ttvfM  de  ot  dernier.  —  Qrandleaii  de 
Foneby,  Éloge  éê  S,-F,  MorùMé^  dam  les  Mêm,  d§ 
rjéead,  éês  Se»t  itlt.  -  JVderol.  du  àornaus  eéUbrêt, 
m*.  -  noy,  MeL  hULdtIa  MéiêetMê, 

MORAHD  (Jean'François-Clément)t  méde- 
cin français,  ftls  du  précédent,  né  le  29  avril 
1728,  à  Paris,  où  il  est  mort»  le  13  août  1784. 
Quoique  élève  de  son  père,  il  préféra  la  méde- 
cine à  la  chirurgie,  et  Ait  reçu  docteur  en  1750; 
mais  il  borna  ses  soins  aux  malheureux  et  à 
quelques  amis.  En  1759  il  entra  dans  l'Académie 
des  Sdences  eomme  adjoint  anatomiste,  et  plus 
tard  il  y  remplit  l'emploi  de  bibliothécaire.  Il  fit 
aussi  partie  des  sociétés  savantes  de  Stockholm, 
de  Londres,  de  Harlem,  de  Madrid,  de  Berne 


et  antres.  «  Le  goût  naturel  de  Morand,  dit  Cos' 
doreet,  le  portait  à  cultiver  les  sciences,  mm 
beaucoup  moins  à  en  approfondir  une  en  Ipaiti- 
culier  qu'à  les  eflleurer  toutes  et  à  rassembler 
sur  chacune  les  faits  singuliers  on  fanportanis,  te» 
observations  neuves  ou  utiles  qui  s'oftaient  à 
sa  curiosité ,  et  qu'il  cherchait  avec  une  activité 
infatigable.  »  Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  de 
la  maladie  singulière  et  de  Fexamen  du  es* 
davre  d^une  femme  devenue  en  peu  de  tempt 
toute  contrefaite  par  un  rasnoUissement  gé- 
néral des  os;  Paris,  1752,  in*12  fig.;  on  voie 
encore  la  pièce  anatomique  dans  le  cabinet  de 
la  faculté  de  médecine;  -^Nouvelle  Descrip- 
tion des  Grottes  d'Arcg;  Lyon,  1752»  in-12; - 
Qusttiio  medica  :  an  ex  heroUms  heroes  ?  Paris, 
1757yin-4o,et  en  français  ;  VBéroïsme  se  traMs- 
met'ildes  pères  aux  en/anfs ?  même  année; 
—  Du  Charbon  de  Terre  et  de  ses  mines  ;P*m, 
1789,  'in-fol.;  —  Mémoire  sur  la  nohcre,  les 
effets^  propriétés  et  avantages  du  charbon 
de  terre;  Paris,  1770,  itt-12  fig.;  —  VArt 
dPexploUer  le»  Mines  de  Charbon  de  Terre; 
Paris,  1788-1779,  8  part  in-ttl.  fig.;  -  d« 
lettres  ou  des  mémoires  Sur  la  ConstruetUm 
intérieure  et  Pusage  du  thgmus;  Sur  les  An- 
tiquités trouvées  en  1755  à  Luxeuil;  Sur  les 
Eaux  thermales  de  Bains;  Sur  la  Popula- 
tion de  Paris;  Sur  les  Vers  des, Truffes,  ric^ 
dans  le  Recueil  de  P Académie  des  Sdences 
(1755-1784).  P.  L 

Condoraet,  Ëlogê  de  J,'F,-C.  MortmO^  d«aa  la  um. 
de  VAeéd,  4ê$  Se,,  ilU.  -  3ioffr.  JML 

MOAAHD  (Pierre  db),  auteur  dramitiqi» 
français,  né  à  Arles,  le  3  février  1701,  inort 
à  Paris ,  le  3  août  1757.  Il  fit  paraître  de  boooe 
heure  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie,  et seft 
recevoir  avocat  au  pariement  d'Aîx.  S'élast 
brouillé  avec  sa  belle-mère  peu  de  .^pa  apiès 
son  mariage,  Morand  abandonna  sa  femme  A 
ses  biens,  ^  vint  à  Paris,  où  U  se  U«m  à  U  fins 
aux  plaisirs  de  l'esprit  éi  à  ceux  de  l'amour. 
On  a  de  lui  :  Justification  de  la  M^uique  fran- 
çaise; Paria,  1754,  in-8*.  lia  donné  aoThfttK- 
Français,  en  1735,  Téglis,  tragédie;  en  173e, 
ChUdérie,  tragédie; et  en  1748,  Mégare,tn- 
gédie.  Ce  Alt  à  ia  première  représentatioo  de 
ChUdérie  qu'un  plaisant,  voyant  arriver  m  ac- 
teur chargé  de  remettre  une  lettre,  cria  :  Place 
au/acteur t  On  rit,  et  la  pièce  tomba.  La  belk- 
mère  de  Morand  lui  ayant  intenté  mi  proofes. 
et  ayant  publié  contre  loi  un  teetnm  trèft-dif- 
fimant,  le  poète  s'en  vengea  par  une  oooédie 
qu'U  fit  représenter  en  1738  au  Théâtre-Italieo, 
sons  le  titre  de  VEsprit  de  Divorce^  «I  daas 
laquelle  il  tourna  sa  belle-mère  en  ridicule  sous 
le  nom  de  madame  Orgon.  C'est  une  des  meil- 
leures pièces  de  Morand  ;  cependant  croyant,  t 
la  première  représentation,  avoir  à  se  plaioéfe 
dn  parterre,  qui  lui  paraissait  mal  disposé,  il 
s'avança  sur  la  scène,  et  jeta  son  chapeao  co 
criant  :  «  Celui  qui  a  quelque  chose  à  dire  à 
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raoteur  peut  le  loi  rapporter.  »  Une  voix  s'é- 
len  :  «  Puisque  l'auteur  D*a  plus  de  tète ,  il 
B'a  pas  besoin  de  chapeau.  »  Morand  fit  la  même 
aonée  représenter  au  même  théâtre  une  antre 
pièce,  intitulée  :  Les  Muses,  Ses  cenvres  ont  été 
réonies  en  17S1,  3  fol.  in-11.  Outre  les  poé- 
sies qu'elles  reofement,  l'on  y  trouYe  quelques 
écrits  en  prose,  entre  autres  un  Discours  ingé- 
Dieux  Sur  le  ptoirir  quHl  y  a  défaire  du  Hen, 
Les  pièces  de  Morand  ont  de  resprit,  des  idées» 
do  sens,  mais  elles  sont  sans  grâce  et  sans  oha- 
lear.  Ce  poêle  ftit  pendant  dix-huit  mois  cor- 
respondant Uttéraire  du  roi  de  Prusft.     H.  F. 
Jmétttiiératrê,  im,  VI.  -  MorM,  EHeL  Hitt.- 
Uttra  ntr  quêl^mêâ  éertts  tf«  Cê  ttm^t»  V,  t  lept  ITBI. 
MOtAAD  {Jean-Antoine),  architecte  fran- 
^  DéTers  1727,  à  Briançon,  ^llotiné  à  Lyon, 
kn  ianner  1794.  Destiné  à  TéUteeclésiastique, 
il  quitta  secrètement  la  maison  paternelle  et  Tint 
4  Paria,  où  il  prit,  dans  Técole-de  Serrandoni,  des 
leçons  de  perspoctive  et  de  décoration  ;  il  passa 
esiDite  sous  la  direction  de  SoufOot,  qui  resta  son 
ami.  Ce  fut  d'après  les  plans  de  ce  dernier  qu'il 
enécata  à  Lyon  une  salle  de  spectacle  (1757).  Le 
sQccès  de  cette  première  entreprise  le  fit  appeler  à 
Parme  pour  y  élever  un  théâtre  à  machines  à  l'oo- 
caaon  des  noces  de  l'infante  avec  l'archid  uc  Joseph, 
<)epQis  empereur  (1760).  Après  avoir  séjourné 
qoelque  temps  à  Rome,  il  retourna  à  Lyon,  et 
fot  chargé  d'y  présider  à  la  construction  des  édi- 
fices do  quai  Saint-Clair.  11  concourut,  en  1762, 
pour  Fagrandissement  de  la  ville  ;  mais  le  plan 
de  Perrache  fut-  préféré  au  sien.  Peu  de  temps 
^  il  jeta  sur  le  Rhône  un  pont  en  bois,  qui 
porte  son  nom  et  qui  repose  sur  dix-sept  arches, 
coDftmction  où  Télégance  s'unit  k  la  précision  et 
i  Is  solidité.  En  1775,  Morand  obtint  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Pendant  le  siège  de  Lyon  il 
organisa  diven  travaux  de  défense;  traduit  de- 
vant le  Tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné 
àmort 

Son  61s,  Antoine  MoRAiin  de  Jouffret,  con- 
seiller à  U  ooor  royale  de  Lyon,  est  mort  le 
20  février  1838,  à  Chasselay  (Rhdne). 
^«dOB  et  Delandlne.  DIet.  HUt.  wdv.,  aTec  «ddlt. 
NOtARD  (CharleS'Antoine-LouiS' Alexis , 
^^te),  général  et  pair  de  France,  né  le  4  juin 
>77l.  à  Pontarlier,  mort  le  2  septembre  1835,  à 
I^ris.  Licencié  en  droit  en  1791,  il  fut  un  des 
(lélégmés  de  son  district  à  la  fête  de  la  Fédéra- 
^i  et  entra  en  1792  comme  capitaine  dans  le 
'^  bdtaillon  des  volontaires  du  Doubs.  A  la  ba- 
taille de  Hondschoote,  il  s'élança  le  premier  dans 
l>  ville  on  drapeau  à  la  main.  Pendant  les  campa- 
gnes de  Tarméedu  Rbin,  il  fut  cité  à  l'ordre  du 
V^^  par  Custine  et  Bemadotte.  Après  avoir  fait 
la  première  guerre  d'Italie  sous  Bonaparte,  il  le 
^▼it  en  Orient,  devint  chef  de  brigade  à  la  ba- 
taille des  Pyramides,  battit  en  piusieure  rencon- 
^  Moarad-bey  et  les  mameloucks,  et  fut  ré- 
^rnpeosé  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  la 
naute  Egypte  par  le  grade  de  général  de  brigade 
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(  t8  fructidor  an  VIII  ).  SousTempire  il  fit  |Mirtie 
de  la  grande  armée,  et  déploya  tant  de  bravoure  à 
Austerlitz  qu'il  fut  nommé  général  de  division 
(24  décembre  1805).  Son  nom  est  cité  honora- 
blement dans  toutes  les  affaires  où  il  prit  part» 
surtout  aax  batailles  d'Iéna,  d'Eylan,  de  Fried- 
land,  dlUsling  et  de  Wagram  ;  après  celte  der- 
nière, il  reçut  le  titre  de  comte  avec  une  dotation 
de  25,600  fr.  A  la  tète  de  la  T'  division  du  corps 
d'observation  de  l'Elbe,  il  passa  le  premier  le 
Niémen  en  1812,  enleva  avec  une  rare.intrépidité 
les  retranchements  de  Smolensk,  et  ent  la  mâ- 
choire fracassée  à  la  Moskowa.  Il  combattit  à 
Lutzen,  et  sauva  l'armée  à  Dennewitz  en  neutra- 
lisant, par  sa  résistance,  Téchec  que  venait  d'é- 
prouver le  corps  de  cavalerie  du  général  Lorges. 
n  s'enferma  ensuite  dans  Blayence,  et  y  soutint 
jusqu'à  la  paix  un  siège  opiniètra.  A  son  retour 
de  111e  d'Elbe,  Napoléon  le  choisit  pour  aide  de 
camp,  le  chargea  du  commandement  de  quatre 
divisions  militaires  et  des  chasseun  à  pied  de  la 
garde,  et  l'éleva  à  la  dignité  de  pair.  A  Waterloo, 
Morand  quitta  un  des  demien  le  champ  de  ba- 
taille. Le  29  août  1816,  on  conseil  de  guerre  sié- 
geant à  La  Rochelle,  sout  la  présidence  do  géné- 
ral Rey,  le  condamna  à  mort  par  contumace, 
pour  avoir  publié  une  proclamation  tendant  à 
allumer  la  guerre  civile  et  à  anéantir  l'autorité 
royale  (1).  En  1819,  Morand,  qui  avait  quitté  la 
France,  revint  purger  sa  contumace  à  Strasbourg, 
et  fut  acquitté  à  l'unanimité.  Relevé  de  la  re- 
traite en  1830,  fl  ftit  nommé  commandant  de  la 
6«  division  militaire,  et  grand-croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  puis  pair  de  France  (11  octobre 
1832).  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile.  On  a  de  lui  :  De  V Armée  selon  la 
Charte  et  d'après  Vexpérience  des  dernières 
guerres;  Paris,  1829,  in-8°. 

Il  a  été  souvent  confondu  avec  Joseph  Mo- 
RANO,  né  le  18  juillet  17B7,  à  Mussidan  (Péri- 
gord),  soldat  en  1774,  adjudant  général  le 
26  mare  1798,  général  de  division  le  7  floréal 
an  vin,  baron  de  l'empire  en  1808,  et  tué  d'un 
boulet  de  canon  le  2  avril  1813,  devant  Lune- 
bourg.  Ki 

Biogr,  nùw,  dm  CtmUmp,  -^  FatUt  de  la  Léoiam 
d? Honneur,  IIL  -  Moniiêwr  «Hto^  Siept  ISIS. 

MORA1I0B  (  Charles  Thévbhot  ou  Théve- 
NBAU  de),  pamphlétaire  français,  né  en  1748,  à 
Arnay-le-Duc,  où  son  père  était  procureur,  mort 
vere  1803,  et  non  pendant  les  massacres  de 
septembre,  comme  lei  disent  plusieurs  biogra- 

(1)  Cette  pruclamatk»  datait  pourtant  do  st  mari  iSls. 
On  7  remarqua  les  passages  snlvanta  :  ■  Ne  derraieDlplI* 
pas  être  rassasiés,  cet  traîtres  fnfàmet  qui  depols 
qulnxe  ans  agttent  parmi  doos  les  brandons  de  la  dis* 
eorde?N'ont-IU  pas  livré  nos  Tilles,  venda  nos  valaséanz, 
nos  arsenaui  ?...  Nobles  eoCants  de  la  victoire,  tous  stos 
TQ,  et  TOBS  en  stcs  ITéml,  tous  STex  tu  des  traîtres  la- 
fâmes,  des  assaaslns,  des  TOlcnrs  de  grand  chemin  reTêttf 
les  marques  de  l'autorité  sur  tous,  pour  bamlller  'las 
peuples,  pour  les  attacber  au  ]oof  de  quelques  '  nobles 
STllls  !  Des  nobles  t  Eh  !  quoi,  toun  les  Français  libres  et 
Ttctorleux  ne  le  sont-ils  pas  Clément?  m 
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flMft»  H  oomiii6ii«i-seft  étadet  à  DiM,  où  H 
4oMM  pic8<|ue  «iftsitftt  d«f  preuTes  <le  Te^prit 
iéi^  qui  devait  plos  tard  la  déihooorer.  Soa 
pèra,  i^preant  les  débauches  auxqueUes  il  se 
IkFBit,  «essade  Ua«wrofflr  de  Tari^  et  Tlié- 
9eMt  dut  s'eoréter  dans  uo  régyneot  de  dra- 
geos;  il  M  tasda  pas  à  Inplorar  le  seooura  de 
MftfièMf  iioi  ie  rodieU.  Oefeaa  Ukn,  MeraBde, 
M  Bas  de  revenir  à  Anaf,  oemme  U  rayait 
|g«inia,  ee  «eadit  à  Pariai  il  j  npâi  aa  vie 
d*ttitri9M,  4^  disaipatioB  «t  de  ^ésocdres.  ht 
fBlice  del  s^  néler,  et  sur  les  prises  de  aa 
fiiiiÉWe,  Mlùt  enlMDé 4'abard  aa  For-Vt^é^sm, 
pm  è  daiftièrss.  Élaigi  après  quinze  mois 
d*«nprieeaacMeiit»  Il  passa  eo  Anglelerre»  où, 
se  Uwwpnt  saBS  neaseuroes,  il  eut  xecoara»  |K»iir 
vivre,  à  la  pubUcatiao  de  qiiei^iies  libeUes.  Le 
«Moès  ^*obtiiifenft  son  PMotopkê  cynigme  et 
ees  Mékmçe$  ooÊifii»  méu-  4eâ  mmHèreê  fait 
timirts  (  1771,  îb4»  )»  le  détermiaèrent  à  pené- 
vérer  daas  oelte  voie.  U  publia  Vmmée  aoivaoto 
jm  pamphlet  foi  aeii  les hoMieurs  de  plusieurs 
éditiODs,<t<qoi  était lirtitolé:/;e  fioaetier  eue- 
ftMaé,  on  «naoAilef  aoamtelettses  ife  im  cour 
4^  Wtmncêy  tmlkmmî  du  mu9elles  poli- 
Mçsiw»  apporypàm,  aeorèlec,  «F/r«ord4- 
fiatirei  ;  nomvêUM  de  l Opérai  vsskUes  êi 
«Mffwies  dé  PmriM ,  nom^êllêi  éttigmaUfUêi, 
InBMfMfiaiiteff 4  ete.  €*eal ,  oomine  ce  titre  4'»- 
di^M,  OTecueil^'Meodotaa  acaadaleusea  »  «ioat 
phiiiearfi  «ont  trfes^sactes  »  et  où  Ton  ponirait 
puiser  d'Miles  renseigiieiDeBts  pour  ou  taMeao 
de  la  œor  de  Louis  XV.  L'autem*  déeUre  d'aii- 
ienrs  dans  i*avant«propoa  ^ua  parmi  les  non- 
veUea  <|o'H  pahlie  «  il  a'eo  trouve  deat  la  le«s- 
•eléeat  évidente;  c'est,  ejoute-tHi,  aux  yeux 
dumende  ^'il  appartient  do  jufiMr  et  doMre 
un  choix  ;  plus  il  sera  sévère,  plus  il  oera  aage  ». 
A  la  SMiie  de  réditiea  de  1777,  on  a  réimprimé 
£•  PMimtipkêCjfni^têêei  des  Remarques  Als- 
iofiquêi  swi-  U  chdtean  de  la  Bastille,  et 
ViièÇVieUion  de  Framce^  qui  contiennent  des 
feMeignemenIs  asses  imrieux,  et  alors  nouveaux, 
anr  eetta  prison  d'État.  Tout  oela,  d'ailleurs,  est 
raconté  sans  verve  ni  esprit,  et  sous  la  forme 
la  moins  voilée;  Morande  lait  grand  usage  des 
points ,  nMils  il  a  bien  soin  do  ne  leur  laisser  rien 
taelier.  H  tranva  alors  le  moyen  de  rendre  son 
métier  de  panplilélairt  plus  ftnetueuii ,  en  y 
joignant  les  retens  d«  plus  honteux  chan- 
tage. Spéenisnt  si»  reffh)!  qu'H  inspirait,  il 
«Dtreprit  le  asétier  qui ,  an  seMème  siècle,  avait 
lait  surnommer  l'Arétin  le  Fléau  des  princes; 
il  envoyaK  d'Angleterre  dos  aommalioos  d'ar- 
gent à  ceox  qoi  redontaient  ses  attaques ,  ei  qui 
le  plus  souvent  consentaient  h  aciieter  son  si- 
lence (  Baohanmont  ).  Il  voulut  rançonner  Vol- 
tah-e;  mais  le  philosophe  de  Ferfiey  ne  s*efrraya1t 
psii  pour  si  peu;  il  rendit  publique  la  lettra  de 
iioran^s,  en  raccompagnant  de  commentaires 
commeil  savait  les  faire.  Le  comte  deLaura^ais, 
depuis  doc  de  Braocas,  s'y  prit  mieux  encore; 


nière 


il  roua  Monade  do  ooope  do  oasoe,  et  s*ei 
fit  donner  une  quittancé  en  règle;  puis  il  forçi 
le  pamphlétaire  à  avouer  dans  tooles  les  feuillei 
anglaises  qu'il  se  reconnaissait  poui  on  vil  im- 
ps«teur.  Blorande,  sans  se  décourager,  pr^ 
rait  alors  sa  plus  Ihictueuse  opératioa.  Pour 
uo  jodustriel  de  cette  sorte,  madame  au  Barry 
était  une  mine  d'or;  il  lui  envoya  donc  le  pros- 
pectus d'un  ou  vragiB  en  quatre  volumes  qu'il  allât 
publier  sous  ee  titra  :  iâémtàres  eecrett  iTuiu 
femme  publique.  Cette  /ob  le  mid  n'était  point 
iograt;  aussi,  dit  Bachaumont,  ce  livre  «  éUil 
uae  compilation  infernale  ;  Le  Cazeéier  cuiraué 
est  k  l'ean  de  rose  en  oomparaisoo  de  ce  dm* 
v«n  oher«d*œavre  ».  Morande  ofinit  de  «p* 
primer  cet  ouvrage  mofeanant  dOO  Ms  eeap- 
taat  et  4,000  livres  do  pension,  révsraUa  1 
sa  mort  «ar  la  tête  de  aa  feasme  et  de  m 
Ma.  Une  ant»  que  «sadamê  do  fiarrj  eût  pB<lé* 
daigner  les  iaoultes  éa  pamphMIaife;  nw  l« 
ftivarite  dnt  ooaflMr  la  tèle,  et  Louis  XV  bt 
forcé  de  prendre  «a  failna  les  bitérèU  de  «dte 
fooiroe.  N^osaat  fain  poa»ui«ra  jodidaireoMM 
Morande,  ooanie  le  lui  oOrait  le  gsoferaeMii 
augMas,  il  demaada  l'extradition  du  panpUé- 
tah^;  la  oour  de  Londres  répondit  qa'dk  le 
poBvait  aglrdsos  oaopMeille  sAIre,  niUfiUie 
m  a'oppoeerait  pos  A  on  cnlèfomsnt,  s'il  ^ 
ipH  daaa  le  phia  grand  secret,  et  éeni- 
à  ne  pao  biessor  les  ansMpUUlitéi  aiti»* 
Une  brigade  d'agents  do  police l«t  aat* 
silèt  envoyée  en  Angleterre  ;  Momode,  pr<v«N> 
coaaneaça  par  leur  eapMter  à  dieesa  ose 
trentatae  de  louis;  pBis,aeéonoant  comme pM- 
orit  politiqae,  il  Maeata «onfareoux  la  pofoiioe, 
^  80  ndt  en  devoir  de  les  Jelar  dsos  la  Ta««i 
ils  n'eurent  4aa  Isten^  dasecacbsrHdere^ 
partir  an  (dus  vile.  Madant  oe  «anpi  tnk 
mUle  oxtn^ilairaa  do  nouvel  ouvrée  afM 
étéimpriméa  H  aHaîeat  êtrarépandaléiiistB» 
l'Europe.  Louis  XV,  à  bout  de  moyens,  Mf* 
à  Beanmarchais  :  on  loi  pmMnit  sa  rébabililat>ûQ 
s*il  parvenait  à  s'entendre  avec  la  paipplii«t«i*^ 
BeaumarcbaU  partit  «a  a^rs  1774,  «o^  |^ 
de  Ronac,  anagramme  do  Oarsoi  en  4*^  i 
jours  il  avait  gagné  la  coodanœ  de  V^i^^\" 
Il  revenait  à  Versailles  avec  «a  «LempUu«^ 
mémoires  tant  redoutés.  Le  marshé  Ait  ^^ 
eoodo,  le  gauvernement  français  donna  »J^ 
beliiste  20,000  Uvrea  comptant  et  4,oa0  in^ 
de  r«ate;  il  faut  y  ^iouter  900  loui»  *f«^ 
par  Beaumarohais  pour  mener  à  boaae  fia  Ç^ 
négocUtion  :  c'était,  il  fout  l'avouer,  tsxm 
«n  peu  cher  rbonoeor  de  la  du  Bâiry. 
LaJ3io^ra^leain4i;en«/i*P*^«^*^^  : 

ces  4,000  livres  fonsnt  supprima  •^•'*.X  i 
suivant,  et  que  Morande  publia  alors  les  >^ 
dotes  $ur  la  comtesêe  du  Jfarrft  V»  ^^ 
en  177e.  D  abord ,  cet  ouvraj^  n'est  pa»  ^^^^ 
:  Barbier  Tattribus  à  Mairobert;  en^u" 


les  4,000  livres  n'étaient  pas  une  P«»*^".:/I 
tait  une  rente  viagère;  plus  tard  Low<^^^ 
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<Mi,nùjetïoM  '1^,9&lS  K\1«8,  lu  moMtë  dé 
<^te  rente.  Onaut  aux  tfots  mllte  «xeMpL^fes 
dtsMémcfini  d'urne  femme  pttMtftre,ils  fb- 
reat  brtMés  att)L  eavirom  tle  LonéreSi  dan  un 
Ibar  à  pMtre.  Mis  ainsi  poar  tooiovre  à  Tabri 
do  beMn,  Moraade  eut  à  l^iidres  in  état  de 
maison  fort  agréaUeç  Mm  rinflMBee  ^eaCfM- 
mHs  de  Beaumardiata^  il  entra  4km  une  Voie 
neHtefire,  etthetcha  à  aCtéatnr  l*éoèattlé8lMiio^ 
Tant  qo'avait  eu  softi  fMKtoé.  11  rédigea  pendant 
pimi^Én  améeii  £a  CmrHer  de  fJ^ttrope, 
ièoiHe  fiét  indique  <ifCn  iriVM  pas  et^itiÊfke  de  tnMi 
aaaihqaes>  iMît  eë  IVm  nerMrMte  plus  le  style 
du  G9t^tter  cwtrvlaé.  G'eftt  cependant  alors 
qtfe,peur  se  rea§K  du  mépris  que  lut  afait  té- 
moipiédrisuot  pendant  aon  s^r  à  Landrai^ 
il  lui  fit  attriMier  une  èrodiure  lititnlée  :  le 
Diûbie  dûKi  mn  ^MH$ri  Msaot  fttt  mil  è  là 
BaaUHe,  dV»à  lu  etédHtde  liaadane  de  GenKs  h) 
fit  d^ieors  tilenni  sortir.  Isa  rérelutkm  permit 
è  lloranle  de  reittiff  en  Prance.  H  prit  nue 
paH  stilte  à  tuna  les  ét^némentti  qat  tfgnaiè^ 
rent  eetle  époque;  d6  1791  h  i19ts  tl  puMia 
soQBte  titre  de  Vàrpus  patrioHqm  un  joumÉl 
dans  ie^aà  H  déindH  airee  «mrage'et  talent  le 
parti ,  flpaMraWqMï  \  l8  iVi|iBet  dont  jusqu  <bu 
derncr**  moflwnt  il  drtnwv  k  imn  nu  roi  le 
ft<plaeer  sur  la  Hsls  des  suspects^  et  11  fut 
etopvlMnAé  ayMs  te  10  sofll.  Boh^ppé  par  nii* 
nde  9Ê%.  nasssc^es  dv  septenHMw  ^  il  se  retint 
daas  san  pa)«  naferf^  à  Amay^^é^Due,  ot  il 
SKcrça  peiRiaDt  i^udlqna  tenipsy  sous  le  mTee' 
lsfre«  les  faaUhww  de  iu^e  de  paiit,  et  oti  il 
vsuruty  laissent  uiie  boftne  répuCatibn^ 

Merande  atnH  jusque,  ici  été  traHé  tlt>p  sihnère- 
ment  ;  le  juste  mépris  qu'excttèrent  ses  premières 
années  antit  nfailli  sur  sa  >r1e  entière  (  et  son  noni| 
derenu  criuî  d'un  des  libeHiates  les  plus  affichés 
et  lei  plus  décriés  du  dlx«4iuitième  siècle ,  n'avait 
pas^cncore  rencontré  un  jupe  impartial  ;  tous  ks 
lecôeiis  biograptiiqaes  intprimés  au  dik-neuTlèroe 
tiède  le  pTéseotent  sons  le  même  aspect.  Cest 
^  M.  de  Loasénle  que  revient  l'honneur  d*aTdir 
le  premier  fait  ressortir  tente  rinfluenoe  q«e  les 
t^vis  et  le  contact  de  Beaumarchais  eaereèrent 
iaria  seconde  midtiéde  la  vie  du  pamphlétaire. 
Alfred  FnAMKLm. 

L.  de  L*néale,  Btaulnglrehttti  H  los  temps;  Parte, 
M6>  1  vol.  lo-so,  t.  I«r,  p.  sre  à  SSS.  -  BioyrapMe  mo- 
Arn*.  eu  galerie  ktitorUtue  des  FYaneaU  qitt  èe  $ont 
nnius  cêléàret  étpuU  te  téimiiimtaïunt  d9  M  réeolu- 
'»»/i»7«'d  n»s  jours;  Parb,  «St<t  8  vol.  Id-8«.  -  Mé- 
*^^resiêereU  jwur  ternir  à  rhistoire  de  la  république 
*«  tettrr*  en  Fronts  depUU  J76t  jutqWà  nos  joUrif 
>•  i»m  177*. 

■0RAiiDt-MAifZ0Li5i  (Anna)  t  femme 
aoatomiste  italienne»  née  en  I7ts,  à  Bologne, 
oè  elle  est  morte ,  eit  1774.  Mariée  à  vingt- 
quatre  ans  au  tnédedh  Giovanni  Manzolinl  (I740), 
^  dpprft  de  hrl  ranatomle  et  l^art  de  tmvMller 
«n  ch^.  Elle  parvint  à  imîtcr  ta  natore  aveè 
ttne  rare  perfection ,  et  surtout  les  organes  de 
1»  génération  et  le  fcBtus  dané  les  diverses  poil- 
tions  qu'il  occupe.   Cette.  Invention,  dont  la 


gloire  Jol  appartient,  fadlRa  t*étnde  des  aceoii- 
cbements  et  la  manHffe  d'opérer  dans  les  cas 
dlfUdtes.  Après  la  mort  de  son  mari  (1755), 
elle  ftat  agrégée  à  l'institut  de  Bologne  ainsi  qu'à 
plualeurs  sociétés  étrangères,  («en  1758  elle 
oli^lMi  KMe  diialn)  d'anatomie.  fifa  réputation  se 
r^[>Mrdft  dana  tonte  l'Europe;  on  hd  fit  des  of- 
fres brfllanteè  ponr  Tattirèr  à  Londres,  à  BOhui 
et  à  Saint*l¥Versbooit; ,  mais  elle  refusa  dé 
quittct  sa  patrie,  et  s'acquitta  envelrs  ces  dît* 
(érentes  villes  tm  leor  envoyant  ses  travaux  m 
dte.  EHè  reçnt  en  1769  la  vtsilte  de  l'empereur 
JosèpH  H,  lorsVte  son  ]Ml(sagé  à  Bologne.  Vers 
la  fin  de  sa  Tie,  leeiflme  Glralakno  Ranuttl  lu) 
adieta  la  collection  de  ses  j^réparatloflS  analo- 
miqaes,  ses  instrutaients  et  sa  bibliothèque,  et 
efl  fbrtMi  utfe  espèce  idè  tnnsée  dans  son  palais, 
6b  fl  Idf  accoMa  ifli  appartement.  Cette  dame 
n'eut  d^égale  dans  l'art  de  modeler  qve  la  Cé- 
lèbre demoiselle  BHiemn  <  «oy.  OB  nom  )|  qui 
vivait  en  France  &  la  teêTnéépoque.        P. 

DitUmario  ItUnico  Bassanetê. 

MOEAMDiffi  iPtaneeteù)^  dît  U  Poppi, 
peintre  de  Véfxitt  florentine,  né  à  Poppi,  dans  le 
Casentino,  en  1644,  mort  vers  1684.  Doué  d'une 
im^nation  féconde  et  d'une  grande  habileté  de 
nMin«  il  fut  l'un  des  bons  élèves  de  Vasari^dont 
il  imita  la  manière  en  s'efTor^nt  de  mettre  plus 
de  8oin  dans  les  détails  et  plus  de  gaieté  dans 
la  composition.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
très-nombreux^  et  si  l'on  ne  connaissait  son  im* 
mensefaeilité«  on  pourrait  s'en  étonner  en  pen- 
sant k  la  brièveté  de  sa  vie.  Noos  trouvons  de 
lui  :  à  Florence,  à  Saint-Nicolas,  on  SposalUio, 
et  Le  Christ  ressusdlant  le  fils  de  la  veu9e 
de  Ntnm;  -^  à  S.-Mldiele  Visdomlni,  ime 
Bésurrection  et  une  Conception  ;  —  à  Saint- 
Marc,  Le  Christ  guérissant  un  lépreux;  —  à 
Sainte-Félicité,  Le  Père  éternel  avec  saint  Joa- 
chim  et  sainte  Elisabeth  ;  ^  à  la  Oalerie  publi- 
que, une  Fonderie  de  canons  avec  Cosme  1^ 
assis,  peinte  Sur  ai'doise,  et  Alexandre  le 
(fraftd  d&knOfH  Cetmpaêpe  à  Apellès  ;  —  à  l'A- 
ctf^éndedes  Bcao4-Art«,  nbei^^^ira^ton  en  croit 
lA-ovenant  du  couvent  de  la  crocetta;— à  Salnt*^ 
galvi  près  Fiorrtie»,  Le  Christ  sut  la  croix  et 
plusieurs  Suints  ;  -^  à  !>isto]8,  ft  Santa-Maria- 
diellé-GrazIé,  LeChflsi,  La  Viergû,  saint  Joe- 
^e*  et  (Vnuttei  SâtntÉ  ;  —  à  Santa-Marla-dall*- 
Uinimà,  une  Assompmiï  ;  ^  à  Saint-Françoia, 
onè«tcel1ente  Purification  de  la  Vierge;  enfin, 
au  Musée  de  Vienne,  m  Saint  Pierre  domini* 
càift,  E.  B— n. 

Sorshtnl,  n  RipôÉo.  —  O^lat^til.  ÀMèeedaHo.  *  TicottI, 
Dizi&nar».  -  Uoti^Stu^rta  pm&ftea.-fûntotxl^Guidtt 
dl  Fireme.  —  Catal.  de  l^  Académie  H  de  la  Galerie  de 
Florence,  —  Tolomel,  Guida  di  Putoja.  —  Catal.  dm 
Unsée  de  f^nne. 

MOftAftnO  (  mippo-nosa),  poète  Italien, 
né  en  1732,  à  Vérone,  où  îl  est  mort,  le  11 
août  1757.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Vé- 
rone, il  fut  élevé  chez  les  jésuites,  et  manifesta 
mk  goût  si  tir  pour  les  lettres  qo'à  peine  âgé  de 
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onze  ans  il  mettait  avec  assez  de  tmnheur  en 
octaves  les  quatre  premiers  ctiaots  de  lltalia 
liberata  du  Trissin.  L'étude  des  meilleurs  au- 
teurs de  l'antiquité,  la  lecture  assidue  de  Dante 
et  de  Pétrarque,  le  mirent  bientôt,  en  épurant 
son  goût,  en  état  de  publier  quelques  ouvrages, 
où  il  développa  beaucoup  de  talent.  Il  mourut 
à  Yingt-cinq  ans,  d*une  fièvre  lente..  On  a  de 
lui  :  Osservazioni  sopra  il  commenta  délia 
DiTina  Comedia  di  Dante;  Vérone,  1751, 
in-S"*;  dans  ces  observations  sur  le  commen- 
taire du  P.  Venturi,  il  se  livre  à  des  hypothèses 
qui  souvent  s'éloignent  de  la  vraisemblance;  — 
Il  Medo,  et  Jeonoe  ;  Vérone,  1755;  MafTei  a 
parié  avec  éloges  de  ces  deux,  tragédies  ;  —  So- 
neiti  et  Cansoni  ;  Vérone,  1756,  in*8"  ;  il  y  a 
dans  ce  recueil  des  poésies  agréables.  Morando 
laissa  en  manuscrit  La  Conquista  delV  Ame» 
riea,  poème.  P. 

A.  SSaccaria,  Elogio  di  f  .-A.  Morando,  dtns  les  ha- 
llali leUerari  d'Itatia,  U.  —  Plndenonle  (  Hlpp.),  Elo- 
§iùf  dam  le  t  VI  de  set  ElogU  —  Da  LUca,  EloQio  ; 
Vérone,  1d-8".  -  GaUeria  dei  UtteraH  «d  MrtiUi.  - 
Tlpaldo,  Biogr.degti  ItaliaiU  mmtri.  vu. 

MOEAHGB  (  Bedien  ),  théologien  français, 
né  à  Paris,  mort  en  1703,  à  Lyon.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  deSorfoonne,  il  devint  en  16(M) 
c^oine  de  Lyon,  pnis  vicaire  général  de  ce 
diocèse.  On  a  de  lai  :  lÀbri  de  prœadamitis 
brevU  Analysis;  Lyon,  1656,  in- 16;  —  Prt- 
matus  Lugdunensii  Apologeticon ;  Lyon, 
1658,  in  8®  ;  apologie  contre  T  église  de  Sens;  — 
Summa  vniversx  Theologix  Catechistœ; 
Lyon,  1670,  3  tom.  en  4  vol.  în-S*.  K. 

PernettI,  lyonnais  dignoâ  de  m4mo<r«,.II,  IM.  —  Mê- 
vuê  du  Lyonnais,  V,  199* 

HORANO  (  Bonifacio  ),  historien  italien,  né 
à  Modène,  mort  en  1349.  Il  a  laissé  un  ChrO' 
nicon  Mutinensey  qui  s'étend  de  Tan  1306  à 
Tannée  1342,  et  que  Muratori  a  inséré  dans  ses 
Scriptores  Rerum  Italicarum,  XI,  89.    G.  B. 

Tlnboschl,  Storia  LiUeraria,  t  XI,  p.  148. 

MORART  (Philip  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  6  octobre  1700,  à  Saint- Sauveur  (  Ile  de  Jer- 
sey ),  mort  le  25  novembre  1770,  à  Londres.  Il 
prit  ses  degrés  à  Oxford,  et  obtint  par  la  pro- 
tection de  révèque  de  Londres,  Edmund  Gib- 
son,  plusieurs  des  bénéfices  du  comté  d'Exeter. 
En  1768  il  fut  chargé  de  continuer  la  collation 
des  registres  du  parlement.  Il  fit  partie  de  la 
Société  d'Archéologie.  On  a  de  lui  :  Cruelties 
and  Persécutions  of  the  Romish  Church  dis- 
played;  Londres,  1728,  in-8»;  —  Account  of 
the  Spanish  invasion  in  1588;  ibid.,  1739, 
Vi-fot;—  Geographia  antiqua  et  nova;  ibid., 
1742,  in-40,  tirée  en  partie  de  la  Méthode  {àe 
Lenglet^Dufresnoy)  pour  étudier  la  Géographie  ; 
—  A  Summary  of  the  ffistory  of  England; 
ibid.,  in-fol.,  et  3  vol.  in  8"  avec  pi.  ;  —  History 
andAntiquitieso/Colches(er;{M,y  1748, 1768, 
In-fol.;  —  History  0/  Essex ;  ibid.,  17601768, 
2  vol.  in-fol.  ir  a  encore  édité,  annoté  ou  tra- 


duit  du  français  plusieurs  oovragies,  et  il  a  col- 
laboré à  la  ^to^ap^ia  ^ritomiica.        K. 

Chalmers,  Ceiwroi  Bioçraphical  Dietionanf. 

MORARD  hE  GkUJL(  Justin- Bonaventure), 
amiral  français,  né  à  Gonselin  (  Dauphiné  ),  le 
30  mars  1741,  mort  à  Guéret,  le  23  juillet  1809. 
Cadet  de  plusieurs  frères  tués  au  service,  il  en- 
tra fort  jeune  dans  les  gendarmes  royaux;  mais 
il  abandonna  bientôt  l'armée  de  terre  pour  la 
marine.  Dès  son  début  dans  cette  nouvelle 
carrière,  il  se  fit  remarquer  par  ses  taleots,  sa 
valeur,  et  partit  pour  l'Inde.  Nommé  enseigne  de 
vaisseau  en  1766,  il  fit  diverses  campagnes  dans 
l'Inde  et  en  Amérique,  fut  promu,  en  1777,  ao 
grade  de  lieutenant ,  passa  sur  le  vaisseau  M 
Ville  de  Paris,  et  assista  au  combat  d'Onessaot 
(27  juillet  1778).  U  était  sur  La  Couronne, 
dans  la  flotte  du  comte  de  Gliicheo,  lors  des  vic- 
toires que  cet  amiral  remporta  dans  les  Antilles, 
les  17  avril,  15  et  19  mai  1780,  sur  l'amiral  an- 
glais Rodney.  L'année  suivante,  sous  les  ordres 
du  bailli  deSnfrren,iI  fit  la  campagne  de  l'Inde. 
Au  combat  de  Praya,  Il  vit  son  capitaine  enlevé 
dès  les  premiers  coups.  Il  prit  le  commande- 
ment de  son  vaisseau,  alors  entouré  de  cinq  na- 
vires ennemis,  désempara  les  assaillants, et» 
quoiquecouvert  de  blessures,  ramena  triomphant 
son  b&Ument,  qu'on  croyait  perdu.  Il  fut  alors 
nommé  capitaine.  Presque  tous  les  officiers  de 
la  marine  royale  ayant  émigré  à  l'époque  de  la 
révolution,  Morard  de  Galle,  resté  en  France, 
parvint  rapidement  au  grade  de  contre-amiral 
(1792),  et  l'année  suivante  il  commanda  une  divi- 
sion de  la  flotte  aux  ordres  de  Le  Large.  Arrêté 
en  1794,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le 
9  thermidor  an  u.  Il  reprit  ses  fonctions,  et  fat 
élevé  en  novembre  1796  au  grade  de  vice-amiral. 
Le  15  décembre  suivant,  il  sortit  de  Brest  à  la 
tète  de  là  première  escadre  de  la  grande  flotte 
destinée  à  tenter  une  descente  en  Angleterre. 
Après  avoir  reçu  plusieurs  coupa  de  vent,  il 
rentra  à  Rochefort,  le  13  janvier  1797.  La  dod- 
réussite  de  cette  expédition  jeta  sur  lid  quel- 
que défaveur  ;  mais  après  le  18  brumaire  an  viii 
(9  novembre  1799)  il  fut  porté  an  séoat,  doat 
il  devint  secrétaire  en  septembre  1803.  L'aooée 
suivante  il  obtint  la  sénatoreriede  Limoges  et  le 
titre  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Hbonear. 
Peu  d'hommes  de  mer  ont  fourni  une  carrière 
aussi  remplie  que  cet  amiral  :  il  avait  fait  trente- 
sept  campagnes,  exercé  onze  commandements, 
assisté  à  onze  combats  et  reçu  huit  blessures. 
Un  monument  lui  a  été  élevé  à  Guéret,  aux  frais 
de  cette  ville.  A.  ns  L. 

Archivêi  de  ta  JPforiw.'—  Gérard,  Fies  et  Campa^Êa 
des  ptuseeUkres  Marina  /nmçate  (  Parla,  isu,  ïn-M), 
p.  171.  —  Le   Bas,  Dut.  enqfcûiipédiçite  de  la  franee, 

MORATA  (  Olympia^Fulvia),  savante  ita- 
lienne, née  à  Ferrare,  en  1526,  morte  à  Heidel- 
berg,  le  26  octobre  1555.  Son  père,  Fulvio  Pe- 
regrino  Morato  (né  à  Mantoue),  professeur  très- 
distingué  et  très-instruit,  avait  été  précepteur 
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desdeu^  enfaflts  d'Hercule  II,  doc  de  Ferrare. 
LesdisfMMitioQS  précoces  qa'il  remarqua  chez  sa 
fille  l'engagèreot  à  donner  à  son  éducation  des 
soins  tout  exceptionnels.  Olympia  Ait  admise  à 
partager  les  leçons  de  la  princesse  Anne  d*£ste, 
fille  atnée  de  la  duchesse  de  Ferrare;  mais  la 
jeune  patridenne  fut  bien  Yite  dépassée  ;  au  bout 
de  quelques  mois,  Olympia  parlait  Je  grec  et  le 
UtîD  arec  une  é^le  Cauâlité.  Son  nom  ne  tarda 
pas  à  franchir  Thumble  enceinte  dé  la  mai- 
son paternelle;  elle  avait  à  peine  douze  ans ,  et 
déjà  elle  faisait  Tadmiration  de  la  cour  de  Fer- 
rare, et  attirait  autour  d'elle  un  cercle  de  sa- 
Tauts  auditeurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
Lilio  Giraldi ,  Baitholomeo  Riccio ,  les  deui 
frères  SInapi  et  Celio  Calcagnini.  Le  séjour  d'O- 
lympia à  la  cour  de  Ferrare  avait  eu  sur  elle  une 
iofloence  décisive  an  point  de  vue  religieux.  L'es* 
prit  de  rénovation  qui  travàillHit  alors  tout  te  nord 
de  l'Europe  avait  franchi  les  Alpes.  La  duchesse 
de  Ferrare,  Renée  de  France,  avait  embrassé 
les  idées  nouvelles  ;  elle  fit  bientôt  d'Olympia  une 
adepte  convaincue,  intelligente  et  dévouée. 

Sur  ces  entrefaites,  Morato,  éloigné  de  la 
cour  depuis  quelques  aunées,  tomba  dange- 
reusement malade;  sa  fille  abandonna  tout 
poar  aller  soigner  son  père,  qui  mourut  en 
1548.  Dans  llntervalle,  la  princesse  Anne  avait 
époDsé  François  de  Lorraine,  depuis  duc  de 
Gai.se,  et  était  partie  pour  la  France;  Olympia  se 
troon  donc  privée  de  sa  protectrice,  sans  ap- 
pui, sans  fortune,  forcée  de  soutenir  une  mère 
infirme  e|  de  surveiller  l'éducatioo  de  trois 
UHirs  et  d'un  frère.  Elle  se  dévoua  courageu- 
sement à  ces  nouveaux  devoirs  ;  et  les  poésies 
qn'elle  écrivit  à  cette  époque  respirent  une 
oonfianoe  absolue  dans  la  bonté  de  Dieu,  et 
caressent  des  es()érance8  qui  ne  devaient  pas 
9e  réaliser.  Deux  ans  après  la  mort  de  son 
père ,  Olympia  épousa  un  jeune  Allemand , 
nommé  André  Grunthler,  qui  était  venu  à  Fer- 
rare pour  terminer  ses  études  de  médecine; 
André  avait  adopté  aussi  les  doctrines  de  Cal- 
nn,  et  c'est  dans  l'église  réformée  de  Ferrare 
que  le  mariage  eut  lieu.  Grunthler  venait  d'être 
reçD  docteur,  et  on  lui  faisait  espérer  une  chaire 
dûs  son  pays  natal.  Olympia,  accompagnée  d'É- 
niile,  son  frère,  partit  pour  l'Allemagne  avec 
son  mari.  Ils  reçurent  à  Augsbonrg  l'accueil  le 
plos  empressé,  et  ce  fut  là  que  Morata  connut 
Celio  Curione,  qui  devait  plus  tard  rassembler 
pieusement  ses  œuvres.  D'Augsbourg,  les  deux 
épmni  se  rendirent  à  Schweinfnrt,  où  une  chaire 
^it  offerte  à  Grunthler.  .Mais  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg  avait  choisi  cette  ville  pour  son 
quartier  général,  et  bientôt  les  habitants  se  virent 
attaqués  par  les  évèques  de  Wurtzbourg  et  de 
Bamberg  et  par  l'électeur  de  Saxe.  Après  un  siège 
de  quatorze  mois,  Schweinfnrt  fut  prise  d'assaut, 
li?rée  au  pillage  et  réduite  en  cendres.  Après 
avoir  failli  périr  dans  l'incendie  du  temple  pro- 
testant où  ils  s'étaient  réfugiés,  les  deux  époux 


précipitaient  leur  fuite,  quand  ils  furent  arrêtés, 
maltraités  et  dépouillés  par  une  bande  ennemie, 
qui  ne  laissèrent  à  Olympia  que  sa  chemise; 
elle  arriva  à  Hamelbourg  vêtue  d'une  robe 
d^emprunt,  qu'elle  devait  à  la  pitié  d'une  pauvre 
femme.  Obligés  presque  aussitôt  de  quitter  cette 
ville,  ils  errèrent  longtemps  dans  la  Franconie, 
sans  pouvoir  nulle  part  trouver  un  sûr  asile. 
Enfin,  le  comte  d'Erbach,  à  qui  le  nom  et  le 
mérite  d'Olympia  étaient  connus,  les  reçut  chez 
lui,  les  combla  de  prévenances,  et  grâce  à  sa 
protection  Grunthler  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Heidelberg.  Mais  il 
était  trop  tard  ponr  Olympia;  les  fatigues 
qu'elle  avait  supportées,  les  dangers  qu'elle  avait 
courus,  l'avaient  brisée;  elle  languit  une  année, 
et  mourut,  à  peine  âgée  de  vingt-neuf  ans.  Son 
mari  et  son  frère  ne  loi  survécurent  que  deux 
mois  ;  ils  furent  inhumés  dans  le  même  tom- 
beau, sur  lequel  on  plaça  une  double  épitaphe, 
qui  est  rapportée  par  Niceron  (t  XV,  p.  111). 
L'Académie  de  Heidelberg  ordonna  que  la  mai- 
son qu'avaient  habitée  les  deux  époux  serait  re- 
bâtie aux  frais  de  la  ville,  et  on  y  fit  graver  une 
inscription  qui  se  terminait  ainsi  : 

Vllb  et  eiHIs  domm  hcc  qoaniTls,  bablUtrlx 
Clara  tamcn  claram  reddttflt  et  oelebrem. 

Une  grande  partie  des  ouvrages  composés  par 
Olympia  furent  détruits  dans  Tincendie  de 
Schweinfnrt;  on  doit  regretter  surtout  des  Ob' 
servatiùns  critiques  sur  Homère,  et  des  Dialo^ 
gués  grées  et  latins  imités  de  Platon  et  de  Ci- 
céron.  Ce  qui  restait  des  oeuvres  de  cette.femme 
célèbre  fut  publié  à  Bftie,  en  1558,  par  les  soins  de 
Curione,  sous  ce  titre  :  Olympiœ  Fulvix  MO' 
ratœ,  mulieris  omnium  eruditisiim»,  latina 
et  grxcaj  qux  habueri  potuerunt ,  Monu^ 
menta ,  cum  eruditorum  Judiciis  et  laudi- 
bus  ;  petit  in-S**.  Cette  édition  fut  épuisée  en  un 
an;  une  seconde  parut  en  1562,  et  porte  ponr 
titre  :  0,'F.  Morata^  feminm  doctissimx  ac 
plane  divinse^  Orationes,  Dialogi,  Epistol»^ 
Carmina,  tam  latina  quam  grmea^  cum  eru- 
ditorum testimoniis  et  laudibus,  in-S*";  elle 
fut  suivie  de  deux  autres,  qui  sont  aujourd'hui 
fort  rares,  et  qui  forent  publiées  l'une  en  1570, 
et  l'autre  en  1580,  toutes  deux  àBAle,  et  qui 
sont  plus  complètes  que  les  premières;  on  y  a 
ajouté  sept  lettres  latines,  deux  lettres  italien- 
nes, et  trois  épitaphes.  Voici  en  quoi  consistent 
les  œuvres  d'Olympia  :  Trois  Discours  sur  les 
paradoxes  de  Cicéron  ;  ils  furent  prononcés  à 
Ferrare,  en  présence  d'Anne  de  Ferrare  et  d'une 
assemblée  choisie  ;  —  VÉloge  de  Mutius  Sce- 
vola,  en  grec  et  en  latm;  —  Les  deux  pre- 
mières Nouvelles  de  Boccace,  traduites  en  la* 
tin  ;  —  Deux  Dialogues  ;  —  Deux  livres  de 
I  Poésies  grecques  et  latines  ;  —  Deux  livres 
I  de  Lettres  ;  elles  sont  au  nombre  de  quarante- 
I  huit,  une  en  grec,  deux  en  italien,  le  reste  en 
I  latin.  Curione  les  a  publiées  pêle-mêle«  sans  en 
l  rechercher  les  dates;  quelques-unes  de  ces  let- 
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U^  9ïïi  été  tradtiik»  «9  îjfu»^  |dr  M.  J.  Umt 
p«| ,  qui  en  a  r«koi«i4  uo^  B#MT«Ue  dan»  k» 
manuscrit»  de  I4  b»blk)M^a#  d»  AMtoe, 
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sçlike,  De  Otymjfia  fuivia  Morata;  18Ç6,  iQ-i».— Q/f^ 
pia  Morata,  her  tife  and  ùme»,  par  Robert  Turnbiill, 
BottoD,  I84t,  lo-ia.  •>  OlifmtOœ  BpUioim.  ~  C.-S.  Cu- 
Eio.  ^p<«^/«.  -  M.  A4#ai,  fraœ  çwmofmum  m4ir 
epruv»/ 1795,  In-fol.,  1. 15».  —  CrS.  Coflo,  p.- F.  4li9- 
rote  f^tta,  en  tète  des  OBuTres.  —  Tb.'de  Bëze,  Icônes. 
^  De  Ihoa,  Mémoêma  9Ur  ta  vie,'  tTU,  tai-l»,  L  II; 

rota,  ^n  chriatUhes  I^benfbildfmh,  Id;8«,  -.^jpt 
TelMler,  Z.ej  iloça  de»  Homme»  kàtant»,  lili,  ^  vol. 
1n-lt;t  W,  ~  Glngutné,  HUL  IMtér,  dêFUoL,  Ull, 
l«4»;  t,  IIL  -  BUcecpR,  Mém  pour  »$rvH(t  4  fAIM. 
de»  hoffimeiillufiref,  il^  In  ^«j  t,  XS.  -  J.  Çonq^, 
^(«  d'Olympia  Morat^  I8I6.  ln-8*.  -  J.  Ilraboscbf, 
Storia  delta  UtUn  ItaL,  1787.  la-4«  ;  t.  VIL 

espagnol,  né  en  1737,  mort  en  1780.  Il  appar- 
tenait à  nne  anoianne  luniUe  de  Biscaye.  Dis- 
eiple  deLuzan',  ami  4e  Blontiano,  il  eaaa]» 
comme  enx  de  réfonner  la  Uttéi^re  espe^ 
gnoleen  y  introduisant  les  règles  classiques  in- 
terprétées à  le  manière  françaisew  11  eut  pour 
protecteurs  dans  cette  entreprise  Indue  de  Me* 
dina-Sidonta,  le  doc  d'ûssuna,  le*  fiinistre  d'A* 
randa,  l'infant  don  Gabriel  de  Boucton,  tsaduc- 
teur  de  Salluste.  11  exerça  son  influence  par  son 
cnieigne^aenft  aa  coHége  Impérial,  oà  il  cemplaça 
son  ami  Ayala ,  par  tes  conTersations  deo»  le 
'  cercle  de  l^lcés  qui  se  réunissaient  autour  de  lui 
,  dans  la  fonda  (  ou  taneme  )  de  Saint-Sébastien, 
et  par  ses  ouvragts.  Il  débuta  par  La  Peli^ 
mêUra  {La  Coqueùte),  la  première  comédie es- 
pagnoln  formée  sur  les  modèles  français  ;  elle 
fîili  publiée  en  i?ê%  avec  nne  pré&oe  qui'  met- 
tait en  ceiief  les  défauts  de  l'école  de  Lope  de 
Vega  et  de  Cakleron,  et  ne  faisait  pas  assez  res- 
sortir  leurs  mérite«.  Cependant  le  poète  n'avait 
pis  osé  rompre  tout  à  feil  avec  cette  école,  et 
sa  pièce  était  un  coropuomis  ingénieux^  mais 
laîn,  entre  deux  manières  qui  s'excluent.  Sa  Lu^ 
çrècêf  où  il  essaya  pour  la  tragédie  ce  qu'il  ve- 
nait de  teinter  pont  la  pomédie,  ne  réussit-  pas 
mieux.  Aucune  de  ces  denx  pièces  n'obtint  les 
bounenra  de  la  représentation.  Enfin  MbraHn 
conquit  un  succès  honorable  par  son  Hormé" 
s^Ma,  jouée  en  1770  et  applaudie  à  oeuee  des 
beaux  v^rs,  malgré  l'invraisemblance  du  plan. 
La  dernière  pièce  deMovatin,  Gu%man  le  Bratâ, 
écrite  sur  un  sujet  célèbre,  parut  iniérieure  pour 
la  vigueur  aux  vieilles  chroniques  et  au  drame 
d^  Guevare»  mais  on  y  reconnut  encore  un 
gçand  talent  poétique.  Dans  l'intervaUe  de  ces 
pièces,  BAoratin  pubUa  en  1764  son  Poeta^  recueil 
dacouctea  poésies,  qui  fut  suivi,  en  1763,  de 
Diftua,  poème  didactique  en  six  livres  sur  la 
cbasse,  et  en  1765  d'un  poème  narratir  sur  la 
destruction  des  vaisseaux  de  Femand  Certes.  Si 
l'on^oute  h  ces  productions  un  volume  d'Otn-as 
poiiumas  publié  à  Barcelone,  1821,  in-4®,  et 
réimprimée  Londres,  183Ô ,  in-12,  si  l'on 
n'oublie  pas  un  panspUet  en  trois  parties  pu- 
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hlié  en  1763,  sous  la  tilM  de  Jatm^eik»  <A 
WeoÀto  B^pamol^  et  4bbs  lequel  l'auteur  b'eflbr- 
fait  d'éclairer  ses  compatriotes  sur  les  déftub 
de  leur  tbéAtre  national  et  de  les  désabuser  des 
beautés  q»'ils  admireient  depuis  si  loiif^ps, 
en  aura  tous  les  titres  de  Nicolas  MoratîQ  aa 
souvenir  de  la  postérité.  Ticknor  a  dit  de  lui  : 
«  Bien  que  la  valeur  de  ses  (Buvres  ae  soit  pas 
grande,  eertaines  parties  ne  seront  pas  ?ni- 
semblablement  oubliées  de  si  tôt  Le  ChaM 
épiguêf  comme  il  l'appelle,  sur  l'audadeiise  ré- 
solution de  Certes  brillant  ses  vai«sesux,est  k 
plus  noble  poème  de  ce  genre  que  l'Espagiieait 
produit,  an  dix-buitième  siècle,  et  se  fit  vk 
plus  de  plaisir  que  la  plupart  des  épopées  hii* 
toriques  qui  l'avaient  précédé  en  si  grand  nom- 
bve.  Quelques-unes  de  ses  courtes  pièces,  oonme 
ses  ballades  sur  des  sujets  maures,  ooe  ode  à 
un  vainqueur  dans  des  combats  de  taorooi, 
combats  que  Moratin  fréquentait  coDstammeflt 
et  dont  II  publia  nne  histoire  agBéable,  soit 
pleins  de  vivacité.  Tous  ses  écrits  sont  marqués 
par  une  pureté,  une  exactitude  de  langage  et 
nne  harmonie  de  versification  qui  prooreot  qn«, 
quoiqu'il  posj^ât  à  un  degré  estraordioaire  te 
talent  d'improviser,  il  composait  avec  Mm  d 
finissait  avec  patience.  »  Z* 

T/otiee  *ur  Moratin^  en  tête  dei  Obrai  ^mmu 
~  Tlcluior,  autory  0/  Spanish  JMterature,  1. 111 ,  e.  it. 

MonATiif  (  Don  Uandr<hFtrnaniti\^ 
lèbre  poète  dramatique  espagnol,  fils  du  préoé* 
dent,  né  è  Madrid,  le  10  mars  1760,  roorli 
Paris,  le  21  juin  1828..  Élevé  par  6q;i  père,  bo 
des  premiers  poètes  de  son  temps,  il  fit  ^ 
bonne  heure  des  vers  ;  mais  sa  famjlle  débitait 
qu'il  embrassât  une  profe^ioo  plus  lucra}iT8 
que  les  lettres.  Il  pensa  à  la  peiotore,  et  œi 
voyage  qu'il  fil  à  Rome  le  confirma  dans  IV 
roour  des  beaux-arts;  puis,  sur  le  désir  de  s» 
père,  il  entra  chez  Miguel  de  Moratin,  son  code. 
qui  était  joailUer.  il  n'abandonna  pas  la  poésie. 
En  1779,  l'Académie  proposa  pour  sujet  de  prii 
la  Prise  de  Grenade,  facccswt  fut  accordé 
è  ooe  pièce  signée  Efren  de  Lardnoi  yjjjj 
rante,  anagramme  sous  Ijpquel  s'était  cad» 
Leandro  Moratin.  Nicolas  Moratin  fat  eDchanle 
de.ce  début  d'un  fii^  dont  il  ne  devait  ^^ 
les  succès.  En  1782,  LeJindro  Moratin  rempon* 
encore  un  accessit  pour  une  satire  sur  te  msQ' 
vais  goût  qui  s'était  introduit  dans  la  littéialur« 
espagnole  (  Uceion  poelica  ),  et  en  1785  il  pu- 
blia nne  édition  des  poésies  de  «on  pèrea«Ç 
une  préfixe  dans  laquelle  11.  défendait  les  "«f 
littéraires  dont  Nicolas  Moratin  avait  ét^  le  r^ 
sentant.  Le  fils  voulait,  comme  le  père,  rétotm 
le  théâtre  espagnol  par  l'inflrodactîon  des  i^ 
gles  dramatiques  françaises;  il  avait  déjàcow- 
mencé  une  pièce  lorsque  Jovellanos  lui  omi 
la  place  de  secrétaire  d<a  comte  de  Cabarnis, 
qui  se  rendait  à  Paris  avec  une  mission  spécia 
Moratin  passa  dans  celte  ville  toMtc  "*«°^ 
1787.  Il  y  vit  les  littérateurs  célèbres  et  tfO' 
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autKS  fioMMH,qniavtlt  iMiMUMKBÉPéaKfiéMi 
Italie  te  que  BloralNi  Toulaii  teatev  an  Eapagne. 
DarelMirilaM aoDpaiyt».!!  Ait iVaboni  aégUgé,  à 
cause  d»  la  disgrîae  do^  sm  daiix  protootems 
JovellMios  6t  Oitefffna;  nais  leiuoiatra  FW» 
rida-Blaao  1»  distingua  «t  lu»  donna  un  béné^ 
fi«a  d^  30»  dnealB^  Maonnais  à  l'atMri  du  be- 
soin, jlBelivm  à  ses  goôta  litlérairea,  et,  qnol* 
qna  lflosiuré^tt«'«csii»a  da  tbéfttce.  U  débutapar 
nmtomiOieBt  Hqf»  y  fo  Nima,  (  Le  Ftarltonl 
et  la  Jeune  FUle)^  qui  montre  les  inconTébients 
d'une  grand»  diapoiilé  d'àga  dana  le  nDaiiag^. 
Cist  penl^tre  I»  BBeUlame  pSèoe  de  Mentin; 
«tte  M  vlwment  attaquée  pài  ka  défenaen»  dir 
raaden  ttiMIra,  al  le  peéie  sa  vengea  de  aetts 
ÎBjttslB  cenaoK-par  La  Comédie  nomeUB  ou  E0 
Caéê,  satire  aaMKaBte^des  atenrdifeés  et  dm  mm- 
nia  goM  du  Ibéètoe  espagnoL  Après  eaa  deum 
sBCcès  filefalia  désira  wyagar.  Le  ministre  G^ 
dey,  qui  lui  cvrait  àâjà  oonlévé  en  bénéfices  et 
en  pensioBS  un*  xa«ea»  de  15>000>  ûwws  e»- 
TifM,  lui  a»  aeoerda  la  permission^  et  pourvul» 
Ivgeraantaia  Itaia  dn  vofage.  Le  peat»  aniva 
ï  Paria  juafta  daas  lee  paeniera  jaura  de  sap- 
tenbre  l7n»  et  «a  des  premiers  speotecles  qui 
frappènnl  se»  yÊmoL  ia/k  la  lâte^da  la  princesse 
daLambalia  portée  au  iMut  d'un»  piqua.  Usa 
biia  de  sa  déiober  à  cea  soènea  dluwraue,  et 
paMa  en  Anglelarfe,  o<l  il  observa  airec  attea-^ 
tien  la  oaaaelèfe,  les  idées  et  las  manu»  d'un 
psoplaai  difléosuft  dea  Eapagnols.  Malbeureusa^ 
BKDt  il  ne  paMa  rien  suv  ce  sujet,  et  le-  seul 
frait  du  séjour  d^un  an  qa'ii  fiH  à  Londroa  fol 
ne  traduction  de  VHamlêt  de*  Sbakspeara. 

laqaittaBtL'AngialnTf,  IMraversaJa Flandre, 
l'Aliemagaa,  la  SuisaUi  et  se  oendit  ea  Italie,  il 
ne^revirt  an  Espa^M  qu'au  mois  de  déeambra 
1796.  U  rentr&au  théàtie  en  isoapar  une  pièce 
iniitalée  :  Bl  Baron,  oa  fflmpoMeWf.qfaâ^  sana 
Itre  un  de  ses  cbafe-Kl'muTre,,.  eut  du  succès;, 
elle  fut  aafcria  de!»  MogfQOia^^  ou.  ha.jmim  My*^ 
poeri^a»  en  1804^  et  en  l^Ofk  dn  Si  de  las  M- 
nos,  una.  da  aes  maillaupea  eomédie»»,  qui  eut 
qaalia  éditiona  dana  una  année  ett  fiii  traduite  en 
plusieurs  langues.  Intooragé  par  la  succès,  il 
aifaul  donner  d'aatves  pièoes  quand  il  fut  ^sh 
tnvé  par  rinquisiiioUk  Ses  Ms  deroiàres  co- 
aédies  n'avaient  vu  le  iour  que  grâce*  à  la  pro» 
ttetion  du  pmmier  minisire  Godoy»  et  celie 
piatattiea  même  Tut  inpuiaaaate  à  faire  pacalUre: 
sur  la  théâtre  VSi^iuela  de  los  Mar,idoi ,  imir 
Ulioo  de  VJScoie  des  Maris  de  MoUèrey^admiriar 
Soient  appropriée  auK  mœurs  espagnolMf 
Cette  comédie.ne  fui  jouée  que  le  17  maas*  iai3« 
buque  rinquiaitioii  avait  disparu,  avec  l'aa- 
ciaioa  monarchie  et  locaqnfun  frèse  de  Napo«» 
iéon  réguait  ài  Madiid.  Godo;  éliit  tombé  du) 
poQsroir  le  tg  mars  iM8„et  sa  ebuta  avait  été.la 
%al  de  l'oocupation  fran^ifuae.  Momtin^  imbu 
d^  idées  nouvelle»»  accepta  asse»  iacilement  uis 
chiagement  dynastique  qui  permettait  de  oégé- 
nàtr  yfapafpM.  Il  s'attgcba^au  roi  JUMapb»  «û 


le  anmmi  aon  premier  bibliotbécaâR^.  CeMa 
place  eût  uanveau.  an  aélèhre  paëta^  ai  L'amteb». 
lité  du  nouveau  gouvernement  et  les  malheurs 
de  rE«pagne  n'eueseo*  attristé  se»  exiatanae. 
Réduit  à  quitter  deux  fois  Kadtiff  avec  hi  cour 
fugitive  de  Joseph,  il  esaag^  da  autec  an  Ks» 
pagne  quaiid«le  parti  «aliénai  l'empoeta;  maie  il 
fut  en  butta  au»  plua  nuftea  primtianâ.  U  idl 
saisir  sea  prepnétiés,  pâllet  aea  meublas ,  déi* 
truicasa  biWialihèqpia,;  il  eut  méma  4  ciaiodca 
pouv  SB.  View  ieidâiaad»  VU  la  Kaswra.  sus  qq 
poini,  el  lui)  pevmiida>  ateidaff  toanqpiUemeotii 
Baccetona.  Vers  la  fia  da.  l'année  18U^  i^Ol 
jouer  dans  eetto.  ville  Ei  AUdico  agalosyixxùr 
tation  libre  du  Médsokk  malgré  bui  de  Mo* 
Uère.  L»  cmioto^  peiitréti».axagiéréa^  deapemé* 
cations  du  parti  G^iiaal  la  décidai  è  quitlar  Bac^ 
Qàtona  eik  1A17  et  ^  aa  modae  à  Paria>  oh  il  vé- 
cut avec  son  aacieuiami  Melon.  Uneaintà  Barca- 
loue  après  laiétablisaeBMmt  de  la  conatilutiôn  d«a 
Cortèfrem  1820  ;  mais  ce  lot  pour  peu  datemps, 
La  lièvaa  jaune  la  chassa  de  wmaeaa  da  cetia 
villa  ;.U  allât  i^aindra  h  Bordaïax  son.  ami  Siik 
vêla.  Il  s'y  cottsaam  presque  entièrement  à  sa» 
oavragasuateOritft/taacttt  Thédtfie  espagnol:. 
ungfaiviet  canscieMieuic  twamli,  qui  attesta 
autant  d'énuditiott  qne  da  gaûi»  nais  qui  ae  vai 
que  juaqui'à  Lapa  <l»  Vega  eè  iaiesa  de  edté  la 
partie  la  plus  intéressaqta.  «t  la  plus*  téounde  da 
la  UUérature  dNunaUqM  eapagnokwLaïaaalédé-. 
clinante  daUfearatio  ne  lui  pamit  pas  d/aahorer 
aoaoNirre.  fin  18^^  ikaBÉonana  ^  Pa^  «sec 
son»  ami  Silaeli^  efr  y  mouiut  L'année  suimwlab. 
Il  fat  eaeaveli  au.  PèrerLat  Chaise»,  près  du  mQ<- 
nnroentde  Malièrft.  MonalÛL»  fut  paa  saulUf-' 
ment  un  poêle  dnuaaliqna;  eammason  pèae^ 
avec  autant  da  talent  et  pluside  gpât,  il  culliv» 
la  poésie  lynque.  Biais  quoiqufiL  ait  perfeetionné 
la  vers  blanc,  qui  convient  si  bien  à  la  langue  es» 
pagnole,  et  trouvé.quelquee  nouaailes  combi- 
naisons de  mètres  et  de  rames»  il  ne  se  plaçait 
paa  lui-même  au  rang  des  poètes  Ijuvques,  el 
regardait  ses  daq  eomédies  comme  son  véô- 
taMe  titre  da  gloire.  Ces  pnoduotions  agréablea 
méoihmicetta  pcéfiérence;*  elles  santtrès-remaiH 
quables  par  la  vàimoité  et:  l'élégaocu' du  dialogua^ 
la<  netteté  de  Ifobaaevaliap,  le  relief  et  la  vérité; 
dee>  camolàima>,  la  déveioppement  natunel  da- 
l'intrigua^  Ue  poëte  n'ai  (^e  \b  tont.da  se  èenie 
trop  en  gacde  contre  son  imagination  ^  ei  de  ce- 
fraidir  par  une  eaneotioo  tropi  minutieuse  dea 
œuvres  qui  auraienlL  eaigé-  plus,  de  verve  et  une 
manièm  plwt  lange.  Avec  un  talent  distingué  et 
fin,  avec  une  parfaite  rectitude  de  jugement^,  ili 
manque  da  oalia  omginaUté  qui  aonstitiie  les 
poètes^  dapremiei  oïdwi  Les  éditions  dea  (Sm* 
vrea  dâ  Mowatiau  sont  aomtaoaoMS^  en*  Fismce  et 
en  Espagne  ;  la>  phi»  complète  eat^aelle  qui  &il 
partie  de  laeailection  dee  aulaura  espagnols*  da? 
Ribadaneyra.;  Madrid,  l)84(8w.  Les  Comédies  ém 
Moraiin  ont  été  tiaduitea  en  Iraufats.  par  £.. 
fFana»  tau «.iiilf*.Jbas. Oti^kÊês dâL 
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Teatro  Bspanol,  augmentées  d'un  appendice 
parOdioa,  ont  paru  à  Paris,  1838»  gr.  in-S*. 

L.  J. 

Oeboa,  Notice  sur  Morattftt  eo  tête  des  Oriçines.  - 
HolUiDder,  Notice  sur  Moratin,  en  tftle  de  sa  tridocUon 
des  Comédies  de  Moratlo.'—  James  Kennedy,  Modem 
Poets  and  Poetn  of  ^pote. 

■OBATO  OU  MOBBTO  (  Fulvio-PelU- 
grino),  érudit  italien,  né  Ters  1495,  à  Man- 
tooe,  mort  eo  1547.  Ses  parents  étaient  pau- 
Yres.  Il  s'appliqua  de  bonne  lieure  aux  t)elles- 
lettres,et  les  enseigna  arec  snocèsdans  plusieurs 
Tilles  d'Italie.  11  avait  fondé  une  école  florissante 
à  Ferrare;  mais,  accusé  d'être  favorable  aux 
principes  de  la  réforme,  il  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, et  s'établit  à  Vicence,  puis  à  Venise.  En 
1538  il  était  de  retour  à  Ferrare;  il  n'est  pas 
cependant  certain  qu'il  y  ait  terminé  ses  jours. 
Il  fut  le  père  de  la  célèbre  Olympia  Morata 
(  voy.  ce  nom  ).  On  a  de  lui  :  Il  Rimario  di 
tutte  le  eadentie  di  Dante  e  Petrarca;  Ve- 
nise, 1528,  1529,  1533,  i550,  1565,  m-V"  :  le 
plus  ancien  dictionnaire  de  rimes  que  Ton  con- 
naisse; celui  de  Jean  Le  Fèvre,  en  français,  date 
de  1572;  -^  Carmina  quxdam  latina;\t- 
nise,  1533,  in-8*;  —  Del  Significato  de*  Co- 
lori  e  de'  Maszoli  ;  Venise,  1535,  1543,  in-8% 
introd.  à  la  science  du  blason.  Plusieurs  des 
ouvrages  manuscrits  de  Morato  sont  conservés 
à  la  bibliothèque  d'Ëste.  P. 

Tlraboaehl,  Storia  dêUa  Lett.  Italiana,  VII,  !•  part. 

MOBATiB  {Jérâme  de).  Voy,  Jérôme. 

MOAAT  ou  MURRAT  (Sir  Robert  ),  un  des 
fondateurs  de  la  Société  royale  de  Londres, 
mort  le  4  juillet  1673,  à  Londres.  D'une  an- 
cienne famille  d'Ecosse,  il  Tint  jeune  en 
France,  y  termina  son  éducation,  et  entra  au 
service  de  Louis  XIII;  il  s'introduisit  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  lui  donna  le  grade  de  colonel.  En  1646  il  fit 
adopter  à  Charles  P'  un  plan  d'évasion  adroi- 
tement conçu  ;  mais,  au  moment  de  l'exécution, 
le  roi  refusa  de  s'y  prêter.  En  1660  Moray  fut 
appelé  au  conseil  privé.  Bien  qu'il  fût  presby- 
térien, il  ne  cessa  jamais  d'être  en  crédit  au- 
près de  Chartes  II.  On  le  regarde  comme  le 
créateur  de  la  Société  royale,  établie  en  1661  ; 
il  en  fut  le  premier  président  et  jusqu'à  sa 
^mort  il  resta  l'âme  de  cette  compagnie,  qui 
dès  ses  premiers  pas  était  appelée  à  jeter  un  si 
grand  éclat  dans  le  monde  savant.  D'après  l'or- 
dre du  roi ,  il  fut  inhumé  à  Westminster.  K. 
JUrcb.  Hist.  ofthe  rotai  Society, 

MORAZAN.  Voy,  MuRAZAH,  président  de  Gua- 
timela. 

MORAazoRB  (  Giacomo  ),  peintre  de  l'école 
milanaise,  vivait  en  1441.  C'est  par  erreur 
que  divers  biographes  l'ont  appelé  if aszont, 
Marzoni,  Morzone  ou  Marsone  ;  c'est  par  er- 
reur aussi  que  plusieurs  l'ont  classé  dans  l'é- 
cole vénitienne,  parce  qu'il  travailla  à  Venise 
en  concurrence  avec  Jacobello  del  Flore,  auquel 
il  fut  inférieur,  ayant  conservé  la  manière  des 


MORCELLl  464 

plus  anciens  maîtres  italiens.  Son  nom  est  celoi 
d'un  lieu  du  Milanais,  et  d'ailleurs  c'est  en  dia- 
lecte milanais  qu'il  a  signé  le  tableau  que  l'oa 
voit  encore  près  Venise,  dans  l'Ue  Sainte-Hé- 
lène; il  représente  V Assomption  avec  sainte 
Hélène  et  d'autres  saints,  et  il  est  sigoé  :  Gia- 
como Morazzone  a  laura  questolauorierÀM. 
/>.  ni,  MCCCCXXXXI.  E.  B-r. 

Vasarl,  nte.  *-  Orlandl.  Âtbêcodario.  -  Zuetti. 
IMia  Pittvra  yensxiana,  -  Lanzl,  Storia  Pittorka.- 
Tlcozzl,  Miionario. 

MORAZZONE.  Voy,  BfAZZUCHBLLI. 

MORCELLl  (  Etienne-Antoine  ),  célèbre  ar- 
chéologue et  épigraphiste  italien,  né  àChiari,Ie 
17  janvier  1737,  mort  dans  cette  ville,  le  t"  ju- 
Tier  1821.  Élevé  au  collège  des  jésuites  à  Bres- 
cia,  il  fut  reçu  comme  novice  dans  cet  ordre, 
après  avoir  terminé  à  Rome  ses  étndei  de 
belles-lettres  et  de  théologie.  Chargé  d'eoseigDer 
la  rhétorique  successivement  à  Arezzo,  à  Ra- 
guse  et  depuis  1765  à  Fermo,  il  fit  en  1771,  i 
Rome,  ses  vœux  solennels,  et  fut  peo  de  teoi» 
après  adjoint  au  P.  Cunich ,  professeur  de  rté- 
torique  au  Collège  romain  et  nommé  cossem- 
teur  du  Musée  fondé  par  le  P.  Kircher.  Il  J 
établit  une  académie  d'archéologie,  depuis  loo{^ 
temps  sa  science  de  prédilection.  Après  b  sop- 
pression  des  Jésuites  il  se  retira  pendant  qoelque 
temps  à  Ghiari,  pour  y  compléter  les  matériaov 
d'un  ouvrage  sur  le  style  des  inscriptioDS  an- 
tiques ,  commencé  depuis  plusieurs  années. 
Lorsqu'en  1775  il  fut  de  retour  à  Rome,  le 
cardinal  Albani  lui  confia  la  garde  de  sa  pré- 
cieuse bibliothèque.  Morcelli  publia  six  ans  après 
son  grand  travail  sur  l'épfgraphie  des  anciens, 
qui  lui  valut  les  éloges  mérités  des  antiquaires 
les  plus  renommés  de  l'époque.  Il  s'adonna  a* 
suite  à  des  recherches  sur  divers  points  diiis- 
toire  ecclésiastique.  Appelé  en  1791  dans  » 
ville  natale  comme  prévôt  de  la  collégiale,  li 
accepta  cette  ctiarge,  après  avoir  pendant  quel- 
que temps  hésité,  parce  que,  décidé  à  en  rem- 
plir les  devoirs  nombreux  dans  toute  leur  éten- 
due, il  ne  pouvait  plus  avoir  que  peu  de  lolairs  à 
donner  à  ses  études  favorites.  ;La  façon  exeni- 
plaire  dont  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  lui  ralut 
d'être  promu  en  1799  à  l'aréhevôché  de  Ragu«; 
mais  il  refusa  ce  poste  élevé,  afin  de  continuera 
remplir  avec  soin  sa  charge  de  prévét.  Il  réforma 
les  écoles  de  sa  ville  natale,  à  laquelle  il  donna 
sa  belle  bibliothèque,  et  il  y  fonda  un  orphe- 
linat. On  a  de  lui  :  De  Stilo  Inscriptm^ 
ttitinarum  libri  lll;  Rome,  1780,  in-4';  P«- 
doue,  1819-1822,  3  vol.  in-i*  ;  ouvrage  clas- 
sique sur  la  matière;  —  Inscriptiones  eotnmen- 
taHis  subjectU;  Rome,  1783,  et  Padooe, 
1823.  in-4«  :  dans  ce  recueil  d'inscriptions  com- 
posées par  lui-même,  Morcelli,  qui  imitait  a?ec 
bonheur  le  tour  tantôt  énergique,  tantôt  graciew 
de  celles  qui  nous  restent  des  anciens,  «  "P^ 
les  raisons  du  choix  de  ses  ^^P^^^^^^'irJLa 
dicazione  antiquariaper  la  villa  (Ui"^  ^°^ 
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Albani;  Rome,  1785  et  1803,  in-S»;  —  Ka- 
lendariuM  Beclesix  Constantinopolitana 
DCCCC  muiorum  vehutate  insigne,  primi- 
tus  editum ,  commentariis  illustratum  ; 
Rome,  1788,  2  roi.  in-4®  ;  ce  document  con- 
tieot  beaucoup  de  faits  importants  pour  l'his- 
toire des  premiers  temps  de  l'Église  ;  ~~  S. 
Gregorii  il ,  pont\ficis  Agrigentinorum  /i- 
bri  X  Explanationis  Scclesiastx  grxee 
jnimum  ei  cum  iatina  interpretationc  ae 
commentariis  vulgati;  Venise,  1791,  in-fol.  : 
oavragew d'une. grande  Taleur  pour  Thistoire 
des  dogmes  catholiques  ;  —  Commento  sulV 
/icriston  sepolerale  delta  santa  martire 
Àgape;  Brescia,  1795,  et  Modène,  1824,  in-8**; 

—  Electorum  libri  II;  Brescia,  1814,  et  Pa- 
dooe,  1818, in-8o;  —SulV  Agone Capitolino ; 
Milan,  1816,  in-8*;  —  Sulla  Bolla  d'oro  de* 
fanàuUi  Romani;  Milan,  1816,  in-8**;  — 
ÀfrkaChristiana;  Brescia,  1816-1817,  3  toI. 
ia-k^  :  ce  livre,  rempli  d'érudition,  combla  une 
laconejjregrettable  qui  existait  dans  l'histoire 
ecclésiastique  ;  —  IlaptpYov  tnseriptionum  no- 
msimarum  ;  Padoue,  1818,  in-4*;  —  OpuscoU 
ascetiei;  Brescia,  1820,  3  vol.  in-8»  ;  —  Dello 
seriveredegii  anticM  Romani  ;  Milan,  1822  ; 

-  Appendix  Inscriptionum  novissimarum  ; 
Psdooe,  1823,  iD-4<';  —  J>elle  Arti  e  délie 
Ultere  degli  Italiani  avanti  la  fondazione 
dîRoma;  Modène,  1823,  in-S";  —  DelV  Apo- 
ienti  deçli  Imperatori  Romani;  Modène, 
1824;  publié  et  annoté  par  Lobus  ;  —  Dei  lit- 
Uni  dèi  magistrati  Romani  ;  Modène,  1824, 
'm-9^\-T  Metodo  distudiare;  Cbiari,  1826, 
in-8*;  *-  Velle  tessere  degli  spetlacoli  ro- 
mani; Milan,  1828,  in-B"*;  —  Sullo  Studio 
délie  antiehe  monete;  Milan,  1829,  in-8*  ;  — 
MV  Arte  eritica  diplomatica,  dans  les  Me- 
morte  di  religione,  morale  e  letteratura  de 
Modèoe.  —  Les  notes  qui  dans  l'édition  de  1790 
des  Antichità  italiane  de  Moratori  sont  si- 
pkées  M.  sont  de  Moreelli.  O. 

hrtUI.  mtixia  ii  Moroelti  (  Mod«nc,  18SI  ).'-  ilr- 
m  aetelopédique  { année  itia  ).  -  Tlpildo,  BUtgr.  Oe- 
9i*  Adfiani,  t.  X,  p.  l«t. 

uomnkvtn  (Charles),  comte  db  Pbtbr- 
aoioiMsfl,  général  et  homme  politique  anglais,  fils 
de  Jean  lord  Mordaunt  de  Rqfgate,  vicomte 
d'Afslon,  et  d'Elisabeth,  petite-fille  de  Robert, 
comte  de  Monmoolb,  né  en  1658,  mort  le  25  oc- 
tobre 1735  à  Lisbonne.  Dans  sa  jeunesse,  il  servit 
sous  les  amiraux  Torrington  etNarborough,  dans 
Texpédition  contre  Alger.  Il  quitta  ensuite  la  ma- 
rine pour  l'armée.  Tut  envoyé  à  Tanger,  et  prit 
parti  la  défense  de  cette  ville  contre  les  Maures. 
Pendant  le  règne  de  Jacques  II ,  il  fit  une  oppo- 
sitioa  ardente  à  la  politique  de  ce  prince.  Il 
passa  en  Hollande  sous  prétexte  d'aller  prendre 
le  ooromandement  d'une  escadre  envoyée  aux 
Iodes  occidentales,  mais  en  réalité  pour  presser 
le  prince  d'Orange  de  tenter  une  descente  en  An- 
gleterre et  de  renverser  le  gouvernement  de  Jac- 


ques II.  Il  représentait  celte  entreprise  comme 
très- facile.  Le  prince  d'Orange  répondit  froide- 
ment qu'il  aurait  les  yeux  sur  les  affaires  de  l'An- 
gleterre et  qu'il  ne  laisserait  pas  porter  atteinte  à 
la  religion  protestante.  S'il  ne  se  montra  pas 
plus  explicite,  «  c'est  qu'il  savait,  dit  Bumet, 
que  lord  Mordaunt  avait  la  tète  chaude,  la  pa- 
role prompte,  qu'il  était  brave  et  généreux,  mais 
manquait  de  jugement»  que  ses  pensées  notaient 
pas  méditées  et  que  ses  secrets  étaient  bientôt 
connus.  »  Sans  s'ouvrir  à  Mordaunt,  le  prince 
d'Orange  profita  de  ses  avis,  et  plus  tard  il  se 
servit  utilement  de  lui  dans  l'expédition  en  An- 
gleterre. Après  la  révolution  de  1688,  Mordaunt, 
comme  un  des  principaux  acteurs  de  ce  drame 
politique  et  comme  whig  véhément,  fut  mis  à  la 
tête  du  banc  de  la  trésorerie,  place  qui  n'était 
pas  encore  celle  de  premier  ministre'  (1689) ,  et 
obtint  le  titre  de  comte  de  Monmoutb.  Cette 
place  ne  convenait  point  à  un  militaire  brillant , 
mobile ,  dissipé;  il  se  rendit  bientôt  désagréable 
à  ses  collègues  et  au  roi  Guillaume,  dont  il  con- 
trariait la  politique  conciliante  par  son  zèle  ^h{g 
intempestif.  En  janvier  1690,  il  résigna  son 
siège  de  premier  commissaire  de  la  trésorerie , 
et  commença  contre  les  membres  tories  du 
ministère  une  opposition  vive  et  décousue. 
Son  caractère  irréfléchi,  après  avoir  rendu  long- 
temps ses  talents  inutiles,  l'entraîna  dans  une 
faute  qui  faillit  pour  toujours  priver  son  pays  de 
ses  services.  Dans  le  procès  de  Fenwick,  en  1697, 
il  fit  proposer  secrètement  à  l'accusé  de  faire  des 
révélations  contre  de  hauts  personnages  tories  ; 
Fenwick  s'y  reftisa,  et  Monmoutb,  irrité,  msista 
pour  sa  condamnation.  Cette  conduite  coupable 
chez  un  juge  ne  tarda  pas  à  être  connue  et  excita 
une  réprobation  générale.  Les  pairs  envoyèrent 
Monmoutb  à  la  Tour.  Mais  ce  brillant  personnage 
était  de  ceux  qui  ne  tombent  que  pour  se  relever. 
Il  quitta  le  nom  de  Monmoutb ,  et  succéda  au 
titre  de  son  oncle  Henri,  comte  de  Peterboroùgb, 
en  juin  1697.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ouverture  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  qu'il  trouva  un 
digne  champ  pour  son  activité.  La  reine  Anne 
l'appela  dans  son  conseil  privé,  en  mars  1705,  et 
le  nomma  dans  la  même  année  général  et  com- 
mandant en  chef  des  forces  envoyées  en  Espagpe 
pour  y  soutenir  la  cause  de  Charles  d'Autriche 
contre  Philippe  de  Bourbon.  Lord  Peterhorough 
arriva  à  Lisbonne  an  mois  de  juin  1705,  avec 
cinq  mille  soldats  hollandais  et  anglais  ;  il  prit 
sur  sa  flotte  l'archiduc  Charles,  fit  voile  pour 
Gibraltar,  où  il  recueillit  le  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Valence,  qu'il 
occupa  sans  coup  férir.  Cette  conquête  facile  lui 
inspira  l'idée  déterminer  la  guerre  en  marchant 
droit  sur  Madrid.  Le  prince  de  Hesse-Darmstadt, 
trouvant  le  projet  trop  périlleux,  préféra  une  at- 
taque sur  Barcelone.  Peterhorough ,  placé  sous 
les  ordres  du  prince,  obéit  à  regret.  Le  siège 
ofTrait  en  effet  des  difficultés  insurmontables. 
Après  trois  semaines  passées  devant  la  ville ,  lei 
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alliés  résolurent  de  lever  le  siège  ]0  12  sep- 
tembre. Peterboroi^h  approaya  cette  mesure» 
mais  avant  de  la  prendre  il  déclara  q^'!l  tou- 
lait  tenter  un  assaut  nocturne  contre  la  forte- 
resse de  Monjuich,  qui  commaadait  Barcelone. 
L'audace  iooule  du  général  anglais  rencontrant 
la  négligence  non  moins  inoûe  des  assiégés,  ob- 
tint un  brillant  et  inattendu  succès.  La  diute  de 
M onjuich  entraîna  celle  de  Barcelone.  Peterbo- 
rougb  eut  la  gloire  de  preodre  avec  une,  poignée 
d'hommes  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe,  et  la  gloire,  plus  chère 
peut-être  à  son  caractère  cheTsIeresque,  d'arra- 
cher à  la  brutalité  des  soldats  la  belle  duchesse 
de  Popoli.  Il  profita  habilement  de  la  jalousie 
des  Catalans  contre  les  CïtstilUns,  (eur  rendit 
leurs  anciens  droits  et  libertés,  et  réussit  ainsi  è 
les  attacher  à  la  cause  autrichienne<Tarragpnei 
Tortose,  Girone^  Lerida,  San-Maieo,  lui  ou- 
▼rirent  leurs  portes^  Avec  dou^e.oaquina^e  cent» 
hommes  qui  restaient  sous  sea.  ordren»  il  se  j^tA 
dans  tes  montagnes  au  co^r  de  l'hiver»  chassa 
devant  lui  le  général  espagpol  comte  de  La» 
Torres,  et  rentra  triompb/ftQt  dans  Valence  « 
le  4  février  1700.  Quelqiies  jours  après  il  dis- 
persa un  corps  de  troupes  envoyé  au  secpurs  da 
Las  Torres.  Les  cours  de  Madrid  et  de  Versailles», 
effrayées  des  rapides  sucoès  de  Peterborougli 
tentèi'ent  les  plus  grands  efforts  pour  Tarrèter. 

Une  armée  considérable  sous  le  commandement 
nominal  de  Philippe,  mais  sous  les  ordres  réels 
du  maréchal  deXessé,  entra  ea  Catalugne  et  mit 
le  siège  devant  Barcelone  avec  Taide  d'une  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Toulouse.  La  ville, 
attaquée  par  terre  et  pac  mer,,  était  en  péril  lors- 
que lord  Peterborough  accourut  avec  trois  mille 
hommes.  Ne  pouvant  pas»  avec  une  force  si  mi- 
nime, attaquer  une  grande  armée,  il  harassa  lee 
ennemis  par  des  escarmouches,  leur  coupa  les 
vivres,  et  introduisit  des  prov^sioos  dans  la  ville. 
Sejetant  ensuite  dans  une.  bajQqufl,  il  rej,oignit  la 
flotte  anglaise,  qui  restait  ioacti«re„eu  prit  le 
commandement,  et  se  didgiea  aussitôt  vers'  la 
flotte  française»  qui  ne  Tattendit  pas.  Le  lende- 
main, Tarmée  de  terre  leva  le  si^e,€tse  retira 
dans  le  Roussillon.  Cet  événement  eut  pour  ré- 
sultat rentrée  de  lord  Gai way  dans  Ma/drid,  abafl- 
donné  par  Philippe.  Peterborough  voulait  qu'on 
profitât  de  cet  avantage  pour  s'établir  immédia- 
tement et  aollderoeut  dan^  la  capitale.  Il  est  très,- 
probable  que  si  ses  pl^ns  avaientété  suivis  Tac* 
chiduc  ae  serait  assis»  du  moins  pour  quelque 
temps»  sur  le  trône  d'E^^agne.  Mais  le  générai  an- 
glais n'avait  pas  dans  le  carac^tàre  le  calme  et  le. 
sDJte  qui  pouvaient  rendre  ses  conseils  accepr 
t9l>te8.  Ses  services  trop  éclatants  et  8a;pné9omp- 
tion  excitèrent  Tenvie  et  le  mécontentement  de 
l'archiduc. Peterborongl),  mécontent deeunc^té» 
demanda  à  quitter  l'armée.  L'archiduo  lui  eu  ac*  ' 
corda  volontiersla  permission,  etle  chai:gea  d'al- 
ler à  Gênes  contracter  un  emprunt.  De  ce  too^ 
ni«^t  la  fortune  changea,  l^  alliés»  oiwpéa  de 


la  frontière  da  Porti^l,  se  cetirèreat  sor  Ta- 
loioe,en  laissant  dtx  mille  prisonniers  eotre  h 
I  mains  de  Tenneroi.  f-n  janvier  1707,  Peter!»' 
rougb  arriva  à  Valence  comme  simple  voldotaire, 
On  lui  demanda  encore  des  conseils^  qee  Ton  oc 
suivit  pas,  et. le  gouvernement  anglais  le  rappela. 
De  retour  ea  AngHetenre,  Il  eut  d'abord  à  jasth 
Aer  sa  conduite»  ce  qui  ue  fut  pas  ditfidie,  et  il 
Qbtint  de  la  chambre  des  pain  (Janvier  i7it] 
non-seulement  un  bill  d'indenmité,  nais  la  r^ 
connaissance,  solennelle  de  ses  services.  Dans  la 
lutte  dee  partis  pendant  les  derniers  jours  de  1« 
reine  Aune  ^  entrahié  par  sa  haine  contre  Mvi- 
boroug^,  il  se  prononça  violemment  pourief 
tories»  et  fU  noniai  eolooel  du  iiéguneat des 
horse-guar^^  lord<- lieutenant  du  comté  de 
!iortbaiBpton  et  chevalter  de  la  Jarretière  (aott 
1713  ).  en  I7U)  et  17(1  il  ^  des  missioos  à 
Vienne»  à  Turin», et  dana  plusieurs  États  dltiHe. 
Vers  la  fin  de  1713,  il  fut  envoyé  comme  aiobu- 
sadeur  auprès  du  roi  de  Sicile  et  nommé  pes 
après  gouverneur  de  Ttle  Minorque.  Soiu  le  règne 
de  Geoiiges  1**  il  devint  général  de  toutes  le8  forces 
navales  de  TAngleterce»  poste  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Il  termina  ses  jpurs  à  Lisbonne,  oà  il 
était  allé  chercher  le  rétablissement  de  aasuté. 
«  Lord  Peterborougb»  dit  Macaulay,(ht,  nD<n  le 
pins  grand»  du  moins  le  plus  extroordinaire cir 
ractèce  de  cette  époque  »  sans  en  excepter  le  roi 
de  Suède  lui-même.  En  vérité»  en  pourrait  dé^ 
crire  Peterborough  comme  un  Charles  XII,  poiii 
instruit,  amoureux.  Son  courage  arsit  tooto 
riinpétuosité  françaiee  et  tante  la  feumeté  »• 
glaise.  Sa  fertilité  et  son,  aetivité  dTesprilétiiMt 
pcesqfie  incroyables;,  elles  se  rnootnèrent  du» 
tout  ce. qu'il  fit»  dans  sea  campagnes,  daositt 
négociations»,  dans,  aateorceapondaooe  foaiiiAn. 
dans  saconversationlaplualiégi^ce^la  «eias  Ha* 
diée.  Uétait  un  tendre  ami,.ungtoéceu»  »^ 
etdans  sa  conduite  uni  véritable.  9ea^S/emaB.ltoi& 
ces  spleodidestalents.  et  ses  vertus  inrtnt  màm 
presque  inutiles  à  son  pa|(e>»,par  aa  légèrdé,  loa 
impatience  du  repos,  son  irritabilité  ,j»a  fioOl 
maladif  pouit  la  nouveauté  et  KeKÎtaliûB.  lHos- 
seutement  sa  faiblesse  l'avait  dans  plus  d'usé  oe« 
qMÙon.  plqugé  dans  dee  tnaoUes  sérieea;  w» 
elle  TaFalt.  coniluit.  à  des.ael«ons  eptJ^recitiB- 
dignes.de  son  bnipaine  et  noble  nature.  Le  rvpoi 
lui  étail  ineupportebl^  H  aimaiCè  courir  sotonr 
de  l'Europe  puis  vite  qu'un  eeurosr.  Il  étiitsitf 
semaine  à  U  Haj^e^  a  à  Vienne  la  ee»aio« 
suii»nte.  Alor»  il  Ini  prenait  fantaisie  de  ^ 
Madrid ,  et  A  peine  avaitril  atteint  Madrid  qa'il 
demandait  desi  chevaux,  et  partait  pour  C»* 
penhagne.  Le  changement  dfoeeupaIJon  loi  é^ 
aussi  nécessaire  qne  le  ebangemept  de  pisse-  H 
aimait  à  dicter  m  ou  sept  letlresà  la.  fois. Ce» 
qui  avaient  à.  traiter  dee  affaires  aMO  lai  as  1^ 
gnaient  que  quoiqu'il  panltt  a^eo  une  p^ 
habileté  sur  cha^jpie  sujet»,  il  ne  pouvait  'fivaii 
se  fixer  à  aucun*...  Peterborougli  fut  en  v^j* 
deoUer  des  chevalier»  errants  »  brave  juqe'À  u 
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(tans  tes  np|K>rts  a^ec  IwewHHnii.,  te  p^t^ 

iertu&9t8«ftTiCM  étajspt  «ibk  d'wn  cliAvaliM 
de  la  Table  Bondes  »  UMd  Pel^boreugfowiMft 
ittee«i  d«  lMU^»Aavtol4  CMI^  «lit  pws«e«| 
am  bar4ieM«*  IfOi-oidne  Ml^m  Ubri;  pflmdw. 

iQ^,  U  Ifit  ^  #MlMt4  il»  U  «omeivitioA  #R  pr^ 

paxifi  te  yMM  tM  poMîbili»  ç^i:  ai.  ie  reslii»,  ijBÎ  fin» 
HWûm^B  plm,je<iMiendv«l««MyeBim«lgvé 
m.  >  ApRès  «xolf,  aai»  la  iimiesM,  prot40& 
OUdeo,  U  4iiM  l'api  lnti»e  <t«  Swifl  «t  da 
Popa»  de  Pc^.  d'Alter^iiry»  de  fianMej.  tt 

B«cha  de  rien  e^wpowr  qni  CM  digne  de  ena 
«ffrit  cbaii9m^cifte4e:Ma  :  l»  Hm4^4Ê  Ça^ 
tcUw^  or  «I  agploay  A>r  «M«A  pea^ffiiMia 
os  wuike  gf^r-u  tMf  ^iammf^  oarf  md 
tk^  ^«««iiaU»  AMeBnelettna  insMeen  ^«Mn 
Ae9tt/ir  de  1M«I^  5 174A  ;  t-  >IL  C^mf  ^  ««>* 
tfioAOM  <<i|cA«M  </i(aW^mitfA».daiie  iea 
(SMfires  de  S^ifl;  -r-.  M/moté^  o»^  a  ffa"(* 

k^  «NBBte.  de  P^tei^lNHxvwl).  4peo9ei.  ^  p«»* 
mjitaitBocM,  Geref  »  ^le  <le  aie  MN^iwdre^  Fei* 
^»<}etiwU#U  ei^  dem  Ola^/ieaniet  Ifenri, 
(pioauinvipt  ^ranti  M,  et  nAe  6Ue>  AefMïiel(«, 
(«tune  d'AJ^&jgMre,  /lecood  dmo  de  Gordon.  Se 
HmA^  (uDWi  fiU  1a  c4l^i;e  dNuUeuae  Anaa- 
t|«ia  RoiNnMHKt  pei;«9n»e  4'nne  eooduite.  in4* 
procb^blç.  tt  eti^  qpa^Mfi  peine  k  déclaner  «i^ner 
riais«»$Âpej(kço^ftvnDe  4  aon  i;ang  ;  vmk  enGn  il  a'y. 
décida,  et  ijvaec^iie  con^esae  àfi  Seterbaceug^ 
fut  adnise  d^iis  ^  p|ua  gicend  inonde  englaja» 
SoQ  peU(«4Ua,  Ckarlu.  Mordaunt,  iila  de  Jean 
IgrdMor^aonly  Iniauf^çéda  dano^le^e  4e  coeate 
de  Pelerj^roMg^,  L.  J. 

Baroet,  Hiftory  qf  Mi  oum  tim$.  -  Swift,  XTo^sIfc 
t  Vil  de  l'édUlon  de  Alchola.  -  Pope,  ff^orks  and  Cor- 
rmadtncÊ^  «  ITateod,  jâeeomil  itf  thê  tari  of  PtUrbo- 
^  «W^Mft.  <»  5pa<i|.  -  Gyrlton,  IH^moUn.  —  HoEo«f 
Watpole,  Cata/o^rw  0/  r/>|fal  (V»'  no6/0  a»(Aor«.  —  Lord 
Mtiwo.  /^ar  0/  tA«  «vcreuton  in  Spaim  HUtori/  0/ 
£n|ifaiiidl  .  M4AmUj«  Euaifàf  HUtor^  of  Bnçiand. 
-  Scward.  .^ui«al«tef  ap4  ft^rapA^ono,  ««^  OmUncr*. 
Cnwra{Sioor^a<ca<  X>M<onarir.  -  IMgt»  Portraits, 
L  Vli.  -'  uve»  0/  BritUh  mitUarp  Commandent 

woêl»wi%99  {Simon- Ivanùviich)  f  amiral 
nme,  aé  le  26  janvier  1701 ,  mort  en  mars 
1777,  foi  a»  nombre  dee  vingt  jeanea  gêna  que 
Piètre  1«^  envoya,  en  1717,  à  Breat  prendre  leurs 
grades  dena  la  marine-  royale^  Il  en  revint,  an 
boat  de  ainq  ana ,  lieutenant  de  vaisseau,  et  en 
apporta  an  goût  proooooé  pour  les  aeienoes  de 
1>  marine.  On  lui  doit  une  traduction  du  français 
<1'UB  ouvrage  Sur  Uê  Évolutions  d^unefloUe, 
et  divers  traFani^  en  langue  russe  sur  le  Navi- 
mon  et  la  Géométrie.  A.  G— n . 

B*nh,  yu  dé  fimmirmi  Maréoùtt^/i  -  Mémoiret  de 
roroehlo.  ^  Bai|Ucl>-KaiQeMl(l«  DkHfmuêif  Hift, 

*<i*»  iUfinKyKmilèUiiJUoKus,  pliUoaophe 
^laLsn^ie  12  octobre  1614,àGranttiain(ooint4 


deUneota>,nMMitle  f^  8epteaabveie87»à  Canb> 
^dge.  O^nne  famUle^ecalviniates  rigides,  H  te 
lévotta  de  honné  keuee  eonlae  le  dogme  de  |a 
ppédealimliea,  el  Iea  uenaoea  doat  on  uea  entête 
lui  poil»  réprimer  aee  doulea  ne  servirant  ^l'à 
Iea  ncqffottpe.  Emroyé  uk œUége dfEten  pev  apr 
ptenAw  lee  lengnee  andennea,  il  a'appiiqna  en 
entre  mul  ^awationa  lee  phiadifliciJee  de  le  phi- 
IneeplM»  et  de  In  «héelo^,  el  peMranivHniee 
afdenr  eelte  élnde  à  runiReMîléde  CanfMdge* 
Apfèft  «voir  paie  pnuo  paerninra  gnidee  Aaistola 
et  ke  acolaati^nee,  il  ate  dégoMa  et»  entrant 
dene  une  voie  tant  oppneée^  U  leur  prëJUia  Pln^ 
len  el  In  plnpaai  dea  rayatMpiea;  \tk  àectna»  dn 
iMoeux:  taailé  dn  Jeaa  Taolee,  TVbeoln^  Get* 
«Muijoa,  finléreaaa  pertianliàrenien^el  ^elqnea 
annéeapina  taid  il  cnil  ran^nter  à  leiaeufae  dn 
loBtee  eea  doctainee  ea  portant  aea  aecliercliee 
sur  la  keMMfe.  MeHre  èa-aite  en  aedO ,  ik  M 
adoaia  an  neinkre  dea a^égés  (f^tiùtin)  dm. ool^ 
Uga  da  Obriatvee  Ait  là  que  a'éopolftaa  ^e». 
Hàie.  En  vain  lui  offrit-on  Iea  plw  baniea  digpitëa 
de  KtigKae  anglicane  :  kcure  d'IngeldsIifelHie 
piébende  à  Gloncnilar  foeent  réaigndea  par  M 
preaqne  anasitM  qn'aeeeptéee  ;  ii  aernea  même 
le  peiaoipelel  da  aon  collège,  auqneT  il  avait  étd 
porté  en  1A64,  de  préCÉraBee  k  Cudvsoilh,  son 
ani.  Paimi  Iea  Jenaee  gêna  daal  U  aorveiNn  Pé- 
dnc^ion,  il  (aot  eiler  air  John  Piesoh,  dont  la 
acMir,  lady  Conavay,  a'éprit  d^ealiioneiaaaie  powr 
aea  Sdéaa;  elle  l'attira  songent  è^son  ohAtean^  od 
U.  véeuidana  llnlimitédaïaQ  Balroonli,  lecélèbra 
philosophe  hermétique ,  et  da  Yalente  Greal* 
isaailiea*  le  Guoenx  Ibaniaatori^i  «  BenriMom, 
diiM.  Franck,  appartient,  parle  fond  de  aea  idées, 
et^  ai  Ton  peut  parler  aln3l»  par  la  phjaioQomie 
générale  de  son  eaprit,  à  eetteécole  platonicienne 
d'Angleterre  dont  Cndworth  est  sana  contredit 
le  |Mna  Hluetre  rapréaeatant....  il  eherahe  une 
dooftrine  où  poiaaent  ae  reneootrer  sur  on  même 
rondapiritoaliate  la  raison  et  le  dognM  chrétien, 
la  tradition  ei  le  Ubra  enamen.  Maia  »  ploa  éro- 
dit  que  philoeopha,  ci  d'une  ineghiation  4fès- 
aveatorense,  Il  a  exagéré  Iea  différente  principee 
qa'il  devait  aaaooier  ensemble.  »  Bien  qu'il  ait 
eatreteno  une  correapondanee  amicale  avec  Dea- 
cartes,  il  était  loin  do  ^accepter  poor  maître;  il 
ladéfenditoontraoeoaqui  Keeon^ient^l'alhéisme, 
maia  il  lui  reprocha  aoaai  de  confondra  la  ma^ 
tièreavec  l'étendue,  d'en  faire  la  aeule  substance 
da  Tonivera,  de  chaaser  Dien  île  le  nature  et  de 
lareiiOQ  de  l'homme.  H  combeltit  avec  non  moina 
de.  paaaion  la  matériallsma  de  Hobbes,  et  dé- 
non^  Iea  dangara  de  la  doctrine  de  Spinosa.  Dana 
sa  Blétaph|s^ae  il  craità  un  Dieu  personnel , 
oénteor  et  proaidenee  dn  anonde,  et  il  en  dé- 
montra FeKiatenoe  par  l'idée  de  perfection;  lee 
idéea.néeeasairaa  et  universelles  émanent  de  la 
raison  divioe.  AoKlrasoua  de  Dieu  il  place , 
dana  nne  immense  chaîne  qui  embraera  la  ne- 
tum  entière»  Iea  âmes  angéliquea,  les  Amea  ho- 
mainea»  Iea  Amea  dea  bantea  ^  L'eapri  t  do  monde^ 
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où  sont  renfermées  les  lois  et  les  formes  géné- 
rales. Quant  à  l'Ame  humaine,  il  recherche  ce 
qu'elle  a  été  arant  de  paraître  ici-bas,  et  ce 
ce  qu'elle  deTîendra  dans  la  suite.  Excepté  Dieu, 
il  n'admet  pas  de  purs  esprits.  Comme  avait 
fait  Origène,  il  ne  conçoit  les  êtres  qu'en  rela- 
tion arec  la  matière;  à  mesure  que  l'esprit  s'é- 
lève ou  s'abaisse,  la  matière  se  subtilise  ou  s'é- 
paissit de  plus  en  plus  ;  l'atténuation  progressive 
des  corps  marque  ainsi  les  innombrables  étapes 
que  nous  sommes  appelés  à  parcourir  avant  d'ar- 
river jusqu'à  la  béatitude  étemelle.  S'il  est  dlffi- 
dle  d'attribuer  un  système  à  More  et  d'en  faire  un 
penseur  original,  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
eu  des  idéâ  d'une  remarquable  hardiesse  ou 
d'une  véritable  profondeur.  Un  grand  nombre 
de  ses  écrits  philosophiques  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  A  Collection  of  several  pkilosophical 
WHtings  (Londres,  1602,  in  fol.;  4e  édit.,  1712). 
Le  recueil  complet  n'en  existe  qu'en  latin,  Opéra 
omnia,  tum^ux  latine,  tum  quse  anglice 
seripta  sunt\  nune  vero  latiniiate  donata 
(Londres,  1679,  2  vol.  in-fol.  ).  On  y  remarque 
JHalogidivini,  Bnchindium  metaphysicum , 
Antidottu  advenus  atheismum ,  et  Animœ 
JmmortalUasAJn  troisième  volume  a  été  consa- 
cré à  ses  traités  de  théologie  (Opéra  theologica  ; 
Londres,  1700,  in-fol.).  Henry  More  est »;encore 
Tautenr  d'un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Psy- 
cho-Zoia,  or  the  life  ofthe  soûl,  and  other 
poenu  (  Londres,  1640,  in-S"),  et  réimprimé  en 
1647.  Il  fut  un  des  premiers  membres  de  la  So- 
ciété royalo  de  Londres.  P.  L— v. 

Richard  Ward,  Tk»  Life  tf  th»  Uamed  and  pious 
Dr  Henrji  More;  Londrea,  1710,  In-t".  —  Barnet,  Own 
Times.  -  Birch,  Uife  of  TiliotMon.  -BUlr,  tjetturte.  - 
Enfleld.  HiA.  of  PMtoiophf,  Hv.  VIII.  -  Centura  /ttte- 
raria,  III.  —  A.  Franck,  dans  le  /Met.  des  Sciences  phi- 
losophiques. 

■ORB  (  Alexandre  ),  en  latin  Morus,  célè- 
bre ministre  protestant,  né  le  25  septembre 
1616,  à  Castres,  mort  le  28  septembre  1670 ,  à 
Paris.  Après  avoir  terminé  son  éducation  au 
collège  de  Castres,  où  son  père,  Écossais  d'ori- 
gine, occupait  l'emploi  de  principal,  il  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Genève  ;  trois  ans  plus  tard, 
la  chaire  de  grec  étant  devenue  vacante,  il  se 
mit  sur  les  rangs,  et  l'emporta  sur  Etienne  Le 
Clerc  et  d'autres  concurrents  plus  âgés  que  lui 
(1639).  En  1642  il  succéda  à  Fréd.  Spanbeim, 
comme  ministre  et  professeur,  et  il  introduisit 
dans  la  prédication  et  dans  l'enseignement  de  la 
jy^éologie  des  innovations  qui  le  firent  accuser 
d'opiniopa  hétérodoxes.  Il  fut  promu  en  1645 
à  la  dignité  de  recteur.  Ses  railleries  et  la  hau- 
teur de  ses  manières,  et  ausi  son  mérite  et  son 
inflnence,  excitèrent  la  jalousie  de  quelques  col- 
lègues, qui  accalrfèrent  le  conseil  de  plaintes  ;  de 
guerre  lasse  il  préféra  de  s'éloigner,  et  obtint,  à 
la  recommandation  de  Sanmaise,  une  chaire  à 
Middelbourg  (1649).  De  là  il  se  rendit  è  Ams- 
terdam, où  les  curateurs  de  l'École  illustre  l'a- 
vaient appelé  pour  professer  l'histoire  (1651),  et 


profita  d'an  congé  pour  fkire  un  voyag*;  en  Ita- 
lie; il  y  resta  plus  d'une  année,  et  fat  comblé 
d'honneurs  par  le  grand-duc  de  Toscane  ainsi 
que  par  la  seigneurie  de  Venise.'  La  haine  de 
ses  ennemis  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  le  s^our 
de  la  Hollande  intolérable.  Mensonges,  impiété, 
ingratitude,  fol  orgueil,  vices  infâmes,  on  le  cou- 
vrit de  toutes  ces  accusations  en  le  sommant  de 
se  justifier.  Morus  s'y  refusa,  et  renti^  en  France. 
Le  synode  de  Nimègue  le  frappa  d'excommuni- 
cation; mais  le  synode  de  Loudun  l'en  releva, 
et  l'invita  seulement  à  être  à  l'avenir  plus  cir- 
conspect et  plus  réservé.  Nommé  pasteur  de 
l'église  de  Charenton  (1659),  il  attira  une  grande 
foule  à  ses  prêches  ;  en  même  temps  il  excita  par 
son  intraitable  caractère  de  nouvelles  cabales 
contre  lui.  Sa  conduite  ne  prétait  que  trop  aux 
plus  fâcheuses  interprétations  :  ainsi  il  avait  pris 
l'habitude  de  courir  les  rues  la  nuit ,  en  compa- 
gnie d'aventuriers  ou  de  gens  mal  famés,  et  de  sui- 
vre les  femmes  jusque  dans  des  lieux  où  sa  pré- 
sence ne  pouvait  être  qu'un  scandale.  On  Ilnter- 
dit  pour  un  an  (1661).  Celte  malheureuse  afbire 
fut  encore  portée  devant  trois  ou  quatre  syno- 
des; Morus  promit  de  s'amender,  et  la  vieil- 
lesse, accompagnée  de  la  maladie,  la  força  de 
tenir  parole.  Il  mourut  chez  la  duchosse  de  Ro- 
han,  sa  protectrice  ;  sa  mort  fut  des  plus  édifian- 
tes, «c  Morus,  dit  sâiebier,  eut  de  l'esprit  avec  les 
vices  quf  l'accpmpagnent  quand  la  raison  nesiit 
pas  le  régler;  il  fut  léger,  imprudent,  orgoeilleni  ; 
s'il  excita  l'envie  par  ses  talents,  il  appela  la  haiae 
par    sa  hauteur  ;  son  savoir  était  vaste,  rosis 
superficiel;   il   croyait  avoir  tout  fait  quand  il 
avait  montré  de  l'adresse  ou  tissu  des  phnses 
sonores.  »   On  a  de  lui  :  De  nfcessaria  Dei 
graiiadisp.  /F;  Genève,  1644,  in-4*;  Middel- 
bourg, 1652;  —  Calvinus;  ibid.,  1648,  in-4'; 
»  Causa  Dei,  id    est  de  Scriptura  sœn 
exercitationes  ;  Middelbourg ,  1653 ,  In  4*  ;  — 
Fides  publiea  contra  calumnias  /.  mitoni 
scurrx;  La  Haye,  1654,  in-12,  avec  un  SuppL 
(1655);  il  fournit  dans  ce  livre  les  attestations 
les  plus  honorables  sur  ses  mœurs  et  sur  a 
doctrine  ;  c'est  une  réponse  au  poète  Miltoo,  qui, 
dans  sa  Second  D^ence  of  the  People  of  En» 
gland,  s'était  vengé   sur  Morus  des  attaques 
d'un  libelle  anonyme  dont  il  l'avait  cm  Taa- 
teur;  —  Eusebii  CaMar,  Chronicon^  cumaliis 
ejus  conlinuatoribus,  gr.  lat.;  Amsterdam, 
1658,  in-fol.;  —  iVotea(i  quadam  lœa  Nom 
Fœderis;  Londres,  1661 ,  in-8o,  plusieurs  fois 
réimpr.;—  Soteria  laus   Christi  nascentis; 
Epinicia  super  Venetorum  de   Turcis  Victo- 
ria; Paris,  1663,  in-4*'  ;  le  premier  de  ces  poè- 
mes latins  fut  trad.  en  français  (  Paris,  1665, 
1669,  in-4*  )  et  le  second  réimpr.  à  part  (  ibid., 
1673,  in-4*')  ;  —  Poemata  ;  Paris,  1669,  in  4"; 

—  Derniers  Discours  ;  Amsterdam,  1680,  id-lS; 

—  Sermons  choisis;  Genève,  1694,  in-8*  ;  — 
Sermons  sur  le  catéchisme;  Genève,  1693, 
2  vol.  in-8-.  P.  L. 
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«oftft  (ITonnaA^)  »  femme  aoteur  anglaiM, 
née  en  i74â,  àStappleton,  près  Bnitol,  morte  le 
7  septembre  1833,  à  GlifloD.  Fille  d'an  pauvre 
eodésiasUque  qni  tenait  une  école  de  Tillage, 
die  puisa  dans  la  lecture  de  Paméla  de  Ri- 
diardson  un  Tîf  désir  de  s'instruire.  Ses  pro- 
grès rapides  non  moins  que  son  intelligence  ex- 
traordinaire attirèrent  l'attention  de  quelques 
personnes  riches;  on  l'aida  non-seulement  à 
compléter  son  éducation ,  mais  encore  on  lui 
foonilt  les  moyens  de  former  une  maison  d'é- 
ducation pour  les  Jeunes  filles,  maison  qu'elle 
dirigea  ayec  ses  sceurs,  et  qui  resta  pendant 
longtemps  un  des  meilleurs  établissements  de 
ce  genre  dans  Pouest  de  j'Anisleterre.  De  bonne 
benre  elle  composa  des  fers,  mais  elle  ne  se 
décida  qu'asseï  tard  à  les  mettre  an  jour.  Son 
premier  essai  ftit  na  drame  pastoral  ;  il  eut 
tant  de;  succès  parmi  ses 'amis  qu'elle  se  laissa 
ûément  persuader  de  sa  Tocation  pour  le  genre 
dramatique.  Munie  d'une  lettre  dlntrodoction 
poorGarrick,  elle  Tint  à  Londres,  7  fit  repré- 
ttoter  deux  tragédies,  et  se  lia  intimement  aTCC 
Johnson,  Burke,  air  Joshua  Reynolds,  Beattie, 
mistriss  Montagne ,  etc.  An  bout  de  quelques 
«nées,  ayant  acquis  par  ses  traTaux  littéraires 
me  position  indépendante,  elle  se  hAta  de  re- 
nooeer  à  la  fois  au  monde  et  au  théâtre,  qui  l'un 
eirantre  s'accordaient  mal  avec  ses  sentiments  re- 
iigieQx.  Elle  s'opposa  à  ce  qu'on  jouAt  désormais 
ies  pièces,  qu'elle  traita  de  poèmes,  et  répara 
ie  mal  qu'elle  croyidt  avoir  foit  par  des  ouvrages 
biAmables  en  écrivant  ses  Drames  sacrés^  qui 
jouirent  d'Une  vogue  singulière.  En  1786  miss 
Raosah  More  se  retira  a? ec  ses  sœurs  dans  le 
village  de  Moidip,  puis  dans  celui  de  Barleyn- 
«ood,  non  lofai  de  Bristol;  là,  partageant  son 
temps  entre  un  travail  opiniâtre  et  des  prati- 
qwi  de  dévotion  00  de  charité,  elle  consacra 
une  partie  de  sa  modique  fortune  h  répandre 
nostmdiott  parmi  les  classes  ouvrières;  elle 
cootribua  à  la  fondation  de  plus  de  soixante 
écoles,  non  sans  rencontrer  de  la  part  des 
OMmbres  do  clergé  une  vive  opposition,  d'oà 
sortit  une  polémique  peu  édifiante.  En  1828 
«Qe  s'étabUt  à  Cliftoa,  et  y  mourut,  à  l'âge  de 
<ltttre-Tingt-hnit  ans.   Ses  quatre  sœurs  Ta- 
raient depuis    longtemps    précédée    dans  la 
^be.  Elle  légua  par  son  testament  une  somme 
àt  2SO,ooo  fr.  à  diyers  établissements  de  Uen- 
^unoe.  Miss  More  mérite  d'être  placée  dans  un 
■^  élefé  parmi  les  écrivains  de  son  temps; 
f«s  sentiments  sont  toujours  nobles,  ses  pensées 
JQsles,  fines  et  naturelles ,  et  son  style  brille 
*<<^i  par  l'harmonie,  tantôt  par  l'exacte  me- 
«nre.  La  liste  des  ouvrages  de  cette  dame  est 
^  fournie  pour  la  citer  tout  entière  ;  nous 
f^ppellerons  les  suivants  :  The  Search  afier 
iappinesa  (1773),  drame  pastoral;  —  The  4n- 


flexible  Captive  (  1774)  ;  Percy  (  1778  ),  et  Fa^ 
tat  FaUehood  (  1779  ),  tragédies  ;  —  Sacred 
dramas;  Londres,  1782,  in-S**;  la  17^  éâit  est 
de  1812;  —  Fhrioand  the  Blue-Stocking^ 
poems;  ibid.,  1786,  in^";  —  The  Slavtry^ 
pœm;  ibid.,  1788,  in-4o;  —  ThoughU  on  the 
mannen  qf  the  great;  il)id.,  1788,  in-12;  — 
The  Shepherd  qfSalUbury  plain  ;  iïÂà.,  1791, 
in-12^;  —  BstinuUe  of  the  religion  of  the 
fashionable  fM>r/(f;  ibid. ,  1791,  iu-i2;  — 
Strictures  on  the  modem  System  of  female 
éducation  ;  ibid.,  1799,  2  vol.  in-8*;  —  Bints 
towards  forming  the  character  of  a  younq 
princess;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-8";  après  l'ap- 
parition du  traité  précédent ,  il  fut  question  de 
lui  confier  l'éducation  de  la  princesse  Chariotte; 
ce  (ut  à  l'occasion  de  ce  projet ,  qui  ne  réussit 
pas,  qu'elle  s'occupa  des  meilleurs  moyens  d'é- 
lever une  jeune  princesse;  —  CœUbs  in 
search  qf  a  wife;  ibid.,  1809,  2  vol.  in-80; 
trad.  en  français  (1817), 4  vol.  in-12);  c'est  le 
plus  populaire  des  écrits  de  l'auteur,  dans  une 
seule  année  on  a  publié  dix  éditions  de  ce  ro- 
man, essentiellement  moral  et  religieux;  — 
Practical  Piety;  ibid.,  1811,  2  vol.  in-8''; 
8'édit.,  1812;  ^  Christian  Morals;  ibid., 
1812, 2  vol.  in-8*;  —Essay  on  the  character 
and  writings  of  saint  Paul;  ibid.,  181(9 
2  vol.  in*8*.  Les  œuvres  complètes  de  Han- 
nah  More  ont  été  recueillies  plusieurs  fois  ;  ses 
Memoirs  and  Correspondence  ont  paru  en  18S4 
(4  vol.  in-8''),  par  les  soins  de  W.  Roberts.    K« 

H.  Tbomptoo,  Li^ê  of  Bannaà  More^  wUh  naUeu  tf 
kêr  tisttn  i  Londrw,  isas,  Ui4». 

MORtt.  Voy.  Moaus. 

■omBAU  (Sébastien  ),  chroniqueur  français, 
né  à  Villefranche,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Son  caractère  probe  et  ses  réelles  qualités  d'ad- 
ministrateur le  firent  parvenir  en  peu  de  temps 
aux  plus  hauts  emplois.  Il  était  référendaire  gé- 
néral du  duché  de  Milan,  lorsqu'on  le  choisit,  en 
1524,  pour  recueillir  les  deniers  ofTerts  au  roi 
François  1",  prisonnier,  par  le  haut  et  libre 
clergé  du  royaume.  On  n'eut  qu'à  se  louer  de  la 
manière  délicate  dont  il  remplit  sa  mission. 
Chargé  des  sommes  qu'il  avait  reçues,  fl  ae  ren- 
dit à  Bayonne,  où  il  fut  témoin  de  tous  les  évé- 
nements qui  accompaguèrent  la  délivrance  dn 
monarque.  II  en  rédigea  un  long  procès-verbal 
extrêmement  précieux  pour  l'histoire  de  la  cé- 
lèbre captivité,  et  aussi  véridique  qu'il  est  pos- 
sible de  le  désirer  ;  ce  procès-verbal  est  intitulé  : 
La  Prinseet  Délivrance  du  roy^  venue  de  la 
roynCf  seur  aisnée  de  Fempereur,  et  recouvre' 
ment  des  enfants  de  France  (  1524-1530),  et  a 
été  pul)lié,  d'après  le  manuscrit  conservée  la  Bi- 
bliothèque impériale  (n*  9,902)  dans  les  Archives 
curieuses  de  t Histoire  de  France  par  MM.  Oim- 
ber  et  Danjou  (  if  série,  t  II,  p.  250).  Ces  édi- 
teurs n'ont  pas  jugé  à  propos  de  reproduire  l'ex- 
posé des  moyens  employés  par  François  l»  pour 
assembler  les  1,200,000  écus  qni  furent  payés 
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,pour  sa  rançon.  On  le  tMVrert  éans  le  MtoMi- 
€rit  que  nous  avonc  mentloiiné  :  qn*fl  ftuMae 
|x>nr  l'instant  de  satoirqne  le  papenceorda  tas 
qsatre  dixiènoes  «ta  revenu  des  biens  eodlésial- 
tiqnes  en  France  pendant  une  année; on  «riya 
en  outre  on  don  graUiitdé  la  «ébleÉMi 

Ctmber  et  Oaojoa,  Arekhm  «arfeaMi  ûê  VHm»  U 
rranee,  t  II. 

MOBBiiT(/eafi),  théoto^ett  français,  né  à 
Laval,  mort  vers  1684.  Suivant  dû  fioulay',  il 
était  docteur  en  théologie  à  Tunlversité  de  Pa- 
rts, lorsque,  le  14  janvier  1537,  il  Ait  tiommé 
procureur  de  la  nation  de  France;  mais,  suivant 
de  Laufioy,  dont  le  témC^a^è  éèt  ol^tnalrement 
plus  exàdf  c'est  en  1540  que  JéàU  Moreau  fit 
son  cours  de  fhéoN>g({e,  et  c^e^t  eii  154!^  qu^il 
reçut  les  insignes  du  doctorat,  tl  fbt  ensuite  cha- 
noine à  la  cathédrale  do  MaflS.  Nbus  aVonn  de 
hsi  Qtte  histoire  des  évèques  dtl  Mant;  intitu- 
lée :  Nomenelatura,  reu  U^étida  aHrêà  poh- 
ti/ltum  Cefidmanèrtsi'uiû,  ab  annà  Vêrbl  fn- 
mtnàti  90i  uyque  ad  ûnnum  nl2.  Cetise  Id»- 
to^^e,  qui  ne  manque  pas  dlttérèft  et  qd  n'a  pas 
été  famtite  À  Bondonnet  ainKl  ((a%  Le  Cot-vaisfef, 
est  enoorte  inédite.  La  foibliothèqtte  du  Mans  en 
possède  trois  manuscrite.  B.  H. 

n.  IUttréail,  HM.  tm.  du  MàttTêti.  Hl,  p.ésl.-- 
S.  Bnpoftet,  Mmagrapkh  eu  JfÊmine, 

MOBBAC  <  Rêné)t  «édecm  français,  né  en 
i687,è  Montreutl-BeUa^  (  Aiqou  ),  mort  le  17  «». 
lebre  16M»  à  Paris.  Fils  de  Hatthieu  Moreau, 
médeota  du  da«  d'Aleaçon,  il  M  reçnifoclear 
en  1619  à  Paris»  devint  doyen  de  la  faculté  pour 
1630  et  1631,  et  remplaça  en  iê9l  Dearis  Boain 
dans  la  chaire  de  médecine  ol  de  diimrgie  au 
Collège  royal.  Il  avait  demeuré  tangtanpa  ebez 
Simon  Piètre,  fameux  médecin  du  taaipf ,  qui 
M  son  protecteur  et  qui  loi  donna  sa  nièce  cA 
mariage.  Sa  riebe  bibKotliè^pie ,  composée^ 
livres  onrieux  et  singoliers»  lut  dispersée  apiès 
sa  mort.  On  estime  beaucoup  aes  oovmgee,dont 
les  principaux  sont  t  Aénaff  MûreUi  mnUea*- 
toMa;  Paris,  1614,  in-4*t  il  prétend,  dans  eeMe 
pièce  de  verS|  démontrer  que  la  oakitte  est  une 
coiffure  malsaine,  contrairement  è  Tavis  do  Jean 
Morel,  qui  Tavalt  célébrée  en  1611  ;  —  De  llto'» 
siona  wngtdnU  in  pieuritkte^  cum  vHm  Ptm 
Briuotii  Paris,  1622,  in-8»;  —  Sckola  Saler» 
nilana^  h,€,  de  Vakiudine  tuêndu,  ciMsisNi- 
iMudtfersioiii^tiif  Paris,  168&y  in-8°;  plusieurs 
éditions;  —  Jûcoài  SfftHi  (Dubois)  AmbéatH 
Opéra  wudieat  eum  eiuêdem  viîa  et  ieonei 
Genève,  1630,  in-fol.  ;  —  GulMmi  de  BaHhu 
VUOt  è  la  tête  des  Comilki  medicinalia  de  cet 
auteur  ;  Pari»,  163^,  ta**  ;  --  Dtfènee  dé  U  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  centre  son  «aà>m<> 
niaieur  (Thëophraste  Reuaodo()$  Parisy  1641, 
in-40  j  *-  Diicofffj  turiemdu  chocolaté  (^, 
trad.  de  Vespa^rwi  d'Anienin  Colmenero]  dé 
Ledesma^  atMsc  des  annotations  ;Pafi&,  1643, 
io-4"  ;^  De  Laryngolamia;  Péri»,  I64^,ia^6% 
avec  les  BâBercHaiiones  de  angina  paetormm 
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4e11iMifts«Mtalli;  -^  ûeMfims  «aKO^c;, 
il|/]ff^fit/iofli  qaà  ptCfùqué  diplmaia  aead. 
Monspeliensis  falsi  convincuntur ;  Paris, 
1«4«,  lu-4*;  ^  >yfe  tfief IkMH  uaiimslii 
tuf&ndal^tltl'  tnM^UiIMMl  );  Pillsi  1647,  is-M, 
«tUM».  p.  t. 

Qttiit  Mvaik  j»  otmhé  «uyai  » mmuI.^  u.  > 

Mo^r.  méâ,  —  NloeiOa,  êiémottu,  XXSIV. 

MOBSAU  (/eon-^irapf  iale),  cumpasiteurfras- 
çais,  né  à  Augers,  eu  16M,  mort  à  Pvit,  k 
24  août  1733.  Admis  otmme  enfuit  de  cbuor  i 
la  cathédrale  4*Angen,fl  y  fit  ses  éludes  nam- 
les,  et  obtint  ensuite  une  plaoe  de  maître  ée  dn- 
pelle  èLangres.  Puis,tl  aUa  remplir  les ■tao 
fonctions  k  D^on,  et  se  décida  peu  de  tenpi 
après  à  venir  à  Paria  pour  y  chercher  fertoM. 
Arrivé  dans  cette  vilie»  sans  ressesroeielMii 
reeommandationa«  il  ee  fit  bientôt  dei  reMioM 
qui  l'aidèreat  è  se  tirer  d'aflairai  On  niçerte 
qu'un  Jour  étant  parvenu  à  pénébrerjasfi'àb 
toilette  de  U  dauphiue^  Victoire  de  Bavière,  i 
eut  la  baréiesse  de  la  tirer  par  la  uMaebeeBtd 
demandant  la  permission  de  chanter  éevmtdk 
un  air  de  sa  composition.  Lom  de  s'ofieMCr* 
sa  témérité,  la  princesse  se  mit  à  ifre  et  aooéiii 
à  sa  demande.  La  chanson  de  Moreia  U  tait 
de  plaisir  è  la  daophine  qu'elle  en-psria  m  ni, 
qui  voulut  à  son  tour  entendre  le  siasiott,  et 
Tadroit  è  son  service»  La  nouvelle  poni»  ^ 
Moreau  lui  offrit  ToccasioB  d'écrire  poor  la  cmt 
la  musique  de  plusieurs  divertisseneats;  eo  àli 
entre  autres  le  divertiaaement  intitulé  SMÈtrftn 
de  Marly,  Moreau  s*éUit  d^  fait  une  ceriiiai 
réputation  lorsqu'une  drconétanoe  vÉit  lui  feinû 
une  nouvekie  oeeaaioD  dese  mettre  en  évideoe^ 
Peu  de  temps  après  la  fondation  de  la  NiiiM 
royale  des  demoiselies  de  Saint-CyrYpBrli«<âe 
Maintenons  en  1686»  U  avuit  été  attaché  à  tA 
étabiisseroent  en  qualité  de  maNre  de  xsm^ 
D<«>uisque  M^e  «]e  Matatensn  était  ca  cralîl 
auprès  de  Louis  lUV»  elle  avait  esaayé  de  dé- 
tourner le  rai  des  fêtes  ruineuses  qu'A  dDoaiil, 
eu  lui  prooorunt  des  amussownts  moins  oo4(eai, 
«  en  même  tempo,  disent  les  mémeirM  <le  l'é- 
poque, qu'elle  hu  ilMssit  trouver  piaiair  eade 
bonnes  choses  %,  fiUedemsnda  à  Raeiiie  iH  >e 
pourrait  pu  Caire  sur  quelque  sujet  de  piél^<i 
du  monde  une  Uipèce  ée  pu6me  ai  le  ohairi  Alt 
mêlé  avec  le  récit»  le  tout  lié'  ar  sneaefimi  ^ 
rendit  la  chose  plus  vive  et  moins  cipKWetfi» 
noyer;  la  pièoe  devait  être  SDiqsenKBt  p0V 
Saiut-Cyr,  et  le  publie  ne  devait  en  avsir  t^ 
cennaissanoe.  Racine  se  mita  Toravre  (A éerivil 
la  tragédie  ^'Bsthtr;  il  chargea  MofflMi  ée  eom- 
poser  la  musique  descheeuri,  et  bientét  après  oo 
commença  les  répétitions  de  la  pièce.  Ilaaiie,av«e 
l'aide  de  Boileao,  avait  choisi  les  demoiaellea  qu 
devaient  remplir  hss  difféi^nts  réM,  ^^^ 
formées  è  la  déclamation  et  était  parvenn  à  iei 
amener  à  une  perfection  (pie  peiuomie  n'^^F 
fait  (t/.  De  son  côté,  Moreau,  accoodédelftT*»' 
(I)  Votel  let  fiôftii  dé  ce»  deteoMlei,  4«i  iOBt  ff^ 
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oiguiiste  de  te  maigoo,  qoi  tnoaiile  cteveofaii  «t 
des  symplioiiistes  du  foi,  qu*o»  avait  mis  k  sa 
disposition,  surveilU  la  partie  mosicate.  Mn«  4% 
MaiDteiMD  fit  faire  pour  les  aciiteee  descoilmiMa 
à  la  persane  ornés  de  perles  et  de  diainaiits,'<HH 
STsient  jadis  senri  an  rot  dans  les  iMDets;  ImI 
ceU  lui  ooàU  plus  de  14,000  livres.  Oo  dressa» 
par  8«n  ordre,  on  théâtre  ^aas  le  apadem  vee^ 
tibole  des  dortoirs,  qui  se  troavaft  au  deaxièaoe 
élage  do  ^and  escalier  ^im  demoiselles.  Jean 
BénixiydcssûMtèiir  dnroiet^éoopatenr  des  spee- 
tades  de  te  ooor,  peifut  les  déoorationB.  De 
msgBifiqqeè  lustres  de  oristti,  ehaigés  de  miUe 
koo^es,  écteiraieiil  la  salte.  Enfin,  le  mercredi 
S6  janvier  1689,  Loote  XIV  ae  leodit  à  deux 
heures  de  raprèMiidi  À  Saint-Cyr»  et  tesute  k 
U  preiDlèie  représentetion  à'SUker.  Le  roi  fut 
tellemeat  enchanta  ^*à  son  relonrà  VersaiUes» 
a  ne  fit  plus  que  parier  de  te  pièce.  ToaU  te 
cour Toolut^oir celte  merveiUe;  U  yaonsentity 
et  B  j  eut  ainsi  plusieurs  représentations  suc* 
cessiTes  à*Bêtkêr  devant  on  auditoire  composé 
de  tout  «qu'A  j  avait  alon  de  plue  illustre  par 
la  saiBSsnce,  de  .plus  élevé  par  les  dignités,  de 
ploa  distingué  par  Vesprit  et  te  talent.  H^e  dé 
Maiotsnon  éprouva  cependant  des  scrupules  de 
csoâdcoce  en  voyant  Feitenaion  de  publicité 
doofiée-à  ces  divertisseinenU;  elle  parte  au  roi 
de  les  faire  ces&er  :  celui-ci  s*y  «ktposa»  et  pressa 
Badoe  d'acfaever  sa  tragédte  i*Athakè^  ^'U 
avait  oonuDtnoëe.  Moreatf  composa  encore  te 
mDsqoe  deschcsurs  de  cette  pièce,  qui  fut  jouée 
es  1691,  maU  sans  pompe,  sans  théâtre,  sans 
déoorttioiis  et  nans  autre  costume  que  celui  de 
SaiotCyr.  U  n^y  eut  de  apecUteurs  que  te  roi« 
Une  de  Mainteoon,  et  dnq  ou  six  autres  per- 
«naes  parmi  lesquelles  était  Féneloo.  Après  cette 
repréwDtation,  Loute  3LIV  céda  ao&  prières  de 
Mae  de  Matetcoon^  et  résolut  de  ne  plus  troubler, 
par  ces  sortes  àe  divertissemente,  te  régularité 
delà  maison  ainsi  que  la  réforme  que  Ton  com- 
neotait  à  y  introduira,  et  qui,«n  interdisant  ren- 
trée de  rétablissement  è  tout  étranger,  obligea 
^  dames  institutrices  à  prononcer  des  vœux 
Mlennels  et  à  se  soumettre  à  te  rè|^  austère  de 
l'ordre  de  Saint-Auisostîn. 

Racîoe,dan6  la  préface  d'i?ilAer,  attribue  mo- 
llement une  partie  du  succès  de  celte pièoeè 
h  UDsique  de  Moreau;  «  tous  les  coiuioisseu% 
ditil,  demeurent  d'accord  que  députe  longtemps 
on  n'a  entendu  d^airs  plus  touchante  ni  plus 
^venaUes  aux  paroles.  >  Quoiqu'il  y  ait  beau- 
coop  à  rabattre  des  âoges  donnés  par  te  grand 
poète  an  compositeur  qui  s'était  associé  à  son 

Pt««|iK  iMta  à  Sitat-C^  eeiamt  ^êtmm  de  an^-lisAs 
^  nidleaUon  deax  rSIct  qiri  leor  torCBt  eostèt  ;  !!<>•  d« 
VdUaof,  Btthar,  M<M  Ae  Latlte.  Jttuirus.  M^o  de  Mal- 
■«Bfott,  Élis*,  Wf^49  âtoptmi.  JrardMAi^,  Bi»*  d*]^- 
^««<wt.  .tfflMm  W  d»  nariiUy,  dtafét,  m»  de  Mor- 
^7,  H^àaipe.  -  Ut  prlncIpalM  eonr^éet  él«ielli 
f*^  de  Châmplgny.  de  BeauUeu  et  de  Uhaye.  Enfla 
(«prologae  fat  fait  toot  exprèa  pour  M*«  de  Cayliw,  flile 
<niDarq«i  de  Vtllette,  conainede  M»*  de  Malntenon.  qui 
'appelait  sa  irtèee  et  l'aimait  i  lie  pouvoir  se  passer  d'elle. 


travva,  les  partNlMs  des  cImbum  é^MIhér  ^ 
à*ÂihulU  n^  sont  pas  moins  de  curieux  momi- 
■MBta  de  l'art  musical  fiaupaiu  à  cette  époque^ 
U  fMMiqnè  d'£MAer  Alt  piri»liée  en  igSf,  dieu 
Deny  VUeity,  rue  Saint*^eques,  à  Paris,  1  vek 
in4*,  et  ne  fut  prebnbtenNt  tirée  qulunitèa» 
petit  nombre  4'exflmpWres,«arisHe est  éStm  ^ 
siipwmreté.  Quant  àtetoiusiqOT  ^Mhtinè,  elte 
ne  fut  point  publiée  pardon  mteuri  mm  11  exfvté 
à  te  bibiiotlièqMde  Veraallteftphi8lMneiBittft|««i* 
ne  des  cbceursde  ooMe  pièce»  oopîéa  pur  les  de* 
moiselles  -de  Silnl^yv^  «01  MMlgriB  ^païf  MOfesu 
M-méme.  A  la  sUite«teta  mw^m  émm  dvs  «u- 
vres  complètes  de  J«  Radne,  puMMe  par  LeAvfê  I 
nuis,  1844,  eetwwfulwite  te  maiiqiu  d'^stAer 
et  4*ÀihaHe,  ainsi  qiw  troii  osntlqms-de  MO" 
Feau,<qne  Ton  charilaN  devant  te  M.  MofMu  à 
rate  «usai  en  ttMlqoe  les  «teBors  ^  hmëikm, 
tmgéite  de  Doebé,  et  ptarionniAiaÉions^tem» 
tatea  dn  peCteLulnen,  qnf  «tfenl  beaneevp  de 
snoeèa.  Enfin,  on  connaît  de  lut,  en  nanuserft, 
le  psaume  in  'ewèkt  Urmei  et  «ne  uNsse  de 
i?é^iitem.  Il  a  laissé  en  outre  un  traité  de  mu- 
sique intitute  VAri  mUodi^uê.  Cet  arttele  avait 
fbmné  de  bons  élèves^  parmi  lesquels  on  remar- 
que Clérambault  et  Dendrieu^  Moreau  mourut  à 
Paria,  «à  l'âge  de  aoixante-dix-scpt  ans. 

Dicudonné  DBMm-BiidioK.  ' 

du  tlllet,  PamuoMfrançaiU,  *  De  U  Borde,  Btnai  tnr 
tu  mittiff».  -  fVtls,  BI6^a^Me  «nlMrte/fe  des  Muti- 
oMut.  ^  TMtf^um  %An»tè,  ËhtMtB  «s  fa  BkHi&n 
rof/aU  Oê  Sttint-Cjfr. 

MOBBAU  DE  Là  RocHBin  (FranfùU'TkO' 
tnaê)f  agronome  et  tedustriel  firançate^néle 
4  novembre  1720»  à  Ripy^le-Ferron  (Champa- 
gne), mort  dans  son  ch&teau  de  La  Rodiette  près 
Melun,  le  20 juillet  1791.11  était enl76i  directeur 
des  fermes  et  bfttimente  royaux  à  Melun.  Il  y 
avait  alors  aux  environs  de  cette  vMe  un  terrain 
inculte  dont  le  nom  La  BochetU  exprime  bien 
te  stérilité.  «  Une  poule  n'y  aurait  pas  trouvé  à 
vivre  au  mois  d'aoOt  »,  suivant  un  dicton  mélo- 
dunois.jMoreau  Tadiete  et.résolut  d'y  créer  une 
propriété  fructueuse  (1700).  U  se  mit  aussitôt  è 
dèmclier,  et  pat  un  travail  patient  et  intelligent, 
aept  ans  plus  terd,  il  possédait  les  plus  riches 
champs  delà  Brie.  Vers  cette  époque  Uiuinonuné 
inèpectcur  général  des  pépinières  royèles,  et  avec 
t'ude  du  gouvemementi  il  onsanisa  sur  ses 
terrains  de  vastes  pépinières  qui  »  cultivées  par 
cent  enfants  trouvés,  devinrent  bientôt  une  école 
spéciale,  fournissant  de  nombreux  agriculteurs 
pratiques»  expérimentés  etennemte  delaroïKine, 
cette  plaie  des  campagnes.  Pourdomer  «me  idée 
de  ractifité  de  Mereau  etdu  autcès  de  M»  en- 
treprise, H  eufltea  de  dire  qu'en  treite  années  il 
sortit  de  Ut  RecJhetIrun  miWefn  d^arbres  dé 
tige,  et  trente  et  un  mîHioùs  d'erbms  foreaiters. 
On  luidut  ainsi  d'Immenses  reboisements  et  l'em* 
bellissement  et  te  ridiesse  d'une  multitude  de 
parcs,  d'avenues,  de  vergers,  etc.  En  1769  il 
reçut  des  tettfus  de  noblesse  et  le  cordon  do 
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Saint-Michel.  En  1771,  il  fit  bètir  à  La  Rochette, 
par  le  célèbre  architecte  Victor  Louis,  an  châ- 
teau aassi  remarquable  par  la  beautëdeson  style 
que  par  son  tieureuse  situation  à  mi-côte  d'une 
colline  qui  des  bords  de  la  Seine  s'élère  en  large 
amphithéâtre.  De  yastes  fermes,  des  granges 
spacieuses,  des  serres  bien  disposées  s'élefèrent 
au  milieu  de  champs  fertiles ,  d'abondants  pota- 
gers, de  jardins  dessinés  rrec  goAt.  Le  domaine 
de  La  Rochette  est  resté  on  des  plus  cités  da  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  En  1785  Moreau 
fut  chargé  de  la  surreillance  des  bois  serrant  à  la 
consommation  de  la  capitale.  U  eut  alors  l'oc- 
casion d'améliorer  ou  de  canaliser  certains  cours 
d'eaa  qui  rendent  les  arri? âges  pins  faciles.  Il 
créa  encore  à  Urcel,  près  Laon,  une  des  pre- 
mières manufactures  de  sulikte  de  fer  {coupe- 
rose) établies  en  France.  Il  a  laissé  de  nombreux 
projets,  dont  l'application  serait  d'une  utilité  in- 
contestable, entre  autres  un  plan  de  défriche- 
ment des  landes^  etc.  A.  Desnubs. 

Dut,  Biographique  et  patontqu»  (1884).  -  Doc.  part, 
MOBEAV  DE  Lk  RocBETTE  {Jecn-ÉHenne), 
agronome  français,  fils  du  précédent,  né  à  Me- 
lon, le  17  novembre  1750,  mort  à  La  Rochette,  le 
8  mai  1804.  Il  aida  beaucoup  son  père  dans  ses 
belles  et  utiles  créations,  et  continua  de  les  amé- 
liorer avec  une  rare  intelligence.  On  lui  doit 
Taccllmatation  de  plusieurs  arbustes  et  plantes 
d'utilité  on  d'agrément.  Il  fut  l'un  des  membres 
fondateurs  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine- 
et-Marne.  A.  D-.S. 

Doe.  part. 

■ORBAU  DE  LA.  Rochette  (Armand- Ber- 
nard,  baron),  fils  du  précédent,  administra- 
teur et  littérateur  français,  né  au  chÂteau  de  La 
Rochette,  près  Melun,  le  12  avril  1787,  mort  à 
Lons-le-SauInier,  le  8  août  1822. 1(fut  élevé  sous 
les  leçons  de  l'abbé  Lecuy  et  de  Liice  de  Lanci  val . 
Il  suivit  la  carrière  administrative,  et  devint  suc- 
cessivement auditeur  au  conseil  d'État  (19  jan- 
vier 1810  )  ;  commissaire  spécial  de  police  àCaen 
(28  juillet  1811);  sous-préfet  à  Provins  (26  juiU 
let  1814);  membre  de  la  Légion  d'Honneur 
(janvier  1815);  préfet  de  la  Vendée  (1817); 
préfet  du  Jura  (1820).  On  a  trouvé  dans  sa  con- 
duite politique  de  f&cbeuses  contradictions.  On 
a  de  loi  :  L*Àmour  cruc^,  trad.  d'Ausone; 
1806,  in-12;  —  Les  Adieux  d^Andromaçue  et 
d^ Hector^  trad.  do  grec  en  vers  français,  in- 8'. 

A-D-a. 

Oalrard,  dans  le  Méreurt  de  France,  t.  XXVlii.  p.  m, 
-S^t-Altata,  NoMUaire.t,ll,  p.  9».^U»hul,^inmUre 
nécrotoffiquepow  itn. 

MOBBAU  (Gabriel-François) ,  prélat  fian- 
çais, né  à  Paris,  le  24  septembre  1721,  mort  à 
Autun,  le  8  septembre  1802.  Issu  d'ime  fomille 
de  robe,  il  fut  conseiller  clerc  au  parlement  de 
Paris  et  pourvu  en  1737  d'un  canonicat  dans 
l'église  métropolitaine.  Évéque  de  Vence  en 
1769,  il  passa  le  29  novembre  1763  au  siège  de 
M&con.  Il  fut,  après  le  concordat  de  1801,  ap- 


pelé  au  siège  d'Autnn,  et  mourut  quelques  mois 
après.  Le  premier  consul,  qui  était  plein  d'es- 
time pour  ce  prélat,  avait  dernandépoor  toi  aa 
pape  le  chapeau  de  cardinal.  On  a  de  Moreao . 
Oraison  funèbre  de  Ferdinand  VI  et  de 
Marie  de  Portugal,  roi  et  reine  d*Kspagne; 
1760,  in.4«.  —  OraUon  funèbre, de  M.  h  duc 
de  Bourgogne;  1761,  m-é*.  H.  F. 

MoMUar  univênO,  1801. 

MOREAir  [Jaeob'Iifieolas),  pobKdste  fran- 
çais. Dé  le  20  décembre  1717,  à  Saint  Florentia, 
mort  le  29  juin  1804,  à  Cfaambonrcy,  près  Saiol- 
Germain-en-Laye  (i).  Reçu  avocat  à  Aix,  il  de. 
Tint  conseiller  à  lacour  des  aides  de  Provence,  et 
renonça  peu  de  temps  après  à  la  magistratore, 
pour  suivre  avec  plus  de  liberté  son  goût  pour  les 
lettres.  N'ayant  réussi  en  poésie  qn'è  rimer  quel- 
ques pièces  médiocres ,  il  donna  carrière  à  l'ac- 
tivité et  aux  ressources  de  son  esprit  en  écri- 
vant sur  l'administration,  sar  le  droit  des  gens 
et  sur  les  intérêts  politiques.  Adversaire  décUn 
des  philosophes  et  de  la  liberté,  il  se  montra 
trop  accessible  à  llnflueace  ministérielle,  d  « 
chercha  qu'à  favoriser  raocroissemeot  du  poa- 
Toir  absolu,  sans  qu'on  puisse  l'aecoser  poar- 
tant  d'avoir  trafiqué  de  ses  opinions.  UEvpe, 
dans  sa  Correspondance ,  l'a  jugé  avec  trop  de 
sévérité  en  le  représentant  comme  «  on  hooiroe 
d'esprit,  mais  qui  s'en  est  servi  beaucoup  plos 
pour  sa  fortune  que  pour  sa  réputation,  et  qoi. 
avec  quelque  crédit  à  la  cour,  n'a  jamais  es  de 
considération  dans  le  monde  et  encore  moins 
parmi  les  gens  de  lettres  » .  Il  fut  chaifé  par  la 
cour  de  rédiger  plusieurs  ouvrages,  entre  auins 
le  préambule  des  édits  du  chancdier  de  Mao- 
peou,  et  ffit  récompensé  de  son  zèle  par  les 
charges  de  premier  conseiller  de  Monsieur 
(Louis  XVUl),  de  bibliothécaire  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette et  d'historiographe  de  France.  Sooj 
Louis  XVI  on  lui  confia  la  garde  des  chartes, 
des  monuments  historiques,  des  édits  et  des  dé- 
clarations qui  avalent  formé  soccessiveineot  b 
législation  française  depuis  ChariemagDe,et  quel- 
ques difficultés  s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  lui 
et  Bréquigny,  qui  continuait  la  publication  des 
ordonnances  des  rois  de  France.  Moreao  fi: 
preuve,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits ,  de  ta- 
lent et  d'érudition  ;  il  n'était  pas  non  plus  ^' 
pourvu  de  finesse,  de  jugement  et  de  péoétratioo; 
mais  le  reproche  fondé  de  favoriser  le  despo- 
tisme l'eropècha  d'être  admis  è  rAcadémie  Frao- 
çaise.  On  a  de  lui  :  Ode  sur  la  bataille  de  Fon- 
ienoi;  1745,  in-4»;  —  ^Observateur  hollan- 
dais ou  Lettres  sur  les  affaires  présenter  de 
V Europe  ;  La  Haye  (  Paris),  1755-1759,  5  toI 
in-12;  espèce  de  journal  politique  contre  l'Ao- 
gleterre,  qui  commença  la  réputation  de  Moieao 
comme  publiciste;  —  Lettres  du  chevalier 
de***,  ou  réflexions  sur  V arrêt  du  parlment 

(1)  C'est  ptr  errear  qw  La  Fiante  UtUrairt  de  17«  «* 
Detemru  diina  te<  SUcles  Uttérairet  le  font  p<rtr«f 
l'écliBfaad,  le  IT  mars  1794. 
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du  10  mars  1755;  in-13,  et  dans  le  t.  l*f  des 
Variétés  de  l'auteur  ;  --«  V Europe  ridicule,  ou 
réflexions  politiques  sur  la  guerre  présente; 
Coloffoe,  175?,  iii-12  ;  réimpression  d'un  toI.  de 
l'Observateur  hollandais,  d'après  Barbier;  — 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  notre 
temps;  Franefort,  1767,  2  wl. în-lî;  —  JVou- 
veau  Mémoire  pour  servir  àV histoire  des  Ca" 
couacs  ;  Amsterdam,  17Ô7,  in-n.  Dans  cet  écrit 
piquant  l'anteur  attaque  sansménagementla  secte 
des  philosophes.  Il  a  été  réimprimé  en  182»,  avec 
on  supplément  et  dîTeraes  pièces  satiriques,  no- 
tamment le  Catéchisme  et  DécUion  des  Cas  de 
Conscience  à  Vusage  des  Cacouaes,  par  l'abbé 
GiT7  de  Saint-Cyr  ;—  Mémoire  pour  les  doyens 
ifndics  et  compagnie  des  conseillers  du  roi 
mire  les  prévôt  etconâeillers  du  Chdielet; 
Paris,  1758,  in-4*;  un  second  Mémoire  parut 
cai76»  sur  le  même  sujet;  —  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  notre  temps,  par  eob- 
sénateur  hollandais,  rédigés  et  augmentés 
parD.  F.  (de  Vattel);  Francfort,  1768-1762, 
30  Tol.  in- 8*  ;  on  y  trouve  plusieurs  morceaux  de 
Cbevrier;  ^  Examen  des  ^ets  que  doivent 
prodwre  dans  le  commerce  Vusage  et  la  fa- 
hrieation  des    toiles  peintes:  Paris,  1759, 
in-lî;  —  U  Moniteur  français; Paris,  17ftO, 
ÎD-l  2  :  feuille  qui  n'a  en  qu'une  dizaine  de  numéros  ; 
-  Entendons-nous,  ou  le  radotage  du  vieux 
ntairt  sur  la  richesse  de  VÉtat  (  de  Rous- 
sel de  La  Tour  )  ;  Amsterdam,  1 763,  in-8«  ;  bro- 
chure dirigée  contre  les  économistes  ;  —  Lettre 
«r  la  paix  ;  Paris,  1763,  in-8o  ;  —  Uttres  his- 
toriques sur  le  comtat  Venaissin  ;  Amsterdam 
(Paris).  1768,  in-8»;  —  Bibliothèque  de  M^  la 
dauphine  :  Histoire  ;  Paris,  1770 ,  itt-8%  fig.  : 
production  faible  et  peu  eiiaete;  les  autres  par- 
ties de  la  Bibliothèque  restèrent  en  projet;  — 
Leçons  de  Morale,  de  Politique  et  de  Droit 
publie,  puisées  dans  Vhistoire  de  la  monar- 
chie;  Yersaille»,  1773,  in-8o  :  ce  nouveau  plan 
d'études  de  l'histoire  de  France  fut  rédigé  pour 
riflstnictiott  de  Louis  XYI  et  de  ses  frères;  -> 
La  Devoirs  du  Prince,  réduits  à  un  seulprin- 
cipe.ou  discours  sur  la,  justice;  Versailles, 
1775,  in-8»;  Paris,  1782,  in-8*;  trad.  en  bol- 
landais  par  Élie  Luzac;  —  Principes  de  Mo- 
raie,  de  Politique  et  de  Droit  public,  ou  dis- 
tours  sur  Vhistoire  de  France,  dédiés  au 
roi;  Paris,  1777-1789,  21  vol.  in-8o  :  suite  de 
tableaux  historiques  depuis  Clovis  jusqu'à  saint 
Louis,  qui  devait  comprendre  40  vol.  :  «  Je  n'in- 
^oe  cet  ouvrage,  dit' Camus,  que  pour  avertir 
<!eax  qui  le  liraient  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  principes  et  les  assertions  de  Moreau  »  ;  — 
Recherches  et  Considérations  sur  la  popula- 
tion de  la  France;  1778,  in-8«;  —  Le  Pot- 
pourri  de  Ville  d^Avray;  Paris,  1781',  in-12; 
recueil  de  chansons  et  pièces  fugitives;  —  Plan 
des  travaux  littéraires  ordonnés  par  S.  M, 
pour  la  recherche,  la  collection  et  Vemploi 
àes  monuments  de  Vhistoire  et  du  droit  pU' 
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blic  de  la  monarchie  française;  Paris,  1782, 
in-8®  ;  —  Variétés  morales  et  philosophiques  ; 
Paris,  1785,  2  vol.  in-12  ;  —  Essai  sur  les 
bornes  des  connaissances  humaines,  par 
0.  V.  D.  V.  ;  Paris,  1785,  in-12  ;  —  Uttre  d'un 
Magistrat^  dans  laquelle  on  examine  ce  que 
la  justice  du  roi  doit  aux  protestants  ;  Avi- 
gnon et  Paris,  1787,  fai-80;  Moreau  permet  de 
les  marier,  mais  11  prétend  les  exclure  «  des 
emplois,  des  dignitéa  et  de  toute  espèce  d'admi- 
nistration publique  »;  ^Exposé  historique 
des  administrations  populaires  aux  plus  an- 
ciennes époques  de  notre  monarchie  ;  Paris, 
«1789,  2  vol.  ip-8*;  —  Exposition  et  Défense 
de  notre  constitution  monarchique  française, 
précédées  de  Vhistoire  de  toutes  nos  assem- 
blées nationales; Paris,  1789,  2  vol.  in-S**;  — 
Maximes  fondamentales  du  gouvernement 
français  ;Pam,nS9,  in-8o.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  paru  sans  nom  d'auteur.    P.  L. 

jtnMJU$  IMér,  et  mùraUi,  I.  M»-M».  -  U  Harpe, 
Corretp. .-  Camos.  UUrt»  tur  ta  prttfeuion  dViPoeol.  — 
Barbier,  Diet.  éêi  ouvr,  aiionymei. 

■ORKAU  de  VTonne  (***),  homme  politique 
français,  né  près  de  Tonnerre,  en  1750,  mort  en 
février  1806.  11  était  président  du  tribunal  cri- 
miaelde  l'Yonne,  lorsqu'en  mars  1798,  il  fut  élu 
député  au  Conseil  desAnciens.il  s'y  montra  fran- 
chement républicain,  et  fit  une  proposition  au  sujet 
de  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille  (1 4  juillet  1789),  au  sein  du  Conseil  des 
Anciens.  Il  prononça  ensuite  l'éloge  de  l'armée 
d'Orient  à  l'occasion  de  la  prise  de  Malte  (24  prai- 
rial an  VI,  12  juin  1798);  fit  déclarer  qu'elle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  félicita  «  la  phi- 
losophie de  s*6tre  emparée  de  ce  dernier  retran- 
chement du  fanatisme  «.  Le  2  thermidor  an  vi 
(  20  juillet  1798),  il  fut  nommé  secrétaire;  dé- 
fendit le  12  fructidor  (  29  ao6t  )  la  réaohution  en 
faveur  des  fôtes  décadaires  ;  s'opposa  le  28  bru- 
maire an  VII  (  18  novembre  )  à  toute  discussion 
sur  la  résolution  qui  assimulait  aux  émigrés 
les  individus  qui  s'étaient  soustraits  à  la  dépor- 
tation,  et  demanda  qu'elle  fût  votée  par  accla> 
mations.  Le  30  brumaire  (  22  novembre),  il  fut 
élu  président.  Lors  de  la  crise  du  30  prairial 
an  TU  (  19  juin  1799),  il  se  déclara  contre  le 
Directoire,  et  le  6  messidor  suivant  (23  jute), 
il  s'éleva  contre  les  dilapidations  commises  en 
Italie  et  en  Suisse  par  les  agents  de  cette  auto- 
rité. «  On  7  remarque ,  s'écria-t-il,  un  Grugeon, 
un  Forfait,  un  Bapinat,  dont  les  noms  expri- 
ment le  caractère  et  la  conduite  !  Il  faut  que 
tous  ces  hommes  soient  livrés  à  l'exécration  pu- 
blique, que  la  justice  nationale  8*exerce  sur  eux, 
et  que  nulle  part  ils  ne  puissent  trouver  de  re- 
traite. Je  demande  le  renvoi  à  une  commission 
chargée  d'examiner  si  ces  dilapidateurs  doivent 
jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines,  et  de 
calculer  quelle  impression  pourront  faire  sur 
eux  deux  heures  d'exposition  publique  (1)  !  » 


(1)  Ce  dlacoort  répétait  od  dicton  da  lempa,oÉ  ron 
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Le  25  messidor  (  13  juUlet  1799),  il  vota  Tap- 
probation  de  la  mesure  «les  otages.  «  Je  regarde 
cette  mesare,  dit-il,  comme  la  vie  des  rëpa- 
blicains  et  la  mort  des  royaMsCes.  » 

Nommé  régulateur  de  là  Société  des  JacAbins  do 
Manéi^e,  il  prononça  un  discours  pour  llnauipnnip 
tioA  de  la  m^me  société,  aux  Jacobins  de  la  rue 
du  Bac;  il  défemNt  le  «0  thermidor  (9  août)  l'em- 
prunt ftmsé  de  fO^  miiHoMs  sur  les  ridies.  Mo* 
reau  fut  an  des  députée  qui  ne  Rirent  point  ostt* 
voqnés  le  matin  du  is  bramairs  an  tir  (  9  no- 
vembre 1799),  pour  l^iasembtée  extraordinaire 
où  Alt  décrétée  la  translation  du  Corps  lé^eMif 
à'Saint»Cloindvet  settoiiira  le  lendemain  I*ua  des* 
exfoln»  du  Oovipft  législatir.  Cependant  il  fut,  en 
1900,  nomané  Membre  du  conseil  des  prises. 

ijB  Mênêiê^mn9cêrsei,  an  vr.  n^  im,  MS,  SOS,  )tT, 
S4S  ;  an  ▼»«  n«*  ai  i  a<t.  —  Biographie  wutAarM  (isoe). 

■ORBAU  de  la  Meuse  { Jean  ),  homme  pc^ 
litique  français,  né  en  1763,  à  Bar^le-'Duc ,  mort 
en  1811.  Il  exerçait  >a  profession  d'avocat  av«c 
succès,  lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  en  adopta 
les  principes,  et  fut  nommé  pfbcureur-syndic 
de  la  Meuse,  puis  député  de  ce  département  à 
l'Assemblée  législative.  En  juillet  1792,  il  ap- 
plaudit aux  sentiments  exprimés  dans  la  fameuse 
adresse  de  la  section  de  la  Croix-Rouge,  qui  dénon- 
çait  la  conduite  torioeuse  de  Louis  XVI,  et  fit 
décréter  la  formation  d'une  commission  chargée 
d'examiner  les.  dangers  de  la  patrie.  Réélu  pour 
la  Convention  nationale,  il  y  vota  la  détention 
de  Lools  XYl  et  son  bannissement  à  la  paix. 
Indigné  des  violences  dn  parti  moutagnard ,  il 
donna  sa  démission  le  29  thermidor  an  it  (16  août 
1793,  prétextant  n  que  sa  mission  était  terminée 
par  l'achèvement  de  la  constitution  et  son  ac- 
ceptation par  les  assemblées  populaires.  »  Cette 
démission  ne  fbt  pas  acceptée,  et  en  octobre  I79ft 
i)  fut  un  dee  conventionnels  réélus  an  nouveau 
corps  législat^,  où  il  siégea  au  Conseil  des  An- 
ciens ,  maïs  il  donna  sa  démission  dès  floréal 
an  iT  (mai  1796  ),  reprit  sa  profession,  et  ter- 
mina ses  jours  loin  des  débats  politiqoest. 
H.  L-». 

Tjb  MênUturnnifMTtel^  an  ITM.  n»*  its.  170;  an  t^, 
n**  s,  *•»:  an  XT,  D»  Sio.  .-  BÊoçrapMe  motf«mait8QlK 
"  Petite  BUHtraphtê  conwnUmmMe  .•  Paris,  ISII. 

MOABAU  (Jean-Victor)^  le  plus  célèbre, 
après  Bonaparte,  de  ces  capitaines  qu'enfanta 
la  grande  lutte  de  la  France  républicaine  contre 
l'Europe  coalisée,. naquit  à  Morlaix,  en  Bretagne, 
le  11  août  I7ft3,  et  mourut  à  Uan,  en  Bohême, 
je  1  septembre  1813.  A  peine  âgé  de  dix-sept 
ans,  il  fut  envoyé  à  Rennes  pour  s'y  former  è 
la  pvofessioQ  d'avocat,  dans  laquelle  aon  père 

avait  profité  de  ces  deax  noms  malbeofcox,  Gruçeontt 
Hapimtt,  pour  stfamatlsrr  ceux  qui  les  portalml  et  qui 
élalmi  eniplorés  à  l'armée  d'Helv<ile,  poar  levr  falM 
porter  le  polda  de  malversations  trop  rMIra,  mais  an- 
quelles  Raplnat  en  particulier  était  toot  i  fait  étranger. 
Quanta  ForfaU,  qui  a  été  ministre  de  la  marlo^'et  qal 
n  était  point  en  Suisse,  ton  nom  avait  été  ajouté  pour 


avait  arqoia  qoelqae  dIslinctioD;  mais  oss  élodes 
plaisaient  peu  au  jeune  Morean,  qa'ine  secnli 
impuisioa  entratMit  ven  la.oarrière  des  anses. 
Il  s'engagea  comme  soldat;  bientôt  cet  eog^^ 
ment  hit  roropn ,  etHoreaH,  de  retour  à  Renius, 
se  détermina  enfin  à  étudier  la  jnrispnidmce. 
Parfentt ,  parmi  êes  camaaados^,  an  grade  tk 
/irdtM)f<de  rénale  de  drai^  il  ne  vit  appelé  à  josa 
nn Pôle aamilien des  droonalanoes qoe sasdia, 
enjoillet  1788,  talattedstnrlèmcDliveeUconr.  Il 
devint  le  chef  des  étndiantt  qui  sootfluieotle 
parti  pariementaipe,  et  fit  preuve  dans  celte 
position  de  œ  coarage  habile  et  pradent  qui 
dans  la  soitedevait  illastrer  son  ncpsor  on  plos 
vaste  théâtre.  Quelqnalempa  apite,  la  magiitri' 
tnre ,  tout  à  «eonp  snrpHse  de  voir  oevert  deraat 
eUe  PaUroeoii  elle  aH»enWTet  bientôt  s'sogioDtir, 
changea  d^attithde,  et  se  prononça  contre  l'es- 
prit d'innovation  que  ««faiesait  le  gsuvemaiieit 
AèoiiB  MkireM  changea  aussi  de  itMe,  et  il  toinii 
la  forée  popnlaira,  >dont  il  disposait,  eostrele 
pariement,  qui  me  tarda  pas  à  succomber  et 
disparut  wno  presque  tout  oe  qui  restait  escore 
de  la  Praace  aacicnue»  DéaMorate  ardent,  mii 
par,  Morean  se  .*voaa  dèa  lor»  à  la  défeaaede 
aatte  révolution  qsMi  avait  acciieiUie  avec  6b> 
thousiaame.  Quand  les  étrangers  menacèrent  ie 
teirrilewe  et  qoe  r<m  ciréa  dans  les  àtpuiit' 
ments  des  corps  de  volontairas,  Morean  fol  ^, 
le  10«eptemhre  1791,  chef  do  1"  bataiUondIllt 
et<^Vilahie.  H  rejoignit  l'armée  de  nonJ  oon- 
mandée  par  D—wnriai.  Ses  ohefd  ne  tarderai 
pas  à  distinguer  en  hii  «e  bravoure  et  des  ta- 
lents qui  à  cette  époqne,  où«  les  bonnnes  et  les 
événement»  marabaieol  h  pas  précipités,  de- 
vaient élever  rapidement^*  foilnne. 

Pendant  les  jonn  marqoéa  partant  de  pros* 
criptiona,  Moraau^  qui  désavouait  ces  exoh, 
ooolinQa  de  servir  i^rieasementy  passant  de 
grade  en  grade  Josqn'àcehd  M  génÏM  de  diri- 
sion,  qoll  obtint  le  26  gtttnhial  179^^1*^ 
mande  de  Pichegra.  -Oe  génénd  lui  ayant  dcaoé 
le  comomndement  d'un  eorpa  destiné  A  agir  dos 
la  Flandre  miritimey  Morean  a^empara  soecessîfe- 
menf  de  Menin^  d'Ypivs  de  Bmges,  d'Ostffde. 
de  Niesport,  de  111e  de  Cadaand  et  dn  fort  de 
L'Éclose,  qoi  capitula  le9  Atididar.  Parvnc  triste 
oofaioideDGe,  aa  moment  oà  il  Diisait  trioro)ilier 
ies  armes  de  la  république ,  «on  vieax  père  moo- 
tait  anr  l'éehafiiud  comme  coupable  de/édér^ 
liame  et  de  complicité  avec  les  énifiiés.  Htif^ 
cet  alTieux  malhem*  de  fiumllft,  il  9^  ^. 
oommanéemenit,  et  traça  loûmème  le  plm  <^ 
Ait  saiv*  pour  la  défense  et  la  conservalioB  do 
pays  oMiqma.  En  1795,  il  suooéda  à  Pidiegmi 
la  ttte  de  l'armée  dn  nord.  Pmi  après,  \wm^ 
s'agit  pour  la  république  de  prendre  torgfwea 
l'ofTensive  contre  la  ooaUtioo ,  Moreau  se  trooTi 
natorellement  désigné  au  Diraotahs  ponr  oon- 
mander  l'une  des  deux  grondes  armées  destin^ 
k  opérer  dans  le  nord,  d'après  les  plans  de 
Canot.  U  prit,  au  prfaitiinps  de  1796,  en  rem- 
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placement  He  Pichegni,  dont  la  fidélité  était  déjà 
sti^pc^te  au  goayernftnent ,  le  commandement 
de  t'amiée  de  Rtiin-e^Moaclle,  forte  de  soixante- 
dix  mille  4ionnnea ,  et  alors  «^ouvrit  cette  célèbre 
campagne  qoi  plaça  Morean ,  dans  Testime  de 
l'Earope,  parmi  I»  premiers  généraux  de  Vé- 
poqae.  il  de^it  agir  de  omieert  arec  Jourdan , 
i  qQî  était  confiée  Karmëe  de  Sambre-et-Meitse, 
à  pen  près  de  roAme  force. 

A  ees  âhsx  armées  était  opposée  mie  armée 
aotrichienne ,  forte  de  eent  quarante  mille  hom^ 
mes,  commandée  par  Tarchidoc  Charles ,  dont 
les  talents  militairet»  s'étaient  déjà  révélés.  Des 
tactieiens  habiles  ont  Uftmé  cette  division  de 
DOS  phalanges  ainsi  lancées  en  Allemagne,  et 
l'expérienoe  a  démontré  les  vices  de  ce  plan , 
auquel  Moreaa  cmt  néanmoins  devoir  rester 
(klèle,  et^id,  selon  tonte  apparence,  Tempéclia 
^'obtenir  les,  aneoès  éclatants  et  décisif^  promis 
à  9«9  calculs  stratégiques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
pa&sa  le  Rhin  atee  hardiesse  et  bonheur,  en 
messidor  1796,  presipse  en  vue  de  Tarmée  en- 
unie,  disséminée  snr  l'autre  rive.  Animé  de 
cette  résoloIJon  énergique  et  prompte  qui  illus- 
trait alors  même  de  l'autre  côté  des  Alpes  son 
jeoneémide,  il  eut,  en  se  précipitant  à  coups 
redooMés  sur  les  corps  séi>arés  de  Tarmée  au- 
triehienae,  bienK^t  mis  en  péril  cette  vieille  rao- 
oarefaie.  Mais  Morean  était  un  général  apparte- 
nant à  TéGole  de  Tnrenne,  et  que  distinguait 
sortoDt  ce  sang- froid  ferme  et  prudent  qui  veut 
avant  tout  ne  rien  compromettre.  Il  ne  songea 
<|D'à  réunir  tonte  son  armée  et  à  s'avancer  en 
.combinant  ses  mcoTements  de  manière  à  rester 
'tecoramuBfeation  ayee  son  coHègue.  Après  avoir 
forcé  Warraser  à  la  retraite,  culbuté  les  troupes 
^  Cercles ,  défait  l'armée  du  prince  de  Condé, 
intto  l'areUduc  Chartes,  le  pins  habile  des  gé- 
B^\  autrichleiifl ,  à  Râsbidt,  à  Ettlingen,  à 
Pfortzheiro ,  à  Stottgard ,  à  Canstadt,  à  Berg,  à 
B^,  k  Constaoee,  fi  atteignit  le  Danube  rers 
b  tio  dei.thermidor.  IfUe  grande  partie  de  l'AI- 
^cnn^e  se  tronrait  ahisi  an  pouvoir  des  armées 
françaises.  Morean  »  sur  la  ligne  de  ce  fleuTe  où 
r^rmée  autrichienne  s'était  concentrée,  parvint 
^  tenir  quelque  temps  en  échec  l'archiduc;  la 
l»taiile  de  Neresfaehn,  quoique  meurtrière, 
n'amena  point  de  résultat;  mais  alors ,  par  un 
(■mouvement  hardi  autant  qu'liabile,  le  prince 
^^ii^rteg,  laissant  une  portion  de  ses  forces  pour 
occuper  Moieau ,  se  porta  vivement  avec  le  reste 
*i>r  l'année  de  9ambre-et-Meuse,  qui  opérait 
Ptnllèlenient  en  Bmière,  et  la  força  de  rétro- 
Snder  à  son  toar.  Morean  ne  pot  encore  se  dé- 
J^  àabmdowier  le  pian  du  Directoire,  et  an 
liM  de  suivre  préoipitaroment  l'arcbidnc  et  de 
*^  (approcher  de  Jonrdan,  il  se  contenta  de 
'»ltre,àFriedberg,Utour,  qui  lui  avait  été  laissé 
Poaradvenaire,  et  s'enfonça  dans  la  fiavière. 
E&fio  il  apprit  le  mouvement  rétrograde  de  Jour- 
^1  ^,  pressentant  que  Tarchiduc  allait  se 
P^wter  BUT  le  Necker  pour  lui  fermer  le  retour 


vers  le  Rhin ,  il  comprit  que  sfl  position  était 
hasardée.  Mais  c'était  surtout  dans  les  situations 
qui  réclament  une  inél>ranlable  fermeté  d'âme, 
une  présence  d'esprit  féconde -en  expédients,  qtie 
brillait  cet  homme  éminent.  Il  prit  le  parti  de 
ramener  son  armée  en  France  ;  elle  était  encot^ 
forte  de  plus  de  soixante  mille  hommes  et  pleine 
de  confiance  dans  son  chef.  Kn  se  dirigeant  vers 
la  Suisse ,  Moreau  diminuait  beaucoup  le  danger 
du  retour,  mais  il  eût  fallu  violer  le  territoire 
d'un  peuple  neutre  :  il  se  décida  à  remonter  la 
vallée  du  Danube  pour  regagner  celle  du  Rhin 
par  la  route  des  villes  forestières  (  septembre  ). 
Le  25  fructidor  il  commença  cette  belle  retraite 
qui  est  un  des  faits  d'armes  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  grande  guerre.  Dans  l'espace  de 
quarante  jours,  Moreau ,  combattant  sans  cesse» 
ettottjours  avec  avantage,  notamment  &  Biberach, 
traversaient  lieues  de  pays  ennemi,  hérissé  de 
montagnes,  couvert  de  forêts,  coupé  de  défilés 
et  de  rivières,  ayant  une  armée  en  tête,  et,  bientôt 
après,  une  seconde,  celle  de  l'archiduc,  sur  ses 
flancs.  Enfm  il  arriva  sur  le  Rhin ,  en  deux  co- 
lonnes ,  aux  environs  d'Huningue,  et  après  un 
combat  opiniâtre  et  balancé,  il  franchit  librement 
le  fleuve,  dans  la  nuit  du  24  octobre,  et  se  di- 
rigea vers  Strasbourg.  Dans  cette  longue  marche, 
il  n'avait  pas  été  entamé  une  seule  fols,  et  ra- 
menait, au  contraire,  dfx-huit  pièces  de  canop , 
deux  drapeaux  et  près  de  sept  mille  prisonniers. 
L'année  suivante,  Moreau,  longtemps  retenu 
dans  l'inaction  par  l'impossibilité  où  se  trouvait 
le  Directoire  de  lui  envoyer  de  l'argent,  put  enfin 
rentrer  en  campagne  au  printemps.  Le  20  avril, 
son  armée  repassa  le  Rhin,  en  plein  jour,  sous 
les  yeux  mêmes  de  l'ennemi,  et  s'empara  im- 
médiatement de  Kebl  et  d'Offenbourg.  D'impor- 
tants succès  semblaient  lui  être  assurés,  ainsi  qu'à 
Hoche,  donné  pour  successeur  à  Jourdan  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  quand  la  nouvelle  de  la  signature  des 
préliminaires  de  Leolien  vint  arrêter  sa  marche. 
Les  hostilités  cessèrent,  et  bientôt  la  conclusion 
de  la  paix  vint  clore  cette  première  partie  de  la 
carrière  militaire  de  Morean. 

Cependant  le  Directoire, obligé,  pour  se  con- 
server Quelque  temps  encore,  d'en  venir  au 
coup  d'Etat  du  18  fractidor,  avait  rangé  parmi 
les  proscrits  Pichegru,  dont  les  coupables  intelli- 
gences avec  les  ennemis  de  sa  patrie  s'étaient  clai- 
rement révélées.  Moreau,  qui  avait  été  son  diàCf  pie 
et  était  devenu  depuis  son  ami ,  Ait  considéré 
comme  suspect,  et  appelé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  par  un  arrêté  du  Directoire 
du  16  fructidor.  Peu  de  temps  avant,  il  avait 
pris  un  fourgon ,  dans  lequel  se  trouvait  une 
correspondance  de  l'émigré  Klinglin  avec  le 
prince  de  Condé ,  qui  précisait  tous  les  détails 
de  la  trahison  de  Pichegru.  Il  avait  tenu  cette 
circonstance  secrète;  mais  le  t9  fhiclldor,  pres- 
sentant sans  doute  le  coup  d'État  ou  informé  par 
le  télégraphe  qu'il  avait  eu  lieu,  il  écrivit  au  di- 
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recteur  Barthélémy  une  lettre  daos  laquelle  il 
accusait  Pichegrn,  en  donnant  avis  deTexistenee 
de  la  correspondance  qu'il  avait  surprise.  Cette 
démarche  tardive,  suivie  d'une  proclamation  à 
l'armée  du  Rhin  rédigée  dans  le  même  sens ,  ne 
dissipa  point  entièrement  les  soupçons  conçus 
par  le  Directoire ,  et  bien  que  la  position  de  Pi- 
chegru  n*en  pût  être  aggravée,  elle  rabaissa  dans 
l'estime  publique  le  nom  glorieux  de  Moreau. 
Toutefois,  on  a  été  jusqu'à  en  induire  que  ce 
général  avait  lui-même  trempé  dans  la  trahison 
de  Pichegru ,  et  que  les  désastres  éprouvés  par 
Jourdan  étaient  la  conséquence  des  mouvements 
combinés  par  lui  de  concert  avec  l'étranger. 
Cette  accusation  ne  doit  point  peser  sur  la  mé- 
moire de  Moreau.  Tout  démontre  qu'à  cette  épo- 
que il  ne  méconnut  jamais  son  devoir  comme 
général  de  la  république.  S'il  dissimula  un  mo- 
ment les  coupables  manœuvres  de  Pichegru, 
son  silence  s'explique  facilement  par  les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  eux.  Il  ne  faut 
évidemment  voir  là  qu^une  condescendance  blâ- 
mable envers  un  ancien  ami ,  c'est-à-dire  une 
faute,  mais  non  un  crime.  Du  reste,  la  corjrespon- 
dance  elle-même  rendait  témoignage  de  la  fidé- 
lité de  Moreau,  puisqu'on  y  lisait  en  plusieurs 
endroits  qu'il  serait  impossible  d'avoir  sa  coo- 
pération. Néanmoins ,  il  resta  en  disgrâce,  et  ce 
ne  fut  qu'un  an  après  que  le  Directoire  consentit 
à  l'employer.  Le  29  fructidor  an  vi  (septembre 
1798,  Moreau  fut  nommé  inspecteur  général  d'in- 
fanterie. Il  était  à  Milan  le  22  brumaire  (  12  no- 
vembre ),  et  il  reçut  des  mains  du  général  Jou- 
bert,  le  19  frimaire,  le  commandement  provisoire 
de  l'armée  d'Italie.  Le  Directoire,  toujours  mal 
disposé  pour  lui,  ne  le  confirma  pas  dans  ce  com- 
mandement, qui  fut  confiée  l'inhabile  Scherer. 
Moreau  consentit  à  servir  sous  les  ordres  de 
Scherer»  et  eut  le  commandement  de  trois  divi- 
sions, mais  il  ne  put  empêcher  que  les  mauvaises 
dispositions  du  général  en  chef  n'amenassent  des 
désastres.  Battu  par  les  Autricliiens  et  les  Russes 
que  commandait  Souvarovr,  Scherer  rétrograda 
successivement  sur  le  Mindo,  sur  l'Oglio,  puis 
sur  TÂdda,  abandonnant  ainsi  les  conquêtes  de 
l'immortelle  campagne  de  1796.  Là,  placé  dans 
la  position  la  plus  critique,  avec  une  armée  ré- 
duite et  découragée,  en  présence  de  l'ennemi, 
qui  venait  de  forcer  le  passage  du  fleuve,  il  of- 
frit à  Moreau  de  lui  remettre  le  commandement 
(floréal  avril  1 799).  Moreau  le  prit  sans  balancer,  et 
chercha,  avec  un  rare  dévouement,  à  réparer  les 
fautes  de  celui  qu'on  lui  avait  donné  pour  chef, 
et  qui  n'était  même  pas  l'égal  de  ses  lieutenants 
de  l'armée  du  Rhin.  Mais  il  lui  fut  impossible 
d'éviter  un  engagement  qui  eut  lieu  le  lende- 
main même,  le  7  floréal,  à  Cassano,  et  dans  le- 
quel les  Français  furent  battus  par  Souvarow. 
Alors,  Moreau,  dont  l'armée  se  trouvait  réduite 
à  environ  vingt  mille  hommes,  qui  avait  devant 
lui  des  forces  quadruples,  et  eut  bientôt  après, 
sur  ses  derrières,  tout  le  Piémont  révolté,  com- 


mença son  mouvement  de  retraite  (Uns  la  vue 
de  se  mettre  en  communication,  d'un  oôte,aTec 
la  France,  de  l'autre,  avec  l'armée  de  Xaplo, 
qui  s'avançait  vers  la  Haute  Italie,  sous  les 
ordres  de  Macdonald.  Il  parvint  à  son  bot  ptr 
les  plus  savantes  combinaisons,  et,  après  avoir 
livré  plusieurs  combats  heureux,  atteignit  la  ri- 
vière de  Gênes,  où  il  pouvait  attendre  avec  sé- 
curité Macdonald.  «  Jamais,  dit  M.  Tbiers,  Mo- 
reau ne  déploya  plus  de  talent ,  ne  montra  pto 
de  sang-froid ,  de  priésence  d'esprit  et  de  foret 
d'âme,  que  dans  la  situation  terrible  où  rimpé- 
ritie  de  son  prédécesseur  avait  jeté  l'année. 
Avec  vingt  mille  hommes  senlement  cootie 
quatre-vingt-dix  mille,  il  ne  se.  laissa  pas  un 
instant  ébranler.  Ce  calme  était  bien  aotrefocat 
méritoire  que  celui  qu'il  déploya  lorsqu'il  remt 
d'Allemagne  avec  une  armée  de  soixante  miUe 
hommes  victorieux ,  et  pourtant  il  a  été  beio- 
coup  moins  célébré;  tant  les  passions  iofloeiit 
sur  les  jugements  contemporains!  » 

Moreau  espérait  que  la  jonction  avecrannéedc 
Naples  lui  permettrait  de  prendre  ronen8iTe;iaas 
ses  calculs  furent  déçus  par  la  perte  de  la  sao- 
glante  bataille  de  la  Trebia,  qui,  livrée  trop  préci- 
pitamment par  Macdonald,  consomma  la  perte  de 
l'Italie.  Moreau  reciueillit  les  débris  de  atie  ar- 
mée, qu'il  réunit  à  la  sienne,  dont  legoovenoneot, 
par  une  injuste  prévention,  lui  enleva  encore  k 
commandement  pour  le  donner  à  Joubert.  Mais 
toujours  animé  de  cet  esprit  d'aboégatioa  qooo 
ne  saurait  trop  admirer  en  lui,  il  ne  refa&a  pts 
ses  avis  à  son  jeune  collègue,  qui  les  réclamait  : 
et  bientôt  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  sork 
champ  de  bataille  de  Novi  même,  l'ioTestit  de 
nouveau  du  commandement.  La  perte  de  cette 
bataille,  d'où  l'armée  rusée  ne  sortit  que  mutiler, 
ne  saurait  être  attribuée'  à  Moreau,  qui  aTul 
blâmé  les  mouvements  précipités  de  rinfortuoe 
Joubert,  et  dont  les  habiles  manœuvres  balas- 
cèrent  du  moins  les  hasards  de  la  journée.  Api^ 
avoir  rallié  l'armée  à  quelques  lieues  de  ^oti,  il 
la  ramena  à  Gênes.  Le  Directoire  l'avait  oomiw, 
(messidor-juillet  1799),  général  encbe/d'ooe 
armée  du  Rhin  qui  n'était  pas  encore  orRioi- 
sée.  Il  fut  remplacé  aux  Alpes  par  CbampioiiKt 
et  arriva  à  Paris  le  17  vendémiaire  an  viii  (7  oc- 
tobre). 

Cependant  Bonaparte,  délaissant  Yte^* 
Tenait  de  débarquer  en  France,  et  se  rendait  à 
Paris  pour  changer  les  destins  de  la  république  : 
ce  fut  alors  que  les  deux  illustres  généraux  fi 
virent  pour  la  première  fois.  Moreau,  niélé  asx 
intrigues  politiques  qui  se  dénouèrent  par  k 
18  brumaire,  se  trouvait  dans  une  sitiiatioo  pour 
laquelle  il  n'était  point  fait.  Il  est  avéré  que  ie 
parti  qui  préparait  un  changement  lui  offrit  d'a- 
bord la  dictature;  mais  il  se  sentait,  ainsi  qu" 
Vd  dit  lui-même ,  appelé  à  commander  des  ar- 
mées et  non  à  gouverner  l'État  :  il  refusa,  et  se 
mit  à  la  disposition  de  Bonaparte,  dont  les  flat- 
teries adroites  l'avaient  séduit;  il  n'en^eçotpon^ 
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tut,  dan  ta  lérolatioD  qu'il  effectua  à  son  pro* 
fit,  que  la  fonctioD  infime  de  geôlier  du  Direc- 
toire. Ce  fut  en  effet  Moroau  qui ,  à  la  tête  de 
djiq  cents  bûmmes,  se  chargea  d'occuper  le 
Loxembourg  et  de  garder  k  vue  les  directeurs 
récaldtraats ,  tandis  qu'on  renversait  à  Saint- 
Clood  leor  gouremeinent.  Bonaparte,  maître  de 
ittat,  pour  pris  de  ce  service,  le  nomma  le 
3  frimaire  général  en  chef  des  armées  réunies 
d'fldTétie  et  du  Rhin,  fortes  de  cent  mille  hom- 
mes. Le  premier  consul  et  le  général  en  chef 
eorent  une  discussion  sur  le  plan  de  campagne 
à  adopter.  Bonaparte  en  proposa  un  très-hardi, 
et  qui  devait  avoir  les  plus  grands  et  les  plus 
prompts  résultats.  Moreau  insista  pour  qu'on  le 
laissât  Kbre  de  diriger  les  opérations  à  sa  vo- 
loité.  Le  premier  consul  finit  par  y  consentir. 

Le  15  avril  1800,  l'armée  de  Moreau  franchit 
deDoafeau  le  Rhin;  il  avait  pour  adversaire  le 
^ral  Kray.  Sa  campagne  fut  une  suite  de 
triomphes;  Kray,  battu  à  Engen,  à  Mœskirch,  à 
Bibencb,  à  Hochstaedt.  fut  rapidement  refoulé 
sQri1nfl,doat  il  s'attacha  à  défendre  le  passage. 
Sar  ces  eotrefiiites,  la  bataille  de  Marengo  amena 
rAutriche  à  faire  des  propositiotts  de  paix.  Des 
iK![[octations  s'ouvrirent,  et  trois  armistices  suc- 
cessifs sospendirent  les  hostilités  jusqu'au  mois 
de  Dorenibre.  Diins  l'intervalle  Moreau  fit  un 
voyage  à  Paris,  et  fat  parfaitement  accueilli  par 
le  général  Bonaparte,  qui  lui  fit  présent  d'une 
magaifique  paire  de  pistolets.  Joséphine  Bona- 
parte montrant  les  mêmes  sentiments  de  Men- 
veiOance,  proposa  an  général  d'éponser  une  jeune 
créole  de  ses  amies,  MU<  Hulot.  Moreau  accepta, 
et  le  mariage  eut  lieu  le  18  brumaire.  Dix  jours 
)pi^,  le  général  partit  pour  rejoindre  son  armée. 
Partout  les  avant-postes  de  l'armée  autrichienne, 
^  placée  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Jean, 
furent  obligés  de  se  replier  devant  l'attaque  im- 
P^aeoce  des  Français  ;  mais  le  10  frimaire  an  ix 
(!''  décembre),  à  la  suite  d'un  faible  échec 
^ntmé  par  un  des  corps  de  l'armée,  Moreau 
'l^onaa  un  mouvement  rétrograde  sur  toute  sa 
'■KRe;  H  avait  conçu  le  dessein  d'attirer  l'ennemi 
^  une  espèce  de  défilé  compris  entre  llsar  et 
^f  et  occupé  par  le  village  et  le  bois  de  Ho- 
tKoIinden,  nom  devenu  depuis  si  célèbre.  Là  de- 
^ii  si  son  plan  était  bien  exécuté,  s'acoompKr 
Boeactiott  décisive. 

Toutes  ses  mesures  ayant  donc  été  prises  dans 
^  journée  du  2  décembre,  Moreau  en  attendit, 
le  3  au  point  du  jour,  le  résultat  sur  le  champ 
«iebaUine  qu'il  s'était  préparé.  Bientôt,  selon 
^attente,  Tenoemi  s'avança  sur  trois  colonnes, 
crojant  ne  trouver  que  les  arrière-gardes  d'une 
année  en  retraite.  Le  centre  marche  directement 
My  Hoheolinden  par  un  chemin  couvert  de 
^^\  il  rencontre  un  corps  du  centre  de  l'ar- 
^  française  commandé  par  le  général  Groa- 
^h  et  l'attaque  avec  ardeur  ;  mais  il  est  refoulé 
^<Dâle  bols,  où  l'on  se  bat  corps  à  corps.  Dans 
le  même  moment,  l'aile  droite,  accueillie  par  la 


division  du  général  Grenier,  est  également  obli- 
gée de  reculer,  non  sans  une  perte  considérable. 
Cependant  Moreau,  qui  s^était  jusque  là  hoirie  à 
contenir  l'ennemi  à  l'entrée  de  la  plaine,  comp- 
tait les  instants,  attendant  pour  agir  avec  vi- 
gueur Tarrivée  du  général  Richepanse,  qui,  posté 
en  arrière  à  Ebersl)erg,  devait  venir  prendre 
l'armée  en  queue  quand  la  bataille  serait  enga- 
gée. Ce  général  s^était  mis  en  route  à  sept  heures 
du  matin;  mais  la  neige  tombait  à  flocons,  et 
ses  guides  avaient  pefaie  à  reconnaître  la  route. 
Attaqué  et  coupé  par  une  colonne  autrichienne, 
il  n'en  nuirche  pas  moms  en  avant;  enfin,  arrivé 
an  village  de  Mattenpœtt,  où  il  n'était  plus  qu'à 
quelques  portées  de  fusil  des  Autrichiens,  il 
range  sa  troupe  forte  d'environ  cinq  mille  hom- 
mes, et,  fidèle  à  l'ordre  qu'il  avait  reçu ,  sans 
donner  à  l'ennemi  le  temps  de  reconnaître  sa 
faiblesse,  il  se  prédpite  avec  un  admirable  cou- 
rage dans  le  défilé.  Alors  le  général  Ney  charge 
et  enfonce  par  la  tète  les  bataillons  qui  tiennent 
encore  à  Hohenlinden ,  et  bientôt  on  voit  cette 
masse,  pressée  de  toutes  parts,  rompre  ses 
rangs  et  se  jeter  en  désordre  dans  le  bois.  En  ce 
moment,  au  milieu  de  la  fumée,  les  deux  corps 
de  Richepanse  et  de  Ney  se  rejoignent  en  jetant 
des  cris  de  triomphe.  La  victoire  était  en  effet 
décidée,  bien  que  les  ailes  de  l'armée  autri- 
chienne tinssent  encore.  Divers  combats  par- 
tiels achevèrent  la  journée.  A  quatre  heures  du 
soir,  onze  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  trois 
généraux,  et  cent  pièces  de  canon  étaient  au 
pouvoir  des  Français.  L'ennemi  avait  laissé  six 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  il 
emmenait  avec  lui  un  égal  nombre  de  blessés. 
L'archiduc  pour  les  transporter  se  vit  obligé  de 
faire  dételer  plusieurs  batteries  ;  mais  Moreau, 
voulant,  par  un  noUe  sentiment  de  générosité, 
s'associer  aux  soins  dévoués  du  prince  pour  ses 
soldats,  lui  renvoya  cette  artillerie.  La  perte  de 
son  armée  avait  été  à  peu  près  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés.  Telle  fut  la 
bataille  de  Hohenlinden,  que  Napoléon  a  présen- 
tée à  Sainte-Hélène  comme  due  au  hasard.  Mo- 
reau, se  trouvant,  après  la  bataille,  au  milieu 
des  chefs  qui  l'avaient  si  bien  secondé,  s'écria, 
transporté  de  joie  :  «  Mes  amis,  nous  venons  de 
conquérir  la  paix  I  »  En  effet,  tandis  que,  pour- 
suivant ses  succès,  après  avoir  franchi  l'Inn  et 
la  Salza,  il  se  portait  rapidement  sur  Vienne,  et 
concluait  un  armistice  presque  aux  portes  de 
cette  capitale,  les  négociations  de  Lunévilie  se 
poursuivaient  et  aboutissaient  à  une  paix  glo- 
rieuse. 

Cette  belle  campagne,  couronnée  par  une  grande 
victoire,  donnait  à  Moreau  une  grande  popularité 
dans  l'armée,  et  lui  assurait  dans  l'opinion  pu- 
blique une  place  inférieure  seulement  à  celle  de 
Bonaparte.  Il  était  difficile  que  deux  personnages 
si  importants  marchassent  longtemps  d'accords 
Les  causes  de  leur  rupture  vinrent  de  plusieurs 
côtés.  Moreau,  lorsqu'il  n'était  iiaa  sur  les  champs 
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de  bataitle,  avait  an  caractère  faible  et  irrésola. 
Sa  belle- inère  et  sa  femme  prirent  sur  lui  un 
ascendant  regrettable,  et  excitèrent  son  ressen- 
timent contre  le  premier  consul ,  qui  cependant 
n'avait  pas  de  torts  particuliers  à  ton  <^rd. 
D'anciens  compamioafl  d'armes,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  au  premier  rang  Bemadotte,  lui  de- 
loandaiaot  de  sauver  la  liberté  lorsqu'il  en  était 
enoore  temps.  Moreaa  bésitait,  attettdait.  Il  vi- 
Tslt  retiré  dans  aa  terre  de  Grosbois,  et  ne  fai- 
sait que  de  rares  apparitions  à  Paris;  mds 
chaque  fois  qu'il  y  ▼enait,  il  laissait  éclater  sa 
mauvaise  humeur,  et  blAmait  sans  roéaagement 
la  marche  du  gouvernement  et  les  actes  du  pre- 
mier consul.  Ces  dispositions  hostiles  une  fois 
connues,  il  devint  le  point  de  ralliement  de  tous 
eaux  qui  Toulaient  la  chute  du  gooTernement 
consulaire  sur  le  point  de  devenir  empire.  Tan- 
dis que  Bemadotle,  Lecourbe,  Fouraler-Sario- 
vèse  le  poussaient  à  une  tentative  dans  le  sens 
républicain,  Matthieu  de  Montmorency  loi  faisait 
faire  des  ouvertures  dans  le  sens  royalfste.  Mo- 
rasn  n'avait  pas  assez  de  force  de  caractère  pour 
aaoepter  ces  propositions  ou  pour  les  rejeter;  il 
donnait  à  tous  de  ▼aines  espérances,  et  se  com- 
promettait sans  avantage  pour  les  autres.  Enfin 
les  royalistes,  perdant  patience,  pensèrent  que  le 
meilleur  moyen  de  décider  Moreau,  c'était  de  le 
mettre  en  rapport  avec  son  ancien  ami  Piche- 
gro.  Celui-ci  se  rendit  à  Paris  (janvier  1904), 
où  Georges  Cadoodal  et  plusieurs  chefs  royalistes 
se  trouvaient  déjà.  Des  entrevues  eurent  lieu 
entre  les  deux  généraux  sans  aueun  résultat. 
Moreau  refusa  iformellement  d'entrer  dans  la 
conspiration  royaliste,  mais  il  promit  d'ap- 
puyer de  son  autorité  sur  l^rmée  et  sur  le  sé- 
nat les  oenspirateors,  s*ils  parvenaient  à  renver- 
ser le  gooTemement.  Moreau,  cédant  à  sa  haine 
contre  Bonaparte,  et  à  nn  singulier  mélange  de 
patriotisme  et  d'ambition  personnelle,  ne  vou- 
lait ni  s'associer  aux  eonspirafeurs  ni  les  décou- 
rager. Cette  situation  équivoque  ne  pouvait  se 
prolonger.  11  fut  arrêté  et  mis  au  secret,  le^ 
24  pluTiése  an  xit  (  14  février  1804  ).  11  nia, 
dans  ses  premiers  interrogatoires,  qu'il  eût  même 
vu  Pichegru  ;  mais  plus  tard,  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  à  Bonaparte,  il  reconnut  qu'il  avait 
pu  se  laisser  aller  à  quelques  démarches  irn^ 
prudentes,  tout  en  aflirmant  liautement  qu'il 
n'avait  rien  à  se  reprocher  quant  au  complot. 
Du  reste,  sa  lettre  était  pleine  d'une  noMe 
simplicité.  Le  procès  s'ouvrit,  le  8  prairial,  de- 
vant un  tribunal  qui,  en  vertu  d'un  sénatus- 
consulte  do  8  vendémiaire  an  xii  (  28  février 
1804  ),  jugeait  sans  adjonotlon  de  jurés  (1). 
Moreau  se  montra  constamment,  dans  tes 
débats,  digne  de  sa  haute  renommée.  11  ex- 
citait un  intérêt  général.  Dans  une  des  au- 
diences, quelques  paroles  qu'il  prononça  sosd- 
lèvent  un  mouvement  d'enthousiasme  tel  qu'on 

\l)  Ce  ténatos-coastiUe  avait  eolevé  ao  Jury  pendant 
dSu  ana  la  coaoaliaance  dca  crimes  de  traiitoon. 


rapporte  que  Georges  dit  aèODS  ;  «  6i  j'éins  •  k 
place  du  général  Moreau,  )irsis  eouelwr  os  iw 
aux  Tuileries.  »  Qnoi  qu'il  en  aeit,  le  proeb 
suivit  son  cours.  Parmi  les  témoins,  aoiHxnln 
de  cent  quarante,  quatre  ou  cinq  ririmaiiil 
avaient  fait  des  déclarations  à  obarge  qui  N-tn» 
vèrent  considérablement  atténuées  à  l'audiom. 
Un  seul,  Roland,  entrepreneur  des  vineide 
l'armée ,  qui  avait  reçu  Pichegru  ehei  hi,  pm* 
duisit  un  témoignage  qui  présenfast  Urnm 
comme  un  complice  réel  des  conspimtcar»;  imis 
la  sincérité  de  ce  témoignage  n'était  pu  à  l'ibri 
de  tout  soupçon,  et  plusieurs  des  aooMéi  la 
opposèrent  une  déné^rtion  formelle.  A  U  wH 
d'une  éloquente  plaidoirie  de.  ifavoeat  Bond, 
Moreau  fut  condamné  à  deox  ans  de  déteotioi 
et  aux  frais  du  procès.  C'était  une  tnoiactioB. 
La  majorité  des  juges  voulait  rabsoadrs  oofnpli' 
tement:  les  efforts  du  substitut  Thoriet,  tup» 
du  mtniatère  public,  pour  obtenir  une  condan* 
nation  toute  poKtique  l'emportèrent.  On  nit 
que  c'est  à  Toccasion  de  rengageoiont  qoe  pte- 
nait  Thoriot,  au  nom  da  gouvernement,  (pili 
serait  fait  grêce  à  l'illustre  accusé  s'il  était  «oo- 
damné  h  la  peine  capitale,  qu'un  des  jug»,  1^ 
savant  Clavier,  s'écria  :  «.  £t  qui  nous  la  fera,  t 
nous! M 

Quelques  jours  après ,  Moreau  obtint  que  sa 
peine  fut  commuée  en  exil,  et  11  psrtit  pour  le 
Étate-Unis  le  5  messidor.  Le  17  metàdor 
(  6  juillet  )  Bonaparte,  devenu  empereur,  reodjit 
un  décret  qui  rayait  des  cadres  de  i'araiéefno- 
çaise  le  vainqueur  de  Hohenlinden.  Moreao,  te» 
la  surveillance  d'un  colonel  de  gendarmerie,  te 
rendit  en  Espagne.  Il  s'embarqua  à  Cadix  poorle^ 
ÉtatoUnis,  et  après  avoir  visité  plusicuri  par* 
lies  de  cette  contrée,  il  se  fixa  à  Morisville  prêt 
deTrentott,  dans  le  New-Jersey.  Là,  da»  me 
maiaon  de  campagne  située  au  pied  de  la  chute 
de  la  Delaware,  il  vécut  huit  ans,  tmoqniU^o 
apparence,  mais  au  fond  soafTrsnt  de  Heactioai 
laquelle  il  était  comlamné,  et  suivant  aTeeooe 
sourde  irritation  les  succès  de  son  beofeux  mal. 
Resta  t-it  en  rapport  avec  les  mécoBteot*  roya- 
listes ou  répqblicaitts  qui  continuaieDt  de  oooff 
conire  le  gouvernement  des  trames  iaufiie»?  Oa 
Ta  dit,  mais  rien  n'est  plus  douteux.  S«»»*^ 
les  méeontenU  n'avaient  pas  cessé  d'avoir  I» 
yeux  sur  lui,  et  ils  le  plaçaient,  sans  mémel» 
avertir,  dans  leurs  oorobioaieoDS  P^^^^^ 
comme  le  seul  rival  capable  d'être  oppwé  «»- 
poléon.  Ces  projets,  qui  ne  restèrent  pa*  ««^ 
uns  à  Moreau,  entretinrent  en  lui  rillu««"  JJ^ 
pourrait  déterminer  nn  mouvement  «**'* '.^ 
pereur  par  une  subite  apparition  sur  le  »•  J^ 
çais,  et  ne  furent  pas  sans  influence  «^  *J  T| 
lution  de  revenir  en  Europe.  Le  brait  do  o^ 
sasire  de  Napoléon  en  Russie,  en  portantjia  [w 
haut  point  son  exaupération  contre  eHun»" 
regafdait  comme  l'auteur  de  tant  de  m*»» 
aclievade  le  déterminer.  Sachant  que '^ 
reur  Alexandre  avait  plus  de  cent  mille  pi«w 
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I  nien  fraaçrâ,  il  imagiiift  ipi'il  ponmU  Wea  en 
àéàdtt  qnaruite  ûa  cin^uiiile  mille  à  se  vanger 
«m  6«  ordiM,  les  tiaaifofftflr  «  Picaidie  ao 
moyen  de  la  nmriM  aDgiaiaiy  naMbcrtiisnite 
sor  Paris  et  reweraer  ie  gDaTemameot  impé- 
rial. Ué  «oinraraina  aUiés  deTaiont  au  préalable 
k  nonir  tl'im  traité  par  lequel  la  Franoe,  laiiaée 
libre  de  se  chbtoir  un  ffauTemainant,  oonaerre- 
nit  j«B  limites  natorellea,  les  Alpes  et  le  Rhin. 
SiDs  aucoBe  aj^pathle  pour  lea  Bearhona,  Mo- 
reao  adinelMt  oêpeudaiit  qs'oo  les  rétablit  sur 
le  trône  moyeoiiaot  de  fortes  garanties.  Plein 
deees  projets.  Il  s'embarqua  le  tl  jw»  leiS, 
me  M.  de  SviniiK»,  «oMeiller  d'ambassade  rosae, 
iHell-Gate ,  à  bord  du  navire  américain  Ànmû 
bal  ;  il  débarqua  ie  26  Juillet  à  Gotfaemboung  en 
Suède,  de  là  U  te  rendit  h  SteaUnnd,  où  il  nt 
Benndottequi  raavoya  ao  quartier  général  russe. 
R  arrifa  à  Prague  le  t7  août  au  moment  où  les 
iNiés  reeommençaîent  la  lutte  contre  Napoléon. 
Il  eut  sosaitot  une  entrevue  avec  les  empereurs 
(le  Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Pruaae,  qui 
raceueiltirent  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
L'ompereor  Alexandre  surtout  le  combla  d'é- 
tante :  "  Repoussant  comme  impraticable,  dit 
M.  Tliicrs,  le  projet  d'armer  les  prisonaieM 
français,  il  avait,  par  une  pente  insensible,  d'où 
toutes  les  appareaaes  coupables  étaient  so^eu* 
ieneot  éeartéee,  amené  l'inrortuné  Moreao  A  la 
déplorable  résolution,  non  pas  de  servir  contre 
la  France,  mais  de  rester  auprès  des  souverains 
(fn  la  combattaient,  diflérence  qui  pouvait <  lui 
fnre  illosion,  niais  qui  n'en  était  pas  mm,  car  il 
était  impossible  qu'il  résidât  auprès  d'eux  pa»* 
dut  cette  erueHe  guerre  sans  les  éolairtr  au 
moins  de  ses  conseils...  Moreeu  se  trouvait  ainsi 
to  le  camp  des  eoalisétt  à  titre  d'ami  privé  de 
fempereor  Alexandre,  vivant  tantôt  près  de  lui> 
tantôt  près  de  la  grande^ucheese  Catherine,  qui 
était  établie  à  Ikepllts  ;  ■'aimant  pohit  à  figurer 
dans  ces  conseils  militaires  où  l'on  parlait  si  ion* 
saornnt,  où  se  manifestaient  un  bouillaaA 
pitriolisnie  qui  était  pour  lui  un  reproche,  et 
desi(Mesthé(Mriquts  qui  n'allaient  pas  à  son  génie 
«mpteet  pratique;  se  bornant  à  donner  directe- 
nwBt  ses  avla  à  Alexandre;  réussissant  rarement 
)  les  faire  prévaloir  à  travers  le  chaos  des  avis 
oontraîres,  et  déjà  eroeHementpnni  de  sa  faute  par 
lâ  position  fausse,  gênée,  presque  humiliante, 
4n'U  avait  ao  milieu  des  ennemÎH  de  sa  patrie.  » 
U  grande  armée  alliée  débonoha  dea  mon- 
tagne;» de  la  Bohême  le  23  août  et  s'avança  sur 
la  ville  de  Draade,  occupée  par  les  Fvençaia. 
L'attaque,  commencée  le  26  août,  repoussée  par 
Kapoléon  aocourn  à  la  hâte,  se  renouvela  le  len- 
deraain  avec  bien  plus  d'acharnement  Vers  le 
nilieo  de  la  journée,  Moreau  se  trouvait  sur  la 
baateur  de  Roknttz  avec  l'empereur  Alexandre 
vi&-ft-vis  d'une  batterie  de  Ja  garde  que  Tempe* 
t^or  Napoléon  dirigeait  lui-même.  Inquiet  du 
^w  que  courait  Alexandre,  il  lui  conseilla  de 
%  placer  on  peu  plus  loin  ;  tandis  qu'il  le  conr 


duisaiC  vers  l'endroit  qu'il  croyait  plus  edr,  il 
fbt  faappé  d'un  boulet  qui  lui  fracassa  le  genou 
de  la  jimbe  droite,  et  traversant  son  cheval  lui 
emporta  le  mollet  de  la  gauclie.  «  Il  poussa  d'a- 
bord un  long  soupir,  dit  Schœll;  mais  dès  qu'il 
fut  levenn  A  lui  et  qu'on  l'eut  aoulevé,  il  parla 
avec  ie  plua  grand  sang-froid,  et  se  fit  donner 
un  oipre  ;  o»le  porta  sur  des  piques  de  cosaques 
miaes  en  travers,  dans  ane  chaumièie  voisine; 
mais  il  j  était taHemenlexpoeé  an  feu  ennemi, 
qu'après  avoir  été  légèrement  pansé,  il  lalliit  le 
finnapoiter  fdna  loin  au  quartier  généaal  de  l'em- 
pereur, où  on  loi  fit  l'amputation  d'une  jambe 
pendant  qu'il  continuait  ttanquiUement  de  fumer. 
Leraque  le  chirurgien  commença  à  parler  de  la 
néeeasilé  de  faire  aussi  l'imputation  de  l'autre 
jambe,  Moieau  répondit  avec  beaucoup  de  sang- 
ihild,  que  s'il  avait  su  cebi,  il  aurait  préfet^  la 
mort^  11  fut  porté  dans  une  Utière  à  I>ippol(to- 
vsalde.  11  y  arriva  mouillé  jusqu'aux  os.  De 
Dippoldawalde,  on  le  transporta  d'une  manière 
plus  commode  à  Laun,  où  il  ae  trouva  assez  bien 
jusqu'à  ce  qu'une  longue  conférence  avec  trois  on 
quatre  généraux  alliés  l'épuisât  totalement.  Dès 
lors  U  devint  d'heure  en  heare  plus  faible,  et  il 
expira  le  2  septembre,  à  sept  heures  du  matin.  » 

Ajoutons  à  ee  récit  quelques  détails  em- 
pruntés  à  M.  Thiers.  «  Le  roi  de  Prusse,  l'em- 
pereur d'Autriche,  rerapereor  Alexandre,  s'é- 
taient rendus  auprès  de  son  Ut  de  mort,  et  lui 
avalent  prodigué  les  marques  d'estime  et  de 
regret.  Les  plus  grands  personnages,  M.  de 
liettemleh,  le  prince  de  Schwaraemberg ,  les 
généraux  de  la  ooalltlOD,  étaient  venus  le  vieiter 
à  leur  tour;  Alexandre  Pavait  tenu  longtemps 
serré  dans  ses  bras,  car  il  avait  conçu  pour  lui 
une  amitié  véritable.  PlutAt  embarrassé  que  fier 
de  ces  témoignages,  Moreau,  dont  l'âme  un  mo- 
ment égarée  avait  toujours  été  honaéte,  s'inter^ 
rogeant  lui-même  sur  le  mérita  de  sa  conduite , 
disait  sans  oesse  :  «  ÏX  pourtant  je  ne  suis  pascon- 
paUe»  je  ne  voulais  que  le  bien  de  ma  patrie  1... 
Je  voulais  llarracher  k  un  jong  humilidot  !.«.  » 
Ainsi  tandis  qu'on  eatoorait  son  agonie  de  res- 
pects, lui,  toat  occupé  d'autre  chose,  s'examinait, 
se  jugeait  au  tribunal  de  sa  conscience,  et  n'avait 
de  repos  que  lorsqu'il  s'était  trouvé  des  excuses 
pour  une  conduite  qui  lui  valait  de  ai  hauts  té- 
moignages. Un  anfare  cri  lui  échappa  plusieurs 
fois;  ee  fut  celui-ci  :«  Ce  Bonaparte  est  toiyours 
heureux  I...  »  Il  avait  proféré  ees  mots  au  moment 
où  le  boulet  l'avait  frappé,  et  il  les  répéta  sou- 
vent avant  d'expirer  1....  Bonaparte  heureux  1... 
Il  l'avait  été,  il  pouvait  le  paraître  encore  aux 
yeux  d'an  rival  expirant,  mais  la  Providence  al- 
lait bieotét  prononcer  sur  son  sort,  et  loi  infliger 
une  fin  plus  triste  peut-^reque  celle  de  Moreau, 
s'il  y  a  une  An  plus  triste  que  de  mourir  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  sa  patrie  1  » 

Le  corps  de  Moreau  fut  transféré  à  Saint-Péters- 
bourg et  inhumé  dans  l'église  catholique  de  cette 
ville.  L'empereur  Alexandre  fit  don  à  la  veuve  du 
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général  de  500,000  roubles  et  d'une  pension  an- 
Duelle  de  30,000.  Louis  XYIIX,  à  sa  rentra  en 
France,  s'empressa  de  faire  remettre  à  M»«  Mo- 
reau  le  bâton  de  maréchal  destiné  à  son  mari, 
en  lui  accordant  tous  les  honneurs  dont  jouissent 
les  Teuves  des  maréchaux  ;  il  lui  donna  égale- 
ment une  pension  de  12,000  francs.  L'opinion 
publique  ne  s'associa  point  en  France  à  ces  hon- 
neurs rendus  à  un  général  qui  avait  eu  le  mal- 
heur de  mourir  dans  les  rangs  des  étrangers. 
Nous  ayons  rapporté  les  circonstances  qui  expli- 
quent et  atténuent  l'acte  déploraUe  auquel  le 
général.  Moreau  se  laissa  entraîner.  Cet  acte,  si 
promptement  et  si  cruellement  expié,  ne  saurait 
faire  oublier  les  immenses  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  France,  ses  grands  talents  militaires, 
la  simplicité  de  ses  mœurs,  son  désintéresse- 
ment, sa  modestie  et  son  humanité  à  la  tête  des 
armées,  et,  malgré  de  regrettables  erreurs,  son 
patriotisme  sincère.  [Dofau,  dans  VSnc,  de$  Q, 
du  M.,  avec  des  additions  par  Z.  ] 

Panche-Borel,  .VoCIcm  tmrUê  généraux  Piehegruêt 
Moreau;  Londre»,  1807,  In-S».  -  Ouwaroff ,  Éloge  fu- 
nèbre du  général  Moreau;  Saint •  Péterabourg,  iSii, 
ln-8».  -  Carat,  Éloge  de  Moreau  ;  Part»,  isu,  lo-8».  — 
A.  de  Beaocbamp,  yu  po<tti«u«,  mUitaire  et  privée  du 
général  Moreau;  Parti,  181».  1d-8«.  —  Svioine,  Détails 
tur  le  général  Moreau  et  ses  derniers  moments,  suivis 
d'une  courte  notice  biographique;  ParU,  181«,  lo-8«>.  — 
Lemalre,  Fie  impartiale  du  général  Moreau  ;  Parla, 
1814,  ln-8*.  -  Hjde  de  Neuville,  Éloge  Mstorlque  du 
général  Moreau;  New-Tork,  iSU,  fn-8*.  —  Cousin  d*Aé 
vallon ,  Histoire  du  général  Moreau;  1814,  In  il  —  Cha- 
teanneuf,  Histoire  du  général  Moreau,  surnommé  le 
grand  Capitaine^^sœe  les  particularités  les  plus  secrètes 
de  son  procès,  de  son  retour  d'Amérique  et  de  sa  mort,- 
Paria,  i8U,  In-»*.-  F.  SehœU,  ReeueUde  pièces of fi- 
eielles,  t.  m.  —  Procès  de  Moreau  et  de  tes  co-accusés,- 
dans  le  Répertoire  général  du  Causes  céUbres.V  aérle, 
t  V.  —  Goavlon-Saint-Cyr,  Mémoires.  —  U  prince 
Chartes,  PHncipes  de  la  stratégie  expliqués  par  tes  opé- 
rations de  la  âampaqne  âf  Allemagne,  en  1796:  Vienne, 
181»,  8  Tol.  -  Mlot,  Mémoires.  -  Thlers,  Histoire  de 
Us  évolution;  Histoire  du  Consulat  et  de  r Empire, 
1. 1,11,  IV,  XVI.  *"     ' 

MOREAU (  /ean-lficAe/),  dit  le  Jeune,  des- 
sinateur français,  né  en  1741,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  30  septembre  1814. 11  commença  à  des- 
siner de  très-bonne  heure;  il  avait  à  peine  dix- 
sept  ans  que  son  mattre,  le  peintre  Le  Lorrain, 
ayant  été  appelé  à  la  direction  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts  à  Saint-Pétersbourg,  l'emmena  avec 
lui,  et  se  l'attacha  en  qualité  d'adjoint;  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  Russie,  Moreau  fut 
nonuné  premier  professeur  de  l'Académie.  Mais 
à  ta  mort  de  Le  Lorrain  (1760),  il  abandonna  les 
avantages  qui  lui  étaient  faits  et  la  perspective 
d'un  sort  brillant,  pour  revenir  en  France.  Quel 
que  fût  son  mérite  et  son  ardeur  au  travail,  les 
déboires,  les  chagrins  de  toutes  sortes,  la  mi- 
sère mème.atteigntrentbien  vite  à  Paris  un  jeune 
homme  inconnu  et  réduit  aux  seules  ressources 
que  pouvaient  lui  procurer  ses  pinceaux.  Sans 
se  laisser  abattre  par  l'adversité,  Moreau  aban- 
donna la  peinture  pour  se  livrer  au  travail  plus 
productif  de  la  gravure;  il  entra  dans  l'atelier 
de  Le  Bas,  devint  bientôt  le  collaborateur  de 
cet  artiste  émlnent,  et  à  force  d'énergie,  de  cons- 
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tance  et  d'efforts,  parvint  à  se  faire  coonaitre 
et  estimer  autant  par  son  talent  que  par  son 
caractère  etia  distinction  de  son  esprit  En  l77n, 
il  fut  nommé  dessinateur  des  Menus-Plaisin, 
puis  dessinateur  du  cabinet  dn  roi,  et  reçu  nxnh 
bre  de  l'Académie  le  25  avril  1789.  Son  mor- 
ceau de  réception  Ait  un  dessin  repréientait 
Tullie  faisant  passer  son  char  mr  U  corps  de 
son  père.  Ce  dessm  a  été  gravé  par  Simonet,  en 
1791 .  Outre  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  comme 
dessinateur  du  cabinet  dn  roi  et  desMenus*l>tai- 
sirs,  on  doit  à  Moreau  environ  2,400  pièces, 
soit  qu'il  les  ait  gravées  snr  ses  dessins  ou  d'après 
des  maîtres  français,  soit  qu'ellesaicnt  été gniTées 
soiis  sa  direction  et  d'après  ses  dessins  par  les 
artistes  de  son  temps  les  plus  en  renom,  Clo- 
cher, Aug.  de  Saint-Aubin,  de  Longueil,  Le 
Mire,  Basan,  Massard,  Porporall ,  de  Lauoay, 
les  deux  Gntenberg,   etc.,  etc.  Son  œuTre 
forme,  au  cabinet  des  estampes ,  7  vol.  in-fol. 
Moreau  a  presque  toujours  fait  loi-même  les 
eaux-fortes  des  planches  gravées  sur  ses  dessios. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  estampes  sont 
bien  connues  du  public,  elles  ornent  les  belies 
éditions  des  meilleurs  auteurs  français  doDoées 
de  son  temps.  Tout  le  monde  a  vu  les  char- 
mantes vignettes  que  Moreau  le  jeune  a  faites 
pour  la  belle  édition  de  VoUaire,  imprimée  à 
Kehl  (  1785-1789),  aux  frais  de  Beanmarcbab, 
les  deux  suites  pour  Molière^  édition  de Bret(l} 
(1773)  et  de  Renouard,   celles  qu'il  fit  pour 
J.-J.  Rousseau  (  édition  de  1777,  in^""),  poor 
le  Nouveau  Testament^  Téléniaque.ies Méta- 
morphoses d'Ovide,  les  Œuvres  de  Marmontel^ 
Saint' Lambert,  Baynal,  Oestter,  les  160  figures 
pour  ï  Histoire  de  France,  publiée  par  ReooQani 
(1789)....  Au  nombre  des  productions  les  plos 
agréables  et  les  plus  estimées  de  Moreau,  il  faut 
dter  les  vignettes    du   premier  volume  àti 
Chansons  de  M.  de  La  Barde  (2) ,  celles  qu'a 
fit  pour  VBistoire  et  les  Fastes  de  la  misf» 
de  Bourbon  (1771-1774);  pour  leBChanâonsd» 
M.  de  Lanjou;  la  Revue  passée  park^i 
dans  la  plaine  des  Sablons;  ['Assemblée  des 
notables  en  17<K),  VOuvertwre  des  Élals  gé- 
néraux, 1790.  Les   23  pièces  du  CostuM 
physique  et  moral  du  disf-huitième  tiède 
(1776-1783)  furent  gravées  sur  ses  dessins  ptf 

(1)  SI  pièce*,  y  eomprts  le  portraUde  MoUére.  Noms 
a  revêtu  les  personnages  de  Molière  do  eostume  deli  ta 
du  seizième  siècle.  Dans  la  rlgneUe  pour  U  pi^  ^ 
Sicilien^  U  s'est  reprèsenlé  lalinèoie  à  loo  cberalet 
peignant  Isidore,  et  dsns  Le  Bmtrgeoit  geidilhmM, 
U  a  mis  Nicole  et  M.  Joordain  aous  les  tralU  de  M"*  Bel- 
tocourt  et  de  Prèvlllr,  qal  tenaient  alors  ces  rAlea.  l» 
gravores  de  l'édition  de  Brrt  ont  serrl  A  trois  aotres 
éditions  de  MoUère ,  pal>Uées  en  ITtS,  laoï.  1801,  MS 
la  date  de  1801. 

(I)  Un  de  ces  recaells  est  reehercM  senienent  pour  Itf 
esUropes  qu'ils  renfement,  Moreau  derall  denloer  a 
graver  Inl-méme  toutes  les  vignettes  dont  II  eat  on». 
Malheureusement,  le  premier  volume  i  peine  lera.o^* 
une  brouille  s'éleva  entre  lenteur  et  le  dessinsteor.  et 
l'ouvrage  fut  terminé  par  d'antres  artistes.  HéfoinoW* 
les  Chansons  de  La,  Barde  sont  aujourd'hal  fort  recbrf- 
cb^es  (  4  vol.  gr.  in-a*.  iTTS). 
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Martini,  Helmaiiy  Baqooi,  Gatenberg  •  de  Lan- 
Mj,  etc.  Ces  estampes  retracent  les  mœurs  et 
les  costumes  de  la  société  élégante  de  l'époque, 
et  ont  à  ce  titre  un  grand  intérêt  ;  elles  aeoompa- 
peot  un  texte  écrit  par  Rétif  de  La  Bretonne  (  1 }. 
£o  1778,  Bforeao  ftt  one  Vue  du  tombeau  de 
J.'J,  Rousseau  dans  l*Ue  d'ErroenonTille  :  il  s'é- 
tait imaginé  de  placer  au  premier  plan  de  sa 
(xmtposition  une  bonne  femme  agenouillée  dans 
Pattitiide  de  la  prière  en  face  du  tombeau  da 
philosophe;  la  censure  loi  fit  eolerer  cette  figure, 
qD*oa  ne  trouve  plus  que  sur  un  petit  nombre 
d'épreuTcs  très-recherchées  aujourd'hui. 

Le  talent  de  Moreau  se  prétait  à  tous  les 
paires  stcc  une  flexibilité  remarquable  :  ses 
compositions  se  distinguent  par  l'élégance,  Then- 
rense  entente  du  sujet  et  la  variété  expressire  des 
attitndes.Morean  avait  une  mémoire  prodigieuse, 
nue  intelligence  très-cultivée  qui  l'aidait  à  saisir 
et  à  rendre  l'esprit  des  sujets  qu'il  traitait.  £n 
1784  sa  réputatioa  était  bien  établie,  et  il  sem- 
blait qne  son  talent  était  arrivé  à  son  apogée, 
lonqQ*il  eut  l'idée  d'aller  visiter  et  étudier  en 
It^ie  lea  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Les  biographes 
de  Moreau  ont  célébré  la  révolution  qui  s'opéra 
ea  Id  pendant  ce  TOjage  :  il  le  fit  sans  doute , 
tout  Hnfloenoe  des  idées  nouvelles  qui  agitaient 
l'école  française  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
^il  nous  aemUe  que  cette  influence  fut  fatale  à' 
Moreau.  En  voulant  épurer  et  ennoblir  son  style 
il  devint  roide  et  gnucbe;  il  perdit  cet  esprit  et 
oette^Sràoe  un  peu  maniérée  qui  distinguent  son 
aède.  Ses  derniers  ouvrages  nous  paraissent 
IwB  iaférieurs  k  ceux  qu'il  avait  faits  avant 
il'allereQ  Italie. 

Moreau  poussait  le  désintéressement  personnel 
]Qsqa'à  rincurie.  La  révolution  lui  enleva,  avec 
M  place,  le  peu  de  fortune  qu'il  avait  amassé. 
^0 1791,  ses  amis  Tabbé  Barthélémy  et  M.  de 
BréqaijQny  le  décidèrent  k  entrer  dans  la  première 
commission  des  monuments  historiques,  qui 
Tenait  d'être  constituée.  En  1797  il  fut  nommé 
profe&settr  de  dessin  aux  écoles  centrales  de 
l^aris.  La  première  restauration  lui  rendit  son 
<sMoi  de  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  mais  il 
^  jouit  pas  longtemps  de  ce  retour  de  fortune. 
l^Qis  1812  il  sonfTrait  d'un  squirre  cancéreux 
>Q  bras  droit,  qui  nécessita  plusieurs  opérations 
douloureuses  et  détermina  sa  mort  Son  por- 
li^l  a  été  gravé  par  Augustin  de  Saint-Aubin^ 
»  1787,  d'après  un  dessin  de  Cochin.  H.  H—n. 

tfotke  ntr  Monau ,  par  M"«  Carte  Vemet  née  Mo- 
^^  (i|.  -  Etoçe  de  Moreau  le  feuHe,  par  M.  FenlUel, 
^«M  le  MonUeur  Universel  de  ISU.  n*  SIS.  -  Éloge 
itMonw  lejeme  cet  VI.  Ponce,  dana  le  Uerevrêén 
UJotawis. 

MOBEAU     DB     SAlHT-MlfcRT     (  MédériC- 

^«U-^/te),  adminUtrateur   français,  né  le 

U)  n  y  a  en  une  réduettoa  lo-if  de  cet  ooTrage. 

(<)  U  oue  de  Moreaa  avait  épouaé  te  peintre  arte 
^ei;  elle  a  laUsd  one  Mographie  manuscrite  de  son 
^y  »  léte  da  recueil  de  ton  oratre  qui  se  trouTe  au 
«■'•e*  «les  estampes  de  Raria.  Cette  notice  a  été  In- 
*"«  4iiu  les  Arehime  de  FArtJrunçoU. 


13  janvier  1750,  au  Fort-Royal  (  Ile  de  La  Mar^ 
tinique  ),  mort  le  28  janvier  1819,  à  Paris.  Issu 
d'une  bonne  famille,  originaire  du  Poitou,  il  était 
en  bas  âge  lorsquMl  perdit  son  père,  et  ne  reçut 
qu'une  éducation  fort  incomplète.  A  dix-neuf  ans 
il  vint  à  Paris,  fîit  admis  dans  les  gendarmes  du 
roi,  et  parvint,  sans  négliger  son  service,  à  se  fiûre 
recevoir  avocat  an  parlement;  trois  années  à 
peine  lui  avaient  snfR  pour  se  familiariser  avec 
l'étude  des  lettres  ;  des  mathématiques  et  du 
droit  De  retour  à  La  Martinique,  il  trouva  sa 
fortune  bien  diminuée,  par  suite  de  la  mort  de 
sa  mère,  et  ce  Ait  pour  la  rétablir  qu'il  alla 
exercer  au  Cap  français  la  profession  d'avocat. 
Vers  1780  il  entra  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Profitant  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  de  magistrat,  il  s'occupa  de 
classer  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis sur  les  lois ,  sur  la  description  et  sur 
l'histoire  des  colonies  françaises,  explora  les 
greffes  et  les  archives  des  Antilles,  et  découvrit, 
pendant  ime  de  ses  excursions,  le  tombeau  de 
Christophe  Colomb,  qui  fut  restauré  à  ses  frais. 
Appelé  à  Paris  pour  y  mettre  la  dernière  main 
à  ses  travaux,  il  reçut  un  accueil  empressé 
parmi  le  monde  savant,  et  s'associa  à  Pilastre 
de  Rosier  pour  fonder  Le  Musée  de  Paris^ 
dont  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  cette  épo- 
que furent  membres.  Lorsque  la  révolution 
éclata ,  il  fht  élu  président  des  électeurs  de 
Paris,  réunis  k  l'hôtel  de  Ville,  harangua  deux 
fois  Louis  XVf,  et  décida,  dit-on,  ses  collègues 
à  choisir  La  Fayette  pour  chef  de  la  garde  na- 
tionale. On  récompensa  sa  conduite  noble  et 
ferme  par  une  médaille,  qui  fut  votée  à  l'unani- 
mité. £nl790  il  entra  comme  député  de  La  Mar- 
tinique à  la  Constituante,  où  il  s'occupa  plus 
particulièrement  des  aCTalres  des  colonies,  et  en 
1791  il  fit  partie  du  conseil  judiciaire  établi 
près  le  ministère  de  la  justice.  Peu  de  jours 
avant  le  10  aoôt,  il  Ait  attaqué  par  une  troupe 
de  furieux  et  reçut  une  blessure  dangereuse,  qui 
le  força  de  se  retirer  dans  la  petite  ville  de 
Forges,  en  Normandie  ;  arrêté  avec  le  duc  de 
La  Rochefaucauld,  il  échappa  à  l'échafaud  grâce 
au  dévouement  d'un  de  ses  gardiens  qu'il  avait 
jadis  obligé.  Il  se  rendit  aux  États-Unis  avec  sa 
famille.  Après  avoir  gagné  péniblement  sa  vie 
ches  un  marchand  de  New-York,  il  passa  à  Phi- 
ladelphie, et  7  ouvrit  un  magasin  de  librairie, 
auquel  il  joignit  bientôt  une  imprimerie;  il  fit 
d'abord  servir  ses  presses  à  la  publication  de 
ses  ouvrages.  De  retour  .en  France  avec  une  mo- 
dique aisance  (1799),  il  obtint  de  l'amiral 
Bruix,  son  ami,  l'emploi  d'historiographe  de  la 
marine  et  la  mission  de  préparer  un  code  pénal 
maritime.  Nommé  conseiller  d'État  en  1800, 
Moreau  de  Saint-Méry  fut  envoyé  en  1801  en 
qualité  de  résident  près  le  duc  de  Parme,  et  à 
la  mort  de  ce  prince  (  1803  )  il  devint  adminis-' 
trateur  général  des  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla.  11  usa  du  pouvoir  con- 
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sidéreble  qui  lui  était  délégué»  a?ec  fitgMfte  et 
modération,  protégea  les  établisseiMbU  utiles  et 
encouragea  \m  lettres  ;  il  manqua  touterois  de 
fermeté  et  oublia  peut-être  un. peu  trop  qu'il 
n'était  paa  le  soui erain  des  Étala  eoatiés  à  sa 
sorveillanoe.  En  1806  il  fut  raM>elé,  et  tonlm 
dans  une  complète  disgrâce.  On  ea  donna  pour 
cause  la  faiblesse- avec  laqueUe  il  réprima  la 
mutinerie  des  compagnies  de  la  milice  de 
Parme  qui  avaient  refusé  de  se  rendre  au.oaap 
.  de  Bologne.  L'empereur  montra  une  vive  irrita* 
tion,  et  fit  partir  Junot  avec  des  pouvoirs  illimités^ 
on  fusilla  les  auteurs  de  la  révolte,  et  on  incendia 
deux  viHages  4ui  les  avaient  soutenus.  Quant  à 
Moreau  de  Saint^Méry,  il  perdit  sa  place  d'ad* 
minifitcateur,  celle  de  conseiller  d'État  et  jus- 
qu'à une  somme  de  40,000  fr.  d'arrérages  qu'on 
ne  voulut  pas  lui  rembourser,  fiapoléon  l'ayant 
même  traité  de  vive  voix  avec  une  certaine  du- 
reté, il  se  permit  de  loi  dire  :  «  Sire,  je  ne  vous 
demande  [tàé  de  récorapenaar  ma  probité ,  je 
demande  seulement  qu'elle  soit  tolérée  ;  ne  crai- 
gnez rien,  cette  maladie  n'est  pas  contagieuse.  » 
Jusqu'en  1813  il  ne  vécut  que  des  bienfaits  de 
l'impératrice  J,oséplûne,  sa  parente  éloignée,  et 
à  cette  époque  on  lui  accorda  une  pension, 
qui  suffisait  à  peine  à  ses  besoins.  £n  18tl7, 
Louis  XVin,  infonné  de  sa  détresse,  lui  fit  r«* 
mettre  un  secours  de  15,000  fr.  Moreau  de 
Saint-Méry  mourut  d'une  rétention  d'urine,  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Il  a^ajrtenait  à  plu- 
sieurs sociétés  savantes  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Xoif  et  Constitutions  des  colonies /rançaiêes 
de  V Amérique  sous  le  vent  de  1650  à  1785  ; 
Paris,  17  84- 1790,  6  vol.  in-4«;  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage,  devenu  très-rare,  a  été  déposé,  par 
ordre  de  Louis  XVI,  dans  chaque  bureau  d'ad- 
ministration et  dans  chaque  greffe  des  colonies 
d'Amérique;  •—  Mecueil  de  vu^  des  lieua 
principaux  de  Saint-Domingue  ;  in 'fol.  fig.  ; 
—  Description  topogruphique  et  politique  de 
la  partie  espagnole  de  Vile  do  Saint-Domin- 
gue ;  Philadelphie,  1706,  2  vol.  io^S»  avee  une 
carte  ;  —  Idée  générale  ou  Abrégé  des  Sden- 
ces  et  Arts;  Philadelphie,  1797,  io-U;  la  tra- 
duction anglaise  a  été  souvent  réimprimée  aux 
États-Unis  ;  —  Voyage  de  Vamhassade  de  ta 
Compagnie  des  Indes  hollandaises  vevs  Vmn- 
pereur  de  la  Chine;  Philadelphie,  1797,  io-4°, 
ou  Paris,  1798,  2  vol.  in-8°  ;  trad.  du  halUn- 
dais  de  van  Braam  ;  —  Description  de  la  partie 
française  de  Vile  de  Saint-Domingue;  Phi- 
ladelplûc,  1707-1798,  2  vol.  in-4'; --  De  la 
Danse;  Philadelphie,  1797,  in-13;  Parme, 
1803,  in*  16^  extrait  d'un  MéperMre  (me.) 
de  notions  coloniales  ;  —  Sssai  sur  l'histoire 
naturelle  des  quadrupède^  du  Paraguay; 
Paris.,  1801,  a  vol.  in*6o ,  irad.  de  l'espagnol 
d'Asara;  .^  divers  mémoires  insérés  dans  les 
resneils  de  la  Société  d'AgricuUuve,  du  Musée  de 
Paris,  etc.  Il  a  laissé  eu  oulie  un  grand  nombre 
de  maouaeriu,  tant  historiques  que  littéraires. 


dent  les  plus  imporlanls  paraissent  6lre  au 
Histoire  générale  des  Aniilleê  /rangaisa  é 
une  Bistoire  des  États  de  Parme^  de  PlaitMce 
et  de  Guastalla,  P.  L. 

Fournier«PeM»7,  Éloge  éfMarenuâé  SaM-»ért: 
Parfs,  1819,  In-tt.  —  atogr.  nouvelle  de$  Çonitm^ 

VOUE  AU  deChdlons  (*^),jK)mmepoUliqae 
français,  né  à  Cbâlons-sur-SaOne,  en  1752,  mort 
vers  1820.  Il  était  ingénieur  dans  sa  ville  os- 
taie,  lorsque  ses  concitoyens*  le  dépotèrent  à 
la  Convention  nationale  où  il  vota  la  mon 
de  Louis  XVI.  I^e  16  décembre  1792,  il  appun 
les  motions  de  Bozot  et  de  Louvet  pour  faire 
bannir  la  famille  d'Orléans.  En  prairial  an  m 
(  mai  1795),  U  fut  Tun  des  vingt  et  un  commis- 
saires .chargés  d'examiner  la  conduite  de  Joseph 
Lebon,  et  fît  partie  de  la  minorité  qui  deroui- 
dait  la  mise  hors  de  cause  de  l'accusé.  Apre»  le 
13  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre  1796),  il  ap- 
puya la  mise  en  liberté  de  Rossignol  et  de  Dao- 
bigny.  Il  ne  passa  point  aux  conseils,  et  reotn 
dans  la  vie  privée.  H.  L— a. 

[je  Moniteur  tmiversel,  aonée  iltl,  d*  sss;  an  ii, 
n*  ti;  an  ui,  n*  TO;  ao  nr,  n»  4t.  —  Bnçraphi99> 
rfffM  (iSlS).  «-  Petite  Miogr,  oofWMliaiPMU*  |tit«. 

iiasBA.u  de  la  Sarihe  (Jacques^Ueb), 
médecin  firaoçais,  né  le  28  janvier  1771,  à  MmI- 
fort,  prte  Le  Mans,  mort  le  13  juin  î9M,  à  Paris. 
D'une  femille  de  bourgeoisie,  il  fit  sesétodei  an 
c«IM|i^.deB  pères  de  l'Oratoire  du  Mans,  et  vint 
à  RbvIs,  où  il  «'appliqua  à  la  médecine.  Très- 
jeone^ii  obtint  an  eonooura  une  plaee  d'offieief 
de  saolé  à  l'hôpital  mililaire  de  Mantes;  s'était 
estropié  un  do^  de  la  nain  droite,  il  tnmm^ 
aax  opérations  obirm^cales,  et  revint  en  I79i 
à  Paris  pour  y  continuer  ses  études  médicales. 
Ptam  d'ardeur  et  de  aMe,  il  se  lia  d'amitié  avec 
Biehat,  AlOnrt,  Duméril,  Mavc,  Hvsson,  Du- 
puytren  et  autres  pratidena  diatingoés ,  qui  for 
mèrenft  le  noyau  de  la  $aeiété  d'ÉmuMiM. 
Nonunéan  l«ûg  bibttattaéoaire  de  la  faculté  (l<^ 
Médecine,  en  semplaoement  de  Sue  le  jeane,  il 
fut  mis  en  possession  de  la  ehaire  de  MbHogn- 
pbie  médicale  crééeen  sa  fiiveorpar  l'onkioiiaott 
du  19  août  1815;  le  conseil  royni  de  i'iostnn- 
tion  pobliqoe  réunit  à  «s  tmetisas  l'eMei^ 
ment  de  rbistoire  de  la  médecine.  Il  eatd  ^  l'A- 
cadén^  en  1021,  lors  de  la  réoi^misatieD  de  ee 
corps  ;  mois  en  1823  il  ftat  éloigné  de  la  F^tté 
par  la  mesure  qui  atteignit  en  mdnie  temps  pis- 
sienrs  de  ses  coUègnes,  tels  que  Cheusàiar,  Dea^ 
genettes,  Pinel,  Deycaii,  etc.,  auxquels  oo  se 
laissa  que  le  titre  de  professeur  henonire.  Cel 
acte  d*injQstice,  qu'il  ressentit  vivement,  ne 
contribua  pas  peu  à  abréger  ses  jours;  il  moa* 
rut  d'une  maladie  de  poitrine^  à  l'âge  de  «s- 
quante^nq  ans.  Far  une  oiause  de  sea  taaia- 
ment,  il  ié«Ba  sa  biuiolbèque  à  l'Aoadémie  de 
Médecine ,  afin  qu'elle  fût  décernée  à  l'élève  qiu 
se  serait  le  plus  diatingué  par  ses  tale«ts;oe  pra 
fut  gagné  en  1829  par  MM.  Deceineris  et  Ri^ 
suenod'Amador.  Les  écrits  qu'il  a  publiés  sur  la 
partie  philosophique  des  sciences  médicales  dé* 
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DoBsai  an  tM^t  isgteieux ,  te  oomuiiMaaees 
étenduM  et  une  plume  élégante  «t  exercée.  Koue 
dteroosde  lui:  £ssaiâur  la  Gangrène hutnide 
des  hôpitaux;  Pari»,  aa  v  (t79A),  -io-8^,  avec 
Bordiaaloé;—  Eâçuitse  d'un  cowrs  d'hygiène, 
oude médecine  a[^Uquée  à  Vart  d'user  de  Ut 
vu  et  de  conserver  la  santé  s  l^rU,  1797, 1800, 
ii^V  ;  ^Éloge  de  Vicg  d'Alibi ,  suivi  d*un  pré-- 
«Is  des  travaux  anatom^ues  et  physiologie 
qws  de  ceeëlèbre  médecin  iPui&t  aa  vi  (1799), 
in-S*;  ^  Quelques  Réflexions  pMôsopMques 
ttmédicaies  sur  TÉmiJe  de  J.'^J,  Rousseau; 
Parii,  ao  Tiuuaoo),  in-S*;  — -  Description  des 
principales  Monstruosités  dans  Vhomune  et 
dans  les  animaux,  précédée  d'un  Discours 
sur  la  Physiologie  et  la  classification  des 
wautres;  Paria,  1800,  ia-fQl.,avec42  fig.  coi.; 
-  Traité  historique  et  pratique  de  la  Fkur- 
àae;  Paris,  1801,  iQ->8'',  trad.  eo  pluai^ra 
langues;  -.  Hietoére  naturelle  de  laFemme^ 
smvie  d*un  Traité  d^ Hygiène  appliquée  à  son 
régime  physique  et  moral  aux  différentes 
éfoques  de  la  vse;  Paria,  1803,  3  ▼oJ.  ia-8% 
pl,  trad.  CD  alleinaDd  en  180&  «Tec  des  notea. 
Comme  éditeur,  Moreau  a  piibUé  les  Œuvres 
de  Yicq  d'Àzyr,  avec  des  notes  (Paris,  1806, 
6  Toi.  ia->8*  et  atlas  in*fol.),  et  l'Art  de  eomuiUre 
Us  hommes  par  la  physionomie  de  Lavater 
(Paris,  I80â-1808  et  1820-1821,  10  vol.  in-8° 
fig.),  édition  excetteote,  qu'il  a  euridiie  d^une  no- 
tice bistoriqae  aur  l'auieur  et  de  recherches 
noureiles  aur  les  caractères  des  passions,  les 
tanpérameota  et  les  maladies,  il  a  encore  fourni 
des  articles  à  VBneyelopédie  méthodique,  on 
Jmtrnal  de  Médecine  (1796-1826),  au  Moni- 
teur universel ,  etc,  K. 

WmiCMtr  im<0crff«i,  n  Juin  f  «M.  «-  Mabal,  jérniuatrê 
ucntùç,.  itiS.  —  Uciportes,  BMiOffr.  Au  Mmim. 

HORBÀU  (  Charles  -  Françoissfean  -  Bap' 
^if^e),  auteur  draoïatiqiie  français,  né  en  1788,  à 
PsQs,  où  il  mourut,  lé  1*'  juillet  itda.  Son  père, 
J.'F.  Moteau,  profeaseur  de  nnlhématM|Ms, 
6'élait  acquis  une  eertaine  fépntatioA  comme 
tivdaetear  de  romans  anglais.  Bien  qu'il  eôt  été 
r^  afocat,  il  se  livra  eaeluaivement  à  la  ear* 
ri^  draosatique,  et  fit  représenter,  k  partir  de 
18Û6.  date  de  sa  première  ceuvre,  une  cinqnan- 
taiae  de  pièces,  qu'il  composait  tantôt  seul,  ta»- 
t4l  CD  société  avec  Duroolard,  Lafortalle,  Fran* 
<38,  Desaugie»,  Ourry,  etc.,  ses  eoUaborateurs 
halHiuelg.  11  travailla  anasi  pour  plusieurs  jour* 
uox,  entre  autres  le  Journal  des  Arts,  L'A- 
ristarque,  La  Quotidienne  ;  et  devenu  plus 
^  actionnaire  du  Journal  Général ,  il  fut 
<^eé,  pendant  plusieurs  années,  de  rédiger  les 
CMapt^  rendus  des  théâtres.  Après  la  révolu- 
1»Q  de  1830,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  poli- 
lique  du  Courrier  français  ^  et  nommé  maître 
des  requêtes  en  aervioe  extraordinaire.  On  trou» 
^•ra  la  liste  de  ses  pièces  dans  La  Franoe 
IMléraire  de  Qnéoard.  £.  C. 

BeBfttn,  4n«iw«ff«iMtf«teeltu<. 


r  «OABAV  K  Bmmi^  (Jean^MieiteUMay' 
mond^Guislain),  littéraftetir  helge,  né  à  Na- 
mur,  le  16  décembre  1766,  mort  à  Bioul,  le 
3  juillet  1836.  Ses  anoMies,  riches  maîtres  de 
foTfies,  avaient  obtenu  des  lettres  de  noblesse. 
Il  refutnne  éducation  distinguée,  étudia  le  droit 
è  Reims,  et  de  1790  à  1703  voyagea  en  France, 
en  JtaUe,  en  Sniaee  et  en  Allemagne;  en  1812 
il  fat  nommé  soas*pvéret  è  Dînant.  Membre  de 
l'ordre  équestre  de  la  province  de  Namur  et  des 
états  provinciaux,  il  Ait  envoyé,  en  1^18,  à  la 
seconde  chambre  des  états  i^néraux ,  où ,  en 
1820,  il  vota  pour  un  système  d'impôt  repoussé 
par  la  m^orité  des  Mges ,  oe  qui  loi  attira  les 
attaques  pssstonnées  des  journaux  de  l'opposi- 
tien.  En  1821  il  fut  appelé  à  siéger  k  la  première 
chambre.  Après  la  révolution  de  septembre  1830, 
il  fut  élu  boargmestre  de  •Bioul.  On  a  de  lui  t 
V Architecture  de  Vitruve,  traduite  en  fran- 
çais,  avec  des  remarques;  Bruxelles,  1816, 
in-4'*,  fig.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manns- 
crits ,  notamment  un  Traité  des  Machines  de 
guerre  des  anciens  ^  et  un  Voyage  en  Italie, 
que  son  fils  se  proposait  de  publier.       £.  R. 

archives  hUt.  et  Ittt»  du  nord  de  la  France  et  du 
midi  de  la  Belgique,  dout.  série.  III,  sst.  -  Branet, 
Mamtel  du  Mbratre. 

MllMiAU  {Béyésippe),  poète  français,  né  le 
9  avril  1810,  h  Paria,  oîi  il  est  mort,  le  10  dé- 
cembre 1838.  Il  fut  amené  en  bas  ège  à  Provins, 
OH  son  père  obtint  nne  place  de  régent  au  col- 
lège, tandis  que  sa  mère  entrait  en  condition 
chez  madame  F...  «  Tous  deux,  dit  M.  Mar- 
cotte, I'hh  des  biographes  du  poète,  traçant 
la  roule  à  leur  fils ,  allèrent,  à  peu  de  distanon 
r«n  de  l'autre,  mourir  à  l'hôpital.  »  Par  les 
soins  de  madame  F...,  le  petit  orphelin  Ait 
placé  gratuitement  dans  un  séminaire,  près  de 
Fcditainebleau.  Ayant  terminé  ses  éludes  à  quinse 
ans,  Moreau  entra  en  apprentissage  chez  un 
imprimeur  de  Provins.  Cest  dans  cette  maison 
que  s'écoulèrent  les  quelques  jours  heureux  de 
sa  vie.  C'est  là  quil  eonnul  la  femme  qu'il  a 
aimée,  une  jeune  fille  au  cœur  naïf  et  tendre; 
celle  qu'il  a  appelée  «  aa  sœur  ^  dans  ses  lettres 
et  dans  ses  vers ,  et  dont  réternel  souvenir  Cul 
une  douceur  toujours  mêlée  è  sa  coupe  d'amer- 
tume. Bientôt,  poussé  par  d'ioaprudents  coo- 
s«hi,  Moreau,  qui  n'anait  encore  rien  publié, 
mais  dont  les  amis  se  passaient  ^^  quelques 
vers  gracieux  ou  spirituels ,  quitta  sa  province 
et  vint  À  Paris,  où  il  entra  en  qualité  de  com- 
positeur dans  l'imprimerie  de  M.  Firmin  Didot. 
C'était  à  la  veille  des  journées  de  1830.  La  ré- 
vohitien  éclate.  Moreau  y  prend  part  avec  l'ai- 
I  denr  de  ses  vingt  ans  ;  puis  il  quitte  asaee  étoor- 
I  diment  son  imprimerie  et  se  fait  maître  d'étude. 
•  Cette  époque,  de  l'aveu  même  de  son  panégy-* 
I  riste,  M.  Marcotte ,  fut  une  mauvaise  crise  dans 
la  vie  de  Moreau.  11  se  Ua  avec  quelques  jeunes 
ge»  IMMftitts,  qui,  charmés  de  son  esprit,  l'en» 
1  tnloèMnt  damteuvs  folles,  parties.  L'image  «  de 
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la  sœur  »  bieo  aimée  a'ëdipM  :  adiea  la  pureté , 
la  candeur,  les  illusions t  Le  poète,  pauyre  et 
mécontent  de  lui-même,  s'aigrit  contre  les  autres. 
Il  aime  le  plaisir,  et  il  n'a  pas  toujours  le  pain. 
A  cette  époque,  et  donnant  cet  exemple  à  l'in- 
fortuné Gérard  de  Nerval ,  il  errait  sourent  la 
nuit  dans  les  rues  de  Paris,  sans  feu  ni  lieu, 
couchant  dans  on  bateau  amarré  sur  la  Seine 
oo  sous  un  arbre  du  bois  de  Boulogne;  surpris 
parfois  par  une  ronde  de  nuit  et  conduit  comme 
un  vagabond  à  la  préfecture  de  police,  il  écrit  à 
son  amie  :  ^  Ah!  pourquoi  tous  ai-je  quittée? 
Pourquoi  m'avez- vous  laissé  partir?  » 

Le  choléra  de  1832  désole  Paris.  Morean  en 
profite  pour  se  faire  admettre  à  l'hôpital.  C'est 
toujours  un  gîte,  et  le  Ut  contagieux  d'un  cholé- 
rique sourit  à  la  sombre  espérance  du  poète 
malheureux.  Il  écrit  son  élégie  :  Un  Souvenir 
à  Phôpital  : 

J'ai  bien  maudit  lejoar  qal  ni*a  tu  naître; 
Hais  U  nature  e«t  brillante  d'attralU, 
Mais  ehaqne  tolr  le  vent,  à  ma  fenêtre. 
Vient  secouer  un  parfum  des  forêts. 
Mareher  k  deni,  sur  les  fleurs  et  la  mouise, 
▲u  fond  des  bols,  rêver,  s'asseoir,  courir. 
Ob!  quel  bonheur!  ob!  que  la  Tle  est  douée*. 
Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffrir! 

Gilbert!  ce  nom  se  plaçait  de  lui-même  sous 
sa  plume  et  y  revient  plus  d'une  fois.  Après  deux 
ans  de  souffrances  et  de  déceptions  de  toutes 
sortes,  Hégésippe  Moreau  s'en  retourne  un  jour 
à  pied  à  Provins.  Il  y  entreprend ,  avec  le  con- 
cours de  quelques  bienveillants  souscripteurs, 
une  publication  périodique  en  vers  à  la  façon  de 
la  Némésis  de  Méry  et  Barthélémy,  qu'il  inti- 
tule :  Le  Diogène,  La  verve  et  la  vigueur  ne 
manquaient  pas  à  ces  satires  politiques ,  satires 
libérales  et  même  républicaines. 

Après  juillet  1830,  comme  après  la  révolu- 
tion de  1848,  Charles  X  et  Louis-Philippe  sont 
des'  tyrans  pour  les  jeunes  Spartiates  qui  sor- 
tent des  bancs,  sans  qu'on  puisse  en  faire  un 
reproche  à  personne.  Et  si  le  monde  n'a  pas 
souri  au  jeune  homme,  s'il  est  malheureux,  s'é- 
tonnera-t-on  que  la  société  lui  semble  mauvaise 
et  qu'il  rêve  l'âge  d'or  dans  une  république?  Lui 
en  voudra^fon  de  quelques  injustices,  de  quelques 
amertumes,  de  quelques  déclamations  plus  ou 
moins  factices  tombées  de  sa  plume? 

Des  hostilités  ou  des  rancunes  de  petite  ville 
forcèrent  pourtant  Moreau  de  renoncer  bientôt  à 
son  œuvre.  Au  bout  d'un  an  il  revient  à  Paris, 
recommencer  contre  la  destinée  le  combat  où  il 
devait  succomber.  Il  rentre  dans  une  imprime- 
rie; mais  le  poète  est  distrait,  son  travail  de 
compositeur  ne  vaut  rien  ;  on  le  remercie.  Il  es- 
saye encore  de  ce  cruel  métier  de  maître  d'étude 
dans  un  collège,  qo^on  a  eu  l'utile  pensée  de 
chercher  à  relever  dans  ces  derniers  temps.  Mo- 
reau trouve  encore  à  compiler  des  journaux  pour 
une  revue  nouvelle.  Mais  ces  divers  expédients 
pour  vivre  lui  échappent  successivement.  Le 
dégoût,  la  lassitude,les  lui  font  souvent  résigner 


de  lui-même.  Faible  de  caractère  et  de  com- 
plexion ,  il  n'était  pas  fait  pour  les  obstacles.  Il 
s'irritait  contre  eux,  sans  essayer  ni  de  les  fran- 
chir ni  de  les  tourner,  et  cherchait,  sans  y  réus- 
sir, à  se  prendre  à  la  vie  positive.  Il  essaye,  à 
cette  époque,  du  travail  littéraire  propreineot 
dit.  U  fait,  hélas!  un  vaudeville  avec  circons- 
tances atténuantes  ou  aggravantes,  comme  oo 
voudra,  de  collaboration  ;  il  écrit  dans  une  revae 
périodique  quelques  nouvelles,  et  d'une  plume 
fine  et  charmante,  qu'on  dirait  trempée  dans  Té- 
critoire  de  Nodier.  Mais  le  travail  littéraire  ré- 
gulier, le  métier,  lui  répugne  bientêt.  II  ne  se 
sent  bon  qu*à  faire  des  vers.  Et  des  vers,  qoi 
en  veut?  «  A  moins  d'être  signés  Victor  Hugo  oo 
Lamartine ,  écrit-il  à  sa  sœur,  les  vers  ne  » 
vendent  pas.  »  C'est  encore  un  peu  comme  cda 
aujourd'hui.  Cependant ,  et  tandis  qu'Hégésippe 
Moreau  mourait  de  faim,  un  poète  qui  ne  se 
nommait  ni  Hugo,  ni  Vigny,  ni  Musset,  ni  U- 
martine,  ni  Barbier,  ni  Béranger,  faisait  des 
vers  qui  s'achetaient  bel  et  bien  au  poids  de  For, 
et  qu'on  se  passait  de  main  en  main  depuis  U 
Chausséef-d'Antin  jusqu'au  noble  faubourg;  les 
chansons  de  ce  poète  étaient  ineptes,  mais  l'au- 
teur les  écrivait  les  mains  teintes  de  sang  :  c'é- 
tait Lacenaire.  Ce  succès  du  poète  assassia  ias- 
pira  au  pauvre   Moreau  un  cri  de  désespoir 
éloquent: 
Ah  t  sur  tes  échos  sourds ,  It  lyre  est  saus  pouvoir! 
Il  faut  des  condamoés  A  mort  pour  l'éniooToIr. 
Paris!  Eh  bien I  Écoute  :  Id,  comme  k  Venbe, 
Un  peuple  condamné,  sous  les  Plombs  agonise. 
Le  malheur,  les  preoant  tombés  du  sela  natal, 
Marque  ces  glaoors  de  son  cachet  lataL 
Chaque ]nur  les  condamne,  et  comme  au  roi  qol pssu, 
A  chaque  lendemain  ils  demandent  leur  gricc. 
L'Espérance,  avocat  k  la  magique  voix. 
Les  traîne  ainsi  longtemps  de  pourvois  en  poarvoli. 
Mais  pareil  au  bourreau,  qui  vient  et  ftrappe  à  llieaR, 
Le  suicide  enfin  les  prend...  et  nul  ne  pleure; 
Nul  ne  néne  le  deuil  vers  le  champ  do  potier. 
Et  le  poète  mort  glt  U ,  mort  tout  enUcr.. . 
Enfin,  pourtant,  un  de  ses  camarades  hri  offre 
d'éditer  ses  œuvres.  Il  touche   100  fraocs  et 
quatre-vingts  exemplaires  !  Mais  cette  misérable 
somme  se  dore  d'un  peu  de  gloire.  Le  voliune 
réussit.  Le  nom  de  Moreau  retentit  dans  les 
journaux.  Le  national^  par  la  plume  de  M.  Fé* 
lix  Pyat,  fait  un  véritable  dithyrambe  en  smi 
honneur.  Latonche  va  trouver  Béranger,  et  ioi 
dit  avec  la  brusquerie  qui  le  caractérisait  :  «  J'** 
trouvé  un  garçon  qui  est  plus  poêle  que  roas.  • 
Un  rayon  de  bonheur  éclaire  l'âme,  si  longlemp» 
désolée,  d'Hégésippe  Moreau  ;  mais  il  ne  «*abuse 
pas  outre  mesure ,  et  dans  une  lettre  à  celle  qa> 
a  cru  en  lui  quand  personne  n'y  crojait  et  qui 
pouvait  maintenant  se  parer  de  son  amour  et 
de  ses  vers,  il  écrit  :  «  Je  ne  me  crois  pas  un 
grand  poète,  tant  s'en  faut,  mais  Dieu  m'est 
témoin  que  je  suis  un  vrai  poète;  roalheareute- 
ment  je  ne  suis  que  cela.  •>  Et  il  écrivait  encore  : 
«  Ces  gens -là  me  laisseront  mourir  de  fsini  ^ 
de  chagrin;  après  quoi  ils  diront  :  C'est  àom- 
magel  et  me  feront  une  réputation  pareille  i^ 
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cdle  de  Gilbert.  »  Les  nnislres  pressentiments 
d'Hégésippe  Moreau  deTaient  bientôt  se  rérifier. 
Sa  santé  allait  décroissant.  Il  reprit  le  chemin 
conno  de  lliôpiUl  (La  Charité).  Il  Toulait  y  pas- 
wr  lliiYer  :  an  boat  d'on  roofs  il  en  sortit  pour 
être  condntt  an  cimetière.  Cette  mort  à  ThApital 
ftit,  comme  le  poète  TaYait  pressenti,  son  pins 
gniid  bonheur  liifératre.  Elle  lai  sasdta  un  tor- 
rent de  regrets,  d*amltiés  et  de  louanges  post- 
homes.  Il  ne  laissait  après  lui  qu'une  petite 
gerbe  de  vers,  qui  méritait  bien  d*ètre  recueillie; 
mais  die  a  été  trooTée  plus  charmante  encore 
et  pins  amoureusement  dorée  par  le  soleil  de  là 
poésie  parce  qoe  le  moissonneur  lui-même  arait 
été  fauché  misérablement  sur  cette  gerbe,  sans 
tToir  eu  seulement  le  temps  de  là  lier.  11  STait 
tait  on  bonquet  de  myosotis;  la  pitié,  une  pitié 
tardJTe,  plutôt  que  Tadmiration,  lui  a  tressé 
avec  ce  bou<|kiet  une  couronne  d'immortelles. 

L'aptitude  poétique  d'Hégésippe  Moreau  n*est 
pu  »08Cêptible  de  contestation;  mais  il  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'arriter  à  la  pleine  possession 
de  soQ  talent  ;  je  dcTrais  dire  plutôt  an  complet 
déreloppement  dé  son  âme.  Il  fait  au  hasard  des 
satires,  des  chansons,  des  élégies;  les  satires 
rappellent  Barthélémy,  les  chansons  imitent  Bé- 
ranger.  H  est  plus  personnel  dans  ses  Ters  élé- 
giaqoea  que  parfume  un  souTenir  d'amour  pur, 
^  où  sa  détresse  éclate  parfois  en  notes  d'une 
poiçiante  amertome,  comme  dans  L'Isolement ^ 
VOiseauque  f  attends  ^  et  surtout  la  tendre 
et  ravissante  pièce  de  La  Vouliie.ll  a  de  Tesprit 
et  de  Is  grâce  dans  Tinyention;  sa  forme,  sans 
être  toujours  pore,  est  soignée  atec  un  goût 
d'artiste.  Ce  senthnent  délicat  et  vraiment  at- 
tiqoedc  l'art,  il  Ta  déployé  aussi  dans  les  Contes 
à  ma  tœur.  Parmi  ces  nouvelles  en  prose,  il 
en  est  une  qu'il  est  impossible  de  lire  sans  at- 
teadrissement  :  c*e&t  Le  Gui  de  Chêne. 

Dans  les  époques  mêmes  les  mobs  favorables 
^  la  poésie ,  i)  y  a  des  moments  qui  le  sont  plus 
00  moins.  Quelques  poètes,  bien  dépassés  par 
des  poètes  plus  récents,  dont  le  talent  reste  ignoré, 
Tifent  encore  sur  la  réputation  qu'ils  se  sont 
f^le  à  la  remorque  des  grands  noms  et  à  la  suite 
do  beau  mouvement  littéraire  qui  signala  les 
^^^oiàres  années  de  la  restauration  et  les  pre- 
mières da  gouvernement  de  Juillet. 

Hégésippe  Moreau  était  arrivé  au  moment  de 
la  disperak»,  et  il  n'avait  pas  assez  d'éclat  pour 
Bwiiter  tout  seul  et  d'emblée  à  la  renommée.  Il 
'▼ait  raison  quand  il  disait  :  «  Je  ne  me  crois 
pas  on  grand  poète,  pourtant  Dieu  m'est  témoin 
<|oeje  suis  un  poète;  par  malheur,  je  ne  suis 
que  ceb.  »  Mais  cela,  ce  qu'il  étoit  réellement, 
J^t  pour  justifier  hi  pitié  posthume  qui  a  bit 
J^er  nne  fleur  de  gloire  de  U  paille  de  son  gra- 
1^1  «  cela  est  assez  pour  que  ce  jeune  homme 
infortané  n'ait  pas  écrit  en  vain  en  tête  de  son 
<eovre  inachevée  :  Myosotis^  ne  m'oubliez  pasi 

Louis  RàTISBOHNl. 
^■^^^Mvle-llseoUe,  imUê  k  la  tête  d«  MyotoUs 


viass).  -  Oemllef-Bégla,  Berne  det  Deux  Mandée, 
S*r  ré?r.  ISM.  —  Salnte-Beufe,  U  ConUUutionnei,  il  et 
n  avril  laai.  —  FélU  Pyat.  Revue  du  Pngrét,  IB  JanvlM; 
ISiS.  —  Vallcrj-Radot,  Be^ue  hebdomadaire,  iSli.  — 
M">«  C.  Àngebert,  dans  Ia  FeuUiede  Provins,  7  Jaln  ISBI. 

l  MOREAU  DE  JoRMàs  (  Alexandre  ) ,  statis- 
ticien français,  né  en  Bretagne,  près  de  Rennes, 
le  19  mars  1778.  Il  partit  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  d'Ille-et-Yilaine  en  1792,  et  l'année 
suivante  combattit,  comme  artilleur,  dans  le 
port  de  Toulon,  pour  sauver  de  l'incendie  un 
de  nos  vaisseaux.  En  1795,  il  était  grenadier 
dans  les  compagnies  réunies  par  le  général 
Hoche  pour  l'assaut  du  fort  Penthièvre,  à  Qui- 
beron.  Il  s'embarqua  ensuite  comme  officier, 
dans  on  corps  franc,  sur  la  flottille  de  corsaires 
qui  enlevèrent  de  vive  force  une  partie  des  An- 
tilles anglaises.  On  le  retrouve,  en  1799,  maître 
canonnier  sous  le  général  Humbert,  s*associant 
aux  insurgés  d'Irlande  dans  l'entreprise  de  Kil- 
lala.  Officier  d'artillerie  dans  Texpédition  de 
Saint-Domingue,  en  1803,  il  devint  successive- 
ment capitaine-adjudant  major,  aide  de  camp  de 
divers  généraux,  commandant  de  place,  chef 
d'état-mijor.  En  1809,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Anglais.  Rentré  en  France  en  1816,  il  fut 
chargé  d'une  mission  pour  l'empereur,  mais  il 
n'arriva  qu'après  la  bataille  de  ¥:  aterloo.  Il  rejoi- 
gnit l'armée,  et  termma  sa  carrière  militaire  après 
le  licenciement. 

Pendant  son  séjour  de  près  de  quatorze  ans 
à  La  Martinique,  M.  Moreau  de  Jonnès  avait  fait 
de  grandes  études  sur  la  géologie,  la  topogra- 
phie, le  climat  et  l'histoire  naturelle  de  la  con- 
trée. U  fièvre  jaune,  qui  fit  de  grands  ravages 
dans  l'armée,  devint  aussi  l'objet  de  son  atten- 
tion, et  quoiqu'il  n'exerçât  pas  l'art  de  guérir. 
Il  fit  sur  ce  fléau  des  observations  utiles.  Ses  tra- 
vaux, ofejets  d'hitéresaantes  publications,  à  son 
retour  en  France,  ftarent  aecoefllis  avec  empres- 
sement parles  sociétés  savantes  et  par  l'Institut. 
Entrédansl'administratiotten  1817,  il  y  introduisit 
l'usage  habituel  de  la  statistique,  dont  les  vérités 
numériques,  qui  ne  changent  point  au  gré  des 
passions  etdes  partis,  jettent  une  vive  lumière  sur 
les  questions  d'économie  sociale.  M.  Thiers,  qui 
avait  autrefois  rendu  compte  des  ouvrages  de 
M.  Moreau  de  Jonnès  dans  Le  ContiittUionnelf 
le  choisit,  lorsqu'il  fut  au  ministère  du  com- 
merce, pour  diriger  les  travaux  delà  statistique 
générale  de  la  France,  immense  entreprise  vai- 
nement projetée  sons  Louis  XIV  et  sous  l'em- 
pire. Il  fut  admis  à  la  retraite  au  commence- 
ment de  l'année  1853.  Il  avait  été  nommé  dès 
1816  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
(  section  de  géographie  et  de  navigation  ),  et  en 
1847  membre  libre  de  l'Académie  des  Sdences 
morales  et  politiques.  Il  a  été  promu  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'Honneur  le  7  février 
1852. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Minéralogie 
des  volcata  éteints  de  La  Martinique,..; 
—  Monographie    du    trigonocéphale ,    ou 
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grandfr  vipère /er-de-lame  de  La  Martini' 
que;  Pari«,  1816,  ia-8^;  l'auteur  a  lu, en  1817, 
&  rAcadémie  des  Sciences  un  autre  Mémoife , 
Msant  suite  àrhfsttyire  de  ce  reptile;  il  a  pré- 
BflRté  aussi «D  Mémoire  sur  ime  énorme  araignée 
qui  attaque  et  tue  les  pelitsoiseaox  ;  -^De  VEffti 
éa  climat  des  Antilies  sur  le  système  ner- 
veux ;PinA,  1816,  in-S"*;  extrait  do  But" 
letin  de  la  Sookété  de  Médecine  de  Paris;  ^ 
Essai  sur  Chygiène  militaire  des  Antillm; 
Paris,  1816,  in«>8*'  :  cet  éerita  été  inséré  aussi 
dans  le  8*  vd.  des  Mémoires  de  la  Société  mé- 
dieale  d*  Émulation  ;  les  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  marine  Tont  fait  distrilmer  dans  les  hé- 
pitanx  et  aux  dhefo  du  serTice  de  santé  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  ;  ^  Carte  physique, 
minéralogique ,  statistique  et  militaire  de 
Vile  de  la  Martinique;  -^  Carte  des  volcans 
éteints  du  piten  du  Oarèeit  à  la  Martinique, 
pour  servir  à  la  connaissance  de  l'habita- 
tUm  des  plantes  de  la  flore  de  eeite  ile  ;  ^ 
Précis  historigu^sur  VirrupHon  de  la  fièvre 
faune  à  la  Blartinique,  en  1802  ;  Paris ,  1817, 
in-8*;  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  mé- 
dicale dËmulation^vBÊoée  1816;  —  Obser- 
vations pour  servir  à  Vhiêtoire  de  la  fiè- 
vre Jaune;  suivies  dé  Tables  nécrologiques 
indiquant  la  proportion  de  la  mortalité  des 
troupes  françaises  et  anglaises  dans  les  Indes 
ocddentaks,  eto«  ;  Paris,  16i7,  in-S»;  et  dans 
le  Bulletin  de  la  Soe\  méd.  d'Émulaiion  ;  ^ 
TafAoau  du  Climat  des  Antilles  et  des  phé- 
nomènes de  son  influence  sur  lesploates, 
les  animons  et  Vespèce  humaine,  lu  à  l'A- 
cadémie des  SeîenoeA;  Parisi  1817,  in-S*";  ^ 
PrétAs  lopograpMque  eê  géologique  sur  File 
de  la  Martiniqm;  Paris,  1817,  in-8*;  extraH 
des  Annalesmarmwm;  --  Monographie  his- 
torique et  médtealie  d»  la  Fièvre  jaune  du 
Antilles  etBêchercfsss  physiologiques  sur  les 
lois  du  développement  et  de  la  propagation 
de  cette  mtaadie  pesMentielle,  lue  à  TAca- 
demie  des  sciences <eB  1810;  Paris,  1830,  in^^»'; 
^  Monographie  du-  €oclio  Moboola  des  An- 
tilles: 1821,  in'V^i-^  Bistolre  physique  des 
Antilles  françaises  (  «ree  La  Martiniqae  et  la 
Ooadetoop^,  etc.;  PiriS^  1632, t.  !•%  in*8*;  seiU 
paru  sur  les  quatre  annoncés;  .^  Notice  sur  les 
enquêtes  officielles  constatant  la  contagion  4e 
la  fièvre  Jaune  et  de  la  peste,  lue  à  FAondé- 
mie  des  Scienœs;  Paris,  1636,  in<8«  ;  et  dans  la 
Bévue  encyclopédique;  —  Mémoire  sur  le 
DéboOement  des  forêts ;Pexi9,  1825,  ln-4»; 
l'Acad.  royale  de  BruxeRean  décerné  mie  mé- 
daille d*or  h  rantem*  de  oa  travirii  qu'etle  a  in- 
séné dans  le  5*  toI.  de  ses  Mémoires  ;  ^  le 
Commerce  au  dix^neuvième  siècle:  causes 
et  effets  de  ton  agrandissement  et  de  sa  dé-- 
cadence,  et  moyen  d'accroître  et  de  conso- 
lider la  prospérité  agricole,  industrielle,  co- 
loniale et  commerciale  de  la  France;  Paris, 
i627,  2  vol.  Uh>8''  ;  eouroBoé  par  l'Académie  de 


Marseille  ;  --  Observations  sur  un  rapport 
fait  à  VAeadémie  des  Sciences  pour  décerner 
le  prix  de  statistique  ù  de  nouvelles  tables 
de  mortali  té  ;  Paris,  1830>  in-8*  ;  —  Bapport 
au  Conseil  supérieur  de  Sanpé  sur  le  Choléro- 
morèus  pestilentiel^  les caraetèreeet phéno- 
mènes pathologiques  de  cette  maladie,  les 
moyens  curatifs  et  hygiéniques  qu*on  lui 
oppose,  sa  mortalité,  son  mode  de  propaga- 
tion et  ees  irruptions  dans  Vtndoséan  ,gAsie 
eemtralo,  V Amérique,  VAra^^  la  Syrie,  la 
Perse,  Vempire rusée  et  la  Pologne;  Paris, 
1881,  in-S** ,  atec  une  carie;  -^  Statistique  de 
r Espagne  :  ierritaire,  population  »  agfieui- 
ture ,  industrie ,  eonwieros,  navigation ,  co- 
lonies, finances;  Paris,  1684,  in-8<*,  avec  one 
carte;  ce  liTre,  traduit  en  eapagnnlv  a  eu  plo- 
sieurs  éditions;—  StaHstique  delà  Orande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  ;P9SiSf  1838,  2  vol. 
in^8* ,  avec  carie  ;  cottrenaée  par  la  Sodété  de 
SMstique  de  Marseille  ;  ^  Becfmvhee  statisti- 
ques sur  Veselavage  cotonèal  et  sur  les  moyens 
de  le  supprimer  ;  Paris,  1661 ,  iÉ-8*  ;  ~  Été- 
mente  de  Statistique,  comprenant  les  prin- 
cipes générauœ  de  cette  science  et  un  aperçu 
historique  de  ses  progrès;  Parla,  1847,  gr. 
in-lS;  -^  Statistique  de  VAyriculture  de 
France,  contenant  la  statistique  deseéréala 
dinferses,  des  pâturages,  desbois  et  forêts  et 
des  animaux  domestiques,  avec  leur  produc- 
tion aetuetle  comparée  à  celle  dm  temps 
anciens  et  des  principaux  pays  d^Burepe; 
Paris,  1848,  in-8'*  :  cet  onvrage  contient  le  ré- 
sumé des  quatre  grands  volumes  de  la  Statisti- 
que générale  de  la  France,  publiée  par  le  mi- 
nistre de  r  Agriculture  et  du  Commeree  ;  —  Sta- 
tistique des  peuples  de  rantiquité  :  les  Étnip- 
tiens,  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Gaulois.  Économie  morale,  civile  et  do- 
mestique de  ces  peuples  ;  histoire,  popula- 
tion, origine,  races,  castes  et  classes,  agri- 
culture, industrie,  consommation ,  richesse 
publique,  force  militaàre;  Paris,  1851, 2  toI- 
in-8o;  —  Aventures  de  Guerre  du  temps  de  la 
Bépubliqueet  duConsulat;  1859,  3  iboI.  in-s*; 
--  Dans  les  Documents  statistiques  sur  h 
France  publiés  par  le  ministre  do  comncrK, 
de  1836  à  1837 ,  3  vol.  gr.  iih4* ,  la  panlie  impri- 
mée en  italiques  eet  de  M.  Moreao  de  Jonaès.  H 
a  travaillé  aux  Annales  politiques,  k  la  Revve 
encyclopédique,  aox  Annales  maritimes,  m 
Journal  du  Commerce,  au  Journal  des  Éco- 
nomistes. Il  a  donné  à  l'innuirire  de  V Écono- 
mie politique  de  1845,  une  Étude  statistique 
sur  les  Jardins.  Le  Compte  rendu  des 
Séances  de  F  Académie  et  le  Bulletin  des  Tra- 
vaux de  VAeadémie  des  Sciences  morales  et 
politiques  oontlennent  aussi  des  notes  sur  I» 
communications  ftiites  à  ces  Académies  par 
M.  Moreau  de  ionnès. 

Son  fitay  Alexandre ,  né  à  La  MartioiqiM'» 
en  1828   est  chef  de  bateaa  m  mteietère  des 
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finances,  et  a  publié  :  »lJa  Presse^.;  son  progrès 
politique  et  foeialy  suivi  d'un  Exposé  éco- 
nomique et  statistique  des  réformes  opérées 
depuis  1S06  Jusqu'à  V époque  actuelle^  par 
Dieterici,  trad.  de  Palteniaiid;  Pari»,  1S48, 
iii-8".  G.  DE  F. 

p  4U.  Moreau  êê  J&nnis,  mi  et 


1S3S.  -  Sarrot»  Btog,  en  hxmun$$  du  Jùwr,  t.  VI.  s*  nr- 
tte.  —  Z>lcC  ^écmiùmU  poittif  «c.  ••  JOÊnmai  du  £0»- 
noaiitet.  t.  X^l  et  XiCl.  -  Doeum.  partie, 

l  HOKSAV  (  François-Joseph  ),  médeein 
français,  né  le  5  mars  iTBd,  à  Auxonne  (  Cûte- 
d*Or).  Après  aroir  termltaé  90A  édacation.  Il  Tint 
en  1808  à  Paris  étmlier  là  médecine  et  dat  aux 
troisBrix  qu'il  atait  remportés  dans  les  concours 
4e  Ixcole  pratique,  la  délit rance  gAiuile  du  di- 
pfdme  de  doctiïur  (  26  décembre  1814).  S'étant 
spécialement  livré  à  là  pratique  des  accouche- 
ments, il  fit  SUT  ce  sujet;  ainsi  que  sur  les  maladies 
des  femmes  et  dés  enfants,  des  cours  publics  et 
gratnits.  Membre  de  l'Académie  de  KTédecine  dès 
la  création  (  î82t  ) ,  il  fut  chargé  le  10  juillet 
1830  d'une  cihaired*obstétrique qu'il  occupe  en- 
core à  la  Pacutl^  de  Paris.  De  1830  à  1856  il  a 
été  attaché  au  service  de  la  maison  d'accouche- 
ments de  La  Maternité.  Il  est  officier  de  la  Lé*- 
gion  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Êisai  sur  la 
dispostiion  de  la  membrane  caduque;  Paris, 
1814,  iii-4r;  —  Manuel  des  Sages- Femmes  ; 
Paris,  1838,  in- 12,  fig.  ;  —  Traité  pratique  des 
Accouchements;  Paris,  1838-1841,  2  voU  in-ff^ 
et  atlas  ni-fol.,  trad.  en  espagnol ,  en  1845  ;  -^ 
des  rapports,  des  articles,  trois  volumes  des 
pTooès-verbaux  de  l'Académie  de  Médecine,  etc. 

P.  L— T. 
mur,  française  Cùntêmp. 

;m»ftBAi7  (  César  ),  économiste  français,  né 
le  12  novembre  i791,  à  Marseille.  Employé  d'a- 
bonl  en  Westphalie,  il  fot  admis  en  1809  dans 
nstendance  de  l'armée  d'£spagne,  et  fit,  dans 
iei  gardes  d'honneur,  les  campagnes  de  1813  et 
de  IS14.  A  la  recoommndation  du  prince  Léo- 
peld  de  Sa«e-43obouTg,  il  fot  attaché  en  1818  au 
eowolat  général  de  Londres.  Ce  fat  là  qu'il 
oomiaença  sur  la  statistique  une  série  de  re- 
dKrches,  qui  le  fit  admettre  dans  la  Société 
ravale  de  Lcndres  et  dans  les  Sociétés  françaises 
d^  Antiquaires  et  de  Géographie.  Nommé  vice- 
cnaai  en  1825,  il  reçut  la  croix  d'Honneur  en 
1828,  et  fut  rappelé  l'année  suivante  à  Paris,  où 
Q  rédigea  plusieurs  rapports  pour  le  ministère 
dai  affaires  étrangèras.  M.  César  Moreau  a  été 
le  principal  fondataor  de  la  Société  française  de 
Slatistiqfle  universelle  et  ûe  l'Académie  de  nu- 
dwtrte.  fl  a  poMIé  de  nombreux  tableaux  syn- 
optiques ,  pAimi  lesquels  les  ffltis  intéressants 
sont  oeo«  qui  «onoemoit  l'Angleterre  :  État  du 
Cammeree  a^ect^tes  les  parties  du  Monde 
dé  1769  à  f'894,  année  par  année  (  1824)  ;  Ar- 
chims  de  la  Compagnie  de  1600  à  1827 
(  1«27)  ;  Commerce  des  Soieries  et  des  laines 
(  1828  )  ;  Étai  de  la  Navigation  marchande 
intérieure  ei  ^srtérieure  (t636);  Archives 


chronologiques  des  Finances  (  1829);  Indtts- 
trie  britannique  dans  ses  exportations  pour 
chaque  pays  (1830).  11  est  aussi  l'auteur  de 
semblables  travaux  sur  la  France  :  Examen 
statistique  du  royaume  en  1787  (  1830  )  ;  /a* 
dleau  comparatif  du  Commerce,  etc.  On  a  en- 
core de  lui  :  Annuaire  statistique  pour  1838 
de  P Europe,  FAsie,  l'Afrique,  V Amérique  ei 
VOcéanie  ;  Paris,  1838, 2  vol.  in-i8  ;  —  Echan' 
ges  interneUionaïuc  de  livres,  d'objets  d'art 
et  d*histoire  naturelle;  Paris,  1849,  broch. 
in- 8*.  De  1835  à  1837,  il  a  dirigé  la  publication 
de  VUnivers  maçonnique,         P.  L— t. 

Paacallet,  L0  BloçrapJm  et  te  Kéanolooe»  18».  <-  0. 
Sarrut  et  Salnt-Bdne,  Biogr,  ée»  Hommet  du  Jour,  L 
!•«  partie. 

I^MORBilT  -  GRRISTOPBE  (  louis  -  Mathu- 

rin  ) ,  économiste  français ,  né  en  1799 ,  à 
Sainte-Maure,  près  Tours.  Reçu  avocat  à  Paris, 
Il  pratiqua  le  barreau  dans  la  petite  ville  de 
Loches ,  fournit  quelques  articles  au  Diction- 
naire de  Droit  de  Paillet  et  à  la  Jurispru- 
dence du  Notariat  de  Rolland  de  Villargue,  et 
publia  divers  travaux  littéraires,  entre  autres 
une  traduction  du  Voyage  sentimental  de 
Sterne  (  Paris ,  1828,  in-l8).  Le  25  octobre  1830 
il  fut  nommé  inspecteur  général  des  prisons  de  la 
Sefne,  et  il  prit  part  à  la  formation  de  la  Société 
pour  le  Patronage  des  jeunes  Libérés  de  ce  dépar- 
tement. Envoyé  à  Nogent-le-Rotrou  en  qualité  de 
sons- préfet,  il  exerça  ces  fonctions  de  novembre 
1833  à  novembre  1837,  et  devint  à  cette  dernière  . 
daté  inspecteur  général  des  prisons  du  royaume. 
Diverses  missions  lui  furent  confiées  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  :  il  parcourut  rAngleterre 
et  l'Ecosse  (  1887  ),  la  Hollande,  la  Belgique  et 
la  Suisse  (  1838),  afioi  d'y  étudier  le  régime  dis- 
ciplinaire et  les  colonies  agricole?,  et  il  fut  k 
diverses  reprises  chargé  de  traduire  ou  de  ré- 
diger des  documents  sur  tes  prisons  pour  être 
distribués  aux  chambres.  En  1842  il  prit  la  di- 
rection d'une  fisulUe  hebdomadaire.  Le  Travail, 
destinée  à  neutraliser  l'effet  des  doctrines  de 
L'Atelier.  Vers  la  même  époque  il  participa  h 
la  fondation  de  la  colonie  agricole  des  jejjnes 
détenus  de  Mettra}.  Le  5  mai  1848  il  fui  des- 
titué par  M.  Ledru-RoUin  de  ses  fonctions  d'ins- 
pecteur général,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
M.  Morean-Christopfae  est  un  des  partisans  dé- 
clarés du  système  cellulaire,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  en  a  hâté  l'introduction  par  ses  rapports 
ou  par  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  De  VÉtat  ac- 
tuel des  prisons  en  France;  Paris,  1836, 
in-8*;  —  De  la  Réforme  des  Prisons  en 
France ,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
le  système  de  l'emprisonnement  individuel  ; 
Paris,  1838,  in-8*-,  —  Rapport  sur  les  Prisons 
de  V Angleterre,  de  V Ecosse,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Belgique  et  de  la  Suisse;  Paris, 
1839,}n-4°  pi.  ;  —  De  la  Mortalité  et  de  la  Folio 
dans  le  régime  pénitentiaire,  et  spécialement 
aux  ÉtatS'  (Mis  et  en  Suisse  ;  dans  les  Mém. 
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de  VAcad,  de  Médecine  (  1839)  ;  —  Considé- 
rations sur  la  Récltision  individuelle  ;  Paris, 
1843,  iii-8%  trad.  du  hollandais  de  W.-H. 
Suringar  ;  —  Défense  du  projet  de  loi  sur  les 
prisons  contre  les  attaques  de  ses  adver- 
saires; Paris,  1848 ,  gr.  iii-80;  —  Code  des 
Prisons,  ou  recueil  complet  des  lois,  ordon- 
nances et  instructions  concernant  les  mai' 
sons  d'arrêt,  etc.,  de  1670  à  1845,  et  de  1845 
à  1856;  Paris,  18451856,  3  Tol.  iil-8<';  — 
Bévue  pénitentiaire  et  des  institutions  pré- 
ventives; Paris,  1844-1847,  4  vol.  in-8*,  re- 
cueil périodique  trimestriel;  —  Discussion  et 
Projet  de  loi  sur  Us  Prisons  ;  Paris,  1845,  gr. 
in-8»;  —  Congrès  pénitentiaires  de  Franc- 
fort et  de  Bruxelles ;Pàm,  1846-1847,  in-8o; 
—  Du  droit  à  Poisiveté  et  de  Vorganisation 
du  travail  servile  dans  les  républiques  grec- 
ques et  romaine;  Paris,  1850,  in-B*;  —  Du 
Problème  de  la  Misère  et  de  sa  solution  chei 
les  peuples  anciens  et  modernes  ;  Paris,  1851, 
3  Tol.  10-8";  —  Photographie  signalétique^ 
ou  application  de  la  photographie  au  signa^ 
lement  des  libérés,  mémoire  adressé  en  1853 
à  Napoléon  lU;  —  Économie  politique  SO' 
crée;  Paris,  1856,  in-8*.  M.  Moreau-Christophe 
a  collaboré  en  outre  aux  Français  peints  par 
eux-mêmes  (  articles  Les  Détenus  et  Les  Pau- 
vres ),  et  il  a  été  couronné  par  TAcadémie  des 
Sciences  morales  el  politiques  pour  deux  mé- 
moires sur  La  Misère  (  1840)  et  sur  Le  Sys- 
tème pénitentiaire  dans  ses  rapports  avec  le 
code  pénal  (1842).  Il  est  depuis  1833cheTalier 
de  la  Légion  d'Honnenr.  T.  F. 

JDIei.  drgeonomU  polU,,  II. 

;  MOBBAU  {Louis -Ignace),  littérateur 
français  (1),  né  h  Paris,  le  11  août  1807.  Entré  à 
la  bibUolbèque  de  Sainte  Generiève  en  1838, 
il  fut,  en  1850,  nommé  conservateur  à  la  bibllo- 
thèque  Mazarine,  et  s*est  toujours  occupé  d'ou- 
vrages philosophiques.  On  a  de  lui  :  Du  Maté- 
rialisme phrénologique  ;  Vàiis ,  1843,  1846, 
I860,in-12;  —  Considérations  sur  la  vraie 
doctrine:  Paris,  1844  et  1860,  in-12;  —  Le 
philosophe  inconnu,  ou  réflexions  sur  les 
idées  de  L.-CL  de  Saint-Martin,  le  théoso- 
phe;  Paris ,  1860,  in-12;  —  La  Destinée  de 
V Homme,  ou  du  mal,  de  Vépreuve  et  de  la 
stabilité  future;  Paris,  1.857,  in-12.  M.  Mo- 
reau  a  traduit  ;  Les  Confessions  de  saint  Àu- 
gusUn  (Paris,  1840,  in-80;  1848,  in-12; 
7'édit.,  1860,  in-12)  ;  et  La  Cité  de  Dieu  (Paris, 
1844, 1845,  inrl2  ;  ayac  le  texte  latin,  1846, 1854, 
3  vol.  in-12)  ;  ces  deux  traductions,  qui  sont  les 
meilleures  publiées  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  Française.  Il  a  égale- 
ment traduit  V Imitation  de  Jésus-Christ  (Pa- 
ris, 1850, 1860,  in-12),  et  il  a  donné  une  édr- 

(I)  tM  UU^ture  contemporaine  et  le  DieUonnaire 
«niMrMl  des  Contemporaing  ont  confondo  cet  «ertfain 
STec  mi  de  ses  bomonyoïes,  qat  •  pabUé,  CD  IWO  «t  en 
18M,  une  Bibliographio  dos  MazarUuidêt, 


tiondes  Œtit;ref  de  Balzac,  Vun  des  premiers 
académiciens  (Paris»  1854, 2  vol.  in-12).  U.  F. 

Doeuwi.part. 

MOnBAV  DE  MaQTOUR,  MoECAU  SB  llttSiS. 
Voy.  M4UT0UR  et  MEBftâH. 

MoaEAUX  {Jean-René),  général  français, 
né  le  14  mars  1758,  à  Rocroi,  mort  dans  U 
nuit  du  10  an  11  février  1795»  k  Thionrille.  II 
n'avait  pas  dix-huit  ans  lorsqu'il  s'enrdla  dans 
le  régiment  d'Auxerrois;  il  prit  part  à  la  gnem 
d'Amérique,  se  distingua  par  plusieurs  actâde 
courage,  et  eut  la  Jambe  droite  fracassée  d*ao 
coup  de  feu  au  combat  de  Sainte-Lucie.  Congé- 
dié en  1779,  avec  la  récompense  militaire,  il  re- 
vint dans  son  pays  (1782),  et  y  exerça  jusqu'à  la 
révolution  le  métier  d'entrepreneur  de  bâtimeots, 
qui  avait  été  celui  de  son  père.  Biea  qu'à  cette  épo- 
que il  eût  nne  femme,  quatre  enfants  etno  afelier 
de  trente  ouvriers,  il  n'hésita  pas  à  tout  abandon- 
ner pour  courir  à  la  défense  des  Dnontières.  Apre» 
avoir  organisé  à  Rocroi  la  garde  nationale,  il  fol 
élu  commandant  du  f  bataillon  de  volontiires 
ardennais,  et  ae  porta  avec  sa  tixmpe  au  secoors 
de  Thionville,  investi  par  les  Prussiens  (20  sep- 
tembre 1791).  i'endant  le  siège  de  celte  place  il 
dirigea  de  vigoureuses  sorties,  et  s'empara  de  quel- 
ques bateaux  ennemis  chargés  de  blé.  Lef^al 
Félix  Wimpfen ,  sous  les  ordres  duquel  il  était 
placé,  le  désigna  an  ministre  de  la  guerre  Boa- 
chote  comme  un  de  ses  meilleurs  officiers.  En  quel- 
ques mois  Moreaux  s'éleva,  par  son  seul  méiite, 
aux  grades  supérieurs,  et  le  15  mai  1793  il  fU 
nommé  général  de  brigade.  A  la  tête  de  raraot- 
garde  du  corps  des  Vosges,  il  chassa  les  Pnis* 
siens  des  postes  qu'ils  occupaient  en  avant  de 
Deux-Ponts,  prit  Carlsberg,  et  battit  à  Leymeo 
le  duc  de  Brunswick,  qui  y  avait  placé  des  forces 
considérables  (22  juillet  1793).  Cette  série  de  bril- 
lants faits  d'armes  (i  )  lui  valut  le  gradede  général 
de  division  (30  Juillet)  ;  en  cette  qualité  il  swxédi 
à  Pully  dans  le  commandement  du  corps  <ies 
Vosges,  formé  d'une  division  de  10,000  homoNS. 
A  peine  rétabli  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  jambe  droite,  il  attaqua  l'ennemi  dans  le  camp 
retranché  de  Pirmasenz;  mais,  trourant  U  po. 
sition  trop  forte,  il  se  retira  en  boa  ordre.  I^e 
surlendemain  14  septembre,  il  fut  forcé,  sur  ru- 
Jonction  des  représentants  du  peuple,  de>reooiih 
mencer  l'attaque  :  malgré  l'infériorité  du  nombre 
et  malgré  un  feu  des  plus  meurtriers,  il  esca- 
ladait déjà  les  redoutes  lorsqu'on  naouverocDl 
Inattendu  et  entièrement  opposé  anx  principes 
militaires,  s'opéra  dans  la  colonne  du  géaéral 
Guillaume,  et  changea  la  victofa«  en  déroute 
complète.  Le  patriotisme  et  les  talents  de  Mo- 
reaux étaient  si  bien  connus  que,  loin  de  le 
rendre  responsable  de  cet  échec,  on  lui  doona, 
quelques  jours  plus  tard ,  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  la  Moselle  (24  septemin 
1793);  par  un  sentiment  de  modestie  exag^i 

(1)  Ufénénl  Joninl  n'en  a  pas  dit  sa  boC  dan  •<■ 
UMoirt  iet  Campagnêt  de  la  MoohtUoa, 
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il  le  reftisa^'el  ptétén  de  servir  mus  Hoche,  son 
ami,  qui  fot  Dommé  k  sa  place.  Dans  la  campagne 
S4iirante,iine  des  plusdédsîTea  delà  révolution, 
ii  eot  l'aile  gaoche  sons  ses  ordres  ;  après  avoir 
aidé  À  )a  reprise  des  lignes  de  Wisserobouig, 
ii  l'empara  de  Kaiserslautem  après  trois  joars 
de  oombaUadiamés  (2  janvier  1794)  et  y  éta- 
blit ses  qoarliers  d*hiver. 

Aa  printemps  de  1794,  Moreanx  seconda  dans 
stt  manoenvres  sqr  Arlon,  Joardan,  son  anden 
camarade  an  régiment  d'Auxerrois,  qui  lui  confia 
{tar  intérim  le  21  avril  le  commandement  de  toute 
Tannée  de  la  Moselle.  Il  n'en  reçut  toutefois  la 
délation  offideUe  qne  le  25  juin  suivant.  Tan- 
dis que  l'armée  de  Sambre  et-Mense  allait  agir 
dam  la  Flandre,  il  combina  ses  opérations  avec 
i'armée  do  Rhin,  commandée  par  Micbaud ,  dans 
le  tnit  de  forcer  les  alliés  à  repasser  ce  fleuve. 
Alasoited'an  premier  mouvement,  contrarié 
[nranéçbecdeMichaud,il  prit  d'assaut  les  forml- 
dablef  retranchements  de  TrippstadC  (13  juillet) , 
après  avoR*  vn  ses  troupes  cinq  fuis  repoussées. 
Poor  continuer  l'offensive,  il  attendit  un  ren- 
fort de  quinze  mille  hommes  détachés  de  la  Ven- 
dée. Ao  mois  d'août  il  battit  les  Autrichiens  k 
Peilingen,  et  força  Trêves,  cerné  de  toutes  parts, 
à  loi  ouvrir  ses  portes  (9  août).  La  Convention 
lui  envoya  comme  un  témoignage  de  la  satisfaction 
qu'elle  éprouvait  de  cette  rapide  conquête  un 
drapeau  avec  cette  inscription  :  «  A  i'armée  de 
la  Moselle  la  patrie  reconnaissante.  » 

Pour  terminer  glorieusement  la  campagne ,  il 
fot  arrêté,  dans  une  conférence  tenue  à  Bitche 
entre  les  généraux  Moreaux,  Michaud  et  Desaix 
et  les  représentants  du  peuple  Bourbotte  et  Fe- 
naà,  que  Taraiée  de  la  Moselle  poursuivrait 
Penoemi  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  forcé  à  se  jeter 
M  delà  du  Rhin;  les  armées  de  Sambre  et 
Meose  et  du  Rhin  devaient  la  seconder  dans  ses 
moQTements.  Ce  plan  arrêté ,  Moreaux  quitta  le 
camp  de  Trêves  (7  octobre  1794),  se  rendit 
maître  du  cours  de  la  Moselle  jusqu'à  Coblentz, 
chassa  l'ennemi  de  Creutznach  et  de  Bingen,  et  le 
contraignit  à  repasser  le  Rhin  en  désordre.  Puis, 
détachant  deux  de  ses  divisions  sur  Coblentz,  il 
atra  dans  cette  ville  le  24  octobre,  après  une 
faible  résistance  de  la  part  des  assiégés  (1).  Le 
lendemain  ses  divisions  de  droite  investissaient 

(1)  On  •  longtemps  enleiré  à  Moreaux  l'honnear  de 
cette  conquête  poor  le  reporter  sar  Marceaa  ;  tons  let. 
historiens  ool  suivi,  sans  la  rectifier,  la  version  erronée 
^Moniteur.  Le  eorps  qui  s'empara  de  Cobrentx  était 
composé  de  trois  divisions,  dont  une  seule  appsrteailt  à 
fannce  de  Sambre  et  Meuse;  Moreanx  en  eut  le  oom* 
mandement  en  chel^  ayant  sous  ses  ordres  Marceau  et 
deudeies  propres  généraux,  Taponler,  Vincent  (rof. 
ka  lettres  de  Moreanx  au  comité  de  salut  publie ,  en 
date  des  la  octobre  et  8  novembre  ITM).  Deux  raisons 
oal  contribué  k  accréditer  cette  erreur  ;  Marcean  signa 
Mot  la  reddtlton  de  Coblentz,  et  la  noofelle  en  fut  en- 
voyée k  Paris  par  le  représentant  du  peuple  Glllet,  qui 
^  fit  valoir  que  les  services  de  Marceau.  Ce  dernier 
prsfiu  sans  root  dire  de  cette  Indigpe  supercherie.  Mieux 
wIoriDédece  qui  s'était  passé,  Carnot  écrivit  à  Bour- 
°<>lte  :  «  Lorsque  nous  apprîmes  la  prise  de  Coblenta,  ce 
lot  par  nn  courrier  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  et 
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Mayence.  Peu  de  jours  après  il  occupa  la  forteresse 
de  Rheinfels,  où  l'on  trouva  trente-neuf  bouches  à 
feu  et  des  munitions  de  toutes  espèces  (2  nov,)* 
Ce  fut  à  la  suite  de  ces  brillantes  et  rapides  ma- 
nœuvres que  le  commandement  en  chef  des  armées 
de  la  Moselle  et  du  Rhinpit  remis  à  Moreaux  par 
les  représentants  BoqjpMme  et  Férand  (  décembre 
1794)  ;  mais  ce  dernier,  par  on  sentiment  de  défé- 
rence poor  Michaud,  qui  ne  lui  en  témoigna  aucune 
gratitude,  refusa  de  se  charger  de  ce  double  pou- 
voir, et  se  contenta  de  diriger  les  opérations. 
Aussitôt  après  la  prise  de  Rheinfels,  Moreaux» 
tout  en  commençant  le  blocus  de  Luxembourg 
et  en  aidant  Michaud  à  détruire  la  tète  du  pont 
de  Manheim,  emporta,  le  4  décembre,  les  re- 
doutes de  Salzbach  à  la  baïonnette.  Le  22  no- 
vembre il  prit  position  devant  Luxembourg. 
Cette  place,  d'après  sa  situation,  ses  approches, 
la  nature  du  terrain  qui  l'environne,  et  ses  for- 
tiflcations  multipliées,  est  une  des  plus  fortes 
de  l'Europe;  elle  était  défendue  par  le  feld-ma- 
réchal  Bender,  qui  disposait  d'une  nombreuse 
garnison  et  de  plus  de  cinq  cents  bouches  à  feu. 
L'armée  française  manquait  à  peu  près  de  tout  ; 
au  milieu  d'un  hiver  des  plus  rigoureux,  elle 
avait  également  à  souffrir  du  froid  et  de  la  faim; 
les  paysans,  soudoyés  par  l'or  autrichien,  la  har- 
celaient sans  cesse  et  interceptaient  presque 
tous  ses  convois.  Malgré  ces  difficultés,  qu'il  ne 
surmonta  qu'à  force  d'énergie  et  de  patience, 
Moreaux  parvint,  dans  les  derniers  jours  de 
janvier  1795,  à  empêcher  tonte  espèce  de  com- 
munication entre  Ja  place  et  l'extérieur.  Les 
travaux  du  siège  avançaien^avec  une  telle  ra- 
pidité que  Moreaux  espérait  entrer  sous  peu 
dans  Luxembourg,  lorsqu'une  mort  soudaine, 
dont  le  mystère  n'a  point  encore  été  expliqué, 
vint  le  frapper,  dans  la  nuit  du  10  au  U  février 
1795,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  U  général  Ha^ 
try  prit  la  direction  du  siège;  il  n'eut  qu'à  ache- 
ver l'œuvre  de  Moreaux,  et  il  en  recueillit  toute 
la  gloire.  «  Plusieurs  d'entre  vous  ont  combattu 
avec  lui,  disait  le  représentant  Barra  dans  un 
rapport  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  ils  ont  été  les 
témoin» de  ses  exploits;  ils  savent  que  Moreaux 
tùi  toujours  compté  parmi  ceux  de  nos  géné> 
raox  dont  on  estimait  le  plus  les  talents  et 
le  patriotisme;  ils  savent  que  si  quelques- 
uns  se  sont  niusfrés  par  des  faits  d'armes 
plus  éclatants ,  aucun  ne  l'a  surpassé  en  vertu , 
et  n'a  en  à  un  degré  plus  éminent  les  qualités 
qui  constituent  le  brave  militaire,  l'honnête 
homme.  »  La  veuve  de  ce  général  obtint  la  pen- 

oous  ignorions  la  part  qu'avait  ene  à  rexpédition  Par- 
mée  de  la  Moselle.  Par  le  rapport  d'aujourd'liol,  noot 
sororoea  revenus  tnr  ce  point,  et  la  Conventloa  bMionale  ^ 
a  été  instmite  que  les  deux  armées  avalent  conconra  à  ^ 
la  conquête  de  Coblenti.  »  Carnot  *  Bourbotte,  S  no- 
vembre 179».)  Mais  le  mal  était  fait.  Dominant  toute  ang- 
gesUoo  d'amooi^proprr,  Moreanx  ne  réclama  point  pur 
bllqueroent;  Il  se  contenta  de  rétablir  les  falU  dan»  one 
lettre  aussi  digne  que  modeste  adresaée  à  son  ami  Joar- 
dan :  elle  a  élè  publiée  par  M.  Léon  Moream ,  dana 
l'excellente  notice  quil  a  consacrée  à  ton  aient 
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sito  à  teqnelle^l»  avait  àtmlL\M'  qui  fui  r^- 
ddtte^n  ISOlà  l,2(K>fr.  P:  L— ¥«. 

Léon  Monuai,  Notice  kut.  sur  J>R.  mremuT{  P»* 
rli^lMl,  la-8»(ntnit  do  SptHutmr  mUitaire).  — 
FiaMnu  et  Cotumêtes^  L I  et  U.  -  Biogr,  unit,  et  port. 
iéi  Contemp.  t  Sappl.  ) . 

ntORBBLze  (  Paul),  peintre  hollandais,  né 
àUtrecht,  en  1571, .mort  dans  la  roëme  ville,  en 
1638.  Né  dans  uoe  fainille  riche,  il  se  donna  à 
la  peinture  par  un  goût  naturel.  Michel  Mirevelt 
fut  son  maître,  et  lui  apprit  à  peindre  lliistoire, 
qu'il  quitta  pour  le  portrait;  et,  s'il  faut  en 
ccûire  Carie  Tan  Mander,  son  talent  était  tel 
que  toutes  les  grandes  daines  youUient  se  faire 
peindre  par  Paul  MoreeUe.  «  Elles  remployaient 
tant»  qu'à  peineil  put  y  suffire.  »--«  Il  était,  dit. 
Descamps,  bien  pris  et  de  belles  manières,  spi- 
rituel, bon  musicien  et  faisait  agréablement  les 
▼ers.  »  U  a*ea  faut  pas  tant  pour  expliquer  la 
Togue  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  Il  mourut 
bourgmestre  de  sa  ville  natale.  Parmi  la  quan- 
tité de  portraits  peints  par  Moreelze,  on  cite  ceux 
ducom^  el  de  la  comtesse  de  Kuylemberg,  en 
pied,  grands  comme  nature  ;  celui  de  M'^  Cnot" 
/er, femme  d'un  conseil lerd'Utrecht,  etc. ,  etc.  Les 
pro<ioctioas  de  Moreelxe  sont  peu  connues^  parce 
qu'elles  sont  restées  dans  les  galeries  de  famille. 
On  voitcependant  deliû à  l'hôtel  de  ville  d'Utrecht 
un  beau  tableau.aUégorique  représentant  cette  cité 
avec  les  attributs  qui  lui  conviennent.  Moreelze 
était  aussi  excellent  architecte.  Presque  toutes  ses 
productions  sont  ornées  de  monuments  en 
perspective.  C'est  lui  qui  fit  édifier  la  porte 
Sainte^CatAerine  à  Utrecht,,et  ce  morceau  est 
d'une  belle  oompositfon.  A.  oe  L. 

Carl«  vMi  Mander,  Uel  leven  der  wcid^me  o/t  dee*- 
tVttche  doorluchtighe  JifedertandtscAe,  etc.,  Schilder$ 
(  Amslerdam,  1617,  la-4*  ).  -  Denoamps,  La  Fie  des  i^e^n- 
très  Aollondait»  ete.,  1. 1,  p.  ii3. 

BIORBL  (  Guillaume  ),  savant  imprimeor 
français,  né  en  I50ô«  à  Tilleul,  boorg  dépen- 
dant du  comté  de  Mortain ,  dans  la  Normandie, 
mort  à  Paris,  le  19  février  1564.  DHme  famille 
pauvre  et  obscure,  il  fit  cependant  de  bonnes 
études;  et,  son  éducation  terminée,  il  vint  à 
Paris,  où  il  ¥écut  dn  produit  de  quelques  leçons. 
Une  de  ses  lettres  nous  apprend  qu'en  1544  il 
entra  comme  correoteur  dans  l'imprimerie  de 
Jean  Loys,  dit  Tfletan  ;  ce  fut  là  qu'If  publia  son 
premier  ouvrage ,  des  commentaires  estimés  sur 
le  traité  De  Finilnu  de  Cicéron ,  qu'il  dédia*  à 
Guillaume  Spitame,alor8  chaneelier  de  l'uni^r* 
site.  Quatre  ans  après,  il  donna  avec  Jacques 
Bogard  une  bonne  édition  annotée  des  institua 
tions  oratoires  de  Quiotilien.  Admis  l'année 
suivante  dans  la  corporation  des  imprimeurs  de 
«  Paris,  il  s'établit  en  face  dn  collège  de  Reims,  et 
commença  à  travailler  pour  son  propre  compte. 
Dès  là62  nous  le  voyons  adopter  une  marque 
typographique  bien  connue  des  bibliophiles; 
elle  se  compose  d'un  0  entouré  de  deux  ser- 
pents, avec  un  amour  assis  sur  le  trait  qui  est 
au  centre;  il  y  joignit  quelquefois  cette  légende, 
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tiiéivdeMvtiM:  FtaNmi  pMéms^  débM  ba^ 
bere  létfêr.  Le  aain  qolii  apportait  à  la  correc- 
tion de  ses  ouwiigea>le'fit'  rasberclMr  du  lavaot 
Tnnièbe ,  aveo  qui«ilp«blML qoalqoes éUtîQns; 
aussi  quand,  en  1655»  Itanièbefiifc  iponmé  pro* 
feeseur  royal  de  grec,  il  ranoBpa  an  faveur  de 
G.  Morel  à  s&ptea&dSmpiiniiiréa  rai.  Mord 
redoubla  d'activité  ;  ses  éditions,  déjià  nasarqua- 
blés  parla  fidélité ^e»  textes, le nonbfle-dis  «s- 
riantas^  et  le  ch8iK.de&  notes,  se  distittgaèrest 
alors  par  une  éléganee  tyfngraphiqiie  qui  l'a 
fait  plaeer  sur  la.mème  ligHa  que  AohartEs' 
tiennak.  A  partir  de  celte  époque  on  tfonve  sou- 
vent sur  ses>  livres  une  marque  «Hflénale  de 
celle  que  non»  avons  indiqnée;  elle  lepréMsta 
un  thyrseentiMiré  de  lauriers,  et  autonr  duqvei 
s'enroule  on  serpent,  aveccette  légende,  Bwi>at 
X*  àyuBf^  «parvi^  t  alxiu^;  c'étuila  marque 
ordinaire  des  imprimeurs  dn  roi.  Lea  donièret 
éditions  publiées  par  Morel  sont*  sons  oeitaiis 
rapports  inférienraa  aux  prenuères  qui  sortîRôt 
de  ses  presses.  Henri  Sstieune^  dan  une  épila- 
phe  satirique  composée  pour  &jillaMiie,  prétewl 
en  trouver  la  oause<dnfi  Vinconsfanee  rejigiettss 
de  Morel,  qui,  d'atiord  Attaché  à  lai  referma 
abandonna  les  doctrinesnowellas,  dans  lacniote 
de»  perdre  son«mplol. 

Sed  qaod  non  hojos  retpoodent  nlttma  primia, 

Ara  bene  Ddipriii*,  nec  bene  flda  manet. 

Me  Blraro,  fidem  quod  et  ar»  sua  fratertt  IHI} 

Mamqoe  tfatam  Cliitsto  fregeratUle  fldttQ. 

Il  faut  pliitM  l'attribuer  à  la*  pauimité  qui  affli- 
gea la  fin  de  ses  jours.  Quand  il  mourut,  il  fr'ae> 
cupait  d'une  éditiea  des  Œovran*  oom^lèles  de 
Démosthène;  ellefnt'  Cenninéa  en  1670,  par  Jeaa 
Bienné  (  Bene^JPfatus  ),  qui  épousa  la  veuve  de 
Morel,  se  mit  à  la  téfce  de  l'huprimerie,  et  ton- 
serva  même  sur  ses  poblicatioos  la  marque  de 
son  prédécesseur.  Elfe  fut  également'  employée 
par  Etienne  Prévosleau,  mari  d'une  des  fiHes 
de  Morel,  et  dont  les  livres  portent' souvent  oette 
intlication  :  B  typographka  Steph,  Prwvosl^t 
hœredis  Guill,  âJotelli,  On  tronvedansMaittaire, 
ffisloria  Tffpoçr.  Parisiens,,  lalistedetoiitesie^ 
publications  sorties  des  presses  de  Morel.  Parmi 
les  ouvrages  que  nous  a  laissés  ce  savant  impri- 
meur, figure  en  première  ligne  son  tHesavrm 
Vocum  omnium  Latinarum  ordine  alpkabe- 
ticodigestarum,  etc.,  qui  parut  d'abord  sousœ 
titre  :  Commentarius  Verbomm  LaUnorum 
cum  grâsds  gallicisque  conjunctorum  ;  PKiif 
lô58,;in-4'',et  souvent  réimprimé.  On  lui  doit  eo- 
core:  des  Noies  sur  saint  Cgprien^îMi^  ia-fol., 
sur  saint  Ignace,  1 558,  in  -S»,  et  sur  saint  Denis 
VAréopagiU,  1562,  in-fol.;  —  Observatùmes  » 
Uberos  Ciceronis  De  Pinibus  bonorum  et  ma- 
lorum,  et  in  partitiones  oratorios;  1549, 
in-4*'  ;  —  Tabula  compendiosa-  de  origine, 
sttceessione ,  xtate  et  doctrina  veterum  phi- 
losophorum,  ex  Plutarcho,  Lucretio,  Cicé- 
rone, etc.,  in-4*,  réimprimée  avec  les  supplé- 
ments de  J.  Wolf ,  dans  le  Thésaurus  Anttqui' 
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»  t.  X;—  les  ÉpUtts  de  aafnt 
I^ace  tndttiftaB  eo  latin  et  cd  français,  1M2, 
'\^V^\  —  SemUntkm  Pairum  de  veneratkUs 
imagitHbuM ,  en  grecy  en  latf n  et  en  français  ; 
156},  in-S*;  ^  La  TrfUté  dm  Images  de  saint 
JsanDanaseànetndnil  en  français  ;  lâei,  in-a^; 

—  SopplémeDt  à  la  CAmnéfiis  de  Canon,  1550, 
io-13  ;  —  De  Graeùnmi  Verb&rum  anomalUt^ 
OmmentariuM  ;  1558,  ln*6<*;  et  réiniprinié  par 
9S  Tevre  en  1566.  On  Ini  attiiènaencere  :  lïrféM - 
déeUirailon  d»rtm(antédus€Afttei  Éeriim^ 
m  H  du  saint  saertmast  de  Vaulei. 

Alfred  VnJMWLm* 

MaltUlKv  tfUt&rim  1)fpoçrmpkoPwm  aUgiioe  ParMêm- 
Um;  UaSrca»  Ifit.  t  ?oI.1b-«»;  U  I,  pu  n  etSS;  t.  il. 
^  M.  -G.  Mcernuon,  Onçinei  Ttpoçrapkim,  U  Ha  je. 
nis,  I  Tol.  ln-^«  ;  t.  I«r.  p.  9.  —  De  Thoa,  Hlstoria  sut 
tmptrk,  In-foL;  10».  XXXTi.  ~  A.  Tetuter.  tM  ÉtoffBt 
en  Hùmnm  smeaiu  ;  Uyde,  S71I,  %  vol.  In-ll  ;  t.  Il, 
p.  i:(.  —  Silvestre,  MargtÊet  tifpoçraphlQuet,lM0.\n-9», 
p.  M.  -  Uc4ille ,  Histoire  de  VlmprimerU  et  de  la  U- 
bnlHe,  iîts,  In-l»,  p.  113.  >  A.  Balllet,  JufewKtu  éêi 
MMNU,  clC  ITtt,  lB-4*;  t.  i,  !>.  M«.  —  IMaaA  <^«<^ 
Aii//«t;  Paris,  I  fuL  lo-lt;  t.  1,  p.  M6.  -  De  Footenal, 
Dictionnaire  dt%  jiritites,  ITTC,  t  toi.  In-lt;  t  II.  p.  178. 

-  A..F.  Oldot,  dane  VEneiehpéÊiêwtoéeme^  t.  XXXTff^ 

|H>KH.<Jean),  théologien  français,  frèreoadnt 
do  précédent,  Déanx  environsde  Usieux,  on  1536, 
mort  16  20  fé?rier  1559.  Arrivé  à  Paris  sansres* 
Mvron,  Jean  Morel  trouva  le  moyen  d'y  faire 
d'nceUentes  études  ;  il  v éent  pendant  ce  tenfis 
tanlMeo  se  plaçant  aaservice  d'antres  éooliera-» 
tastôten  travaillant  dans  une  imprimerie.  U  fit 
«Mite,  en  ne  sait  dans  quel  but,  un  voyi^B  à* 
Gcoère,  et  il  en  revint  plein  d'enthonsiasnie 
pour  les  nouvelles  doctrines-  religieoses.  11  en* 
tra  akm,  eorome  domestique  et  à  la  fois  comme 
saeréisire,  chec  le  ministre  Antoine  de  Chan- 
(lica.  BîentAt  la  poUoe  vint  saisir  cbes  son  maî- 
tre dssoanages  écrits  en  faveur  de  la  religion 
réfonnée,  et  tons  deox  forenti  arrêtés.  Ctian* 
<|iea.  réciamé  par  le  roi  de  Navarre,  fut  mis  en. 
liberté;  mais  Morel  fut  déposé  dans  un  des  plus 
sombres  eaeliots  dn  Châtelet  Transféré  au  For- 
Itféqoe,  il  subit  de  nombreux  iotenogaWires, 
et  résiali.  an&  jnatances  de  ses  juges  et  aux  ob- 
saauaa»  de  son  frère  Guillaume,  qui  oherehait  à 
lui  faire  abjurer  ses  croyances.  Enfin  le  16  fé- 
vrier 1569,  il  fut  déclaré  hérétique,  retranché 
<ie  l'Églisa  et  abandonné  au  bras  séculier.  Qua- 
tre jours  «près,  on  le  trouva  mort  à  la  Concier- 
ge, et  le  bruit  courut  qu'il  y  avait  été  empoi- 
soDDé.  Comoie  tous  les  condamnés  morts  en  pri* 
^Q,  il  fat  inhumé  le  lendemain;  mais  on  arrêt 
<^Q  procureur  général  ordonna  que  son  corps 
Mvsil  déterré,  rapporté  à  la  Conciergerie ,  mené 
dans  os  tombasean  jusqu'au  parvis  Notre-Dame, 
^  ^  brûlé  pubiiqoenient.  Cette  sentence  fut 
décotes  la  37  février  1559.  On  a  attribué  à 
Jeao  Morel  un  livre  intitulé  :  VAme  toujours 
iispauî62e  dans  toutes  les  positions  de  la 
^^Jorsune  seule,  qui  est  la  grande;  Paris, 
1558,  in-12;  et  quelques  autres  ouvrages,  qui 
^{^rtienaenâ  à  JeanMorely.  Le  seul  écrit  .«orti 


de  la  plume  de  Morel  est  lo  oorapte  rendu  de 
ses  interrogatoires;  on  le  trouve  dans  le  Mar" 
/yrolo^deOrespin*  A.  F.     « 

MaitUIre.  HMor  T^pogr:  faH#,  1. 1,  p.  4i.  > A.  Teto- 
iler,  Élo§9i  dê$  Hùmtnet  aonaiu,  t.  Il,  p.  iw.  -  U- 
calHe,  Histoire  de  l'Imprimerie,  p.  114.  -  A.  Baillet,  /u- 
gemens  des  Savons,  t  I.  p.  S6S.  —  Th.  de  Bèze,  Hist. 
Eeelés.,  t  I,  p.  ^«0.  -  Baag,  la  France  Protestante, 
t,  VII, p.  soi.  -  VAublgDé,  HUL  wstaerselU,  L  1%  p.  SO. 
/Meftomialre  JÏKIorigttf,  t  IV,  p.  74. 

léric  ),  dit  Vaneien^  imprimeur  et 
kisyuédans  laChampagne,en  1523,. 
juillet  1683.  Issu  d'une  famille  noble, 
it  à  Paris  une  instruction  littéraire 
tendue.  Dès  1552,  il  étoit  à  la  tète  dn 
llmprimerie  de  Gbariotte  Gnillard,  veuve  dn 
libraire  Ch.  Chevallon ,  et  ce  fut  là  qu'il  publia 
le  Lexique  grec  de  Jacques  Toussaint  (Tusanus 
ou  7Vfj«am»),dont,  ainsi  que  H.  EstienneetTiir* 
nèbe,  il  avait  été  l'élève.  L'impression  de  ce  livre 
avait  été  oommenoée  sons  les  yeux  de  l'ant^ur, 
chez  l'imprimeur  Jacques  Bogard,  qui,  comme 
Toussaint,  mourut  presque  aussitét.  La  solide 
érudition  de  Morel  ne  tarda  pas  à  le  faire  dis* 
tingner,  et  en  1 557  lo  célèbre  Vasoosan  lui  ac- 
corda sa  fille.  Fédéric  s'établit  me  Saint  Jean* 
de*BeanvaiSy  et,  suivant*  une  coutume  fort  com- 
mune alors  parmi  les  imprimeurs,  il  prit  par 
alluaioo  A  son  nom  l'enseigne  dn  Prawù  Meurier 
(habitabat  in  vioo  Bellovaeo,  ad  inêigne 
Arori,.MailUire,  69).  Attaché  à  son  bean«père 
par  lés  liens  d'une  étroite  amitié,  il  pnbHa  dès 
lora  avec  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  le 
4  mars  1571  il  fut  nommé  imprimeur  du  roi; 
maist  par  eseès-de  modestie,  il  prit*  rarement  œ 
titre,  qui  ne  se  trouve  qu'à  la  fin  de  quelques- 
uns  de  ses  livres,  et  avec  cette  légende,  Pietate 
et  Juêtitia.  En  1678^  il  changea  de  demeure  et 
d'enseigne;  sonédition  de  La  Bairachompoma- 
chu  d'Homère  porte  pour  souscription  :  Apud 
Fèderéeum  niorellusn,  tgpographum  regiusn^ 
via:  Jeteobea^  ad  insigne  Foniis»  En  léeom- 
penao  de  son  «mérite  et  de  ses  travaux,  le  roi 
lui  accorda,  le  2  novembre  1581,  le  droit  de 
transmettra  à  son  fils  le  titre  d'imprimeur  du 
Roi.  Il  mourut  soxagénaire  denx  années  après. 
Fédéric  a  employé,  nous  l'avons  dit,  deux 
marques  différentes;  la  première  représentait 
un  marier  autour  duquel  se  trouvait  cette  lé- 
gende, n&y  dévfipov  èyaOèv  xopiroO;  xcîkoùç  xotaC  ;  la 
seconde  figurait  seulement  une  fontaine»  marque 
qui  lui  fut  commune  avec  Vascosan.  Fédéric  Mo- 
rel a  imprimé  un  nombre  considérable  de  volu* 
mes  ;  on  en  trouvera  la  liste  complète  dans  Mait- 
taire  ;  les  plus  remarquables  sont  :  Hymnes  à 
la  louange  du  due  de  Gtffie,  par  Jean  Ame^ 
/in;  1558,  io-4^;  -^  QuintiUani  Declamaiio* 
nés;  1563,  in-4»  ;— et  V  Architecture  de  Phili" 
bert  De  VOrme;  1568,  in-fol.  Il  est  l'au- 
teur desouvragessuivants  :  Traicté  de  la  guerre 
continuelle  et  perpétuel  combat  des  chres' 
tienSf  ou  de  la  lutte  chrestienne  contre  la 
chair,  le  monde  et  le  diable,  nos  plus  grands 
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ei  principaux  ennemis  ;  i564,  îd-s*  ;  —  De  la 
Providence,  de  Dieu,  de  VAinè^  d'Humilité, 
oraisons  prinses  de  saint  Jean  Chrysostome  ; 
1557,  in- 16  ;  —  Les  douze  Règles  de  Pic  de  La 
MirandoU;  1571  ;  —  Traicté  de  saint  Cyprian 
des  douze  manières  d'abus,  avec  moyen  d'i- 
ceux  corriger  ;  1571,  in-8*^.  A.  F. 

A.  BalUet,  Juifemeni  des  Savang,  etc.,  t.  II,  p.  S9l.  -« 
Ménage,  Anti-BaUM,  t.  I.  p.  IH.  —  Malttalre,  Hist. 
Tifpoçr.  Pariiieru.,  1. 1,  p.  Sl.—Stlteatre,  Marquet  tppo- 
graphiques^  p.  SS.  —  Lacallie.  HUt.  d*  l'tmpriuurlf^ 
p.  Ut.—  U  rroli  do  Maine  et  do  Terdirr,  Bibltùtàiqttts 
françùUts,  édiUon  Rigolejc  de  Jutlgny,  1. 1,  p.  i»B. 

ntORBL  (  Fédéric  ),  fils  aîné  du  précédent, 
MTant  helléniste  et  célèbre  imprimeur  français, 
né  h  Paris,  en  1658,  mort  le  27  juin  1630.  11 
montra  dès  sa  jeunesse  la  plus  grande  aptitude 
pour  rétude  des  langues;  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  précéder  d'une  dissertation  très* 
remarquable  l'édition  des  Psaumes  de  David, 
que  son  père  imprimait  alors.  Ayant  ensuite 
retu  la  traduction  de  PluCarque  qu'ayait  publiée 
Amyot,  et  y  ayant  relcTé  plusieurs  erreurs ,  il 
les  communiqua  à  Amyot,  qui,  loin  de  prendre 
eu  mauvaise  part  Ja  hardiesse  <fu  jeune  homme, 
lui  porta  dès  loni  le  plus  vif  intérêt;  «  car,  dit 
Morel  lui-même,  il  me  commanda  de  le  visiter 
souvent,  encore  qu'il  eust  desjà  grand  Age  et  de 
grandes  charges  du  royaume,  qui  ne  Tempeschè- 
rent  {tas  de  trouver  quelques  occasions  de  me 
gratifier,  en  m'instruisant  toujours  de  quelque 
beau  précepte....  et  voulut  que  je  lui  tinsse 
compagnie  durant  quelques  voyages  ;  et  lorsmê- 
mement  qu'il  mettoit  au  net  les  corrections, 
oonléreoces  et  variétés  de  leçons  sur  le  texte 
de  Plutarque.  »  Le  2  novembre  1581 ,  Fédéric 
Morel  Vancien,  renonça,  en  faveur  de  son  fils, 
à  sa  charge  d'imprimeur  du  roi  ;  mais  comme 
on  ne  pouvait  l'exercer  avant  vingt-cinq  ans, 
celui-ci  nepritce  titre  sur  ses  livres  qu'à  partir  de 
1583. 1|^  perdit  son  père  à  cette  époque,  mais  il 
conserva  sa  demeure  et  sa  marque,  et  continua 
pieusement  les  traditions  de  la  famille.  Outre 
leur  mérite  typographique,  les  nombreuses  pu- 
blications qui  sortirent  des  -presses  de  Fédéric 
s6  recommandent  par  la  pureté  du  texte,  le 
nombre  des  variantes  et  lé  choix  des  commen- 
taires, où  l'on  trouve  à  chaque  pas  la  preuve 
d'une  érudition  profonde,  variée,  et  sûre  d'elle- 
même.  Morel  avait  épousé  Isabelle  Duchesne, 
fille  de  Léger  Ducliesne  (  Leodegarius  a 
Quercu  ),  professeur  d'éloquence  au  Collège  de 
France;  forcé  de  prendre  sa  retraite,  celni-d  fit 
accepter  Morel  pour  son  successeur  (1586).  Ces 
nouvelles  fonctions  ne  ralentirent  ni  ses  tra- 
vaux comme  commentateur  ni  son  activité 
comme  imprimeur  ;  mais  vers  1600  il  s'adjoi* 
gnit  Claude,  son  frère,  lui  abandonna  la  surveil- 
lance- typographique  de  ses  éditions,  et  se  livra 
dès  lors  tout  entier  à  l'étude  des  textes;  c'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  traductions  lati- 
nes de  plusieurs  fragments  extraits  des  Œuvres 
de  Grégoire  de  Nysse,  de  Synésius,  d'Origène,  de 


Libanius  ,  de  Constantin  Porphyrog^oèle  et 
d'Hippocrate  ;  aiusl  que  ses  commentaires sorsiint 
Jérôme,  saint  Chrysostome,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie etSface.  Colomiès  nous  a  rapporté  on 
fait  qui  prOu^e  quelle  application  il  apportait  ao 
travail  ;  il  terminait  sa  traduction  de  Libanius 
quand  on  vint  lui  annoncer  que  sa  femme,  dan- 
gereusement malade,  demandait  à  le  voir:  «  En- 
core deux  mots,  répondit-il,  et  j'y  vais.  •  Daai 
rmtervalle  sa  femme  mourut  :  «  Hélas!  dit-il  à 
celui  qui  lui  annonça  cette  nouvelle,  j'en  sots 
bien  marry,  car  c'était  vraiment  une  bonne 
femme  »';  et  il  se  remit  à  l'œuvre.  Fédéric  vé* 
eut  jusqu'en  1630;  mais  à  partir  de  1617  an- 
cune  publication  ne  porte  plus  son  nom  comme 
imprimeur;  ses  derniers  ouvrages,  entre  antres 
ses  notes  sur  le  Plutarque  d' Amyot,  parurent 
chez  son  frère  Claude.  Fédéric  Morel  moural 
doyen  des  imprimeurs  et  des  professean  dn 
roi.  Il  a  fait  usage,  en  tète  de  ses  livras  don 
grand  nombre  de  marques  ;  il  se  servit  d'abord 
de  celle  de  son  père,  qui  représentait  une  fon- 
taine (  voy.  SiLTESTEB,  U»*  228  ct  313)  ;|Niis  il 
employa  tantôt  ies  armes  de  France. et  de  Na- 
varre, tantôt  les  armes  de  France  seules  (  Sil- 
vestre,  n®  315  );  parfois  la  marque  spéciale  des 
imprimeurs  du  roi;  et  souvent  une  figore  em- 
pruntée au  sujet  du  livre,  avec  cette  légende  qui 
était  celle  des  imprimeurs  du  rai  :  BosOitt' 
àra^  xçaxtp^  t'  alxi&vit^*  Outre  les  oofrages 
que  nous  avons  dté»  déjà,  on  doit  i  Fédéric 
Morel  des  notes  sur  (Ecumentus,  Strabon,  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce;  des  traductions  de 
Théodor«t,  saint  Basile,  saint  Cyrille,  Xénopboo, 
Théophraste ,  Hiéroclès, 'Homère,  Héliodoce, 
Hérodien,  Galien,  Libanius  et  Bfartial;  ipiel- 
queâ*unes  ont  été  faites  sur  des  manoscrits  ap> 
partenant  à  la  Bibliotiièque  du  Roi,  et  mène  à 
celle  du  Vatican.  H  a  traduit  en  français  plosieurs 
dissertations  de  Maxime  de  Tyr,  I607,in-12, 
et  divers  discours  des  pères  grecs,  1604» 
in-8*;  on  lui  doit  encore:  Àlexander  SevenUf 
tragctdiatogata;  1600»  in-8^ 

Alfred  FâinKL». 
jédvêrtissement  de  Féd.  Morel,  éof/en  de»  toyrtww" 
et  pr<^eueur»  du  roi,  en  I6(e  dé  Ma  èditioa  daPtuter- 
que  A'Afnjrot.  —  Uuet,  i>e  IntfrfretaUone  lAbri  4m, 
lib.  H,  p  161.  —  P.  Coiomtès,  Op^scuta,  p.  ail.  -  ^1' 
vestre.  Marques  tirpographiques,  p.  sa,  n^  ni,f7S.  SU. 
ail.  -  A.  Battlet.  Jugemens  des  tSavans,  L  111.  P-  »^  ' 
^nii'BaiUet,  t.  1,  p.  Wl.  -  MaiUatre,  HitUtrie  Tfpo- 
çrapk.  Parisiens,,  L  I,  p.  91  et  p.  lia.  -  Li  Croli  dt 
Maine  et  da  Verdlcr,  BibUoik.  Frwtçaisa.  1. 1.  p.  i»-  ' 
Ueallle,  HiUoire  de  l'tmprtm^rie,  p.  ICT.  -  A.-P.  t»^ 
dans  VEiugelopédie  moderne,  L  XXXVI,  p.  SOT.  *  De 
Fontenal,  Diet.  des  ArUstet,i.  11.  p.  174. 

MoaBL  (Nicolas),  latiniste  français,  fils  aioé 
du  précédent,  né  en  1595.  Il  s'occupa  exclasi- 
vemeot  de  travaux  littéraires,  et  obtint  le  titre 
d'interprète  du  roi.  On  lui  doit  :  Menandri 
et  Philistionis  Sententix,  senariis  laiinis  es- 
pressœ;  Paris,  Féd.  Morel,  1614,  in-8*;  —  M- 
péris  Encomium;  Paris,  Féd.  Mord,  ICU. 
10-8"  ;  —  des  pièces  de  vers  entête  dé  plusieurs 
éditions  publiées  par  son  père;  entre  aotrei 
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dans  Stace  »  Dion  Chrysostome  et  Libanius.  Il 
fui,  ainsi  que  toute  sa  famille,  enterré  sous  les 
charniers  de  Saint-Benoit;  mais  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  A.  F. 

UeaUie«  HUMnâe  Vimprimerie  el  de  la  Librairie  y 
p.  1C8.  —  Maltuire»  hMoria  Typographùrum  atiquot 
ParMmisImm,  t  !•*,  p.  Ui. 

MOBBL  (  Claude  >,  frère  cadet  de  Fédéric,  le 
jeune,  né  en  1 574,  mort  le  16  noTembre  1626.  On 
ne  sait  rien  sur  lui  jusqu'au  moment  où  itfut  ad- 
mis, en  1599,  dans  la  corporation  des  impri- 
meurs de  Paris.  II  s'associa  Etienne  Pré?ostean 
et  Mare  Orry,  et  ^  publia  avec  leur  concours  les 
OQTrageft  d*nn  grand  nombre  d'écrivains  grecs  et 
latins,  auxquels  il  ajoutait  des  préfaces  et  des 
notes,  qui  prouvent  une  profonde  connaissance 
des  langues  anciennes.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  dès  Tannée  1600  son  frère  luf  confia  la  di- 
rection de  son  imprimerie ,  eC  qufl  la  lut  aban- 
donna complètement  vers  1617.  C'est  sans  doute 
à  cette  jdrooflstanoe  qu'il  faut  attribuer  le  fait 
raconté  par  Lacaille  :  il  a  remarqué  que  Claude, 
qiM  ne  prit  qu'en  1623  fe  titre  d'imprimeur  du 
roi,  s*était  déjà  longtemps  auparavant,  servi  des 
caractères  de  l'imprimerie  royale,  notamment 
dans  ses  éditioffs  de  Dion  Chrysostome  (1604),  de 
Grégoire  de  Nazianze  (1608),  et  de  Jean  Chrysos- 
tome(1609),  Claude  Morel  était  établi  rue  Saint- 
Jacques,  et  la  marque  représente  une  fontaine, 
tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  d^une  légende 
grecque.  OuCre  les  auteurs  déjà  cités,  il  a  réim- 
primé Philostrate,  Libanius,  Synésiiis,  Ésope, 
saint  Épipbane ,  saint  Athanase ,  Pindare ,  Eu- 
sèbe,  saint  Justin ,  Martial ,  Juvénal,  Perse  et 
La  Bnétie  ;  ces  éditions  se  recommandent  au- 
tant par  leur  beauté  que  par  la  correction  du 
texte.  Morel  avait  épousé  Jeanne  Henry  ;  elle 
lai  donna  trois  enfants:  Charles,  Claude  et  Gil- 
Ut.  A.  F. 

Baillel,  Jugemens  dès  Saoam,  t.  I,  p,  168.  -'  Matt- 
Ulrf,  m$taria  Tppotirgr.  ParMêiu.,  t.  I,«  p.  149.  *  La- 
caUle.  HUt,  de  Vlmprim&rte^  p.  IM. 

MOREL  (  Charles  ),  imprimeur  français,  fils 
aîné  du  précédent,  né  le  6  janvier  1602,  mort  vers 
1640.  Il  fut  reçu  libraire  le  29  juillet  1627,  admis 
dans  la  corporation  des  imprimeurs  le  19  juillet 
1628,  et  nommé  imprimeur  du  roi  la  même  an- 
née. Il  conserva  la  demeure  et  la  marque  de  son 
père,  et,  comme  lui,  publia  des  éditions  très -soi- 
gnées sous  tous  les  rapports.  Il  s'associa  de  bonne 
heure  son  frère  Gilles,  à  qui  il  céda  son  établis- 
sement en  1640,  époque  où  il  acheta  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  Le  premier  ouvrage  sorti 
de  ses  presses  est  Y  Histoire  des  grands  Chemins 
de  Cempire  romain ,  par  Bergier,  1628,  in-4®. 
11  donna  ensuite  lea  Œuvres  de  Clément  d*A- 
lexandrie,  1629,  in-fol.  ;  celles  de  Grégoire  de 
Nazianze ,  1630 ,  2  vol.  in-fol.  ;  de  saint  Cyrille, 
1631,  in-fol.;  de  Synésius,  1631 ,  in-fol.;  de 
Mint  Chrysostome,  1636,  11  vol.  In-fol.  :  et  les 
Concilia  generalia  et  prwincialia  de  Sev.  Bi- 
oius,  1636,  10  vol.  in-fol.  A.  F. 

A.F.  UUot,  dans  VEnepelopédie  moderne,  t.  XXXVI, 


p.  su.  —  MaltUlre.  »ist,  TVpogmp*.  ParUUm.,  t.  I, 
p.  iSl.  -  UcatUe,  HUt.  de  V/mprimerUy  p.  1*1  et  t?0. 
MOBBL  (  Gilles),  frère  du  précédent;  on 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Le  premier  livre  qu'il  imprima  porte  la 
date  de  1637  ;  c'est  le  texte  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  avec  les  notes  de  Famabe;  sur  le  titre 
se  trouve  une  fontaine,  marque  oi-dinaire  de  la 
famille  Morel.  Le  16  septembre  1639,  il  obtint, 
en  remplacement  de  Charles,  son  frère,  lu 
charge  d'imprimeur  ordinaire  du  roi  ;  et  le 
19  avril  1640  il  fut  reçu  imprimeur  et  libraire. 
Sa  dernière  publication  est  de  1646;  on  croit 
que  c'est  à  cette  époque  qu'il  se  fit  recevoir 
conseiller  au  grand  conseil ,  et  qu'il  céda  son 
établissement  à  Simon  Piget,  qui  depuis  quel- 
que temps  déjà  était  son  associé.  Son  principal 
titre  comme  imprimeur  est  sou  édition  de  la 
grande  Bibliothèque  des  Pères,  en  17  vol. 
in-fol.  qu'il  donna  en  1643.  On  loi  doit  encore 
les  Œuvres  de  Grégoire  de  Nysse,  1638,  in-fol.; 
d'Aristote,  1639,  in-fol.;  les  Lettres  d'Isidore 
de  Péluse,  1638,  in-fol.;  et  Catalogus  libro- 
rum  qui  reperiuntur  in  ofâeina  Simeonie 
Piget,  bibliopolse  Parisiensis;  ex  o/ficina 
Morelliana,  sumptibus  Simeoni*  Piget,  1646, 
in-4*'.  Gilles  Morel  est  le  dernier  représentant  de 
cette  honorable  et  savante  famille  qui,  dans  l'es- 
pace de  près  de  cent  années,  se  distingua  sans 
interruption  dans  l'étude  des  langues  anciennes 
et  dans  l'art  typographique.  A.  F. 

Ucallle,  /fut.  de  rimprimnrU,  p.  1*1,  t70  etSS*.  ^ 
Malttaire,  HUt,  T^poçritph.  ParUUnt.,  t.  I,  p.  1S7.  — 
A.-F.  Didot,  dans  VEnetclopédU  WMderne  ,  i.  XXXVI» 
p.  814. 

MOBBL  {Jean),  poète  français,  né  le  3  mai 
1539,  au  hameau  (1)  d'Avègre  (Champagne), 
mort  le  22  juillet  1633,  à  Paris.  Quoique  fils 
d'un  laboureur,  il  n'en  descendait  pas  moins  de 
la  femille  noble  qui  a  produit  les  savants  im- 
primeurs du  même  nom.  Ses  études  terminées  à 
l'université  de  Reims,  il  y  enseigna  la  rhétorique 
et  fut  chargé  de  la  même  chaire  à  Clermont- 
Ferrand  (1577),  où  un  poète  obscur,  Jean  de 
Boissières,  publia  contre  lui  une  satire  intitulée 
L* Étrille.  En  1583,  il  vint  à  Paris,  et  professa 
successivement  dans  les  collèges  du  cardinal  Le 
Moine,  de  Bourgogne  et  de  Calvi.  Il  n'interrom- 
pit pas  ses  leçons  durant  le  siège  de  Paris,  et 
attira  dans  sa  maison,  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  quelques  élèves  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Nommé  en  1593  principal  du  collège  de 
Reims ,  il  fit  de  cet  établissement  un  des  plus 
florissants  de  l'université.  La  plupart  des  poètes 
du  temps  ont  chanté  ses  louanges,  Pierre  de 
BeruUe,  Guillaume  Colletet,  Jacques  LeVasseur, 
du  Tilloy,  etc.  Il  était  en  effet  fort  connu  ;  il  se 
distinguait  par  autant  de  bonté  que  de  savoir,  et 
il  poussait  aussi  loin  que  possible  l'amour  pour 
l'étude  et  le  progrès  des  lettres.  Comme  poète, 
il  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de 

(1)  Aajoara'bal  ce  n*etl  plo»  qu'an  DooUn. 
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ses  sujeU;  «  jes  iiièces  o'ofTrmt  souvent  que 
Iles  fatitités  scolattiques,  dit  Boalliot;  elles 
léumilleot  d'ailleurs  d*hyperb6les  fastueuses  et 
de  pointes  ridicules;  «o y  troure  quelques  «étin- 
celles et  rarement  le  feu  poétique  ».  Dn  lui  a  faU 
trop  d'faoooeur  en  le  comparant  à  Horace,  quil 
a  rais  en  pièces  dons  ses  écrits.  On  a  de  Jean 
Morel  :  Upra  pkeiri  Horatkmi  «muto/Paris, 
1608,  in.8";  dix  des  ipièces  de  ce  recueil,  qui 
renferme  123  odes  «t  16  acrostidies,  ayaient 
para  séparément;  —  nmdeeasfflUibi  sive  Bpi- 
grammaUtm  Cmîurix  II;  Paris,  1612-1613, 
2  TOI.  in-8»  ;  —  Calétta,  taMare  ad  modtan 
capitii  opertmenium;  Paris,  1622, 1626,  in-4»; 
ce  petit  poème,  auquel  Jemédedn  René  Moreau 
répondit  par  VAnii^Calotie  (1613),  ftrt  d'abord 
publié  en  161 1  ;  mais  cette  édition  est  inférieure 
aux  deux  dernières  que  nous  indiquons;  — 
Bymni  sacrif  item  plerttque  alla  poemata; 
Paris,  1623,  in-é»;  —  Puivtnarmatntinum: 
s.  I.,  1625,  in-4'';  —  VrMs  Parisiorum  Bncth 
mium;  Paris,  1627,  in-4«  ;  édition  pias  complète 
que  celle  de  1612  ;  —  Hymniprv  beatïficatione 
B.  Joannis  de  Deo;  Paris,  163t,  io-4^  trad. 
en  vers  français  par  Tanteur  et  par  G.  Colletet; 
—  plusieurs  écrits  de  circonstance,  ou  morceaux 
poétiques  insérés  dans  divers  ouvrages.  Jean 
Morel  avait  laissé  en  manuscrit  on  recueil  con- 
tenant en  17  ou  18  vol.  in.fof.,  par  titres  et  par 
4ieux  communs,  «  toutes  les  belles  matières, 
dit  Colletet,  qui  peuvent  tomber  dans  la  conver- 
sation du  monde  et  dans  les  conférences  des  sa- 
vants » ,  véritable  bibliothèque  au  moyen  de 
laquelle  on  pouvait  aisément  se  passer  de  tous 
les  autres  livres.  Le  célèbre  président  de  Mes- 
mes,  qui  l'avait  esnminé,  l'appelait  tine  des 
merveilles  du  monde.  On  Ignore  ce  que  ce 
recueil  est  devenu.  p.  l. 

Le  VuMur,  aimâtes  de  fétlUe  de  Jfomm,  il,  106», 
lf7S.  — 'HQuIlI.  Colletet,  Traité  de  la  Poésie  atoraie  et 
éentencieuse.  n.  -  Goujet ,  Collège  royal  de  France 
II.  Ht,  S9S,40S;  III.  IM.  -  BottlUot,  Biogr.  Arda^- 
naise^  II. 

MOBBL  (  Claude),  docteur  enSorbonne,  théo- 
logien et  prédicateur  ordinaire  du  roi,  «é  et 
mort  dans  le  dix-septième  siècle.  C'était  un  ad- 
versaire passionné  des  jansénistes.  Il  publia 
contre  eux  :  La  Conduite  de  saint  Augustin 
contre  les  Pélagiens,  1666,  in.l2,  eiVOraele 
de  la  Vérité,  ou  V  Église  de  Dieu  contre  toutes 
sortes  dhérésies;  1666,  in.12.  Les  jansénistes 
ne  manquèrent  pas  de  lui  répondre.  On  possède 
quatre  pièces,  une  épttre  latine  en  prose,  deux 
invectives  en  vers  Utus»  et  un  sonnet  k  Ta- 
dresse  de  Claude  Morel.  Voici  les  demicM  vere 
do  sonnet  : 

Sa  bouche  du  toaiMireteKe  lefraeat. 
Elle  abbat  et  foudrojre ,  et  Samaon  ne  Ait  H*f 
Gomme  U  est,  b  terreur  du  PhUUlln  prophane. 
Anaay  met-on  beaucoup  rte  dlfrérence  entr'eui. 
Puisque  l>n  ne  portolt  qa>nc  mssebnire  d'asne. 
Et  que,  pour  vaincre  tout,  Morel  en -porto  deuK  ! 
Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1659,  le  con- 
seil  d'Etat  rechercha  lesanleure  de  «a  libelles , 
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et  les  condamna  le  5  mai.  Noos  avons  :  ilrreil 
du  conseHd*Bstat  par  lequel  S.  M,  ordflimt 
qu'il  sera  informé  contre  tes  autocars,  im- 
primeurs  et  libraires  d^une  lettre  latine  Ad 
Ciaudiom  Morel,  et  plusieurs  feuillet  es 
vers  latins  et  fra/içois.  JoutM  les  pièce»  qm 
concernent  cette  affaire  se  trouvent  réooiei  à 
la  Bibliotlièque  Inapériale,  dans  le  carton  56  do 
résidu  de  Saint-Genoa».  B.  H. 

âuUeUn  des  ComUés  Mtstprifuet,  «ils,  ^  tl. 

MOBBL  (Dom  Robert  u  béoédiodn  «aaçtti, 
né  en  16.53,  à  La  Chaise-Dieu  (Aovtifne),  nort 
le  19  août  1731,  à  Saint-Denis  près  Pstit.  Il  M 
profession  dans  i'aMiaye  de  fiointi*Haroo  de 
Meaux  (1671),  fiot  envoyé  pmir  lermîMr  m 
études  à  odie  de  fiaint-Gennnin-deS'Piés  et  « 
devint  bibliothécahv  (1660).  Il  fut^aoile  prior 
à  Meulan  et  à  Ssiot-CreapiodeSoiasoos,  etsecié- 
taire  du  visiteur  de  France.  La  soiditédnrt  il 
étaitaffecté  robliffea  de  renoncer  à  ces  empbis, 
et  il  se  retira  «n  1699,  à  Saint-'Dinis,  où  il  par- 
tagea le  reste  de  se  vie  entre  les  exercices  de 
piété  et  la  rédaction- de  phisicnrs  ootrageft  aieé- 
tiques.  Il  mourut  en  odeor  de  sainteté.  Dm 
R.  Morel  avait  l'esprit  dair,  jnate^ftcond;  «s 
paroles  ne  respiraient  qne  la  charité  d  la  droi- 
ture; une  grande  nsodestÀe  johite  à  la  simpiieité 
de  ses  mœurs  loi  acrNûent  à  cacher  ses  tsicolf . 
On  a  de  lui  :  Effusions  decttmr^  ou  tntretmt 
spirituels  et  affectifs  d^une  âme  avec  Mes 
sur  chaque  verset  des  psaumes  et  des  an- 
tiques de  l'éqlise  ;  Paris,  1716,  4  vol.  in-U;  - 
Méditations  sur  la  règle  de  Saint-BenéU; 
Paris,  .1717,  lii.8*;  —  Entretiens  spiritiids 
sur  les  Évangiles;  Paris,  1720,  4  vol.  in-lî; 
—  Entretiens  spirituels  pour  servir  de  pré- 
paration à  la  mort;  Paris,  1721,  in-i2;  - 
•  Imitation  de  Jésus-Christ,  trad.  nouv.avee 
des  pièces;  Paris,  1723,  in-12;  d'après  Bartier, 
il  a  beaucoup  profité  du  travail  de  Leroaistre  de 
Sacy;  —  Méditations  chrétiennes  sur  les 
Évangiles;  Paris,  1776,  2  vol.  in-12;  -  i» 
Bonheur  d'un  simple  Beligieus  et  d'une 
simple  Beligieuse  qui  aiment  leur  élût  et 
leurs  devoirs  ;  Paris,  1727,  in-12;  —  RetrnUe 
sur  les  principaux  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse ;  Péris,  1728,  ïn-n;-^  De  C Espérance 
chrétienne;  Paris,  1728,  in-12î—  Effusion  de 
cœur  sur  le  Cantique  des  Cantiques;  Psni. 
1730,  in-t2.  P. 

Dom  Tassln,  Hltt.  lUtérairs  de  laCaitçréf.  de  Saint- 
Mattr.  —  Moréri,  Grand  Diet.  Mit.  { édU.  17»;.  -  ««^ 
bier,  ùittertmt,  tmr$9t»nUe  trad.  frmifdim,  p.  «?• 

MOMi,  (*••),  peintre  beige,  né  à  Anvers, 
vers  1660,  mort  fort  âgé,  à  Braxelles.  Il  eot  pour 
maître  son  concitoyen  Verendaal,  ton  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits.  Il  apprit  à  cultiver  le  m^rne 
genre  et  à  Uen  imiter  la  nature.  Après  awir 
acqois  de  la  réputation  à  Anvers,  il  a!U  s'éta- 
l«r  è  Bruxelles,  où  il  travailla  poirr  la  coor. 
Employé  de  toutes  parts,  il  gagna  de  grosses 
sommes,  mais  son  goOt  pour  la  inagnificeiic« 
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noint  tootMn  à  «a  fortune.  On  ignore  Vmnée 
prtdse  de  sa  mort.  Morel  compoeait  bien  ses 
tableaox.  Sa  couleur  est  Traie  et  harmonieaM, 
n  toiMiie  femie,  aa  maàière  iai«e  et  facife,  il 
rarpasMÎt  Verendaal  pour  le  ienlfaee  «T  les 
piaotes.  Quoique  navbfeuaea  et  TéfNuidoea  dans 
presque  toutes  les  «ileries'de  Flandre ,  ses  toiles 
sont  recherchées.  On  an  voit  de  feft  bellea  à 
l'attMye  de  Saint-Pierre  de  Gand.  A.  de  L. 
JtcnbCanpo  Weycrvao.  IM  SeàUdarkoiutdtr  Ifedtr- 
landen,  t.  III,  p.  M7-M9.  «-  Oescanip«.  La  Fie  dé$ 
iwntrts  ftamands,  etc.,  t.  III,  p.  S».  -  Pllklngton,  Die- 

MOREL  (  Pterre),  grammairien  îninçafs,  né 
<B  1723,  è  Lyon,  où  il  est mort,  en  t812.  il  exer- 
çait l<*s  fonctions  peu  lucratives  tîc  procurenr  à 
YêetAUm,  tribunal  spécial  dans  l'ancien  régime, 
lorsque  la  ré?ototion  Tint  lui  faire  perdre  cette 
modeste  resaouroe.  Pendant  la  terreur,  arrêté 
par  méprise,  au  lieu  d'un  de  ses  frère»,  iaiten- 
dantgénéral  des  bâtiments  du  prince  de  GOnti,  il 
ne  dit  pas  un  Tnot  qui  pftt  révéter  ^erreur,  et  son 
Boble  dévouement  faillit  le  conduire  à  Técha- 
M.  RtBdu  à  la  liberté,  il  T4nt  à  Parier.  Frappé 
da  défiutde  roéttiode  d«n%  l'enseignement  gram- 
aatieil,  il  composa  unsystàme  eiù,  entre  autres 
choses,  ii  apprend  è  distinguer  le  tempe  de  la 
durée  delà -Toiii d'oTee  la  qwiiftédo  son  qu'elle 
Mtcntendre,  et  où  il  compare  ingénieusement 
le  soB  des  voix  aux  tons  prindpaiix  des  gammes. 
Ses  observatlens  «eures  et  curieuses  axèrent 
l'attention  de  flnitStnt ,  qui  y  «lonna  des  éiogea 
et  mit  l'aulnr  ou  sombre  de  ses  membres  aa- 
MciésdelaOlasaeâeB  Lettres.  Voici  les  titres  de 
Ms  oQfrages  :  Trotté  de  la  eoncordcmce  du 
participe  présent;  —  Essai  sur  /es  voix  â9 
la  Langue  françaiie  et  recherchés  sur  Vc^emut 
prmihque  des  WffellêS;  ^  Traité  ou  Exa- 
men analyUquB  de  la  Période  et  d€ses  par* 
{tes  tmstitutivês  ;  ces  trois  ouvrages  ont  été  rén- 
»s  (Paris,  tS04,  int8o).  Il  a,  en  outre,  donné 
»  grand  nombre  d^artieles  «o  Journal  gram" 
matical  de  Domergue.  G.  ms  F. 

^rtMm  rftt  ÀMne,  L  I,  liK. 

«ORKL  (Jean^ÉÊarie),  ardiitecie  françafa, 
frère  du  préeéëent,  né  k  Lyon,  en  1736  mort  le 
lOaoAt  isto.  Dès  Tigede  seize  ans  il  enseignait 
^  luule  géométrie  aux  élèTesdo  corps  des  ponts 
«1  ehaossées.  Unnn etdemi «près, il fîiit nommé 
^s  inspecteur  de  la  ^novtnce  du  Lyonnais. 
^fMHé  k  Paris  par  ses  ébefs ,  il  concourut  pour 
■>  place  d'arebiteete  du  prince  de  Conti  et  l'em- 
porta sur  ses  ooncorrents.  Jl  s'adonna  surtout  A 
nirchiteeture  des  jardins,  et  s'y  fit  bientôt  «ne 
^s-gnnde  répntatnn.  A  cette  époque  on  avait 
J^Wfié  «K  jardins  «yraétriques  de  Le  tf dtre 
^  les  terrasses,  les  larges  rampes,  les  longues 
^im,  les  quinconces.;  lespMeaux  senvblaient 
^Ur  autant  de  théâtres  :  pour  mettre,  en  éfi- 
dence  les  brillants  coftéges  de  la^eoinroo  des 
SMnds  soigneurs. -On  cnpiait  les  Anglais ,  peuple 
^oyasmr  qoi  associait  oontasément  dans  ses 
i^rains,lesiil«B.,>]eeraonttaieata,  lervégétaux, 
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•lesanimaUK  de* toutes  les  parties  du  monde;  m 
laisBit  des  jardina  anglais  et  môme  des  jardins 
-ohinoia.  Morel ,  >anqnel  le  prince  de  Conti  lais- 
sait toute  liberté,  et  qui  avait  le  goût  de  la  belle 
-nature,  se  rapprocha  doTautage  de  sa  -simpHcité, 
coordonna  ses  ensembles,  'tiarmonia  ses  détails, 
fit  naître  les  accessoires  des  fonds  eux-çnémes 
en  les  faisant  tendre  à  l'efTet  du  dessin  primor- 
dial. Dans  son  poème  des  Jardins^  Delifle  fit 
ponr  lui  ces  Tcrs  : 

DtRoe  de  TOtr,  d'almer/de  tenUr  la  natnre, 
Il  trafte  m  b«aifté  co«i««  une  y\ergt  pure, 
Qal  «oufit  ë'élre  ooe  tt  «ralatilM  «memntê. 

Rmni  ta  nombrsax  parcs  et  jardins  enécuttis 
•par  Morel,  on* peut^tereoDx  de  M.  detliaolai, 
à  Burey  ;  do^maréchal  de  Trévlae,  à  itolnt-Ooan, 
prèa  Paris;  ileM.  de-CHranliB,  è'BrmenottTiHe; 
de  la  reine  flofrtense,  è  Saint-Leu-Taveray;  le 
pare  de  Qnisoard,  an  due  d'Aumoat;  celui  de 
Snaux  près  :Paria  ;et  «lui  de  La  Malmaison. 
Morel  a  publié  :  La  'Théorie ^des  Jardins,  ou 
l'art  dos  jardins  é$  la  ^nolttire,  r774, 
hi-«*;  r  édit.,  fS03,  2««ol.  in««*  rdass  cette 
dernière  édition ,  on  m  ^iité  nue  iAête  d$s 
plantes  ligneuses  4nâiçènm  et  exoHfuos  ac- 
elimatées,  avec  la  rmanêire  dont  *eiies  se 
propagent^  ^tc  iG.  db  'F. 

Fortak,  Ditcours  sur  Im  vie  et  la  owrmtSS'êê  J.-^H. 
Morel. 

mwtauL  on  CnaraBViuiB  (  ^lfanna.),«aiileur 
dramatique  ft-ançaia,  né«le  l«i  janvier  1747  (1), 
k  Paris,  mott  le  13  juiNet  .l«t4,  près-de  Ville- 
aieave*Baittt-6eoi|Ses  (6eine*et-€ise).  Filsd'uo 
Intéressé  dane  les  fermes-  ée  Bretagne,  il  Ait  at- 
taché de  1iomie4ienre  auraerrioe'diicoRiled^r- 
tois  ,  et  ipasaa  ensuite  à  cebii  de  Monsieur  en 
qualité  d'intandant^des  raemstplaiairs  tt  adairas 
de  la  «hambre.  Sans  cesser  d'occuper  celte  der- 
nièrepinse,  il  devint  l'nn  des^administKatenrs  gé*- 
néraux  des  loterias  juaqu^à  leur  suppveaai&i,  en 
1793.  Sous  le  consutat  il  fut  diredeiir  de  l'Opém 
pendant  piosianns  moia  (  déoembre  1602  à  aap* 
tembre  l«03).  Il  se  relira  dans  sa  vieillease  aux 
environs  de  ^llleneuve^Saint^GeofgBa,  où  il  poe- 
sédait  une  «jolie  maison  de  campagne,  et  y  mou- 
rut, d'une  roakidie  de  la  veasie.  Hnrichi  par 
d'haureuaes  «péoolationa ,  de  mœurs  douces  et 
faciles,  il  cAt  pu  passer  pour  un  homme  d'eapiit 
s*il  n'e«t  rien  écrit.  Les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
à  FOpéM,  médionrès  et  d'an  style  négligé,  ae- 
cosant  pourtant  une  certaine  entente  seénique, 
fort  prieée  des  musiciens.  Après  avob'  débuté 
avecMeraaun  par  Mtxttmdre  aux'Indes  (1783;  ; 
il  'écrivit  pour  Orétry  La  Caraxnme  du  Oaire 
(1783),  Panurge  dms  Vile  des  Lanternes 
(1785),  «t  itjpasiei(l789),ipe«r  PWHdor  Thé- 
mistocleinSS),  pourWintcr  ramer/an  (1802), 
pour  Dalayrac  Le  Pavillon  du  Calife  (1904). 
et  ponr  Fiocchi  Sophocle  (1810).  11  arrangea 
aifesi  diTerses  pièces  qu'il  fit  représenter  sous 
son  nom,  et  composa  les  pasticha  des  Mgsièru 
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d^Isis  (1801),  de  Saul  (1803),  et  de  la  PrUè  de 
Jéricho  (1805),  où  il  mit  à  coatribation  Mozart, 
Haendel,  Gossec,  Haydn,  Piccini  et  d'autres  mu- 
siciens. P.  L. 

Ujy  Jouy  et  de  Norrlnt,  BUiçr,  nom»,  de*  CoRtenp.  — 
Qaértrd,  La  Franoe  lAUénàn. 

MORBL  {Jean- Alexandre)^  musicographe 
français,  né  le  26  mars  1775,  à  Loisey  (Meuse), 
mort  le  31  octobre  1826,  à  Paris.  Admis  en 
1797  à  TÉcole  Polytechnique,  il  entra  ensuite 
dans  rartillerie,  et  fut  attaché  comme  professeur 
à  l'école  de  cette  arme  dans  la  garde  impériale. 
Son  serrioe  i*ayant  appelé  à  Plaisance,  il  profita 
du  séjour  prolongé  qu'il  fit  dans  cette  ville 
pour  réunir  une  grande  quantité  de  morceaux 
rares  et  peu  connus  sur  la  musique  italienne. 
En  1817,  il  fut  nommé  sous- inspecteur  à  l'École 
Polytechnique*  On  a  de  lui  :  Principe  ocottc- 
iique  nouveau  et  univenel  de  la  théorie  m^' 
sicale;  Paris,  1816,  itt-8*^^  Système  acous- 
tique, ou musiqueexphquée  ;  Paris,  1824,  in-8''; 
extrait  du />ic/fOnRaire  des  Découvertes:  il  éta« 
but  son  système  d'après  la  structure  de  Toreille, 
OÙ  il  crut  trouver  le  principe  du  sentiment  de 
la  tonalité;  —  Observations  sur  la  théorie 
musicaUde  M.  de  Momigny;  Paris,  1822, 
ÎD-go.  ^  plosieurs  articles  dans  Le  Moniteur 
universel.  K. 

Mahul ,  jinnuaire  néerol,,  ISM. 
MORBL  {MeUhior'Hyacinthe)i  littérateur 
fhmçais,  né  le  6  janvier  1756,  à  Avignon,  où  il 
est  mort,  le  29  juillet  1829.  Admis  en  1776 
parmi  les  clercs  de  la  Doctrine,  il  enseigna  les 
belles-lettres  au  collège  d'Aix,  se  rallia  aux 
principes  de  la  révolution,  et  écririt  trois  bro* 
chures  contre  le  célibat  des  prêtres.  En  180911 
fut  appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège 
d'Avignon,  et  la  remplit  jusqu'en  1821.  Il  était 
membre  des  Académies  de  Vauduse,  de  Lyon, 
de  Marseille  et  de  Bruxelles.  «  Son  aimable  gaieté, 
dit  M.  Barjavel,  la  vivacité  de  ses  saillies,  la 
fraîcheur  de  son  imagination  et  la  bonté  de  son 
caractère  le  faisaient  aimer  de  tout  le  monde.  » 
Morel  a  laissé  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers , 
entre  autres  les  Epitres  à  un  Jeune  matéria-^ 
/M^e(178â),à  Zv/ime  (1788)  et  À  Ao//in  (1818)  ; 
La  Caverne,  poeroe;  Hes  mstractions  (Avi- 
gnon, an  VII,  in  12);  VArt  épùto/aire  (  ibid., 
1812,  in-12),  poème  trad.  du  latin  du  P.  Her- 
Yey  de  Montaigu;  des  odes,  des  discours,  etc. 
Nous  citerons  à  part  :  Lettres  sur  le  Matéria- 
lisme; Avignon,  1813,  in-12;  et  LouGaloubé 
de  Jacintou  Morel;  ibid.,  1S28,  io-l2:  recueil 
de  poésies  provençales,  précédé  d'un  discours 
préliminaire  en  français.  En  1803  et  1804,  il  a 
rédigé  avec  François  Dupuy  le  Journal  de  Vau- 

cift*e,  k; 

^''InMeateur  d^yivignon,  s  dée.  ilii.  -  jtnnuairê  du 
rauclwe,  1841  1841.  —  BarJsTd,  Biogr.  du  Fauetuse, 
II,  l»-i»5  et  810-ilt. 

MORBL  (  Antoine-Alexandre),  graveur  fran- 
çais, né  en  176âtà  Paris,  où  il  est  mort,  en  1829. 
Il  fut  élève,  pour  la  gravure,  de  Massard  pèf« 


et  d'Ingonf,  et,  pour  le  dessin,  de  David,  oolla. 
bora  à  la  Galerie  de  Florence  et  au  Musée 
français,  et  obtint  deux  médailles  en  1807  et 
en  1827.  Quelques  planches  delui  méritent  d'étrt 
citées,  telles  que  Le  Jugement  de  Salomon  de 
Poussin ,  Madeleine  pénitente  du  Guide,  U 
Concert  du  Dominiquin,  Le  Serment  des  Ho- 
races  et  Bélisaire  de  David. 

Un  artiste  du  même  nom,  François  Mobel, 
né  vers  1768,  fut  élève  de  Volpato,  et  travailla 
principalement  en  Italie.  P. 

Nagler,  IVeue*  Mlgem.  XAnstlerUxikoH.  -  O.  Le 
Uâoc  Mmuei  de  VAmaUur  d'Estampée, 

MORBL   DE  ViNDÉ  (  Charles- Gilbert,  1)- 
comte),  agronome  et  littérateur  français,  né  le 
20  janvier  1769,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  dé^ 
cembre  1842.  Il  était  conseiller  au  pariement  de 
Paris  depuis  1778,  lorsque  la  révolution  édita; 
il  en  adopta  avec  modération  les  principes,  et  fot 
appelé,  en  1790,  à  présider  Tun  des  six  tritie- 
naux  de  la  capitale,  celui  du  quartier  des  Toite- 
ries.  L'année  suivante,  après  la  fuite  da  rot,  il 
donna  sa  démission  et  se  tint  désormais  éloi^ié 
de  tout  emploi  pubKc.  Autant  par  goût  que  par 
prudence,  et  pour  écarter  de  lui  les  soupçons 
auxquels  l'exposait  la  fortune  considérable  qoll 
avait  héritée  de  son  aïeul  Paignon-DijoaTil,  il 
s'adonna  exclusivement  aux  travaux  agricoles; 
par  suite  de  ses  expériences  réitérées,  il  mit  as 
jour  de  nombreux  écrits,  qui  lui  valurent  kt 
titres  de  correspondant  de  l'Institut  (1808),  et 
de  membre  des  Sociétés  d'Agriculture  de  Paris, 
Versailles,  Lille,  Caen,  Toulouse,  etc.  Il  ne  sor- 
tit de  la  vie  privée  qu'au  retour  des  Bourboos. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  (d  dé- 
cembre 1814),  et  pair  de  France  (  17  août  18iâ}, 
il  prit  peu  de  part  aux  débats  politiques  do 
Luxembourg,  où  il  continua  de  siéger  après  la 
révolution  de  Juillet.  En  1818,  il  entra  au  Coo- 
seil  supérieur  d'Agriculture,  et  en  1824  il  fut  éia 
membre  de  l'Académie  des,Sciences(  SeoUoad'Ê- 
conomie  rurale).  On  dte  de  lui  :  La  Déclara- 
tion des  Droits  de  V homme  et  du  cUonen; 
Paris,  1790,  in-8'»;  —  Etrennes  d'un  Pire  à 
ses  Enfants,  ou  collection  de  quatrains  mo- 
raux; Paris,  1790,  in.i6:  ce  petit  livre  a  eo, 
sous  le  titre  de  Morale  de  l'Enfance,  de  fré- 
quentes réimpressions,  soit  à  Paris,  soit  en  pro- 
vince, et  il  a  été  traduit  en  vers  latins  par 
M.  J.-V.  Leclerc  (De  Offidis  ad  pueros  tetrasti- 
cha;  Paris,   1816,  in-16);  —  Essai  sur  Us 
mœurs  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  l^ 
Haye  (Paris),  1794,  inl2;  —  Les  Révolutwss 
du  Globe,  conjecture  formée  d'après  les  dé- 
couvertes de  Lavoisier  sur  la  décomposilkm 
et  la  recomposition  de  Veau;  Paris,  1797, 
in-8'';3*édit.  augmentée,  1811;—  Primerose; 
Paris,  1797,  2  vol.  in-18,  fig.,  et  1801,  in-lS: 
«  la  composition  est  faible,  mais  amusante,  dit 
Chénier,  et  le  style  n'est  pas  dépoorfu  de 
grâces  !•;  —  Clémence  de  Lautrec,  romao; 
Paris,  1796,  2  voL  in- 12;  —  ZeUmir,T0tùsa; 
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Paris,  ISOO,  in- 18,  fig.;  —  Essai  sur  les  ConS' 
tntciions  rurales  économiques;  Paris,  1824, 
io-foK,  pi.  11  est  auSfti  Kaateur  de  notices  ou 
mémoires  sur  les  béliers  mérinos  {tS07),surla 
monte  et  sur  Vagnelage  (18i3-181ôH  sur  le 
fraisier  des  Alpes  (1812),  ne r  la  théorie  des 
assolements  (1822-1823),  jur  te  morcellement 
de  la  propriété {iSiûf^  tia.  M.  Morel  de  Ylndé 
a  été  uo  descoUaiMrsteurs  du  Journal  dex  Con- 
naissances utiles.  H  reçut  de  Louis  XVIll  le8 
titres  de  baron  et  de  Ticomte.       P.  L— y. 

D'Amiinret ,  ÊUtgê,  pronooctt  à  la  Chambre  d«s  Patia. 

-  Biaçr.  m(p.  et  portai,  de*  ConCemp. 

:M0BELpFATio(i4iitotiie-X^n),  peintre  de 
Ktarioe  fiaoçais,  né  à  Rouen  (  Seine-Inférieure  ), 
eo  1810.  n  étudia  la  pdfltore  sous  difTérents 
artistes,  et  se  perfectionna  par  des  Toyagea  en 
Italie,  en  Orient  ef  dans  d'autres  contrées.  En 
1862,  il  fut  nommé  conservateur  des  collections 
maritimes  au  Louvre.  En  1864,  il  fit  partie  de 
reipéditioD  de  la  mer  Noire,  et  poblia  à  son  re- 
tûor,  arec  M.  Durand-Brager,  des  vues  du  lit- 
toral de  cette  mer.  M.  Morel-Fatio  a  exposé  des 
lableaax  de  marine  à  tous  les  salons,  depuis  celui 
de  1833.  Les  principaux  sont  :  Vue  de  Vile  de 
Wight,  1833;  ^Sauvetage  du  brick  Ontario, 
1835;  —  Coup  de  vent  dans  la  rade  d'Alger, 
id.;  —  Combat  d'Algesiras^  1836;  —  La 
Palmire ,  br'wk  français ,  s'emparant^  /e  3  oe- 
tobre  1806,  d'un  àrick  anglais,  1837;  —  At- 
taque d'Alger  par  VanUral  Duperré ,  id.;  — 
Entrée  du  port  du  Havre,  1838;—  Aimnt' 
port  du  Havre,  id,;  —  Vue  de  Saint-Malo  , 
id.;  .  u  brick  de  la  reine  Amélie  sur  la 
rade  de  Cherbourg,  1839;  —  Combat  du 
Veogear,  en  1794,  sakm  de  1840;  —  Saint 
Jean  €Vlloa,  1841  ;  —  Victoire  du  cap  Saint- 
yincenty  1842;  — Por/  d'Amsterdam  en  1700» 
id.;  —  Bombardement  de  Tanger  en  1844, 
saioo  de  1845;  —  Louis- Philippe  partant  du 
Tréporiy  le  2  septembre  1844,  pour  se  rendre 
à  bord  du  yacht  royal  où  se  trouvaient  la 
reine  d^ Angleterre  et  le  prince  Albert,  1846; 
*-  Incendie  de  LaGorgonne,  id.;  —  Un  NaU" 
frage^  1847;  —  Prise  à  ^abordage  du  trans» 
part  anglais  Les  Deux  Jumeaux  |Kir  L'Heureux 
Toflton,  dans  la  Baltique,  en  1813,  salon  de 
1^48  ;  —  Jean  Bart  montant  La  Palme ,  de 
18  canonf ,  i'empare  à  V abordage  d^un  vais- 
i^u  hollandaii  de  60  canons,  même  salon  ; 

-  LHle  de  La  Tortue,  rendez-votu  des  flibus- 
tiers, 1849;  —  Le  PHnce  président  de  la  ré- 
publique visitant  à  Cherbourg  Vescadre  de 
la  Méditerranée,  1852  ;  —  Épisode  du  voyage 
du  président  de  la  république,  pendant  la 
traversée  de  MarseUle  à  Toulon,  1854;  — 
yue  du  port  de  Brest,  1855  ;  —  Attaque  sur 
wer,  id.;  —  Vue  de  Toulon,  1857  ;  —  Tempête 
dans  U  port  d'Alger,  id.;  —  Napoléon  ili  re- 
cnant'à  bord  du  vaisseau  La  Bretagne  la 
reine  d^Angleterre,  le  6  août  1858,  dans  le 
port  de  Cherbourg,  salon  de  1859.  M.  Morel 


a  reçu  une  médaille  da  troisième  classe  en  1837, 
une  de  première  classe  en  1 843,  uneautre  en  1848, 
et  la  décoration  de  la  L<^on  d'Honneur,  le  1 5  juillet 
1846.  Ha  rédigé  une  Ao/JC6  des  Collections  ma- 
ritimes du  Louvre;  1854,  in-8*;  plusieurs  cata- 
logues d'objets  d'arts,  et  une  hrochnre  intitulée 
du  Monopole  des  professions  lucratives  en 
France  et  de  leur  suppression  moyennant 
indemnité,  1839.  G.  db  F. 

jénnuaire  des  ArtUtet  françatt^  ISSS.  —  UmreU  des 
expositions, 

MORBLET  (Jean),  historien  français,  né  en 
1589,  à  Dgon,  où  il  est  mort,  le  7  mai  1679.  U 
était  recteur  d'un  des  hôpitaux  de  Dijon.  On  a 
de  lui  :  Bellum  Seguanicum  secundum;  Di- 
jon, 1668,  in-8«;  —  Claudii  Barth,  Morisoti 
Vitx  ElogiumiMà.,  1675,  in-4''.  Il  avait  écrit 
une  histoire  des  guerres  de  1672  à  1675,  en  quatre 
livres,  histoire  restée  inédite. 

Un  de  ses  parents;  Laurent  Morelet,  n&  en 
1636,  à  Dijon,  fbtaumônier  du  frèredeLouis  XIV, 
prédicateur  de  la  reine  Marie-Thérèse  et  doyen 
de  l'église  de  Muits.  Il  a  laissé  :  La  Galerie  de 
Saint'Cloud  ei  ses  peintures  expliquées;  Pa- 
ris, 1681,  in-4o;  réimpr.  sous  le  titre  de  Traité 
de  Morale  pour  Véducation  des  princes,  tiré 
des  peintures  ;  Paris,  1686,  in-12;  —De  la 
Génération  éternelle  du  Verbe  incamé ;^\iits, 
1720,  in  8^  K. 

Papillon ,  Auteurs  de  Bourgogne,  II. 

MOBBLL  (  Julienne  ),  savante  espagnole,  née 
le'  16  février  1594,  à  Barcelone ,  morte  le  26  juin 
1653,  à  Avignon.  Son  père,  Jean- Antoine,  était 
un  homme  opulent,  qui,  obligé  à  la  suite  d'un 
meurtre  de  quitter  l'Espagne,  se  réfugia  en  1606 
à  Lyon.  Dès  l'enfance  elle  avait  montré  un  goût 
si  prononcé  pour  l'étude  et  une  intelligence  si 
extraordinaire,  qu'elle  apprit,  comme  en  se  jouant, 
quatorze  langues,  tant  anciennes  que  modernes, 
la  philosophie,  la  théologie,  la  jurisprudence  et 
la  muâique.  En  1607,  à  peine  âgée  de  treize  ans, 
elle  soutint  à  Lyon  des  thèses  publiques  en  hé- 
breu, en  grec  et  en  latin,  qu'elle  d^ia  à  Blarigue- 
rite  d'Autriche,  reine  d'Espagne,  et  en  1608  elle 
reçut  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  à 
l'université  d'Avignon.  Dégoûtée  du  monde  el 
des  hommages  qu'on  lui  rendait,  elle  entra  dans 
le  couvent  de  Sainte-Praxède,  et  malgré  l'oppo- 
sition de  son  père  elle  y  prononça  ses  vœux  en 
1610.  Elle  a  composé  des  hymnes  et  des  can- 
tiques latins,  et  elle  a  traduit  du  latin  en  fran- 
çais le  Traité  de  la  Vie  spirituelle,  de  saint 
Vincent  Ferrier  (Lyon,  1617,  m-8*  ),  et  la  Règle 
de  Saint'Augustin,  avec  des  notes  (Avignon, 
1680).  P. 

N.  Antonio,  BiM.  Uispana  nova.  —  A.  Schott,  BibU 
Hispana,  S4S.  —  Lope  de  Vrga ,  In  Lauro  Apoli.  —  III- 
larion  de  Coste,  Étoges  et  Fies  des  Dames  Uluetres,  «»• 
Barjavel,  Biogr.  du  rauctusOf  11. 

MOBBLL  (  André  ),  savant  numismate  suisse, 
né  à  Berne,  le  9  juin  1646,  mort  à  Amstadt^  le 
26  avril  1703.  Porté  de  bonne  heure  vers  l'étude 
des  monnaies,  il  apprit  le  dessin,  afiik  d»  sop* 
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pléer  anx  lacunes  de  sa  collection.  Enoonragé  à 
contmaer  ses  recherches  par  Charles  Patin,  doilt 
il  fit  la  connaissance^  en  167^,  à  Bile,  il  se  ren- 
dit sept  ans  après  à  Paris,  poar  y  exaronier  en 
détail  le  Cabinet  des  Médailles.  Il  y  rencontra 
ISpaoheîm,  qni  l'engagea  à  entreprendre  ira  grand 
trevaU  d'ensemble  snr  les  médaînes  des  andeas. 
Il  suivit  ce  conseil,  se  mit  en  rapport  avec  les 
savants  les  plus  experts  en  nnmisnnitiqife,  et 
prit  part  aox  réanions  tenues  ài'liMi  d'Aumont, 
où  se  traitaient  des  questions  historiques  se  rat* 
tachant  aux  monnaies  des  empereurs  romains. 
En  1683,  il  donna  au  pul>llc  un  essai  de  son 
ouvrage,  dont  les  planches,  exécutées  avec  la 
plus  grande  exactitude,  avaient  été  gravées  par 
lui-même.  Signalé  à  Tattention  de  Louis  TCIV,  il 
fut  adjoint  peu  de  temps  après  à  Rainssant,  pour 
mettre  en  ordre  le  Cabinet  des  Médailles,  ce  qui 
lui  fit  refuser  les  offres  avantageuses  par  les- 
quelles on  essaya  de  l'attirer  à  Berlin  et  à  Co- 
penhague. Son  travail  terminé,  on  tarda  quelque 
temps  à  lui  en  payer  la  rémunération  promise; 
la  manière  libre  dont  il  s'exprima  sur  ce  procédé 
le  fit  mettre  à  la  Bastille,  sur  Tordre  de  Lou- 
vois  (1).  Ses  papiers  et  dessins  furent  saisis,  et  ne 
lui  furent  pas  même  rendus  lorsqu'après  être  resté 
pendant  trois  ans  en  prison  il  fut,  en  novembre 
1691,  relftché,sur  les  réclamations  du  canton  de 
Berne;  mais  il  avait  heureusement  envoyé  aupa- 
ravant en  Suisse  les  matériaux  les  plus  précieux 
de  son  grand  ouvrage.  Louis  XTY,  qui  n'avait  eu 
aucune  pari  au  traitement  inique  dont  ce  savant 
avait  été  l'objet,  chercha  à  le  lui  faire  oublier 
par  les  prévenances  les  pins  gracieuses;  il  lui  fit 
offrir  la  place  de  conservateur  des  médailles , 
à  la  condition  qu*il  embrasserait  le  catholicisme. 
Morell  refusa,  et  retourna  dans  sa  ville  natale  en 
aotUt  1692.  Appelé  en  1694  ^  Arnsfadf,  comme 
conservateur  du  riche  cabinet  de  médailles  que 
te  comte  de  Schwartzbourg  y  avait  rassemblé,  il 
rencontra  à  son  passage  à  Halle  son  ami  Span- 
hcim.  qui  par  l'entremise  de  Danckclmann,  mi- 
nistre  de  l'électeur  de  Brandebourg,  lui  fit  obte- 
nir de  ce  priuce  l'assurance  de  recevoir  l'argent 
nécessaire  pour  la  publication  de  son  ouvrage, 
dont  l'impression  fut  Immédiatement  commen- 
cée. Mais  cette  promesse  resta  sans  effet,  par 
suite  de  la  disgrâce  de  Danckelmann,  survenue 
bientôt  après.  Découragé  et  atteint,  en  1699, 
d'une  attaque  de  paralysie,  Morell  n'acheva 
pas  le  travail  auquel  II  avait  consacré  les  pins 
belles  années  de  sa  vie.  Réputé  avec  raison  l'un 
des  plus  grands  numibinates  de  son  époque, 
il  ne  tira  jamais  la  moindre  vanité  de  ses  con- 
naissances. «  Je  me  sois  toujours  gardé  des  illu- 
sions de  l'amour.propre ,  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres.  Recherchant  dans  l'étude  des  médailles 
qu'à  m'occuper  agréablement  et  qu'à  apprendre 
rbicloire.  Les  médaîHes  ne  sont  que  des  n.onu- 

0)  0M%*»BMiotkekéérée/i9ceiaér'GeiehUAte,  t.  It, 
p.  tM,  Haller'ftouUent,  contre  l'opinion  cotnnjuoe,  que 
flonai  ne  tat  pat  enrermé  â  la  Bastille. 


méats  de  la  vanité  des  anciens.  Quand  je  \h 
entendrais  parMtoment,  je  n'en  serais  ni  pla 
grand  ni  plus  honnête  homme.  An  lien  que  si  \p 
m'enorgodlKssais  de  la  coDnaisaanee  que  j'en  ai. 
jeseraisun  sot  et  une l)êt«.  »  —  Une  partie dr  ce 
qoi  étafttermlné  du  travail  de  Morell  fut  publiée 
par  ^Havercamp,  sons  te  titre  de  :  Thésaurus 
MfunlHanm,  tive  famiHarum  'Bomanarum 
numismata  omnia;  Amsterdam,  1734,  ?  vol. 
in*fol.,  dont  on  vol.  deplanches  gravées  avec  k 
plus  grand  soin;  le  texte  n'est  pas  aossi  recpm- 
mandaMe,  parce  que  l'édltnir  y  a  joint  les  n- 
marques  souvent  contradictoires  d'Orsini,  de 
Vaillant  et  d'autresnomismales  ;  lemamiscflton- 
ginal  de  Morell  appavtenaR  en  1971  an  htm 
Westreen  de  Tiellandt.  —  Utae  «atre  partie  d«s 
Kcberehes  de  Morell  p«rtt  soos  le  lltn^  de 
Thésaurus  Moreîitomts,  sfve  eommentcria 
in  VH  priwttm  -imperatorum  r&manorvm 
mimfjivm/a;  Amsterdam,  1752,  3  vol.  In-foL, 
dont  im  de  ptanches;  de  même  que  dans  l'oa- 
vrage  préeédent,  le  texte  de  eetai-d,  di^Mxsêpar 
Havercamp,  Gori  et  Stfilegel ,  et  augmenta  de 
leurs  cemmeiltahvs ,  pècfie  par  TabsemM*  de  n^ 
thode'et  par  on  trop  grand  nombre  d^hypothèseï, 
en  contradiction  aoovcfrt  les  nnes  avec  les  antres  : 
quant  anx  planches,  elles  sodt  Irréprocbables. 
On  a  encore  de  Morell  :  Speehnen  wnlversx 
Rei  NutnmartteantiçusB  ;'P9r\s,  16^,  et  Leip- 
zig, 1695, 1n-8*;  —  Epistàla  ad  /.  Ttr'mh 
nium  de  numts  eonsularibus  ;  1701,  in4*; 
réimprimé  dms  les  ^iecfa  HH  liumarïst  de 
WoNereck  ;  ^  Lettre  écrite  cm  ehevalter  Fm- 
tAine,'tn  réponse  à  une  lettre  que  ie  Joonal 
de  Paris  dit  avoir  été  écrite  t  ^Morell  par 
M.  Balland;  1703,  \n^\  ^  Quelques  Lettres 
à  M.*Haas,son  grand'père,  dois  les  Vermisckte 
ITey/rdgvde'Ch.'Fr.-L.  Haas.  O. 

Gldnan«lll.  f^tta  MùrtUH  (en  tête  de  la  ro/nma 
Tr^Jama  de  CorI).  —  Allacmi,  Lebêm.  UTelt{àm 
i'jitUi  und  Nemêê  au»  der  GekhHm  HfeA,  annte  lTil^> 
—  BiMiothéque  ralsonnée,  t.  XU.  —  Niceron,  âlrmoim, 
t.  XXXIV.  »  Htnchlnff.  Hiitor.  titer.  Handbnek.^ 
rmrntUi ,  GMtMêàte  dtr  Mûmtler  m  éer  Se»wtit%,  L  II. 

MOimLL  {Thomas)y  philologue  anglais, n^ 
à  ISton,  dans  le  comté  de  Bockin^m,  le 
18  mars  1703,  mort  le  19  février  17S4.  Il  fat 
admis  -à  l'école  rilSton  lors  de  la  fondation  de  eet 
établissement,  et  alla  achever  ses  études  an  col- 
lège du  Roi  à  Cambridge.  TI  fut  agrégé  i  ce  col- 
lège, entra  Vlans  les  ordres  sacrés,  devint  rec- 
teur de  Bnckland,  dans  le  comté  de  Hertford . 
chapelain  de  la  garnison  de  Porismooth,  curé 
de  Kew  et  de  Twickenham.  Tels  sont  les  rares 
et  simples  événements  d'une  vie  1onte  consa- 
crée à  l'étude.  11  'était  un  des  bons  hellénistes 
de  aon  temps.  Ses  firincip^ux  ouvrages  sont  : 
Poemson  divinesubjects ,  original  andtrans- 
lùted  from  the  latin  of  Ittarcus  Bieronymus 
Vida,  with  large  annotations,  more^parti- 
cularly  eonceming  the  being  and  the  attri- 
butes  of  God;  Londres,  1832,  ln-8*;  —  The 
Canterbury  Taies  of  Chaucer,  in  the  ori- 
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pnaif  fnm  ihe  mott  autheniic  mss,  and  as 
ihey  are  tnrned  into  moderne  ianguagt  by 
tkt  most  emineni  hands;  Ltmdres,  1797, 
iii.4«;  _  Bope^  a  poetieal  etsay  in  himtk 
teru,  on  thai  ehfUHan  grâce ,  in  ihree 
koh;  1746  ;  —  EwipMis  Heoaba,  Oreitn  H 
Pheaissc,  cnm  teMît»  anii^ht  f748, 
1  Tol.  iB-6*  ;  ^est  oiw  réhnpresskm  ée  l^éilHiaii 
deKng,  avec  VAteeste,  revue  par  IniHtfèiife; 
-  Thtiourw  Grttex  pœfem,  stve  'Leaeieon 
frseo-prûsedUnum^  a^ee  tepoffraH  ^  )^mlte8r 
|ir  Hogsrth;  Elon,  1792,  ^-4*  :  tnwtàX  MOf  «t 
ntrémenent  effie  (|iri  wndtitiie  ini^AietiefiiMifre 
poétique  et  pfMoâiqtie«de  Ja^tangnegreeiive/mi 
eradus  ad  Pamassum  grec;  l%«t€«r  n*B  «n 
fRletoftdene  ftaekifMquef  teqwntité  inélrtyie, 
^'ii  Msse  à  conjeellirer  <l*«près  les  exemptes 
cKés;  cette  lacone  «  été  eomMée  per  ie  doRtntr 
IMby  qui  a  domé  one  édition  'trèe-ftrfce- 
tomiéf  du  VhesourftS'poêteat'GtweK.  MeraH 
pnbKa  nne  édition  œmigée  du  lexéeon  grec  de 
HeilenchettroleédUioinda  IMell0mia«re<lfthi 
()f  Amswoith.  Morell  était  ton  motioien'et'H 
écriTit  les  pareleB  des  ùratorim  'de  Hmidel.  U 
l^sn  deox  oorrages  qai  parorent  après  M 
hort  :  me  tradiietion  Mète  des  Bpttres  de  fié- 
■*qo€  arec  des  notes;  17§6,  î  voi.  m-4»;  — 
Ma  and  Annotations  on  Locke  On  the  Ifu- 
luiionderstaDdîng,  written  by  order  of  the 
peen  CaroUne;  1794,ln.8».  Z. 

Hjrwood,  ythami  Stoneniet.  —  Ghalncn,  Cenêrûl  Bio- 

flotKLLvr  { André),  tfttératenr  et  écono- 
miste français,  né  à  Lyon,  le  7  mars  1727,  mort 
i  Piris,  le  12  jattTier  1819.  Il  fit  ses  premières 
^tndesà  Lyoo,  dans  le  collège  des  Jésnftes,  et  M 
nvoTé  à  Paris  à  Tâge  de  quatorze  ans.  Placé 
^s  le  séminaire  des  Trente-trois,  Il  s'y  dia- 
Nu  assez  ponr  être  admis  dans  la  Sorbomie, 
^  i)  pas»  dnq' années.  On  sait  qne  les  études 
ll^qvesi  ft'ét^ent  bien  relâchées  dans  cette 
c^re  maison  et  qne  les  idées  du  siècle  y  pé- 
l'trnent.  L^abbé  Morellet  ait  là  pour  caroa- 
r^lMdfox  jeones  at>bés  plus  tard  célèbres,  Lo- 
i^ie  de  Brieme  et  Torgot,  que  la  philosophie 
^  l'économie  potHique  disputaient  à  la  théo- 
l^e.  lU^assoda  à  leurs  tendances,  les  dépassa 
B^e,  et  mérita  par  sa  liberté  d'esprit  Tamltlé 
^  DMerot  et  de  D'Alembert.  Pendant  quHI 
Pi^nit  sa  Keenee  à  la  Sorbomie,  il  fot  chargé 
«n  1702  de  location  da  fils  de  M.  de  La  Go- 
l^ière,  ehaneelier  da  roi  de  Pologne.  U  fit  en- 
*^  letoyage  d*llalle«receon  étère.  A  Rome  il 
'^Montra  par  basanl  te  Direeiorhm  inquisi- 
^n,  rédigé  au  qoalorzième  sièete  par  te  car^ 
^il  Eymeric,  grand^inqoisitear  d'Aragon,  et 
Nilié  au  aeîiième  sous  les  nuspices  de  Gré- 
^eXlU.  Il  eot  ridée  de  donner  uuetradne- 
P  abr^  de  ce  cmteox  monument  de  l*hi- 
Wérance,  pensant  que  le  meilleur  moyen  de 
<;^^«ttre  le  fanatisme,  cTéUit  de  le  montrer  à 
l»*uTTe.  De  retoar^Paris,  il  dorint  l'hOte  fami- 


lier des  cercles  n^Uoeophiques  et  des  dîners  de 
M««  Geoffrin.  On  7  apprMait  son  instroction 
étendue,  sa  fadtilé  de  plante,  son  talent  de  po- 
lémique et  son  esprit,  assez  piqoant,  quoique 
sans  légèreté;  on  se  servait  de  lai  en  toute  oc- 
casion «entre  les  ennemis  ries  philosophes.  «  Em- 
brassez pour  moi  fabbé  Marés^les,  écrirait  Vol- 
taire à  Thiriot,  te  19  noTembre  1760.  Je  ne 
commis  personne  qui  soit  ptas  capable  dé  ren- 
dre serviee  à  te  raison.  »  Quand  Palissot  fit 
jouer  sa  comédie  des  i'AI/oro/lAe^,  *Morellet 
▼engea  ses  amis  dans  on  pamphlet  assez  piquant 
inmulé  :  La  Vision  de  Charles  Paiissol,  Quel- 
ques  mots  qui  lui  échappèrent  sor  te  princesse 
deilobeeq,  protectrice  de  PaHssot,  furent  punis 
par  nn  emprisonnement  de  deux  mois  k  la  Bas- 
tille. Celte  «aptirfté,  peu  rigoureuse,  augmenta 
beaauwai)  ta'Conridératio»dn  parti  philosophique 
ponr  Morellet.  Malesherbes  tei  demanda  de  tra- 
dcrire  en'le  Tsmaniantiét  en  te  ooordoimant  l'é- 
loquent traité  de  Iteeearia  Sur  les  DéHU  et  tes 
Peines.  Becoarte,  loin  de  soplatedre,  aroua  trop 
modestement  qull  dorait  tout  aux  llrres  firan- 
çais,  et  sortont  à  son  traducteur.  D'an  antre 
cMé,  l^rgot,  -son  ami,  rasaociaK  è  ses  travaux 
d'éeonorate  politk|ne.  'Dans  cette  science  Mo- 
rrtiet,  sans  être  origfaial,  eten  se  contentant  de 
développer  tes  Mées  de  Torgot,' rendit  des  ser- 
vices è  la  oanse  de  la  liberté  du  eommerce.  U 
ne  craignit  pas  de  réfuter  sur  ce  point  un  autre 
commensal  des  dtniTS  philosophiques,  Tabbé  Ga- 
liani.  Cetai-ci  fut  piqué  de 'te  réAitation,  et  écri- 
vit de  Maptes  è  "M"»  d^pinay  (mai  1770  )  : 
«  J'ai  reçu  hter  sa  réponte,  je  ne-sais  pas  me  ré^ 
soudre  à  croire  qu'c4te  soit  efTectivement  de 
Morellet  :  eHe  ressemble  aux  badauds  et  aux 
rfbauds  (économistes  de  Técotede  Baodean  et 
de  Ronbeaod  )  comme  rieox  gouttes  d'eau;  et 
enfin  Panurge  (  sobriquet  de  MoreHet  )  «  dtné 
dix  ans  entiers  avec  nous,  et  à  moins  quMl  n'eût 
une  toile  drée  sur  la  tète,  quelques  gouttes  de 
bon  sens  et  de  philosophie  auraient  dû  percer 
h  travers  dans 'dix  ans.  »  Cette  boutade  ne 
prouve  rien  contre  Morellet,  qui  n'était  pas  on 
esprit  fin,  mais  un  esprit  solide  et  jodiciaox, 
sineèreineat  attaché  aux  idées  de  liberté' et  do 
progrès  modéré.  11  acquit  l'estime  et  l'amitié 
des  hommes  tes  plus  divers,  de  Benjamin  Pran- 
kiin ,  le  représentant  de  l'Amérique  tesorgée,  et  do 
lord  6helbame,  te  mmietre  anglais.- Ces  liaisons 
lui  permirent  de  rendre  à  son  pays  un  service 
signate,  quoLémontey  raconte  ainsi  :  «  M.  Mo- 
reHet, lié  par  des  rapports  intimes  'avec  lord 
Shclbome,  depuis  marquis  de  Lansdowne,  mis 
récemment  à  te'léte  du  ministère  britannique, 
avadt  passé  4  Londres  et  persnadé  à  son  illustra 
ami  que  l'Intérêt  des  nattons  s'accommode 
mieux  d'une  ttienveillancemotnelte  que  des  pe- 
titesses de  l'égolsme.  Au  moment  oh  il  ent  signé 
te  paix ,  le  ministre  anglais  ne  cacha  point  à 
M.  de  Vergemies  Téioquent  missiannairo  auquel 
il  devait  sa  conversioo.  Ce  fut' an  voyant. te 
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lettre  où  le  roarqaU  de  Lansdowne  s'avouait  si  . 
généreusement  Taincu  par  le  philosophe  fran-  { 
çais»  que  le  roi  récompensa  M.  Morellet  par  uoe  | 
pension  de  4,000  francs.  »  En  1785,  Morellet  | 
entra  à  rAcadéroie  Française.  Cet  honneur  était  i 
le  prix  mérité  de  nombreux  travaux ,  mais  il  i 
n'en  jouit  pas  longtemps.  La  révolution  porta  | 
le  trouble  dans  l'Académie,  et  finit  par  la  sup- 
primer. Morellet  défendit  cette  institution  contre  ■ 
les  attaques  de  Chamfort,  et  quand  elle  fut  défi-  | 
nitivement  condamnée,  il  eut   le  courage  de  i  naturel  dans  son  langage,  l'ordre  dans  ses  ha* 


pul>lfcatlons  de  cet  écrivain,  abondant  sani  on^^ 
nalitéjudicieux  sans  agrément,  indépendant  &ai 
initiative  de  pensée,  mais  honnête,  éolaire.  fenol 
dans  son  attachement  aux  idées  libéraie^  et  pli 
lanthropiques  du  dix-lniitième  siècle^  et  cso}4 
jusqu'à  la  fin  |iuk  progrès  de  la  raison  hunuina 
M.  Caropenon,  qui  le  connaissait  bien,  a  dit 
lui  dans  quelques  lignes  llattenses,  qui  se  ui( 
pas  inexactes  :  «  Tout  était  d'accord  en  lui.  Cl 
trouvait  la  simplicité  dans  ses  goûts 


soustraire  aux  recherches  des  agents  de  la  Con- 
vention les  archives  et  les  registres  de  l'Aca- 
démie. Au  péril  de  sa  tête,  il  les  cacha  dans  sa 
demeure,  en  attendant  des  temps  meilleurs.  Les 
terribles  années  de  la  terreur  lui  laissèrent  la 
vie;  mais  elles  le  privèrent  de  toute  sa  fortune 
et  le  réduisirent  à  traduire,  pour  vivre,  quelques 
romans  anglais;  elles  l'atteignirent  surtout  bien 
cruellement  dans  ses  amis  :  il  vit  périr  le  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  Bailly ,  Lavoisier,  Malesherbes. 
Quand  l'orage  se  fut  un  peu  calmé',  après  le 
9  thermidor,  Morellet  fit  le  premier  entendre  la 
voix  en  faveur  des  familles  des  condamnés  dont 
les  biens  avaient  été  confisqués.  Ce  pamphlet, 
Le  Criées  familles,  &vû\'i  de  plusieurs  brochures 
dans  le  même  sens ,  eut  du  retentissement,  et 
plaça  Morellet  au  premier  rang  des  écrivains  qui-, 
tout  en  gardant  avec  ferveur  les  idées  philoso- 
phiques de  leur  temps,  repoussaient  le  gouverne- 
ment issu  de  la  révolution  et  désiraient  une 
restauration  ;  cependant,  protégé  par  son  hon- 
nêteté bien  connue  et  par  son  grand  âge,  et  d'ail- 
leurs n'ayant  jamais  employé  dans  ses  écrits  l'in- 
jure et  la  violence,  il  échappa  au  coup  d'État  de 
fructidor,  qui  frappa  plusieurs  de  ses  amis;  mais 
Il  n'échappa  point  aux  sarcasmes  des  écrivains 
du  parti  contraire.  Chénier,  plaisantant  sur  ce 
qu'il  ne  composait  que  des  brochures,  écrivait  : 

Morellet,  dont  retprtt  tmp  sooTcnt se  repote. 
Eofont  de  Misante  aot  qui  promet  quelque  chose... . 

I^  triomphe  de  la  réaction,  sous  le  consulat, 
eut  des  résultats  qui  ne  pouvaient  plaire  aux 
fidèles  survivants  du  dix.huitième  siècle.  Mo- 
rellet fut  un  des  plus  sévères  critiques  du  bril- 
lant roman  6'Atala,  qui  annonçait  une  renais- 
sance religieuse,  et  il  ne  désavoua  rien  de  son 
passé.  Rentré  à  l'Académie  Française  en  1803, 
membre  du  corps  législatif  en  1807,  liien  rente 
par  l'État,  il  garda  jusque  dans  une  extrême 
vieillesse  sa  gaieté  et  le  libre  exercice  de  sa 
pensée.  On  remarque  même  que  dans  ses  der- 
nières années  il  composa  beaucoup  de  vers. 
Une  chute  qu'il  fit  en  1815  le  condamna  à 
nue  réclusion  absolue;  il  profita  de  ce  repos 
forcé  pour  faire  un  choix  de  ses  écrits,  qu'il  pu- 
blia en  quatre  volumes  sous  le  titre  de  Mé- 
langes de  Liilérature  et  de  Philosophie  du 
dis-huitième  siècle.  Si  on  joint  à  ce  recueif 
deux  volumes  de  Mémoires ,  qui  vont  jusqu'à  la 
fin  du  consulat,  on  aura  tout  ce  qui  mérite  d'être 
lu,  ou  du  moins  feuilleté,  parmi  les  nombreuses 


bitudes  comme  la  méthode  dans  ses  écriu,  ii 
sérénité  dans  son  caractère  comme  le  calme 
dans  son  imagination;  et,  s'il  était  permis (i'6 
tendre  plus  loin  ce  rapport  entre  l'homme  et  ae» 
ouvrages,  j'oserais  dire  que  ses  eonceptions,  ^tt 
idées,  son  style  même,  conservaient  je  ne  »u 
quoi  de  robuste  comme  lui ,  et  de  forteiBeot 
prononcé  comme  ses  traits.  C'était  le  mèoie 
homme  encore  qu'on  retrouvait  dans  le  nonk 
et  dans  la  vie  privée  :  toujours  slndigpaol  àt 
ce  qui  lui  semblait  absurde,  toujours  frappe  àt 
bon  sens  citez  les  autres,  comme  d'un  poiot  àt 
contact  avec  lui,  recherchant  peu  ce  qo'oo  ap- 
pelle esprit,  mais  accueillant  le  naturel,  encosn* 
géant  la  timidité,  ménageant  même  l'igooraoce, 
pourvu  que  la  présomption  ne  s'y  joiçilt  pu» 
et  se  livrant  dans  son  intérieur,  aveeU  plus  ai- 
mable facilité  de  caractère ,  aux  douces  joie» 
d'une  famille,  qu'il  eût  été  heureux  de  choisir, 
si  la  nature  ne  la  lui  avait  donnée.  »Cainp(iioD 
jgoote  :  «  Où  retrouver  maintenant rautorité dm 
si  grand  âge,  les  secours  d'une  si  longue  e&périeDce 
et  la  puissante  impression  de  cette  voix  qui  •  <^- 
tant  parmi  nous  Fontenelle,  Montesquieu, Voltsii«» 
avait  le  droit  de  dire  :  J'ai  vu.  J'ai  eRteodu  - 
Une  liste  même  incompl^e  des  écrits  de  Mo- 
rellet donnera  une  idée  de  son  activité  iato* 
lectuelle  et  de  la  place  importante  qu'il  owtpe 
parmi  les  publicistes  du  dix- huitième  siècit 
On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  Us  atanto^ 
de  la  libre  fabrication  et  de  Cmçe  dtt 
toiles  peintes  en  France^  pour  servir  de  n- 
ponse  aux  divers  mémoires  des  fabhoatsi^ 
Paris ^  Lyon,  Tours,  Mouen,  etc.,  5W  »^'' 
matière;  Genève,  1758,  in-12;  —  Préfacé  dt 
la  comédie  des  Philosophes;  1700,  taS*;  - 
Remarques  critiques  et  littéraires  tnr  M 
prière  universelle  de  Pope;  1760,10-8*;- 
Les  Sïet  les  Pourquoi;  1760,  in-H;^*'* 
moire  des  fabricants  de  Lorraine;  l'*'» 
in-8«;—  Lettres  sur  la  po/ice  des  ^rai«,* 
1764,  in-8»;  —  Réflexions  sur  les  ^éjuga 
qui  s*opposent  aux  progrès  et  à  la  p^M' 
tion  de  IHnoeulation ,  trad.  de  PitaUf^  «' 
M.  Gain  ;  1764,  ln.4«»;  —  Traité  des  Délits  tl 
des  Peines ,  trad.  de  VUalien  de  Beecaria; 
1766,  in-12  ;  —  Mémoire  sur  la  situation  oc- 
tuelle  de  la  Compagnie  des  Indes  ;i'^^ 
in-4»  ;  —  Examen  de  la  réponse  de  U.  >^' 
kenau  Mémoire;  1769,  in-4»;  t-  Réfid^^ 
de  Vouvrage  de  Galiani  qui  a  pour  tilrt- 
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)jalogues  WT  le  Commerce  des  Blés;  1770, 
0-8^  -  Théorie  du  Paradoxe;  1775,  ia-12; 
-  Réponse  sérieuse  à  M.  Z.  (  Unçuei  )  par 
i'ttttieurde  la  Théorie  du  Paradoxe;  1775, 
iD*12;  —  De  V Académie  Française,  ou  ré- 
priutf  d  récrit  de  M.  Chamjort  qui  a  pour 
Utre  Des  Académies;  Paris,  1791,  in-8*;  — 
Pmées  lihres  sur  la  liberté  de  la  presse  à 
toccanon  d'un  rapport  du  représentant  Ché- 
wr  àla  Convention  nationale j  du  12  flo- 
ml;  1795,  io-8*;  ^  Le  Cri  des  familles,  ou 
AtouitoM  ^une  motion  fitite  à  la  Convention 
MdoRa/e  par  le  représentant  du  peuple  le- 
cmtre,  relativement  à  la  révision  des  fu- 
iments  des  tribunaux  révolutionnaires; 
Pari»,  1795,  io-go;  ^  la  Cause  des  Pères,  ou 
itsamion  dun  prejet  de  décret  {de  P.-J. 
àtidmn),  relatif  aux  pères  et  mères, 
ctflt/i  et  meules  des  émigrés;  Paris,  1795, 
iD-80  :  cette  brocboie  fat  suivie  de  sept  autres 
«criU  de  Morellet,  dans  la  même  cause  ;  — 
Observations  sur  la  loi  des  otages,  ou  Loi 
pour  la  répression  du  brigandage  et  des 
uiouinats  dans  l'intérieur;  Paris,  1799, 
iB-8«;—  Observations  critiques  sur  te  ro- 
uan intUulé  Atala;  Paris,  1801,  in-S^";  — 
Mélanges  de  Littérature  et  de  Philosophie  du 
dU'hMitième  siècle  ;Vmif  1818,  4  toI.  in-8o; 
ntre  plusieurs  des  ouTrages  d<$à  roeotionaés, 
«  UosTe  dans  ces  Mélanges  V  Éloge  de  Mar- 
nmtd;  un  Tableau  de  la  commune  de 
Paris  en  1793  ;  VAvis  de  Franklin  aux  fat- 
Mrt  de  constitutions,  etc.,  etc.;  —  Mé- 
moires sur  le  dix-huitième  siècle  et  sur  la 
itvclution ,  publiés  avec  une  Préface  et  des 
^es  par  j.-y.  Leclere;  Paris,  1821,  2Toi. 
■0*^;  ii  en  parut  une  seconde  éditioo,  eonsi- 
<lmblemeot  augmentée;  Paris,  i82d ,  2  toI. 
M».  Les  additions  faites  à  cette  édition  avaient 
^pini  sous  le  titre  do  Lettres  inédites  sur 
TAu/oiff  politique  et  littéraire  des  années 
<^  e(  1807«  pour  faire  suUe  à  ses  Mé- 
•wireg;  Paris,  1823,  in-8«;  —  Éloges  de 
^Gtoffrin  par  MM.  Morellet,  Thomas  et 
^'Alembert,  suivis  d'un  Essai  sur  la  conver- 
'i«/J0B  d'après  Swift,  par  Morellet  ;  Paris , 
1812,  in  8*.—  Aux  traductions  d^  citées  on  peut 
(ajoioare  une  dizaine  d'autres,  parmi  lesquelles 
tt  remarque  Le  Legs  d'un  père  à  ses  filles, 
Woit  de  Gregory  (  1774  )  ;  —  V Italien  ,  ou 
«  (onfeuionnal  des  pénitents  noirs  (1796), 
^'  <le  Anne  Radclifle  ;  —  Les  Enfants  de 
^  abbaye  (1797);  —  Clermont  (1798);  — 
Phedora,  ou  la  forêt  de  Minsky  (  1799  ),  trad. 
^  ïniM  Chariton.  Morellet  fut  collaborateur 
^  ^Encyclopédie,  des  Archives  littéraires  de 
f  Jrirope,  du  Mercure,  L.  J. 

r*™<»nl«y.  DUcours  de  réception  à  t Académie.  - 
«apraon,  JtejNmM  à  Limtmtef.  -  Delort,  hiitoire  de 
««yrtmion  detphUofopkee,  t  II, 

«VOEBLLET  {Alphonse),  jurisconsulte  fran- 
^>  parent  du  précédent,  est  né  à  Bourg,  le 
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4  févrior  1809.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu 
avocat  en  1831,  et  plaida  avec  succès  à  Bourg,  à 
Lyon,  à  Saint-Étienne,  à  Roanne,  dans  de  nom- 
breux procès  criminels,  de  presse  et  d'associations 
ouvrières.  A  la  révolution  de  1848,  il  fit  partie 
de  la  commission  municipale  de  Lyon,  présida 
le  comité  d'organisation  do  travail,  établi  par 
M.  £mmanoel  Arago,  et  fut  élu,  en  1849,  à  l'As- 
semblée nationale.  Il  y  présenta  on  grand  nombre 
de  projets  de  loi  relatifs  aux  travaux  publics 
et  à  ramélioration  do  système  pénitencier.  De- 
puis le  2  décembre  1851,  il  s'est  retiré  de  la 
scène  politique ,  et  compte  parmi  les  membres 
les  plus  distingués  du  barreau  de  Paris. 

Doetanenti  partteuliert, 

HORBLLi  (  Bartolommeo  ),  dit  le  Pianoro, 
peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Pianoro,  vil- 
lage situé  sur  la  route  de  Bologne  à  Florence, 
mort  en  1703.  Élève  de  TAlbane,  Il  a  laissé  peu 
de  tableaux,  mais  il  a  beaucoup  pratiqué  la 
fresque.  Ses  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre  en- 
richissent la  chapelle  dédiée  à  Notre- Dame-de- 
Lorette  dans  l'église  San-Bartolommeo  à  Bo- 
logne. On  y  trouve  une  grâce  telle  qu'ils 
n'eussent  pas  été  désavoués  par  l'Albane  lui- 
même.  £.  B — V, 
Crespt,  FeMna  pUtrtce.  -  lUlvatU.  Pttturê  di  Bo- 


MOBRLLi  (  Maria-Maddalena) ,  femme 
poète  italienne,  née  en  1740,  à  Pistoie,  morte  le 
8  novembre  1800,  k  Florence.  Dès  Tenfance  elle 
se  fit  remarquer  par  des  dons  précoces  ;  elle 
joignait  l'esprit  è  la  grâce  et  à  la  beauté,  et  im- 
provisait avec  une  facilité  singulière.  Bien  ac- 
cueillie à  la  cour  de  Naples,  aie  y  épousa  un 
gentilhomme  espagnol,  Ferdinando  Femandez. 
De  rapides  et  éclatants  succès  en  poésie  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  des  Arcades,  où 
elle  prit  le  nom  de  CorUla  Olimpica  (1775). 
Un  triomphe  solennel  Ini  fut  décerné  au  Capi- 
tole,  le  31  août  1776.  On  n'a  conservé  aucune 
des  nombreuses  pièces  de  vers  que  cette  impro- 
visatrice a  dédamées  dans  la  plupart  des  villes 
d'Italie.  P. 

Colteiione  di  rUê  e  riirattt  di  wmHU  §  donne  iUwtrl 
deçU  uUimt  tempi,-  Rome,  1811.  t.  II.  -  jtUi^della 
tohnne  cttronazione  faita  in  Campidoglio  deUa  inri- 
gne  poeteua  donna  Jf.-V.  Fememide%,  Impr.  par  Bo- 
dont. 

MORKLLi  (  Cosimo  ),  architecte  italien,  né 
en  1732,  à  Imola,  mort  en  1812.  Fils  d*un  ar- 
chitecte, il  fut  élève  de  Domenioo  Trifogli,  qui  a 
laissé  quelques  bons  ouvrages  à  Imola.  11  eut 
I  la  bonne  fortune  d'avoir  pour  premiers  patrons 
l  l'évéque  de  cette  ville,  Bandi  et  son  neveu  An- 
I  tonio  Braschi,  élu  pape  en  1775,  sous  le  nom  de 
Pie  VI.  Appelé  auprès  de  ce  dernier,  Morelli  fut 
chargé  de  nombreux  travaux  dans  les  États  de 
l'Église  :  après  avoir  donné  les  dessins  d'une  sa- 
cristie nouvelle  pour  Saint-Pierre  de  Rome,  il 
conttr'jisit  la  cathédrale  d' Imola,  V église  mé- 
tropolitaine de  Ferma,  le  dôme  de  Macerata, 
plusieurs  chapelles,  et  restaura  la  basilique  de 
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RaTenne.  On  lui  doit  auaii  dans  racdùteetare 
eivile  les  théâtres  (Vlmola,  d«  Fermo^  de  Jesi^ 
d'Osimo  et  de  Ferrare^  les  palais  Braschi.  à 
Rome,  AnguUola.  à  Plaisance»  ^ario  à  Maples, 
et  Cappi  à  Bologae,  et  le  palais  éplseopat  à 
Imola.  P. 

Tlpaldo».0<ofr.Avil  iteltaaMiteiM. 
■ORBLU  (/oofiMs)»  oélèbie  bibliographe 
et  énidit  italien,  né  à  Venise^  le  14  avril  1746» 
nx>rt  le  5  mai  1819.  Fila  dfun  artisan,  il  étudia 
la  tbéologie  chas  leadoDoinicaina,  etse  fit  ordm* 
ner  prêtre.  Ayant  acq«ia  à  bas  prix  un  recocià 
manuscrit  des  lettres  de  Er.  Barbaro»  il  se  mit 
à  le  comparer  avec  les  deuK  volnnea.  dA> cette 
correspondance  publiés  par  le  cafldinal  Qnirini, 
et  8*aperçut  qu'ils  étaient  bien  moins  complets 
et  moins  corrects  que  son  mannscrit.  Cette  dé> 
couverte  le  mit  en  rapport  avec  le  savant  P.  Ra> 
béis,  qui  le  prit  en  afTection,  et  l'ayant  décidé  & 
se  consacrer  à  des  travaux-  d'éruditioii»  lui 
procura  tous  les  moyens  d'acquérir  les  connais^ 
sances  à  cela  nécessaires.  Sous  un  tel  guide, 
Morelli,  qui  était  doné  d'une  mémoire  prodigieusa 
et  d'une  grande  vivacité  d'intelligence,  fit  les: 
progrès  les  plus  rapides.  H  s'adonna  swtont  à 
l'étude  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  bibliogra* 
phie,  ce  qui  Tamena  à'  explorer  avec  le  pins 
grand  soin  les  bibliothèques  publiques  et  partion- 
lieras  de  sa  ville  natalew  Son  savoir  ea>oeB-ma- 
tièi'es  Le  signala  à  Tattentioa  du  baiUi  Th.  Far* 
setti,  qui  le  chargea  da  dresser  le  catalogBe>  de 
sa  riche  collection  de  manuscrits  et  de  liwe&im*- 
primée*  IiOfa^e  FarsetU  fut  noismé  gouver- 
neur de  Padooe,  il  emmena  avec  lui  Mo«elU> 
devenu  son  ami  ;  dans^eette  ville,  richa  en  bi* 
bllotlièquas  pnéeieuBoa,  BioreUi  eut  occasion 
d'éteikdre  ennom  ses-  connaissances  eu  biblio- 
graphie. En  1778  il  fut  nommé,  en  raaplaceroeut 
de  Zanetti,  oonservateur  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise ,  fonctions  qu'il  gaida  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  ne  cessa  pendant  toute  sa  vie 
d'augmenter-le  riche  dépdt  confié  à  ses  soins  (  i  ), 
et  il  y  fit  incorporer  par  son  testament  la  collée* 
tion  de  vingt  mille  opuscules  rares,  qu'il  avait 
réunis  peu  à  peu.  de  ses  propres  deniers.  Sa 
vaste*  érudition,  à'  laquelle  il  joignait  une  mo- 
destie .rare  et  la  pins  grande  complaisance  pour 
ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lumières,  lui  va- 
lut de  grandes  distinctions  honorifiques  do  la 
part  d'un  grand  nombre  de  souverains;  il  était 
membre  associé  de  l'iuslitut  de  France  et  de  la 
plupart  des  académies  de  rfinrope.  On  a  de 
lui'  :  BiWoiheoa  manuscriita  del  bali 
T.  G.  FarsetU  i  Venise,  177 1-1780,  2  vol. 
in-12;—  IHuertaxàone  storiea  intomo  alla 
pnMioa  liàreria  di  S.  Jfareo;  Venise,  1774, 
in«l2;  -—  Fr»  Prendilaque,  Diatopis  de  vita 
Vietorini  Felirensks,  cum  ansiùtammktis  ;  Pa- 
doue,  1774,  in-8*;  -^  Codiees  fnanuâcripU- 

(1)  Il  portait  à  cette  bIbUotbèqoe  une  tendresse  com- 
parable à  celle  d'une  mère  pour  son  enfaot  ;  oa  rap- 
porte à  oe  sujet  plusieurs  anecdotes  toacbanles. 


biàiioiiêest  Naniasm,   refait  (q 
opuseulit  inedOts  ex  tisdem  dtprmp^ 
Venise,  1776,  in-4'';  '^ICoAUik  manoum 
wlgari  délia-  léberia  Aantoua,  rVeri/i,ûj 
aleume operetêêénedUa  da-assi  trotte  ;  Vcdh 
1778,  in-4'*  ;  •*-  AràsikUs  Oratio  adsersus  Kp- 
tiwm^  UbanU  Deokmeatio  pnkSocratêy  Arit^ 
teoMui-  Ritifimieotmm  Elemeatanm  Pn^- 
menla^  nttaa.  pHmum  eMa^  cum  annoteUh 
nièusti.  Venise,   1786,  în<>ll;  --  BibUothm 
MapkmiiPimlU  descHpta  et  aiUÊOtùtiùni^ 
iikairata;.  Venise,  178?,.  6  vol.  in^*;  m* 
vrageimportant  pourlaooonaissaneedei  iscon- 
bias;  —  Caialogo  di  Ubri  laiimk  raccoUi dé 
baU  FanêtH;  Venise,  1788,  in-13  :  cet  opo- 
cnle  aMiiélé  précédé  do  trois  i^lres,  traiint 
da  diverees  parties  de  la  Mbliothèqne  àe  îa» 
setti;  —  Vita  di  J.  SamatHno  da  Vaseri  cor- 
retéa  eeoidinuata;  'Venise,  1789^ ii-4*; - /^ 
ioria  ViJsi^kmadiiP,  Memia^  da  Itd  eiigai> 
zata, prnr laprima  vaiêa- seeoaée roriginek 
pMblieata;  Venise,  1790,  2  vol.  in4';  > 
Andrem  OrUti^  prineipis  FeMMUnwi,  VitSf 
iV.  Barbadicoautore;  Venise^  l792,ia4«;-> 
CmnponimenU  poetici    latini  evolgeri  ai 
varii  autori def  paseati  temps  inMeàtT^ 
nesia;  Venise,  17»2,  in-4«;  —  M&mmenii  dH  \ 
priMCipia  délia  Stampa  in  FeneiiSi  Vsn», 
1793,  in-é*»;  dans  cel  opuurale  VmOest  oomW 
l'opinion  commnne  sur  la  dalo  de  llmpwuM 
du  fameux  :  Deeer  Puallarum;  —  Mmh- 
menu  Vene%îanidivanetlètteralstrtt;yt9if^ 
1798,  in-4<>;^  Délie   Guerre  dei'  Vestiion 
nelV  AMia  daU  atmo  1470  nel  1474,  li^rt  II! 
di  Cor.  Clpfioo,  riprodotU  corn  iHuttraôm; 
Venise,  1798,  m^"*;  —  DienU  Cassii  Bittih 
riartnn  Bemanarum  Fragmenta,  nwe  pn- 
mtMiadito;Bassaoo,  1798,  et  Paris,  i800,iB^; 
—  U  Bimedi  Petrarca  eon  tlhtttraùtmi  »«• 
dite  di  Lod.  Beecadelli  ;  Vérone^  1799,  1  ^f 
in-18;— Ao«5ta  d^opere  di  disegno,  neUn 
prima  meta  del  seeolo  XVreaistenti  in  M- 
dora,  Cremona,  MUano,  Pavia,  Btrgcm, 
Crema  e  Venezia  scruta  da  tm  anommo^ 
quel  tempo,  oon  copiose  annotasiffsi\  vm- 
sano;  1800,  in-8«;  -^ Bibliotheea  manusenp^a 
GrsMu  et  Latina;  Baasano^  1802^  io4';  ^'»^ 
a  légué  à  là  bibKollièqne  de  Saint^Mara  «  f^^i^ 
plaire  de  cet  ouvrage  où  s»  trouvent  j^ 
beaucoup  de  nouvelles  nccheichessarHmjiw»^ 
crits  de  cette  bibliothèque,  sujet  princip»!  df  ^ 
livre;    —  Dissertasione  intorno  ad  aic^* 
viaggialeri  eruditi  Venesiani  poeo  nofi;>J- 
nise,  180S,  in  4«;—  itWi  PU  MantUUSen^^ 
tria  longe  rariseima,  annotatienibitt  ui^ 
trata  :  l'auteur,  qui  a'éUit  ïieaaev^  ^^^f^lT 
Aide,  fournit  plusieurs  renseigoeiaents  prtm 
àBrandobreetà  Renouapdponrleofsoo^»»^ 
ces  célèbres  imprimeurs  '.Stansedsiseian 
sopra  la  Babbia  di  Macone,  teste  ditinp'j^ 
Bassano,  1806,  in-8«»;  exceUente  «"*^; 
Stanze  inédite  di  Ant.  de*  P»«  »»  *'^' 
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deUedmuié  e  dà  T.  Tatm  in  Me  dit  mm; 
Vonse,  IftiO,  tii-8*  ;  —  Isitera  rariuima'  d4 
Cristo/on  Colombo^scnua.  délia  Giammaie^ 
alli  r9  e  regitm  di  Spapta  iutomo  U  nuti 
viaçiji  ;  BafMBO,  laiO,  in-8<';  --*  OfntsooU  dé 
In,  lÀrutit  vetœvo  di  Verona^ itudàti;  VëroM^ 
tSio,  iiHS*  ;  —  Spéitoim  Mptmit  vari»  erudi- 
tionîs;  PUdow^  1819,  iin^  ;  —  pliifiean  »* 
na!tM  mémoires  dans  te  reootil  de  l^Inslitui  lum- 
tardo-Téoiticn»  daiw  l^Mùgaêittencfei^Miqu», 
dans  le  Saggio  sopra  la  npo§ra/ia  del  FriuU 
de  Bartoliu,  dtna  le  àterewHo  lialiano  de 
YieDne,  etc.  —  La  pio» grandepartia des  o|h»« 
cales  de^Morelli  entêté  réimii  en  Irai»  TolumeS' 
io^,  aona  le  titre  dVI|Mf«tf9,  Teniaev  tSfiO;  en* 
t£te  se  tnmre  nne  bio^pepliie  de  Tautear  par 
Xûfiehioi/aiDsi  qv^one^eotaine  de  lettres  «dret- 
séps  par  Blorem  »  diver»  avranU.       B.  G. 

lmùrM,8lô9lo  éH- Mùr^Ui  IMIlni,  lttl»repNMWt< 
dMf  la  ùaUgriA  <M  UUmnU  eà  wrtuti  Uluitri  dellê  pro* 
9aeie  FeMMiana  ntï  ueolo  XFUI;  Venise,  iSlt-lSU, 
int").  -  AlbrUd.  iittratfl.  -  Tlpaido,  Bioçrafta  deçU 
Ifi.  UlMiLj  U  11. 

aoMLLT,  écrivain  poHtiqDe  et  aodaliate,  y»- 
intm  dir-lmitième  siècle.  Ses  oiivfngea<uit  ae- 
qois  one  certaine  notoriété,  mais  sa  vie  est  restée 
ificoBoue.  Xa  France  LUtéraire  de  1709  Je  fait 
oaitre  à  Yitry-le-Prançois.  U  était,  diWon,  régent 
ou  préeeptenr  dans,  cette  ^Ue.  On  n'a  point 
'i'aotres  détails  sur  son  existanee,  qni  's'éconlâ' 
te  robflCDritéet''la  méditatiottb  ùa  France  m^ 
iermre  de  17ft9  et  la  Biegrapine  universelle 
^rè»  elle  distingnent  deux-Morellyv  te  père  et  lé 
fils.  Barbier  n'admet  pas  cette  diatinstion,  et,  se 
foDdaat  sor  te  témoignage  de  MoneHy  lui*>nièroe, 
il  rapporte  à  un  senll auteur  les  onvrage»  <|ne  La 
France  lÀUérckre  etla  Bkefrapkie  unàeeneUe 
paitagent  entra  le  pèmet  le  fite.  Ges  omrragns. 
m\  :  Etsai  sur  VeeprU  Immain*;  Pari»,  1746, 
îa-12;  —  Essai'  sur  le  aeur  humain;  Paris, 
1746,  ia-li  ;  —  Phifsique  de  la  beaulé^  ou  pou- 
^  naturel  dis  ses  charmes^;  Amsterdam, 
1744,  in- 12  ;  —  Le  Prince  les  déUees  du  cceur, 
mtraUé  des  qualités  ifti/i  grand  roi»  el  sys- 
tème d^un  sage  gouvernement;  Amsterdam, 
Hài,  3  ▼oL  in-12.  Dans  cet  ouvrage  MoreUy  a. 
^fnaé  une  première  esquisse  de  sa  doctrine  d'un 
fM^da  nation  réalisant  te  bonheur  de  se»  so- 
V^  sa  moyen  d'institntions  eodalea  qui  sa  mp* 
pncbeat  beaucoup  du  communisme;  il  dévo* 
I^  cette  doctrine  dans  oneaorte  de  poème  en 
P'^quildonna  pour  une  traduction  de  Tindien, 
^oos  ce  titre  :  Naufrage  des  îles  flottantes^  ou> 
^  Basiliade,  poème  héroïque  en  XIV  chants^ 
traduit  de  Pindien  par  MM*^  ;  MessUie  (Pa- 
ru), 1753,  3  Tol;  inl2;  ces  Iles  flottantes  ce 
lont  les  préjugés  qui  s'opposent  an  bonheur  des 
^nes;  cette  Basiliade  c'est  te  gouvernement 
djm  roi  philosophe  qui  ramène  ses  sujets  aux 
^s  de  la  nature.  Le  poème  allégorique  de  M6- 
^«iiy  était  littérairement  fort  médiocre^  et  il  cou- 
^^t  des  principes  politiques  et  moraux  de  na- 
^m  à  soulever  les  plus  graves  ofaiections.  Ces 


oki^eotiona  se  piadmaîrent  en  eM,  et  MoreUy 
y  répondièpar  «m  traité  en  fomie,  où  les  fantaiiT 
aies  poéftiqnaa  de  te  BaeiUade  août  transfarmées» 
en.  un  corps  de  doctrines  assez  fortemsnt  en* 
chaînées.  Qetouvrage  ^  intltirié:  Le  Code  de. 
la  nature  y  om  le  véritable  esprit  de  ses  lois\. 
de  tout  temps  négHgé  ou  méconnu^  avec  celte, 
épigraphe  :  fèussqua:  dte  latuere  canam^.... 
{0^\é^,Farteutieke%lavraisa§e,  17âfi,  in-12;. 
1760,  in*lft  :  en<  voici- te  résumé,  que  nous  em^ 
pmolons  à  un  éditeur  de  MoreUy,  M.  Yillegar^ 
deUe^  «  Maintenir  Inanité  indivteihte  do  fonds>etl 
da  te  demeure  commune;  établir  l'usage  com- 
mundesinstrnnants  de  tnvail  et  de  production; . 
rendre  l'édocatten  également  acceaaibte  à  ton»;., 
distribuer  les  travaux  selon  les  foroes,  tes  pro- 
duit» selon  le»  besoins;  conserver  autour  de  te- 
cité  un  terrain  suffisant  pour  nourrir  les  temilles 
qui  l'habitent  ;  réunir  mille  personnes  au  moins  » 
afin  que,  chacun  travaillant  selon,  se»  fiwoes  el 
ses  facultés,  consommant  selon  ses  besoins  et 
ses  goAto,  il  s'établisse  snr  un  nombre  suffisant 
d'individu»  une  moyenne  do  consommation  qui 
ne.  dépasse  pas  les  reasonices  communes,  et  uno 
résultante  de  travail  qui  les  reodo  toujours  assex 
abondantes;  n'acoorder  d'autre  privilège  au  te* 
lent  que  œluidediriger  te»  travaux  dans  l'intérêt 
commun^  et  ne  pas  tenir  compte,  dans  la  répat- 
tition,  da  te  capacité,  mate  seulement'  des  be*' 
soins  qui  préexistent  à  toute  capacité  et  lut 
survivent;  ne -pas  admettre  te»  récompenses  pé- 
cuniaires :  1"*  parce  que  te  capital  est  un  instru- 
ment de  travail  qui  doit  rester  entièrement  dis* 
ponible  auK  mains  da  radvinislratten;  2®  paroo 
qne  toute' rétribution  en  aigant  est  ou  inutile  o«^ 
nuisible:  inutile,  dans  le  cas  où  le- travail^  libre- 
ment choisi,  réadmit  te  variété  et  l'abendance 
de»  produits  plus'  étendue»  que  no»  besoins; 
nunible,  dan»  le  cas  oè  la  vocation  et  le.goût 
neferetenf  pas  remplir  toutes  les  fonctions  utiles  ; 
car  ce  serait  donner  aux  individu». un  moyen  de 
ne  lias  payer  tedkette  de  travail  et  de  s'exempter 
des  devoirs  de  la  société  sans  renoncer  aux  droit» 
qn^elte assure.  »  Il  est  remarquabte  que  ces  idées^ 
qui  devançi^t  le»  doctrines  les  plus  hardies 
du  socialisme  contemporain,  se  produisirent  au 
moment  fi^  réeononite  politique  éteblissait  les. 
véritobtes  teiadeia  richesse  de»  nations.  MoraMy 
aimoatréon  certain  talent  d^xpositten,  et  il  tei't 
bien  ressortir  quelques  éléments  de  la  prospérité 
publique;  son  système  dan»  Tenseosble  était  se- 
doiflont  avant  que  l'expérience  en  eût  démontré 
les-  danger»;  l'aotenr  lui-même  n'en  avait  pas 
aperçu  toute  la  portée.  Son  Code  de  la  Nature 
est  à  la  fote  la  deraière  de  ces  pacifiques  otopies 
qui  depuis  te  République  de  Platon  jusqu'au 
Télèphe  de  Peehm^  avaient  proposé  anx 
hommes  un  idéal  de  bonheur,  sans  applicatten 
immédiate  possible,  et  la  premtere  de  ces  uto- 
piesy  ploi  périlleuses,  qui  se  sont  produites  dans 
la  révolution  française  avec  la  prétention  de  pas- 
ser immédiatement  de  te  théorie  à  la  pratique* 
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1.6  Code  de  la  Nature^  oaTrege  d'an  rftTeur 
qudqaefoift  sérieux  et  d'an  réformateur  souvent 
trèfl-hardi,  fui  attribué  à  Diderot  et  imprimé  dans 
l'édition  de  ses  Œuvres;  Amsterdam»  1773, 
5  Tol.  in-8°.  La  Harpe  a'pris  à  ce  sujet  Diderot 
à  partie  d'une  manière  riolente  dans  une  leçon 
de  son  Lycée;  sa  longue  réfutation  s'est  trompée 
d'adresse;  elle  est  d'ailleurs  aussi  superficielle 
que  verbeuse.  Morelly  fut  l'éditeur  des  Lettres 
de  Louis  XIV  aux  princes  de  VBurope,  à  ses 
généraux  et  ses  ministres,  de  IMl  à  1678; 
Paris  et  Francfort,  1755,  2  toI.  in- 12.  Une  nou- 
Telle  édition  du  Code  de  ta  Nature  a  été  publiée 
par  F.  Villegardelle,  sous  ce  titre  :  Code  de  ta 
Nature^  augmenté  de  fragments  importants 
de  la  Basiliade,  avec  Vanalyse  raisonnée  du 
système  social  de  Morelly;  Paris,  1841,  in-l2. 

L.  J. 

Firmuê  tMUnOre  de  17M.  -  Barbter,  OieMoNiuKr» 
des  jinom^mêt.  -.  VUlegardelle .  Notice  en  léte  de  l'édiu. 
do  Code  de  la  Nature. 

MOEBLOS  (  Dom  José'Maria  ),  prétreet  géné- 
ral espagnol,  l'un  de»  premiers  libérateurs  du 
Me\ique,né  en  1 780,à  Apatzingan  (  province  de  Val- 
ladolid,  dans  leNbuveau-Mexique),  Aisiilé  à  Mexico^ 
le  22  décembre  1815.  Fils  d'un  menuisier,  il  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  pré- 
fésa  la  carrière  militaire,  et  devint  sergent  d'artil- 
lerie. On  ne  sait  par  quel  motif,  reprenant  sa  pre- 
mière vocation,  il  se  ât  ordonner  prêtre  et  ac- 
cepta la  cure  d'Acapulco.  Lorsque  le  célèbre  curé 
Miguel  Hidalgo  (  voy,  ce  nom  )  leva  (  10  septem- 
bre 1810  )  l'étendard  de  l'indépendance,  le  curé 
Morelos  fut  un  des  premiers  à  s'y  rallier,  et, 
après  la  mort  tragique  d'Hidalgo ,  échappîé  an 
massacre  d'Acatila  de  Bajan  (21  mars  1811)  avec 
don  Julien  Villagran  et  l'avocat  Ignado  Royon, 
il  resta  l'un  des  principaux  cbefs  des  libéraux. 
Ses  compagnons  et  lui  parcoururent  les  provin- 
ces de  Guanaxuota,  de  Valladolid  ,  de  Guada- 
laxara,  du  Zacatécas,  de  la  Poebla,  de  La  Vera- 
Crus,  de  Mexico,  de  SanLutz-de-Potosi ,  et, 
avec  l'aide  du  prêtre  Coss,  du  général  don 
Jose-Maria  Liceaga,  du  colonel  Lopez,  de 
O.  Osourno,  du  curé  Yerdusco,  et  de  don  Goa- 
dalupe  Yittoria,  ils  constituèrent  une  junte  à 
Zitaqoaro.  Don  Rayon  en  fut  élu  président.  Mo- 
relos reçut  le  commandement  d'un  corps  de  sept 
mille  hommes,  destiné  à  propager  l'insurrection 
dans  la  Tierra  caliente  (Terre  chaude),  qui  s'é- 
tend sur  le  rivage  de  l'Océan  padttque,  dans  la  par- 
tie occidentale  du  Mexique.  11  s'empara  de  la  ville 
d'Oaxaca,  où  il  fit  un  butin  de  trois  millioos  de 
gourdes  de  piastres  (1 5,000,000  de  fr.)  et  de  celle 
d'Acapulco,  après  un  siège  de  quinze  mois.  L'an* 
née  suivante,  Morelos,  devenu  principal  clief  mi- 
litaire des  indépendants,  convoqua  un  congrès  à 
Apatzingan,  pour  aviser  à  la  formation  d'un  gou- 
vernement régulier.  Ce  congrès,  composé  de  qua- 
rante membres  élus  dans  les  diverses  provinces 
émancipées,  reconnut,  malgré  l'opposition  de 
Morelos,  Ferdinand  VU  comme  souverain  du 
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Mexique  ;  il  promulgua  un  programinedeoouti' 
lution  etadrefisa  un  manifeste  aux  États  étranj^rs 
pour  expliquer  les  motifs  qui  avaient  fait  pren- 
dre les  armes  aux  Mexicains.  Morelos  battit,  ï 
phisieurs  reprises,  les  troupes  espaces  ( no- 
tamment è  Tixtla,  le  19  août  1811,  où  l'année 
royale,  sous  les  ordres  de  Fuentès,  complètement 
défaite,  perdit  son  artillerie  et  ses  bagages  ).  Il 
prit  ensuite  les  villes  d'Izucar,  de  Huexipm 
et  de  Real-de-Tasco.  Aprè^ soixante-cinq  joun 
de  siège  et  une  sortie  malheureuse  (27  arril 
1812  ),  Morelos  fut  obligé  d'évacuer  ja  première 
de  ces  villes  (  2  mai  )  ;  quatre  mille  habitaoU  j 
furent  massacrés  par  les  Espagnols.  Il  oe  pot 
tenir  non  plus  dans  Cuacitla;  mais,  par  one  nia- 
nœuvre  hardie,  il  s'empara  successivement  de  Cbi- 
lapa,  de  Téhuacan  et  d.'Orizaba,où  il  fit  an  butin 
de  12,000,000  de  dollars  (  65,040,000  (r.  ).  li 
reprit  aussi  les  villes  importantes  d'Anteqacnct 
d'Acapulco.  Le  6  novembre  1813,  le  congrès 
assemblé  à  Chitpantzinoo,  sous  la  prolection  de 
l'armée  de  Morelos,  proclama  de  nooreaa  lia- 
dépendance  du  Mexique  et  publia  une  constitv- 
tion  républicaine,  qui  fut  reconnue  jusqu'au  Goa* 
temala.  Le  23  décembre  1813  Morelos  attaqua  ie& 
Espagnols  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  Valla- 
dolid ;  mais,  quoique  soutenu  par  ses  habiles  lica* 
tenants  Rravo  et  Matamoros,  il  fut  repoussé  arec 
une  perte  considérable,  perdit  jtoote  sonartillenf , 
et  dut  se  replier  sur  Pnruaran.  Poursuivi  sans  re- 
lâche par  le  fameux  Iturbide  (depuis  empereor), 
alors  colonel  au  service  de  l'Espagne,  Morelos  liit 
encore  défait  de  la  manière  la  plus  complète  à  la 
hddenda  de  Pnruaran  (  nuit/iu  7  janvier  I8i4)> 
Ses  troupes  s'entre-fusillèrent  dans  robscarit^,et 
, Matamoros  tomba  aux  mains  des  royalistes: 
pour  sauver  son  ami,  Morelos  mit  tout  en  œane; 
une  importante  rançon  ayant  été  refosée,  il  of- 
frit en  échange  cinq  cents  officiers  ou  ^soMatsdo 
régiment  des  Asturies  (des  meilleurs  d'Espagne) 
qu'il  tenait  prisonniers  li  Acapulco  depuis  la 
victoire  de  Palmar  (  18  octobre  1813).  Le  ^'^ 
roi  Calleja  ne  voulut  entendre  à  rien  :  Matamo- 
ros fut  fusillé  ainsi  que  sept  cents  de  ses  compa- 
gnons ;  Morelos  usa  aussitôt  de  représailles ,  et 
la  guerre  prit  un  caractère  d'extermination  sas 
exemple.  Au  mois  d'octobre  1815,  le  géoénl 
français  lean-Joseph-Amable  Humbert(  rojr.  » 
nom  )  et  don  J.-M.-A.  Toledo  débarquèrent  an 
Texas  avec  quelques  centaûies  de  volontaires  et 
des  munitions  de  tous  genres  ;  ils  s'arancèrtst 
jusqu'au  Poente-del-Rey ,  situé  entre  Xalapa  et  U 
Vera-Cruz.  Morelos  se  mit  en  roote  pour  le» 
joindre;  mais,  attaqué  à  Acatama,  il  fut  battu  et 
se  sauva  avec  un  corps  de  cavalerie  à  Tepecaa- 
cuilco,où  il  fut  pris  par  les  royalistes,le  5  noveipbre 
18ir».  Envoyé  à  Mexico,  il  fut  livré  à  llnquisitioo, 
qui  le  déclara  hérétique,  le  dégrada  des  ordres 
sacrés,  puis  le  remit  aux  autorités  militaires. 
Son  procès,  dirigé  par  l'oldor  Bataller,  on  des 
plus  cruels  membres  de  l'audience,  se  termina 
rapidement  par  une  condamnation  à  mort.  U 
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général  Ctoncba  fot  chargé  de  faire  exécuter  le 
prisonnier,  qui  oommonia  et  se  rendit  d'un  pas 
fenne  derrière  l'bâpital  San-ChristoTal,  lieu  du 
wpplice  :  «Seigneur,  s*écrta-t-il,  si  j*ai  bien  fait, 
ta  le  tais,  et  lu  m'en  récompenseras  ;  m  j'ai  mal 
foitfje  recommande  mon  âme  à  ta  miséricorde 
ufioie.  »  Après  cet  appel  au  juge  suprême»  il  se 
banda  les  yeux,  et  reçut  la  mort  avec  le  calme 
qa*oo  avait  admiré  chez  lui  tant  de  fois  sur  les 
champs  de  bataille.  Alfred  os  Lacaz£. 

BoblBsoD,  Mewtoin,  eh.  I.  *  Itemmen  historteo  de  la 
UmmeiMi  et  Jfuê9a'E*pana,e%û.  (Mciloo,  Itll),  p.  II. 

-  Don  JoM  Goerra,  NUtoria  de  ia  RevolueUm  de  la 
AKW>£qpaaa,  etc.  (  L4)odoa,  iSlS,  t  toL  In-s*).  —  Biu- 
tiBCfilc;  Cuadro  ki^orieo  de  ta  Rsvolucum  de  Mexico. 

-  La  Seoaiidlère,  jresrifM,  diM  tOntvert  pUtorêiqme, 

p.  111-171 

HOBBLOT  (Simon),  chimiste  français,  né 
en  1751,  à  Beaune ,  mort  le  18  novembre  1809, 
à  Girone  (Espagne).  Étant  Tenu  à  Paris,  il  se 
lîTra  avec  ardear  aux  trayaux  pharmaceutiques 
et  chimiques,  et  obtint  an  concours  une  chaire 
àrtcole  de  Pharmacie.  Pendant  la  révolution  il 
Alt  inspecleur  des  officines  centrales  et  spé- 
ciales du  département  de  la  Seine.  Ayant  passé 
dans  le  service  de  santé,  il  prit  part  aux  cam- 
pagnes du  Rhin ,  atteignit  rapidement  le  grade 
de  pbannaden  principal,  et  se  fit  recevoir  .en 
1807  docteur  en  médedne  à  Leipzig.  II  était  cor- 
respondant de  la  Société  médicale  d'Émulation. 
On  a  de  lui  :  Cours  éiémeniaire  d^ histoire  na- 
iurelle  pharmaceutique;  Paris,  1800,  2  vol. 
io-8o,  pi.;  ^  Cours  de  Pharmacie  chimique, 
outnanuel  du  pharmacien  chimiste  ;  Paris, 
1803,  3  vd.  in-8*;  2*  édit.,  augmentée  par  Me- 
nt, 1814,  3  vol.  in-8<';—  histoire  naturelle 
appliquée  à  la  chimie ^  aux  arts,  aux  dif/é- 
rents  genres  d^industrie  et  aux  besoins  per- 
tonnels  de  la  vie;  Paris,  1809,  2  vol.  in-8*.  Il 
a  aussi  donné  une  édition  du  Dictionnaire  gé- 
néral des  J>rogues  simples  et  composées  de 
.^  Lémery  (Paris,  1807,  2  vol.  in-8%  fig.).  K. 

Siogrttfk,  wito.  cf  porte*,  det  Ccnttmp, 

BORBLT  ou  MOBBLLT  (Jean- Baptiste),  en 
latin  Morelius,  théologien  protestant  français,  né 
vers  l&to,  à  Paris,  mort  probablement  à  Londres, 
i  la  6n  du  seizième  siècle.  11  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  tentatives  pour  ramener  l'Église  à  l'or- 
ganisation démocratique  qu'elle  avait  aux  temps 
spostoliques.  Reprenant  en  sous-œuvre  le  livre 
qnatrième  de  l7iiJfi/u/<oit  chrétienne  de  Cal- 
vin, il  composa  un  ouvrage  sur  la  discipline  ec- 
désisstiqne,;dans  lequel  il  voulait  éUblir  qu'il 
convient  d'accorder  au  peuple  ce  que  le  réfor- 
inatear  genevois  donnait  au  consistoire,  c'est-à- 
dire,  la  décision  de  toutes  les  questions  impor- 
tantes ooneemant  la  doctrine,  les  mœurs,  l'élec- 
tion des  pasteon,  etc.  Les  preuves  sur  lesquelles 
il  appuie  sa  théorie  sont  d'abord  des  déclarations 
expresses  de  l'Écriture  Sainte,  et  en  second  lieu 
foiags  de  la  primitive  Église.  Moreiy  soumit  son 
manoscrit  à  Calvin.  Celui-ci,  qui  n'aimait  pas  la 
cootradidioo,  le  lui  renvoya,  en  lui  annonçant 
iwrr.  HOCB.  GÉnÉB.  —  t.  xzxvi. 
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quil  n'avait  pas  le  temps  de  lire  un  ouvrage 
aussi  cottMidérable  sur  un  svûet  qui  était  d'ailleun 
décidé  par  la  parole  de  Dieu.  Morely  le  fit  alon 
imprimer  sous  ce  titre  :  Traicté  de  la  Disci» 
pline  et  police  chrestienne;  Lyon,  1561,  in-4'. 
La  modération  qui  règne  dans  cet  écrit,  la  force 
des  raisonnements,  la  clarté  de  l'exposition  ne 
purent  hii  faire  trouver  grâce  devant  les  églises 
calvinistes.  En  1562,  le  synode  national  tenu  A 
Orléans  condamna  cet  ouvrage,  que  Morely  était 
venu  lui  présenter.  Cette  condamnation  parut 
étrange  à  un  grand  nombre  de  réformés;  Sou- 
bise,  entre  autres,  s'en  expliqua  vivement  avec 
Théod.  deBèze,  qui  parvint  à  le  calmer.  Mo- 
rely se  retira  alon  à  Toure,  où  il  rencontra  ub 
ardent  adversaire  dans  le  pasteur  Saint-Germain, 
et  bientôt  à  Genève,  où  il  arriva  en  novembre 
1562.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  cité  à  compar 
rattre  devant  le  consistoh'e  pour  avoir  à  se  ré- 
tracter. Il  refusa  d'obéir,  mais  il  ofirit  de  se 
soumettre  au  jugement  de  Fard,  de  viret  et  de 
Calvin.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  accepter  le  rôle 
d'arbitre ,  en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  se  mettre 
au-dessus  du  synode  qui  avait  condamné  le 
Traicté  de  la  Discipline,  Morely  demanda  alon 
la  permission  de  se  défendre  par  écrit  ;  le  con- 
sistoire la  lui  refusa ,  et  le  traitant  en  hérétique 
obstiné,,  il  l'excommunia  le  31  août  1563.  Son 
livre,  déféré  au  conseil,  fnt  condamné  au  feu, 
le  16  septembre,  et  défense  fut  faite  «  à  tous 
libraires  d'en  tenir  ni  exposer  en  vente,  à  tous 
citoyens,  bourgeois  et  habitants  de  Genève  d'en 
acheter  ni  avoir,  pour  lire  »,  avec  ordre  «  à 
tous  ceux  qui  en  auraient  de  les  apporter  et  à 
ceux  qui  sauraient  où  il  y  en  a  de  le  révéler  dans 
vingt-quatre  heures,  sous  peme  d'être  rigou- 
reusement punis  ».  Morely  avait  quitté  Genève 
en  1563;  mats  les  passions  cléricales  ne  ces- 
sèrent pas  de  le  poursuivre.  En  1 560  il  était  pré- 
cepteur du  fils  de  Jeanne  d'Albret;  le  consis- 
toire de  Genève  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
fait  renvoyer  de  cette  maison.  Les  synodes  na- 
tionaux de  Paris  (1565)  et  de  Nîmes  (1572)  con- 
damnèrent à  leur  tour  son  Traicté  de  la  Disci- 
pline ainsi  que  sa  Réponse  à  une  apologie  de 
la  discipline  calviniste  attribuée  à  Chandieu  par 
A  •  Barbier  et  à  Yiret  par  M.  Yaucber.  D'un 
autre  côté,  un  grand  nombre  de  personnages 
considérables,  plusieun  égKses  du  Languedoc, 
celle  de  Sens,  celle  de  Meaux,  etc.  approuvaient 
et  partageaient  ses  opinions  sur  l'organisation  de 
l'Église  et  demandaient  avec  lui  que  le  peuple 
fût  appelé  à  voter  dans  les  élections  des  anciens, 
des  pasteure,  etc.  Plus  tard,  Ramus  reprit  cette, 
thèse,  et  la  soutint  vivement  Rien  ne  put  vaincre 
la  résistance  des  ministres.  On  perd  toute  trace 
de  Morely  depuis  1572,  à  moins  qu'on  n'admette 
avec  Pr.  Marchand  et  La  France  Protestante 
qu'il  passa  en  Angleterre.  Dans  ce  cas,  on  pour- 
rait, comme  on  le  feit  d'ordinaire,  lui  attribuer 
De  Ecclesia  ab  antiehristo  per  f}us  exddium 
liberanda;  Londres,  1589,  iii-8*,  dédié  à  1» 
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tune  Elisabeth ,  et  trad.  «n  aUeroand  ;  et  Verào- 
rum  latinomm  cum  grêccis  anglieUgue  «m- 
junctorum  tocupletiêsimi  Cmnmeniarii  ;i  583, 
in-fol.  Il  est  toatefoit  difficile  de  croira  qu'a- 
près avoir  fait  dans  son  Traàeté  de  la  MHsetpline 
ane  critique  amère  de  l^organieatioii  de  l'Église 
anglaise,  an  homme  aossi  entier  dans  ses  opi- 
nions se.  fût  déeidé  à  chereber  un  refuge  en 
ÀDgleterre  et  à  dédier  on  U^re  à  la  reine  Élita* 
beth.Onest  arrêté  paruneautne  difficulté.  Est-il 
probable  que  Morely,  qui,  dana  la  dédicace  de 
son  Traie(é  en  1  Ml,  se  plaint  de  sea  infirmités, 
ait  été,  trente- trois  ans  après,  assez  Tigourenx 
pour  composer  le  De  £cele$ia  ah  amiichriêto 
Ubetunda . 

Il  n'est  pas  imitile  d'afaoter  que  Niceron  et 
Teissier  se  sont  trompés  en  le  coufandant  a?ec 
Jean  Mord,  qsâ,  après  aifoir  trairalUé  dans  one 
imprimerie,  s'att^ha  à  Glâandiett,  at>  en  lai 
donnant  pour  fràraG.  Morel,  suoceaseor  de  Tor- 
aèbe  à  l'Imprimerie  ro^a.    Michel  K1001.AS. 

On  VerSl«rol£a  €n»ixd«  M aiar»  MM.  -^Bêyie,  Met.  -r 
Pr.  MarcbaïKf.  Dict.-  Nfeeron,  Mémoiret,  L  XXXVJ. 
—  J.-J.  RQUsseaa,  Uttret  de  la  Montagne.  —  MU.  Haag, 
la  rttmee  ProtmUtnte, 

M9MIMA  (Offoffe),  historien  KaUen,  né  à 
Lodi ,  dans  te  dousième  siècle.  Docteur  in  utro- 
que  jure ,  il  AH  avocat  et  juge  dans  sa  patrie , 
puis  commissaire  impérial  sous  Lottiaire  If  et 
Conrad  HL  Ses  deux  Tils,  munjredo  et  Aeerbo, 
s'attaclièrent  à  la  fortune  de  l'empereur  Frédé- 
ric Barberousse,  et  continuèrent  tous  denx  la 
chronique  locale  qu*ii  avait  commencée.  Pelfce 
Osio  la  publia,  et  réelairoit  par  des  notes  (  Hi$- 
toria  Bervm  Lodensium  tempore  Federiei 
Mnobarbi,  cœs€tris;  Venise,  1639,  in-4^);  elle 
fut  encore  insérée  dans  le  Tnesaurus  Antiq. 
ItaUm  de  Gronovîus  et  dans  le  recoeH  de  la 
SocifHé  palatine  de  Mtlan.  P. 

TIraèoacM;  St»rtm  dêMa  ùrttmrk  itaiiana. 

MORBKarS  (Frûnfois)^  pubUoiste  fnançais, 
né  en  1703,  à  Avii^on,  mort  en  1774,  à  Mo- 
naco. D^abord  soldat,  puis  oordelier,  il  obtint  la 
dissohition  de  ses  vœu«,  et  fonda,  en  janvier 
173S,  dans  sa  ville  natale,  le  Courrier  d'Api- 
^on,  journal  à  la  fois  historique,  politique,  lit- 
téraire, galant  et  moral.  11  œssa  d'y  travailler 
en  1742,  et  choisit  pour  le  rédiger  l'abbé  La- 
baune,  puis  Tabbé  Outhier;  cette  gazette,  à 
peine  remarquée  jusqu'alors,  jouit  d'une  certaine 
vogua  grâce  à  ce  dernier  écrivain ,  qui  avait,  an 
idéfild'un  style  déclamatoire,  de  rimagination  et 
quelquefois  des  saillies.  Quant  à  Murenas,  c'était 
on  littérateur  médiocra,  dépaunm  d'asprif  et  d'a- 
.  grèment.  Son  jonmal. ayant  été  supprimé  lorside 
rocoopaliondu  oarntat  Venaissin.  par  les  troupes 
françaises (1768),  il  s'éUblit  à  Monaco,  oii  il 
continua  de  le  publier  sous  le  litre^le  Courrmr  de 
Monaco^  depuis  le  i"  janvier  1771.  Noos  oita- 
rons  de  loi  :  Entretiens  historigues  sur  les 
affaires  présentes  de  V  Europe;  La  Haye  (Avi- 
gnon et  Arles),  1743*174»,  18. vol.  io-8% écrit 
.périodi<|Be,  qui  panussBit  trois  fois  par  an;  — 


le  Solitaire  ;  Aries,  1745,  in-iS  ;  —  HUtoireds 
ce  gué  s'est  passé  en  Provence  depuis  Cm' 
trée  des  Allemands  jusqu'à  leur  retraite; 
Avignon,  1747,  in-n  ;  —  Abrégé  de  l'Histoire 
Ecclésiasllque  de  Fleunf;  IMd»,  I7&0  et  aaa. 
sntv.,  10  vol..in-12  ;  les-deiDiers  volumes  ne  font 
honneur  ni  à  son  exactitude  ni  à  son  impartis- 
lité;  —  Dissertation  tut  le  C&msneree;  La 
Haye  (Paris),  1766, in-12,  trad.  de  Ktalica  de 
Belloni;-^  Abréfé  du  Dictiminaiie  des  ca«  de 
conscience  de  Am/os^;.  Avignon,  17&8,  3  vol. 
in-8^;  travail  asses  estimé,  qui  ftot  contrefait  à 
Lyon,  et  queCk>Uet  s*appropria  ensuite  ;  ^  Dtc- 
tionnaire  de  la  Qéegraphie  andmne  ei  mo- 
derne; Paris,  1769,  in-8^;  —  Dictionnaire 
portatif  contenant  la  Géographie ^  Phistoire 
universelle,  la  chronologie,  etc.;  Arignoo, 
1760-I76Î.  8  vol.  in-8»;  -^  Précis  du  rétnUet 
des  conférences  ecclésiastiques  d*A  ngers  ;  iUd., 
1764,  4  vol.  in-l2;  —  bettres  sur  la  réunhn 
du  comté  Venmssin  ;  ibid.,  1768-1 769,  io-80.  p. 
Birfafel,  Biogr-  à9  ymuiuÊê^  If. 

horbum  {Joseph -Blaéar y,  4iri(staliiÉe 
fkwiçais ,  né  en  mars  1778,  àSaint-CriMol,  prèi 
Carpentraa,  mort  le  26  septembre  1630,  à 
Moori  (Mingrélie).  Quoiqu'il  eM  mooirè  do 
goût  pour  la  botoinique,  on  lui  Ht  apprendre 
l'état  d'orfèvre;  mais  en  1-803  il  vint  à  Paris,  et 
consentit  à  suivre  dans  l*lnde  la  général  De- 
caen.  fl  y  resta  près  de  dix  années  ;  à  son  re- 
tour (1812),  il  était  peut-^tre  le  seul  Français  qui 
possédât  à  fond  l'hlndonstanî.  Aussi  eootrilMs- 
t-il  beaucoup  à  rectifier  rjopinion  de  Langlès  ao 
sujet  d'une  langue  alors  peu  connue.  Attaché  es 
qualité  d'agriculteur  iMtanisIe  à  la  comnM6nM 
d'exploration  du  Sénégal  (1818),  Morenas  ne  réus- 
sit pas  à  introduire  dans  ce  pays  sablonneox  et 
embrasé  les  cultures  elles  méthodes  d'Euitipe;  il 
revint  au  bout  de  quelques  mois,  dênon^  cou- 
rageusement aux  chambres  le  despûtisnie  des 
colons  et  les  progrès  de  la  traita  des  nègres,  et 
perdit  aussitôt  sa  place.  En  1620,  il  it«n  voyage 
à  ^aïti,  et  y  fut  accueilli  asafr  beaucoup  d'ami- 
tié par  le  président  fioyer.  Après  anoir  iait  ai> 
capter  au  tsar  JKioolas,  pat  i'inlermédiairs  en 
général  Jomini,  un  prc^d'eapUntatian  agricole 
pour  les  provinces  dii  Caocase^  il  qaitu  la 
Fraoceen  182B«  parcourut  la  Mingréifeat  la  Géor- 
gie,  et  revenait  de  TilUs  lorsqiilil  succomba  i 
une  fièvre  endémique.  Bn  oonsidéralâondes  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  une  penaîas  de  1,)00 
ranbles  Ait  secondée  à  sa  attur;  On  a  de  More- 
nas: Notice  desQtwrages  imprHuéseimem»' 
eriUdeVahbé  Bave;  Paris,  t617,i»4<';iléi8it, 
par  sa  mère»  aevau  da  ce  bilMiographe,  qui  lai 
avait  légué  tous  ses  papiers;  «^  ilaa  Castes  de 
Vinde^  ou.letlres  sur  les  Méndemi  ^ris,  1 82^ 
in*8^;on  y  troune  lios  (Observatiuiis  critiqu» 
sur  la  traduction  du  Vo^agede  T^nsde  LanfElès; 
—  Projet  dSineexploitatim  agricoie  peur  in- 
troduire en  France  les  végétmum  étrangers; 
Paris,  1822,  Ns-80;  il  propDsail  d»nntnralisiy 
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dans  le  midi  de  la  France  le  mûrier  en  prairies, 
l'iodigo,  le  calier,  le  coton  jaune  de  Siain,  le  pista- 
chier d'Alep,  le  chanvre  du  Bengale,  Tarbreà 
thé,  etc.;  *  PélUion  contre  la  traite  des 
noirs  qui  se  fait  au  Sén  égal  ;  Paris,  1820,  in-S", 
suivie  des  Observations  ;  iDéme  année  ;  —  Pré- 
as  historique  de  la  Traite  des  Noirs  et  de 
Ceselavage  colonial;  Paris,  1828,  in-8*,  avec 
les  portraits  de  BIssette,  Fabien  et  Yolny.  Mo- 
reaas  avait  publié  en  1826  un  prospectus  d'un 
dictionnaire  hindoustani  qui  devait  être  précédé 
d'une  grammaire  et  d*un  recqeil  d'étymologies 
indiennes;  il  en  légua  le  maquscrit,  en  même 
temps  que  tous  se^  papiers,  au  gouvernement 
russe.  K. 

Barj«Tci,  Bioçr»  ds  rcmcluUt  II. . 

HORESCY  (  Suzanne  Girodx,  dame  Qdiuxt, 
dite  M*"*"  de),  femme  auteur  française,  née  vers 
1772,  à  Paris.  D'une  famille  de  riches  négociants, 
elle  tut  élevée  dans  un  coi|vent  de  religieuses 
orsulioes,  et  épousa,  à  peine  âgée  de  seize  ans , 
uo  avocat  de  Soissons,  nommé  Quiilet.En  1791 
elle  le  quitta  pour  suivre  à  Paris  un  autre  avocat, 
qui  devint  ministre,  NicolaaQuinette,  et  qui  alors 
venait  d'être  éla  député  à  l'Assemblée  législative. 
£ile  adressa  à  la  Convention  une  pétition  ten- 
dsQtàfaire  décréter  le  divorce.  <(  Mille  femmes 
out  la  même  sollicitation  à  vous  faire,  écrivait- 
elle,  la  timidité  le&  arrête  ;  moi  je  la  brave  par 
Tiocogoito  que  je  garde  dans  ce  moment.  »  Cette 
pièce  carieuse ,  qui  parut  dans  le  journal  de 
Carra,  était  signée  seulement  :  «  Une  amiezéiée 
de  la  liberté.  »  Abandonnée  de  Quinette,  elle 
alla  en  Belgique,  et  y  fut  la  inMIreasedu  géné- 
ral Biron.;  elle,  y  connut  aqssi  Dumouriez. 
Ses  galanteries  ne  Tenrichissaient  pas»  quoi- 
qu'eUe  fût  dan«  tout  Téciatde  sa  beauté.  De  re- 
tour à  Paris,  elle  prit  le  nom  do  Morency^  et  fut 
obligée  de  travailler  de  ses  mains  pour  vivre. 
Kqgagée  dans  une  liaison.  4es  plus  tendres  avec 
Héraolt  de  SecheUes,  elle  fut  arrêtée  en  nnêtte 
temps  que  lui  et  conduite  à  la  prison  des  An- 
glaises. «  Son  écrou,  dit  M.  Monselet,  portait 
que  Ton  avait  saisi  cbez  elle  une  liste  de  conspi- 
rateurs de  tous  les  ordres.  Méprise  singulière! 
cette  liste  n'était  autre  que  celle  de  tous  ses 
amants;  un  simple  badinage  allait  coûter  la  vie 
de  l'ètM  qu'elle  aimait  le  mieux  au  monde.  £n 
effet,  quelque»  jours  après  sa  détention ,  mettant 
le  visage  à  une  petite  lucarne  qui  donnait  sur  la 
nie,  elle  entendit  le  orieur  du  journal  du  soir  an- 
BOBcerh  mort  de  FabMd'Églantine  et  d'Hérault  de 
SécheHea.  Suxione  était  seule  et  montée  sur  une 
ttanvaise  table,  elle  tomba  à  la  renvense  et  se 
fracassa  la  tête.  Trola  mois  s'écoulèrent  sans 
qu'elle  put  reooufver  la  raisoB.  »  Rendue  è  la  li- 
berté, elle  entra  dans  un  hôpital  et  y  demeiira 
BB  an.  Les  souffrances  et  la  maladie  avaient  al- 
téré ses  traits.  «  11  ne  lui  restait  plus  qu'un 
parti  à  prendre,  c'était  de  se  jeter  dans  lalittéra- 
^,  lMi.geiiina  facile  des  romans  d'alors  la  sé- 
'  '    ;  avecses  soufenira  elle  composa  plusieors 
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ouvrages  d'une  physionomie  baroque,  écrits 
dans  un  style  sans  nom ,  pétulant ,  obscur,  sen- 
timental, effronté.  »  Depuis  1S06  elle  disparut 
tout  à  fait  du  monde  littéraire.  On  a  de  Mme  de 
Morency  :  Illyrine,  ou  Vécueil  de  l'inexpé- 
rience; Paris,  an  vu  (1799),  3  vol.  in -8°,  av^ec 
le  portr.  de  l'auteur;  cet  ouvrage  est  moins  un 
roman  qu'une  histoire  scandaleuse  écrite  par 
Théroïne  même  qui  en  est  l'objet;  la  plupart  des 
personnages  qu'on  y  voit  figurer  sont  très-Qpunus 
et  leurs  noms  à  peine  déguisés;  —  EuphémiCf  ou 
les  suites  du  siég^  de  Lyon,  roman  historique; 
Paris,  an  ix  (1801),  4  vol.  in- 12  fig.;  —  Rosa- 
lina,  ou  les  méprises  de  Vamour  et  de  la  na- 
ture; Paris,  an  ix(l&01),  2  vol.  in*12  fig.;  <-  Usa^ 
ou  leshernUtes  du  Mont-Blanc^  faisant  suUe 
à  lllyrine  el  à  Ros^ilina;  Paris,  an  ix  (1801), 
in- 12,  fig.;  —  Orpàana,  oui* enfant  du  ha- 
meau; Paris,  an  x  (1802),  2  vol.  in  12,  fig.;  — 
Zéphira  et  FidçieUa,  ou  les  [débutantes  dans 
le  monde  \  Paras,  1806,  2  vol.  in- 12.      P.  L. 

PiRoreau,  PetiU  BU>Uogr.  romaneiért.  —  Ch.  Moaie- 
let,  Let  Oubliés  et  tes  Dédaignés,  11. 

MORBNO  (José  ).  peintre  espagnol,  né  à  Bor- 
ges, en  1642,  mort  dans  la  même  ville,  en  1674. 
11  se  perfectionna  da^s  la  peinture  à  Madrid  açus 
les  leçons  de  l'habile  Francisco  de  Solis,  qu'il 
égala  comme  coloriste,  qu'il  sqrpassa  comme 
dessinateur.  Son  talent  était  tel  que  Chartes  II 
crut  devoir  l'attacher  à  sa  cour*  I^'un  tempé- 
rament maladif,  Mpreno  mpurut  à  trente*deux 
ans,  d'une  afleçtion  de  la  poitrine.  Sa  courte  vie 
lui  a  c^endan^  laissé  le  temps,  dia^quérir  un 
ning  b^ra|)l§  dans  la  peinture,  11  a  mérité  le 
surnom  d^peinUe  de  Vi/e^/g/ts,  parce  qu'en  ef- 
fet ses  csuvnes  sepréfifwteqt  particulièrement  de 
belles  madories,  des  An^OMiations  ^  àe»  Con- 
ceptions^ âes  Assomptions ,  etc.  Ses  tableaux 
sont  gracieux,  bien  anangé&«t  le  sujet  principal 
y  est  compris  et  exécuté  a^ec  sentiment.  Le 
musée  de  Madrid  et  les  palais  royaux  de  l'Es- 
pagne les  possèdent  presque  tous.    à.  ub  L. 

Cean  fiermodcz,  DUxiMttri^  iUstqirk»  d4.  las.  BaêUu 
ÀTtes  en  Eipalia.  —  Opn  Joie  Mussoy-Vallenle^  Coleccion 
de  Cuadrot  que  te  conservan  en  reaies  palaeios  (  Ma- 
drid. 1616).  —  Mariano-Lopex  Afuado,  El  real  Museo 
'.Madrid.  ISSB). 

MORBiio  ( Don  Jwm)f  amiral  espagnol,  né 
à  Cadix,  en  1743,  mort  en  1817.  De  grade  en 
grade  il  parvint,  après  s'être  signalé  dans  maints 
combats,  à  être  nommé  lieutenant  général  de 
marine  (i795),  et  fut  choisi  en  1800  pour  com- 
mander une  lotte  ibéro-françaîse,  destinée  à 
chasser  les  Anglais  de  la  Méditerranée.  Les  contre- 
amiraux  Dumanoir  et  Ltnois  devaient  le  rallier 
avec  un  certain  nombre  de  bâtiments  français  et 
servir  sous  ses  ordres.  Les  Anglais  envoyèrent 
aussitôt  une  escadre  sous  les  ordres  désir  James 
Saumarez,  afin  d'empêcher  cette  jonction.  Le 
4  juillet,  Unois  attaqué  sous  Alge«iras  par  des 
forces  supérieures  ,  battit  complètement  les  An- 
glais, auxquels  il  prit  même  le  vaisseau  Han" 
nibal.  11  attoBditimpatieBMneRt»  en  se  réparanC, 
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rarrivée  de  doD  Joao  Moreno,  à  qui  la  défaite 
de  sir  Saamarez  avait  oaveit  la  mer.  Ses  re- 
inoDtranoes  amères  et  les  sollidtatioos  éoer- 
giques  de  Domanoir  détermiaërent  enfin  ramiral 
espagnol  à  rallier,  avec  cinq  vaisseaux,  trois 
frégates  et  un  brick,  les  divisions  françaises  d*AI- 
gesiras.  Mais  Saumarez  a\ait  mis  le  temps  à 
profit;  sa  flotte,  réparée  à  Gibraltar  et  grossie  de 
plusieurs  bAtiments  appelés  de  Malte  ou  arrivés 
d'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  présenter  le  combat 
aux  alliés,  le  9  juillet.  Juan  Moreno  l'accepta, 
malgré  les  conseils  de  Linois.  Saumarez,  repoussé 
toute  la  journée  devant  le  cap  Camero,  ayant  saisi 
certains  signaux,  profita  du  vent  et  de  la  nuit  pour 
attaquer  l'arrière-garde  espagnole  ;  il  lança  le  vais- 
seau Superb,  qui,  passant  entre  El  Real  Carlos 
et  VErmenigilda,  l&clia  ses  bordées  de  tribord, 
puis  de  bâbord,  d^  qu'il  se  trouva  par  le  travers 
de  ces  deux  trois  ponts,  et  continuant  sa  route 
disparut  dans  la  nuit.  Les  navires  espagnols, 
surpris  par  cette  attaque  subite ,  et  n'ayant  pu 
reconnaître  le  passage  rapide  du  vaisseau  an- 
glais, engagèrent  entre  eux  une  canonnade  que 
leur  rapprochement  rendait  désastreuse.  Pous^ 
ses  Tun  sur  l'autre  par  un  grain  violent,  il  s'en 
suivit  un  abordage,  qui  eût  mis  un  terme  à  cette 
lutte  fatale,  si  le  feu  ne  s'était  déclaré  à  bord  du 
Real  Carlos  avec  une  telle  violence  qu'il  ne  put 
se  dégager  de  VSrmenegilda,  qui  s'enflamma 
aussitôt  Ils  sautèrent  tous  deux,  et  trente-cinq 
hommes  sur  deux  mille  quatre  cents  échappèrent 
seulement  à  ce  désastre.  En  même  temps  El 
Saint-Antonio  se  rendait  tons  les  volées  du 
Superb  et  du  César,  Tous  les  bâtiments  espa- 
gnols avaient  soulTert  des  canons  ennemis  et  de 
la  tempête  dans  cette  nuit  désastrease.  Si  don 
Moreno  s'était  montré  lent  et  inhabile  dans  ses 
manoeuvres,  il  se  montra  brave.  H  rallia  dès 
le  matin  son  esoidre  dispersée,  et  le  vent  d'est 
lui  apportant  le  bruit  d'une  violente  canon- 
nade, il  fit  ronte  vers  le  feo.  C'était  le  vaisseau 
français  Le  Formidable ,  capitaine  Troade,  qui, 
complètement  démité  et  avec  un  équipage  insuf- 
fisant (t),  luttait  contre  trois  vaisseaux  et  une 
frégate  anglaise.  Troude  avait  déjà  mis  la  plu- 
part de  ses  adversaires  hors  de  combat  quand 
l'approche  de  don  Juan  Moreno  lui  permit  de 
gagner  Cadix.  Don  Juan  Moreno  Ait  remplacé 
dans  son  commandement  par  l'amiral  Gravina. 
Attaché  quelque  temps  au  mmistère  de  la  ma- 
rine, il  soUidto  une  retraite,  justifiée  par  ses 
longues  années  de  service,  et  ne  prit  aucune  part 
aux  troubles  qui  désolèrent  sa  patrie.  Bour^ 
going  le  qualifie  de  «  brave  et  respectable  géné- 
ral ».  A.  OB  L. 

Van  Teaae.  mttoir§  généréU  de  ta  Martm,  t.  IV, 
p.  lU-l<t.  ^  BoarfoUiff,  TatUau  de  F  Espagne  wtoderm 
(Ptrl»,  liOT,  I  vol.  In-f),  t  IV,  p.  itt. 

MOAéM(£otti<),éruditfrançais,néle25mart 
1643,  à  Bargemont  (diocèse  de  Fréjus),  mort 

(t)  TK»ad6  avait  mta  m»  eadrea  aa  complet  avec  des 
-"  cbotala  pami  la  priMMUen  aoflau. 


le  10  juillet  1680,  à  Paris.  Son  bIsaîeuL  Joseph 
Cbatranet,  natif  de  Dijon,  s'était  étibli  en  Pro- 
vence sous  Chartes  IX,  et  avait  pris  le  nom  da 
village  de  Moréri,  dont  sa  femme  lui  avait  ap- 
porté en  dot  la  seigneurie.  Le  jeune  Louis  étudia 
les  humanités  à  Draguignan,  la  rtiétorique  chez 
les  jésuites  d'Aix ,  et  la  théologie  à  Lyon.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  dernière  ville ,  il  fit 
paraître  divers  ouvrages, tombés  dans  l'oubli, 
tels  que  Le  Pays  d'amour  (fMl);  Les  doux 
Plaisirs  de  la  Poésie,  ou  recueil  de  diverse* 
pièces  en  vers  (1666,  in- 12);  Pratique  de  la 
Perfection  chrétienne  et  religieuse  (  1 667, 3  vol. 
in-8° ),  trad.  de  l'espagnol  d'Alphonse  Rodiiguez  ; 
et.  Relations  nouvelles  du  Levant,  ou  traités 
de  la  religion,  du  gouvernement  et  des  cou- 
tumes des    Perses,  des  arméniens   et  des 
Gaures  (1671,  fai-12),  qui  sont  du  P.  Gabriel  de 
Chinou.  Après  avoir  reçu  les  ordres  à  Lyon ,  il 
y  prêcha  pendant  cinq  ans  avec  beaucoup  de 
succès.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  dessein  de  com-      ' 
poser  un  dictionnaire  historique,  qui  renfermât  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  dans  l'histoire  et  dans  la 
mythologie.  Vers  1673  il  devint  aumônier  de 
Gaillard  de  Longjumeau,  évèque  d'Apt,  à  qui  il    '■'■': 
dédia  la  première  édition  de  son  grand  travail, 
et  le  suivit  en  1675  à  Paris.  Par  l'intennédiaire     - 
de  la  sœur  de  ce  prélat,  il  se  fit  connaître  de  ^h 
M.  de  Pomponne,  qui  l'attira  chez  lui  en  1678;    > .; 
mais  après  la  disgrâce  de  ce  ministre  il  retourna   '  Ci 
complètement  à  ses  étudeâ.  L'exees  du  travail    ^  Ct 
lui  ayant  causé  une  maladie  de  langueur,  il  ne  ^>j 
put  recouvrer  la  santé,  et  mourut  à  l'âge  de  trente-  ■  ^'\ 
sept  ans.  Moréri  avait  de  l'érudition ,  il  connais-  >  (f 
sait  l'italien  et  l'espagnol,  mais  il  manquait  de    <>< 
goût  et  de  jugement.  Il  a  attaché  son  nom  à  un  ">. 
ouvrage  qui,  après  les  modifications  de  toutes  *  i^ 
sortes  qu'il  a  subies,  ne  peut  plus  être  regardé'  es). 
comme  sien.  «  C'est  une  ville  nouvelle  »  bâtia  -^tio^ 
sur  l'ancien  plan»  »  disait  Voltaire.  Cet*ouvragf  !<  pj, 
même ,  il  ne  serait  pas  exact  d'en  faire  le  pre*  >îf^' 
mier  de  ce  genre  :  on  possédait  celui  de  Jnign^  h*  ^^ 
qui  depuis  1644  avait  été  réimprimé  une  tr^  if,  ' 
taine  de  fois.  Bayle,  qui  s'était ,  comme  on  sai|  '-^ 
proposé  de  suppléer  aux  lacunes  de  Moréri ^juv^ 
geait  ainsi  son  devancier.  «  J'entre  dans  les  se»  ^^^  !!. 
timents  d'Horace  à  l'égard  de  ceux  qui  non /^ 
montrent  le  chemin.  Les  premiers  auteurs  dâ  >^^^ 
dictionnaires  ont  bien  fait  des  tantes;  mais  9  x,.^^^ 
ont  mérité  une  gloire  dont  leurs  successeurs  ■  ^ ,  J*^^^ 
doivent  jamais  les  frustrer.  Moréri  a  pcis  ui  .'^^  • 
grande  peine,  qui  a  servi  de  quislque  chose  à  ti>ut'  p  ^* 
monde  et  qui  adonné  des  histrikctlona  soffisanlr    ^'" 


à  beaucoup  de  gens.  EUea  répandu  lalumièred» 


des  liaixoù  d'autres  livres  ne  l'auraient  jama  J*'/"  • 
portée,  et  qui  n'ont  pas  besofai  d'une  oonnai  "^^^ 
sance  exacte  des  fiûts.  »  On  a  reproché  à  l'o .,  '-''Qr, 
vrage  de  Moréri  de  contenir  trop  de  généalogft  '^P, 
suspectes,  d'articles  insignifiants  et  de  fautes <  '  ^'^/ 
langage,  d'être  défectueux  dans  la  partie  g6  '''i^i  j 
graphique  et  de  mêler  mal  à  propos  la  myth  ^'<f».j 
logie  à  l'hialoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  obti  ^--^ 
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pendant  on  siècle  une  série  d*éditions,  sar  les- 
quelles nous  donnerons  quelques  détails.  La  l'^, 
intitulée  Le  grand  Dtettonnaire  historique,  ou 
lefnéUmge  curieux  de  l'histoire  tacrée  et 
profane,  païut  à  Lyon,  1674,  in-fol.;  la  2e  Tut 
augmentée  d'nu  volume  par  l'auteur  ;  la  fte  (Ams- 
terdam, l69r,  4  tom.  io-fol.  )  est  du  fameux  Jean 
Le  Clerc,  minfsCre  prolestant»  et  a  servi  de  mo- 
dèle ao\  quatre  suivantes  ;  U  i  l'  (  Parid,  1704, 
ifol.  in-fol.)»  a  été  donnée  par  Vaultier  et 
soiiie  de  Remarques  critiques  (Paris,  170A, 
ia-12):la  idT  (Paris,  1712,  5  vol.  in-fol.), A  la- 
qad]e  Du  Pin  a  eu  une  large  part,  a  reparu 

{  arec  un   supplément  considérable  de  Bernard 

I  dans  la  14*^  (Amsterdam,  1717, 6  vol.  in-fol.  )  ;  la 
ri' (Paris,  1718,  S  vol.  in-fol.)  a  donné  lieu  à 

I  de  nombreuses  critiques;  la  16*  (Paris,  1724, 
6Tol.  in-fol.  )  a  été  soignée  par  La  Barre  et  Tabbé 

I  Le, Clerc.  La  mdlleure  édition  de  cet  ouvrage 
est  la  20*  et  dernière  (  Paris,  1759, 10  vol.  in-fol.  )  ; 
elle  réunit  les  3  vol.  de  supplément  de  l'abbé 
Goojet  Le  grand  nombre  d'éditions  qu'on  a 
^'tes  du  Dictionnnire  de  Morérf  prouve  Tutilité 
deeet  important  ouvrage;  on  Ta  imité  dans  plu- 
sieurs pays  étrangers,  et  il  a  été  traduit  en  alle- 
oand,  en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien.  P.  L. 

Koréri,  Gtand  DieL  kM.  { édlt  17S9).  -  Alceron,  Mé- 
m3im.XXVIl. 

MORBSTBL  (Pierre),  IKtératenr  français,  né 
fi?  /i75,  à  Toumus  (  Bourgogne),  mort  le  7  sep- 
tembre I6d8.  Curé  de  Saint-Nicolas- de-la-Taille, 
4as  le  pays  de  Caux,  il  se  démit  en  I6ôl  pour 
preadre  possession  d'un  canonîcat  au  diocèse 
^vreax.  Il  surveilla  l'éducation  de  Charles  de 
LorraÎDe,  doc  d'Elbeuf ,  et  se  distingua  par  une 
:  cmaaissance    assez    approfondie  des  langues 
fTNsque  et  latine.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
fsmposA  pour  lui-même  cinq  épitaphes  en  bé- 
W«,  en  grec,  en  latin  et  en  français.  Qùelques- 
I  a»  de  ses  écrits  ont  été  longtemps  recherchés  ; 
^&  eiieroMM  :  Philomusus ,  sive  de  triplici 
ano  Ronêanorum ,  mensibus  eorumque  par- 
^^,  déçue  die  eivili  et  diversitate  dierum 
«4  T;  Lyon,  1605,  10-4**;  —  Àlypius,  sive  de 
f^eorum,  «  Bomanorum  Feriis  ;  Lyon ,  1 605 , 
^*  :  ce  traité,  ainsi  que  le  précédent,  a  été 
"^^ro^mt  dans  le  t  VIII  des  Àntiq.  Roman,  de 
i&ztias;    —  Les  Secrets  de  nature,  ou  la 
[  *îT#  de  touche  des  poêles ,  contenant  près* 
'  ^  tous  tes  préceptes  de  la  philosophie  na- 
[*«i/^;  Rouen,  1607,  1G52,  in-12;  —  Za  Phi- 
l'i^Àie  oecttite  des  devanciers  de  Platon, 
Uiratoie,  etc.  ;  Paris,  1607,  in-12;  —  Pompa 
|*^if;  Pari»,    1621,  in-S";  —  Artis  Kabba- 
I  **  '?,  siv^  supientix  divines,  Academia;  Pa- 
"V-^î,  in-8o,  et  dans  VUranoscopium  de  Go- 
ti^. —  j^etÂodusad  acquir endos  omnes 
**i'^;  Boaen",  1632,  in-8'';  —Le  Guidon 
^^dats  ei   bouclier  des  pasteurs  ;  Paris, 
•^  a-8*  :  ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
^^Mâon  en  fut  suspenilue  par  on  arrêt  du 
*î^î»«3t  4e  Bouen;  —  £ncfjclopedia,  sive  ar- 


tiflciosa  Ratio  et  Via  circularis  ad  Artem 
magnam  Lullii;  1646,  1648,  in-»"*;  —  Le  Sé- 
jour délicieux:  Rouen,  1648,  in-8*.  K. 

Jtoob,  De  Seriftw.  CaàUonmtbtu,  p.  ISS.  —  Haller- 
▼odlua,  Bmtoth.  cvriosa,  p.  SM.  -  PaplUoD,  BW,  des 
jtuigUTë  âê  BoMrg^mu,  H. 

MORBT  (i4n^oijieDB  Bourbon,  comte  de), 
fils  naturel  de  Henri  IV ,  né  à  Fontainebleau , 
en  Janvier  1607,  tué,  selon  les  uns,  le  1**  sep- 
tembre 1632,  au  combat  de  Castelnaudari ,  on 
selon  d'autres,   mort  le  34  décembre  1691 , 
à  l'ermitage  des  Gardelles ,  près  le  Coudray- 
Macouard  (Anjou).   Sa  mère  fut  Jacqueline 
de  Bueii,  fille  de  Claude  de  Bueil ,  seigneur  de 
Courcillou ,  et  nièce  de  Jean ,  sire  de  Bueil , 
comte  de  Sancerre,  grand  échanson  de  France. 
Henri  IV ,  son  père ,  lui  donna  en  1608  des 
lettres  de  légitimation,  et  le  fit  élever  au  chA- 
teau  de  Pau,  où  Sdpion  Dnpleix ,  ilepuis  his- 
toriographe de  France,  fut  son  premier  précep;- 
leur.  Ce  fut,  dit -on,  pour  lui  former  l'esprit  qu'il 
composa  en  sa  faveur  son  Cours  de  Philoso" 
phie,  Eki  1618  le  jeune  prince  entra  au  collège 
de  Clermont ,  que  les  jésuites  venaient  d'ouvrir 
à  Paris ,  et  Jean  de  Liugendes,  plus  tard  évéque 
de  MâCon ,  lui  fut  l'année  suivante  donné  pour 
précepteur.  Louis  XIII,  qui  le  destinait  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  pourvut  successivement 
des  abbayes  de  Savigny,  diocèse  d'Avranches, 
de  Saint- Victor  de  Marseille,  de  Saint-Étienne 
de  Caen,  et  de  Signy,  au  diocèse  de  Reims.  Ces 
riches  bénéfices  ne   l'empêchèrent   pas  de  se 
jeter  dan»  les  intrigues  de  la  cour,  et  dans  les 
cabales  suscitées  par  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Une  déclaration  de  Louis  XIII,  datée  de 
Dijon  le  30  mai  1631,  et  une  autre  du  13  aoAt 
suivant  le  signalent  comme  Tun  des  pHndjMiifx 
auteurs  des  dangereux   conseils  donnés  h 
CTaston ,  et  comme  l'ayant  emmené  hors  du 
royaume.  Le  roi  le  déclara  «  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-msjesté  et  perturbateur  du 
repos  public  »;  il  oi^onna  en  conséquence  la 
saisie  et  confiscation  de  ses  biens  et  la  réunion 
du  comté  de  Moret  au  domaine  de  la  couronne, 
ce  qui  eut  lieu  par  arrêt  publié  le  15  octobre 
I  163t.  Antoine,  qui  avait  suivi  en  Lorraine  et  à 
I  Bruxelles  Gaston,  aidé  dans  sa  révolte  par  la 
I  maison  d'Autriche,   l'accompagna  à  sa  rentrée 
I  en  France  lorsqu'il  traversa  le  royaume  à  la 
I  tète  d'un  corps  de  cavalerie,  fort  seulement  de 
I  dix-huit  cents  hommes,  pour  rejoindre  le  duc  de 
I  Montmorency,  qu'Alphouf^e  dElbène,   évéque 
I  d'Albi,  avait  gagné  au  parti  de  ce  prince.  Gaston^ 
I  maître  d*Albi,  que  le  prélat  lui  avait  livré,  laissa 
i  dans  cette  place  en  août  1632  le  comte  de  Moret 
;  avec  cinq  cents  Polonais.  Mais  lorsque  les  mare- 
I  chaux  de  La  Force  et  Schomberg  furent,  chacun  à 
I  la  tète  d'une  armée,  entrés  dans  le  Haut  Langue- 
doc ,  pour  s'y   opposer  à  l'insurrection  qui  de- 
venait rhaque  jour  plus  menaçante ,  le  comte 
I  s*ein  pressa  d'abandonner  Albi ,  et  vint  amener 


;>5i 


MORENO  —  MORÉRI 


5S2 


rarrivée  de  doD  Jiian  Moreno,  à  qai  la  défaite 
de  sir  Saomarez  avait  ouvert  la  mer.  Ses  re- 
montrances amères  et  les  sollicitations  éner- 
giques de  Domanoir  déterminèrent  enfin  Tamiral 
espagnol  à  rallier,  avec  cinq  vaisseaux,  trois 
frégates  et  un  brick,  les  divisions  françaises  d*Al- 
gesiras.  Mais  Saumarez  avait  mis  le  temps  à 
profit;  sa  flotte,  réparée  à  Gibraltar  et  grossie  de 
plusieurs  bAtlments  appelés  de  Malte  ou  arrivés 
d'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  présenter  le  combat 
aux  alliés,  le  9  juillet.  Juan  Moreno  l'accepta, 
malgré  les  conseils  de  Linors.  Saumarez,  repoussé 
toute  la  journée  devant  le  cap  Camero,  ayant  saisi 
certains  signaux,  profita  du  vent  et  de  la  nuit  pour 
attaquer  l'arrière-garde  espagnole  ;  il  lança  le  vais- 
seau Superbf  qui,  passant  entre  El  Real  Carlos 
et  VErmenigildat  lAclia  ses  bordées  de  tribord, 
puis  de  bâbord,  de»  qu'il  se  trouva  par  le  travers 
de  ces  deux  trois  ponts,  et  oontinoant  sa  route 
disparut  dans  la  nuit.  Les  navires  espagnols, 
surpris  par  cette  attaque  subite ,  et  n'ayant  pu 
reconnaître  le  passage  rapide  du  vaisseau  an- 
glais, engagèrent  entre  eux  une  canonnade  que 
leur  rapprochement  rendait  désastreuse.  Pous- 
sés Ton  sur  l'antre  par  an  grain  violent,  il  s'en 
suivit  un  abordage,  qui  eût  mis  un  terme  à  cette 
lutte  fatale,  si  le  feu  ne  s'était  déclaré  à  bord  du 
Real  Carlos  avec  une  telle  violence  qu'il  ne  put 
se  dégager  de  VErmeneçilda,  qui  s'enflamma 
aussitôt.  Ils  sautèrent  tous  deux,  et  trente-cinq 
hommes  sur  deux  mille  quatre  cents  échappèrent 
seulement  à  ce  désastre.  En  même  temps  El 
Sainl'Anionio  se  rendait  tons  les  volées  du 
Superb  et  du  César,  Tous  les  bâtiments  espa- 
gnols avaient  soufTert  des  canons  ennemis  et  de 
la  tempête  dans  cette  nuit  désastreuse.  Si  don 
Moreno  s'était  montré  lent  et  inhabile  dans  ses 
manœuvres,  il  se  montra  brave.  H  rallia  dès 
le  matin  son  esoidre  dispersée,  et  le  vent  d'est 
lui  apportant  le  bruit  d'une  violente  canon- 
nade, il  fit  route  vers  le  feu.  C'était  le  vaisseau 
français  Le  Formidable ,  capitaine  Troude,  qui, 
complètement  dém&té  et  avec  un  équipage  insuf- 
fisant (1),  luttait  contre  trois  vaisseaux  et  une 
frégate  anglaise.  Troude  avait  déjà  mis  la  plu- 
part de  ses  adversaires  hors  de  combat  quand 
l'approche  de  don  Juan  Moreno  lui  permit  de 
gagner  Cadix.  Donr  Juan  Moreno  Ait  remplacé 
dans  son  commandement  par  l'amiral  Gravina. 
Attaché  quelque  temps  au  ministère  de  la  ma- 
rine, il  sollicita  une  retraite,  justifiée  par  ses 
longues  années  de  service,  et  ne  prit  aucune  part 
aux  troubles  qui  désolèrent  sa  patrie.  Bour^ 
going  le  qualifie  de  «  brave  et  respectable  géné- 
ral ».  A.  m  L. 

Van  Teaaa.  HMoIrê  gtnéroU  de  ta  Marim,  t.  iV, 
p.  lU-lM.  -^  BoorgolBff,  TabUau  de  r Espagne  wtodern* 
(Pails  180T,  I  vol.  In-S»),  t.  IV,  p.  IM. 

MoaéRi  (LouU),  éruditfrançais,né  le  25  mars 
1643,  à  Bargemont  (diocèse  de  Fréjus),  mort 

(t)  Troade  a?aU  nta  m»  cadra  aa  oomplcC  avec  des 
■ailBi  cbolila  nmics  priMonkit  aaflalf. 


le  10  juillet  1680,  à  Paris.  Son  bisaïeul.  Jou'pb 
Chatranet,  natif  de  Dijon,  s'était  établi  ea  Pro- 
vence sous  Charles  IX,  et  avait  pris  le  nom  dn 
village  de  Moréri,  dont  sa  femme  lui  avait  ap- 
porté en  dot  la  seigneurie.  Le  jeune  Louis  étudia 
les  humanités  à  Draguignan,  la  rhétorique  chez 
les  jésuites  d'Aix ,  et  la  théologie  à  Lyon.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  dernière  ville,  il  lit 
paraître  divers  ouvrages,tombés  dans  Toubli, 
tels  que  Le  Pays  d'amour  (f661);  Les  deux 
Plaisirs  de  la  Poésie,  ou  recueil  de  diversef 
pièces  en  vers  (1666,  in- 12);  Pratique  delà 
Perfection  chrétienne  el  re/t^ietuf  (1647,3vol. 
in-8°),  trad.  de  l'espagnoj  d'Alphonse  Rodrigoa; 
et  Relations  nouvelles  du  Levant,  ou  traités 
de  la  religion,  du  gouvernement  el  des  cou- 
tumes des  Perses,  des  Arméniens  et  des 
Gaures  (1671,  fai-12),  qui  sont  du  P.  Gabriel  de 
Chinon.  Après  avoir  reçu  les  ordres  à  Lyoa.iJ 
y  prêcha  pendant  cinq  ans  avec  beaucoup  de 
succès.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  dessein  de  com- 
poser un  dictionnaire  historique,  qui  reofennât  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  dans  l'histoire  et  dans  la 
mythologie.  Vers  1673  il  devint  aumônier  de 
Gaillard  de  Longjumeau,  évèque  d'Apt,  à  qui  il 
dédia  la  première  édition  de  son  grand  tiaTail, 
et  le  suivit  en  1676  à  Paris.  Par  Hutennédiaire 
de  la  soeur  de  ce  prélat,  il  se  fit  connaître  de 
M.  de  Pomponne,  qui  l'attira  chez  lui  en  1678; 
mais  après  la  disgrâce  de  ce  ministre  il  retourna 
complètement  à  ses  étudei.  L'excès  du  tnvaa 
lui  ayant  causé  une  maladie  de  langueur,  il  ne 
put  recouvrer  la  santé,  et  mourut  à  l'ige  de  trente- 
sept  ans.  Moréri  avait  de  l'érudition, il  connais- 
sait l'italien  et  l'espagnol,  mais  il  manquait  de 
goût  et  de  jugement.  Il  a  attaché  son  nom  à  un 
ouvrage  qui,  après  les  modifications  de  tontes 
sortes  qu'il  a  subies,  ne  peut  plus  être  regardé 
comme  sien.  «  C'est  une  ville  nouvelle,  bâtie 
sur  l'ancien  plan»  »  disait  Voltaire.  Cet'ouvrage 
même ,  il  ne  serait  pas  exact  d'en  fiiire  le  pre- 
mier de  ce  genre  :  on  possédait  celui  deJnipéi 
qui  depuis  1644  avait  été  réimprimé  une  tren- 
taine de  fois.  Bayle,  qui  s'était ,  comme  od  sait, 
proposé  de  suppléer  aux  lacunes  de  Moréri  Ju- 
geait ainsi  son  devancier.  «  J'entre  dans  lés  sen- 
timents d'Horace  à  l'égard  de  ceux  qui  nous 
montrent  le  chemin.  Les  premiers  auteurs  des 
dictionnaires  ont  bien  fait  des  lautes;  mais  ils 
ont  mérité  une  gloire  dont  leurs  successeurs  ne 
doivent  jamais  les  frustrer.  Moréri  a  pcis  ose 
grande  peine,  qui  a  servi  de  quelque  chose  à  (bot  le 
monde  et  qui  adonné  des  ikistructions  suffisantes 
à  beauoonpde  gens. Elles  répandu lalumièredans 
des  lieux  où  d'autres  livres  ne  l'auraient  jawais 
portée,  et  qui  n'ont  pas  besofai  d'une  connais- 
sance exacte  des  fiuts.  »  On  a  reproché  à  Ton- 
vrage  de  Moréri  de  contenir  trop  de  généalogies 
suspectes,  d'articles  insignifiants  et  de  Ciotesde 
langage,  d'être,  défectueux  dans  la  partie  géo- 
graphique et  dé  mêler  mal  à  propos  la  mytbo* 
logie  à  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ot»tint 
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peodâni  on  siècle  une  série  d*éditions,  sur  les- 
quelles nous  donnerons  quelques  détails.  La  T*, 
intitulée  Le  grand  Dtettonnaire  historique,  ou 
le  mélange  curieux  de  Vhiêloire  sacrée  et 
profane,  parut  à  Lyon,  1674,  in-fol.;  la  2e  foi 
augmentée  d'un  Totume  par  l'auteur;  la  6e(Ains' 
terdam,  I69r,  4  tom.  in-fol.  )  est  du  Tameux  Jean 
Le  Clerc,  ministre  protestant»  et  a  servi  de  mo- 
dèle aux  quatre  suivantes;  la  il'  (Parid,  1704, 
4  Tol.  in-fol.)»  A  ^^  donnée  par  Vaultier  et 
somede  Retnarques  critiques  (Paris,  1706, 
iD-l2);la  13''  (Paris,  1712,  5  vol.  in-fol. ),À  la- 
quelle Du  Pin  a  eu  une  large  part,  a  reparu 
aTec  an  supplément  considérable  de  Bernard 
dans  la  14«  (Amsterdam,  1717, 6  vol.  in-fol.  )  ;  la 
15' (Paris,  1718,  5Tol.  in-fol.)  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  critiques;  la  16*  (Paris,  1724, 
6Tol.  in-fol.)  a  été  soignée  par  La  Barre  et  Tabbé 
Le.Clerc.  La  meiUeore  édition  de  cet  ouvrage 
est  la  20*  et  dernière  (  Paris,  1759, 10  vol.  in-fol.  )  ; 
elle  réaftit  les  3  vol.  de  supplément  de  l'abbé 
Goojet.  Le  grand  nombre  d'éditions  qu'on  a 
Jiftesda  Dictionnaire  de  Morérf  prouve  l'utilité 
de  cet  important  ouvrage  ;  on  Ta  imité  dans  plu- 
sieurs pajs  étrangers,  et  il  a  été  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien.  P.  L. 

Morérl,  f:)rmul  IHet.  hUt.  (  «dit  17S9}.  —  Alceron,  Mé" 
noires.  XXVII. 

MORESTBL  {Pierre),  littérateur  français,  né 
en  1575,  à  Tournus  (  Bourgogne),  mort  le  7  sep- 
tembre 1658.  Curé  de  Saint-Nlcolas-de-la-Taille, 
dans  le  pays  de  Caox,  il  se  démit  en  1651  pour 
prendre  possession  d'un  canonicat  au  diocèse 
dtfreox.  Il  surreilla  l'éducation  de  Charies  de 
Lorraine,  duc  d'Elbeuf ,  et  se  distingua  par  une 
connaissance  assez  approfondie  des  langues 
grecque  et  latine.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
composa  pour  lui-même  cinq  épitapbes  en  hé- 
breu, en  grec,  en  latin  et  en  français.  Quelques- 
uns  de  ses  écrits  ont  été  longtemps  recherchés  ; 
noQs  citerons  :  Philomusus ,  sive  de  triplici 
dnno  Romanorum ,  mensibus  eorumque  par- 
tibus,  deque  die  eivili  et  diversitate  dierum 
^ià.  F;  Lyon,  1605,  in-4'';  —  Alypius,  sive  de 
priscorum .  Romanorum  Feriis  ;  Lyon ,  1 605 , 
io-4*  :  ce  traité,  ainsi  que  le  précédent,  a  été 
reproduit  dans  le  t.  VIII  des  Antiq*  Roman,  de 
Graevlus;  —  Les  Secrets  de  nature,  ou  la 
P^re  de  touche  des  poètes,  contenant  près- 
gue  tous  les  préceptes  de  la  philosophie  na- 
turelle; Rouen,  1607,  1652,  in-12;  ^  La  Phi- 
losophie occulte  des  devanciers  de  Platon , 
(PAristote,  etc.  ;  Paris,  1607,  in-12  ;  —  Pompa 
ftralis;  Paris,  1621,  in-8'*;  —  Artis  Kabba- 
liiticXf  tive  sapientiœ  divinae,  Academia;  Pa- 
"s,  1621,  in-8<»,  et  dans  V  Vranoscopium  de  Go- 
clenius;  —  Methodus  ad  acquirendas  omnes 
«cicn/iai;  Rouen,  1632,  10-8";  —  Zc  Guidon 
àes  Prélats  et  bouclier  des  pasteurs;  Paris, 
1634,  in-8°  :  ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
l'impression  en  fut  suspendue  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Rouen  ;  —  £tiCfjclop€dia,sive  ar- 


tificiosa  Ratio  et  Via  circularis  ad  Artem 
magnam  Lullii;  1646,  1648,  in-8'';  —  Le  Sé- 
jour délicieux;  Rouen,  1648,  in-8*.  K. 

Jacob,  De  Seriptor.  CabUongnsihu.  p.  ISS.  —  Haller- 
vodlus,  Biblioth.  cwrlosa,  p.  SIS.  —  PaplUoD,  Biàî.  des 
jiuteun  âê  Bourgogne,  If. 

MORBT  {Antoine  t^  Bourbon,  comte  os), 
fils  naturel  de  Henri  IV ,  né  à  Fontainebleau, 
en  Janvier  1607,  tué,  selon  les  uns,  le  1^  sep- 
tembre 1632,  au  combat  de  Caateinaudari ,  ou 
selon  d'autres,  mort  le  34  décembre  1691 , 
à  l'ermitage  des  Gardelles ,  près  le  Coudray- 
Macouard  (Anjou).  Sa  mère  Ait  Jacqueline 
de  Bueii,  fille  de  Claude  de  Bueil ,  seigneur  de 
Courclllon,  et  nièce  de  Jean,  sire  de  Bueil, 
comte  de  Sancerre,  grand  écbanson  de  France. 
Henri  IV ,  son  père ,  lui  donna  en  1608  des 
lettres  de  légitimation,  et  le  fit  élever  au  chA- 
tean  de  Pau,  où  Scipion  Dnpleix ,  ilepuis  his- 
toriographe de  France,  fut  son  premier  précef^ 
teur.  Ce  fut,  dit-on,  pour  lui  former  l'esprit  qu'il 
composa  en  sa  faveur  son  Cours  de  PhilosO' 
phie.  En  1618  le  jeune  prince  entra  au  collège 
de  Clermont ,  que  les  jésuites  venaient  d'ouvrir 
à  Paris ,  et  Jean  de  Lingendes,  plus  tard  évéque 
de  MAcoU ,  lui  fut  l'année  suivante  donné  pour 
précepteur.  Louis  XIII,  qui  le  destinait  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  pourvut  successivement 
des  abbayes  de  Savigny ,  diocèse  d'Avranches, 
de  Saint- Victor  de  Marseille,  de  Saint-Étienne 
de  Caen,  et  de  Signy,  au  diocèse  de  Rdms.  Ces 
riches  bénéfices  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
jeter  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  dans  les 
cabales  suscitées  par  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Une  déclaration  de  Louis  XUI,  datée  de 
Dijon  le  30  mai  1631,  et  une  autre  du  13  aoftt 
suivant  le  signalent  comme  l'un  des  pHncipaux 
auteurs  des  dangereux  conseils  donnés  h 
CTaston,  et  comme  l'ayant  emmené  hors  du 
royaume.  Le  roi  le  déclara  «  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  et  perturbateur  du 
repos  public  »  ;  il  ordonna  en  conséquence  la 
saisie  et  confiscation  de  ses  biens  et  la  réunion 
du  comté  de  Moret  au  domaine  de  la  couronne, 
ce  qui  eut  lieu  jpar  arrêt  publié  le  15  octobre 
I  1631.  Antoine,  qui  avait  suivi  en  Lorraine  et  à 
Bruxelles  Gaston,  aidé  dans  sa  révolte  par  la 
I  maison  d'Autriche,  l'accompagna  à  sa  rentrée 
I  en  France  lorsqu'il  traversa  le  royaume  à  la 
tète  d'un  corps  de  cavalerie,  fort  seulement  de 
dix-huit  cents  hommes,  pour  rejoindre  le  duc  de 
Montmorency,  qu'Alphonse  dËlbène,  évéque 
d'Albi,  avait  gagné  au  parti  de  ce  prince.  Gaston, 
maître  d'Albi,  que  le  prélat  lui  avait  livré,  laissa 
dans  cette  place  en  août  1632  le  comte  de  Moret 
i  avec  cinq  cents  Polonais.  Mais  lorsque  les  maré- 
;  chaux  de  La  Force  et  Schomberg  furent,  chacun  à 
'  la  tète  d'une  armée,  entrés  dans  le  Haut  Langue- 
doc ,  pour  s'y  opposer  à  l'insurrection  qui  de- 
venait chaque  jour  plus  menaçante ,  le  comte 
;  s'empressa  d'abandonner  Albi ,  et  vint  amener 
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•e»  fit)ii|«8  h  Gaston,  dans  le  Lâoraftais.  L'ar- 
mée royale  et  celle  des  seif^nc urs  méeontents  se 
rencontrèrent  à  un  quart  de  Ikue  de  Castetnaa- 
dari,  et  se  trouvèrent  séparées  par  le  Fresquel. 
Le  duc  de  Montmorency,  après  avoir  passé  cette 
rivière,  prit  la  droite  à  la  tÔle  de  deux  cents  rel- 
tres,  le  comte  de  Meret  se  mit  è  Taite  fniche 
a,vec  un  semblable  escadron  ;  Gaston  nr? ec  Irol» 
mille  feafassiDS  et  autant  de  cAevanx,  ooeupait 
le  cenlre.  Pendant  une  demi-henre  enttron.  i'In- 
fanterie  des  deux  armées  eMtrmoneha  d'abofi), 
chaenne  de  son  poste,  avec  une  vigueur  peu  or* 
dinaire,  et  celle  du  duc  d'Orléans  inquiéfai  beau- 
coup deux  compagnies  de  rnoosquetaires  rangées 
en  peloton  à  Taile  droite  de  l'armée  royrie, 
commandée  par  Sehomberg.  Après  cette  esear- 
ntouche,  Montmorency  et  Morei,  résolus  d'atta- 
quer avec  leur  cavalerie  celle  du  maréchal, 
s'avancent  epseUnMe,  pnis  disputent  un  instant 
à  qui  aurait  l'honneur  de  la  première  attaque. 
Cette  question  d'é(k]|uette  devint  fatale  au  comte 
de  Moret,  qui,  se  voyant  eéder  le  pas  par  le  duc, 
se  jette  dans  In  mêlée  sans  attendre  aucun  ordre 
et  impatient  de  (aire  son  premier  coup  de  feu. 
A  peine  a>t-il,  à  la  tête  d'une  coropaisnie  de  ca- 
rabiniers,  tiré  on  coup  de  pistolet,  qu'il  tombe 
frappé  d'une  mousquetade  au  travers  du  corps. 
Les  Polonais  qui  s*étalent  avancés  pour  le  sou- 
tenir s'arrêtent  aussitôt,  et  refusent  de  com- 
battre, sous  le  prétexte  qu'ils  n'étaient  dans  Tar- 
mée  que  pour  garder  la  personne  de  Monsieur. 
Montmorency  s'élance  à  son  tour  à  travers  une 
grêle  de  balles,  reçoit  dix-sept  blessures,  et,  dé- 
sarçonné ,  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  il  est 
conduit  pea  après  à  Touloose,  où  il  est  décapité, 
dans  une  des  conrs  de  l'hAtel  de  ville,  aux  pieds 
de  lastatne  de  Henri  IV,  son  parrain. 

Ici  les  historiens  varient  sur  le  temps  et  les 
drooastances  de  la  mort  du  comte  de  Moret. 
Quelques-uns  le  font  expirer  sur  le  champ  de 
biitaille  même,  «Vautres-  prétendent  que  Monsieur 
le  fit  transporter  dans  son  carrosse  an  monastère 
de  Pronille,  situé  à  deux  lienes  delà,  et  qu'il 
y  mourut,  quelques  tieures  après  ;  certains  enfin 
assurent  que  pansé  secrètement  de  ses  blessures, 
le  comte  de  Moret,  une  fois  f;iiéri,  songea  sé- 
rieusement à  se  retirer  du  monde,  et  entra  dans 
la  congrégation  des  ermites  de  Saint-Jean-Rap- 
tiste.  établie  au  diocèse  de  Langres.  Jean-Jacqnes 
fut  d*<abord  son  nom  de  religion,  qu'il  échangea 
piu$  tard  pour  celui  de  Jean- Baptiste.  Il  se  retira 
dans  l'ennitage  de  SaintBatidile ,  au  diocèse  de 
Vienne,  y  passa  vingt  ans  dans  la  pratique  des 
vertus  dirétiennes,  et  le  21  mars  1654  fut  cbargé 
par  Charles- Auguste  de  Sales,  évêque  de  Ge- 
nève, de  remettre  en  vigueur  dan%  ce  diocèse 
l'institut  de  Saint* Jean- Baptiste.  Enfin,  après  di- 
verses pérégrinations  à  Turin,  à  Rome,  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  à  Venise  et  dans  la  Lorraine, 
il  s'arrêta  à  l'abbaye  d'Asnières,  en  Anjou,  et 
obtint  le  24  octobre  1676  de  l'ahbé  et  des  reli- 
gieux de  ce  monastère  une  portion  de  terre  pour 


y  bâtir  un  ermitage,  où  irmonMen  odlMir  de 
sainteté,  à  Tftge  de  q«•t^e•tfllgt^ehM|  «us.  Lis 
derniers  historiens  ajoutent  qne  Louis  XIV,  fai. 
formé  en  16S7  du  bruit  qui  oonraft  de  toos  e6tét 
dans  l'Anjou  que  frère  Jeén-Bafjitfste  était  le 
romte  de  Moret,  fit  deftMhtfer  parle'mnrqnis  de 
Chateauneuf,  secrétaire  if  État ,  à  r^bbé  d'As- 
nières  ce  qu'il  poUvatt  y  atofr  de  tmi  è  ott 
égard.  Cetoi-d  montra  la  feVCre  du  miMitre  \ 
Termite,  et  le  pressa  de  lui  avouer  si  te  «dopçoa 
qu'on  avait  qif  il  fM  ffls  de  0enH  TV  étnît  tyien 
fondé,  et  qu'il  devait  sur  ce  point  satisl^irc  le 
roi.  Le  solitaire  ne  lui  répondit  notne  chose, 
sinon  :  «  Je  ne  le  nie  ni  ne  Tassuiv;  qu'on  me 
Msse  comme  je  suis.  »  Cette  réponse  et  d^Mifra 
dreonstances  rapportées  par  J.  Grandet,  dans 
fja  Vie  d'un  solitaire  iWeonnu,  Paris,  1099, 
in- 12,  répandent  snr  ce  point  d'histoire  une  obs- 
curité que  les  critiques  n'ont  pu  encore  dissiper 
entièrement.  Après  avoir  examiné,  dans  le  IS^ 
chapitre  de  son  ouvrage,  «  sMI  est  vraisemblable 
que  l'ermite  ait  été  le  comte  de  Moret  »,  Grandet 
conclut  d'une  manière  aussi  sage  que  rnisonoalife 
«  qu'il  y  a  au  moins  beaucoup  de  sujet  de  douter  >  ; 
et  c'est  la  sente  conclusion  qu'on  puisse  adopter 
aujourd'hui  pour  ceprofelème  bistorique.  Ce  qd 
est  certain,  c'est  qu'aucun  des  historiens  qui  ont 
cru  à  la  mort  du  comte  de  Moret  après  le  com- 
bat de  CaAtelftBM^ri  n'a  fait  connaître  le  fieu 
de  sa  sépulture  ;  dar  on  a  reconnu  comme  inexacte 
l'indication  qu'il  avait  été  intaimé  dans  une  vieille 
chapelle  ruinée  près  du  champ  de  bataille,  et 
qui  aurait  été  appelée  H  diapelle  du  comte  de 
Moret.  Quant  à  l'anniversaire  que,  depuis  1632, 
les  religieox  de  Saint-Élienne  de  Caen  farsaiflit 
pour  leur  ancien  abbé,  le  comte  de  Moret,  cette 
cérémonie  annuelle  ne  prouve  pas  mieux  sa  mort 
à  cette  époque  que  ee  qu'en  ont  écrit  des  histo- 
riens qui  se  sont  copiés  ftm  après  l'autre. 
H.  FfS^urr  (  de  Montpellier). 

talMèfe,  Hift.  oénér.  de  r/mçuedoc,  tome  V,  Hvrt  tt. 
—  Grandet,  ^'ie  d'tmSoHtaire  incamm,  —  Daplrli,  Jlfr* 
loirs  de  louis  XI IL  -  Mercure  françaii.  ICM,  looe  U* 
Mémoires  du  comte  de  arienne,  tome  11,  page  T3  - 
Callia  ^kf%xtiana,  tomes  I,  IX  et  XI.  -  J.  Uclere,  Fk 
du  rnrdiiHtl  de  Richelieu. 

MonsT  (Jo9e),  hifttorien  est^agnol,  né  eo 
1615,  è  Pampelone,  où  il  est  mort,  vers  i705. 
Apr^  avoir  prononcé  ses  voeux  chez  les  Jésuites, 
il  professa  la  philosophie  et  la  théologie,  et  de- 
vint recteur  du  collée  de  Palenda.  Les  élats 
de  Navarre  l'ayant  choisi  plus  tard  pour  histo- 
riographe de  ce  royaume .  il  fht  transféré  m 
collège  de  Pampelune;  mais  ses  supérieurs  le 
dispensèrent  des  devoirs  de  sa  charge,  et  le  laissè- 
rent mattre  de  consacrer  tous  ses  krfdrs  à  Tétode 
de  l'histoire.  On  a  de  lui  :  Bistoria  Obîidionis 
FoTitarabtXy  anno  1638  fnutra  a  GûUU  ttn- 
tata  ;  L>on,  1656,  in-24  :  ouvrage  extréroemeot 
rare;  —  Investigaciones  histùrieas  de  las 
antiquedades  del  reyno  de  Navarra;  Pam- 
pelune, 1665,  in-fol.  :  on  |)eut  y  joindre  une  n- 
I  vante  réponse  du  P.  Dominique  La  Riga,  inti' 
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tsMe  D^^mta  par  lomttkfUêdaddel  regmoda 
Sobrorlfe  (StragDsae,  167S,  in^^îBJ.);  —  •4'>* 
imMi  tM  rêgmo  4e  JVavofTtt;  ParopeloM» 
1«4«1708«  et  ViaM,  1716,  5  vol.  in-foK;  h» 
dMX  d<itittrt  ^vékniM  sont  diM  au  P.  FraiH 
ôno  de  Aleatan;  Mtle  Ustaîre  pesée  pber  te 
meiUew«  que  ¥90  ait'  4ë  la  llévarre.  P. 
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MOftBT  (  Pierre  )f  eîeor  »e  Là  Fatollk, 
historieii  françaîe.  Bêlera  i630,  à  Polti6rs%  Mo- 
cai  aa  présidiai  de  cette  TiUe,  il  eat  ceiiB«  par 
leftoufngea  aaivaiite:  Jfitéoire  géMéalo§iqHe 
de  ta  mtÊUWi  de  Roueé  et  de  Hotfe;  P^is, 
1C7Ô,  iA-12;  —  Mlsieire  de  la  république  re- 
marne  ;  Paria,  1676<  2  vol.  in-ia;  -*  Xe  Peara- 
uni  de  te  J>^itee  eamt^ie  le  vent  du  nerdy 
<m  réfieaâome  aur  un  Iwre  anonyme  intitulé  : 
Lerrai  iDbéefttdea  Prioeea  ehnéiietta;  Poitiers, 
\m.  K. 

Dfcoi  da  Baeier.  BHt.  miér.  Ai  Pottm. 

iiOBVMi  (i4ii9ii«^tn),  oélètife  écrivain^  4)ni- 
maliqaeeepaKnol,  tié>T«rs  1400,  «wrtiessootaèfe 
1669.  On  sait  peu  de  chaste  mir  sa  vie.  En  1657 
il  se  retira  «laiia>«ne  TBfsiaon  religieiBse  à  Tolède, 
el  acheva  4aAs  le  eeio  dal*Ég|ise  oae-  carrière  qot 
anit  cammenoé  ao«s  d'antres «Bspkes.  Ses  ptro- 
dnetioM  sont  nomtffensea;  une  partie  d^re 
elles  forme  3  vol.  itt-4''  (Madrid,  1654-1«76- 
IMl  ).  Diverses  pièces  imprimées  séparémenf  ne 
tttnnifeiit  paa  dans  ee  reoMil;  l»esUeetl»n  des 
Comedku  teetgêdeu  reafermeqvaranCe-^sIx  piè- 
ces attriboées  en-  partie  on  en  totalité  à  Mereto  ; 
d'aatres  sent  dtmearées  iaéiltes,  et  il  est  dan- 
leax  qull  existe  qidqae  part  «ae  réoaton  com- 
plète des  comedéiis  imprimées'  de  cet  écrivttin 
remarquable.  0e  n'est  poial  prëcieémeat  par  la 
féemdité  Ae  riwBgmatieii  qu'il  brille,  mais  par 
U  régularité  et  la  sagesse  de  ses  coropositioiis; 
ses  plans  sont  afKMigéa,  «on  actien  est  eondtoiite 
a«ee  «ne  habilelé  vraie  et  avec  pins  de  simpli- 
cité qa'oft  n'en  trourre  dr«rdinahre  dans  le  théâtre 
espsgnel.  Comme  CaMeran,  '  il  s^essaya  dans  di- 
vers genres  ;  tautefbds,  ees  pièma  veligieoses  sont 
nres  ;  la  plus  remarquaMa  d'entre  elles  est  celle 
qoi  a  pour  titra  Lee  mas  diifheeee  Nermanos , 
et  qofretMee  la  lénende  des  Sept  Dormants 
dtpbèse  avec  noe  fidélité  dent  les  auteurs  dra- 
maN^nes  Bavaient  patf  alors  l'habltode.  Le  chef- 
dVeurre  de  Moreto  est  peat-êti«  Bl  vaHente 
JettictêrOfemÊURiethifemàred'Altala.  Pierre 
le  Croel  est  mis  en  scène  avec  «ne  tignenr  frap- 
Pttite,  mais  sans  qve  la  vértté  blitorique  soit 
^tMe.  La  |rtupBrt  des  pièoes  de  Moreto  appar- 
tieaaeat  «a  geara  He  eaptet  d^épée.  Il  y  montre 
«ne  force  comfqne  qu'on  ne  rencontre  ni  dans 
l'Ope  de  Vega  ni  dans  Calderon.  Quelques  pn»  de 
P^,  et  il  arrivait  à  la  comédie  de  monrs.  Il 
débrta  sons  ee  rapport  par  La-Tante  et  ia  Nièee, 
<lo*il*  écrivit  en  1654^  el  qui  offre  des  détails 
^^bles;  cette  comédie  est  loiigteMps  restée 

>n  théâtre,  mais  elle  est  bien  ao«dess««s  de 
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celle  qui  a  pour  titre  :  El  Hndo  Don  Diego 
(phrase  restée  proTcrbiaie  );  ceUe^ci  retsaceaveo 
esprit  le  personnage  d'un  fat  qui  se  regarde 
comme  irrésistibie,  et  qnifpar  sa  sottise  et  aes 
pr^teationa  amène  la  rupture  d'un  mariage 
avantageux  qu'il  devaiiconelureetretearnedans 
sa  province  mystiié  et  joué.  Cest  omAke  sol- 
collent,  parfoitement  soutenu,  et  d'un  très-tMi' 
oamiqBe.  TramiHi  adeiùnte  (  £n  «vant  'la 
Rose!)  eet  ime  comédie  d^iotrigne  pleine  de 
gaieté,  d^niasation;  Deaden  eon  el  Desdem^ 
I  imité  par  MoHère  dans  la  Prïmeeee  d*Eiide,  « 
I  conservé  nn  rang  distingué. 

Nm»  n'avons  pas  ici  è  analyser,  à  indiquer 
;  même  les  diverses  pièces  de  Moreto,  bien  q«e 
i  beancoo^  d'CMre  ellss  fussent  tfès-digaes  d^en 
examen  spécial,  ffons  terminons  en«hservant 
\  que  dans  «ne  fbole  de  ses  pièces  Morsto  • 
I  empnmté  è  Lope  de  Yega  sortent,  et  parfois  è 
I  Catderon  on  è  Tirse  de  Molhm  des- idées  et  des 
I  situatienaavee  une  hardiesmqa'«n  pourrait  taxer 
I  der plagiait;  mais* il  est-inste  de  reoémiaHre aussi 
I  qœ  presque  toujorns  il  est  supérieur  à  son  n»- 
I  dèle.  Diméd'Btt  esprit  plus^sage  et  dHin  goût  plus 
I  sAr  <pie  ses  illustres  contemporains,  il  peesède 
UD  sentinient  du  naturel  et  de  la  vérité  qui 
I  leur  a  parfois  lait  défont.  On  peut  dire  qo^il  « 
I  créé  en  Espagne  la  véritable  comédie,  dont  Lope 
:  D*«vait  eu  qu'une  idée  très^vague  et  que  Oalde- 
;  ixm  ne  semblait  pas  ntème  soupçonner.  Ce  n'est 
,  cependant  que  depuis  on  petit  nombre  d'années 

-  qne  le  nom  de  Moreto  a  commencé  ii  être  pra- 
nencé  au-delè  des  Pyrénées  et  à  sortir  de  Tin- 

I  juste  onMi  oh  il  était  plongé.       6.  Bacner. 

O.  Ptilwt^e,  HUtoire  tomperif  4et  lÂtUrutum 
:  françatte  H  etpagnoU.  —  Ochoa ,  Téatro  Etpm^l 
,  (rarU,  1838).  IV.  SM.  -^  Martinet  de  U  Rose,  Obras 

(  1817).  1[,  WL  ^  TTcknor.  HUtorv  0/  SpaAUh  IMera- 

<«fv.  II,  $eeAW.   ^  A.^F.  von  S«faaek,  Geuhitkte  der 
i  dramatitchen  iAteratmr  in Spmtim,  UI.  SlS-acs.  —  l,onie 

de  Vieil- Caatel.  Revue    des  Deux  Mondes,  4*  s«rf«. 

t.  XX M  1840),  p.  748-178. 

1      MOBETTi  (  Cristofano  ) ,  pefaifre  de  IVcole 
de  Crémone,  né  dans  cette  ville,  •florissaft  en 
I  1460.  n  travailla  au  palais  ducal  de  Milan  en 
compagnie  de  Bonifazio  Bembo,  et  y  peignit  une 
I  Passion  qui  lui  a  valu  d'être  compté  par  Lo- 
'  maz7o  au  nombre  des  réformateurs  de  la  pein- 
I  ture  en  Lomtnrdie,  siirtoiit  sous  le  rapport  du 
I  dessin  et  de  la  perspective,  et  aussi  parce  qu'il 
fut  un  des  prefniers  à  renoncer  à  l'emploi  des 
'.  stucs  en  relief  et  des  dorures.  Il  fat  ponr  S. 
I  Lorenzo  une  Hadane  entourée  de  saints ,  si- 
gnée Xpistophoras  de  Morelis  da  Cremona. 
I  Dans  la  cafhédrale  de  Crémone  on  îai  attribue 

-  plusieurs  sujets  de  la  Passion.       £.  B— n. 

'  Lomaizo,  Trattaio  delta  Pittura  —  Zalst,  Notizie 
stontke  d^PHtott  CremùmH.  -  Orlandl,  JbbêeedaHo. 
—  iMMiiStérktpittortea.  -  TMezxl,  MHtêaneario. 

Menvrai  (  Goetàno  ),  astronome  italien ,  né 

à  BeèspM»,  on  il  est  mort,  le  33  février  l«97. 

Après  avoir  fait  profpsf^fon,  en  i  648,  dams  l'ordre 

desThéalIns.  il  s'ar^pNqoa  à  l'étude  de  Tastro- 

I  nomie,  et  publia  deux  ouvrages  estimés  :  Tav&te 
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delV  ore  planetarie  pcrp^/ue;  Bologpe,  1661, 
in-4''  ;  tiFirmamentum  novissime  denudatum, 
inquo  supputantur  omn.ia9idera  fixa  usque 
adhuc  observaia;  Bologne,  1695,  io-4'*;  la 
2*  part,  de  cet  ouvrage  fut  râmpr.  en  1703.  P. 

Laltnde,  BibUoçraph.  astron&m, 

MORBTTO  (Le).  Yoff.  BcoNTiGiNO  (Ales- 
iondro), 

MORET  (**^),  peintre  espagnol,  né  à  Palma 
(  lie  Majorque),  en  1696,  mort  en  1750. 
Après  avoir  appris  son  art  à  Yalladolid,  il  re- 
toama  dans  sa  patrie,  dont  11  ne  sortit  plus  et  qu'il 
enrichit  de  nombreux  tableaux.  On  remarque  de 
lui,  à  Saint-Michel  de  Palma,  plusieurs  tableaux 
mystiques  d'une  bonne  couleur,  mais  roides  de 
dessin  ;  la  perspective  y  est  complètement  né- 
gligée. Quelques  fresques  de  Morey  présentent, 
aa  contraire,  une  certaine  facilité  de  brosse  et 
un  grand  jet  dans  l'exécution.  Son  chef-d'œuvre 
(  et  le  mot  est  mérité)  est  un  tableau  de  cin- 
quante-quatre palmes  de  large  (13<n  230m)  sur 
cinquante  de  hauteur  (XIolJIW^),  Il  représente 
Le  Christ  au  Sépulcre,  entouré  d'anges  et  des 
attributs  de  la  Passion.  On  le  voit  à  Sainte-£o- 
lalie  de  Palma,  où  il  est  robfet  d'une  certaine 
vénération,  sous  le  nom  de  Vélum  templi.  A.  de  L. 

f^iaçe  ortiMtico  a  variot  pueMM  de  Espana,  etc.  (  Ma- 
drid, 1804  ).  —  Qallitet.  Diet.  des  Peintres  espagnoU. 

MORFOVACE  DE  EsAuiioifT  {Gilles),  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  ancien  trésorier  de 
France,  est  auteur  d'un  écrit  anonyme  en  vers, 
mtitulé  Apologie  des  Bestes,  oûl*on  prouve 
leurs  connaissances  et  leur  raisonnement  par 
différentes  histoires;  Paris,  1733,  in-8'>;  dé- 
dié au  comte  d'Argenson.  Réimprimé  la  même 
année  à  Neufchfttel ,  il  eut  une  3«  édit.,  on  1 739,  à 
Paris.  Bien  qu'il  soit  inférieur  à  V Apologie  des 
Bêtes  du  P.  Bougeant ,  on  y  trouve  des  détails 
très-curieux  et  des  vers  agréables.  P. 

.  BarMer,  Dict  des  Ouvrages  anontmês, 

MOR6A6XI  (Jean-Baptiste),  célèbre  méde- 
cin italien ,  né  h  Forli  (  Romagoe  ) ,  le  25  février 
1682,  mort  le  5  décembre  1771.  Ses  parents  ap- 
partenaient à  la  bonne  bourgeoisie  de  Forli.  Il 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père, 
mais  il  profita  si  bien  de  l'instruction  soignée 
que  lui  fit  donner  sa  mère,  que  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  on  lui  décernait  dans  sa  ville  natale 
le  précoce  honneur  d'un  diplôme  académique. 
A  seize  ans  il  se  rendait  à  Bologne  pour  y  étudier 
la  médecine,  et  en  1701  il  y  prenait  le  grade  de 
docteur.  C'est  là  qu'il  eut  pour  maître  préféré 
Yalsalva,  qui ,  le  distinguant  sana  peine  entre 
tous  ses  condisciples,  sut  lui  imprimer  le  goût 
de  l'anatomie,  s'en  fit  bientôt  un  collaborateur  et 
un  ami,  et  se  fit  remplacer  par  lui  dans  sa  chaire, 
lorsqu'il  s'absenta  de  Bologne.  C*est  k  cette 
époque  de  sa  vie  que  Morgagni  publia  ses  pre- 
miers mémoires  anatomiques,  qui  lui  assignaient 
un  des  premiers  rangs: parmi  les  anatomistes  de 
sou  temps ,  à  l'âge  où  d'autres  entrent  à  peine 
dans  la  carrière.  A  quelque  temps  do  là,  sentant 


le  besoin  de  se  perfectiomier  dans  les  sdeaces 
physiques  et  naturelles,  il  se  rendit  à  Teniae, 
puis  à  Padoue,  où  ces  sciences  étaient  eoscigpi^ 
avec  quelque  éclat  Lorsque  arriva  le  momoit  de 
se  fixer,  Morgagni  songea  d'abord  h  Forli,  où 
l'attiraient  des  liehs  de  famiUe  et  l'attnit  du 
lieu  natal  ;  mais,  cédant  bientôt  aux  conseils  de 
ses  amis  et  de  ses  mattreSy  qui  déliraient  le  voir 
sur  un  théâtre  plus  digne  de  lui,  il  revint  à  Pa- 
doue, où  il  fut  nommé  en  1712  à  la  chaire  de 
médecfne  théorique,  puis  trois  ans  plus  tard  à 
celle  d'anatomie,  mieux  appropriée  à  ses  travaux 
et  à  ses  goûts.  Les  études  anatomiques  absorbè- 
rent, dès  lors  tftute  sa  yie.  Si  parfois  dans  le  eours 
de  sa  longue  et  béOe  canière  l'illustre  pn>- 
fesseur  eut  occasion  de  montrer  le  savim-  le  plus 
étendu  et  le  plus  prolènd,  soit  dans  le»  consul' 
tations  qu'on  lui  demandait  fMquemmest,  soit 
dans  ses  recherches  sur  phisieurs  points  d'his- 
toire, d'archéologie  et  de  Ûngoistique,  ce  ne  fol, 
en  quelque  sorte,  que  comme  délassement  aux 
travaux  plus  austères  de  l'amphithéâtre  et  do 
professorat.  Ces  travaux  furent  les  seuls  événe- 
ments de  cette  vie  toute  consacrée  à  la  science, 
et  dont  les  âpres  attaques  d'ad?er8at)res  pas- 
sionnés ne*purent  troubler  l'éclat,  ^ière  de  M 
avoir  donné  naissance,  la  ville  de  Forii  fit  placer 
le  buste  du  célèbre  anatomfete  de  son  vivant  dans 
la  salle  de  son  conseil.  Morgagni  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  puMia  son  immortel 
traité  d'anatomie  pathologique;  et  lorsque  la 
mort  vint  termfaier,  au  bcrat  de  soixante  ans  de 
professorat,  une  existence  qu'elle  semblait  tran- 
cher à  regret  (5  décembre  1771),  elle  trouva 
l'illustre  vieillard  occupé  à  revoir  ses  ouvrages, 
dont  il  voulait  donner  une  nouvelle  édition.  Il 
avait  alors  près  de  quatre^vtngf^x  ans.  Il  lais- 
sait huit  enfants  de  qumzeque  lui  avait  donoés 
sa  femme,  Paola  Vergieri. 

Morgagni  était  d'une  haute  statnre,  d'une  phy- 
sionomie ouverte  et  gaie,  et  d'une  constitotioa 
tellement  robuste  qu'il  put  travailler  sansXati^ae 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Ses  biographes 
■  s'accordent  à  vanter  la  politesse  de  aon  accoctl 
et  l'affabilité  de  ses  miùûères,  et  l'on  doit  dire,  à 
l'éloge  de  son  caradère,  qu'il  eut  non-seulemôt 
des  admirateurs,  mai»  de  nombreux  amis.  Cepea- 
dant  telle  était,  s'il  eo  faut  croire  Caldini,  sa  sin- 
gulière susceptibilité  à  Pendrait  de  coiaines  pfé- 
rogatives,  qu'il  tint  rancune  à  un  confrère  poor 
l'avoir  cité  sans  faire  précéder  son  nom  dn  titre 
d'illustrissime  (Epist,  aà  eruditis  eirii  ad 
Ballerium  scriptis  ).  Au  reste),  nous  ne  noos 
portons  pas  garant  de  cette  fi^ble88e,qui  ne  serait 
pas  cependant  1»  seule  qu'on  put  signaler  dans  la 
vie  de  ce  grand  homme,  témoin  sa  croyance  daas 
l'astrologie  judiciaire.  Au  demeuranl,  d'une  ha- 
meur  douce  et  égale,  Morgagni  ne  se  plaisait 
qu'aux  discussions  scientifiques  ;  il  évitait  même 
les  relations  sociales  qui  ne  def  aient  pas  tour- 
ner au  profit  de  son  instruction.  C'était  dans  two 
intérieur  un  excellent  père  de  famille.  Il  ne  clian- 
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gea  rien  à  n  manière  de  vine, simple  et  (higale, 
tien  qu'il  fût  de? eno  tres-riche,  ee  qui  serrit 
même  de  telle  à  ose  aecoaiioD  d'aTarice,  qu'on 
doi{  croire  mal  fondée  ches  on  homme  sopérieor, 
qui  ne  montra  d'antre  pasakm.  que  eelle  de  1» 
adence. 

Bien  que  Ton  dolTO  à  Morgagni  d'utiles  et 
beUes  recherches  en  anatomie  proprement  dite, 
où  il  redjfia  en  quelques  points  les  traTaux  de 
les  devancierB,  c'est  surtout  en  anatomie  patho- 
logique qo*il  a  conquis  sa  grande  renommée.  Ses 
nofflbreiues  dissectloiis  avalent  attiré  son  atten- 
tioa  sar  les  lésions  que  Ton  trouve  sur  les  ca- 
diTies  apportés  à TamphithéAtr«,  et  il  jugea  de 
quel  immense  intérêt  devait  être  Tétude  appro- 
ftfldie  de  ces  lésions ,  dont  la  plupart  étaient 
Rstées  jusque  là  ou  faMxmnues  ou  incompléf&- 
DWBt  décrites.  L'anatomie  pathologique  n'avait 
pfts  co  eifet  conquis  jusque  là  le  rang  qui  lui 
appartient  dans  la  science»  Bien  que  les  obser- 
TatkM»  de  Th.  Barlholin,  de  Tulpios,  de  Wep- 
fer,  les  recueils  de  Schenck,  de  Blancaerd  eus- 
sent d^  jeté  quelque  lumière  sur  le  siège  et  la 
oatared'oQ  certain  nombre  de  maladies^  ces  tra- 
Taax,  dont  on  n'avait  pas  su  déduire  les  consé- 
qoeoees  relatives  an  diagnostic  des  maladies 
et.à  la  pratique  de  M  médectee,  étaient  restés 
eofoQis  dans  les  bibliothèques,  attendant  qu'une 
vm  habile  sût  les  rendre  à  la  science,  pour  la- 
qoelle  ils  semblaient  perdus.  Sonet  avait  tenté 
cette  tAehe,  et  si  la  Teste  compilation  qu'il  pu- 
bitt  loos  le  nom  de  Sepulehretum  brille  plus 
par  la  patience  dans  les  recherches  que  par  le 
tileat  d'analyse,  elle  eut  du  moins  j'honneor 
d'ardr  servi  de  point  de  départ  aux  immortels 
travanx  du  professeur  de  Padoue.  Celui-ci  pa- 
niisait  en  effet  S'être  propos^  pour  but,  lorsqu'il 
onçDt  la  pensée  de  son  grand  ouvrage,  de  con- 
ter, en  la  complétant  et  en  la  commentant, 
rœoTTede  son  devancier.  Il  en  avait  même 
%té  Tordre  analomique,  qui,  bien  qnll  eût 
llDcoaTénient  de  rapprocher  des  affections  dispa- 
rates, d'en  éloigner  d'analogues,  d'amener  des 
riions  continuelles,  était  le  seul  possible  à 
m  époque  où  ta  physiologie  pathologique  et 
^aDatomie  des  tissus  étaient  encore  à  naître. 
Aux  observations  relatées  par  Bonet,  Morgagni 
^  ajoutait  d^ailleurs  un  grand  nombre  empmn- 
^  soit  k  Yalsalva  et  à  ses  amis,  soit  à  ses  pro- 
pres recherches.  Mids  ce  qui  donnait  surtout  une 
Importance  toute  nouvelle  à  ses  investigations, 
celait  l'étude,  jusque  là  négligée,  des  rapports  qui 
rattachent  les  lésions  organiques  aux  symptômes 
^r  lesquels  elles  se  traduisent  pendant  la  vie. 
^  qui  manquait  k  ce  riche  fonds  d'observations 
préci»es  et  fécondes  en  éoaeignements,  ce  fut, 
o^^re  l'anatoraie  générale,  qui  n'était  pas  encore 
'^>  la  physiologie  expérimentale,  qui  n'était  pas 
ll^le.  Imbu  des  idées  humorales  de  son  temps 
*tt>mmodées  au  mécanisme,  en  faveur  depuis  la 
««ouverte  d'Harvey,  Morgagni  ne  put,  malgré 
«»w  sa  circonspection  à  l'endroit  de  la  théorie. 


s'interdire  les  interprétations  hypothétiques ,  les 
digressions  oiseuses.  Sa  phrase  manque  parfois 
de  netteté,  et  son  style  trahit  souvent,  par  sa  pro- 
lixité, Têge  avancé  de  l'auteur.  £n  revanche, 
quelle  discussion  lumineuse  des  faits!  Quelle 
perspicacité  dans  l'étude  des  rapports  I  Que  d'é- 
rudition et  quelle  sage  critique  1  Aussi,  bien  que 
son  auteur  eût  si  peu  songea  y  jeter  les  bases  d'une 
science  nouT^le,  que  le  nom  d'anatomie  patholo- 
gique n'y  était  même  pas  prononcé,  le  traité  De 
Sedilms  et  Cansis  Morborum  fut-il  l'une  des 
productions  modernes  qui  exercèrent  l'influence 
la  plus  considérable  sur  la  direction  de  la  science. 
La  cnijosité  fut  vivement  excitée;  de  nombreux 
émules  marchèrent  sur  les  traces  de  riUustre  ana- 
tomiste  ;  les  absti;^etions  cédèrent  aux  faits,  et  le 
dédain  des  vahaes  théories  qui  avaient  eu  cours 
jusque-là  ne  tarda  pas  à  s'en  suivre.  Une  réao- 
tion  s'est  opérée  de  nos  jours  contre  l'anato- 
mie  pathologique,  qui,  après  avoir  été  dans  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle  la  science 
en  faveur  dans  l'écoft  de  Paris,  a  vu  baisser  son 
crédit  lorsqu'aux  exagérations  de  ses  partisans  a 
succédé  pne  plus  saine  appréciation  de  sa  valeur 
et  des  services  qu'on  en  peut  attendre.  11  serait 
à  regretter  que  cette  réaction  allât  trop  loin.  S'il 
ne  fiant  pas  demander  à  l'autopsie  les  sécréta 
de  la  vie,  si  les  lésions  de  tissus  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  la  manifestation  grossière  d'un 
phénomène  dynamique  plus  caché,  ou  même 
la  conséquence  ultime  des  faits  de  ce  genre,  il 
est  néanmoins  impossible  de  n'en  point  tenir  un 
compte  sérieux  non-seulement  dans'  le  diagnostic 
et  le  pronostic  dont  l'anatomie  pathologique  est  la 
base,  mais  même  dans  l'institution  des  moyens 
thérapeutiques  propres  à  combattre  la  maladie. 
Quel  que  soit  enAn  le  rang  qu'on  loi  assigne  dans 
la  science,  le  qom  de  Morgagni  y  restera  éternel- 
lement gravé. 

Les  principaux  ouvrages  de  Morgagni  sont  : 
Aâversaria  Anatomica  prima  ;  Bologne,  1706, 
in-4*;  réiinprimé  quatre  fois;  —  Adversaria 
Anatomica  altéra,  et  tertia;  Padoue,  1717, 
in-4°  ;  réimprimés  deux  fois,  avec  les  précédents; 
^  Adversaria  Anatomica  quarto,  quinta 
et  sexia;  Padoue,  1719,  in-4<»;  réimprimés 
deux  fois,  avec  les  précédents  ,  -—  Adversaria 
omnia;  Padoue,  1741,  in-4'';  deux  éditions 
à  Leyde;  une  troisième  à  Venise,  1762,  in-folio  : 
découvertes  anatomiques  importantes;  recher- 
ches neuves  sur  les  muscles  de  la  région  pba- 
ryngo-laryngée,  sur  la  langue,  l'épiglotte,  la 
vessie,  l'utérus,  les  mamelles,  les  glandes  sé- 
bacées, etc.  :  critique  savante  des  anatomistes; 
faits  pathologiques  variés.  Ouvrage  remarquable 
par  la  variété  des  matières  qui  y  sont  traitées, 
l'immense  lecture  qu'elles  ont  exigée,  le  ta- 
lent de  discussion  qui  y  brille,  et  qui  eût  suffi 
à  lui  seul  pour  fonder  la  r<^putation  de  son  au- 
teur. La  polémique  de  Morgagnt,  loin  d^être  sté- 
rile, est  une  école  de  haut  enseignement;  il  ne. 
s'y  départit  jamais ,  malgré  les  attaques  passion- 
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nées  de  tes  adversaîree,  d'une  roodémtton  par- 
faite. Aux  eirenrs  qu'il  combat  il  sabstitM  toa- 
joora  des  observatians  fias  exactes,  saigne«&  de 
restituera  leurs  'véritaMes  auteors  lagVoirade 
leurs  déONivertes.  Le  Tàédire  tmatomlqiie  de 
Manget,  alors  fort  la,  y  «st  Tobjet  d^ina'«rilk|iie 
étendue;  -^  Pkwa  JnêiHutiomm  Mediemnam 
Idxa;  Padoiie>  1712,  in*4<»;  deux  éditions»  Fana 
avec  les  Ad9«rsûtr%a ,  Padoaeyt74l,  in*4*  :  é'asi 
un  traité  de  métlMdologia  roéditale,  eenpoeé  è 
répoqoe  où  Tautear  professait  la  médeeinaài  P»- 
doue,  et  où  il  émmè  des  eonsails  sur  lainanltea 
déformer  de  bons  inédecias;-*^ii<ota^iA}ia(a- 
mio»dwg^nùvc»àh8er9aiUmtê€t  antmadver- 
siomes  ctnplêeteMUêj  etc.  v  Leyde,  i72Ay  in*8°  : 
lettres  eritiqaes  dans  lesquaiies  Ifor)ga0ii  réftita 
les  opinions  de  Bianshi  sur  la  stnietara  d« 
foie,  et  traite  de  divers  points  d'anatemie  des- 
criptive et  patbolagiqae;  '-  £piiioUs  Anato- 
miiUBXX,  ad9er$pia  pertkmenUê  eehberrimi 
A,  M.  Valsaîm;  Venise,  1740»  3  vol.  in«4«. 
Ces  lettres  sont  jointes  aux*«e«vras«posllMiiAes 
de  Yalsalva,  dont  Morgagni  a  donné  une  édition 
et  dont  elles  sont  un  oonMneniBire.  Elles  eotttien- 
Dcnt  des  reehershes  étendues  et  daa  deserlp- 
tions  exactes  sur  la  stmctum  de  ToreMe»  de 
rsftil,  da  eoBur  et  des  Taisseaua  sanguins-;  des 
obsenralions  d'anatemie  comparés,  des  édaifeis- 
sements  sur  des  points  en  litige.  C'est  en  quel- 
que sorte  «ne  suite  des  Adversatia;  —  Dé  Sêdi- 
bus  tt  Causis  Morbùrum  per  anaiomen  indc- 
gaUs;  Venise,  1762,  2  toI.  ki-fol.  Onen  a  sept 
éditions  ou  réimpressions  latines,  dont  t'ane^  qui 
se  distingue  par  son  élégaoM,  a  eu  pour  annota- 
tenrs  tes  professeurs  Adelon  et  Cbaussier,  qui 
ont  reproduit  l'eioallente  préface  de  Tissot; 
Paris,  1820-1S22,  tJ  Tol.  in-8";  ee  traité  a  été 
traduit  en  aUemand,  en  mgkiis,  en  italien,  et 
en  français  par  Désormeaux  et  Destouet;  JParis, 
1820*1824,  10  vol.  in-8*.  Il  est  divts^en  6  li- 
vres 'A%\*'  traite  des nraladies-dela léte ;  le 2«  des 
maladies  de  la  poitrine;  te  3«  des  maladies  .du 
ventre  ;  le  4e  des  nnalad'ies  extérieures  ou  4^i- 
rurgioaHes;  le  5?  est  un  supfjHément  aux  précé- 
dents. Ce  bel  ouvrage  ast  écrit  tous  ferme  de 
lettres.  L'auteur  anant  voula  éviter  par  là  la  mo- 
notooieet  la  séefaeres«e  d'une  suite  de  recàercbes 
anatomiques.  C'est  le  plus  important  des  ou- 
vrages de  Mofpgni  et  de  toos'  eeux  que  possède 
la  littérature  médicale  hut  cette  braniehe  d'é- 
tude»;—  OpmcnHa  fnifwUanea^-qnùrwm  mm 
poucairuNe  primumpraderuml  ;  Venise,  I76a, 
in-fol.  ;'  nne  2c  édit.  in^^.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  3  parties  :  la  \^  est  consacrée  à  divers  su» 
jels  de  médecine- et  d'anatoniie;  4a  2«  «cmtient 
différentes- dissertations  historiques  et  philolo» 
giquesqoi  avaient  paru  séparément;  la  8«  «om» 
prend,9nns  le  nomd'^mi/tanaf,  qnaCorte  lettres 
traitant  de  la  géos^phre  et  des  antiquités  de  la  pro» 
vinee  jEmil^  Morgagni  a  ooneooru avec  Laneisi 
(  voy,  ce  nom  )  à  une  édition  des  tables  d'EusIaobe 
(  aoy.  -  ce  nom  )  Il  a  laissé  aussi  de  nombrensas 
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disaartatians'et  des  a|maeul«a^  la  plupart  ain- 
tanmraesydansles  onvragas^éediflférMts  anteon, 
dans  les  ÉpMmér^dm  dns  OmHêvmds  la  Ai- 
/ur»,  dans  lea 'AfNwiivs  de  VAiad.de  Mo- 
gwe,'ets*  ^  Les  awffraa  derca  grand  nbasrvft- 
teur  ont  été  réunies  et  publiées  par  son  diaapb 
A.  Lerlter  sons  ce  titre  e  J.^B*  Mmtfagmi  OpaTs 
oMMUa;  Vanisav  tTllê,  6  ^nL  i»>lDl. 

lorum)  ;  —  par  Jm.  MauMa*,  M»plM»  l'S8-$  **-  par  Tinst. 
en  tète  de  l'excellente  édiU  qtfll  a  donaâe  du  traita  Ùt 
SeéUm,  etc.  (TV^tSun,  iti^. -^  Étn^trOê  Jf.  par  firast- 
D«Ha.  dats-  fSUL  éê  V:4md^  tfmMMMt»llT1K 

MMiCAff  (Sir  »e9rti^*Mm),  le  phm  cHèlMt 
dasiibusIiainangiBisyaiédanatapaynda  Galles, 
vers  l«37,  mort  à  La  «Jamai^M,  «a  16M.  Hs 
d'an  riche  fermier,  il neftat'ce «pliar  aoiL  aoa- 
pations  agrinales,  s^enlMt  'da-Ja  maison  •pitar> 
neHe,  et  s^arabarqia,  comme  «MMot,  poar  La 
Barbade.  De  cette  Ile  il  pasiaà  4.»iamÉH|na,  oè 
il  se  Ka  avec  des  flibusHivs,  ipnrmi  lesquels  il 
s'onrôlÉ.  Trois  au  quatre  oottrsas  'bcnreases  «I 
son  gain  au  jen  -le  mirent  rapidsroart  à  ni«SK 
d^achater,  «v<ec'  Taide  de  qneèqn»!  antres  carw- 
res  anglais  ou  tbançais,  un!  pâlit  bèftinMiit  doat 
leaCnmMmdement  lui  fut  confié,  «^bri  foani- 
re»t  bisiHtAt  ks  anoyans  de  devcnit,  par  :«& 
adrasse,  na  >  rai«  capncHé«t  aon  intrépiéité,  ns 
desdiefs  lesploaaimftux  qn'4deatàiniai8€«^  Ifi^ 
tKbnslieiro  (l).  »  --  «  Il  tiiwt  fort  bini;  il  rtoU 
intPépIdeetdélevranié;  rien  ne  rétonnoit,.ptfK 
qu'il  s'attendait  à  toots  enfia,  ilaailmprenoit  lOi 
ckosas  avec  nneasanranoeqai>4ai  répsîndoit  toa- 
jouFS  dn  succès  (2).  »  -MoT#in  «t  d'abord  ptasimis 
captures  sur  la  côte  de  Camptehe.  Mais  U  pre- 
mière occasion  où  il  parut- avaa  éclat  fat  celle 
que  hii  olfril  MansiieU  (d),  viara  earsaine,  ^ 
le  prit  en  amitié  et  le  fit  son  vice-amiral.  Ea- 
semMc  Haaomplotèceat  de  piUer  Nata,  vilte  fit 
tuée  sur  la  mer  du  Sud,  à  rextrémité  de  Tistbair 
de  Panama.  AAn  de  se  procurer  dos  «uides»  ik 
s'erofiarèfCat,  malgré  xba  vive  oanaanade,  de 
nie  SainiO'Catherine  (4),  et  a  avancèrent  »ir 
Oarihagène,  qa*iU  étaient  ainr  te  poiat  de  sur- 
prendre lorsque  les  divisions  oontinoelies  ^ 
exMisent  enb«  les  Angiais  et  ras  Français  final 
fenonceri  rentreprise  (5).  On  reviat  à  Saint^ 
Catherine^  oè  Manswelt  asoarat.  Morgan  bériti 
de  hii,  et  devint  ainsi  le  premier  et  le.  plus  riche 
daa  aventttriera.  Il  persuada  alors  è  scscama- 

(t)  Vao  Tenae.  Conair4$,  Pirates,  ete.,  L  III,  chap.  i. 
p.  <•.  ^^  ^  __^_ 

(I)  OBiMdRu,  tM  P'it  'es  tÊfOfftfn,  %)nêgttÊ  intt^tf^t 
t.  Il,  eiiap4X,.p  Sb  L^alear  dèotare  avoir  aervi  aMt  «• 
ordrea.  ou  do  moltis  avoir  pris  part  i  quclqaca-uaes  da 
iHr  etpédttfôfls,  txsnmt  à  UHémlère  :  eelle*  Puium. 

(S)  vair  Taiac  stm  «umijma 

(4(  Sur  la  cMeae  Cbata-Rlaa.  par  il*  SO*  de  laU  liorL 

(5)  Salvanr  OBxmeUa  a  Aansirelt  et  Morgn  tralioleBt 
fort  bien  ka  François  parée  qu^h  étotent  les  aaelllm 
sûldita  de  lenr  rroope^  tons  feM  «perlnDe^tt«,  et  deat 
no  aea&éloltpliu  brave  que  trois  Aoalois,  «tant  ninx 
vrmH  etpliu  adroftr:  ta  discorde  ne  Tenoftqae  des  virres 
qae  les  kngM*  pUlOfeat  et  retenoleat  sans  en  roolafr 
doaaer  aui  autres.  » 
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ntfes  de  ae  pM  dissiper  foHmnent  lear  btttin^ 
mais  de  le  réserver  pour  de  gfwides  entrepriMS. 
Pk»iears  réooaHreot,  et  tu  peu  de  temps  il  se 
tisura  i  la  t6te  de  ddwè  Mtimeiits,  montésper 
lept  eends  bommc»  déterminés,  avec  lesqtete  f I 
ntlt  à  eottributioa  Les  Cayes  et  tons  les  piMs 
méridioMax  de  Tlfe  de  Cuba.  11  lésolnt  d'eiHe* 
ver  PuertoNdehPrfÉdpe»  «We  Hclie  et  pepvieiite, 
siliéeè  qii«k|«m<lfeÉes  dans  les  terres»  lAais 
mcaptifesptgiel^Mielaà  la  mev,t««stete  €dte 
etprévmlieeQiiTCfiieiir  de  PneHo,  qut  roascfia 
ta-derant  de  MMgan  avec  fcwl  eesto  heoMiies 
bot  de  pied  ^*à  ebeval.  Après  -u»  oembat  de 
qwtre  iKwaSf  les  (rais  quarte  d«s  Ëspagaels  e( 
leur  chef  eovrmifeiii'le^dBAiiip  de  bataiHe.  Les 
babilBiits  tÊMyèMài  en  ^«ia  de  ««  défendre  : 
mesMés  d'étM  ia(Beadiés/ii»«frreiidlfeat  Benr- 
ooop  s'étaieM  caféwem^ortaat  lears  ricbessés; 
«mi  MorgSB  ne  Ji-H^Ni  «lo'a»  butin  de  lac^OM 
éeos,  malgré  las  toHares  opi'il  iH  subir  àbeat»* 
coap  de  ses  eaptifs.  Qw^^qu^irae  partie  des 
FrsaçÉM  iildHMatents  féCt  quitté»  il  se  troirvail 
eseore  à  la  4éte  de  aéufi  petits  bAtimenls  et  de 
(piatie  cent  sûlxante^dn  norins  d'élite.  Ce  fat 
avec  des  forces  si  mÎDiinas  <piVa  t6«8  il  résolut 
à'wkwr  la  ville  de  Poerto^BeUe^  bien  fortifiée 
d  située  sot  la  e5te  scpteotriofiale  de  risthme 
dePaasa».  ttm^  ebà«saUK  en  défendaient  le 
port  et  les  approches.  La  garuison  était  de  sept 
à  boit  cents  soldafis  et  la  pupwkitiep  d'eirrirou 
oeafiaiMeànes.  Son  havre,  grand  ettNMnmoda, 
êtMl  dereno  le  Ken  ué  les  g^Kons  du  rel  d'Es- 
pagne Tenaient  chaque  année  «bâfrer  les  lUh 
tières  précieuses  «BitMites  des  amnes  du  Pénni. 
Il  s'y  Msait  un  eonmerce  important.  Morgan 
Q'igBorait  aacni  M  ces  détails;  tMissi  Tespoir 
d'tin  riche  butin  hri  fit-ll  braver  les  dangers  ^e 
l'entreprise.  Le  roomeftt  n'était  pourtant  pas 
^Torable  :  les  Espagnols  venaienl  de  conclure 
areela  Frame  la  paix  d^Arx-la^-CbapeHe;  ils  pou- 
vaient enfin  respirer;  ils  n'uvalenl plus  que  les 
fiibHstierspoar  ennemis déslaiés,  enatemis,  tov* 
t«fois,  qoi  éfaleal  peut-être  leaplus  dangereux  > 
paite  qu'ils  attaquaient  les  lieiiesseB  de  l'État  é 
lear  source.  Avant  de  pouvoir  diriger  des  forma 
imposantes  dans  les  Anliiles,  tes  Espagnols  es- 
»yèRat.  ea  arguant  du  traité  de  paK ,  d'obtenir 
^  les  Frères  €fe  /«  Céte  aaspendissent  leurs 
redoQiables  entreprises.  «  Ce  traité,  répondirent 
^adeusenent  les  flibastiers,  ne  nous  regarde 
ptt  ;  ooas  n'avons  pas  été  apjMÉés  aux  coniévenb 
c«s;  BOUS  n'avons  pas  en  de  représentants  as 
Mgrès  »;  et  liorgan  mit  le  eap  sur  Puerto^ 
Bdlo.  Il  débarque  dans  robscnrite  el  arrive  siMs 
^e  sper^  jusqu'au  pied  d'un  premier  fort, 
^  il  tomme  la  garnison  de  se  rendre  sieite 
i»v«atétre  teiUéeen  pièces;  on  lai  répond  par 
^  feu  terrible.  Il  lance  uessitAt  ses  gens  à  l'as- 
^vl;  le  fort  est  enlevé  malgré  une  coq  rageuse 
^«tanoe.  Morgan»  pour  intimMer  ses  eunemîsy 
'^pKt  sa  menace  :  il  fait  rassembler  tous  ses 
prisoflDiers  dans  une  même  enceinte,  et,  mettant 


le  feu  aux  poudres»  les  lance  dans  l'espace ,  dé- 
nonçant ainsi  sa  manière  de  faire  la  guerre.  Ans» 
sHM  il  court  an  second  diàteau:  le  gouverneur 
s'y  était  renfermé;  il  falsatt  iour,  la  surprise  était 
iroposilble.  Sans  «rtlHerie,  il  Mlait  tenter  l'as- 
saut à^iécouvert.  Il  dorait  depuis  piusieui« 
heures»  et  d^  Moiigan  douteii  do  suooès» 
lorsqoTutt  moyen  odieux  loi  donna  la  victoire. 
Maître  da  la  ville»  il  fait  eodstraive  à  la  b&le 
douae  éehellès  a^se»  tergea  pour  que  dôme 
homnaes  puissent  y  monter  de  front»  et  fusant 
sortir  tous  tes  aaotnes  et  les  religieuses  de  teurs 
couvents»  les  force  à  aUer  appliquer  ces  éebeliee 
contre  les  remparte;  des  ineilterds»  des  femaaes» 
des  eifiMlts  complétèreat  cette  Baoraiile  Tivante» 
derrière  laqnelte  mardiaieMt  les  fltbnstiers. 
Morgan  avait  présumé  que  le  gouverneur  n'o- 
serait faii«  tirer  sur  ses  compatriotes  et  sun* 
tout  sur  des  personnages  que  I»  superstition 
devait  lui  rendre  sacrés.  H  ii*en  M  rieki  : 
sourd  aux  supplications  des  uns  comme  aux 
menaces  des  autres»  il  dirigea  sonrMi  séries  ita- 
nouedtea  victimes  d'une  ruse  infemate»  et  tawri- 
traille  en  abattit  on  grébd  nombre  avAit  qu'ils- 
fussent  parvenus  A  appliquer  les  échdlea.  <Les^ 
tlbustfers  s'élancèrent  alors  te  sabre  au  vcHêê^ 
sur  lenra  ennemis,  et  tes  tfièreUtijosqu\a«  der- 
nier. Restait  ft  entever  le  trolawèmefort;  te  dé- 
i'ense  y  fut  la  même,  et  son  résultat  aussi  fstal  aux 
assiégés.  La  v4He  fetaters  saccagée '«vec  la  plus 
borrMe  barbarie;  (ews^tes  excès  y  forent  com- 
mis. Les  tortures  forcèrent  tes  baMlatits  à  ItTrer 
leur  argent;  enrOn  lesMiu^iefs  se  livrèrent  au 
piltege  et  à  la  détmncbe  avec  tant  d'emporte- 
ment» qu'au  boutdterifuince  Jours  tMveépidémte» 
aidée  par  te  putn^aetien  des  eadatre^  nem  en^ 
terrée,  sedéélam  pat-mreux,  eiyméHse^  temps  <fue 
la  disette  moissonnait  ieom^màtbeurcfyt  captife. 
Déplus,  leprésidentdie  Panama,don  Mata  F^et  de 
Qozman,  8*avafu<Mit  avec  qulnise' cents  soldats  et 
sommait  Morgan  d'éviacoer  la  ville.  L'audadeefx 
nibustter  hii  répéudlt  qu'il  ne  fa  quitterait  ^'in- 
cendiée ou  tisntïie  Une  rançén  de  lOOvOOO  (^s; 
il  lie  crarigntt  pas  de  wtfai^elver  an-devant  de  Guz- 
raan»  qui»  atrèté  pendant  deux  fours  par  cent 
hommes  evnbasq^iés  dans  An  déffié,  ent6ya  tes 
100,000  écos  et  laissa  tea  Oiteistters  s'embarquer 
paisibtement 

NOUS  m  snfvruus  pas  Morgan  dans  ses  diverses 
expéditions»  qui  mériteralentte  vKftn  dliéroïqfues  si 
le  but  et  plusieurs  uctes  de  cruauté  n'en  eussent 
temrl'édat.  Ifésnmeins»  t?f\  se  montra  aussi  eu» 
pide»  aussi  cruel  que  les  Certes,  les  Pizarre,  les 
Al varado elles  autres  conquistadores  espagnols» 
lui,  du  moins,  n'attaquait  pas  des  populations  hos- 
pitalières, inoffensives,  désarmées  en  quelque 
sorte»  sur  lesqoeltes  chaque  victoire  ne  {leut  s'ap- 
peler qu^un  massacre,  Morgan»  au  contraire, 
luttait  centre  un  ennemi  toujours  très-supérieur 
en  nombre  et  bien  armé.  C'était  des  villes  for- 
tifiées qu'il  prenait  sans  artillerie,  villes  défen- 
dues par  des  Européens  et  suivant  la 
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earopéeone.  Quant  'à  la  latte  entre  les  flibas« 
tiers  et  les  Espagnols,  elle  amena  auMi  de 
grands  eflets.  Les  conquistadores  avaient  gagné 
d'immenses  royaumes  à  TEspagpe;  ils  en  avaient 
fiit  la  première  poissance  du  monde;  les  flibus- 
tiers la  rainèrent  et  l'avilirent.  Oir  après  une 
guerre  de  quatre-vingts  ans  contre  ces  pirates, 
guerre  soutenoe  sans  gloire  nf  succès,  les  Espa- 
gnols perdirent  tout  leur  prestige.  Les  Indiens  ne 
virent  plus  dans  leurs  oppresseurs  que  des  hom- 
mes, (k  n'étaient  plus  pour  eux  les  invincibles  fils 
de  Quetzacoalt  (1),  c'éuient  de  simples  mortels, 
qu'une  poignée  de  liandits  détenninés  tenait  en 
écbec.  Ils  osèrent  alors  les  regarder  en  face,  leur 
livrer  combat  sur  comlMt,  et  souvent  Tavantage 
resta  dès  lors  aux  indigènes.  Ce  ne  serait  pas  trop 
dire  que  l'émancipation  d'une  partie  du  Nouveau 
Monde  est  sortie  des  boucans  de  Saint-Domingue, 
et  que,  chose  providentielle,  de  cette  tie  d'His- 
paniola,  qui  fut  leur  première  conquête,  jaillit  la 
cause  de  leur  raine. 

Le  succèsde  Morgan  à  Porto-Bello  lui  ramena  les 
Francis  qui  l'avaientquitté.  Rallié  par  Pierre  le  Pi- 
card, quiavaitd^èpilléMaracaiboavecL'Olonais 
en  1668,  les  deux  chefs  se  décidèrent  à  rendre  une 
nouvelle  visite  à  cette  possession  espagnole,  qui 
comptait  cependant  vingt-deux  mille  habitants. 
Morgan  n'avait  que  neuf  cent  soixante  flibostiers  ; 
il  enleva  le  fort,  et  la  ville  se  rendit.  Elle  Ait  ran- 
çonnée. Il  marcha  ensoitesurSan-Antonio-de-Gi- 
braltar,  qu'il  trouva  abandonné  ;  il  y  s^onrna  trois 
semaines,  puis  revint  à  Maracaibo  avec  son  bu- 
tin ;  mais  il  trouva  ce  port  bloqué  par  trois  fré- 
gates espagnoles  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
doo  iUonso  delCamlM  de  Espinosa.  Morgan,  pour 
ébranler  le  moral  de  ses  adversaires,  fit  som- 
mer don  Espinosa  de  lui  payer  20,000  pias- 
tres s'il  ne  voulait  voir  la  ville  brûlée  et  les  pri- 
sonniers massacrés.  L'amiral  espagnol  répon- 
dit «  qu'il  ne  pouvait  payer  qu'en  boulets  la 
rançon  qu'on  hii  demandait  ».  Quoique  sûr  de 
la  victoire,  il  n'attaqua  pourtant  pas  les  flibus- 
tiers. Morgan  profita  de  son  inaction;  il  fit  cons- 
traire,  avec  un  art  infini,  un  brûKot  représentant 
un  fort  bâtiment  de  guerre  sur  leqnel  il  arbora 
son  pavillon  (3),  et  le  24  avril  1669  descendit 
fièrement  sur  l'escadre  espagnole  :  sa  petite  flot- 
tille était  précédée  par  le  brûlot,  dont  l'amiral 
espagnol  accepta  l'abordage ,  croyant  avoir  af- 
faire à  un  ennemi  sérieux.  Sa  frégate,  la  Ma- 
datena,  de  50  canons,  embrasée,  sauta  bientôt 
et  les  équipages  des  deux  autres  bâtiments  espa- 
gnols, Ie5an-Iuis,  de  34,  et  la  Margtieaa,  de  23, 

(1)  C'éUU  le  Réole  de  Ptlr  dea  Mcsicain  et  teor  meU- 
leare  dlttnlté.  On  ne  lui  fit  Jamato  de  ucrtflces  tiniiMin». 
Ma  le  représentaient  aous  la  foraie  d*nn  aerpent  eoatert  de 
plonee  Tertei.  Selon  tes  pretreu  attèqaea,  U  italt  quitté 
le  paysi  Cortès  fut  d*febord  aecepté  coaDoe  aa  tranaflgo- 
ration. 

(I)  U  plupart  dea  aabords  étalent  fimla  par  dca  canons 
de  bote;  l'équlpave  ae  formait  d'un  peUt  mabre  de  ana- 
lioa  dévoués.  d'Indiens  et  de  nannequtna  qui  trompè- 
rent le  feu  des  Espagnols.  Morgan  ne  perdit  pas  un  seul 
konme  dans  cette  rencontre. 


craignant  un* pareil  sort, ne  songèrent  qu'agi- 
gner  la  terre,  incendiant  on  sajMidsQt  lear^  ^ 
vires.  Morgan  s'empara  de  la  Marquera,  et  {ni 
partager  son  butin,  qui  s'élevait  à  90,000  piasires, 
à  La  JamaiqQe. 

Moigan  avait  acquis  une  grande  fortune.  A 
aurait  voulu  goûter  enfin  le  repos.  Mais  m 
compagnons  lui  rappelèrent  la  promesse  qnH 
avait  faite  au  gouverneor  de  Panama. Il  résolut 
de  la  tenir,  et  fit  un  appel  à  tons  les  Frères  de 
la  Gûte,  auxquels  il  donna  mdei-voQs  ao  cap 
Hburon  (Saint-l>omingne)  pour  le  16  décembre 
1670.  U  en  accourut  de  toutes  parts,  et  le  fli- 
bustier, lorsqu'il  les  passa  en  revue,  pot  compter 
trente-sept  navires,  grands  et  petits,  et  deox  mille 
denx  cents  bommes  bien  décidés,  Uen  annés. 
C'était  la  flotte  la  plus  considérable  que  les  flibus- 
tiers avaient  jamais  réunie  ;  mais  aussi  leur  entre- 
prise étaitelle  la  plus  dangereuse  qu'ils  eosseat 
encore  conçue.  Morgan  avait  choiai  pour  lieutesaot 
un  Français  nommé  Bradelet,  qui  battit  plusieon 
fois  les  Espagnols  dans  llle  de  Saint-Doniopie, 
et  leur  enleva  des  vivres  et  des  munitions  iodisiin' 
sables  pour  assurer  le  succès  de  l'expédHioQ.  n 
prit  aussi  d'assaut  La  Rancheria  près  Cartba- 
gène,  et  en  rapporta  on  butin  considérable,  sur 
tout  en  grains.  Morgan  mit  alors  à  la  toile,  et 
s'empara  de  Itle  de  Santa-Catalina  qnoiqa'elie 
fût  défendue  par  des  forts,  qu'il  détruisit;  fls^ 
procura  de  la  poudre  et  des  gpides.  H  détKfaa 
aussitôt  Bradelet  avec  quatre  cents  hommes, 
pour  s'emparer  du  fort  Saint-Laurent,  qm*  do- 
mine la  rivière  de  Chagre.  Là  les  flibostien, 
sans  artillerie,  exposés  à  décoovert  an  feu  des 
batteries  espagnoles ,  perdirent  beaucoup  de» 
lenrs.  Bradelet  eut  les  deux  jambes  eolerées  pir 
uiv boulet;  ils  songeaient  à  faire  retraite  qoaoïi 
un  Français ,  qui  venait  d'être  atteint  d'ooe 
flècbe,  l'arrache  de  sa  plaie,  l'entoure  de  cotoo 
qu'il  enflamme  et  la  lance  sur  Tune  de5  niai 
sons  du  fort,  toutes  construites  en  bois  \effr  et 
couvertes  de  feuilles  de  palmier.  Le  feu  s'y  ^' 
clare  aussitôt.  Cet  exemple  est  rapideneot  iailé 
par  les  autres /libostien;  llncendie  se  propige, 
une  poudrière  saute,  les  palissades  brûlent  et 
les  aventurière  entrent  dans  le  fort  sur  les  ca- 
davres de  trois  cent  seize  Espagnols.  Eax-mèmei 
avaient  cent  dix  tués  et  quatre-vingts  ble»éi. 
Morgan  y  laissa  sa  flotte  avec  une  garnisoo  de 
six  cent  cinquante  bommes  et  avec  treize  œsti 
bommes  d*élite  sur  quatre  petites  frégates  lé- 
gères et  quelques  canots,  remonta  le  fleuve.  U 
19  Janvier  1671,  il  arriva  à  La  Croz-deSaa* 
Galliego;  mais  les  eaux  étaient  si  basses  qu'il  dot 
continuer  sa  route  par  terre  avec  des  fatigues 
Inouïes,  et  harcelé  de  temps  à  autre  par  des 
Indiens  invisibles,  qui  du  haut  des  rocs  oa  do 
sein  des  forôte  couvraient  sa  troupe  de  nuées  de 
flèches.  Les  vivres  épuisés,  on  dut  se  résigner 
è  se  nourrir  d'herbes  et  de  fraits  sauvages ;eflfiB, 
le  26  janvier,  les  aventurière  déoouvrinait  I^- 
I  nama.  Cependant  dans  la  plaine  qui  les  sépa* 
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nit  de  la  TiUe  s^avançait  le  président  en  per- 
MNUie,  raivi  par  quatre  régiments  de  ligne, 
deax  mille  quatre  cents  miiiclenSy  quatre  cents 
cavalters,  et  deux  mille  taureaux  sauTages  con- 
duits par  phisiears  centaines  d'Indiens  et  de  nè- 
gres. Une  nombreuse  artillerie  protégeait  les 
flancs  et  le  centre  de  cette  armée,  estimée  à 
boH  mille  oombattanta.  Morgan,  dont  la  troupe 
était  réduite  à  onxe  cents  hommes  épuisés,  ne 
Tottlut  engager  le  comiiat  que  le  lendemain.  Il 
dura  deux  heures  seulement  ;  six  cents  Espagnols 
restèrent  sur  la  place.  Un  nombre  considérable 
de  blessés  et  de  prisonniers  restèrent  an  pon- 
Toir  des  yainqueurs  (1).  Morgan  marcha  Immé- 
diatement sur  la  Tille,  où  il  n'éprouva  qu'une 
faible  résistance  et  qull  fit  iooendier  secrète- 
menfy  sans  que  ses  compagnons  même,  dont  qoel- 
ques-nns  ont  été  ses  historiens,  puissent  donner 
l'explication  de  cette  action  baitere.  Après  un 
séjour  de  quatre  semaines,  employées  à  piller  et 
i  torturer  les  habitants  jK>ur  les  forcer  à  donner 
leurs  richesses,  les  flibustiers  regagnèrent  Cha- 
gres  avec  leur  butin,  évalué  à  443,300  liTres  d'ar-> 
geot  (3),  sans  compter  Tor  et  les  pierreries.  On 
procéda  au  partage  de  ces  richesses.  On  raconte 
qu'en  cette  circonstance  Morgui  se  conduisit  en- 
vers les  siens  comme  un  brigand  éhonté  :  il  se 
permit  les  pins  odieuses  spoliations,  enleva  à  la 
masse  commune  une  grande  quantité  de  pierre- 
ries ,  et,  redoutant  le  juste  ressentiment  de  ses 
compagnons,  indignés,  s'embarqua  secrètement, 
uiyi  par  quatre  navires  dont  les  capitaines  loi 
étaient  dévoués,  et  gagna  La  JanuûUiue.  Renon- 
çant dès  lors  à  ses  brigandages,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  jouir  de  son  immense  fortune;  il  épousa  la 
fille  d'un  des  principaux  officiers  de  l'Ile,  fut  créé 
chevalier  par  Charles  II,  nommé  commissaire  de 
ramiraoté,  et  termina  ses  jours  dans.une  vie  pai- 
sible et  honorée.  Alfred  m  Lagaze. 

ORwenn.  HUL  dff  ÂvmUmrien  iLyon,  s  toL  la  14. 
r.  II,  dup.  i-xx,  p.  i-lts.  —  VanTcMc,  HisU  généraU 
àttaMœrim,  t.  III.  p.  4S-T4. 

■OR«Aif  (  Georges'Cadogan  ),  physicien  an- 
glais, né  en  1754,  dans  le  pays  de  Galles,  mort 
le  17  novembre  1798.  En  1776  il  devint  ministre 
d'âne  église  de  dissidents  à  Norwich,  occupa  en 
l7Sà  le  même  emploi  ft  Yarmouth,  et  se  retira 
en  1786  à  Hackney,  où  il  professa  la  physique 
dans  un  établissement  fondé  par  le  célèbre  doc- 
tair  Prioe,  son  oncle.  On  a  de  lui  :  Lectures 
on  ElecirMtff:  Londres,  2  vol.  in-s";—  et  des 
mémoires  Sur  la  iMmière  de»  corps  en  état  de 
emJbmtkni^  Sur  ta  Chimie  et  Sur  la  Météo- 
roloçie ,  bisérés  dans  les  PhUosophical  Trans» 
actions  et  le  Monthly  Magazine.  K. 

Sow,  jfCTp  Biograph,  DUUonarf, 

HOMAH  (  Miss  Sidney  Owbhson,  lady),  cé- 
lèbre femme  de  lettres  anglaise,  née  à  Dublin ,  en 

(S)  Otte  Tletolrc  ne  eoSU  anx  fllbutlen  q«c  deux 
tnéa  et  deox  WmH.  «  On  prendra,  dit  OBxmeUD.  peat- 
etre  ccd  poar  one  fable.  Cest  pourUnt  m  éfénetoent 
do«t  rai  été  ténoln  mol-aAme  •  (  t.  Il,  cbaf».  xi,  p.  Ift). 

m  AralioaSeiOplartretlalIfre. 


1783,  morte  en  avril  1859.  Son  père  était  un 
acteur  très-estimé  du  Théâtre-Royal,  et  en  outre 
poète  et  compositeur  distingué.  La  jeune  Sidney 
reçut  une  éducation  toute  littéraire,  et  montra  de 
boiine  heure  une  vive  intelligence.  Les  relations 
de  son  père  avec  les  écrivains  et  les  auteurs 
dramatiques  de  son  époque  en  flivorisèrent  le 
développement  A  quatone  ans,  elle  publia  lu 
vointne  de  poésies,  et  peu  après  douze  mélodies 
iriandaises  avec  musique.  On  peut  remarquer 
que  c'est  là  le  germe  de  l'idée  que  le  poète  Moore 
a  développée  plus  tard  avec  tant  d*éclat  et  dV 
magination.  Avant  d'avoir  atteint  ses  vfaigt  ans 
elle  produisit  son  premier  roman,  Saint  Clair, 
or  the  Beiress  of  Desmond^  et  l'ainnée  sui- 
vante, The  Novice  of  S.  Hominitk.  Ces  deux 
ouvrages  sont  depuis  longtemps  oubliés.  Mais 
en  1806  elle  donna  The  witd  Irish  Girl,  a  na- 
tional  taie  (U  jeune  Fille  dlrlande),  qui  obtint 
un  brillant  succès ,  et  fut  réimprimé  sept  fois 
en  deux  ans.  Elle  avait  dierehé  à  y  retracer  le 
caractère  primitif  et  national  de  l'Irlande,  et  ebe 
y  montre  ce  vif  patriotisme  qui  la  distingua  dans 
le  reste  de  sa  carrière.  Ce  succès  l'introduisit 
dans  les  cercles  les  plus  distingués  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  Ces  relations,  flatteuses  pour  son 
amour -propre,  lui  furent  extrêmement  utiles 
pour  étendre  ses  idées  de  la  vie  sociale,  et 
moissonner  dans  un  champ  plus  Teste  et  plus 
varié  d'observations  s  c'est  surtout  le  romancier 
qui  a  besoin  de  bien  étudier  la  société,  afin  de 
peindre  fidèlement  et  avec  attrait  les  mcrars  et 
les  passions.  En  181 1,  se  trouvant  en  visite  chei 
un  noble  iriandais,  elle  fit  la  connaissance  de  sir 
Charles  Morgan ,  médecin  littérateur,  et  la  con- 
formité de  leurs  goûts  amena  leur  mariage.  Ses 
travaux  liltéraires  ne  se  ralentirent  point,  et 
eurent  surtout  pour  objet  l'Irlande.  Elle  donna 
successivement  Patriotic  Sketches^  qui  fut  bien 
reçu;  Wonua»,  or  Ida  of  Athens^  qui  fut  traité 
sévèrement  par  la  Quarterly  Review;  (yikmnel, 
anationaltale;  Florence  if  Carthy^anaUonal 
taie  (1811  à  1816).  Dans  ces  romans»  elle  sort 
des  sentiers  battus  du  sentiment ,  et  s'applique 
à  peindre  les  mceurs  nationales.  Quant  au  talent 
qu'elle  y  déploie,  Walter  Scott  dit  quelque  part 
que  0*  Donnel,  quoique  faible  comme  rédt  et 
intrigue ,  renferme  «  plusieurs  beaux  roorceanx, 
frappants  de  situation  et  de  peinture,  et  que  la 
partie  comique  est  très-riche  et  très-amusante  ». 
On  peut  lui  reprodier  assez  souTent  un  jargon 
qui  tombe  dans  le  vulgaire,  et  des  citations  en 
français  efr  en  italien  dont  beaucoup  de  pages 
sont  eomme  émaillées.  En  1816,  elle  voyagea  en 
France  avec  son  mari ,  et  résida  assez  longtemps 
à  Paris,  ob  elle  se  lança  dans  lasodélé  libérale  dn 
temps.  Elle  entreprit  de  peindre  sur  place  la  scène 
mobile  et  bruyante  d'espriè,  d'intrigue ,  de  folie , 
de  passions  politic^kies  et  autres  qu'offrait  alors  le 
pays.  De  là  son  o«ivrage  La  France  (1817),  qni 
est  surtout  une  description  de  Paris  et  des  Pari- 
siens, et  remplie  d'anecdotes  de  société.  Ct 
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UYre,  dont  la  3«  édit.  panit  en  1818,  fit  du  brait,  i 
par  l'esprit  dont  il  étincelait,  par  i'auâaice  de  qnel-  I 
ques  taUeaax,  et  par  lea  erreurs  demi  U  fourmille.  • 

Lady  Morgaa  voyafgea  eauiite  eo  Italie,  et 
le  riéaultat  fut  rouTragf9  qui  porte  ce  titre ,  et 
qui  a  été  rédigé  d'après  son  journal  de  voyagea 
(  1821  ).  C'est  une  peinture  de  la  société  et  des 
moeurs  italiennes,  tracée  avec  plus  4e  viva- 
cité et  de  racbercbe  pour  TelSet  que  de  délica- 
tesse ;  mais  lord  Byron  rend  UiùMffi49fi  ^^ 
la  fidélité  de  ces  esquisses.  Les  critiques  fran- 
çais trouvèrent  que  les  défauts  de  sa  manière  y 
étaient  poussés  jusqu'au  dévergondage.  En  1824 
elle  p«l>lia  Li/e  and  Times  of  Salmior  Roua, 
qui  est  une  sorte  de  roman  biographique.  Mais 
elle  revint  à  sa  chère  Irlande,  qu*elle  avait  à  coeur 
(le  relever  dans  ropwûon  pabUq«e.  £Ue  donna 
successivement  The  EvUs  of  Abtenteeiivi  to 
Ireland  (U2â),  et  lesroniaos  The  0'BrUn$, 
The  O'Flaheriys  (18217)^  The  Prinotu,  sn^i 
emprunté  è  rhistpire  des  Bays^Bas;  elle  y  d^ 
ploie  un  ^l  ^levé,  u»e  imag^iation  vive,  et 
surtout,  «o  prWond  seiUigM^t  nf^ona^  qui  lui  ^ 
suscité  de  fréquentes  attaque»  de  la  pftri  des: 
partis  politiques.  Sa  plmne  ne  se  rc|)osait.  que 
pour  devenir  pin»  C^nde.  Élâit-ce  par  motif 
d'argent,  par  motif  de  r(éputation?  Probablement; 
par  1*4»  et  l'autra  lUaut  «irreselo»  sa  position  ; 
il  Taut  continuer,  icbanner  ou  à  passioaAer,  sous 
■  peine  d'4>ubliâ  ce  public  capriqieMX,  et  inconstant; 
dont  anefoiaon  a  saisi  l!oreille.  Elle  produisit  The 
Book  q/  the  JSondoir  (ljS29);  Dramaiic  Somes 
from  rtal  ii/e<1833};  The  MissMaary,  an 
Indian  taie  (1835),  qui  ont  été  traduits,  comme 
la  plupart  de  ses  antres  romans.  L'âge  mOr  était 
orriTé»  Ses  idéea  avaient  pris  un  lour  plus  sé- 
rieux et  plus  élevé.  Frappée  des  maux  qui  ré- 
sultent pour  la  femme  de  sa  coqdition  sociale  à 
t<Hitea  les  époques ,  elle  concentra  ses  pensée»  et 
de  nombreuses  recherches  dana  l'ouvrage  The 
WamanandherUaUer  (ia40).C'eêtnn  tableau 
historique  et  philosophique  de  la  condition.de  la 
Demme  chez  les  diflérenta  peuples  ;  malheureu- 
aoment  il  s'arrftte  à  la  chute  de  l'Empire  Aomaîn. 
n.  L'auteur,  dit  un  critique  anglais,  y  approfondit 
avec  sagacité  et  jugement  une  de»  brandies  ies 
plnsiroportantea  de  la  science  sociale  ;  la  position 
que  les  femmes  devraient  occuper  dans  l'ordnaet 
le  progrès  de  la  société.  Elle  a  cherché  dana  les 
annales  du  passé  les  moyens  d'amélioration  pour 
l'avenir.  EUe  a  soumis  lea  pages  de  l'histoire  à  une 
Analyse  morale  rigonreuse,  et  en  déduit  de^  ap- 
prédationa  et  dea  réaultata  moranx.  » 

Une  faiblease  dly^ux,  et  plue  tard  là.  p^ife^e 
la  vue,  obligea  c^te  dame  intatigahte  à  aban- 
donner complètement  lea  travaux  littéraires. 
Cependant  eUe  publia,  en  société  avec  eon  mari, 
deux  volumes  d'esquiasea,  intitidés  The  Book 
withotU  a  namê  (1844),  qui  aiaient  paru  en 
partie  dans  les  revues.  Sous  le  miniatère  démord, 
.  Grey^  une  pension  de.300<  livres  sterlingi  sur  la, 
listia  cii^  hii  ftit  aoeonlée  pour  les  seinkesi 


qu'elle  avait  vendus  aux  lettres.  Elle  poewt 
être  aussi  considérée  comme  un  junte  déJoeun- 
gement  des  sacrifices  qu'elle  avait  bits  aux  prin- 
cipes libéraux,  dont  la  défense  eonstwte  In 
avaii  attifé  beaucoup  d'injures  et  heaueaup  d'et 
nemls.  En  I8â9«  ette  putrfiaeQn  dernier  ouvn^ 
Pauaçes  from  m$  AuMioçraph^,  eontoiaDi 
sei^soavenira  de  la  haute  soeiétéàJiondrescti 
Paris.  Elle  mourut,  la  mémeanndP. 

CenHuenn  le  veit  d'apnée  nette  naquisse, My 
Meivana,  pendant  iesquaiante^on  cinqoaoleam 
de  sa  carrière  comme  auteur,  tonché  à  plosiears 
hraoche*  de  littérature,  la  Qoésie,  le  diioie,k$ 
ransans,  la  biographie,  la  menle,  la  polifique  et 
les  voyages.  Art«elle  produit  deux  ou  trois  de  oes 
oovrages  supérieurs  qui  méritent  de  vivre,  qui 
MSterant  parmi  les  roodèlefr  d'une  tittéatoR? 
Geleest  douteux.  On  trouve  dent  sea  nonlMcsm 
produotioBS  o»  esprit  original,  de  la  verve,  des 
observations  fines,  des  pages  pkhies  d'iroa^sa- 
lion  et  de  fraicheor^  on  style  élégant  et  orné  qui 
neule^vee  harmonie,  mais  aussi  des  déctima- 
tioas  ft^ne«tee,  peu  de  gont,  un  abandos  qui 
n'est*  pas  tenjonrs  de  la  gréée,  «ntonbnndiaBt 
qui  décide  les  questions  au  liea  de  les  «pow. 
De  son  temps,  tou»  ses  ouvrages  oot  été  fort 
recherchés,  fort  lus  par  la  génératioDqoi  les  vit 
naître*  Presque  loua  penl-étre  In  soivrentpettà 
peu  dans  la^tonbe.  J.  Csarot- 

Chambert,  Cfdepmdia  tfSnçiiih  IMeratve.  -  Si- 

^tkmmn,  wni  tm^r-  unetm»  Go^^ifi^  ^ 

l^Êomium  (AtfftMle  na)^  ronttiénuiticiai  «• 
glais,  néen  1806,àMadora  dana  les  tades  oiin- 
Cales.  Il  vint  de  bonne  heure  en  An^letare,  fit 
ses  étudesen  collège  de  La  Trinité,  à  CambridftP, 
et  passa  à  féoole  de  droit  de  Linooln  peor  s'y 
former  an  barrean.  En  IBM  il  neeepta  la  dnire 
de  mathématiques  à  l'onivereilé  de  Lonh«. 
qu'on  venait  de  fonder,  et  professn  jusqu'en  tê3i- 
Il  reprit  cette  place  en  1836,  à  la  mort  de  m 
successeur.  M.  de  Morgan  est  auteor  de  pitint$ 
travaux  su  r  l'histoire  et  les  principes  des  mathéma- 
tiques, sur  l'algèbre,  la  trigonométrie,  la  àoiùk 
algèbre j  les  calculs  difTérientiels*  la  théorie  <ies 
probabilités,  la  projection  gnomooiquc»  1'°^ 
des  globes,  etc.  Il  afoomi i^u  PeH»9  C^^P^' 
dia  des  articles  de  mathématique&et  dVtrooo- 
mîR;  on  lui  doit  an^st  les  vies  de  Newton  et  de 
Halley dans  te  mti$h  Worthiesdid  Mgbt,<}( 
nombreuses  biographies  dans  le  ^enni  Cj^^^ 
pxdia,  ÇalteryofPorttaits^^i  dans  te  O^tiot' 
naire  biographique  {xtOif^tsé  \  de  la  Soctélt 
des  Connaissances  utiles.  Il  a  publié  pli^ir^ 
roémoireiidàns  le  PhilosophicalMagasi^ti^ 
le  Camjbridge  and  Dublin  Jojurnaf^  ^*  ^^ 
depuis  1833  i|  travaille  au  Companion  to  t^ 
Almanac,  Ou  lui  attribue  plusieurs  oavra^« 
anonyvnes,  publiés  par  la  Société  des  Conoti^ 
sanoea  utNeir,  dont  W  est  un  des  membres  les  ^ 
actifs.  0  est  aussi  membre  dé  la  Société  ifi^^o» 
phique  de  Cambridge  et  de  la  Société  revtle 
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d'istroDomie,  dont  il  a  été  secrétaire  pendant 
dhhxnt  ans.  A.H— r, 

Paat  C'îfctopiedia.  -  Men  vfttu  Time. 
MOAGBNSTBftif  ( /joc^es-SafoDion  ),  géo- 
^pbe  et  bouffon  àUemand ,  né  à  Pegan ,  le  8 
atril  1706,  mort  h  Potsdam,  le  lu  noYembie 
1786.  Reçu  maître  es  arts  à  Leipzig,  Il  fit  pen- 
dant qudqw  temps  des  ooor»  d'histoire  et  de 
géographie  à  l^mhrersité  de  Halle.  En  1735  il 
partit  pour  la  Rossie;  l'impératrice  Anne  venait 
de  ini  faire  remettre  ime  centaine  de  roaMes 
poQT  la  dédicace  qall  loi  avait  faite  de  son  on- 
Trage  sur  le  droit  pnUle  de  la  Russie;  cela  lui 
anit  donné  l'espoir  dV>btenlr  à  Moscou  une 
pbee  de  professeur.  A  san  passage  à  Rerlin,  son 
eitérieor  flingulier  et  ses  reparties  viTC»  et  pleines 
de  ad  firappèrent  un  ofllcser  de  la  garde ,  qui 
parla  de  loi  au  roi  Frédérifr-GdUatime  T'.  Oe 
prisce  le  fit  venir  en  sa  présénee-,  fit  enehanlé 
de  s«s  réponses,  et  l'obligea  d^aoeepler  Remploi 
de  lecteur  et  traducttnr  des  gaiettes  et- en  même 
temps  celui  de  oonsemerbooflbndansto  Société 
des  Fumeurs  que  préaldalt  le  roi.  Bn.  I7d7  Mor- 
geostem.fut  obligé,  sur  IVMrdre  enppto  du  roi, 
de  défendre  pabliciuemeot  une- thèse  sur  la  folie 
contre  tous  les  |>rofesseors  de  rnnifwsité.  A 
ta  mort  de  ce  prince,  MoigeDstem ,  peur  con- 
server son  traitement  de^  600  éeus  efr  son  loge- 
Beat  k  Potsdam,  demanda  d'être  chargé  d*aider 
le.  conseiller  Ifuesler  dans  la  fi\allon  des  fron- 
tières de  la  SHésie.  Sa  reqnOto  fbt  agréée  et  ses 
appôiotementajui  furent  maintenns*  On  a  de 
loi  :  Nette'poiUische  Géographie  ;  léna,  1735, 
0-4";  II  n'en  a  para  que  le  premier  fokHne^  l'an- 
teury  adouné  uo  des  premier^  des  renaeigne- 
aaDtasIatiaUquen.bien  ooordonoés;  ^JuMpu- 
^^mimperiiRuMwrtm;  HaHe,  f7S0',  in-»»; 
-  VernUnfligfi  JMmken  Hber  dielfarrheit 
(Pensées  raisonnables  sur  la  folio),;  Qedin, 
1737,  m-ft»;  dieeeiMM  owîeusev  ^  ^  »- 
mu  sont  assae  malUiaitéi;  ^  M»r  Frie^ 
dnch.wWum  if\  1783,  iih8*.  i;  G. 
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iiojt««Wi.(ta^AiM/)(  graTanr  ihilioa.,  né>à 
^(les,.  le  ifl  jina  17^3^  mort  k  Floropoe»  le 
Sinil  1^33.  Q  eoromença  de  très^ienoo  ^eure 
M  éhides  aoliMi4iiea'«o«s  la  direciUop  da  «on 
^  grsTeun  nétûocre,  d'origpM  aUem^ide..  A 
%de  vingt  «nsiM  partit  pour  Borne*  et  entra 
^  l'atelier  di  Jean  VokpatQ.  Cet  ariiste, 
Bitiigré  les  èéTaota,  passait  alora  po«r  le  praiwer 
V^nat  de  riUVe;  il  i«ipliqn»it  à  son  art  les 
>i(qi«i  piineipM.«t  le»  mêmes.  îdte  de  rénc- 
&«  QQiÉro  la  fain  goût  du  divhMimma  alè«le 
q«s  IMd  et<  C;ansiva  fiveni  trimipbAr.  «a  b»p- 
inenl.  Aidé  des  conseils  de  Volpato ,  Raphaël 
'^SlMnse  nit^  étudier  aveoardenn  las  grands 
^l}r«s  de  la  i^enaUsapce,  et  ses  premiers  ou- 
•  ^es  obtiaregtion  «Tiand  anceès,  Volpato  s'as- 
socia à  sa  gloire  et  à  sa  fortune  comma  à  ses 
travaux  en  Ini  donnant  la  main  de  sa  fille  Do- 
inenica.  Avec  autant  d'ardeur  que  dA  Mllté, 


Morghen  grava  tour  à  tour  les  principaux  ta- 
bleaux du  Guide,  du  Titien,  du  Corrége,  de 
Poussin  et  de  Murillo.  Sa  réputation  s'établit  si 
bien  qne  le  grand-duc  Ferdinand  III  l'appela  ^ 
Florenee ,  lui  assura  une  pension  de  400  écus 
pv  an  («nf iron.  2,000  fr.  ),  un  logement  et  la 
Ub^  de  travailler  pour  sou  prqpce  compte,  à 
la  saale  condition  d^nivrir  uue  éoole  de  gravure. 
C'est  à  FkM-ençO' qu'il  exécuta  s«s  ouvmges  les 
plus  importants  et  lea  meilleurs»  la  Madonna 
délia  seggMa  et  Xa  Transfiguration  de  Ra- 
pbnel  ;  ia.MscfaieiJie  fiinitfint^  de  Murillo;  la 
0/uviié  dn  ConégOy  la  Mofhnna  del  Sacco 
d^André  del  Sarto;  la  Vierge  et  Venfant  Jéêus 
endormi  du  Titien;  la  €ène^  de-  Léonard  de 
Yind.  Cette  demièpe*  estampe  Ait  puliliée  en 
1800  ;  elle  obtint  on  immense  succès»  que  n'ar- 
rétèr«nt  pa»  des  crttiqnestres-vives  et  justes  pour 
la  plupart.  La  ftonififfusaHany  commencée  en 
1795,  ut  fiitierminée  qu'en  tM  1,  après  seiae  an- 
nées de  travail.  Les  ouvrages  de  Morghen  «e  dis- 
tfoguentparla  sonptessc,  ta  douoeiirv  la  rare  ha- 
bileté et  aîussita  froidenr  do  travail:  Il  a  gravé  un 
asses  grandnombredo vignelles«t  de  portraits; 
parmi  ces  derniers  on  reraai>que-  le  portrait 
du  marqui»  de  Moneoâe^  d'après  van  Dyck. 
Le  catalogue  complet:  de  aon  œuvre,  rédigé  sous 
ses  yean  et>  d'après  ses  indicatkiu^par  son  élève 
NIcolo  Palmerini  (3*édit,  Morence,  1834),  porte 
à  254  le  nombre  des<  gravures  ^*il  a  i^roduites-. 
Mofgbcn  cessa  la  pratique  do  son  art  longtemps 
eirant  sa- «sort;  roaia  jusqu'à  ses  derniers  jours  il 
ne  cessa  de  diriger  tes  travaux  de  ses  nombreux 
élèves.  Hi  H<*-if . 

Ttpaldo,  eio^r.  dêoH  IMiani  tUmtri.  -  Nagler,  Neuea 
JuitÊÊU  KmaUtr>-Ugie€tk.  -r  C^àinâi  de  Ciémateur. 

MOttefBft(iProiifoflf),  poète  français,  né  en 
lese,  à Yilleneuve4èe«Avlgnon ,  mopt>enl726, à 
Avignon.  H  venait  d^ètre  reçu  atrocat  lorsqu'il 
t'associa  à  l'abbé  de  CbarMS  pour  rédiger  la 
gazette  bnrleaqne,  fondée  en  •  1708  par  ce  der- 
nier, sous  le  Htffe^  mwMlêesée  Parère  de  la 
Boi9$9n.  Très^enne  enoora,  il  avait  été  admis 
dans  eette  compagnie  de  joyeoii  gastronomes,  qui 
rappelait  l'Ordre  dés  eoieau»,  dpnt  Boileau  a 
parlé.  La  gstette  avait  pow  seinliaant  vendeur 
«  Mnseai^-Crameisi ,  an  papier  raUn  »  ;  on  ne 
rappelait  lea  noms  proprasquapar  des  allégo- 
ilesi,  tels  que  ftèft  ae$  ngnei,  dem  Barri- 
guet,  M.  de  PlacanvUle;  on  annonfelt  ainsi  des 
livMS'  Imaginairas  :  Kemanfueê  sur  le$  lan- 
fueê  mortes^  comme  Imngues  de  èeeif/,  de  co- 
tkon  vi  auires;  Beeuekl  éedUmnei  pièees  de 
f^mr,  par  la  ftère  eodàneau'}  VArî  de  bien 
boueker  les  bcmieiUeM^  imprasaien  de  Liège.  La 
poiitiqne  s'y  tronraiipaifoleeédnlte  eu'qnelralns  : 

A  U  bart>e  des  enDcints, 
Vtllart  tfeaem^té  «m  llffnM; 
«MjlvkQtà  s'MBptref  de*  Tlanss, 
VoUA  les  AUemandf  s«aii)ts- 

et  lapiriflosephie  y  faisait  une  piofeasionde  foi 

MiSH«omDMide<qn'a0Rénble  : 
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Je  donne  à  l'onbll  le  pané. 
Le  présent  à  llDdlfTéreace, 
Et,  pour  f  Ivre  débarraué. 
L'avenir  à  U  ProTideooe. 


GrAoe  à  ce  badinage  innoceDt,  qui  jouit  d*uiie 
grande  ▼ogue,  Morgier  acquit  la  réputation  d'un 
homme  d'esprit;  même  après  que  la  gazette  eut 
cessé  deparaltre(1707),  il  fut  recherché  des  gens 
du  monde  et  des  gens  de  lettres.  La  princesse  de 
Contiy  Louise-Elisabeth  de  Bourbon,  l'admit  chez 
elle  dans  une  sorte  de  Tamiliarité,  et  Taida,  dît-on, 
à  composer  ces  plaisanteries  dont  beaucoup  de 
sociétés  faisaient  leur  passe-temps  fiivori.    P. 

Ulanne,  Curtogttéi  UUénirm,  ->  BarJaTel.  Biogr,du 
Fmtclute» 

MORHIEE  (Simoii),  préy6t  de  Paria  sous 
les  Anglais,  né  Ters  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
mort  Ters  14ô0  ou  1455.  Il  était  seigneur  de 
Gilles  en  Cbartrain,  près  de  Nogent-le-Roi ,  et 
originaire  de  ce  pays.  Attaché  au  parti  de  Bour- 
gogne, il  sulTlt  également  celui  des  Anglais,  et 
fut  fait  préFôt  de  Paria  par  le  duc  de  Bedford, 
pour  Henri  VI,  le  l«r  décembre  1422.  Le  pré- 
vôt de  Paris,  comme  on  sait,  était  le  premier 
magistrat  politique  et  judiciaire  de  la  capitale. 
Cette  charge,  importante  et  difficile  à  remplir 
dans  teus  les  temps,  le  fàt  particulièrement  pen- 
dant les  quatorze  années  qu'elle  ent  S.  Mor- 
bier pour  titulaire.  Le  préTât-de  Paris  dut  cons- 
tamment lutter,  dorant  cette  période,  contre 
les  conspirations  en  faTcnr  de  Charles  YII,  qui 
se  fomentaient  perpétuellement  au  dedans,  et 
contre  les  tentatives  militaires  du  dehors.  Snnon 
Morbier,  apprécié  par  le  gonvemement  anglais, 
comme  homme  de  guerre,  fut  employé  dans 
plusieurs  expédition»  contre  les  troupes  de 
Chartes  VU.  En  1427,  il  combattait  à  MonUrgis 
sous  les  ordres  des  comtes  de  Warwick  et  de 
SufTolk,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Français 
dans  une  rencontre.  Rendu  à  la  liberté,  il  ne 
tarda  pas  à  reprendre  ses  f<»ictions  de  prévôt 
Au  mois  de  février  1429,  le  gouvernement  an- 
glais expédia  de  Paris  nn  convoi  destiné  à  ra- 
vitailler les  soldats  qni  faisaient  le  siège  d'Or- 
léans. En  sa  qualité  de  Beauceron,  Morbier 
connaissait  partkitement  le  pays  où  il  s'agissait 
de  oondâire  ce  convoi.  Il  fut  préposé  au  com- 
mandement de  l'artillerte,  et  servit  à  la  fois  de 
guide  et  d'auxiliaire  an  capiCameFalstalf,  chef  de 
l'expédition.  Simon  Morbier  prit  ainsi  part  à  la 
célèbre  jotimée  det  harengs. 

En  1429,  il  défendit  Paris  contre  la  Pucelle. 
En  1430  tt  était  capiCarne  d'une  nouvelle  for- 
teresse, que  le  gonvemeraent  avait  fait  cons- 
truire à  Saint-Denis  pour  la  sûreté  de  Paris. 
Dans  les  preraiers  Jonrs  d'avril  1436,  une  lutte 
décisive  eut  lieu  entre  les  troupes  de  Charles  YII 
et  la  capitale.  Simon  Morhier  soutint  avec  fer- 
meté la  cause  des  Anglais.  Lorsque  les  Français 
eurent  franchi  en  vainqueurs  les  portes  de  la 
ville,  Fe  prévôt  de  Paris  et  la  garnison  furent 
refoulés  dans  la  basUlle.  Bientôt  S.  Morbier  se 
vît  assiégé  dans  ce  reAige,  et  tomba  comme  pri- 


sonnier au  pouvoir  de  Denis  de  Ghailly,  chenlicr 
français.  Le  piévôt  de  Paris  vendit  une  partie  de 
ses  terres,  et  recouvra  de  nouveau  la  liberté 

Le  8  juillet  1437  U  était  gonvcmeor  deDren 
pour  Henri  YI,  et  suivit  en  Normandie  les  Ai#s, 
qu'il  parait  avoir  servis  jusqu'à  l'époque  où  lea 
domination  cessa  complètement  dans  le  royaoïoe. 
En  1438  et  années  suivantes  nous  retroUToei 
Simon  Morhier  cooseiUer  du  roi  Henri  VI,  xm 
mille  livres  de  pension,  trésorier  de  Fno» 
et  de  Normandie.  Il  prit  part  en  cette  quii 
au  ravitaillement  de  Creil,  Meanx,  et  des  di- 
verses places  que  les  Anglais  occupaient  eocors 
dans  l'Ile-de-Fraoce.  H  s'entremit  notamoieati 
la  défense  de  Pontoise,  qui  fût  prise  pir  Clur- 
les  Ylf,ai  1441.  Au  mois  de  mars  1449,  peu  de 
temps  avant  la  campagne  de  Norroandie,  qui  nût 
fin  à  la  domination  des  Anglais,  Simon  Morhkr 
habitait  à  Rouen  l*hôtel  du  Jardin,  et  rivaildas 
lafamiliaritédu  ducde  Somerset,  régent  deFraoee 
pour  le  roi  d'Angleterre  (1)^ 

Sa  fKBur,THiPBAiNB  Morbier,  futmariéeàBas- 
dooin,  seigpeur  deBricbanteani  écayer.  U  fili  de 
Baudouin,  neveu  du  prévôt  de  Pins,  fit  hom- 
mage, envers  son  oncle,  de  la  terre  de  Bricb»- 
tean,  fief  dépendant  de  YilUen-le-Morfaier.  Ce 
neveu;  servit  les  Anglais  avec  le  prévôt  de  Ptrit, 
notamment  à  la  journée  des  Harengs  et  à  U  dé* 
fense  de  Saint-Denis.  Il  fut  tué  daos  cette  der- 
nière rencontre^  en  1436.  C'est  de  lui  que  des- 
cendent les  seigneurs  de  Brichanteao,inuqDis 
de  Nangis  au  dix-septième  siècle. 

A.V.-V. 

Cabinet  des  tftrci,  -  jinhivet  d4  ta  Sdtu-htfMt^- 

-  Saaval,  JntiqiUtés  de  Paris,  L  Itl.  p.  ».  eic - 
Jàmmat  d4  Parti  (éditioa  da  Pmtkéonl  p.  <«.  f^ 

-  CkmUquts  de  Cousliiot,  1.  Cbartier  (  édmoe  TilM- 
VtrlvlUe).TIioBMs  Ba»tn  aax  UbIecLe  Fcna,  iW.loC 
prévSta  de  Parte.  -  Féliblen,  BUtair^  de  Pvit.  -  L6- 
pliiote,  HiiUHre  de  Chartres,  -  Anselme.  iïM.pAM»- 
giqae^  an  mot  Morhier. 

MORHOF  (Daniêi-^eorgêt),  câèbie  émdit 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Wisnar,  le  6  fé- 
vrier 1639,  mort  à  Lubeck,  le  30  juillet  1691. 
Élevé  sous  la  direction  de  son  père,  greflier  da 
tribunal  de  Wismar,  il  étodia  à  Rostock  le  droit, 
les  mathématiques  et  l'histoire,  et  y  apprit  au» 
les  principaux  idiomes  de  l'Europe  moderne.  U 
poème  comique,  qu'il  composa  en  I6â9  mtooc 
cigogne  tuée  par  accident,  lui  valut  l'offre  de  la 
chaire  de  poésie  ;  il  l'accepta  sous  la  oonditioo 
de  pouvoir,  avant  d'entrer  en  fondioD,  Toyifff 
pendant  quelque  temps.  Après  neknv^^ 
Hollande  et  l'Angleterre,  il  prit  possesiiOQ  de 
sa  chaire  à  la  fin  de  1661.  Nommé  en  i6«5  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  poésie  à  Kiel,  a  » 
rendit  en  1670  de  nouveau  en  HoUande,  oè  il 

(1)  L*époqM  de  aa  mort  ne  bom  etf  poM  ^*^ 
eonnue  ICala  elle  doit  avoir  buItI  d'ami  pré<  ropoi* 
aioB  eomplète  dea  Anglais  (  im  ).  U  T  nan  iM  J^' 
Morbier*  cheraller,  flb  de  SUbob  et  de  Jeanne  de  u^^ 
est  qoaltSd,  à  son  tour,  seiffnetir  âd  rtUkrt,  ^^^^ 
rédltalreet  patrimouUl  dans  cette  ranUtr.  Uya  U^noc 
croire  par  coniéquent  que  Simon  n'eilstalt  plas  *  f^ 
danliffedate. 
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se  lia  arec  Graerios,  GronoriiM,  Gadkis  et 
aatres  saTanfo  distingaéa  ;  il  passa  ensuite  en 
Angleterre,  où  il  ftit  élu  meinlRis  de  la  Société 
royale  des  Sciences.  De  retonr  à  Kiel,  il  reprit 
800  enseignement,  qn*il  continua  jusqu'à  sa 
mort  avec  le  plus  grand  succès;  U  reçut  de 
plas  en  1673  la  chaire  d'histoire  et  fut  nommé 
en  Iftso  bibliothécaire  de  l'uniTersité.  Pas- 
sionné pour  l'étude,  il  avait  acquis  une  immense 
érudition,  qui  ne  Taisait  aucun  fort  à  son  juge- 
ment et  à  son  esprit  naturel  ;  il  était  d'un  com- 
merce des  plus  agréables,  et  il  se  fit  remarquer 
par  sa  généîrosité  envers  les  étudiants  néceasl- 
teoi.  On  a  de  Morbof  :  Diatribe  de  morbis  et 
eorum  remediU  Juridiea  ;  Rostock,  1658  ;  ^ 
Luim  in  Cieoniam;  Carmen  Juvénile  et  lu- 
âlcrum  :  Rostock,  1660  et  1667,  in-4*  ;  —  De 
Jvre  Silentii ;  Franeker,  1661,  in-4*;  —  De 
Bnthiuiasmo  et  Furore  poetico;  Rostock, 
IMl,  in-i*";  -^  De  Divinitate  PHncipum; 
Bostoek,  1662,  iB-4°;  —  Memoria  U.  Bahnii, 
jvrisconnilti  ;  RoStock,  1662,  in-i**  ;  —  Que- 
rela  Haleeis  ad  Pfeptuni  tribunal  ;  earmen 
joeulare;  Rofttock,  1662,  in4*;  —  Diatribe 
phUologica  de  novo  anno  efusque  ritibus  ; 
Rostock,  1663»  in-4*;  —  Carmen  de  Ente  Ra- 
iionis  heroicum  Joeulare;  Rostock,  1663, 
in-4*;  —  Princept  medicus  ;  Rostock,  1665, 
in-4*  :  cet  opuscule ,  qui  soutient  la  réalité  des 
gpérisoos  des  écrouelles  par  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  a  été  attaqué  par  Zentgrave  ;  — 
T>f-  Sole  igneo;  Kiel,  1672,  in-4»  :  —  De  Sqf- 
pho  vltreo  per  ionum  humanx  vocis  rupto  ; 
Kiel,  1672,  1683  et  1703,  in^*"  :  écrit  à  propos 
d'on  marcliand  de  vin  d'Amsterdam,  qui  brisait 
des  verres  en  élevant  la  voix  d'une  octave  au- 
dessas  du  ton  de  ces  verres  mis  en  vibration  ;  — 
I>e  intemperantia  in  studHs  et  eruditorum, 
quiexea  oriuntur,  morbis;  Kiel,  1672,  in-4*; 
^DeTtansmutQikme  Meiallorum:  Hambourg, 
1673,  in-S»  ;  écrit  en  fkveur  de  l'atehimie;  — 
P*  Paradoxis  seneuum;  Kiel,  1676  et  1685, 
ia-4*;  _  Vnterricht  von  der  deutMchen 
Sprache  und  Poésie^  deren  Ursprung,  Fort' 
9<ing  und  Lehrsatze  (  Exposé  de  la  Langue  et 
de  la  Poésie  allemandes,  de  leur  origine,  de  leur 
^▼eloppem»t  et  de  leurs  principes);  Kiel, 
1M2.  1700  et  1718,  in-8<»;  la  troisième  édition 
coDtient  les  poésies  allemandes  de  Morbof;  » 
^EloQuentia  in  tacendo;  Kiel,  1684,  in-4<'; 
—  De  Patttvinitaie  lÀviana^  ubi  de  wrbani" 
l^e  et  pereçrinitate  sermonis  tatini  imi- 
^teagUur;  Kiel,  1685,  in-4'';  réimprimé 
dans  le  tome  VII  de  l'édition  de  Tite-Live  de 
I>nkenborch  i  -—  PMlocrysum,  ieu  de  laudi- 
^s  otiri  orationes  dux;  Lobeck,  1690,et  Leip- 
^  1690,  in-4*  :  le  premier  de  ces  pamphlets 
contre  les  prêtres  catholiques  est  de  Majoraglo 
(Poy.  ce  nom  );  le  second  de  Morbof;  —  Po- 
lyhistor,  tive  de  notitia  auctorum  et  rerum 
commen/arH ;Lubeck,  1688-1692,  3  vol.  in-4<'; 
■bid.,  1095,  2  vol.  in-40,  avec  des  notes  et  une 
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Vie  de  l'antaor  par  J.  Bfoller  ;  une  nouTclle  et 
meilleure  édition  M  donnée  par  Fabricius;  Lu- 
beck,  2  vol.  in-4*;  une  quatrième  parut  dans 
cette  ville,  1747,  2  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage,  le 
plus  important  de  ceux  publiés  par  Morbof,  a 
beaucoup  contribaé  à  dire  connaître  l'histoire 
des  sciences  et  des  littératures  ;  mais  aujout 
d'hui  U  n'a  plus  une  grande  valeur.  L^auteur  y 
traite  successivement  de  l'utilité  de  l'histoire  lit- 
téraire; de  l'usage  et  du  choix  des  livres  ;  des 
bibliothèques;  des  méthodes  d'enseignement; 
des  langues  et  des  grammaires;  de  la  rhéto- 
rique, de  la  poésie  et  de  la  pliilosophie  ;  de  la  phy- 
sique et  des  sciences,  occultes  ;  des  mathémati- 
ques ;  de  la  morale;  et  enfin  de  l'histoire  et  des 
historiens;  —   De   Disciplina  Arguiiarum; 

1693,  in-12,  et  1705,  in-S*;  —  Collegium  épis- 
fo/ictim ;  Leipxig,  1693,  in-12;  Lubeck,  1694, 
in-8*  :  une  nouvelle  édition  de  ce  traité  de  la 
manière  d'écrire  des  lettres  fut  donnée  en  1715 
par  J.-B.  Majus  ;  ^  Opéra  pœtica;  Lubeck, 

1694,  in-8*  ;  —  Orationei  et  Programmata; 
Hambourg,  1698,  ui-8*;  —  Disserlationes 
académie»  et  epistoliea;  Hambourg,  1699, 
m*4*,  préoédéesd'une  Fie  de  l'auteur,  qui  jus- 
qu'à l'an  1671  est  une  autobiographie  ;  —  Deli- 
ci»  oratori»  intimioris,iive  de  dilatatione  et 
amplijieatione  oratoria;  Lubeck,  1701,  in-8*; 
—  Dépura  Dietione  latina;  Hanovre,  1725, 
iD-8*;  avec  des  notes  de  l'éditeur  Mosheim  ;  — 
De  legendiSf  imitandis  et  excerpendis  Auc- 
toribus  ;  Hambourg,  1731 ,  in-8*.  O. 

Buelurdt,  Laurut  dmtriea  {  Labeck.  ISN,  ln-4«).  - 
Moller,  C*mbrla  iÀtterata,  1 1  et  II.  -  Klcèron,  Mém , 
t.  li.-CUnnnndiM,  rum,  t  ▼.  -  Henrict,  Fitmeru- 
diiittkmontm  A^lrorvm,  p.  isi.  -  Roinu,  Mem.PhtlotO' 
j^urwm,  t.  Il»  p.  iss.  -  Sai,  Onamoitkon.  U  V,  p.  S9. 

MORi  D4  CBKO  {Ascanio  de),  novelliere 
italien,  né  à  Mantoue,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Attaché  au  prince 
Henri  de  Gonzague,  il  l'accompagna  dans  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Turcs  en  Hongrie. 
Au  retour  il  entra  an  service  des  Vénitiens.  On 
n'a  point  d'autres  détails  sur  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  Giuoco  piacevole;  Mantoue,  1575,  in-4*; 
la  seconde  édition  con  la  giunta  d'alcune 
rime  e  d*un  ragionamentoin  Iode  délie  donne 
parut  h  Mantoue,  1580, 3  part,  in-4*;  et  la  troi- 
sième édition, pin  correita  t  migliorata^  Man- 
toue, 1589,.  hi>4*;  ^  Prima  parte  délie  No- 
velle  di  Mori  da  Ceno;  Mantoue,  1585,  in-4*: 
cette  première  partie,  la  seule  qui  ait  paru,  con- 
tient quatorze  nouvelles ,  toutee  fondées  sur  des 
faits  contemporains  plus  ou  moins  déguisés; elle 
a  été  réimprimée  à  Londres  (  Novelle  de  Asca- 
nio de'  Mort  da  Ceno);  1794,  in-8*;  ^  Let- 
tere;  Mantoue,  1589,  in-4*-  Z. 

Brunet,  Mon.  du  Ubratrê, 

MORIALB  (Fra),  OU  Montréal  d'Albamo, 
célèbre  condotiere  provençal,  né  à  Narbonne» 
exécuté  à  Rome,  le  29  août  1354.  Entré  d'abord 
chez  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
U  se  mit,  après  avoir  quitté  cet  ordre,  au  service 
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da  roi  Louis  de  Hongrie  avec  une  froope  de  mef - 
cenaires  ;  il  prit  part  aux  guerres  qui  se  Ifvfiferent 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  s'y  distingua  par 
son  brillant  courage..  Quand  déjUi  tous  les  autres 
g^éraux  de  Louis  avaient  traité  avec  la  reine 
Jeanne,  il  se  refusa  de  lui  remettre  Aversa,  ùb 
il  avait  établi  le  centre  de  ses  opératioi».  Assiégé 
par  Malatesta,  seigneur  de  Riroini,  il  fut  enfin, 
eo  13ô2,  forcé  de  capituler  et  d'abandonner  le 
riche  butin  qu'il  avait  amassé.  Il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  guerroya  pendant  quelque  temps 
pour  le  saint- siège  contre  le  préfet  de  Vico.  JStt 
septembre  1353  il  passa  avec  quatre  cents  ca- 
valiers au  service  de  ce  même  préfet  ;  il  le  quitta 
deux  mois  après,  ayant  résolu  de  rassembler 
en  son  propre  nom  une  armée  qui,  sans  dé- 
pendre d'ancone  puissance  en  particulier,  (ttt  ca- 
pable de  se  faire  craindre  de  tontes  et  de  se  pro- 
curer par  la  force  non-«eolement  Tentretien, 
mais  la  richesse.  Il  réunit  bientôt  sous  son  dra- 
peau, par  de  brillantes  promesses,  quinze  cents 
cavaliers  et  denx  mille  fantassins,  avec  lesqueb 
il  entra,  au  mois  de  novembre  1353,  sur  les  terres 
du  seigneur  de  Rimini ,  dont  il  voulait  se  venger. 
En  quelques  mois  il  s'empara  de  plus  de  qua- 
rante châteaux  ;  le  bruit  de  ses  succès  attira  aa- 
près  de  lui  une  foule  d'autres  soldats  italiens, 
allemands  ou  hongrois;  il  en  fit  un  corps  régu- 
lièrement org^isé,  qui  devint  plus  tard  la  fa- 
meuse Grande  Compagnie,  U  institua  quatre  | 
capitaines  de  cavalerie,  dont  trois  Allemands,  et 
quatre  connétables  dlnfanterie,  tons  Italiens; 
ces  huit  chefs  formaient  le  conseil  supérieur  et 
seeret,  qui  par  l'arijonêkion . d'un  géoécal  de 
finance  et  de  quarante  capitaines  inférieurs  se 
constituait  en  grand  conseil.  Le  butfh  était  par- 
tagé selon  oeriaines  règles  fixes;  il  était  vendu 
à  des  marchands,  qui  étaient  en  compte  courant 
avec  la  compagnie;  des  juges  maintàiaient  dans 
le  camp  une  discipline  sévère,  mais  laissaient 
aux  sddats  tonte  latitude  dans  leurs  excès 
contre  les  habitants  des  pays  avec  lesquels  on 
était  en  guerre.  Accablé  par  cette  armée,  qui  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour,  le  seigneur  de  Rimini 
fit  la  paix  avecMoriale,  en  lui  payant  40,000 
florins.  Sur  ces  entrefaites,  les  républiques  de 
Florence,  de  Sienne  et  de  PéHoose  s'étaient  en- 
tendues pour  résister  eo  commnn  à  fattâque  pro- 
chaine que  Moilale  méditait  contre  elles;  mais 
celui -d  sut  hlLbilement  détacher  Péroose  de  cette 
ligue,  et,  par  une  marche  rapide  sur  Sienne, 
força  cette  ville  à  Ini  payer  18,000  florins.  En 
juillet  135411  se  dirigea  sur  Florence,  pillant  et 
dévastant  tout  sur  son  passage.  Son  armée  se 
composait  alors  de  sept  mille  gendarmes,  de 
quinze  cents  hommes  d'infanterie  d'élite  et  d'une 
troupe  de  goujats  et  de  gens  de  sac  et  de  corde, 
qui  au  chiffre  de  près  de  vingt  mille  étaient  très- 
utiles  aux  soldat»  en  les  fournissant  de  vivres. 
Les  Florentins,  effhiyés,  se  résignèrent  à  remettre 
à  la  compagnie  25,000  florins;  Moriale,  après 
en  avoir  obtenu  16,000  des  Pisans,  conduisit  ses  ' 


ttonpes  en  Lombardte  et  les  ttiH,  pour  quatre 
mois  et  contre  la  solde  de  150,000  florins,  aa 
service  de  la  ligue  formée  contre  Tarehevèque 
de  Milan.  Laissant  ses  soldats  sous  le  coromao- 
deraent  d'un  seigneur  allemand,  le  comte  de 
Landau,  Monale  se  rendit  à  Rome,  pour  nouer  des 
intelligences  dans  le  midi  de  l'Italie,  où  il  pensait 
mener  l'année  prochaine  ses  terribles  bandes.  Il 
avait  aussi  l'hitentlon  de  recouvrer  une  partie  de 
Pargent  qui,  confié  par  lui  à  ses  frères  Arim- 
batdo  et  Bretonne  (1),  avait  été  prftM  par  eux 
au  célèbre  tribun  Coladi  RienKi«  A  peine  arrivé 
h  Rome,  il  fat  arrêté  par  ordre  dil  tribuA;  selon 
quelques-uns ,  Rfenzi  avait  appris  d'une  andeone 
maîtresse  de  Moriale  que  cehii-d  avait  annoneé 
le  projet  Je  le  tner;  selon  d'auh^,!!  aurait 
soupçonné  Moriale  de  s'être  entendu  contre  lui 
avec  les  Golonna.  Mis  en  jugement  comme  voleur 
pnblic  et  conoroe  ayant  fait  mettre  à  mort  uoe 
mnltitude  d'hommes  Innocents,  Moriale,  devant 
qui  peu  de  jours  auparavsnt  toute  Pltalite  trem- 
blait, fut  mis  à  la  torture.  Toute  sa  défense  con- 
sistait à  dire  :  «  qu'il  était  chevalier,  et  quil  avait 
voulu  obtenir  de  la  gloire  et  de  la  coosidén- 
tion  B.  Condamné  à  mort,  il  la  subit  avec  le  plu 
grand  courage.  Une  partie  de  ses  richeaes  fut 
séquestrée  par  le  pape,  qui  fit  remettre  60,000 
florins  d'or  aux  personnes  qoi  avaient  été  pil- 
lées par  la  compagnie  ;  quant  aux  sommes  appar- 
tenant à  Moriale,  qui  f\irent  trouvées  à  Rome, 
elle^  passèrent  en  grande  partie  entre  les  mains 
de  Gîanni  de  Castello  ;  RIenzI,  qui  avait  espéré 
les  accaparer  '  toutes ,  n'en  reçut  qu'une  faible 
part,  et  se  repentit  alors  peot^tre  d'avoir  pour 
si  peu  commis  une  si  basse  action.        0. 

Matteo  VlUanl.  -  ftta  di  Aiemo.-  K^jUMU^jimnaim, 
-  Slraioodl,  Hittùirt  éet  Hépmbtiqum  UaUêimes,  t.  VI. 
->  a»àt,  BÊémgirés  ntr  PUrmrque^  -  npeBoorit,  Rimu 
m  Rome-ûêOR  épê^m, 

HORiBBC*  (BèieMiir  Htat)*^  uHueurbiéênien. 
néà  Saiaf-Paul,  au  dix-huMèmB  riècle.  Il  fit, dit- 
on,  la  découverte  de  riebef»B6liBiiieMes  daotle 
district  de  Jaoobina  ;  la  tradithm  veet  surtout  qu'il 
ait  trouvé  dai»  la  Semi  da  Bomeb«n  gisement 
de  mineaiigenWèrft  plus  riche  qn'aocoB  de  ceux 
rmcontrésà  cette  époqne.  Ne  vonlaiitpu  dé> 
voiler  son  seeret,  il  fbt  Incarcéré  d«M  la  prises 
de  Bahia,  et  y  moanit  ;  on  lyooté  encore  qutlne 
subît  cette  peine  qo'eii'  raison  de  son  sflenee 
obstiné ,  et  qoHl  avait  mis  sa  déeou verte  à  trop 
iiaot  prix  pour  que  ie  gouvememenft'pOt^  at- 
teindre. MorilMa  avait  laissé,  dit-on,  des  il»- 
teirw  ms.,  qu'on  n'a  Jamaite  pu  déeosvrir.  On 
est  revenu  récemment  au  brMl  sur  celte  ira- 
ditiott,  qui  défraye  les  amateurs  del^eadea  ner- 
veilleuses,  et  que  Ton  peut  placer  à  e6lé  de  «He 
deRoberio  DIas.  Le  pays  de  Jacobina  AM  partie 


(1)  Le  premier  éUil  Jarisooniiilte,  le  MCon4etenlla. 
Bialt(^s  par  les  td«et  chimériques  de  RIenil,  ib  «'aCtscM 
reat  à  st  fortoM.  \H  rarmt  arrêtée  ra  neneleaps  que 
laar  frère  ;  ils  recouvrèreol  plos  tard  ieor  oaerte  ;  SHk 
Rlenxl  garda  leurs  biens. 
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de  la  proTinwde  Bahia,  d^à  d  riahe»  grftoe  è  «es 
nouvelles  mines  de  dianàaiiU.  P.  D. 

AccloU,  MmMMUi  kUtot^iau  ê  polMeas  da  PropUûla 
ém  AlAla.  t.  V  et  VI. 

MOM€É  M  BBiciTitois  (  Dotit  PietTé-iÊya" 
eimihe  ),  éradit  (tançais ,  né  le  25  octobre  i§93« 
à  0Qfnipef1é(  BoMe'BfetSffne),  mort  le  14  oc« 
tolM«  I7d0,  à  Parts.  U9Ù  de  parents  nobles  et 
rinliès,  il  fit  ses  étlidas  an  collège  de  Rennes  et 
promnça  ses  vcMnt  dans  cette  ville,  à  Tabbaye 
de  Sahit-MBlaitta,  de  Tordre  des  Bénédictins  de 
Sflint-fllanr  (1713);  il  y  fnt  cbargé  de  divem  of- 
Aceset  aoisi  dellostnictien  des  novices.  Appdé 
ea  1731  à  Psris  ponr  travailler  à  la  gébéalbgie 
de  la  maisan'de  Rohan,  ilj  vint  en  compagnie 
dedom  Doval  (1),  SOÉ  ami,  et  demeura  au  mo* 
naatère  de  Notre^Damenles^Blancs-Manteaux. 
Dom  Dnval  ayant  été  attaché  à  Salnt-Germaln» 
de8-Prés\  Mortoe  termina  seul  VHisMre  gé* 
néaiaçiqMê  d9  In  makton  de  Rohan^  qu'ils 
avnieiit  oomnencée  eniemUe  et  q«l,  avec  les 
preoves,  forma  3  vol.  in^fol.  ;  cet  onvrage,  reste 
inédit,  M  valotde  la  part  do  cardinal  de  Robail 
une  pension  de  300  livresL  A  la  prière  des  états 
de  Bretagaei  il  entreprit  une  nouvelle  hisioim 
de  nette  province;  mais  la  mort  le  surprit  avant 
reolière  pnUicatioB  de  ce  travail ,  qui  fat  revu 
et  eom(riétépar  dom  TaiUaodier.  Les  deav  grands 
oorragas  de  dom  Morloe  sont  :  Mémoiru  pow 
servir  de  prvuiies  à  THistolfe  ecdésiastiqoe 
d«  BRsti«ae(de  dom  LoUoeen ) ;  Pam,  1749- 
I746t  3  vel.  in-fol»;  Lobteean  n'avait  donné  ces 
pièiMaqM  paf  extraita}  on  y  tronve,  dans  le» 
préCÉiesa,  des  édaiitissemedtseorieax  sur  lodnsH 
paMIe  »  laJarispmdeMle,  les  «sagas  eties  mowra 
des  Bretons  sans  IM  BMmIbs,  sét  l'origine  des 
bHtmaet  des  fieft,  sur  les  états  généraux  de 
Bretagne»  etc.  ;  «^  BUMre  êeeiétiasUqw  el 
civile  de  i^reloçim;  P«ri8«  1750*  175*,  2  vok 
in-fol.  On  regard»  cet  onvrage  comme  supé^ 
rieur  à  celui  dedom  LoMncao^atftantpar  les  ad** 
ditiona  et  les  éclaireisasmeatsqoMl  renferme  qae 
par  le  ton  da  style  et  reiactitode  des  détallsi  O* 
a  doué  onenoiivelleédltionde  eesdena  ouvrages 
réiiiiis(Gningampi  133e-1837, 2OT0I4  in«8%  figi); 
mais  elle  laisse  beaooanp  à  déshrer.       P.  Lf 

D»  TMln^  Hkt.  mur.  à0  te  Oimgrét.  -»  SaUnt^MmÊT. 
*  Mloreeo  Se  IiiMaiMt,  ÈWimm  éê  Ut  Bfttaqm,  «> 
Mofen.  GrwkA  Dkt,  *M.  (édit.  nu». 

moBiCB  {Emile),  littératenr  français,  né 
en  1797,  è  Rouen,  mort  le  2  novembre  1836.  Fila 
d'an  commerçant,  il  entreprit»  k  l'issoe  de  ses 
études»  un  long  voyage  d'agrément  à  travers 
l'Espagne»  la  8oUse,  l'Allemagpie  et  les  Pays- 
Bas.  Appelé  à  Paris  par  suite  des  malbeors  quV 
valt  éprouvés  sa  famille ,  il  coopéra  à  la  rédac* 
tion  de  quelques  journaux  littéraires»  entre  au- 

(1)  Joifqust^ÉtîgtiiM  DoVài.,  né  en  im,  i  Rennc^ 
Se^m  MbBoUkécnlre  de  l'abbaye  de  Salnt'«erm«lB*déi« 
Pré8,od  li  moanit,  le  M  avril  ITM.  Ontre  la  part  qaH 
prit  à  VHUtobTû  (os.)  de  la  maiion  de  Bohan,  on  n'i  de 
loi  qn'one  lettre  tar  la  position  de  quelques  anciennec 
▼lUea  des  Oaolat',  iMérée  dans  Lf  Mereun  de  sept 
n». 


très  de  L'Àristarquet  feuille  fondée  par  M.  de  Là 
Boordonnaie»  et  devint  depuis  1830  un  des  ré* 
dacteurs  ordinaires  de  La  Quotidienne.  Il 
mourut  d'une  maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  c 
Réoélatiùns  et  PamphltU;  Paris»  1834,  in-8». 
n  a  édité  avec  M.  Lenglé  VHisMre  du  Joncteur 
fl829)»  et  a  rédigé  une  partie  des  ifémoifsf  de 
Vidoeq.  K. 

M  ^uoUeUmM,  noT.  vm. 

MOBIGHBAV-BBAUCKAM»  (  René-Pierre  )» 
roédedn  français,  né  vers  1776,  à  Poitiers»  oti 
il  est  mort,  le  2  octobre  1832.  Envoyé  en  1797 
à  Paris,  aux  frala  de  son  département,  ponr  y 
suivre  les  cours  de  l'École  de  Santé ,  Il  servit 
comme  aide  major  dans  le  7*  de  hussards ,  et  fit 
la  première  camY>agne  dltalie.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  è  Montpellier,  il  vint  s'établir  à 
Poitiers  (1801)»  et  ense^^na  Itf  pathologie  chl^ 
rurgicale  à  l'éoole  secondaire  (1007),  dont  il  de* 
vint  directeur  en  1821.  Il  était  membre  de  plu»> 
sieurs  sociétés  savantes.:  On  a  de  hn  :  De  lu 
Nuétol  deioninJluenee9urle$nmladies;PBS(l9^ 
1808»  in-8*,  raémoirs  cMronné  eu  1806  par  la 
Société  de  Médecine  de  Bruxelles.  K. 

Henrion.  Jmwolir^  mêtfototfêqiÊB,  II. 

MOBtKB  {Jamei  )»  romancier  anglais»  né  en 
1780|  mort  en<  1840»  è  Brigliton.  Neveu  de  l'a* 
mirai  William  Walde^rave,  baron  Radstock ,  41 
entra  de  bonne  heure  dans  la  ewrière  diplôme* 
tique.  D'abord  seerélaire  particulier  de  lord  BK» 
gin  »  ambassadenr  à  Coaslantînople  »  il  suivit  le 
grand''vi«y  dans  la  eampagoe  d'Egypte  et  avait 
ordre  de  déterminer  avec  lui  l'évacoation  de  ce 
pays  par  l'année  française.  Il  fut  fait  prieed* 
niâv  et»- bien  qa?en  eût  déeoovert  le  seeret  dé 
sa  mission  »  on  le  rendit  bientôt  après  à  la  \^ 
berté,  non  sans  le  menaœr  de  le  traiter  comme 
un  espion  s'il  reparaiseait  en  Égypte«  Envoyé 
en  Perse  en  qualité  de  seci^étaire  d^ambassade^ 
il  y  fit  un  assea  long  a^ooTi  et  mit  ses  loisirs.à 
profit  pour  étudier  de  près  les  mmors  du  pays. 
On  a  de  loi  :  Jeume$  threugh  Persià,  Ar* 
menia  and  Aeia  miner  te  Oonsiantinople^  in 
the  $eari  1808  and  1809  ;  Leodresi  1812»  iil'>4% 
flg»  )  trad«  en  français  par  M*  Eyriès  (  Paris» 
1613»  3  vol>  in^<*  et  atlas  )  ;  ^Âêeùond  Jour^ 
ne§  threugh  Persia^elà^,  botween  the  yeare 
1810  and  1616»  with  a  Journal  of  thevopagê 
bg  the  BrûeiH  and  Bomhug  ta  the  Persian 
guifi  Londres»  1818»  ln*4»,  fig.  ;  trad.  en  fran. 
çais  (Paris,  1818,  2  vol.  in^''  );  -^  The  Ad* 
venture$  ofBaiiirBaha  e/Ispahan;  Londres» 
1824-1828»  5  vol.  La  première  partie  a  été  tra- 
duite CB  français  par  Defeoconpret  (  Paris,  1824» 
4  vol.  in-12  )  ;  ce  roman  oMint  un  grand  sncoès 
en  An^terre,  soecès  qu'il  méritait  par  la  va- 
riété des  tableaux,  par  i'eaaotitude  des  carao* 
tères  et  par  le  charme  des  deserfplions  ;  «. 
Zohrab  the  hottage;  Londres»  1832»  3  vol., 
trad.  par  M.  Philatète  Chasles  (Paris»  1833, 
2  vol.  in-8*  ) ,  roman  historique  rempli  de  pas- 
sion et  d'intérêt  ;  —  Ayesha  the  maid  0/  Kang 
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Londres,  1834,  3  toI.,  (rad.  par  Defauoonpret 
(Paris,  1834,  2  vol.  in-8*),  roman  d'imagina- 
tion, infériear  aux  précédents;  —  Abel  Àilnuti» 
a  novel;  Londres,- 1837,  3  vol.  ;  —  Mina,  a 
novel;  Londres,  1841,  3  vol.  ;  —  The  Boni' 
$hed,  a  swabian  historical  taie;  Londres, 
1848,  3  vol.,  trad.  de  l'allemand  ;  ces  dernières 
productions  sont  d'une  extrême  éiiblesse. 

Son  frère,  David- Robert  Moribr,  s'était 
aussi  consacré  à  la  diplomatie;  en  1849  il  Ait 
rappelé  de  Suisse ,  où  il  était  accrédité  comme 
ministre  plénipotentiaire.  K. 

Cmtversationt'Uxikon.  -  CbaBben,  CyeTop.  qf  Bn- 
glUh  Uteratun, 

MOiiifiiA  (  Boninconiro  ),  chroniqneor  ita- 
lien, né  à  Monza ,  était  en  1329  un  des  douze 
conseillers  municipaux  de  cette  ville,  et  en  1343 
il  tut  chargé  d'une  missiott  auprès  de  l'archevê- 
que de  Milan.  II  a  laissé  un  Chronicon  Modot' 
tinse,  ubi  potUsimum  agitur  de  geitis  prio» 
rum  Viceeomitum,  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'année 
1349.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  la  grande 
collection  de  Muratori  :  Scriptores  Rerum  Itali' 
carum,  t.  XII,  p.  1053.  G.  B. 

TIrabosehi,  JtoHa  delta  UUer,  ttal. 
MORIGIA  (  Jacques-Antoine  de  ),  fondateur 
d'ordre  religieux,  né  en  novembre  1497,  à  Mi- 
lan, où  il  mourut,  le  14  avril  ll>46.  Jusqu'à  l'âge 
de  Tingt'dnq  ans  il  s'adonna  à  tous  les  plaisirs 
du  monde;  mais  à  cette  époque  de  sa  vie  il  fbt 
touché  de  lagrAoe,  et  tout  aussitôt  s'enrôla  dans 
une  confrérie  de  pénitents  établie  à  Milan  sous  le 
nom  de  Confrérie  de  l'Étemelle  Sagesse.  Admis 
dans  les  ordres  mineurs,  il  refusa  la  riche  ab~ 
baye  de  Saint-Victor,  et  exerça  son  ministère  de 
charité  pendant  la  peste  qui,  en  1525,  désola 
Milan.  Quelques  années  après,  il  se  joignit  à  An- 
toine-Marie Zacharie  de  Crémone  et  è  Bartbé- 
lemi  Ferrari  de  Milan,  gentilshommes  comme 
lui,  et  tons  trois  fondèrent  la  congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  Saint'Paul^n\ns\àpye\éeâu 
nom  de  leur  première  chapelle  à  Milan,  et  qui 
plus  tard  prit  celui  de  Bamabites,  h  caose  de 
l'église  de  Saint-Barnabe.  Par  nn  bref  du  18  fé- 
vrier 1533,  Clément  YII  approuva  cet  institut, 
dont  Morigia,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  fut 
nommé  le  premier  prévôt,  le  15  avril  1536.  Ces 
clercs  réguliers,  établis  pour  les  missions  et  au- 
tres fonctions  sacerdotales,  ne  vivaient  d'abord 
que  d'aumônes  et,  suivant  leurs  premières  cons- 
titutions, ne  devaient  posséder  aucun  revenu  ; 
mais  tout  cela  a  changé  depuis.  Morigia  entre- 
prit des  missions  à  Vicence ,  à  Vérone  et  dans 
quelques  autres  villes  de  l'Italie.  Il  se  démit  en 
novembre  1542,  après  avoir  sagement  gouverné 
sa  congrégation  ;  mais  ses  confrères  le  réélurent 
le  30  juin  1545,  et  ce  fut  le  21  octobre  suivant 
qu'il  prit  possession  de  Véglise  de  Saint-Bar- 
nabe. De  nos  jours  l'institut  des  Bamabites  a 
son  supérieur  général  à  Bome,  est  répandu 
dans  presque  tous  les  |Viys  catholiques,  et  pos- 
sède une  maison  à  Paris.  H.  F— t. 
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Innocate  Ooblo,  rua  det  '«wuroUll  pudH  Bart, 
Ferrttrt  e  Ciae.  À,  Morigia;  Hilano.  liit,  in-ti.  . 
Secchl.  De  Cterie.  reg  S.  PauU  SgnopHt. 

MOAiGiA  (  Paul  ),  savant  historien  italien, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  à 
Milan,  le  l«'  janvier  1525,  mort  en  1604.  £ntrt 
chez  les  Jésuates  de  Saint-Jérôme  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  fut  quatre  fois  général  de  son  cidre, 
dont  il  lit  réformer  les  statuts.  On  a  de  lui  : 
tstoria  et  Origine  délia  famosa  Fontana  délia 
Madonna  di  Caravaggio;  Milan,  1545,  iii-4*; 
Brescia,  1618,  in.4»;  —  Istoria  delV  Origine 
di  tutte  le  KeligioM;  Venise,  1569,  1581  et 
1586,  ln-8*;  —  Paradiso  de*  Gesuati,  nel 
quale  si  racconta  Vorigine  delV  ordine  de' 
Gesuati  de*  di  S,  Girolamo  e  U  vite  del 
B.  Giovanni  Colombini^fondatore  di  esta  or^ 
dine,  e  d'alcuni  de*  suoi  discepoU;  Venise, 
1582,  in-4»  ;  —  istoria  delt  Antichità  di  Hi- 
lano; Venise,  1592,  in-4*;  cet  ouvrage,  comme 
la  plupart  de  ceux  de  Morigia,  manque  de  cri- 
tique; _  Vita  delC  infante  Elisabetta  dUus- 
tria,  regina  di  Prancia  ;  Bergame,  1 594,  ^-4»  ; 

—  il  ihiomo  di  Milano  descritto;  Milan,  1594 
et  1642,  in-8»;  -  La  Nobiltà  deisignori  LX 
delconsiglio  di  Milano;  Milan,  1595,  iii-4o, 
et  1619,  in-80;  —  Baccolte  di  tutte  le  opère 
di  carità  christiana  che  si  fanno  <n  Milano, 
ospedali,  case  pie,  seuole,  letture^  etc.;  Mi- 
hm,  1599  et  1601,  in-8»;  —  Istoria  de*  per- 
sonnaggi  illustri  che  fiarono  religiosà  ge- 
suati; Bergame,  1599,  ln-4'';  —  iômmario 
délie  case  mirabUi  délia  città  di  Milano; 
Milan,  1602  et  1609;  -^Istoria  de*  person- 
nagi  illustri  religiosi;  Bergame,  1603,  in-4*; 

—  Istoria  délia  nobiltà  del  Lago  Maggiore, 
nella  quale  si  descrive  il  fiume  lidno,  con 
la  descrizione  di  tutte  le  terre  e  borçhi  che 
giaeciono  nelle  sue  rivière,  con  gli  uomini 
degni  di  Iode  che  sono  useiti  da  guêi  lue- 
ghi;  Milan,  1603,  in-8«;  —  quelques  autres 
écrits  historiques  et  ascétiques;  —  un  recueii 
de  Lettres  écrites  par  Morigia  au  cardinal  Fré- 
déric Borromée  se  trouve  en  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque AmbrQsienne  à  Miten.  o. 

Cttar  Morigia ,  Fita  di  P.  Mwrigia  (MUbû,  fSM.'lo^). 

—  Chutai,  Teatro.  -  Plcln«lll,  Màmustm  siêdMa^ 
MA».  —  Ant\»t\, Seriptorti  Mediolamn$et. 

HOB16IA  (  JjaequeS'Àntoine  ),  cardmal  ita- 
lien, né  à  Milan,  le  23  février  1632,  mort  à 
Pavie,  le  8  octobre  1708.  Eoh^  chez  les  Bama- 
bites  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  professa  la  phi- 
losophie à  Macerata  et  à  Milan,  et  se  fit  entendre 
avec  succès  dans  les  chaires  des  principales 
églises  d'Italie.  Cosme  in  de  Médicis,  grand-duc 
de  Toscane,  le  choisit  pour  théologien  et  le  donna 
pour  précepteur  à  Ferdinand,  son  fils  aîné.  Le 
crédit  di«  ce  prince  lui  fit  obtenir  en  1681  l'é- 
vêché  de  San-Miniato,  d'où  il  fut  transféré,  le 
il  janvier  1683,  à  l'archevêché  de  Florence.  In- 
nocent XII  le  fit  cardinal  in  petto  dans  la  pro- 
motion du  12  décembre  1695,  mais  ne  le  pu- 
blia que  dans  le  consistoire  du  15  décembre 
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1098,  déclarant  en  même  temps  que  Morigia 
aurait  le  paâ  sor  tons  les  cardinaux  créés  en 
1699,  parée  qu*tt  rayait  réservé  avec  cette  in- 
tention. Archiprélre  de  la  basilique  Libérienne , 
ee  fut  lui  qui  fut  char^,  au  jubilé  de  1700,  d'ou- 
vrir la  porte  sainte.  Déint»sionnaire  de  Tarciie- 
Têqoe  de  Florence  en  1699,  il  refusa  cette  même 
année  rarcheTèché  de  Milan  après  la  mort  de 
Frédéric  Caocla ,  devint  titulaire  de  deux  ab- 
bayea  et  enfin,  en  1701,  évéque  de  Pavie.  On  a 
défini  :  Ùrazione  Junebre  nelle  eseguie  di 
FiUppo  ViKonie^  vescovo  di  Catanzano; 
1664,  in-4'';  —P\et6$i  iributi  resi  alla  grand* 
anima  di  Filippo  IV ;  Milano,  1666,  in-4*  ;  — 
VAquila  volante,  arazione  funèbre^  per  la 
stessa  oceazione;  Milano,  1666,  in-4*;  — 
Leiiere  pastorali  tU  popolo  di  Firenze, 
in-fol.  H.  F— T. 

UgbclU/  ItaUa  Saerm.  —  Rtrum  naUearmn  Seri^ 
tores,  tome  IX.  -  Ph.  ArgeUaU,  SiàHotheea  ScHptonm 
JHêOtoimnemiumt  Cotte  IL  —  DIeU  du  Cardinaux. 

MOBILLO  (Don  Pablo),  général  espagnol, 
né  en  1777,  à  Fuentes  de  Malsa,  province  de 
Toro,  mort  à  Rocbefort,  le  27  juillet  1838.  Après 
avoir  été,  dit-on,  pâtre  dans  sa  jeunesse,  il  s'en- 
gagea dans  la  marine  de  l*État;  à  Trafalgar,  il 
était  sergent  d'artillerie,  et  sauva  du  milieu  des 
flota  son  pavillon,  qo*un  boulet  venait  d'empor- 
ter. Il  passa  dans  Tannée  de  terre  lors  de  la 
goerre  de  ilndépendance,  et  commanda  dans  la 
Miirde  un  corps  de  guérillas;  la  prise  de  Yigo 
lui  valut  en  1809  la  confirmatiou  du  grade  de 
oolonely  qu'il  s'était  adjugé  lui-même.  En  1815 
il  reçut  le  commandement  d'une  armée  de  dix 
mille  hommes,  chargée  de  soumettre  les  colonies 
de  l'Amérique  du  Sud  ;  il  devait  acquérir  dans 
eette  guerre  une  réputation  brillante ,  malheu- 
reusement ternie  par  des  actes  de  cruauté.  Après 
avoir  perdu  quinze  cents  hommes  dans  l'Ile  de  La 
Marguerite,  il  débarqua  à  Corrolitos  dans  le  Ve- 
nezuela et  marcha  sur  la  ville  de  Carthagène;  la 
garnison,  qui  n'avait  que  quarante-deux  jours  de 
vivres,  résista  pendant  trois  mois  ;  cinq  mille  Vé- 
nézoéliens  étaient  morts  de  faim  lorsqu'on  ouvrit 
les  portes  à  Morille.  H  entra  ensuite  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  et  s'empara  de  Santa-Fé  de 
Bogota;  les  massacres  ordonnés  dans  cette  ville 
soulevèrent  tout  le  pays;  les  indépendants,  bat- 
tus à  Puente  (février  1816),  malgré  les  efforts 
d'Arismendi,  forent  vainqueurs  à  Ocanno.  Boli- 
var, de  son  c6té,  battit  une  flottille  espagnole» 
s'empara  deLa  Marguerite  et  força  les  royalistes 
d'évacuer  Santa-Fé  ;  mais  11  fut  vaincu  à  Cachiri, 
et  Morille  entra  de  nouveau  dans  la  capitale  de 
la  Nouvelle-Grenade.  Bolivar  put  cependant  éta- 
blir un  gouvernement  provisoire  à  Barcelonne. 
Eu  mai  1817,  une  affaire  décisive  eut  lieu  sur 
les  bords  de  l'Orénoqne  entre  les  troupes  de 
Morillo  et  celles  d'Arismendi  ;  les  indépendants 
remporti^rent  une  complète  victoire.  Cependant 
Morillo,  que  l'on  crojfait  abattu,  débarque  tout  à 
coop  dans  l'Ile  deLa  Marguerite;  il  prend  d'as- 


saut Porlamar,  passe  au  fil  de  i'épée  tous  ceux 
qui  s'étaient  défendus;  puis,  désespérant  de 
vaincre,  malgré  la  victoire  remportée  par  sa 
flotte  sur  l'amiral  Brion,  il  repasse  sur  le  oonti^ 
nent,  et  bat  Marino  près  de  la  rivière  de  Cariaca. 
Dans  la  campagne  suivante  (1818),  il  fut  grièv^ 
ment  blessé  à  la  bataille  de  Coro;  enfin,  déses- 
pérant de  terminer  eette  guerre,  il  demanda  son 
rappel  en  Espagne;  Ferdmand  YII  le  nomma  à 
son  retour  comte  de  Carthagène,  puis  marquis  de 
Fuentes.  Lors  de  la  révolution  de  1820,  Morillo 
prit  d'abord  parti  pour  la  royauté  absolue ,  fut 
chargé  du  commandement  de  Madrid,  et  dissipé 
(août  1821  )  les  bandes  d'insurgés  qni  s'étaient 
formées  à  la  Granja.  Mais  comme  il  cherchait 
avant  tout  à  pousser  sa  fortune,  il  passa  aux 
constitutionnels,  qu'il  jugeait  les  plus  forta; 
malgré  le  peu  de  confiance  qu'il  leur  inspirait.  Il 
obtint  de  leurs  chefs  le  commandement  du  qua- 
trième corps  de  l'armée  destinée  k  repousser 
l'agression  française;  il  résista  faiblement,  et 
quand  les  certes  eurent  prononcé  la  déchéance 
de  Ferdfaiand  YII,  il  reflisa  de  reconnaître  oel 
acte  et  signa  un  armistice  avec  le  général  fran- 
çais Bourcke.  Il  espérait  ainsi  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Ferdinand  VII  ;  mais  lorsque 
ce  prince  eut  été  rétabli  dans  son  autorité,  Mo- 
rillo fut  forcé  de  s'exiler,  et  vint  mourir  obscor^ 
ment  en  France.  U  était  plutôt  un  excellent  chef 
de  partisans  qu'on  général  d'armée;  la  guerre 
d'Amérique  était  faite  pour  son  génie  :  on  admire 
avec  quelle  habileté  il  sut  se  maintenir  pendant 
dnq  années  au  cœur  d'nn  pays  ennemi,  à  la  tête 
d'un  petit  nombre  d'hommes,  séparé  de  l'Es- 
pagne par  de  vastes  mers  et  ne  recevant  que  de 
rares  secours;  mais  les  représailles  qu'il  or- 
donna ou  qu'il  permit  entachèrent  sa  gloire  et 
furent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  qu'il 
défendait.  U  a  laissé  des  Mémoires  relatifs  aux 
principaux  événements  de  ses  campagnes  en 
Amérique,  traduits  en  français  par  M.  Ernest 
de  Blosseville  (Paris,  1826,  in-8**).       A.  H^-t. 

CalêHe  ttpofinolê  (  Parts,  to-S«,  iSfS).— Podfo  Morilio, 
dan*  let  MédaUltt  Hùgraphiqvêt  (Parti,  is»).-  Ar-* 
naait,  Uj,  etc.,  àioçrapMe  dêt  Contemp,  (UiD. 

MoniLLOff  (JuleS'Gatien  ne),  poète  fran- 
çais, né  k  Tours,  en  1631,  mort  dans  l'abbaye 
de  Saint-Mélaine  de  Rennes,  le  14  janvier  1694. 
Il  était  entré  dans  la  coogr^tion  des  Bénédio> 
tins  de  Saint-Maur,  et  pendant  un  quart  de 
siècle  il  y  remplit  des  fonctions  administratives 
importantes.  Il  était  doué  d'une  grande  facilité 
pour  la  poésie  ;  mais  il  est  juste  d'observer  que 
ses  vers  ne  sont  guère  que  de  la  prose  riméa. 
Il  publia  des  paraphrases  sur  le  Livre  de  Job 
(Paris,  1668),  sur  le  Livre  de  VBeclésiaste 
(Paris,  1670),  sur  le  Livre  de  7odie  (  Ortéans, 
1674  );  le  texte  biblique  y  est  déli^pé  d'une  façon 
assez  proliie.  Un  autre  ouvrage  de  ce  reli- 
gieux a  la  bonne  fortune  d'être  recherché  des 
bibliophiles;  il  a  pour  titre  Joseph ^  ou  V esclave 
/idèle.  On  en  connaît  trois  éditions;  deux,  sont 
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la  rabriqae  de  Torio,  tf79,'«Ét.élé 
à  ToQn;  la  troi^ièine  Qst  •Métfàe  lànàt^,  1706, 
Ce  livre  est  deveiui  fort  tare»  paroe(<|ije  !•«  amm 
fiièaea  de  Tautear  en  suppriinère»t,  ditHHi,  «u^ 
tant  qall  dépendit  d'aux,  tous  lefteiMinpiairea ; 
ib  forent  dioqués  du  taMeandela  paaaiood'O- 
aine,  femme  de  Potipbar  ;  mais  iaotefoia,  mime 
dana  ta  soènesi  GomitM^et  déMeate^ntne  IHiPdanle 
ÉcRfptieone  et  le  fidèle  welare»  Ut  »*y  a  rien  dwt 
la  momie  la  plus  aoaceptiUe  pnime  ae  resardar 
comme  odieaaée.  U  est  donc  vmisemlilable  :qae 
ai  la  doete  congn^gatian  s^attaohaH  vraiment  à 
fMre  dispaiattre  le  poémo  de  Jé»eph,  a'aal 
qu'elle  reoonnnt  qoe  sa  nanomnéei  UttéraÎBe 
était  Goropfomiae  par  t'appaiâtkin  d'un  onvaaga 
anasiifaible,  aoaai  déféatuem  à  tous  égarda;  U 
serait  resté  dsM  fénkli  le  pin»  eemplef  «  ai  ka 
allbrts  tentés  pour  TanéaHttr  n'arai^t  en  pué* 
eiaément  le  résultat  de  loi  damier  une  oertaine 
WMmmée  bibiiograpliiqne  et  de  le  doter  anx 
leux  des  aanatears  d'an  prix  qu'il  ne  poniait 
devoir  qu'à  un  sMAif  acddentel  tout  à  foit  indi^ 
pendant  de  son  mente.  G.  Bniniaf . 

Oqid  TaMip,  lUHi9kn  lUf^mtmd^  4a  C^isrtafijjtw 
de  .(aiR^JUisifr,  p.  iSO.  •=-  Ou  BQ«re,^iui4Kra  mtUn., 
t.  U.  p.  tti.  -  BnUêtin  du  BIAUophU^,  Isa,  p.  17  et  7T. 
•c-  Vàulet-Lcdoc,  Biàliotkétu»  PoéUquê,  1. 1,  p.  UêT 

Momm  {Martin),  Impsimeor  français,  né  à 
Bonen,  vers  1450;  la  date  de  sa  mort  est  in- 
eoanue.  Ce  fat  loi  qui,  vers  la  fin  du  quInzièBae 
siècle,  introdoisH  à  Rouen  l'art  typoqraplnque; 
le  premier  ouvrage  qui  porte  son  nom  est  daté 
de  i484.  Monn  est  qualifié  d'Aornine  loyal  etin- 
vemiif  dans  «ne  délitiération  des  notakilesde  la 
ville  de  Roue»  (1404).  Les  volumes  sortis  de 
ses  pi«s5ieft  sont  d'une  eséoutlon  soignée  et  d'une 
eorrection  rsmarqqable  ;  ils  ae  rapportent  prea- 
que  tous  à  la  théologie;  le  Mi$sel  de.  14M,  à 
l'usage  de  l'égllAe  de  Rouen,  doit  être  regardé 
oomroe  son  chef-d'œuvre.  6.  B. 

Bd.  Prére,  iH  r/mprimêriê  €i4eta  EMrmHê  é. AoiMm. 
40M  Us  quinMUti^Ht0lMémB9iéek»i  Boncn,  isu.  l»iS«. 

MoniH  {Guy  OE),  Uttétatenr  français,  né 
dans  le  Maine,  tué  devant  la  ville  de  Turia,  en 
lâde.  Fils  de  Jean  Iforin,  nommé  chevalier  k  la 
aanglante  bataille  de  Saint*Aubin-du-Cormier,  il 
entra  dans  un  ololtre,  et  François  Lagon,  aon 
biogmpbe,  nous  le  représente  faisant,  jusqu'il 
dix-huit  aqs,de  rapides  progrès  dans  Téliidedes 
IsiKres  sacrées.  Biais  son  frère  ataé,  J^tm^  étent 
mort  sons  les  murs  de  Beymftb,  en  combattant 
Kerrhat-Basaa,  Guy  déserta  le  clottre  et  revêtit 
t'Amiforme  du  soldat.  U  fit  ses  premières. armes 
anus  laoques  DailUm,  baron  du  Lude,  pendant 
les  années  \à72  et  isdd  ;  il  prit  ensuite  part  à 
la  défense  de  Fonlambie,  menacée  par  les  Eapa- 
flpols.  Après  avoir  été  délivré  par  La  Paiioe.  il 
partit  avec  le^€amle  de  Saint-Bol  au  secours  de 
lisutrec,  qui  ||aii  sm&  les  murs  de  Naples  à  la 
tète  d'une  année  décimée  par  la  peste,  liais 
n'ayant  pu  joindre  Lautvec,  Saint- Pol  repassa 
Ws  Alpes,  et  Guy  de  lioiw  se  retira  d«M  ea 
tarse  de  Loudon»  où  il  i«|»il.avec  ardeur  aee 
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étudea  litiéeaîrts.  Cepandant  il  Jas  inlarnwiptt 
de  nouveau  quelques  années  après,  en  l&i&, 
pour  aller  guerroyer  en  Savoie.  U  fut  tué  dans 
«ne  eacaimoucbe  aox  ppries  de  Dmin.  On  a  de 
hil  une  traduction  d'un  toité  d'Éraame,  qui  a 
été  publiée  plusieurs  fois,  suivant  La  Groîx  du 
Maine  et  Du  Yerdier  ;  son  ami  Françoia  Ssgan 
an  a  donné  une  édition  soua  ce  titre  :  Prépara- 
Ufà  la  miùrt,  Hw€  irèpntêile  et  nécesMdre  à 
dUÊitun  chrétien;  Pads,  1S37,  in-»l«.  B.  R. 
irme.  «Mon ,  jMmmti  d0  te  vlMiaMt  ^caw  Ji^ 
rin,  «o  tête  da  PrêpawtUif  à  te  9C9L  fv  U  Cnils  te 
Maine  et  Qa  Verdier.  BiblUtU,  Ftwf^,  -  a*  Haïutu, 
MK.  Lut.  du  Maine,  t.  II,  p.  849. 

MORIR  ( pierre) t  émdit  français,  né  è Pari#, 
en  décembre  153(,  mort  à  Rome,  en  1808.  Il 
fit  de  bonnes  études,  et  se  rendit  habile  dans 
les  langues ,  le^  belles-lettres  et  Tantiqnité  ec- 
clésiastique. H  passa  en  Italie,  et  s'arrêta  à 
Venise,  oà  Panlo  Manuce  l'attache  à  son  impri- 
merie. Il  professa,  enaplte  le  grec  et  la  cosmo- 
.  graphie  à  Yioence  et  k  Fercare.  Recommaadé 
par  saint  Charles  Borramée,  il  partit  pour  Rome 
(1575),  où  les  papes  Grimoire  XIII  rt  Sixte  V 
l'employèrent  anx  éditions  des  Septante;  1687; 
—  de  la  Vulgate;  lA^,  in-fol.  ;  ^  de  la  BibU 
en  latin,  ti-ad.  des  Septante  ;  Rome,  1591 , 3  vol. 
in-fol.;  ^  des  Décrétales  jusqu'à  Grégoire  Vit; 
Rome,  1591,  3  vol.  in-fol.;  —  et  à  la  Cotlee- 
tion  des  Conciles  généraux;  Roque,  1608, 
4  vol.  Il  mourut  avaqt  d'avoir  terminé  ce  der- 
nfer  travail.  Outre  ces  ouvrages,  on  a  de  Pierre 
Morin  :  Traité  du  ban  Usage  des  Sciences ,  pu- 
blié par  le  P.  Quéti^  en  1675,  avec  quelques 
antres  écrits  du  même  auteur.  11  a  aussi  trsd. 
en  latin  les  Discours  de  saint  Basile  sur  les 
quarante  martyrs ,  et  douze  Sermons  choisis 
de  saint  Jean-ciirysostome.  Morin  a  laissé  la 
réputation  d'iui  savant  pieux,  modeste  et  cons- 
ciencieux. A.  L. 

Du  Ptn.  BibHothéqw  des  Jutewt  eeelësUuUqius, 
dte-tepUtae  dèele.  part.  I,  p.  ».  -  UckWI  et  GUmtf, 

JUNain  (  QuilioMune  ),  historien  français ,  né  à 
Boisoommun  (  Gâtinais),  moità  Perrières  (  GMi* 
nais),  dans  les  premiers  mois  de  teso.  Entré  dans 
L'ordre  deSainttBencAl,  il  devint  grand^pricnr  de 
l'abbaye  royafe  de  Ferrières  (  diocèse  de  Sens). 
On  a  de  hii  :  JMseoMri  des  Miracles  faits  «a 
laokapelle  de  Notre- Dame  de  BeiMéhem,  en 
Vahbaye  de  Perrière  en  Gastinois,  aisee  les 
Q»tiquite%  de  Cette  aèèa/fe;  Pnris,  lOOft,  in-1), 
1647,  in^4*';  —  Hieêo^rt  de  VAbèaye  de  Per- 
rières; Paris,  1613,  in-t2;  un  abrégé  de 
celte  histoire  se  trouve  dans  l'ouvrage  suivant 
(livre  Vf,  pages  737  à  7M);^  Nistoire  géné- 
rale des  fays  de  Qasti/iois,  Smtonois  et  Hu- 
repois,  contenant  la  deecription  des  antéqui- 
tas  des  villes,  bourgs,  ckasteaux,  abbayes, 
églUes  et  maisons  nobles  desdiis  pays,  avec 
les  généalogies  des  seigneurs  et  famUles  fui 
en  despendent;  Paris,  1630,  in-4*.  DomMoria 
maurui  lorsque  l'on  commençait  l'impresiioada 


589 


McrniR 


.^90 


cet  oamge,  que  surveiUèrelU  les  religleax  de 
Feirières.  Cette  histoire,  la  seule  que  Ton  ait 
publiée  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  partie  de  la 
France,  est  estimée  et  peut  être  oonaultée  avec 
fruit  pour  Thistoire  eedéaiaatique.         H.  F. 

BUUâtJL  kisttfritMêâB  ia  Frmm.  ^Rtêktrtku par- 

tieuUirtt.  —  Debnre,  BibH^frupkU  *tutructioê. 

MOftiN  (Jean-Bapiiste),  astrologue  fran- 
çais,  né  le  23  février  isad/à  VillefranGhe  (Beau* 
jolals  ),  mort  le  6  novembre  16ô6,  à  Paris.  Après 
a?oir  abandonné  aea  études,  on  ne  sait  pour 
qudle  cause  «  il  eo  reprit  le  cours  sur  les  coii«> 
seils  do  président  Du  Vair,  et  s'appliqua,  en  1609, 
à  la  philoaophie.  Deux  ans  plus  tard  il  se  rendit 
d'Âix  à  Avignon,  et  y  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine (1613).  Désireux  de  s^astmlre,  il  vint 
aussitôt  à  Paris,  et  entra  chez  Claude  Dormi, 
éTéque  de  Boulogne,  qui  Penvoya  en  AUemagne 
et  eo  Hongrie  pour  fiûre  des  râsherehes  sur  les 
métaux.  A  son  «etour  il  s'appliqua  entièrement  à 
Tastrologie  judiciaire;. à  peine  en  connaissait-Il 
les  éléments,  qu'il  prédit  à  cexnéme  prélat  quH 
était  menacé  de  mo^  ou  de  prison.  L'événement 
donna  raîMui  à  Honn  ,.qni  en  tira  giande  vanité. 
Eo  1621,  il  sejnit  au  service  du  duc  de  Loxen- 
boarg,  puis,  quittant  ce  seigneur,  dont  il  pré- 
tendait avoir  eti  à  se  plaindre,  il  s'attacha  en  1699 
ao  maréchal  d'Effiat  Ko  1630  ii  succéda  è  Sain- 
clair  dans  la  chaire  de  metkématiqnes  au  CoUége 
Royal.  Les  horosoepes  qu'il  ne  cessait  dclracer 
loi  donnèrent  accès  cbex  les  plus  grands  pep- 
floonages.  La  cardinal  de  Richeiien  le  ooosuUa, 
dit-on,  quelquefois,  et  le  cardinal  de  Hazann 
loi  accorda  en  1645  une  pension  de  2,000  litres, 
qui  lui  fut  exactement  payée.  On  prétend  que 
la  plupart  de  ses, prédictions  se  rencontrèrent 
justes,  entre  autres  celles  qu'il  fit  de  la  noct 
de  Gustave-Adolphe,  de  Hichelieu  et  de  Clnq- 
Blars;  en  d'autrea  circonstaoces  il  oonmitd'é* 
traoges  hévues,  dont  ses  adversaires  ont  (ait. 
mainte  moquericMorin.  peut  être  regardé  comme 
le  dernier  des  astrologues.  Il  ne  manquait  pas 
d'instruction  et  de  sa^uâté ,  et  il  aurait  rendu  à 
la  science  de  véritatàes  services  s'il  ne  se  fîftt 
éùkUi  comme  le  champion  déclaré  de  l'astrologie  ; 
son  aveuglement  l'empêcha  de  rendre  justice 
aux  découvertes  de  Kopemic,  et  il  soutint,  avec 
une  sorte  dorage,  contre  Gassendi  et  Bemier, 
rimmobilité  de  la  terre.  La  tentative  qu'il  fit 
pour  déterminer  les  longitudes  lui  attira  une 
vive  querelle,  où  ses  adversaires  nnontrèrent 
autant  d'injustice  que  d'animosité.  Sa  méthode 
consistait  à  observer  en  même  temps,  ou  dans 
des  moments  très*rapprochés,  la  hauteur  de  la 
Lune,  celle  d'une  étoile  dont  la  position  était 
suffisamment  connue',  ainsi  que  la  distance  de 
l'une  à  l'autre.  «Au  moyen  de  ces  éléments, 
dit  Montucla,  il  montrait  comment,  k  une  heure 
quelconque  en  mer,  on  pouvait  déterminer  la 
déclinaison  et  l'ascension  droite  delà  Lune,  cou- 
séqaeroment  sa  latitude  et  longitude  et  son  lieu 
ùaos  le  del.  Il  fallait  calculer  ensuit^,  d'apnto 


les  meffleorea  faUea,  celles  de  Kepler  par 
exemple,  l'heure  à  laquelle  la  Lune  avait  cette 
même  position  dans  le  ciel,  pour  le  lieu  auquel 
ces  tables  étaient  desthiées  et  dont  la  longitude 
était  eomme*  La  diffêrenee  des  temps  convertie 
en  degrésdevait  denier  la  loi^tade  du  vaisseau 
pnnr  le  «ornent  de  IV)l»ervatfon.  «  Présentée 
en  1434  à  Richelieu,  cette  méthode,  quoique 
IncorapMto,  fut  trop  favorafalement  aceuelUie 
par  les  commissaires  qu'il  avait  nommés;  mais 
ceux  «ci ,  dans  nn  nouvel  vrtttë ,  changèrent  su- 
bitement d'opinion  et  traitèrent  Morin  avec  une 
regrettable  dureté.  Grandjeau  de  Fouchy  est  le 
pramier  qui  ait  cherché  à  réhabiliter  la  mémoire 
es  Mortn.  «  Il  avait  donné,  dit-il ,  dans  les  rê- 
veries de  raelrotogîe  judiciaire ,  ce  qui  a  sûre- 
ment mis  qnelqneeibstacle  à^arépntation;  mais 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  que,  comme  astro- 
nome ,  il  fttt  sans  mérite.  Il  possédait  tout  ce 
qui  faisait  alors  la  phis  grande  partie  du  mérite 
d'un  astronome.  Il  aie  premier  complété  et  .dé- 
montré ce  qui  avait  été  dit  avant  lui  sur  la 
sdenoe  des  longitudes ,  et  par  là  jeté  pour  ainsi 
dire  le  fondement  île  tout  ce  qui  a  depuis  été 
fidt  8np«ette  matière;  et  malgré  les  torts  très- 
f^vcs  qn'enrent  i  «son  égard  plusieurs  des 
eonmisaaires ,  ils  eurent  raison  de  décider  qull 
n?ainit  pas  complètement  résolu  le  problème; 
ea  qui'u'enipéehe  pas  sa  Science  des  longitudes 
d'être  ntttrès«bonttTre.ire6t-il  donné  que  cet 
ouvrage  et  lea  hiventions  dont  nous  venons  de 
parier,  il  aurait  toujours  mérité  d'être  mis  au 
nombre  de  aonx  qui  par  leurs  travaux  ont  con- 
tribué è  Tavancement  des  sciences.  >» 

On  a  de  Morin  :'iVowi  Mun^  tublunaris 
AnaionUa;  Paris,  1619,  in«'8*;  il  prétend 
prouver  que  les'entniNes  de  la'Terre  sont  dlri- 
séea  en.  trois  régions,  de  même  que  l'air  ;  —  As- 
ironoméeamm  é»môrum  Caàala  détecta  ; 
Paria,  162a  ;  •»  Feimesi  problematis  de  Tel- 
luris  Motu  vel  quiète  hactenus  optata  Solu- 
tioi  Paris,  1631,  inwi'';  cet  écrit,  dirigé  contre 
le  aystème  de  Kopernik,  suscita  des  réclama- 
tions de  tous  côtés.  Morin  répliqua  par  Res- 
ponsio  pro TelIurisBIotu  (1634),  et  par  Tiehfh 
Brakeus  in  PkiMetum  pro  Telluns  Quicte 
(  1642  ).  Gassendi  entra  en  lice  à  son  tour,  suivi 
de  près  par  ses  amis^Bevnîer  et  Laurent  de  Mes- 
mes  (  Michel  de  Nenré)  ;  la  discussion  s'enve- 
nima à  tel  point  quVmcun  des  disputants  ne 
garda  des  memarea  d'honnêteté.  Poussé  à  bout, 
Morin  écririt  contre  Goseendi  Ata  Tellurts 
frceta  (1643);  De  Atomiset  Vacuo  (1650); 
Panur^  BpitMa  de  tribus  impostorlints 
i  16&4  ) ,  etc.  ;  —  Trigonemetria  eanonicss 
lib*  ISi  ;  Pnris,  1633/iD'>4«  :  cet  ouvrage  a  été 
anasi  publié  en  français;  —  Longitudtnum 
terrêsirium  et  ealesiimn  nova  et  hactenus 
optata  Sdêntia;  Paris,  1634-1639,  9  part. 
in*4**;  Morin  fit  des  additions  à  cet  ouvrage,  et 
le.pvoduiait  en  1040  sous  le  titre  :  Astronomia 
jam  a  fmtâanMmiiÊ  -intègre  restiiuta,  eom» 
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plectent  IX  partes  hacUnus  optât»  sden- 
tix  longitudinum  cœlesiium,  11  ravait  com- 
po8é  poor  gagner  le  prix  de  cent  raille  livresque 
les  états  de  Hollande  avaient  promis  à  celui  qui 
découvrirait  le  meilleur  moyen  de  déterminer 
les  longitudes  ;  il  en  retira  quelques  fruits,  mal- 
gré Tarrét  prononcé  contre  lui,  puisqu'il  obtînt 
en  1645  une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
Tabbaye  de  Royaomont.  Au  P.  du  Lins ,  ré- 
collet, qui  se  vantait  d*avoir  un  meilleur  secret 
que  le  ^ien,  Morin  répondit  avec  sa  vivacité  accou- 
tumée dans  La  Science  des  longitudes  réduite 
en  une  exacte  et  facile  pratique  (Paris,  1647, 
in-4").  Prenant  à  partie  deux  autres  adversaires, 
Longoroontan  et  Frommius,  i(  avait  déjà  réfuté 
les  prétentions  de  l'on  à  la  découverte,  dans  Co- 
ronis  ÀstronofMss  jam  a  fundamentis  resti' 
tutœ  (  Paris,  1641,  in-4*)  et  les  arguments  de 
Tautre  dans  Defensio  astronomie  (Paris, 
1644 ,  in-4").  Cette  querelle,  que  Morin  pro- 
longea Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  donna  encore  lien 
à  d'autres  pamphlets  de  sa  part,  entre  antres 
à  celui-ci  :  Lettres  écrites  au  sieur  Morin  ap' 
prouvant  son  invention  des  longitudes  (Paris, 
1635,  in-4*  ).  Nous  citerons  encore  du  même 
savant  :  QMod  sit  Deus  ;  cette  démonstration 
prétendue  géométrique  de  l'existence  de  Dien 
parut  en  1635  et  fut  réimprimée  avec  additions 
sous  un  nouveau  titre  :  De  vera  Cognitione  Dei 
ex  solo  naturx  lumine  per  theoremata  ad' 
versus  atheos  tnathematico  more  démons- 
trata;  Paris,  1655,  in- 12.  Morin  a  été  accusé 
d'avoir  reproduit  sans  le  dter  le  discours  de  Ri- 
chard de  Saint- Victor  sur  le  même  sujet  ;  — 
Refutatio  compendiosa  erronei  ae  detestandi 
libri  De  Prœadamitis;  Paris,  1657,  in-12;  — 
ÀMtrologia  gallica;  La  Haye,  166t,in-fol.  Cet 
ouvrage,  auquel  il  travailla  pendant  trente  ans, 
fut  publié  par  les  soins  de  Louise-Marie  de  Gon- 
zague,  reine  de  Pologne,  qui  fit  les  frais  de  l'im- 
pression. P.  L. 

Fie  dé  J.'B.  Mormita  teUn),  i  la  tète  de  VÂitro- 
loçia  galUeat  et  ea  français;  ParU,  l€<0,  In-lt.  —  Bayle, 
Diet.  critique.  —  Nleeron,  Mémoires,  III.  —  GrandJeaD 
de  Fouchy.  Mémoire  dans  le  Recueil  de  Vjicad,  des 
Sciences^  nsr.  —  Oelambre,  Histoire  de  r Astronomie 
moderne.  II,  US-f74.  —  Montucla.  UUioire  des  Motho- 
matiqitoSf  IV.  -  LaUnde,  Bibliogr,  Jslronom. 

MO  RI  If  (Jean),  théologien  français,  né  à 
Blois,  en  1591,  mort  à  Paris,  le  28  février  1659. 
Ses  parents  appartenaient  au  culte  réformé;  mais 
à  Leyde,  où  il  avait  été  envoyé  pour  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie,  le  spectacle,  peu  édi- 
fiant, des  discussions  violentes  des  calvinistes  et 
des  arminiens  le  détacha  du  protestantisme.  Il 
se  rendit  à  Paris  dans  ces  sentiments,  acheva  de 
se  laisser  convaincre  par  le  cardinal  Du  Perron , 
et,  après  avon>  abjuré,  il  entra  dans  la  maison 
de  ce  prélat.  Quelque  temps  après,  il  s'attacha 
à  Zaroet,  évéque  de  Langres.  Le  désir  de  se  li- 
vrer en  paix  à  l'étude  le  porta,  en  1618,  à  entrer 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fondée  dépôts 
peu.  Envoyé  ensuite  à  Angers  comme  supériènr 


du  collège,  il  se  rendit  très-atile  à  Charles  Mi- 
ron ,  évéque  de  cette  ville,  qu'il  aid«  dans  la 
composition  de  plusieurs  écrits  relatifs  ao  procès 
que  ce  prélat  soutenait  contre  le  chapitre  de  sa 
cathédrale.  En  1625,  il  fut  nu  des  douze  prtires 
de  l'Oratoire  qui  suivirent  la  reine  Henriette  en 
Angleterre  ;  il  revint  bientôt  en  France  avec  ms 
antres  collègues,  dont  l'Improdenee  avait  veada 
la  position  fort  difficile  au  miliea  d'an  people 
protestant.  En  1640,  il  fut  appelé  à  Rome  par 
Urbain  YllI,  qni  s'occupait  alors  do  profet  de 
réunir  l'Église  grecque  avec  l'Église  latine.  Dans 
la  discussion  qui  eut  lien  sur  la  valeur  de  Fordi- 
nation  dans  l'Église  orientale,  il  déploya  des 
connaissances  étendues.  Les  membres  de  la  ooa- 
grégation  étaient  disposés  k  condamner  cette  or- 
dination, dans  laquelle  ils  ne  trouvaient  pas  lei 
cérémonies  regardées commeindispensahles  dus 
l'Église  d'occident  j  Morin  leur  proura  que  l'im- 
position des  mains  est  la  seule  forme  nécessaire 
et  que  tout  le  reste  est  d'un  usage  moderoe.  Il 
était  à  Rome  depuis  neuf  mois,  quand  le  carcBnsl 
de  Richelieu  le  rappela  en  France,  soit,  comme 
le  prétendent  les  uns,  qu'il  voulAt  s'aider  de  soa 
érudition  dans  le  projet  qu'il  méditait,  dit-oo, 
de  se  laire  déclarer  patriarche,  soit,  comme  te 
veulent  d'autres,  -qui!  fût  mécontent  de  la  ma- 
nière peu  flatteuse  dont  l'oratorien  parlait  de  sa 
personne  à  Rome.  Cette  dernière  opénion  est 
d'autant  plus  probable,  que  Richelleo  ne  domu 
aucun  emploi  an  P.  Morin  et  qu'on  l'enteoilrt 
dire  è  plusieurs  reprises  que  l'oratorien  n'était 
bon  qu'à  vivre  dans  son  cabinet,  avec  des  livres; 
c'était  aussi  un  peu  l'opinion  du  P.  Mono  foi- 
même ,  qui  n'avait  d'autre  désir  que  de  pouvoir  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  et  qui  passa  le  reste  de 
sa  vie  4H)tièrement  occupé  de  traTSux  d'histoire 
et  de  critique  sacrée.  Il  mourut  d'apoplexie.  On  a 
de  lui  :  De  Patriarcharum  et  Primatum  Ori- 
gine; Paris,  1626,  in-4*.  Dédié  à  Urbain  VIII,ce( 
ouTrage  renferme  quelques  détails  ùitéressants; 
mais  il  est  écrit  sans  critique  et  d'un  style  diffiis. 
On  assure  que  Morin  reconnut  plus  tard  qoll 
n'avait  pas  assez  étudié  son  sujet;  —  Bïstoirt 
de  la  Délivrance  de  V Église  chrétienne  par 
Vempereur  Constantin,  et  delà  grandeur  et 
souveraineté  temporelle  donnée  à  VÉglis^ 
romaine  par  les  rois  de  France;  Paris,  ffi^i 
in-fol.  :  composé  probablement  pour  corriger  le 
mauvais  efifet  produit  par  le  traité  précédent, 
dans  lequel  on  avait  vu  avec  étonnement  des 
principes  ultramontains  très-décidés;  cet  oa- 
yrage  fut  mal  reçu.  Le  cardinal  Barfaerini  char- 
gea J.-M.  Suarez  de  relever  tous  les  passages 
hostiles  à  la  cour  de  Rome;  U  liste  en  M  en«. 
suite  communiquée  à  Morin,  qni  promit  de  les 
corriger  dans  une  nouvelle  édition;  mais  eA\t 
édition  n'a  jamais  été  faite;  ~  Exercitationes 
ecclesiasticx  in  utrumque  Samaritanonm 
Pentateuchum;  Paris,  1631,   in-4".  Le  bot 
de  Morin  est  de  prouver  que  la  récension  saina- 
ritafaie  du  Pentateuque  a  éprooTé  rioîds  d'ailé- 
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TalkN»  qoe  la  réeentioo  hébraiqae,  et  qu'elle 
doit  par  oooséqueot  lui  être  préférée;  —  JBxer- 
citaiiones  BWiCM  de  kebraiei  grxcique  textus 
sinarUate,  de  gemana  LXX  inierpretum 
translatkme  dignoieenda;  Paris»  1633,  ui-4o; 
l'édit.,  Parte,  1669,  in-fol.,  augmentée  d'une 
McondepartJe»  Inédite,  et  publiée  aprè»  la  mort 
de  raotenr,  par  les  soina  du  P.  Front,  qui  y 
l^iM  00  nombie  infini  de  fiintes  typographiquea. 
Daas  eet  oufiiige,  qui  est  comme  une  suite  du 
procédait,  Morin  continue  de  soutenir  la  aupé- 
riorité  do  texte  samaritain  et  même  de  la  Tersion 
des  LXX  sur  le  texte  hébreu.  Cet  écrit  et  le  pré- 
cédent oot  été  réunis  sous  ce  titre  :  ExereHa- 
tmes  ficelêiiastie»  et  Bibliem  (Paris,  1686, 
2  ToL  ÎQ-fol.  ).  L'opinion  soutenue  dans  les  deux 
oarrages  trouva  de  nombreux  contradicteurs, 
parmi  lesquels  il  but  citer  J.-H.  Hotting^  ^i  Si- 
mon de  Mus.  Le  premier  l'attaqua  dans  Sxer- 
ciiationes  anhmorianx  (Zurich,  1644,  in-4''), 
elle  seccMid  dans  Auertio  veriiatU  hetraàcm 
(Paris,  1631,  in-8*),  ei*AM$ertio  altéra  veritO' 
iis  Ae6faie«  (Paria,  1634,  in-S"");  —  Diatribe 
tUnthiea  de  sinceritate  hebrai  grxcique 
texhu  diçMêcenda;  Paris,  1639,  in-8*;  ré- 
poose  peu  mesurée  à  Taylor,  Boot,  Hottinger, 
Moi&  et  tous  les  antres  qui  ayaient  reftité  ses 
deoi  ooTfages  précédents.  Mois  ne  se  tint  pas 
poar  battu,  et  répliqua  dans  CasUgalio  ani- 
mdversiomim  Morini  (Paris,  1639,  ia-8<»); 
"OputeulaMebrsBihSamaritiea;  Paris,  1657, 
in-12;  on  y  remarque  une  grammaire  saroari- 
taine  et  un  lexique  de  cette  langue  ;  —  Commen  - 
tariut  histwicui  de  dûeipUna  in  adminiê- 
trationâ  ioeramenti  pamitentix  XIII  primas 
«a%ii/ia  in  BccUita  oeeidentali  et  hueusmte 
in  orientali  obserwUa;  Paris,  1651,  in-lol.; 
Anvers,  1683,  infoK,  et  Bruxelles,  1687,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  auquel  Morin  travailla  pendant 
trente  aos,  eut  peu  de  succès  et  blessa  égale- 
meot  iea  partisans  de  la  théologie  de  Port-Royal, 
qu'il  attaqua  dans  la  préface,  et  les  membres  de 
U  Société  de  Jésus,  dont  il  blAme  les  doctrines 
relâchées  ea  fait  de  pénitence;  ~  Commenta^ 
nus  historico-dagmatiCHs  de  saeris  Scclesiso 
f>rdinationibus  »eeundum  aniiquos  et  recen- 
tiores  latinos,  grMOos^  tgros^  et  àabylonicos^ 
in  quo  demonstratur  orientalium  ordina' 
iionet  coneiliis  generalibuê  et  summis  pon- 
tificibus  ab  iniiio  scMsmatis  in  hune  usque 
^*«m  fuisse  probatas;  Paris,  1655,  in-fol.  Dans 
cet  ouvrage»  qui  est  un  de  ses  meilleurs,  Morin 
>  exposé  sur  Tordination  l'opinion  qu'il  avait 
^teaue  à  Rome  au  sein  delà  commission  réunie 
poar  s'occuper  du  projet  de  réunion  de  l'Église 
grecque  avec  l'Église  latine  ;  —  un  mémoire  de 
pias  de  200  pages,  fort  rare,  et  imprimé  sous  le 
^re  de  Déclaration,  non  contre  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
lAaiB  contre  les  prétentions  du  P.  Bourgoing, 
S^ral  de  cette  société;  —  Opéra  posthuma 
^e  ca/ecAttDienoni»  expiatione^  de  sacra- 


mento  eonfirmationis,  decontritione  et  attri" 
tione;  Paris,  1703,  in-4*;  ~  ÀntiquUates  Ee- 
elesix  orientalis;  Londres,  1682,  In- 12.  Ce 
volume,  publié  par  les  soins  de  Rich.  Simon» 
renferme  la  correspondance  de  Morin  avec  divers 
savants  sur  différents  points  d'antiquités  ecclé- 
siastiques. — Le  premier  tome  des  Mémoires  de 
littérature  du  P.Desmoletscontient  wpileltres 
latines  de  Morin  à  Allatius  sur  les  basiliques  dea 
Grecs.  -—  On  lui  doit  encore  une  traduction  fort 
imparfaite  du  Pentateuque  samaritain  dans  la 
Polyglotte  de  Le  Jay.»  Il  dirigea  l'édition  de  la 
traduction  des  Septante  qui  parut  en  1628,  avec 
une  version  latine  et  les  notes  de  Nobitius,  en 
3  vol.  in-fol.  Dans  l'épttre  au  lecteur  qui  est  en 
tète  de  cette  publication,  Morin  soutint ,  pour  la 
premiëiie  fois,  que  la  version  des  Septante  est  pré- 
férable au  texte  hébreu,  qu'il  prétendait  altéré  par 
les  Juifs,  opinion  qu'il  développa  quelques  années 
après  dans  ses  Exereitationes  eeclesiasticse^ 
et  dans  ses  Exereitationes  Biblicm,'^  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  sont  restés  inédits.  On  cite, 
comme  les  plus  remarquables,  un  grand  traité 
De  Saeramento  Matrimonii,  dont  Rich.  Simon 
attribue  la  perte  aux  scrupules  de  quelques 
membres  de  l'Oratoire,  qui  le  firent  disparaître'; 
—  De  Basilicis  christianorum  et  De  Paschate 
et  de  vetustissimis  ehrisiianorum  paschatis 
Bitibus.  Michel  Nicolas. 

GokMBiès.  (kOtUi  Ortêntalii.  -  l^rnaU,  Htmmn  </- 
tmtrti.  "  P.  Uron .  Oiblioth,  CkaHraine.  —  Da  Plo, 
BibUoth.  desjéuteurt  eeelésUutiq.  •^Klcetoù,  Mémoires^ 
t,  IX.  —  SetaçrapMa  vUm  Morini,  par  Rich.  Simon,  en 
tète  des  Ântiquitates  Beelëstm  orUntaUs  et  des  Exerd- 
tatUmêê  mbUcm,  édlU  de  IM». 

MORIH  (  Simon  ),  visionnaire  français,  né  à 
Richemoot,  près  d*Aumale,  en  Normandie,  brûlé 
vif  à  Paris,  le  14  mars  1663.  Pauvreet  illettré, 
il  vint  chercher  fortunée  Paris.  Grftce  à  sa  belle 
écriture,  il  trouva  une  place  de  commis  chez 
le  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  ;  mais 
comme  il  avait  déjà  l'esprit  troublé  par  des  vi- 
sions, il  fut  bientôt  congédié,  et  se  fit  écrivais 
copiste.  Il  connut  vers  cette  époque  les  doctrines 
d'une  certaine  secte  d'illuminés,  et  fot  Incar- 
céré dans  les  prisons  de  l'offidalité,  avec  plu- 
sieurs de  ces  fanatique»;  mais  comme  on  vit 
que  c'était  un  esprit  faible,  à  qui  il  ne  manquait 
que  de  la  tranquillité  pour  se  rétablir,  on  le  mit 
en  liberté.  Il  alla  se  loger  chez  une  fruitière,  dont 
il  séduisit  la  fille,  appelée  Jeanne  Honatiers;  il 
l'épousa  quelque  temps  après  leur  liaison.  Ce- 
pendant son  exaltation  allait  en  augmentant; 
comme  il  avait  fait  quelques  prosélytes  parmi  les 
buveurs  qui  fréquentaient  la  boutique  de  sa  belle- 
mère,  il  les  assemblait  tous  les  soirs  dans  sa 
maison,  et  s'efforçait  de  leur  expliquer  sa  doc- 
trine. Ces  réunions  firent  du  bruit;  le  28  juillet 
1644  il  fut  arrêté  une  seconde  fois»  et  subit  à  la 
Bastille  une  détention  de  vingt  et  un  mois.  Lors- 
qu'il en  sortit  il  fit  imprimer  secrètement  un 
livre  qu'il  avait  composé,  disait-il,  à  la  prière 
d'un  curé  de  Paris  et  qu'il  intitulait  :  Pensées  dû 
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Marin,  dédiées  au  roy  (1«47,  ûhS*).  Ce  li? i«, 
boarre  MMmblige  de  rAreriei  et  de  pertdoies, 
conteneit  quelqae»-iiiiM  des  erreon  qui  fiirant 
dafMiw  condamnées  dios  les  qniétistee  ;  mais  il 
paraissait  laisser  aa%  passians  bnmaiDes  vue 
grande  Iflierlé  :  *  IV  «Maigoe  fonMlIcnient,  dit 
Nieeroo,  que  les  pins  graiida  péchés  ne  font  pas 
perdre  la  grâce  et  t|o*Us  servant  an  contraire  à 
abattre  l'orgoeil  hamain.  Il  dit^jn^tode-acota 
et  nation  Dieu  a  des  élos,  vrais  membres  de  l'É- 
glise; qn'on  directeur,  ponr  déponîMer  son  péni« 
tant  de  tonte  préaonpttoa ,  peut  Ini  défendre  ce 
qui  est  commandé  et  commander  ce  qnieat  dé- 
fenda.  »  an  reste  il  ne  fuit  pas  eherclMr  dans 
«a  livre  nne  doctrine  raisomée;  las  idées  qu'en 
y  expoa&,  évidemment  sortie»  de  laoerveUe  d'nn 
homme  eoulié ,  'Sont  peu  liées  entre  elles  et  se 
contredisent  souvent.  Ghea  «le  coré  de  Saint* 
Gennain  L'iAxenois,  auquel  ii  porta  son  livre, 
Morin  prélendit  que  le  temps  marqué  pour  le 
second  avénemeot  du  Christ  était  arrivé,  que 
le  Christ  s'était  incorporé  en  lui  pour  le  salut 
de  tons  les  benmes;  et  comme  le  cave  kâ  ré- 
présentait las  dangers  que  hii  ferait  courir  cette 
assertion»  il  répandu  qn'U  ne  dimit  jaamls  : 
tranêetU  a  me  •eo/tx  iste.  Osaignant  enanite 
d*étre  arrlté^il  quitta  samsison^et  vint  demeurer 
dans  t>lle  £9Qti»«fiame.  Un  bMard  aingntier  fit 
découvrir  sa  retraite;  il  fut  encore  une  fus  in- 
carcéré k  la  Bastille,  et  signa,  pour  en  iortir, 
une  abjuration  qu'il  rétracta  par  un  écrit  dont 
on  ignore  la  date.  Cependant  il  resta  quelque 
temps  tranquille,  et  s*occapa  sans  doute  à  revoir 
les  écrits  du  poète  François  Davenne,  son  dis- 
ciple, car  on  retranve  dans  ces  éi^ts  las  idées 
de  Morin  et  son  style  entremêlé  de  prose  et  de 
vera.  Il  recommença  bientôt  ses  prédioattens,  et 
fut  arrêté  par  ordre  du  pariemant,  qnt  osHe  fois 
l'envoya  aux  Petites-MaisQBS.  Il  y  reste  jusqu'au 
36  mars  i6d«»  et  fit  alora  «ne  nouvelle  abjura- 
tion, aussi  peu  atesère  que  la  première.  Dès  quil 
fut  sorti,  il  la  désavoua  et  letomba  dans  ses  rê- 
veries. En  l«6i  il  lit  imprimer  un.Aeffitintiliilé: 
TétMêgnage  du  teomd  avénemeni  du  Fils  de 
rAomaie,  qu'il  pvésenta  lui-même  au  roi  dans 
son  carrosse.  Oe  fîit vers  celte  époqueque  le  poète 
Dasmarest  de  fiaint-Sorlin  noua  des  rdationa 
avec  Morin.  Cet  autra  visieonnire  pensait  que  te 
grand  prophète  Eliaein  Michael  e'éteit  incorporé 
en  lui;  et  comme  il  ae  cn>yaît  aussi  destioé  è 
réformer  le  monde ,  il  forma,  par  jalousie  de 
ntélter,  te  pn^et  de  perdre  Morin.  11  leigoit  dV 
bord  dedonaerdana  tentes  aes  idées,  et  signa 
même  un  écrit  dans  leqnai  11  s^eogagrait  è  lui 
ohéir  fartent  et  toqjoors;  mais  il  eut  soin  d'a- 
jouter de  la  pari  de  JHeu  et  seiem  Dhu.  Phis 
tsfd  il  alla  jusqu'à  lui  donner  une  déclaration 
par  laquelle  il  le  reoonnaismit  pour  Fit»  de 
Vkemme  et  fils  de  Dieu.  Morin,  charmé  de  son 
disdple,qtt'il  appela  te  nouveau  Précuneur,n*taX 
pas  de  secreU  pour  lui.  Il  lui  révéte  que  le  corps 
do  l'Église  romntee,  qui  n'était  autre  que  l'An- 


tédirnt,mllaitaridr«nei 
que  tens  tes  penptea^alteientse  eanvsrtir  à  fa 
vratefoi,qneDteoetteDtehteafaientfiitslltaBM 
pour  sanw  te  monde, et  adUe  antres  rêvems 
sembtebles.  Malgré  ces  étroites  ratelioBi,  d 
Sràoa  aux  inateaoesde  m  fannie,  qui  se  pié- 
tamteit  ooDsaiUée  par  un  dUMe,  il  mD|« 
aivee  son  discipte.  Daamarasl  osnsenra  pooN 


qui  s^éteisBl  teltea<disilptea  de  Morii; 
on  les  «ppalMI  La  Jfnltarèe  et  Jji  OkoftUe. 
EUes  tai.  appriieBtnitjonr  que  tenrinillre  suit 
dénéte  qne  te  gMd  changsracnl  dstattie 
Mrs  noua  te  fè^iie  aoivaBt,  et  qne  par  cm- 
séqnsnt  te  jeuneinl  devait  périr  htenitt.  D«on 
reat,  qui  ne>  èemanéalt  qu'umptétexte,  il  sos- 
sitét  sa  dénonciation,  tt  Morin  fat  teetreÉé  m 
Cbfttelot,  amc  ^sa  Ikmilteet  qmdquasnm  de  m 
dioeiples ,  comme  eonpabte  deoonspifslioD d 
d!béréaie.Lettrihnnaldu  Chteatet  toooodMmi 
à<«tra%r01é^,el  iquelquea»an»^«efr  eosapHiei 
fnraot  envoyée  aux  grièras.  Le  parleoNDt,  fui- 
sidé|>ar  Lamoignon ,  ne^sraignit-pas  deesalfwr 
celte  sentenoe.  Ce  maihenmx  moorvt  me 
assesde  coupase  après  arvqir  atjjyféass  erwii; 
il  prétendu  pomlant  qQll  resanosHarait,<oaim 
Jfé8U8«0lHrtst,  Irais  janrs  après  ea  mart;  qoel- 
quesHMs  de  aes  diaeiplee  aHèiant,  dHen,  s'tf 
sorer  dji  M.  Outre  les  onvragm cMés.ea iiie 
Morin  :  Bequéteam  Jteyelà^  gèepurégatt 
(lOtô,  8  pages)  ;  —ses  deux  MenetaheH,  dm 
DUemnrs  au  ftey»  cemmenestpar  ces  note  : 
<  Le  Fil»  de  rhomme  en  Iteyde  Fram  »,  q^H 
compoaaH  lonqnll  fot  aivète.  A.  H-^. 

«MToa ,  Jirtiflfc'n,  t.  ximt.  -  «Mit,  ténm  n- 
ckBMeéPMi  -  ««fit,  AM.  km.  '•«.iiMtMi,  a  f» 
cw-tato  e  «MSi#raM/«  dcOa  /^roncte  (Vcniie.in. 
la-**). 

HoniR  l/ean),  pehitre  et  graveurfrxnçais,  né 
vers  1009,  à  Paris,  mort  vers  leoe.  Oo  est  priré 
de  renseignements  sur  cet  artiste,  dont  i'mine 
est  pourtant  considérable.  Il  fréquenta  l'ildiff 
du  peintre  Philippe  de  Champai^e,  et  gnn  i 
l'eau-forte  des  sojete  de  sainteté,  des  paysage 
et  des  portraits  d'une  touche  si  fine  et  si  exprès 
sive  qu'ils  ont  été  fbrt  recherchés  par  les  ama- 
teurs des  deux  derniers  siècles.  Les  priocipaa\ 
sont  une  Sainte  Vierge,  de  Itephael;  phisieon 
sites  agrestes  de  Fouqnières  et  de  Pttleniboarg; 
et  les  portrafte  de  Saint  Jirâme,  Saint  Fran- 
çois de  Sales,  Christophe  et  Augustin  de 
Thou,  et  de  Uarie  de  MédMs.  Morin  a  rt- 
produit  une  quarantaine  de  tebleaox  de  Phi- 
lippe deChampatgne,  entre  autres  \escardtnma 
de  WeheOeu  et  de  Hazarin, Michel  de  Marillae 
et  AntolneVitrë.  Morin  eut  pour  élève  son  ne- 
veu Nicolas  de  Platte-Montagne,  fils  de  Mat- 
thieu Plattenberg.  P. 

BtMn ,  Dtet,  des  Gratturs;  II,  10.  >  Bobcrt  Dvax*' 
nll  ,  Li  PHntre  qraomtr.  II,  si. 

«iNNif  {Etienne  ),  théologien  protestent  d 
savant  oricntaKste,  né  à  Gaen,  le  l*'  janTier 
16»,  mort  à  Anslefdam,  te  5  mai  1700.  liée- 
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Bi(fanpbetr,dMft  Ma  €OiDptolr,«Mipèfe,  quil 
ItttlH  eo  10)8;  oMis  son  goÉt  prononoé  poor 
tt  ldlr«  rappelait  à  une  avire  «arrière, 
•t  il  finit  par  abIflDir  da  sa  whé  la  permMon 
k  toivre  sas  paseliaiit.  Savajé  à  t^Académia 
k  Sedaa,  et  eosuile  à  «eNo  de  Layde,  H  ae 
Brn  partieaUèftnMRt  il  Télada  ^ealaagaea  oviSB- 
Iri».  Da  NtoQPdaM'aa  pati4a,  ft  fot  ooisecré 
BiMtiedH  aaiat  Évenglla  et  aammé,  en  %M9, 
^mdê  fiamt-Pierre-surlNve ,  dana  lea^enTi- 
nas  de  Uj»iaQx.  11  dassarfit  «alla  église  jWBda^t 
IHuesitt,  lefiiaaat  4»NMeafoeatioaa(|ai  M 
(tarent  adressées  pendant  œ  bps  de  temps.  Ne 
^not  véaislaP4iNL  aolëaitallona  des  >féfomtés 
de  Càcn,  ^i  vdMfaiant  l'afvoir  ^pavr  pasteur, 
i  m&fi^  ea  laêft  ooHaahaive^qai  «vait  été<ae* 
mfk  aalrafials  par  aa»  flfi^pèfa  et  par  aûB 
bâùiDi.  Admis  daaallacadéaaie'qai  vaHM  d^sa 
fiadirdMi»aelta'«mii,  il  aa  anoirtra  digne  d'y 
É^ioftiédasliuat,  ëeaSagnis,  dasDuBose, 
inMiart.  .ML(ii6ireeidian  de  i'édii  de  Naatea 
le  fwçsda  ctwiaber  un  refuge  «b  Hollande. 
ifsèa  Qn.aéiaiiP  de  cinq  nseia  à  Layda,  il  fat 


ip^ctllai.  H  roMiilitoea  fioacliaBS  jusqu'à  la  iq 
4e  Ml  joats.  Il  4fl  pmbalile  que  Ja  damoiaaUa 
KHiaIhiJles«i|,Bé»'vaml780,  (p»,apfè8»feir 
ë  ranfannée  an  nou^peUaa  ealholiquaa  de 
Caw ,  atfDia  la  pratestantiness  «et  épouaa  lee^ 
«ire  avocat  Aie  de  iBaaameiit ,  deaoendidt  dlfi» 
BtueMoiiB. 

Q&  a  délai  :  i>iafenii^teiMi  -ocio,  in  qmibm 
Ma  iocrip  4d  Jftr0fë9m  mHUfm^iaim  mansi- 
«Mto  «qi/iaenfur/GanèTe,  iaM,  iii<««) 
Itov- W. «vrig.  <el  aogn.,Baidwsbt,  ireo, 
iV;  ^  Orale»  iumtguraHt  ée  lêM^tutruM, 
*iwiialium  ud  iiHei/ifanliam  SaHpèwm 
^€  vmMt,  haMa  éie  ft7  /ekr.  leae; 
Me,  lfis«,  iA*8<'  ;  ^  ITdtf  fviiflléeaef  ile  Xén- 
l«a  ^uunia  ^tufs»  i^VMBittciAiw ,  in  ^ «i- 
^  au/to  SûHptur»  8mr»  iooe  «qBomm- 
(«r;  Utfeeht,  14M,  ifr^".  Dans  oat  écrit,  ainsi 
i|M  daaa  oae  Uiêre  s^r'i^igimê  4e  la  itmfttê 
^aîq^e,  imprimée  dans  ie  tom.  I^  des  Dis- 
»taim$  seopmUiaa  çvr  TMIadet,  Paria, 
[*13,  ia^it,  Horin  eoatieBt  que  la  langue  hé- 
Nœ  a  été  inapirée  à  Adam  par  Dieu  ïv^ 
i>^;  "-  Mxpkmationê»  $aerm  et  phUoia- 
^  in  akqmt  VeUriê  tt  NmH  TuiamemH 
'<»»;  U|de,  l«96,  in-a^  On  tniuve  à  la  fin  de 
^volume,  ainsi  qu'à  la  suHe  de  son  Orofie 
^mroHt,  me  IMaaerr.  <U  HoriM  salvïfiem 
PCMioMU  D.  n.  j,  c.;  —  VUtt  JaeM  Pal- 
"fi»  GrentitmmUiU  en  tète  de  la  GneeUs  m- 
nuxD^scTifiiio  de  Pauhnier;  Leyde,  167», 
M*.  et  daaales  VUm  stUctx  de  Gryphlua; 
-  yUa  Sam,  Bockarti,  en  tète  dea  Opéra  Aa- 
»ar<i; Leyde,. U92,  in*fol.  Ce  Tolume  eon- 
jeot  auaû  nue  disaarUtion  de  Horin,  De  /Wtxi- 
wo  ierr«f/rt;  —  ii)iitle<r  /f  de  Pwiaêe^ 
•ko  KnaarUano,  dans  le  De  Oripine  idola- 
na;deTaii  JM»;  AmUeid.»  iflM,  itt'4*.  M.  N. 


Nteeron,  itftfmoircsi,  tom.  XII.  -  MM.  BMff,  is 
France  frotutanie. 

M0RI9I  (  HenH  ),  dis  aîné  du  précédent,  né 
en  1655,  à  Saint-Pierre-sur-Dive,  mort  à  Caen,  ko 
ift  juillet  1738.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  Ia$ 
lettres  sous  la  direction  de  son  père,  Ketenirà 
Caen,  à  la  révocation  de  redit  de  Nantes ,  i| 
passa  au  cathoUcisme.  11  se  rendit  ensuite  à 
Paris  et  fut  accueilli  parTabbé  de  Caumartin, 
plus  tard  éTèqae  de  Blois,  qui  se  rattacha 
comme  secrétaire  et  fadHta  son  admission  à 
rAcadémie  des  Inscriptions.  Horin  Ait  un  dea 
membres  XeA  pins  actifs  de  cette  société  sa- 
vante. Kn  1725,  par  suite  de  aea  infirmités, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  à  CTaen,  où  il 
termina  ses  jours.  On  a  de  lui,  dans  les  cinq 
premiers  Tolumes  de  V^itUAre  et  des  Mé- 
moires de  tAeadémie  des  Inscriptions  et 
Selles-Lettres  f  qoatone  Mémaîs:es  aur  diffé*' 
rents  sujet»  d*érudition.  M.  N. 

Kicerpo:  Uim«ire$,  ton.  XII. 

HORUi  (  />mli),  surnommé  de^oM^ricte, 
médecin  français*  né  an  MaiM»  le  il  juillet  163«, 
mort  à  Paris,  ie  l''  macs  1715.  Son  père  était 
contrôleur  an  grenier  à  sel  du  Mans.  Louis  Morin 
étudia  la  médecine  à  Paria ,  et  devint  médecin 
de  rbètel-^eo.  Fontanelle  nous  apprend  que 
le  Jour  même  où  son  traitement  hii  était  compté, 
il  le  versait  tout  entier  dans  le  tronc  de  Tlios* 
pice  )  «  Ce  qui,  dit  ingénieusement  Footenelle, 
n*était  pas  servir  gratuitement  lea  pauvres  ^aaais 
payer  pour  lea  avoir  servis.  9  YX  pourtant  il 
était  pauv^  mais  U  ne  mangeait  qoedu  pain 
et  ne  buvait  que  de  l'eaq.  $a  réputation  Tayant 
désigné  comme  médecin  partieulier  à  MUe  de 
Guise,  il  fallut  lui  faire  violence  pour  Vsx- 
racber  à  ses  pauvres,  et  le  aendulre  dans  un 
palaia.  Après  la  mort  de  cette  dame,  il  se  re*- 
tira  dana  l'abbaye'de  Saint^Victor^  ce  qui  Ta 
fait  anmommer,  pour  le  distinguer  de  Morin  de 
Toulon,  Morin  de  Saint  Viii;/or,ilu  aasocié  bo- 
taniste de  l'Académie  des  Sciences  en  1699»  il 
devint  pensionnaire  de  cette  Académie  en  1707, 
après  la  mortdeDodart,  son  ami.  Lorsque  Tour- 
nefort  entreprit,  en  1700,  son  voyage  dans  le  Le- 
vant, il  chargea  Louis  Morin  de  le  anppléer 
dans  son  cours  de  démonstration  des  plantes , 
au  Jardin  Royal.  Il  ne  pouvait  faii^  nn  meilleur 
cboix. 

Lea  Mémoires  de  V Académie  des  Semences 
nous  offrent  une  diaeertation  de  Louia  Morin  : 
Projet  d^un  système  touciiant  les  passages  de 
la  boUiQn  et  des  urines ,  1701,  p.  198.  VHis- 
toire  de  la  même  académie  menÙonne  diverses 
autres  lectures  du  même  savant  :  Obtert^JioMS 
sur  la  Quérison  faite  à  Càôtel-dHm  de  plu^ 
sieurs  scorbutiques^  1708,  p.  52;  -^Bxamm 
des  eaux  de  forges^  1708,  p.  57.  Qa  trown^ 
en  outre ,  dans  ses  papiers  un  Index  d'HippiH 
crate,  grec  et  latin,  ainsi  qu'un  journal  des  va* 
riations  du  baromètre  et  du  thermomètre  pendant 
plus  de  quamnte  ana.  B.  H. 
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PttnteneUf,  Éioget.  -  B.Hâaré«tt,    UUt, 
Ifairttf.t.  1.  p.  ti. 

MORiN  {Jean),  phyricica  français,  né, à 
Meang  aur-Loire,  en  1705,  mort  subitement,  à 
Chartres,  le  U8  mars  1764.  Sa  famille,  composée 
d'ouvriers  pauvres,  le  confia  au  curé  de  Meung, 
qui  le  fil  admettre  gratuitement  dans  le  collège  de 
cette  petite  ville.  Après  y  avoir  faitses  humanités, 
Morin  entra  au  séminaire  d'Orléans,  où  il  devint 
professeur  de  philosophie  et  reçut  les  ordres  de 
laprôtrise.  Il étudlaitla physique  avec  opiniâtreté, 
et  dès  1726  il  avait  signalé  dans  le  Journal  de 
Verdun  la  découverte  d'un  nouveau  phosphore 
liquide.  En  1732  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saint- André  de  Chartres  et  profes- 
seur au  collège  de  la  môme  ville.  Selon  Pétion, 
«  Morin  parlait  avec  une  grande  facilité  et  se 
rendait  intelligible   dans  rexplication  de  ses 
cahiers  aux  sujets  les  plus  bornés  ».  En  1735 
il  publia  le  Mécanisme  universel ,  où  il  rap- 
porte plusieurs  expériences  de  son  invention^ 
lesquelles  ne  sont  pas  indignes  d'être  mises  à 
côté  de  celles  de  Boyie  et  de  Pascal..*  II  n'a  point 
encore  paru  de  livres  sur  la  connaissance  de  la 
nature  qui  contienne  plus  de  choses  et  moins 
de  mots  (1).  »  En  récompense  de  ses  travaux, 
Morin  fut,  le  13  juin  1736,  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  peu  après 
l'Académie  de  Rouen  lui  conféra  le  même  hon- 
neur. 11  fut  pourvu,  le  1"  juillet  1750,  d'un  câ- 
nonicat  dans  la  cathédrale  de  Chartres  et  de  la 
fonction  d'official  général  du  chapitre.  Après  la 
mort  de  ce  savant  professeur,  on  trouva  dans 
son   grenier  et  dans  son  cabinet  une  grande 
quantité  de  machines  et  d'instruments  de  phy- 
sique ;  M.  de  Fleury,  évèque  de  Chartres,  les 
acheta,  et  en  fit  don  au  collège  de  cette  ville.  On 
a  de  Morin  :  Le  Mécanisme  universel,  ou  dis- 
cours et  questions  physique^  ;  Chartres,  1735, 
in-lî;  —  Nouvelle  Dissertation  sur  Vélec- 
triciié  des  corps,  dans  laquelle  on  développe 
le  vrai  mécanisme  des  plus    surprenons 
phénomènes  qui  ont  paru  jusqu'à  présent , 
et  d^une  infinité  d'expériences  nouvelles,  de 
Finvention  de    Vauteur;    Chartres,    1748, 
ln-12  ;—  Réponse  à  Vahhé  Nolletsur  Vélectri- 
cité;  Chartres,  1749,  in-I2,avec  fig.  ;— Abrégé 
des  mécaniques,  qui  renferme  les  principes 
de  cette  science,  la  construction  facile  et 
exacte  des  plus  belles  machines  qui  ont  paru 
jusqu'à  présent ,  et  un  grand  nombre  d'aU" 
très  de  l'invention  de  Vauteur,  ouvrage  resté 
'  mss.,  q!ii  ne  se  retrouve  pas  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Chartres.  Rodluer  (de  Chartres). 
JDoeuwtentt  particuttert. 

HORiff  (  Benoit },  érudit  français,  né  à  Paris, 
en  1 746,  mort  dans  la  même  ville,  le  26  août  1817. 
Il  exerçait  la  profession  d'imprimeur-libraire  à 
Paris.  Sa  vie  n'offre  pas  d'incidents  historiques; 
elle  se  passa  dans  les  nécessités  de  son  com- 
merce et  de  sa  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Diction- 

(1)  J&urnai  *n  SoxomU»  jMvter  nss,  pag.  u  à  n. 


MORIN  ^ 

LUL  du  ,  noire  universel  des  Synonymet  de  la  iûn$m 


françai$e,tie.  ;Pafis,  2«édit ,1802.3  vol. isH; 
—  Ésope  trad.  en  trois  langues,  ou  conw- 
dance  de  ses  Fables  avec  celles  de  Phèdre, 
Faerne,  Desbillons,  La  Fontaine  et  autm 
fabulistes,  etc.;  Paris,  1803,  in-12  ;  -  Jta^ 
des  Particules  latines ,  tic.,  ete.  ;  Paris,  ISic, 
in-12  ;  ->  Table  du  Cours  de  littérature  de  U 
Harpes  —  Tables  du  TUéAtre  d'Agriottire 
(  d'OUvier  de  Serres  ).  L-ï-e. 

QaénnI .  Uk  Framoê  tÀttérairs.  -  Debray,  TatUia 
HQçr€ipkMt¥BS  dss  Éeri»aiiu/ra»çaU,  -  BcochoC»  Dk- 
tUmnatrê  du  Anonsmu. 

l MORIN  ( Arthur-JuJes ),  génénl etnalW. 

matiden  français*  né  à  Paris,  le  17  octobre  im 

Admisen  1813  à  l'École  Polytechnique,  ilpuiia 

1817  à  l'École  d'Application  de  MeU  et  fut  «niBé 

le  1*'  octobre  de  cette  année  lieutenant  w  bs- 

taiilon  de  pontonniers.  Capitaine  depuis  le  il 

janvier  1829,  il  faisait  è  Metz  un  ooondeoiéct- 

niqoeappliqnée  aux  macbinet  lorsqull  fnt  afpdé 

è  Paris,  le  26  septembre  1839,  comme  profeKeor 

de  mécanique  industrielle  au  Conservatoire  (ief 

Arts  et  Métiers.  C'est  en  occupant  ces  fondiGBS 

qu'il  devint  successivement  chef  d'eicadn»,  le 

3  août  1841 ,  lieotenantH»lonel  (2a  jaBviff 

1846  )  et  colonel  (2  octobre  1848).  D^à  cosso 

par  un  grand  nombre  d'importants  tnYtfx  de 

mécanique  expérimentale,  M.  Morin  est,  v«. 

les  généraux  Poncelet  et  Piobert,  on  des  »• 

vanta  qni  ont  en  ces  derniers  temps  fe  \^ 

contribué  aux  rapides  progrès  de  cette  sôeoce. 

L'Académie  des  Sciences  (  sectioD  de  oéca- 

nique)  l'admit  dans  son  sein  en  décembre  \i^h 

comme  successeur  de  Coriolis.  Membre  de  Is 

commission  chargée  en  1850  de  l'oiguttsatM 

définitive  de  l'Institut  agronomique,  et  isno^ 

suivante,  de  la  commission  française  de  TExi»* 

sition  nniverselle  de  Londres,  il  soocédaeo  l8âi 

à  M.  Pouillet,  comme  directeur  du  ConservaloBt 

des  Arts  et  Métiers,  poste  qu'il  remplit  m^ 

avec  distinction.  U  obUnt  le  grade  de  ff^^  « 

brigade  le  26  mars  1852,  commanda  raitiih^ 

du  camp  du  nord,  et  fut  nommé  général  de™* 

vision  le  7  avril   1855.  Cette  même  aa»  « 

présida  la  commission  impériale  de  l'Esp^i»'* 

universelle  de  Paris.  Enfin,  depuis  le  »  se^ 

tembre  1,854  M.  Morin  est  commandeur  de  i 

Iiégion  d'Honnenr.  On  a  de  ce  savant  générai  : 

Nouvelles  Expériences  sur  l^  f^^^^ 

faites  è  Metz  de  i831  à  1833,  par  ordre  do  n^ 

nistits  de  la  guerre;  Paris,  1833-1835, 3^ 

In4'  avec  22  planches  ;  —  Expériences  sf^^ 

roues  hydrauliques  à  augets-.UOi^^ 

1837,  in-4%  avec  3  planches;  -  ^^^^^^,1. 

périences  sur  Vadhérence  des  pierres  eis 

briques  posées  en  bain  de  mortier  ou  wf/i^ 

en  plâtre;  sur  le  frottement  des  axes  «  ^ 

talion,  la  variation  de  tension  des  atun^ 

ou  cordes  sans  fin  employées  àl(ijr^^ 

sion  du  mouvement  et  sur  i^fi^^^^i 

courroies  à  la  sur/ace  des  tambours,  w^ 
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Metz  en  1834,  et  publiées  par  ordre  de  TAca- 
lémiedes  Sdences;  MeUet  Paris,  1833,  iQ-4^ 
iTcc  planches;  —  Expériences  sur  les  roues 
iufdrttuliques  à  axe  vertical ,  appelées  tar- 
bines;  Metz  et  Paris,  1838,  In-i"*;  —  Notice 
mr  divers  appareils  dynamométriques  pro- 
prej  à  mesurer  le  travail  ou  V^ffort  dé- 
tàoppé  par  les  moteurs  animés  ou  inani- 
■éf,  ou  consommés  par  les  machines  de  ro- 
ttiion  ainsi  que  la  tension  de  la  vapeur 
im  le  cylindre  des  machines  à  vapeur  à 
tnta  les  positions  du  piston;  Paris,  1836 
c(i(i4i,  in-8^,  STecdoq  planches;  cette  notice 
olitiDten  1837  le  prix  Montyon;  ~  Expérien- 
msurk  tirage  des  voitures  et  sur  les  effets 
dtttrueteurs  qu*elles  exercent  sur  les  rouies, 
Bécutées  en  1837  et  1838  par  ordre  do  mi- 
Ktre  de  la  guerre,  et  en  1839  et  1841,  par  ordre 
da  ministre  des  travaux  publics  ;  Paris ,  1840, 
n^\  avec  deux  pi.  ;  2*  édit. ,  revue  et  augmentée, 
1S42,  in-i'^yavectableaui;  et  pi.  ;  —  Aide-Mémoire 
et  Mécanique  piratique  à  Vusage  des  officiers 
ivtillerie  et  des  ingénieurs  civils  et  mili- 
torff,  contenant  les  prindpalei  règles  et  formules 
prtliqoes  relatives  au  jaugeage  et  au  mouTement 
iti  gai,  à  la  force  des  cours  d*eau»  à  l'eflet 
itiie  et  k  rétablissement  des  roues  hydrauliques 
i  des  machines  à  vapeur,  aux  volants ,  aux 
OMnmonicatioos  du  mouvement,  à  la  détermi- 
■tion  des  dimensions  à  donner  aux  principales 
pttes  dei  machines,  à  la  poussée  des  voûtes,  à 
^  tUbilité  des  murs  de  revêtement  et  les  ré* 
fettau  de  Texpérience  sur  PefTet  utile  des  mo- 
^  et  des  machines  employées  aux  épuise* 
Kots,  etc.;  Paris,  1838, 1843,et  plusieurs  autres 
!*t„  in-80;  —  Mémoire  sur  les  lois  de  la 
'élance  de  Vair;  Paris,  1842,  in-8^;  —  Mé- 
^rt  sur  la  pénétration  des  projectiles  et 
«r  /a  rupture  des  corps  solides  par  le  choc 
wec  M.  Piobert  )  ;  Paris,  1838 ,  in-a«  ;  —  Le- 
^  de  Mécanique  pratique ,  comprenant  : 
l^ioni  géométriques  sur  les  mouvements  et 
orj  tfansformailions  f  ou  einémaiiquef 
^tiit.;  Paris,  1861,  in^;  *  Notions  /bn- 
(meafa/es  de  Mécanique  et  données  d^expé- 
*»c«,  V  édit.;  Paris,  1855,  in.8*;  —  Hgdrau- 
^tt,  V  édit,  1868,  in-8*  ;  —  Résistance  des 
Pénaux,  1853  et  1857, In-S», avec  pi.;  — 
Chines  à  vapeur  (sons-presse)  ;  in-8*;  — 
'^ogue  des  Collections  du  Conservatoire 
«  Arts  et  Métiers,  1852  et  1855  ;  in-12  :  cet 
«*rage  est  précédé  d'une  Notice  historique 
»  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  sur 
^cien  prieuré  de  SainUMartHhdes-Champs 
V>^  P.  Hoguet.  Enfin  M.  Morin  est  rinventenr 
^  Piosieors  instruments,  tels  que  la  manivelle 
nmoïïiétrique,  ^VapparHl  à  indications 
^l^nues,  servant!  à  démontrer  les  lois  du 
Wï^ement  des  corps  pesants.  H.  F. 

'«•"•ûércmi/ttaira.  de  Iâi7  I  isse.  -  Jwtmal  de  la 
*«»"•*«.  -  Itoeint.  iMirf. 

:»oiiji  {.Pierre-Achille),  jurisconsulte 


français,  né  à  Rouen,  le  27  octobre  1803.  D'a- 
bord employé  à  la  préfecture  de  son  départe-' 
ment,  il  vint  étudier  le  droit  à  Paris,  où  il  ol>- 
tint  le  grade  de  docteur.  Avocat  à  la  cour  royale 
en  1833,  il  est  depuis  1836  avocat  au  conseil 
d'État  et  à  la  cour  de  cassation.  Ils*est  particu- 
lièrement occupé  de  législation  pénale.  On  a  de 
lui  :  Dictionnaire  de  Droit  criminel;  Paris, 
1842,  gr.  in-8*';  —  Delà  Discipline  des  Cours 
et  Tribunaux ,  du  Barreau  et  des  corpora- 
tions d'officiers  publics  ;  Paris,  1848,  2  vol. 
in-8";  2*  édit.,  Paris,  1847,  2  vol.  in-8»  ;  —  Ré- 
pertoire universel  et  raisonné  du  Droit  cri- 
minel ;  Paris,  1850-1851,  2  vol.  gr.  ln-8*.  II  ré- 
dige depuis  1838  le  Journal  du  droit  criminel, 
recueil  périodique  fondé  en  1829  par  MM.  Adol- 
phe Chauveau  et  Faustfn  Hélie.  £.  R. 

t)oewinenU  parUeuttên, 

;  MORIN  (  André' Saturnin  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Chartres,  le  28  novembre  1807. 
D'abord  notaire  et  avocat  à  Nogent-le-Rotrou , 
il  devint  sons-préfet  de  cette  ville  après  la  ré- 
volution de  1848,  reprit  en  1850  ses  fonctions 
d'avocat,  et  alla  se  fixer  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  Plaidoyer  :  A/faire  de  la  Vipère  noire; 
Ifogent-le-Rotron ,  1844,  in-8»;  —  JProeès  de  la 
Somnambule,  audiences  des  13f  U,  15et  17 
février  1851  du  tribunal  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
in-80;  —  Du  Magnétisme  et  des  Sciences  oc* 
cultes;  Paris,  1860,  in-80;  —  de  nombreux 
articles  dans  divers  journaux.  R— b. 

DoetoR.  partie. 

*iioiii!f  (  Frédéric),  philosophe  français,  né 
le  18  juin  1823,  à  Lyon.  Après  ses  premières 
études,  il  entra  è  l'École  Normale,  en  1844.  Reçu 
agrégé  de  philosophie  en  1848,  il  fit  le  cours  de 
philosophie  au  Lycée  de  Mftoon,  puis  à  celui  de 
Nancy  et  enfin  au  Lycée  Bonaparte.  Après  le 
coup  d'État  de  1852,  ayant  refusé  le  serment,  il 
fut  considéré  comme  démissionnaire.  Il  se  con- 
sacra alors  à  l'enseignement  libre,  et  publia  des 
ouvrages  de  philos<tphte  religieuse,  dans  lesquels 
il  clierche  à  accorder  les  principes  démocrati- 
ques avec  les  croyances  du  christianisme.  On  a 
de  lui  :  Saint  François  d^ Assises  et  les  Fran- 
ciscains; 1853,  in-12;  —De  la  Genèse  et  des 
Principes  métaphysiques  de  la  société  mo- 
derne;  1856,  in-8o;  ^Dictionnaire  de  Phi- 
losophie et  de  Théologie  scolastique  ;  1857- 
1858,  2  vol.  gr.  in-8''  :  il  fait  partie  des  pu- 
blications de  M.  l'abbé  Migne.  M.  Morin  a 
donné  des  articles  au  journal  VAvenir,  an 
Correspondant  (  l'*  période  ) .  è  la  Revue  de 
Paris ,  à  la  Revue  de  V Instruction  publique, 
à  la  Biographie  Générale ,  etc.       G.  db  F. 

Dœumenti  partleuHên.  -  Jotimai  éê  ta  LUratrU,' 

MORiNiteB  (Adrien-Claude  Letort  de 
la),  littérateur  firançais,  né  le  23  décembre 
1698,  à  Paris,  mort  le  12  avril  1768.  D'une  (à- 
mille  noble,  il  se  retira  ches  les  génovéf^ins  de 
Senlis,  et  y  vécut  pendant  deux  ans,  occupé  à 
préparer  ou  à  éditer  les  collections  qu'il  avait 
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fonnéM,  telles  que  Ckùix  de  Poésies  moralêi 
et  chrétiennes  (  1739»  3  part  în-8"  ),  augmenté 
en  1 740de  Sauin»  folvtnes;  -*  Œiwres  choisies 
de  J.-B,  Rousseau  (1741,  iB-12)»aouTeot  réim» 
fulmées  ; — Sibliotkèque  Poétique  (1746. 4  vol. 
in-4*et  4  yoI.  in- 12);  —  Passe-temps  poét^ 
gués,  historiques  et  critiques  (  1757,  2  val. 
{n«i2).  On  a  de  luinne  ffistoire  abrégée  du 
nigne  de  Vempereur  Constance  (Paris,  1766, 
in- 12);  et  deux  comédies  en  vers  (1753),  Les 
Vapeurs  et  Le  Temple  de  la  Paresse,  qai  A*onl 
pas  été  représentées.  P. 

Oiandon  et  OctandlM,  DUt,  uni». 

MOBiftOR  (  Robert  ),  botaniste  anglais,  né  en 
1620,  à  Aberdeen,  mort  le  9  novembre  1683, 
h  Londres.  Ses  parents  le  destinaient  à  TÉglite; 
il  s*appliqaa  pendant  quelque  temps  à  la  théo- 
logie, et  fit  des  progrès  considérables  dans  la 
langue  hébraïque,  dont  il  a?ait  dressé  une  gram- 
maire à  son  usaga*  Il  s'abandonna  bientôt  tout 
entier  à  l'étude  de  la  botanique,  pour  laquelle  il 
se  sentait  une  inclination  particolière.  Lagoerro 
civile  Parracha  à  ses  paisibles  travaux.  Se  joi* 
gnant  anx  Écossais  fidMes,  il  prit  les  armes 
pour  la  caose,  presque  ruinée,  du  roi  Char- 
les 1*',  et  reçut  à  la  première  affaire  un  coup 
de  ren  à  la  tète^  Blessé  et  piosorit,  il  vint,  avec 
la  pinpnrt  doses  eompatriotesi  chercher  asile  à 
Paris  ;  sans  cesser  d'étudier  la  médecine  et  la 
botaniqne,  il  sa  charfea  de  réducation  dea  fils 
d'un  conseiller  au  parlement.  En  1648  il  fut  reçu 
docteur  à  Angers.  A  la  recommandation  du  ppo- 
fessenr  Robin,  il  entva  en  1650  au  service -cle 
Gaston,  duo  d'OiMans,  et  devint  botaniste  du 
jardin  qoe  possédait  oo^  prinee  dans  ses  domai- 
nes de  Blois.  Ce  fut  là  qu'il  jeta  les  fondements 
de  son  système,  au  s^fet  duquel  il  eut  avec  son 
noble  maltrode  fréquentes  et  amicales  discna» 
sioBS  ;  à  diverseav  reprise»  il  reçut  de  lui  l'ordre 
de  parcourir  les  provinces  do  la  Fnaœ^  afin  d'y 
raeueillir  dos  plantes  rare»  ou  peu  connues. 
Sous  hi  difcctiott  da  lforisoa,Jitobart  commença 
cette  belle  suite  de  peintuies  de  plantes  sur  v6* 
lin  qui  est  aaioard'bni  «onsarvéeà  la  bibliothèque 
du  Jardin  des  Plantes  et  dont  Louis  XiV  fit  faire 
pins  taivl  do  gnndes  gravures.  Ce  fut  14  aussi 
qu'il  connut  les  deux  file  de  Obaries  r%  et  oette 
cirsonstanoo  ne  nuisit  «point  à  sn  fortune.  Après 
la  mort  de  Gaston  (  1660  ),  il  se  rsndit  k  la  cour 
de  Charies  lly  qui  le<  choisit  à  la  fois  pour  son 
nédeeinet  pour  son  botanMe,  et  qui  lui  donna 
Tinspeetion^de  tons  sesjardus,  avec  un  hôtel 
ei>  une  bonne  pension»:  A  la  fin  <de  1669,  il  fut 
chafgé  de  fair^iOx/ord  on  cours <le  botanique 
en  qualité  de  garde  du|ardin  raédieinai^  la  chaire 
proprement  dite  n'ayant  été  créée  qu'en  1 726  pour 
Dillenioab  U  traversait  unedes  mes  de  Londres, 
lorsque  le  timon  d'une  voUnra  le  frappa  si 
violemment  dans  l'estomac  qu'on  fut  obligé  de 
le  poHer  cIm6  lui,  oit  il  mourut  le  lendemain. 
Morison  avait  imaginé  pour  la  dassificatioh  des 
plantes  un  systènae  qu'il  croyait  être  nouveau 


et  dont  on  retrîMive  l'idée  dans  les  onvrafSH  M 
Césalpin  et  de  Conrad  Gesner  ;  il  est  oablîé4«- 
puis  longtemps.  «  Son  principal  mente,  par  Re- 
port è  la  phytologie,  dit  M.  Jourdan,  est  d'avs 
signalé  riroportaoce  des  aiBnilés  naturelles  da 
parties  autres  que  le  fruit,  auquel  seul  oo  se- 
tait  attaché  jusque  alorsict  d'avoir  insisté  dm 
manière  spéciale  sur  la  nécessité  de  fixer  dei 
caractères  génériques.  Il  a  donc  oontritmé  réel- 
lement à  avancer  la  science.  »  Plumier  adoooé 
le  nom  de  morisonia  k  on  genre  de  piaDle»de 
la  famille  des  capparidées.  On  a  de  MoriMo  : 
Hortus  regius  Blesiensis^  cum  notulis  duré- 
tionis  et  charaeterismis  plantantsn,  tam  ad- 
ditarum  quam  non  scriptarum;  Loodra, 
1669,  in«8";  oette  nouvelle  édition  derouvragi 
d'Abri  Branger  a  été  oonsidérableinent  aof- 
montée  par  Morison,  qui  y  a  Joint,  eotre  astres 
morceaux,  un  tableau  des  erreurs  dé  Baobia,  q» 
Haller  appelle  invidioeum  opus;  méeoasai»- 
saut  en  effet  les  grands  servieea  qœ  ces  bota- 
nistes ont  rendus,  il  leur  reproche  de  n'avoir  pas 
suivi  des  règles  qui  n'étaient  pas  ioventéw  m 
temps  oh  ils  écrivirent;.-^  Piamtmrum  umbet- 
liferarum  Distributio  nova§  Oxlord,  i67i, 
in^fd  :  c'est  la  première  monogvapèie  vraimMl 
digne  do  ce  nom  ;  on  y  trouve  les  figures  ée 
160  semences  différentes;  —  PUmiamm  Ris- 
toriu  universaUs  Oxoniensis;  Oxford,  ledO, 
fai^fiol.  ;  cette  histoire,  que  Dodart  a  termiaéeco 
1699, est  aceompagaée  de  124  planches,  oMà- 
posées  d*environ  l^^OO  figures,  dont  le  pim 
grand  nouihi«  est  original  ;  la  méthode  de  ran- 
teur  est  fondée  sur  le  fruit«  la  fleur,  les  feuiUei, 
les  habitudes  des  plante^  leurs  qualité»,  etc.; 
ses  divisions,  plus  naturelles  que  ceUce  de  sa 
prédécesseora,  sont  loin  d'être  exemptes  de  éé- 
fautatMorison  a  publié  les  figures  et  descriptioai 
des  plantes  rarse  recueillies  en  Sicile»  à  Halle, 
en  France  et  en  ItaUe  par  Paul  Boeoone  (  Ox- 
ford, 1674»  Ui-4*).  P.  L^T. 

wood.  Mkam  09àm„  II.  -  ttm,  firiaparfu.  - 
Hiller,  BtbfM%.B€itàn»ttu  -  iTlfiëron,  JMMSrti,  ITIIL 


MOMSOT  (  Jean\  émdit  fruofaSa,  né  àiMie, 
vers  1510.  Il  étudia  la^médeome^  fut  reçudo^ 
tour,  et  acquit  dans  les  lettne  des  aaMni  iisii'ii 
étendues  ;  mais  le  vif  ^lésir  qn^il  avait  W^ê^ 
monter  son  savoir  lui  fut  ptas  nuisible  qnVtSi^ 
puisqu'il  servit  de  prétexte'  à  ses  ennemi»  poar 
l'exclure  de  la  chaire  de  médecine  è^'universHé 
de  Déle  et  mémo  pour  l'entraver  dans  l'exercics 
de  son  état.  11  dut  se  oontenter  de  donner  sa 
collège  de  sa  ville  natale  4)es'  leçone  de  grse  d 
de  latin.  Bien  qu'il  soit  honorahlenMnt  cité  pv 
quelques-uns  de  seeoonteraporsina,  onn'a  psol 
d'autres  renseignements  sur  sa  viev  qui  s^étn- 
gnit  dans  l'obscnrité.  Il  a  publié  :  Cieeremm 
Paradoxa,  cum  grstea interprétative:  B*k, 
1547,  in-8*;  en  1551  il  donna  une  édition  U- 
tioe  du  même  ouvrage;  —  Hfppoeratis  Apk(h 
rismorum  genuina  LeetiOf  cmm  interprets- 


f;  Bâte;  f547,  ili-8^;  — «  CoMo^vitofiinll 
M.  IV:  iMi«  (  iSâO  ),  te-8>;  m>  tnnm  kAà 
suite  de  eel  oattÊi^  os  pcMtitnûté  jD^Mre» 
iAcRM^  CMlf II  Cieefmif^MiMMiiatflfVfy  où 
Mofiiol  •'efllMee  de  pVMver  qw  CMmid:  MiM 
âosei  beBpoélftqii»  iwi'Onleai.ll.etl'eoMm  en** 
teor  des  BMrm  raceetiM»,  rteoeil  qoi  peraft 
sYoir  été  iflipriDié)  iÉide*t|MMBlMslMy  euvngM 
nujMBcrita,  en  jprose  et^eavcmi  dosl'lt  UsU  a-été 
insérée  dans  la  JMMtorM^M  de  Oesnèr;  R  L. 
Gallvr,  Mémo9fêi  dm  Càmu  d$  ÈMfo^g»ir,  nt,  t,  - 


AttD(ût>,aéle  »  avril  ld9t,è  DijeB^eùilMt 
mort,  le  13  eelobre  1661.  Fils  d'im  conseiller 
è  la  diainbre  dee  eonples  de  Ddie,  H  était  pro^ 
de  la  ffléaie-  fanflle  ^  le  préo^ 
9on  édocaUon  fat  ttès^soignée  :  il  eut 
pour  maltrer'Minflev  GrNon,  Cespeen  et  Caiv 
daBy  et'  entrctiM  Ase  *  relations  -  d%anitié  aYeetcn 
savants  les  plos  C9na«s  de  son  tanips.  Partxim«- 
plaisanoe  ponr  son  pèie,  il  salait  M  admettie 
an  berrean  de  Di>on;  mais»  nlsyantaucnn  ^att 
pour  la  profimloni  d'a?oeat,  il  s'adoaat  è  Fé- 
tode  des  tettiee  et  de  ranttqeité;  Il  était  seii» 
gneiir  de  Cbandanay  et  de  Vemat.  On  a  de  lm< 
Hmai9U9-mMgnm$;Ujà%{DiioK^^it^  in-e*; 
Geaève»  iWT;  c^t  moins  une  histoire  qn'aa 
panéiyriqae  ;  •—  AiUaphiH  veritéiU  Laùrymm, 
iiee  BkphùrmIontÊ  lÀuinini  Cimtinmaii»ç 
GenèTOy  16t4,  iiKlS':  satire  Tioleale  canlre  les 
JésaiteSp  cottdamnée  par  las  arrêt  dvparieoMiit  de 
DQon  e»fliHleur»Mafélni|niBiée;^  Pmtieiu 
Mêdiemaf  ad  iKujIrtss.  eardim  Meheliu^; 
Parts«  1429»  ia-4*«  épttre  en  vers  ;  —  Péougj^ 
ricus  Ludovko  Jtuto  scripims ;  DfoivlASty 
mr^\  —  OfiMi  nMwKiwtM^ .slred» nsmas in 
mari  et  littoribus  gestarum  gemrûUi  hh- 
toriir;  Dijon,  1643,  i]|«M<,  %;  eet  ovffige, 
dTTieé  enr  dm  livres,  est  mi  des  premiers  dent 
lldstoireDmle  allétériib|et;  st  eontleol  Km»- 
eonp  dé  partieaMtés  intéressantes;  -^  Pêtm- 
v«airff;Dqon,  1644,  io-4«  :  rotM»  UstUrfqw, 
dans  lequel  PMtear  rseonte,  sone  des  noms  pé- 
TVTtaBr,  les  déibéM  do  cardinal  de  lUdiellai 
aree  Marfe'de  Médlele  et  CMslon  d^diléans  ;  on 
y  joint  dVNHnahre  uaeiiste  impiiméedes  aoias 
propres  e^one  pièce  iBtitolée'O0ifcliiel<r'loli«s 
op^ij(iUd.,  1646) f—  P.  (mdH'Fcat&nm 
lÀb,  Xtr^  gftorum  VT  posteriorer  a  Miariioêo 
substUtiti  sftnt;  DQon«  1049,  in*4*;  «*  Core- 
lui  /,  Btitanngrum  r«r,  a  ieeuri  et  ealamo 
mittmi  vfnâkatw  ;  Dijon,  166t,  io«19;  ^ 
EpîstolarumCeniunwII  ;  Diien,  1654,  in»4^; 
le  président  Bonhier  en  possédait  deox  aofKs 
centuries  manuscrites;  il  n'est  pas  Uevearttfn 
que  ces  lettres  aient  jamais  été  envoyées  è  ceux 
dont  elles  portent  le»  noms.  Morisota  aussi  écrit 
Tune  des  Relations  vérHablêM  de  Hadmgaeear 
de Cauche ( Faris,  1651,  in^**).  P. L. 

Jcao  Morekt,  CkOÊdi^Banh,  JfoftfsNvN»  Eln*miig 
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(JêÊtfà/^MadeMM^Bou ),  ar- 
né  èCbampeMix  (Brie),  le 
2d.ao4t  1747,  BM>i«  à  Versailles,  la  1*' octobre 
liai,  nuises  pnoMera  essais  en  arehitectiin 
sane  U  direetioii  de  Ddagrangai  vérifleateor  en 
ohaT  daa  bItinMBU  dn  conte  de  Praveoce  (  de*- 
puie  Louis  XVUi).  Sous  Feaaplrall  fut  nommé 
areUtade  vérilicalaor  des  bàlimeato  de  la  ooo* 
voane^  seue  la  atstattration,  il  fut  conârroé  daw 
sa  posiyoD,  et  cliargé  de  rentretien  do  château 
de  VereaiUss.  Jl  noorut  dans  cette  lésidence, 
Qa  ade  lui.:  SmoI  mit  un  nouveau  mode  de 
mesurer'les  ouvrages  de  bdtimentf  en  sup- 
primant les  usages;  Paris,  F.  Didot,  1802, 
in-»»;  —  TabUùmx  détaUlés  des  pri»  de 
tous  les  outrages  de  bâtiment;  divisés  suh 
tant  les  différentes  espèces  de  travaux^  et 
suivis  drun.TVaaéiMWIctf/isr  pour  choqua  es- 
pèoe  sur  la.  manière  de  mesurer  et  toiser  les 
ouvrages^  avec  pi.;  Paris,  1804, 7  vol.  ln-8*.  Ce 
manuel  se  oompesed'oaein/rodtic^lon  contenant 
une  bibliographie  critique  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  raichitectare  et  la  constrnction  des  bâ- 
thnents*  Il  est  tenamé  par  ua  Vocabulaàse  de 
termsa  tacliniqneB»  A.  D. 

M>aiH,.#— iraiw  uietioite^âau*^  Qeiwid,XfljPiiMHB 
ItUér. 


(  €lu»lee^  Prançoie-^iabriel) , 
bemme^politique  ftsuçais^  n4  en  Bretagne,  vers 
1740,  mort  à  Bonrgai,  en  1414^  Il  exerfait  la 
profession.  d*ain»at  avant  la  révolution,  dent  il 
accepta  les  principes.  D  devint  en.  1790  adné- 
aialratevde  la  Vendée,  et  fut  élu,  par  ce  dé- 
partemea*,  dépoté  à  i*A^^cartllée.législa^^v^  pafo 
k  la  Convention  naMonalCj  O^égmtMjeass  sur 
les  lianoe  de  la-  sainerité*  Lers  do  procès  de 
LonIsXVIrileeottait,  d'aberAle  13  novembre,  q^ 
ce  mooarqoo  ne<  poarall  être  mie  en  jugement; 
cependant  H  ceodatà  sooexil.  Le  29 déecmbie 
solvant^  il  parlodanala  même  sens-:  il  invoqua 
la  Constitution,  qui  ne  rwennshimil  de  peine  ap- 
plIcaMs  au  rci  qœ  la  dmatuBon^  Il  reprocha  anx. 
jaesbhis  «  de  traiter  de  aeéléffale  loua  cent  qui 
n'ovaiwt  pas  la  méiao  opinieo,  le  même  cœur 
et  le  mime  esprit  qu'est.  Voua  dten  toujours 
Brolae,  leur  dit-H)  mule  si  Césoe  e44été  sans 
anaesret'aans  ptrisiaoee,  ceflhitoarAt  devenu 
peut-être  seo  défenseun!  *  U  demanda  dbneovenu 
le  bannissement  de  Louis  XVI  et  4e  sa  famille, 
avec  unepensicode  500^000  livres,  sens  eondi- 
fioodepeinedemoft  ponr  hii  on  ceux  des  eitw  qui 
rentreraient,  sans onterianUon,. sur  le  soft  fran- 
çais. Anx  tioie  appels  neminam.  peur  la  miie 
en  eecumtlaai'dn  fii,  fippel  an  peuple  et  l'ap- 
plicalion  de  to  peine,  UrefuM  de  voter,  déclarant 
chaque  foie  qu'il  ne»  regmdaiC  pas  ce  prince 
eoflnms  justiciable  de  la  Coftntien.  Le  12  aoAt 
1798  il  demanda  des  secours  pour  le  départe- 
ment de  la  Vendée  :  à  cette  occasion  il  fut  ac- 
cOBé  par  Qamler  (de  Sataites)  d'entretenir  des 
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relations  avec  les  rojsKstes  ;  mais  cette  dénon- 
ciation, presque  toujours  mortelle  à  cette  époque, 
n^eut  pas  de  suites,  et  Morisson  traversa  sans 
être  Inquiété  Tépoque  sanglante  de  la  terrenr. 
U  fut  en  décembre  1794  l'un  des  commissaires 
envoyés  dans  l'ouest  de  la  France  ponr  y  proclamer 
l'amnistie  et  amener  la  pacification  de  ces  mal- 
heureuses contrées.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Cinq  Cents,  fidèle  à  son  système  de  modéra- 
tion, il  proposa  et  fit  adopter  nne  nouvelle  amnis- 
tie pour  les  chouans.  U  sortit  des  Cinq  Cents  le 
30  mai  1797.  Napoléon  lui  accorda  une  place  de 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  Poitiers,  d'où 
il  le  fit  passer  à  celle  de  Bourges.  Morisson  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort.      H.  L— r. 

u  Moniteur  unHfertel,  an  fTM,n««  S,  m.  m.  Sis. 
Uê;  an  !•%  n«>  SB.  tM:  an  u  (ITSI),  n*  IM;  an  IT, 
pages  M-MS.  —  Biographie  modomo  (Parte,  tSM».  — 
JMIte  Bioçraphi€  ConventUnmeUo  fParte,  IBII).  -  Calorie 
Mstorigve  des  Contemporains  (Moot,  iStT). 

uomiTz  (Ckarlêi' Philippe),  littératear  et 
grammairien  allemand,  né  à  Hameln,  le  16  sep- 
tembre 1757,  mort  le  36  juin  1793.  Né  de  pa- 
rents pauvres,  il  apprit  pendant  quelque  temps 
le  métier  de  chapelier.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  qu'il  commença  à  acquérir  quelque 
instruction ,  grâce  à  la  généreuse  protection  du 
commandant  de  Hanovre.  Entraîné  par  son  ca- 
ractère fantasque  et  bizarre  dans  une  vie  aven- 
tureuse, il  obtint  enfin  en  1780  une  place  de 
«o-recteur  à  l'école  du  Couvent  gris  à  Berlin. 
Après  avoir  en  1782  parcouru  à  pied  une  grande 
partie  de  l'Angleterre,  il  fut  nommé  en  1784 
professeur  au  gymnase  de  Beriin.  En  1786  il 
partit  pour  l'Italie,  dans  le  but  d'y  recueillir  des 
niatériaux  ponr  un  ouvrage  sur  les  antiquités  de 
te  pays.  De  retour  en  Allemagne  en  1788,  il  passa 
quelque  temps  à  Weimar,  chez  Gcethe.  L'année 
suivante  il  Ait  nommé  professeur  d'archéologie  et 
d'esthétique  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Ber- 
lin; peu  de  temps  après  il  fut  éhi  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville.  Quoique 
d'une  très-fàible  santé,  il  snt,  par  un  travail  opi- 
niâtre, acquérir  des  connaissances  variées  ;  mais 
elles  étaient  un  peu  superficielles.  On  a  de  lui  :  Un- 
terhaltungen  mit  meinen  Schûlem  (Entretiens 
avec  mes  élèves;  Berlin,  1780,in-8'*;.-J9/tiii/,o(/er 
der  Gast  (  Biunt,  ou  le  Convive  )  ;  Berlin,  1781 , 
in-8";  comédie;  —  Beitràge  sur  PhilosopMe 
des  menschlichen  Lebens  (Fragments  d'une 
Philosophie  de  la  vie  humaine);  Berlin,  1781, 
in-8*  ;  —  KUine  Schriften  die  deuiseke  Spra- 
che  heir^end  (Opnscules  concernant  la  langue 
allemande);  Berlin,  1781,  in-8'';  —  Deutsche 
Spraehlehre/Ur  Damen  (Grammaire  allemande 
ponr  les  dames);  Beriin,  1782,  in-8*;  —  an- 
Uitung  %um  Sri^chreiben  (Manuel  de  Cor- 
respondances); Berlin,  1783  et  1795,  in-8*;  — 
Beisen  eines  Deutschen  in  Kngland  im  Jahre 
1783  (Voyages  d'un  Allemand  en  Angleterre  en 
1783);  Beriin,  1783,  in-8<';  traduit  en  anglais; 
Londres,  1796,  in-8";  —  Von  der  deutschen 
/{eçAtecAref6tfn^(DerOrthographeallemande)  ; 


Berihi,  1784,  in-8*;  —  Anton  Jletser,  pifcèo- 
logiseher  Roman  (Antoine  Reiser,  roman  psy- 
chologique); Berlin,  1785*1790,  4  vol.  ia-S*; 
suivi  d'un  cinquième  volume,  écrit  par.KlischiDi, 
et  qui  donne  des  édairassenients  sor  ce  rooias, 
oui  n'est  que  la  biographie  un  pen  idéalisée  de 
I  auteur  ;  —  FerjtieA  einer  deutschen  Pmodie 
(Essai  d'une  Proaodie  allemande);  Berlittt  1786, 
in-8*;  premier  travail  écrit  sur  ce  sujet;  - 
Fragmente  aus  dem  Tagebuehe  eines  Gfister- 
sehers  (Fragments  du  Journal  d'un  Yislonoaire}  ; 
Beriin,  1787,  in-8<>;  —  GôtterUhre  der  AlUn 
(Mythologie  des  Anciens);  Beriin,  1791  et  1804, 
in-8*,  avec  planches;  —  *Av6ovmi,  oder  gmt 
Alterthûmer  (Anthousa,  ou  les  Antiquités  d< 
Rome);  Beriin,  179r  et  1797,  iB-8*,  avec  pUo- 
elles;  —  Grundlinien  sti  meinen  VorleswtgeJk 
ûber  den  Styl  {  Principes  de  mon  Covrs  sor  les 
Style);  Berlin,  1791,  in-8*;  ^  Beisen  einst 
Deutschen  in  Italien  in  den  Jahren  1786- 
1788  (Voyages  d'un  Allemand  en  Italie  de  1766 
à  1788);  Berihi,  1793-1793,  trois  parties  ia^'; 
—  Vorlesungen  Uber  den  Stgl  (  Cours  sar  le 
Style);  Beriin,  17931794,  2  parties  in-8*;  et 
Brunswick,  1808,  in-8*;  —  Allgemeiner  dssi- 
scher  Briejsteller  (Correspondant  allemasd 
complet);  Beriin,  1793  et  1803,  in-8*;  —  Uu- 
nen  und  Phantasien  (Caprices  et  Fantaisies}; 
Berlin,  1796,  ln-8*;  —  plusieurs  fivresà  l'asiee 
des  enfants,  de  nombreux  articles  dans  dÎTers 
recueils  qu'il  dirigeait,  tels  que  le  Megaùn 
psychologique  (Berlin,  1783-1793,  10  toI. 
in-8*),  la  Monatschrift  der  Akademie  der 
mnsteund  Wissenaeha/ten  (Berlin,  I78&- 
1790,  3  vol.  in-4*),  italien  and  DeutschUnd 
(  Berlin,  1789-1792,  3  vol.  m-8*),  la  Deutsche 
MonaUchti/t,  etc.  0. 

SehUchtegroll,  Nekrotaff»,  t  IL  -  Menel,  Ztfftai.  - 
JOrdens,  Z«ttoN,  t.  VI. 

MOBLA  (  Don  Thomas),  général  espagnol,  né 
en  1752,  mort  en  1820.  Il  embrassa  tré-jeaae 
l'état  militaire,  parcourut  rapidement  les  gra^l» 
inférieurs,  et  fit  la  guerre  contre  les  Françai» 
dans  le  Roussilkm  (1792-1793).  Il  se  distingiu 
par  son  courage  et  son  activité,  mais  fut  aocosé 
plus  tard,  par  Napoléon  lui-  même  (décembre 
1808),  d'avoir  encouragé  le  pillage  par  ses  troupes 
et  d'avoir  procédé  lui-même  au  partage  entre 
•es  soldats  d'un  certain  nombre  de  malheorenses 
femmes  enlevées  aux  villages  qu'il  venait  d'oe- 
cuper  (1).  Quoi  qu'il  en  soK  de  ce  fait,  sur  lequel 
les  documents  contemporains  se  taisent,  les  ser- 
vices de  don  Morla  le  firent  parvenir  au  rang  de 
capitaine  général  de  l'Andalousie  et  hieot6t  à 
celui  d'inspecteur  général  de  l'artillerie.  Il  fut 
ensuite  appelé  au  conseil  de  Castillejoù  il  montra 
de  grandes  connaissances  adminlatralives.  Lors- 


(D  On  ne  ecwiprend  pM  i|a*aprèi  une  parattle  èoem- 
Il9n,  exprimée  face*  face.  Napoléon  ait  eonti*. al  tUt  éita 
fondée,  un  emploi  anpéileor  a  éon  Morla,  on  ooameai,  i* 
estait  ane  calomnie^  ee  fénéral  a  pa  se  raUrr  au  fou- 
vernement  «npértal. 


609 


MORLA  —  MORLACCHI 


que  Tabdicatioa  forcée  et  Vinteraeroent  en 
France  du  roi  Charles  IV  et  de  son  fils,  le  prince 
des  Asturies( depuis  Ferdinand  VU),  vinrent  ré- 
réker  les  desseins  de  Napoléon  sur  TEspagne  {oc- 
tobre i807-avril  1808),  Morla  se  prononça  lùiu- 
tement  pour  llnsnrrection  contre  les  Français, 
et  contraignit,  par  le  feu  des  batteries  de  Cadix, 
les  débris  de  la  flotte  française  échappés  an 
désastre  deTrafalgar  et  bloqués  par  les  escadres 
anglaises,  à  amener  leurs  payillons  (1).  Appelé 
à  Madrid  comme  membre  de  la  junte  nationale 
militaire  espagnole,  il  concourut  à  la  défense  de 
cette  capitale ,  puis  fut  chargé  aTec  un  de  ses 
collègues  de  se  rendre  auprès  de  Tempereur 
pour  traiter  d'une  capitulation  (  décembre  1808). 
Ce  fut  alors  que  Napoléon  lui  reprocha  énergi- 
qnemcnt  sa  conduite  passée.  Morla  se  réfugia  à 
Cadix,  et  y  présida  la  junte  suprême  d'État,  qui 
n*aTait  presque  plus  que  cette  Tille  sous  sa  do- 
mination. En  février  1809,  le  bruit  se  répandit 
que  la  jante  suprême  avait  saisi  une  correspon- 
dance entretenue  par  le  général  Morla  avec  les 
agents  de  Joseph  Napoléon.  Une  sédition  s'éleva 
contre  lui,  et  ce  ne  fut  pas  sans  péril  qu'il  put 
s'échapper  de  Cadix.  Il  se  rangea  aussitôt  sous  les 
drapeaux  de  Joseph,  qui  le  nomma  membre  de 
son  Gonsdl  d*État  (8  mars  1809  )  et  le  décora 
peu  après^du  grand-cordon  de  Tordre  royal  d'Es- 
pagne. Ses  protestations  de  6délité  et  de  dévoue- 
ment lui  yalurent  la  présidence  des  sections  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Disgracié  à  la  restau- 
ration de  Ferdinand  VU,  et  plus  heureux  que  plu- 
sieurs autres  ajrançesados,  il  mourut  tranquil- 
lement  dans  ses  terres.  A.  de  L. 

BiùoraphU  étrangère  (Paris.  1919).  ~  Galerie  Mtto- 
ri^me  des  C<mtanporaitu  (Moos,  inr).  ~  Van  Tenac» 
HUUHr*  générale  d»  la  Marine,  I.  iv,  p.  it0. 

HOBLAGCBi  (  Francesco) ,  compositeur  ita- 
lien,  né  à  Péronse.  le  14  juin  1784,  mort  à  Ins- 
prock,  le  39  octobre  1841.  Il  reçut  les  pr^ 
roières  leçons  de  musique  de  son  père,  Antonio, 
violoniste  de. quelque  réputation,  qui  lui  enseigna 
aussi  son  instrument  ;  il  apprit  ensuite  le  piano 
et  l'orgue,  et  commença  sous  Louis  Camiso 
ses  études  de  composition,  qu'il  continua  sous 
Zingarelli  et  soqs  le  P.  Mattei.  Le  premier  ou- 
vrage de  Moriacclii  fut  un  oratorio  intitulé  :  G  H 
Angeli  al  iepolcro  (1802).  Cette  production  at- 
tira tous  les  regards  sur  l'auteur,  qui  bientôt  fut 
chargé  de  mettre  en  musique  une  cantate  à  Toc- 
casion  do  couronnement  de  Napoléon  en  qualité 
de  roi  dltalie  :  elle  fut  exécutée  au  théâtre  de 
Bologne,  «m  1805.  Deux  ans  plus  tard,  Mor- 
lacchi  donna ,  dans  la  même  ville ,  son  premier 
opéra,  //  RitraUo  (1807),  qui  fut  promptement 
suivi  d'un  second,  //  Pœta  in  campagna 
(1807),  tous  deux  du  genre  bouffe;  sept  autres 

(1)  Cette  flotte,  conmandée  par  le  vlce^mlral  Roslly, 
comptait  encore  les  valueaax  U  Héro$,  1a  Neptune, 
L'^tçetira»,  VÂrgonmae .  U  Platon  et  quelques  b«ri- 
venta  d'un  rang  inférteor;  mats,  prise  A  l'impro? iste  entre 
deu«  feux ,  cUe  dut  céder  rapidement  sous  les  mortters 
de  Morla. 

IfOmr.  BIOGR.  GBNéiL   —  T.   XXXVI. 


6f0 


ouvrages  parurent  sur  les  théâtres  de  Parme,  de 
Rome  et  de  Milan,  pendant  les  trois  années 
suivantes.  Le  dernier,  intitulé  Le  DainAde{\%iO) 
obtint  un  tel  succès  que  le  roi  de  Saxe  choisit 
l'auteur,  qui  n'avait  alors  que  vingt-six  ans,  pour 
son  maître  de  chapelle,  chargé  de  la  direction 
du  théâtre  italien  de  Dresde.  Ses  occupations 
en  cette  qualité  ne  l'empêchèrent  pas  d'écrire, 
en  Italie,  un  grand  nombre  d'opéras,  qui  presque 
tous  furent  bien  accueillis;  celui  de  Tebaldo  ed 
Isolina  (1820)  fut  un  des  plus  remarqués,  et  est 
représenté  encore  aujourd'hui.  Tous  les  ouvrages 
de  Moriacchi  sont  du  même  style  que  ceux  de 
Paêr  et  de  Simon- Mayer,  c'est-à-dire  que  l'on 
y  trouve  une  harmonie  plus  forte,  des  morceaux 
d'ensemble  plus  étoffés  et  une  instrumentation 
pinx  ornée  et  plus  robuste  que  dans  les  ouvrages 
de  Cimarosa  et  de  Paisiello.  Composée  pour  la 
chapelle  royale  de  Dresde,  sa  musique  d'alise 
se  ressent  du  séjour  de  l'Allemagne  :  die  est 
pleine  d'énergie,  et  d'heureuses  combinaisons 
vocales  et  instrumentales  s'y  rencontrent  à  chaque 
instant.  Le  séjour  de  Moriacchi  à  la  cour  de 
Saxe  ne  fut  traversé  que  par  une  seule  contra- 
riété. Le  roi  était  resté  l'un  des  derniers  alliés 
de  la  France  :  la  Russie  voulut  s'en  venger,  en 
1813,  alors  qu'elle  était  chargée  de  l'adminis- 
tration de  la  Saxe.  La  chapelle  royale  fut  d'abord 
supprimée;  mais  Moriacchi  conrut  à  Francfort, 
où  se  trouvait  Alexandre,  et  obtint  qu'elle  fât 
conservée.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il 
composa  une  messe  du  rite  grec  pour  les  voix 
aenles,  et  dont  les  paroles  étaient  en  vieux  slavon 
(1814).  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  écrit 
en  quelques  jours  une  cantate  pour  l'anniver- 
saire  de  la  naissance  du  tsar.  Lorsque  les  Russes 
se  furent  retirés  de  la  Saxe,  il  se  trouva  confirmé 
dans  sa  place,  et  vécut  entouré  de  l'affection  de 
tous  les  musiciens  de  la  chapelle,  qui  lui  avaient 
dû  la  conservation  de  leur  emploi.  Il  resta  tou- 
jours dans  la  plus  pacfaite  intelligence  avec  We- 
ber,  qui  remplissait  des  fonctions  analogues  aux 
siennes.  La  suppression  de  l'Opéra  italien  à 
Dresde,  en  1832,  lui  causa  quelque  chagrin,  et 
il  fut  plus  tard  sur  le  point  d'accepter  la  place 
de  maître  de  chapelle  du  Vatican,  vacante  par  la 
démission  de  Fioravanti  ;  mais  on  sut  le  retenir, 
non-seulement  par  les  avantages  d'une  position 
convenable,  mais  plus  encore  par  de  vives  mar- 
ques de  considération  et  d'attachement.  Mor- 
iacchi est  mort  à  Inspruck ,  au  moment  où  il  se 
préparait  à  aller  passer  l'hiver  dans  sa  patrie. 

Son  œuvre  se  compose,  en  musique  sacrée, 
de  six  messes  solennelles  et  d'une  messe  de  re^ 
quiem,  de  v^ret»  motets  et  antiennes  de  di- 
vers genres;  en  musique  de  théâtre,  de  vingt" 
cinq  opéras  et  douze  cantates  ;  enfin,  en  mu- 
sique de  chambre ,  à'ariettes ,  solos,  etc.,  sur  pa- 
roles italiennes,  et  de  quelques  pièces  mstru- 
mentales.  Quoique  Moriacchi  écrivit  avec  une  fa- 
cilité extraordinaire,  sa  musique  est  en  général 
toujours  sage  et  correcte.  Il  conservera  une  place 
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fort  lumorable  parmi  4es«6empo<ttearft  qui  ont 
précédé  et  préparé  la  révolution  dramatico^mu- 
sicale  que  le  géaie  de  RossJni  derait  aooomplir. 
[J.-A.  DE  Lafags,  dans  VEnc,  des  G,  du  >lf.] 
Tipaldo,  Bioçr.  depU  ItaHmni  UlëUrl,  X.  -  FMli, 
JBiograpMi  wUv.  des  Musiciens. 

bioblaud  (Sir  Sofnuel  ),  in^ieaMiiglais,  né 
vers  1625,  mort  le  dOdécenabre  1606,  à  Han- 
mersmiUi.  II  fit  ses  études  à  l'univeraité  «le 
Cambridge.  Après  avoir  fait  paiiie  de  l'anabas- 
sade  envoyée,  en  1653,  près  de  Christine  de 
Suède,  il  devint  aecrétairede  Tliiirloe,et  fnt  diaiigé 
par  Cromwell  d'adresser  des  représentations  au 
duc  de  Savoie  afin  de  foire  cesser  la  persécution 
dirigée  contre  les  Vandois.  Bien  que  te  protec- 
teur l'eût  traité  avec  hienveillanoe,  il  entretenait 
des  inteUigenoes  secrètes  avec  le  parti  du  pré- 
tendant, et  prévint  «èine,  dit-on,  ce  dernier  du 
guet«pens  où  Thurloe,  Willisetd^aotrea  avaient 
essayé  de  r«ttireren  1659.  A  peine  la  restaura- 
tion fut^eUeconaoïBinée  qu'il  obtint  de  Charles  II 
le  titre  de  èanonet  «et  la  plaee  demécanieien 
royal  (masier  ofmeehanics);  plus  tard  il  fut 
nommé  gentilhomme  de  U  chambre  •€&,  en  1670, 
il  eut  une  pension  de  /lOO  liv.  st.  pour  réparer  le 
désordre  de  sa  forlone,  compromise  par  un  im- 
prudent mariage.  Cepoidant  il  se  plàii^Bit  de  la 
parcimonie  avec  laquelle  an  Tavait  réoerapena^, 
et,  dégoûté  du  service  des  :  grands,  il  «e  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  AiéaaiM|ue  at  de 
l'hydraulique.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  devint 
aveugle,  et  tomba  dans  la  misère.  Mortand  a 
laissé  la  réputation  d'an  ingénieur  des  plusiha- 
bjles.  11  fit  À  ses  fnais  denombreax  essais 
d'bydrostatMme,  entre  autres  «alui  d^éiiofar  les 
eaux  de  la  Tamise  jasiqu'à  ia  fki&  hauie  eoraioftie 
du  ch&teau  de 'Windsor;  il  «e' rendit  mène,  d'a- 
près l'onlre  dn  rai,  à  la  cour  de  Franoe,  aà  il 
exposa  plusieurs  plaus  à  Louis  XIV.  Il  inventa 
le  parte- voix  dans* le  (même  temps  oirée  P.«Kir- 
cher  s'en^OGopait  en  (Italie;- on  appelait  alors 
cet  instrument  Ja  iromffette  parlante.  Dans 
ses  Principes  de  la  nouvelle  force  du  feu , 
«il  s'expriioe  en  oes  termes  sur  l'emplei  de  la  va- 
peur :  «  L'ean  était  rédttite>en  vapeur  par  la  force 
du  feu,  ces  sapeurs  exigent  incontinent -un  pins 
grand  espace  (environ  300  fois)  que  Teau  n*oc- 
cupait  auparavant,  et  ^plntât  que  d*étre  cons- 
tamment emprisonnées  eHe»  feraient  éclater  une 
pièce  de  oanon.  Mais  étant  bien  gouvernées,  se- 
lon les  règiesde  la  statique  et  par  science  réduites 
à  la  mesure,  aopoids'et  à  la  balance,  alors  elles 
portent  paisîMcrocnt  Jeurfardean  (comme  de  bons 
i^evaux),  et  devtenoent  ainsi  d'un  grand  usage  au 
genre  humain- surtout  pour  rélévatlondes  eaux.  » 
La  mention  des  pompes  è  feu  et  de  Tosage  de  la 
vapeur  se  trouva  ainsi  elaii«ment  indiquée  :  Mor- 
land  en  serait  l'inventeur,  si  Salomon  de  Caus 
(  voy.  ce  nom)  ne  lui  était  pas  antérieur.  II  eut  en- 
core dans  son  temps  nue  certaine  réputation  pour 
laconstruction  des  instruments  de  physique;  ses 
baromètres  étaient,  selon  Topinion  deMusschen- 


brœk,  les  plus  exacts  qu'on  eût  iamals  vus.  On  a 
de  loi  :  ffislory  o/the  evangelical  Churebes  o/ 
Pîecfmon/ ;  Londres,  1658,  in-fol.; —  The  Des- 
cription and  Use  qf  tv:o  Arithmetic  Instru- 
ments ;  Londres,  1 662, 1673,in-8*,  avec  pL,  traité 
excessivement  rare  ;  —  Description  of  the  Ttiba 
tstentorophonica,  or  speaking  trumset;  Loo- 
'tfres,  1671,  in-fol.;  —  The  Count  of  Pagan's 
'Method  of  delineating  ail  manner  of  forti- 
ficûtions  from  the  exterior  polggon  ;  Londres, 
1672;  —  il  nev)  and  most  useful  Instrument 
for  addition  and  substraction,  wiih  a  per- 
pétuai almanack;  Londres,  1672,  in-S";  — 
The  Doctrine  of  interest ,  both  simple  and 
eompound,  explained;  Londres,  1670,  Id-8*,; 
—  Élévation  des  eaux  par  toutes  sortes  de 
machines  réduite  à  la  mesure,  au  poids,  à 
labalanccy  par  le  moyen  d'un  nouveau  piston 
et  corps  de  pompe  et  d'un  nouveau  mouve- 
ment cyclo-elliptique,  en  rejetant  Vusage  dt 
toutes  sortes  de  manivelles  ordinaires.;  Paris, 
1685,  in-4»  ;  une  copie  manuscrite  decet  ouingt 
curieux  fut  offerte  à  Louis  XIV  et  se  trouve  à 
la  Bibliothèqne  Impériale.  On  en  connaît  un  autre 
manuscrit  moins  étendu,  Elévation  des  eaux 
par  toutes  sortes  de  machines  (.Paris,  1683;, 
terminé  par  les  Principes  de  la  nouvelle  Font 
du  Feu,  et  réfondn  dans  le  traité  précédent;  — 
Bydrostatica,  or  instructions  concerninçwa- 
ter-works  ;' Londres,  1697,  in- 12.  K. 

Vrim  c/ cnnsrienee ,  autobUigr.  nu.  reniie^rJHi. 
Mfnrland  A  l'arehev.  Tentoon  et  remite  à  la  Mb(ioth.4e 
litfDbeth  avec  beaucoup  d'aalrewaplers  de  lai.  -  Vpom, 
Environs,  I  et  II.  -  Clarendon,  Uistorif.  ^  acra,6Vfll»- 
pmdia.  -  Welwood,  Memoirs.  — 'Ac«0o,  Métiusà»- 
tkfique,  t.  II,  p.  tt. 

MOBiiàiio  (Geofpea),  peiitm  aa|^,  aé le 
26  janvier  17413,  à  Loadras»  oii  fi  «est  fiiart,  \t 
29. octobre  1604.  FMs  d'un  médioere  peiatr«i)e 
portraits,  il  reçut  de  loi  les 'prendars éléments 
du  dessin,  et  ne  tarda  pas  à  le  surpasser.  Se 
talents  précoces  ne  servirent  ^'à  le  jeter  dr 
bonne  heure  dans  «n  train  de'vie  ahjede  et  mi- 
sérable, d'où  il  ae  sortit  jamais.  Eu  alïét  è  pcioe 
eut-il  laissé  voir  avec  quelle  puissance  il  obser- 
vait et  il  rendait  la  salure  que-san  père,  heame 
avide  et  corrompu,  le  fit  travailler  >sansreMebe 
pour  les  marchands  ou  pour  les>Tentos  à  l'en- 
chère,  et  qu'il  le  laissa  dansiun  élit  osmpM 
d'ignorasce  et  de  grossièreté.  Plus 'tard- on  tenta 
vainement  de  l'en' arracher.  Devenu  maître  de 
lui-même,  recherdié  et  cacouragé  par  les  ama- 
teurs, exploité  par  tes  marchands  de  taMeeos, 
ayant  un  nom  célèbre,  il  ne  s^amenda  pas  dano- 
tage.  Tout  le  temps  qu'il  n'avait  pas  les  pin- 
ceaux à  la  main,  Il  le  passait  àthofa-C'et  à  courir 
les  rues,  en  coai|iagnie  de  gens  suspects  oa  de 
bas  étage.  LMvrognerie  et  la  débauche  altérèrent 
sa  oonstitotion  ;  son  talent  même  en  ressentit 
de  funestes  attehites.  Il  tomba  dans  le  mépria 
général.  Mis  en  prison  pour  dettes,  il  bot  une^ti 
grande  quantité  de  spiritueux  qu'il  devint  iflcij 
pable  de  rien  penser  et  de  rien  comprendre;  il 
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moaret  à  peu  près  Uièt,  à  l'Age  de  quarante  ans. 
Sa  ktome  ne  loi  survécut  qu'un  jour  ou  deux. 
MorUnd  est  un  des  rares  artistes  de  géuie  de  l'é- 
eole  anglaise;  il  ne  dut  ses  qualilés  qu'à  lui-même 
et  à  ia  nature,  qu'il  étudiait  sans  eesse  et  qu'il 
savait  iaterpréter  Sfvec  intelligeoee.  Il  excellait  à 
peindre  des  aninanx  ou  des  scènes  familières  ;  il 
avait  le  coup  d'epilsûr  et  l'exéeulion  rapide.  Bien 
qail  manquât  d'troagpnatien,  il  disposait  habile- 
ment on  sujet  et  en  tirait,  grftce  à  une  extrême 
fsdlité  de  main,  des  effets  piquants  et  inattendus. 

P.  L. 
Gentleman'i  Maçaiine»  1804.  —  Edwards,  Supplément 
to  H'Mpoie.  —  niklarton.  i>fef.  9f  Pûinte^i. 

MOBLASPD  {Pran^$»Louis),  colonel  fran- 
çais, né  ie  11  aoAt  1771,  è  Sooilly  (Meuse), 
taé*te  2  décembre  1805,  è  Austerlitz.  Enrftlé 
Tohmtatre  en  1791,  il  se  distingua  bientôt  par 
rédat  de  ses  -services,  et  devint  en  1800  chef 
d'escadron  des  chasseurs  de  la  garde  consulaire. 
Le  20  prairial  an  xiii,  il  fut  promn  dans  ce  corps 
M  grade  de  colonel  en  second.  Il  fut  tné  d'un 
conp  de  canon  à  la  bataille  d'AusterKtz,  où  il 
venait  de  Caire  preuve  do  phts  brillant  courage. 
Son  corps  fut  transporté  à  Paris  et  donné,  en 
1814,  è  l'école  de  médecine;  on  le  vit  exposé 
dans  le  cabinet  d'anatomie  sous  la  désignation 
de  momie  jusqu'en  1818,  époque  où,  par  suite 
des  réclamations  de  la  famille,  Il  reçut  enfin  an 
village  de  Sonilly  les  honneors  de  la  sépulture. 
Par  décret  de  février  1806,  nn  des  quais  alors 
ea  coDStmetion  à  Paris  reçut  le  nom  de  quai 
Morland.  P. 

Biogr.  nmto.  de»  CmUmp,  ^  MûiHteur  mrfr..  iBtS. 

MORLKT  {Thomas),  compositeur  anglais, 
mort  en  1604,  à  Londres.  D'après  Anthony 
Wood ,  le  seul  écrivain  qui  parle  de  lui,  il  avait 
eu  William  Bird  pour  maître,  et  hii  succéda,  en 
1593,  dans  remploi  de  maître  de  chapelle.  En 
1588.  il  avait  pris  à  Oxford  le  degré  de  bache- 
lier en  mnsiqne.  Morley  est  r^ardé  comme  nn 
des  coryphées  de  l'ancienne  école  anglaise;  il  a 
composé  un  grand  nombre  de  morceaux ,  qui 
sont  encore  bien  connus,  tels  que  des  chansons  . 
à'denx  voix,  des  madrigaux  et  on  Punirai  Ser^ 
tke,  publié  dans  la  collection  de  Boyoe.  On  lui 
doit  aussi  les  denx  recueils,  Consort  lêsson^, 
mode  hy  divers  ^ssquisile  auéàors  for  six 
instruments  (2*  édit,  1611  ),  et  The  Triumph 
Df  Oriana  (  1«01,  in^»).  Mais  ITeavrage  qui  a 
établi  an  répaUtionast  la i'toin  and  easy  In- 
troductéoHtopractieal  Music  (Londres,  1&97, 
infol.,  et  177l,.m-40),tmdait  en  allemand  par 
•l.-G.  «rost,  et  qui  pendait  plus  d'un  siècle  a 
terri  è  Renseignement  classique  de  la  musique. 
«  Ce  livre,  dit  Fétis,  reafenne  une  multitnde  de 
^ases  relatives  è  Fancieme  notatian,  à  la  roe- 
nve  et  à  la  tonalité,  qu'on  ne  trouve  pomt  dans 
les.  antres  traités  de  musique  dn  même  temps.  » 
Uorley  avait  obtenu  en  1 598  de  la  reine  Éliza- 
Itetfar  nn  privilège  exclusif  pour  l'hnpression  de 
(«Kitesles  productions  musicales.  P.        > 


A.  Wood,  Jthênm  OcontaiMi.  —  Burney,  m«torr  ^ 
Music,  111.  —  FéUf ,  Bioçr,  univ,  des  MtuMens, 

MOBLBT  (Georges)^  prélat  anglais,  né  le 
27  février  1597,  à  Londres,  mort  le  S9  octobre 
ie84,  à  Farnbam-Castle.  D'abord  chapelain  de 
lord  Camarvon,  il  devint,  en  IIUI,  chanoine 
d'Oxford  et  offrit  la  première  année  de  son  re- 
vcmi  au  roi  Charles  r**,  qui  venait  d'engager  la 
lotte  avec  ses  sujets.  Ayant  refusé  plus  tard  de 
se  Soumettre  aax  exigences  des  parlementaires, 
il  fut  l'un  des  première  privé  de  ses  emplois} 
il  lai  fut  permis,  en  1648,  de  porter  ses  consola- 
tions  au  roi  prisonnier,  et  en  1649  il  rejoignit  le 
ppéleodant  à  La  Haye.  Lors  de  la  restauration  il 
fiit  chargé  de  s'entendre  avec  les  diefs  du  parti 
presbytérien,  et  il  réussit  à  les  gagner  en  les 
assurant  que  Cbaries  II  n'avait  jamais  professé 
le  papisme,  assertion  plus  hardie  qu'exacte. 
Après  avoir  été  promu  À  im  décanat  d'Oxford,  il 
fnt  nommé  évèqoe  de  Worcester  (1660),  pais  de 
Winchester  (1663).  Jl  travaillait  beaucoup,  se 
levait  de  grand  matin,  prenait  cinq  on  six  heures 
de  sommeil  et  ne  mangeait  qu'une  fois  par  jour; 
durant  le  cours  de  sa.  longue  vie  il  ne  fut  que 
deux  fois  malade.  Il  fit  de  grandes  libéralités  an 
clergé  et  aux  écoles.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres 
ou  mémoires,  en  latin  et  en  anglais,  recueillis  en 
1664,  in-V>.  K. 

A.  Wood,  Mknm  Ocan.—  MUbot,  iNtf.  <tr  ^ém- 


MOBLiftEB  (La).  Voy.  La.  BfoAuiaK. 

*  mOBËJOrt  (FrançoiS'Pficùku-Madeieine)t 
cardinal  français ,  né  à  Langres  ('Hante-Marne  ), 
le  28  décembre  1796.  IVune  honnête  famille  d'ar< 
tisana,  il  suivit  comme  externe  les  classes  dn 
eollégede'  eeUe  vf Ue,  et  fit  son  conra  de  théoiogfe 
au  grand  séminaire  de  Dijon.  Ayant  termhié  ses 
éludes -avant  Tâge  requis  par  les  canons  pour  la 
prêtrise.  Il  entra  eonme  précepteur  dans  la  la- 
mille  de  M.  de  Saint'Sehie,  et  s*y  condiia  toutes 
les  «ympathies.  Vicaire  de  la  oatMdrele  de  Dijon, 
il  devint  en  1835  chanoine  honoraire  de  ce  dio- 
oèsey-Ticaire  géoéral  en  1830,  et  chanoine  titu- 
iaire  en  1833.  A  cette  époque,  l'abbé  Rey  avait 
élé>«ammé,  par  LoulS'PhHippe,  à  l'évécbé  de 
Dijon  :  sa  nomination  provoqua  dans  le  dio- 
isèseune  aeisskm  malheureuse.  L'abbé  Moriot  se 
rangea  âa'cM  de  l'opposition,  et,  ahandonnaiit 
l'adminittration  diocésnine,  critiqua  les  actes  de 
os  prélat,  qoi,  en  1838,  se  vit  nbligé  de  donner 
sa  démission.  M.  Rivet,  aovsnocesseor,  ne  voutat 
pas  40' priver  des  lumières  de  l'abbé  Morlat,  et 
tel  rendit  le  titre  de  vicaire  général.  Une  ordon- 
nanee  royale  du  10  mare  1639  rappela  à  l'é- 
ncbé  d'Orléans,  et  il  fut  sacré  à  Paris,  le  18  aoAt 
suivant.  En  1841,  il  fit  Imprimer  un  supplément 
au  bréviaire,  et  nomma  denx  commissiona. 
Tune  pour  rédiger  un  nouveau  catéchisme, 
l'antre  pour  revoir  les  livres  d'office  à  l'usage 
des  fidèles.  Une  ordonnance  du  38  juin  1843  le 
transféra  à  l'archevêché  de  Toore,  pour  lequel  il 
reçut  le  pallium,  le  36  février  1843,  des  i 
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de  M.  Affre,  archevèqae  de  Paris.  Là,  comme 
à  Orléans,  il  sot  tô  concilier  les  suffrages  de  son 
clergé  et  de  ses  diocésains ,  présida  à  Bennes, 
du  10  au  28  novembre  1849,  un  concile  proTÎn- 
dal  et  en  tint  an  antre  à  Tours  en  septembre 

1852.  Les  actes  de  ces  deux  assemblées  ont  été 
imprimés.  Créé  cardinal -prêtre  du  titre  des  saints 
Nâ'ée  et  Achillée,  dans  le  consistoire  du  7  mars 

1853,  il  reçut  le  chapeau  des  mains  du  saint-père, 
le  27  juin  suivant.  Après  Tassassinat  de  monsei- 
gneur Sibour,  une  dépèche  télégraphique  Tint 
offrir  Varchevèché  de  Paris  au  cardinal  Mor- 
lot,  qui  était  alors  à  Rome,  chargé  par  le  gou- 
vernement d*one  mission  particulière  auprès 
du  saintsiége.  Le  cardinal  opposa  de  vives  ré- 
sistances, et  il  fallut  un  désir  Tormellement  ex- 
primé par  Pie  IX  pour  vaincre  une  répugnance 
dont  il  présenta  encore  les  motifs  au  moment 
de  son  retour  à  Paris.  Nommé  par  décret  im- 
périal du  24  janvier  1857,  il  fat  institué  le 
19  mars,  et  prit  possession  de  sa  nouvelle  église 
le  25  avril.  Le  cardinal  Morlot  fut  nommé  succes- 
siTement  grand-aumônier  de  l'empire,  membre 
du  conseil  privé,  et  primider  du  chapitre  de  Saint- 
Denis.  Outre  des  Mandements  et  des  Lettres 
pastorales,  on  a  du  cardinal  Morlot  des  éditions 
d'ouvrages  d'instruction  et  de  piété.  Il  a  revu  la 
seconde  édition  de  VExplication  de  la  Doc- 
trine chrétienne^  en  forme  de  lectures  tirées  du 
Catéchisme  dogmatique  et  moral,  2  vol.  in- 12. 
C'est  le  catéchisme  de  Couturier,  sous  une  forme 
nouvelle,  et  dont  on  a  fait  disparaître  les  de- 
mandes et  les  réponses.  Il  a  donné  ensuite  une 
édition  du  Catéchisme  du  diocèse  de  Dijon , 
in- 18,  expliqué  par  des  sons-demandes  et  des 
récapitulations ,  forme  souvent  imitée  pour  les 
catéchismes  des  autres  diocèses,  et  coopéra  à  la 
publication  des  Heures  choisies ,  de  la  mar- 
quise d'Andelarre,  1825,  in-12,  livre  souYentréim- 
primé.  Le  cardinal  Morlot,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  le  30  avril  1841,  fut  promu  olfider 
de  l'ordre  le  il  décembre  1849,  et  en  est  com- 
mandeur depuis  te  11  août  1855.     H.  FiSQuer. 

MmanacAs  du  Clergé.  ~  BiograpM»  du  Clergé  con- 
temporain. —  Diettonnair»  des  CardinoMt,  —  France 
Pontmcale  { sons  prcMe  ). 

MOtkMkNUO{  Giovanni' Francesco),  archi- 
tecte, né  à  Florence,  vers  1455,  mort  à  Naples, 
yers  1522.  Il  abandonna  le  commerce  pour  étu- 
dier l'architecture  sous  Leo-Battista  Alberti, 
«près  la  mort  duqud  il  alla  à  Rome  se  perfec- 
tionner par  l'étude  des  monuments  antiques.  De 
là  il  passa  à  Naples,  où  il  devint  l'ami  et  l'é- 
mule de  Novello  da  San-Lucano  et  de  Gabriello 
4'Agnolo.  En  1490  il  commença  la  belle  église 
de  ian-Severino,  l'un  des  rares  édifices  de  bon 
goût  qui  se  trouvent  è  Naples.  Pendant  sa  cons- 
truction, il  dut  céder  aux  sollicitations  du  roi 
Ferdinand  leCatholîqae  et  partir  pour  l'Espagne, 
où,  dit-on ,  il  donna  les  dessins  d'un  palais  et 
d'une  église.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
le  roi  l'occupa  principalement  à  clianter  en  s'ac- 


oompagnant  sur  le  luth,  et  qu'il  le  nomma  à  h 
fois(  son  premier  architecte  et  son  premier  ma- 
sicien.  Le  double  traitement  qu'il  recevait  i  ce 
double  titre  ne  parait  pas  avoir  suffi  ppor  le 
retenir  à  la  cour  d'Espagne  ;  en  1 508,  il  revint  à 
Naples.  Il  donna  aussi  les  dessins  des  paUtU 
Veslri,  Filomariniei  Cantalupo,  Dans  jies  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  constmisit,  orna  et 
dota  è  ses  frais  la  petite  église  de  Santa-Maria- 
delta-Stella.  ^  E.  B-  h. 

DomlQtcl.  nte  d«f  Pitlori,  SmUorl  ed  ArckUem  Jh- 
potetani.  —  G.  Plaoensa,  Ctiada  al  Baldimmt.  - 
Tlcozil,  Diziomario,  —  L.  GalanU.  JKipoU  «  coHloni. 

MORHAC  (  Antoine),  jurisconsulte  français, 
né  en  1 554,  dans  les  environs  de  Palluau  (  Ton* 
raine),  mort  à  Paris,  en  1619.  Fils  et  petit* 
fils  d'avocat,  il  étudia  le  droit  à  Poitiers,  fut 
admis  en  1 579  an  barreau  du  pariement  de  Pins, 
et  acquit  une  haute  réputation  de  talent  et  de 
probité.  En  1591  il  se  retira  è  Tours,  oii  le 
parlement  avait  été  transféré,  puis  il  revint  à 
Paris  quand  cette  cour  souveraine  y  fotrétabiie. 
On  a  de  lui  :  De/alsa  regni  Yveioti  Narralme, 
ex  mojorihus  commentariis  fragmenlum; 
Paris,  161 5,  in-80  de  24  p.  ;  —  Ferise  Forenses^ 
et  Etogia  illustrium  Togatorum  Gallis,  ab 
anno  1500;  Paris,  1619,  in*8o  :  ouvrage  qoi 
renferme  non-seulement  des  éloges  de  magis- 
trats, mais  encore  ceux  d'avocats,  de  savants  et 
de  poètes  ;  il  avait  été  composé  pendant  les  va- 
cances ,  de  là  le  titre  de  l'ouvrage;  —  Observa- 
tiones  in  XXiVpriores  libros  Digestorum  et 
inIVprioreslibros  Codicis^adusumforigal- 
lici;  Paris,  1616,  1631,  in-fol.  :  commenUire 
est  jméy  que  l'auteur  se  proposait  de  contiooer 
sui  les  autres  livres  du  Digeste  et  dn  Code. 
Fr.  Pinsson  rassembla  les  notes  laissées  par 
Momac,  et  publia  de  noajéihs  Ùbsertations, 
qui  sont  inférieures  anx  premières.  On  a  donoé 
une  édition  annotée  des  ouvrages  de  droit  de 
Mornac;  Paris,  1721,  4  vol.  in- fol.  :  le  dernier 
vol.  contient  un  Recueil  d'Arrêts  du  parlement 
de  Paris,  depuis  \bW  jusqu'en  1620.  Cejurls- 
consnlte  a  laissé  manuscrit  un  poflme  intitoHf  :  De 
Bello  civili,  seu  de  scelerum  miseriarumgtte 
portentis  Gallix.  £.  R. 

Préface  en  tète  du  necueil  d^ÂrrêU  du  parlement  ie 
Paris ,  ete.  -  Terrasson,  HUtotrt  de  la  Jurisp.  rvm.  - 
Ulong ,  Biblioth.  Mit.  de  la  France,  ediu  de  Fevret  4f 
FoDtelte.  -  Cbalmel ,  Ntitoire  de  Touraêne»  U IV. 

^MORiiARD  (Félix),  littérateur  français, 
né  à  Mftcon,  le  12  juillet  1815. 11  fit  sesétodes 
à  Lyon.  En  1833,  il  fut  attaché  corontM  secré- 
taire à  la  commission  d'enquête  de  l'Algérie,  et 
entra  au  ministère  de  la  guerre  en  1834.  Apr^ 
y  être  resté  dix  ans,  il  donna  sa  dénissioD.  A 
l'époque  de  la  révolution  de  février  1848,  il 
fut  nommé  commissaire  dans  le  département  de 
l'Isère.  Lors  de  l'invasion  à  Chambéry  des  ¥o- 
races  et  des  ouvriers  lyonnais ,  il  fut  chargé 
d'aller  rétablir  l'ordre  et  de  siévir  contre  les  eon- 
pablcs.  Ayant  quitté  les  fonctions  publique^»  u 
s'adonna  exclusivement  à  la  littérature.  II  rédî^ 
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lacréatioa  de  ce  recuei]  jusqu'en  1857,  et  devint.à 
cette  époque  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de 
Paris^  et  foumltde  nombreux  articles  à  la  partie 
littéraire  de  ce  journal.  On  a  de  lui  :  Lfi  Belgi- 
que ;  Paris,  185S,  in- 1 6  ;  —  Tableau  historique, 
polilique  et  piiioresque  de  la  Turquie  et  de 
la  Russie  (  en  collaboration  avec  M.  Joubert  )  ; 
Paris,  18^,  in-4'»;  —  La  Vie  de  Parts,  1865, 
in-t6;—  Un  peu  partout  ;Pàm,  1856,,in-16. 
M.  Momand  a  collaboré  au  Journal  du  Com' 
mercf,k  la  Revue  de  Paris,  m  Siècle,  h  L'Opi- 
nion nationale,  etc.  G.  ns  F. 

Doeam.  partie, 

MORSAT  (  Pierre  de  ) ,  chancelier  de  France, 
oé  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle , 
au  château  de  Momay  (  auj.  canton  dé  Nérondes 
(Cher  ),  mort  au  château  de  Régennes,  le  29  mai 
1306,  était  Issu  d'une  des  plus  anciennes  et 
illustres  familles  du  Berri.  Ayant  embrassé  la 
carrière  ecclésiastique ,  il  futd'abord  archidiacre 
de  Sologne,  en  1281.  On  croit  aussi  qu'il  a  été 
aoroônier  de  saint  Louis;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain c'est  qu'en  1286  on  le  trouve  derc  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  doyen  de  Saint-Germain  l'Auxerrois . 
En  1288  il  fut  élu  évéque  d'Oriéan»,  d'où  une 
bollede  Boniface  Y III  du  4  février  12961e  trans- 
fera  an  aiége  d'Auxerre.  Il  fut  choisi  en  1291  par 
b  comtesse  de  Blois,  femme  de  Pierre  de  France, 
comte  d'Alençon ,  fils  de  saint  Louis,  pour  être 
son  exécuteur  testamentaire.  Il  fut,  en  raison 
de  MMi  mérite,  employé  à  des  négociations  im- 
porlantes  :  en  1295,  Charles  d'Anjou  s'en  servit 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon.  En 
1298  Philippe  le  Bel  l'envoya  à  Toumay  avec 
Tarchevèque  de  Narbonne  et  l'évéque  d'Amiens 
oonclçre  une  trêve  avec  l'Angleterre  ;  mais  ce  fut 
dans  la  querelle  qui  s*éleva  entre  le  trêne  et 
le  Saint-Siège  que  Momay  joua  un  grand  rôle, 
n  assista  à  la  consultation  faite  au  Louvre  le 
21  janvier  1296,  et  y  souscrivit  comme  évêque 
d'Anxerre.  Il  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome  pour 
obtenir  de  Boniface  l'éloignement  du  concile  gé- 
néral. Sa  démardie  n'eut  pas  le  résultat  qu'on 
en  espérait  A  son  retour  le  pape  lui  adressa  un 
bref  plein  de  reproches  hautains,  où  il  se  plai- 
gnait du  peu  d'effet  de  ses  promesses.  Dans  ras- 
semblée qui  se  tint  en  1303  à  Château-Thierry, 
Mornay  appela  au  futur  concile  des  menaces 
au  pontife.  Il  fut  récompensé  du  fêle  qu'il  avait 
déployé  dans  ces  diverees  circonstances  par  l'of- 
fice de  chancelier  de  France,  qu'il  reçut  en  1304. 
Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  concourut  avec  Gilles  de 
Rome  à  encourager  le  roi  dans  la  fondation  du 
^pariement.  Il  mourut  deux  ans  après,  au  châ- 
teau de  Régennes,  où  il  s'était  retiré.  H.  Boybe. 

f.  Amelme.  HisL  du  Cràndt-Of/leiêrs,  —  MorérI, 
DittioHumin  HUtoriqvê.  —  La  Thaumaaalère ,  HUtùin 
«  Berry.  -  Umalre,  //toi.  «c  ^tUiquités  aorleam.  — 
L'abbé  Lebeuf,  Mtwtoiret  mr  Vhigtoirû  d'Aurerre.  - 
fbUlft,  HUL  d€i  Démêtés  de  Boniface  FUI  avtc  PM- 
Upp«  te  Bel. 

«OftSAT  (  Philippe  de),  plus  connu  sous  le 


I  nom  de  Du  Plessis-'Mornay,  baron  de  La  Forêt- 
I  sur-Sèvre,  seigneur  du  Plessis-Marly,  de  la  fa- 
j  mille  du  précédent,  homme  politique  et  contro- 
versiste  français,  un  des  membres  les  plus  émi- 
nenls  du  parti  protestant  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Buhy,  dans  le  Vexin  Français , 
le  5  novembre  1549,  et  mourut  à  La  Forêt-sur^ 
Sèvre,  le  U  novembre  1623.  Son  père,  Jacques 
de  Momay,  était  catholique  zélé  ;  mais  sa  mère, 
qui  inclinait  vers  la  réforme,  choisit  pour  le  pre- 
mier précepteur  de  Philippe  un  partisan  des 
doctrines  protestantes.  Jac(|nes  de  Mornay,  re- 
doutant pour  l'enfant  l'inHuence  d'un  tel  maître, 
envoya  Philippe  au  collège  de  Lisieux  dès  l'âge 
de  huit  ans,  et  le  confia  h  un  gouverneur  catho- 
lique; mais  il  mourut  en  1559.  Philippe,  rappelé 
auprès  de  sa  mère,  qui  depuis  la  mort  de  Jac- 
ques de  Momay  faisait  ouvertement  professiott* 
de  protestantisme,  oublia  bien  vite  les  leçons  de 
son  maître  catholique,  renonça  aux  dignités  ec- 
clésiastiques que  sa  naissance  noble  lui  faisait 
espérer,  et  embrassa  la  réforme  avec  une  réso- 
lution qui  ne  se  démentit  jamais.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  bruit  des  guerres  civiles , 
il  visita  les  pays  étrangers  pour  compléter  son 
éducation.  Ces  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
commencés  en  1565,  durèrent  jusqu'en  1572.  A 
peine  de  retour,  au  mois  de  juillet,  Philippe  de 
Mornay  présenta  à  l'amiral  Coligny  un  mémoire 
sur  la  situation  des  Pays-Bas ,  et  sur  la  conve- 
nance d'une  expédition  française  dans  cette  con- 
trée. Coligny,  frappé  de  ce  mémoire,  voulait 
charger  l'auteur  d'une  mission  auprès  du  prince 
d'Orange;  mais  la  Saint-Barthélémy  eut  lieu  au 
mois  d'août  1572,  et  Coligny  fut  assassiné. 
Mornay,  sauvé  du  massacre  par  son  hôte  ca- 
Iholique,  gagna  Dieppe,  et  passa  en  Angleterre, 
où  sa  naissante  réputation  le  fit  Inen  accueillir. 
Il  revint  en  France  Tannée  suivante,  et  prit  une 
part  active  aux  tentatives  que  firent  les  protes- 
tants pour  relever  leur  cau!^  en  l'associant  à 
celle  dn  duc  d'Alençon.  Réfugié  dans  Sedan  en 
1575,  il  y  connut  une  jeune  veuve,  Charlotte 
Arbaleste  de  Feuquières,  «  femme  accomplie 
en  toutes  sortes  de  vertus  »,  qu'il  épousa,  le 
3  janvier  1576.  Peu  après  il  s'attacha  au  roi  de 
Navarre,  qui  le  fit  entrer  immédiatement  dans 
son  conseil.  Il  devint  dès  lors  le  grand  pnbliciste 
de  la  cause  du  Béarnais,  identifiée  avec  celle  de 
là  réforme,  et  son  principal  agent  à  l'étranger. 
Des  missions  en  Angleterre  et  en  Flandre  le  re- 
tinrent hors  de  France  jusqu'en  1582.  A  son  re- 
tour il  assista  au  synode  national  de  Vitré,  et 
proposa  une  union  générale  des  églises  protes- 
tantes dans  toute  l'Europe.  Ce  projet  n'était  pas 
réalisable;  mais  il  n'en  fit  pas  moins  d'honneur 
à  Momay,  et  augmenta  son  autorité  sur  ses  co- 
religionnaires. «  A  dater  de  cette  époque,  di- 
sent MM.  Haa^,  et  jusqu'à  l'avènement  de  son 
maître  au  tr^ne.  de  France ,  Mornay  fut  l'âme 
de  ses  conseils  ;  il  lui  rendit  d'inappréciables 
services  comme  guerrier  habile,  administrateur 
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éeoDome,  politique  profond^  écri?ain  infatii^bk!. 
S*âgissait-ild1ropiorer  le  secoars  des  puissances 
protestantes  ou  d*excQser  auprès  des  prinoes 
étrangers  la  conduite,  quelquefois. douteuse,,  de 
Henri ,  c'est  loi  qui  était  cbargé  de  dresser  les 
instructions  des  ambassadeurs,  quand  il  n^était 
pas  envoyé  luB-méroe  en  ambassade.  FaUait-il 
combattre  les  prétentions  de  la  maison  de 
Lorraine  et  dessiller  les  esprits  des  Guise^  on 
bien  répondre  aux.  accusations  de  la  ooor  et 
aBK  anathèmes  de  Rome,  c'est  toujours  lui 
qui  était  le  premier  sur  la  brècbe.  Les  églises 
awaient^elles  à  se  plaindre  de  Tinexécution  des 
édits,  c'est  lui  qui  était  ciioisi  ppur  rédiger  le 
cabier  des  remontrances  „et  souvent  peur  allev 
le  présenter  au  roi^  Quelqne  eoiceprise  mili-^' 
taire  éiait-elle  projetée,  c'est  à  Momay  que^Ton. 
avait  recoura  pour,  en  assurer  la  réuesita  et  la 
justifier» après  l'exéoution^  .si .  le  cas;  le  requérait^ 
£n  un  mot,  néf^ations  publiques  ou.secrètea^ 
questions  politiques  ou  religieuses,  afTiiireada 
finances,  de  guerre,  d'administration^  tout. lui 
passait  par  les  mains,  rien  ne  se  faisait  que  par 
lui.  M  Un  de  ses  actes  les  plus  ini(M»rtants.fut  la 
part  qu'il  prit  à  la  réconciliation,  de  Henri  III 
et  du  roi  de  Navarre,,  en  1589.  Les  deux  rois. le 
récompensèrent  de  ce  service  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  Saumur.  Peu  après,  Henri  III 
fut  assassiné.  A  cette  nowvelle  Murnay.  se  fit 
livrer  au  prix  de  22,000  écus  le  cardinal  de 
Bourbon ,  le  faible  compétiteur  que  la  Ligue  op- 
posait à  Henri  IV.  Il  alla  ensuite  rejoindre  la 
nouveau  roi  à  Tours,  et  combattit  vaillamment 
à  Ivry.  Henri  le  nomma  .conseiller  d'État;  mais 
il  l'admit  dans  ses  conseUs  moins  intimement 
que  par  le  passé.  Prévoyant  d^  qu'il'  serait 
amené  à  abjurer,  il  se  trouvait  embarrassé  par 
l'attachement  invincible  de  Moma^  à  la.  cause 
protestante;  il  se  servit  de  lui  comme  de.  l'in- 
termédiaire le  plus  puissant,  auprès- des  hugue- 
nots et  des  princes  étrangers.  Momay.  fit  u» 
nouveau  voyage  en  Anfieterre,  et  obtint,  par.  son 
influenoe,  que  la  reiiieÉlisabeth  neretirÂtpas*ses 
troupes  de  France.  Vers  le  même  temps  Hoiri  I¥ 
annonça  l'intention  de  se  faire  instruire  dans  Ja  re- 
ligion catholique.  Momay.  crn€  que  l'ofloasion 
était  venue  de  travailler  à  son  projet  d'imiov 
des  églises  protestantes  et  de  les  concilier  mémo 
avec  les  catholiques  au  moyen  de  concessions 
mutuelles  discutée»  et  acceptées  dans  une  aorte 
de  grand  concile.  Henri  IV  eut  l'air  d'adbpter 
cette  idée ,  et  invita  même  Momay  à  réunir  les 
plus  savants  ministres  protestants,  et  à  se  pré- 
parer avec  eux  à  la  discussion.  Mais  tandis  que 
le  zélé  réformateur  envoyait  jusqu'en  Angleterro 
chercher  des  auxiliairea  théologiques,  Chiveray, 
chancelier  de  Henri  IV,  écrivait  à  Tévéque.  de 
Chartres  «  qu'il  vint  hardiment  sans  se  mettre 
en  peine  de  théologie  «.Mornay  comprit,  un  peu 
tard,  qu'il  avait  été  pris  pour  dope,  et  que  l'abjura* 
tion  aurait  lieu  sans  débat  préalable.  Cepenidant 
il  ne  refusa  pas  de  servir  d'intermédiaire  entre  le 


monarque  et  les  députés  des  ^ises;  mus  il  in* 
sista  pour  obtenir  l'éditde  Mantes  (  t593),qDi 
donnait  des  garanties  aux  protestants  et  qui  pré- 
parait redit  de  Nantes. 

Momay,  de  moins  en  moins  consulté  par  Henri, 
ne  prit  aucune  part  à  la  rédaction  de  ce  dernier 
acte;  il  en  snrveilla  seulement  l'exécution  avec 
une  activité  incessante,  qui  faisait  de  lui  le  pro- 
tecteur ou,  comme  on  le  disait,  le  pape  des  Ati- 
guenots.  Henri  supportait  avec  peine  dans  un 
sujet  un  pareil  rôle.  11  fut  anssi.  très-fâché  de 
voir  Momay 4  par  son  fameux  traité  de  I'Ias^i- 
tution,  de  V Eucharistie^  publié  en  1698,  ré- 
veiller des  passions  qui  commençaient  à  s'a- 
paiser. Cet  ouvrage,  dirigé  contre  la  messe  et  ea 
général  contre  le  culte  catholique,  contenait 
près  de  cinq  mille  passages  tiré»  des  Pères  de 
l'Église  ou  d'autrea  théologiens.  En  amassant, 
ou  en  faisant  amasser,  toute  cette  émditioa, 
Momay  n'en  avait  pas  vérifié  pissez  exactement 
laprovenance ,  et  il»  avait  cité  souvent  à  faux. 
Du  Perron,  évèque  d'Évreux,  signala  et  exa* 
giira  ces  inexactitudes.  Momay,  ne  voulant  pas 
rester  sous  le  coup  d'une  inculpation  de  mu- 
songe,  porta  à  Du  Perron  Je  «défi  de  soutenir  soa 
accusation ,  dans  une  conférence  publique  et  de- 
vant des*  arbitres  choisis  dans  les  deux  camps. 
Les  commissaires  furent  pour  lescathoh'qoetle 
chancelier  Bellièvre,.de  Tfaou  et  Pithou;  pour 
les  protestants.  Du  Fresoe-Canaye  et  Casanbon. 
La  coDférenœ  eut  lieu  à  Fontainebleau,  le  4  mai 
1600.  Meroay,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
vérifier  ses  citations,  fut  convaincu  d'inexadi« 
tude  sur  une<dixaine  de  points,  dont  qoelquesmas 
étaient  peu  importants.  Lee  oonférenees  ne 
continuèrent  pas ,  et  le  roi  proclama'  haate- 
roent,  et  avec  une  joie  hl&mable,  le  triomphe  de 
l'évéque  d'Évreux.  Momay,  irrité,  retourna  à 
Saimiur,  et  publia  un.  récit  de  la  conférence  de 
Fontainebleau.  Cette  brochure  porta  au  comble 
la  colère  de  Henri  IV  qui  lui  retira  la  surinlm- 
dance  générale  des  mines,  supprima  aes  pensioes 
et  le  menaça  de  lui  faire  un  procès.  Moraay^  iian& 
son  gpuvernemeut  indépendant  de  Saumur  et  ea* 
toui^  de  la  vénération  universelle  des  protestante, 
était  à  l'abri  du  mauvais  vouloir  d'un  prince  qui 
n'entendait  pas  pousser  les  choses^  à  Textrâme. 
Momay  perdit  en  1605  son  fils  umque,.qui  servait 
dans  l'armée  de  Maurice,  en  Hollande,  et  en  lfi06 
sa  femme,  qui  en  expirant  lui  fit  promettre  «  de 
ne  poinct  se  rendre  moins  utile  à  l'EgUae  par  la 
tristesse  qu'il  recevrait  de  sa  mort  ». 

Bien  que  Mornay.  eût  eu  souvent  à  se  pbuB- 
dre  d'Henri  IV^  il  a'aflligea  sinoèreraent.  de  sa 
mort.  Il  prévit  que  le  parti  protestant,,  n'étant 
plus  protégé  et  contenu  par  la  malo.  ferme  do 
roi,  aurait  recoure  aux  armet  pour  se  défendre 
et  achèverait  sa  raine  par  cet  appel  désespéré 
à  h  guerre  civile.  11  employa  toute  son  inOueoce, 
malheureusement  combattue  par  les  violents  et 
les  ambitieux  du  parti,  à  empôdier  les  protes- 
tanU  d'arriver  à  cette  extrémité.  Il  raodit  ainsi 
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à  t&  ptK  publique  de  graedê'  Revvioes,  que<  U 
reine  régente  reeeiiMit«nilui  reslitoiiit  les  pea* 
sionedoiit  Henri  I¥  l*«¥eit  dépûoitté.  Lora  da 
grand  eouièvemeit  de  1020,  Meroay  se  porta 
eneore  une  fois  poer  coneiiiatear.  Au  point  où 
60  étMDt'  Teaues  len  paft>ieo8  de  part  et  d'eo* 
lie,  ce-  rOle  était  plus  honorable  qit'otilet 
L'asaenblée  de  La  Rocbelle  n'éeouta*  pae  set 
coBseile^  et  le  pouvoir  royaMoi  retira,  par  une 
imKgoe  trahieott,  le  gouYemement  de  Saumon 
Momay  qnitta,  areo  on  désespoir  adouci  seole^ 
ment  par  sa  foi  religieuse,  une  ifille  qui  avait 
^ocoop  prosféié  soua  son  adimniotralsoo 
Terme  et  patonioUo.  Il  se  retira  dans  son-  chft- 
teittde  La  Fbrèi«aur-Sèn^où  il  mourut,  à  Tâge 
de  soiianto-qootone  aoSy  laissant  dans-  son 
parti  un  vide<  irréparable,  et  dana  toute  l'Europe 
uaeiromanserépnlation.  Du  Ptessis-Momay  est 
une  des  plut  pureo  et  des  pèua  grandes  fifpires 
(le  Mn  tempa.  Il  ne  possédait  pas  sana  doute 
un  génie  de  ptomier  ordre  ;  maia  bommr  poli* 
liqne  et  eontrorersiste,  ambassadeur  et  homme 
de  guerre^  il  montra  un  rare  ensembio  de  que» 
litéft.SB  grandeur  fut  snrtout'morale^  Dana  une 
époque  de  violonoe  et  do  periUie ,  il  représenta 
rioaUéraUe  loyauté  de  la  oonsdence.  Au>  ml* 
liea  de  la  défareur  générale  qoi  atteijpiit  les 
fvotertanta  pendant  le  coora  du  dix»  septième 
««Ole,  Moroay  reataet  garda  un  rang  éle^  dans 
l'opinion  puUiqne.  Voltaire  au  dix^huitième 
siède,  en  lechoiaiasant  pour  un  des  personnages 
«le  La  HenrUuh^  lui  donna  une  popularité  qoi 
s'est  maintenue  juaqn'à  ne»  jours.  On  ae  rap* 
pelle  lea  beaux  yeisofa  le  poète  peint  lenotAeet 
ialègre  conseiller  de  Henn  TV  : 

Non  niDtM  pmdcnl  1011  que  pliUosoplie  amtere, 
«miyriiÉt  lYirt  dlMteCde'repreQdre  et  do  plâtre 
bon  etemplA  laUraiaaU  bien  loleuK  qwt  se»  diaooiirs* 
Lm  soUdn  Tcrtiu  furent  ses  seulA  amours. 
Af ide  de  U'avaiix,  ln>en<dbte  aux  délices. 
M  marahait  dHm  pMifei«M«aa>banl<de»  prëdlpleet» 
Ja«ator«lr<de  la  cour  «t  son  so«i/lle.liilro(e 
N'altéra  de  son  cœur  Tanstère  pureté. 
Mie  AreUiQse,  atofli  ton  onde  fortunée 
Sonte  aa  sein  rurlcni  tfAinpMtrIte,  éconoàc, 
Cq  crlsui  toqjpor»  pur  ot  des  flots  toi^ours  clairs^ 
Qoe  Jamais  ne  corrompt  ramertume  des  mers . 

IVior.bifft  connattane  Dn  PItssis-Momay,  saJer'^ 
▼enr  religienflOi  an  reotitnde  polilique,  ses:  qua- 
lités prifées,  il  faut  lireles  ifemoiresde  t»M  de 
^^lomay  sur  la  tie  de  son  mari^  auatère  et  ton* 
cbant  ouvrage  dont  M.  Gmsoi  a  dit  :  «  Pas  la 
moindre  teinte  romancequo  dans  ses  sentiments 
et  dans  sea  déairs,  pao  la  moindre  oomptaisance 
vanitcnae  qoand.  elle  parie  soit  d*eUe<mOme,  soit 
^  ce  qui  la  toneho;  loin  de  rien  aaapllftar,  de 
nen  étaler,  elle  montre  toujoun  moina  qu'eUe 
>M  8«ot;  les  éfénemcnta  les  pluo  coaaidérahles 
<lufMleUe  les  raconte,  lotsatimenta  les  plna 
Nsiaato  quand  elle  lea  exprime,  se  présentent 
*ons  une  forme  oontemio,  exempta  de  tout 
^Hinndissement,  de  tout  ornement  factioe  00 
prémédité.  C'est  la  vérité  pure»  réduite  à  son 
expression  la  plna  simple»  et  raoootéo  en  paa- 


i  sant,  donalatneaoredeia  stricte  nécessité,  pour 

'  rinlbrmation  ou  rédiilcatioa  da  fils  à  qui  elle 

I  adresse  son  rôeiti  »  Outre  son  fila  Philippe^  tné 

\  en  Hollande,  Du  Pleasis-Memay  laissa  de  sa 

I  femme  plusienre  filles.  Son  nom  a*est  perpétué 

'  dans  d'autres  branches  de  sa  famillcb  On  a  de 

I  lui  :  DitCQUrs  de  la  Vie  et  de  la  Meri  ;  Lao* 

t  sanne,  lOTG^    im-S'*  ;  —  Mememtraw»  aux 

BstaU  de  B Uns  peur  la  paioc;  liyon,  1&70^ 

in-12;  ^  TraUé  de  V Église,  oà  Vtm  traite 

des  prirfHpmies'  guettions  qm^ont  été  muée 

sur  ce  point  emnostre  temps  ;  Landret^  1578» 

in-0«  ;  —  Traité  dé  là  vérité  de  la  reli^itm 

I  chrétienne,  contre  lesx  aiMes,  épicuriens^ 

•  payens,  fuffs,  mahumééUstes  eê  autres  infh^ 

,  dèies  ;  Anver»,  lôOl,  iar«4%  pJusieors  fois  réim« 

I  primé  juaqnen  1017;  -^  Advertissement  sur 

I  la  réeeptien  et  publicaH^n  du>  concile  de 

I   Trente;  Paria,  1683;  —  Discoure  du  droit 

j  prétendu  pour  ceux  dé  la  motion  de  Guise 

j  à'  la  couronne  dé  France;  1683,  in-S^;  — 

Réponse  attas  déclarationset  protestations  de 

M  Hé,  de  Ouise^ /aides  soue  le-  nom  de  M.  le 

airàinol  de  Bourbon;  168&,  in>8*;  ^  Dé» 

claration  du  roi  de  Navarrasur  les  colom* 

nies^puldiées<  contre  /tit;Ortbex,  158&«int8*; 

—  Leitred'un  gentilhomme  catholique  fran* 
çoiSi  contenant  brève  response  ausc  calom- 
nies dHtn  certain  prétendu  anglois;  1S86, 
in-8^;  —  Fidelle  Expoeilionsar  la  déclara» 
tion^du  duc  de  Magéne,  contenant  les-  ex" 
pleictsde  guesre qu'il  a/eicts.  enGugenne; 
1587,  in-»";  —  Déclaration  du  roi  de  IS'a* 
varre  au.  passage  de  la  Loire;  1589,  iA*6'*; 

—  De  V Institution  y  Usage- et  Doctrine  du 
sainct  sacrement  de  VEucftaristie  en  VÊ- 
glise  ancienne^  comment^  quand^  et  pan 
quels  degrez  la  messe  s'est  introduite  en  sa 
place,  en  l  Y  livres;  La  ROcheUe,  1598,  in-4'*; 

—  Response  à  Vexamen.  du  docteur  liulen* 
ger;  par  laquelle  sont  justifiées  les  alléga^ 
tiom  par  luy  prétendues  fausses  et  vérifiées 
les  calomniée  contre  la  préface  du  livre  De 
la»  saincte  Euoharistie;  La.  Rodieile,  1509» 
in-4";  —  Vériftcalion  des' lieux  impvgnez  de 
fauxt  tant»  en  la.  préface^  qu'aux  livres  De 
l'Institution  de  la  saincte*  Bnctiaristie  par  le 
sieur  Dupuf^;  Uà  Rochelle,.  1600,  i^^S";  — 
Sommatîen*  du  sieur  Duplessis^Mornag'  à 
M»  Véoesqpe  d*Émmix\,  sur-  lasammation  à 
lui  /aictû  pricetnent*;  1800,  in-S°;  — -  Dip- 
Qoufv>vérétalMe  de  laconférencetenue  à  Fon* 
tamebleofu*;  iOOO,  in-8^;  —  ReeponseauUiere 
publié  par  lo'  s^eur  éeesigue  d'Évreux,  sue 
la»  conférence''  tenue  à  Fontainebleau,  le 
ik-mag  1600,  oit  sont  tnaiiées  les^  prineipalee 
matièrescontroversées  ;  Saumor,  161 2,  m*4®; 

—  Discours  et  Méditations  chrestiennes; 
Saomur,  1619,  2  vol.  in-12;  suivia  d*on  troi^ 
aième  volume  ;  1624,  in-St  ;  —  Le  Mystère  dH- 
niguité,  c'est-à-dire  l'Histoire  de  la  pa» 
pautéf  par  queU  progrès  elle  est  montée  4 
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ce  comble,  et  quelles  oppositions  les  gens  de 
bien  lui  ont  fait  de  temps  en  temps.  Où 
aussi  sont  défendus  les  droicts  des  empe- 
reurs, rois  et  princes  chrestiens^  contre  les 
tusertions  des  cardinaux  Bellarmin  et  Baro- 
fiia»;Sai]mur,  1611,  bi-fol.;—  Testament,  Co- 
dicile  et  dernières  Heures  de  P.  de  Mornay, 
auxquelles  a  été  joint  son  Traité  de  la  Vie 
et  de  la  Mort,  ses  larmes  sur  la  mort  de  son 
Jils  unique  et  le  Discours  de  la  mort  de 
dame  Charlotte  Arbaleste,son  épouse;  La  Fo- 
rest,  1624,  in-8»;  La  Haye,  1656,  iii-8";  —Mé- 
moires de  iuessire  PMlippes  de  Mornay^ 
seigneur  du  Plessis-Marli,  contenant  divers 
discours,  instructions^  lettres  et  dépesches 
par  lui  dressées,  ou  escrites  aux  rois,  rei- 
neSf  princes,  princesses,  seigneurs  et  plu- 
sieurs grands  personnages  de  la  chres' 
tienté  depuis  Van  \572  jusqu'à  Fan  1589, 
ensemble  quelques  lettres  des  dessus  dits 
au  dit  iieur  du  Plessis,!"  et  If*  vol.  ;  U  Fo- 
rest,  1624,  1625,  in-4*;  III«  et  IVe;  Amster- 
dam, 1652,  in-4**.  Ces  Mémoires  out  été  réim- 
primés avec  quelques  additions,  mais  sans 
beaucoup  de  soin  sous  ce  titre  :  Mémoires,  Cor» 
respondances  et  Vie  de  J>uplessis  Mornay , 
pour  servir  à  Phistoire  de  la  réfmmation 
et  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  France 
depuis  Van  1571  jusqu'en  1623.  édition  en- 
richie de  notices  historiques  et  de  notices 
biographiques  par  MM.  de  La  Pontenelte 
de  Vaudoré  et  Auguis;  Paris,  1624-1625, 
12  vol.  in-8*,  Z. 

Mémoires  de  Ptessit-Morna^.  —  tiques,  Histoire 
de  ta  vie  de  mesure  PhU.  de  Mornat,  seigneur  du 
PUuU'Marlwi  UjUe,  1647,  In  ♦•.  -  Mornaj  de  U  Ville- 
tertre,  Fies  de  pluiieurs  aneieiu  seigneurs  de  la  mai- 
Mon  de  Mornay;  168»,  ln-4».  -  Craslus,  Sinçutaria  Pies- 
tiea ,  seu  memorabUia  de  vUa,  meriUs,  fatis,  contro- 
versUs  et  morte  PhU,  Momiei  de  Ptessis^  ex  ipsU  Mor- 
fiart  scriptis  et  aUU  coiUcta,  a*ec  une  préface  de  Heln- 
llch  Matalliu;  Hambourg,  17U,  In- 8».  —  L'Bstolle, 
Joumai.  —  Snlly,  Mémoires.  —  De  Tboa,  Historta 
tui  temporU.  -  Héaeray,  Histoire.  —  SUmondl,  His- 
toire des  Français,  t.  XIXXXII.  —  Henri  Martin. 
Hittolre  de  France,  t.  IX  et  X.  —  H.  Do?al.  Éloge  de 
PM.  DtnflessiS'Momag i  Paria.  1M9,  In-v».  -  J.  Im- 
bert,  DuplessU'Mornaffi  Parla.  1S47.  tn-S«.—  Garrl- 
aoD,  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  IB  fùTrier  1S48.  — 
MM.  Haag  frères,  ùa  France  pratest.  —  Eugène  Pottoa, 
dans  U  Bévue  de  f  Anjou  ilSM). 

\  MOKNT  (  Charles  -Auguste-Louis- Joseph, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  23  octobre  181 1.  Il  fut  élevé  par  la  comtesse 
de  Flahant  (connue  dans  le  monde  littéraire 
sous  le  nom  de  M'^^  de  Souza  ),  et  suivit  comme 
externe  de  Tinstitution  Muron  les  cours  du  col- 
lège Bourbon,  où,  sous  la  direction  spéciale  de 
Casimir  Bonjour,  il  fit  d'assez  fortes  études. 
Entré  à  TÉcole  d'État-major,  il  obtint,  le  19  dé- 
cembre 1830,  le  grade  de  sous-lieutenant,  et 
servit  en  cette  qualité  au  1er  régiment  de  lan- 
ciers (  Nemours)  en  garnison  à  Fontainebleau. 
Il  passa  quelque  temps  après  en  AfHque,  et  y 
fit  preuve  de  cette  décision  calme  et  intrépide 
que  l'on  retrouvera  plus  tard  dans  Thomme 


public.  M.  de  Momy  fit  sous  les  ordres  de 
M.  Cbangamier  la  campagne  de  Mascara,  et  pnt 
part  à  la  première  expédition  de  Coastanline, 
où  il  sauva  la  vie  an  général  Tréxel.  Lieutenant 
le  31  juillet  1836,  décoré  de  la  Légion  d'Hoo- 
neur,  cité  plusieurs  fois  à  Tordre  du  jour  de 
Tarmée,  M.  de  Momy,  qui  pouvait  espéfer  une 
haute  position  militaire,  rentra  en  Fraooe  ea 
1838,  et  donna  sa  démission  pour  se  livrer  aos 
soins  d'une  fortune  assez  considérable  :  fl  s'oe- 
cnpa  d'agriculture,  et  créa  aux  environs  de 
Clermont  (Puyde-Dtoe)  une  grande  usiae 
pour  la  fabrication  du  sucre  indigène.  Bientôt 
les  représentants  de  cette  industrie  s'étant  réo* 
nia  en  congrès  à  Paris ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  ils  le  choisirent  pour  président  de  leur  ca- 
mité.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  sur  la  Quel/ion 
des  Sucres  (  1838,  in-8'')  nne  brochure  qui  té- 
moigne d'une  profonde  connaissance  de  la  ques- 
tion. Appelé  en  octobre  1841  au  oonsdi  général 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  il  fut  élu  dé- 
puté en  juillet  1842  par  les  électeurs  du  pre- 
mier collège  de  Clermont.  Dès  son  entrée  à  la 
chambre  il  comprit  que  le  gouvernement  pour 
dominer  l'opposition  n'avait  d'autre  moyen  qoe 
de  la  devancer  dans  ce  qui  était  ;ntile  et  juste, 
et  cette  conviction  devint  la  t>àse  de  sa  ooo- 
duite.  U  se  fit  principalement  remarquer  lors  de 
ces  discussions  sur  les  sucres  (  mai  1843  ), 
sur  la  police  de  la  chasse  (  février  1844)  (daa* 
laquelle  il  introduisit  un  amendement  adopté  à 
une  forte  majorité),  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée (mars  1844  ),  sur  la  conversion  de  la  reote 
5  0/0  (  22  avril  1845  )  et  sur  la  perception  de 
l'impôt  do  sucre  indigène  (  25  avril  ).  L'a- 
mendement qu'il  proposa  sur  la  motion  de 
M.  Muret  de  Bord  concernant  la  oonversioB 
de  la  rente,  devint  la  l>ase  du  système  adopté 
par  la  chambre.  Réélu  en  juillet  1846,  li.  de 
Momy  prit  part  aux  débats  aur  les  coupures  des 
billets  de  la  Banque  (  15  avril  1847),  sur  la  ré- 
forme postale  (  28  avril  )  et  sur  l'impôt  du  sel 
(  16  juin  ).  A  cette  époque,  il  éUit  à  la  tète  de 
ce  groupe  d'hommes  nouveaux  qui,  bien  qa'ito 
soutinssent  le  cabinet  Guizot  par  les  votes  les 
moins  populaires,  croyaient  la  monarchie  com- 
promise par  cette  résistance  aveugle  à  tous  le< 
projets  de  réformes;  mais  ils  ne  furent  pis 
écoutés.  Aussi,  en  janvier  1848,  M.  de  Momy 
inséra  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sous 
le  titre  de  Quelques  réflexions  sur  la  poli- 
tique actuelle,  un  travail  remarquable,  où  la 
question  sociale  était  clairement  posée,  avec  nn 
vif  sentiment  des  dangers  qu'elle  contenait  Va 
mois  après,  la  révolution  éclata. 

Retiré  de  la  scène  politique,  M.  de  Momy  reprit 
avec  le  concours  du  comptoir  d'escompte  que  ta 
république  venait  de  créer,  quelques  opérations 
industrielles  et  financières  qui  consolidèrent  <a 
fortune,  un  instant  compromise  par  les  événe- 
ments ;  mais  dès  le  mois  de  mai  1849,  souleoo 
par  le  comité  électoral  de  la  rue  de  Poitiers,  il 
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FCDtra  dans  la  vie  paUtque  oomroe  député  da  f 
Pay-de-Dôone  à  l'Assemblée  législative.  Il  parla  ; 
dsiis  la  disciusioa  du  projet  de  loi  sur  la  presse 
(jaillet  1849),  et  Tota  avec  la  majorité  monar- 
chique jusqu'au  moment  où  une  scission  bien 
trancbée  se  déclara  entre  la  droite  parlementaire 
et  U  politique  présidentielle.  Honoré  de  l'intimité 
<lo  prince  Loui«*Napoléon,  M.  de  Momy  fut  à 
tous  les  titres  désigné  comme  Tnn  des  principaux 
eiécateurs  do  coup  d'État  qui  se  préparait  à  TÉly- 
sée.  La  grave  responsabilité  qu'il  acceptait  n'avait 
ittéré  en  rien  la  sérénité  de  son  caractère,  Taf- 
febilité  de  ses  manières.  On  a  retenu  de  lui  un 
mot  jeté  avec  une  spirituelle  insouciance,  dans 
one  causerie  de  l'Opéra-Comique  où  il  assistait, 
lesoirdn  1er  décembre  1851»  à  la  première  r&> 
présentation  du  Château  de  la  Barbe-bleue, 
Ce  mot  mérite  d'être  cité.  Une  femme  élégante, 
qui  était  dans  une  loge  voisine  de  la  sienne,  se 
pocha  vers  loi,  en  disant  :  «  On  assure  qu'on 
n  balayer  la  chambre  :  que  ferez-vous,  mon- 
sieur de  Momy  ?»  —  «  Madame,  s'il  y  a  un  coup 
de  bslai,  je  tAcberai  de  me  mettre  du  côté  du 
manche.  » 

Nommé  le  2  décembre  ministre  de  l'intérieur, 
M.  de  Momy  fut  ce  jour-là  le  seul  ministM  qui 
cootresigna  les  premières  prociamations  et  tous 
les  actes  00  décrets  qui  furent  promulgués.  Au 
milieu  des  grandes  agitations  auxquelles  Paris 
était  en  proie,  quand  chacun  hésitait  entre  la 
crainte  dhme  dictature  et  l'horreur  de  l'anar- 
cbie,  il  dépiqyait  une  fermeté  qui  répondait  au 
calme  et.  à  l'énergie  du  prince  président.  Ce 
fot  lui  qui  prit  sons  sa  responsabilité  Tordre  de 
disperser  ou  d'arrêter  plus  de  deux  cents  repré- 
sentants, réunis,  sous  la  présidence  de  M.  Be« 
Doisl  d'Azy,  à  la  mairie  du  dixième  arrondisse- 
ment, pour,  protester  contre  le  coup  d'État  et 
organiser  la  résistance  légale.  Le  3  décembre 
H.  de  Momy  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion consultative.  Parmi  ses  circulaires,  on  re- 
marque celle  du  4  décemlire,  enjoignant  aux 
préfets  d'exiger  de  tous  les  fonctionnaires  publics 
l'adhésion  par  écrit  k  la  grande  mesure  que  le 
goutemement  venait  d'accomplir;  pois  la  circu- 
laire du  13,  aux  commissaires  extraordinaires, 
leur  annonçant  que  leur  mission  était  terminée; 
enfin  le  manifeste  du  19  janvier  1852,  dans  lequel 
il  faisait  connaître  la  ligne  de  conduite  que  le 
Sravemenient  nouveau  entendait  suivre  dans  les 
Mons.  N'approuvant  point  le  décret  sur  les 
biens  de  la  maison  d'Orléans,  M.  de  Morny  sa- 
crifia son  poHefeuille  à  sa  conviction,  et  fut  rem- 
placé, le  ?3  janvier  1852^  par  M.  de  Persigny. 
Ses  collègues,  MM.  Fould ,  Roubcr  et  Magne 
imitèrent  son  exemple;  mais  tous  trois  ne  tar- 
<l^t  pas  à  revenir  aux  afTaires.  Quant  à  M.  de 
Momy,  en  quittant  le  ministère,  il  ne  se  sépara 
pas  du  gouvernement  qu'il  avait  contribué  à 
fonder.  Élu  dépoté  an  corps  législatif  par  les  deux 
circonscriptionsd'Ambert  et  de  Clerroont,  il  opta, 
^  16  avril  1852,  pour  cette  dernière ,  devint,  le 


7  août ,  président  du  conseil  génénal  do  Puy-de- 
l>ôme,  et  fut,  le  2  décembre  suivant,  élevé  au 
grade  de  grand-croix  de  la  Légion  d^Honneur. 
Nommé,  le  12  novembre  1854,  président  du  corps 
législatif,  il  continue  annuellement  de  [irononcer 
à  l'ouverture  des  sessions  des  discours  qui  ont 
souvent  eu  une  grande  portée  politique.  Le  7 
septembre  1856,  M.  de  Momy  représenta  la 
France  comme  ambassadeur  extraordiaaire  au 
sacre  d'Alexandre  II,  empereur  de  Russie  :  le 
rétablissement  de' rapports  intimes  entre  les  deux 
gouvernements  et  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux furent  les  résultats  de  sa  mission.  Avant 
de  revenir  en  France,  il  épousa,  le  19  janvier 
1857,  à  Saint-Pétersbourg,  M"*  Sophie  Trou- 
betzkoî,  fille  do  prince  Serge  Troubetzkol,  mort 
le  30  avril  1859,  et  de  CaUierine  Pouchkine. 

H.  FlSQCET. 

De  La  Guéronnière,  Étudet  et  PortraUi  politique* 
emUemporains,  —  Utmiteur  de  IBM  A  iseo,  pauim.  — 
Vapereau,  Diet.  det  Contemp.  ^  Bord  d'UaulerlTe, 
jénnuaire  de  la  Patrie  et  de  la  Noàlesse, 

MORO  (Christophe),  soixante-dix-huitième 
doge  de  Venise,  mort  le  9  novembre  1471.  Sa 
famille  était  de  Candie.  Suivant  Marino  Sanuto, 
saint  fiemardin  de  Sienne  (mort  en  1444)  avait 
prophétisé  à  Moro  qu'il  parviendrait  au  dogat; 
pourtant  rien  dans  ses  qualités  ni  dans  son  ca- 
ractère ne  semblait  lui  mériter  un  tel  honneur. 
Ses  grandes  richesses  furent  sou  seul  titre.  Il 
était  procurateur  de  Saint-Marc  lorsque,  le 
12  mai  1462,  il  fut  élu  en  remplacement  de  Pas- 
cuale  Malipiero.  Les  conquêtes  rapides  du  sul- 
tan Mahomet  II  en  Grèce,  en  Hongrie  e(  dans 
l'Archipel  alarmaient  lA  seigneurie ,qui  résolut  de 
loi  faire  la  guerre.  Une  partie  delaMorée  apparte- 
nait encore  aux  Vénitiens  ;  l'autre  moitié  obéis- 
sait au  sulCan.  Ce  fut  d'ans  cette  contrée  que  le 
doge  résolut  de  commencer  la  guerre.  Une  cause 
bien  minime  vint  au  surplus  précipiter  les 
hostilités.  Un  esclave  du  pacha  d'Athènes  s'en- 
fuit en  volant  cent  mille  aspres  (8,000  fr.  ),  et  se 
réfugia  dans  la  maison  de  Geronimo  Valaresso, 
conseiller  de  la  régence  de  Coron.  Le  pacha  de 
Morée  réclama  le  voleur.  Les  Vénitiens  en  refu- 
sèrent l'extradition  sous  le  prétexte  qu'il  s'était 
fiitt  chrétien.  Le  pacha  se  vengea  de  ce  refus  en 
s'emparant  d'Argos.  Le  doge  arma  aussitôt  une 
flotte  de  dnquante-quatre  b&timents  montés^par 
quinr.e  mille  hommes,  et  qui,  sous  les  ordres  de 
Luigi  Loredano,  mit  à  la  voile  le  25  janvier  1463. 
Ils  reprirent  Argos,  mais  échouèrent  devant  Co- 
rinthe.  Ils  se  replièrentsur  Napoli  de  Romanie,800S 
les  murs  de  laquelle  ils  gagnèrent  une  victoire 
signalée  contre  la  grande  armée  ottomane.  Cet 
avantage  n'empêcha  pas  le  doge  de  s'adresser  à 
tous  les  princes  chrétiens  pour  obtenir  des.  se- 
cotirs.  Le  pape  Pie  II  prêcha  une  croisade  avec 
une  ardeur  toute  juvénile;  il  voulut,  malgré  son 
Age  avancé  et  ses  infirmités,  faire  lui-même 
(>artie  de  l'expédition;  mais  il  exigeait  que 
Christophe  Moro  prit  aussi  sa  part  des  dan- 
gers, et  par  son  bref  du  8  novembre  1463  il 
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rinvifa  à  yenir  le  joindre  à  Ancône»  Hea  de 
rendez-Tous  des  croisés.  La  volonlé  du  sourc* 
raÎQ  pontife  alarma  vivement  le  d<^,  qui  était 
loin  de  partager  Tenthoosiasme  guerrier  de 
Pie  II.  Moro  était  on  vieiriard  sans  énergie,  qoi 
n'avait  d*autre  (lassion  que  l'avarice  et<  qu'un 
moine  gouTernait.  Quand  il  entendit  lire  le 
bref  dans  le  conseil ,  il  se  récria  aveo  ftNroe 
sur  son  grand  âge,  sur  IMnutiliié  de  sa  pré* 
sence  à  la  guerre;  mais  le  conseil,  qui  Youlatt 
donner  de  l'éclata  cette  expéditiooy.n'.en. décida 
pas  moins  que  le  doge,  en  ferait  partie.  «  Sér^ 
nissime  prince,  lui  dit  Vettore  Capello,  l'un  des 
conseillers,  si  Votre  Sérénité refasede  partir  de 
bonne  grâce,  nous  saurons  l*y  contraindre,  parée 
que  le  bien  etl'bonneur  deJapatrie  nous,  sont 
plus  chers  que  votre  personne.  »  Il  n'y  avait 
guère  à  répliquer,  et  le  30  juillet  1464,  après 
avoir  consulté  les  astrologues  sur  le  succès  de 
l'expédition,  Moro  se  mil  en  mer,  à  son  vif  regret. 
Aussi,  grande  fut  sa  satisfaction,  en  arrivant 
4  Aneône,  d'apprendre  que  Pie  II  venait  d'ex- 
pirer et  que  la  pieuse  campagne  ne  pouvait  plus 
avoir  lieu.  Il  s'empressa  de  regsgpec  Venise^  et 
la  flotte  des  croisés,  destinée  contre  lee  musaA- 
mans,  servit  contre  les  chevaliers  de  Saint-JeaB* 
de-Jérosalein,  qui  retenaient  deux  bâtimenls  vé- 
nitiens «  qu'ils-  furent  contraints  de  rendre  en 
Toyant  les  environs  de  Rhodes  iooeadiés.  La 
seigneurie  attaqaa  ensuite  Trieste,  dent  les  >i»bi-> 
tants  cédèrent  trois. communes  à  la  république, 
s'engfgèrent  de  payer  un  cens  à  l'église  Saim- 
Marc  k  an  doge,  s'interdirent  de  vendre  du  sel 
et  d'en  transporter  sur  leurs  vaisseauii  sous  peine 
de  la  vie,  enfin  promirent  de  rendre  à  l'avenir 
letfeaelavefr  transfuges  appartenant  att%  Vénitiens 
(traité  du  17  décembre  1463). 

Cependant  la-  guerre  se  continuait  en.  Morée 
avec  des  chances  diverses.  En  1466  les  Véoi- 
tiens  surprirent  Athènes.  (Seline  ) ,  qu'ils,  saoc»* 
gèrent.  Lee  Turcs  s'en  vengèrent  sor  un  prové» 
diteor,  qn'ils  firent  empaler  ;  ensuite  41a  reprirent 
la  ville  après  avoir  tué  orne  cents  hommes  an& 
Vénitiens.  En  juin  1470,  Mahomet  II  résolut  dla 
frapper  un  grand  coup.  Il  fit  voile  peur  Nègre* 
pont  aveo  une  flotte  de  trois  cent' hait; navires, 
portaiit  soixant^dix.  mille  hoosnes  sanscomp^ 
tCMT  les  roatdots.  Il  réunit  rilè  an.  continent  pan 
un  pont  de  bateaux,  et  oommenfft«l6' siège  de  la 
ville  le  25  juin*  Paoto  Eritza  y- commandait  unei 
{^raison  de  six  mille  soldats  ;  jusqu'au  I2ju^leb 
i l «nspoussa .  cinq  assauts,  qui^ooCItAFeni  soixante»^ 
diK*8ept  mille  hemmee  mx  assiégeants.  Quoi* 
que  souvent  renforcé,.  Hahomct  se  vit  obligé 
de  fairedébarquer  ses  marin»  po«r  continuer  ses 
attaques.  Si  dans  ee  moment  l'amiral  véniHen 
rvieolà  Canale»  qni  oommandaiti  trente-*cinq  gh* 
lèieset  qui  assistait  paisiblement  à.  lai  lutte,  eât 
rompu  le  pont  de  l'Buripe,  il  aurait  pu  détruire 
la  flotte  turque  à  moitié  désarmée  eti  dans  l*im<- 
poeaibilité  de  maoeBuvrer. Mahomet* II  se  trouvait, 
alors,  bloqué  dans  l'Ile  sans  vivreaet  sans  moyens. 


d^neorlir.  Le  lâeheCanai»  résista  aux  Instances 
de  ses capitaincskacni  signasibooiitfBDets  qoe 
lebmve  Mzio  ne  cMsait  de  bir»  poar  impto- 
rer»dtt'  seoenra.  Eniii»,  la  ville  fut  enlevée  le 
13'  juillet.  Erizwy  avec  lendébrifrde'  sa  garaison, 
se  letiratdana  le  obltesn,  oti^il  se  défiendlC  eneore 
qnelquea^ounkEafinv  obligé  de  capiliiler,  Mriio> 
met  proBHttde  lui  sauver  hi4éte*,  ainsi  qu'A  sn 
seldata;  naisrper  one'odiettteisat»HMé^  voulut 
satistUret  sa^  vengeance  'sans  violer'  son  'Serraert; 
il.fii; scier  Eriaio  par  lemilieB«dn«offS'(l}.  Les 
'Vénitien»)  fiienl*  d'inutflcB  efforts  pour  reoan> 
quérir  Négropentir  Ils  provoqnèient  alon  une 
ligue  contre  les^Ttares,  i  Inquelle  aeeédèrsnt  le 
pnpe  Panl  Ily  le.  rei*  de  Ni^es»  F^enUnand  F 
d'gàragon)  le  duo  deMiian  OetaMBhri»  Sferoc^ 
le  due  dn  Medène  HeRnri«t«''d^fiste,  les  r^ 
MiquestdeiLuetiuea,  de  Sienne  et  de  Florence. 
j  Par  dea  subsidèSjdwoessionaQDmniereiales  (M 
territoriales/  ils  armèrent  aussi  contre  les  l^nes 
le  famenob  Seanderberg,  prises  d^Albanie,  les 
obéis  arméniens  el>  earamaniens',  Asoraf  soo* 
dan  d'Egypte I  MslhiaéTOi>de  Hsngrie,  et  même 
le  schdh  Ussum-Casan.  Christophe  Moro  ne  vit 
pas  les  rétnKalsideicsttatfonmdaUe-aHiMBe;  fl 
rooonii  pen  après  sa.  oonelnsiony  el  héssa  ose 
mémoire  pe»  regrettée-  de  ses'  si^ets;  Rfeolts 
Xronolni  snoeéda..  A.  m  L. 

auwaioru  ji$mtM>immai  nm^at  ttri.  -  a  -a.  ^ 

M\)co ,  HtMoÊHm  f^émeUÊi  -^  hné.  NAvIflertt,  Jtofta 
reneziana,  —  Démétiins  Cinicinir,  Oiêt,  de  CAçméu- 
tentent  et  de  la  Décadence  de  r Empire  Othoma»  (ind. 
du  Uifeipsr  Jont9ilère8j4ns,  k  toi.  ln-»>.  ~  Uoocb- 
rlQt,  AmoMiei  TurcM*  -  5l«iaoBdi,  /Tiff,  det  aéttubUfau 
iteiimiiei.  t  XVI,  p.  181.  -  Blorosini, /fift.  f'nut.- 
Corlolano  Ctppleo,  Dette  Guerre  de*  Fenettani  nett 
jMmdali  moalun.  pobdlé  en  l7fC;  par  UenUl 
bllilloUiecalre.de  Salal*Mai«.  Qpplo»  mate  âm  fali* 
auxquels  U  a  prit /part  oa  qol  ae  mdI  aeco«pllsdeMa 
temps.— T.imlg,  Codex  Itaiies  dlplomatinu,  t. II.  panU, 
sectio  VI,  p.  sk  ^  Uitteriadl  rènesta.  date  anm  lur 
tua  aU'  amw  IMO  :  maiMscrIt  é»  I»  BiSlIothèque  !■»«- 
rtaie,  n*  nao.- Oani^ffiit.  de  f^enit^yt.  IV.UvraXlvil, 
p.  41 4.496.  -  L*abbë  Laoïrler.  Uist,  de  f^mUe,  Ihr.  JiTM 
^tHwiitinSmùiOintede'DitekidkP^enetlaKa  •  C.Mere. 
-^aenàk  Storém€ieiiêiMfFmit9im,  Un  vilUap^  IX. 

m9m9*iJMti$ta  dM):  fbf.  BkrnstK  o'A- 

OMOEX); 

noMisVBS  (SVMvffen-FrttffçofT  Bicor  (2) 

(1) •OftltsbkFttarMi dll^1)ara,  efft*ciieore-«ii ôttu Ms 
do«l  II  est  perata'  de»  daater.  PluHetm  tffilta  ds  ii  «le 
dQ  MaboHMl  U  détteoUnt  onc  parellie  atroctté,et  flMa- 
tories  le  plas  eiacl  de  ce  temps-là,  Morto  Saoato,  a'ra 
fait  pas  menltMi*,  il  se  borne  àdtre'qve  Paul  Enuo  prr- 
dit  la  Tle.  CependaiiC  SMël  l'aflciw.  »  |  Voir  po«r  plas  de 
détails  sur  10  slAge  aémorable  da^Ndgrepont  naa  arOelBi 
meold  Cahalb,  Patao  Bktszo  et  Pietro  MocJtrttool 

{Êi  U  ramflledes  Bl|rat«ta1t  noMo  et  aadeniir.  <f«ri- 
irtoe  aogtolse  ;  elle  «loft*  vans  It'Oaclése  ou  le  douaUne 
sidde,  s'éUbUr  eo  France,  el  parSeiillèmBcol  daas  le 
Berrf,  où  elle  aeqott  la  seliriie«irie  de  Morogues.  U 
branche  atoée  de  cette  nialM>a  peaaa  en  Hellaode  ioit 
de«la  i«Tecati6»de  l'ddit  de  Nantes, , et  ne  Sia  d'une  Mr 
nitee  brillante  â  la  oonr  d»  slalhoader.  Le  plus  coonn 
des  membres  de  cette  branche  est  Jaegmee-jddrtenlsaec 
Bigot  DE  Morogubs.  né  le  16  mal  ifoa,  a  Utrechr,  et 
mwt  en  197S,  A  U  Haye  ;  Ihfnt  gta^ai  de  cavalerie  et 
grand- maître  de  la  maiaon  du  prlnoe  dX>rance.  Oa  iat 
doit  an  Etstti  dé  Tactique  d«  FlnfOnUrU  {ImeL,  I7lt, 
«  vol.  la-4^. 
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Tioomte  m  ),  marin  français,  né  le  5anil  1705, 
à  Dreël,  mort  en  1781,  à  ViUe-Fayer,  près  Or- 
léios.  Il  était  fils  de  Bigot  de  La  Motte»  eom- 
BÛMÎre  de  la  marine  à  Brest.  Entié  ea  1723 
coBHne  o0ider  daiiâ  Je  régiment  royal-arttllèrie, 
H  pa^sa  en  1736  an  service  de  mer,  servit-  sur 
U  Bourbon^  qui  périt  en  1741,  sm  leeoAtestie 
La  Martiniqae,  et  deviatten  1746  capitaine  da 
lyMieui.  En  1 769  il  oonMmandait  U  Magnif^we^ 
fonnaat  l'arrièie^rde  de  Tescaére  dti  maréoW 
de  Cooflaas  ;  dans  la  fatale  journée  dn  20  n»* 
vmbre,  il.  soatiai  senU  pendant  plut  d*iuw 
heure,  le  ekoc  de  trois  vaissean«. anglais.,  el 
léauHpenrtanlà  regagner  111e  d'Aix.  Les  solides 
munisiaiKestlent  il  amit  fait  preuve,  tant  dans 
rartillerie  qoe  dans  la  marine,  le  firent  nommer 
ea  1764  chef  d'escadre^en  1767  însp>ecteur  gé- 
néral d'arlilierie  et  en  1771  lieutenant  giftnéral 
des  armées  navales.  On  Tavait  plusieurs  fois  dé- 
signé pour  le  ministère  de  la  marine,  lorsqu'une 
àt9  mille  intrigues  auxquelles  la  cour  était  livrée 
renrersa  tout  à  coup  ces  projets.  On  oublia  ses 
Krrices  :  il  fut  exilé  dans  ses  terres,  et  n*en  sortit 
plus  jusqu'à  sa  mort.  A  son  retour  d'une  cam« 
pagne  d'évolutions  sur  les  côtes  d'Espagne  et 
de  Portog»!  (1749) ,  il  e\écnta ,  de  concert  avec 
pioiiears  autres  ofBders  de  marine,  lé  projet  de 
créer  une  académie  destinée  spécialement  à  Té* 
tude  et  9UX  progrès  des  sciences  nautiques.  En* 
coarafjée  par  le  ministre  Bouille ,  cette  société 
tlat  pendant  trois  ans  ses  séances  hebdomadaires 
, à  Brest;  elle  reçut  une  constitution  définitive  le 
30  juillet  1752,  sous  le  nom  d'Académie  de  Ma- 
me,  et  Morogues  en  fut  le  premier  directeur.  On 
ide  lui  :  Essai  sur  VappUcation  de  la  théorie 
des  forces  centrales  aiu:  fffeU\àe  la  poudre 
àcanoni  Paris,  1737,  inr6<>;,  dédié  à^  M^  de 
Nureptt  et  trad.  en  aUemand  en  1766;  —  Tae* 
tique  navale,  ou  traité  des  éoçlutions  et  dn 
movat;  Paris»  1763,  in«4o,  flg,;  trad.  en  an* 
fliùieB  1767  :  exeellenl  ouvrage^  que  l'on  oo»» 
suite  eacere  avec  fruit  après  ceivi  de  Bannie  dai 
Villelioetet  celui  de  Chopart.  Ce  savant  oftieier 
a  iait  insérer  dans  le  RecueUldal^Acadé^niedes' 
Sciences  (savants  étrangers  )  deui  mémoires  Sur 
^  Corruption  de  CAir  dans  les  Vaisseaux 
M74&,  1. 1*')  .et  5tir  «n  Animal  aquatique  de 
fotrn  singulière  (1753, 1. 11).  La.  bibliothèqve 
do  port  (le  Brest  possède  de  lui,  outre  une  ool- 
Wlioo  de  modèles  relatifii  à  rartillerie  et  aux 
<^<>tnictions  navales,  un  Traité  dé  Construe» 
tion  pratique ,  huit  mémoires  et'près  de  200  ar- 
ticle^ écrits  pour  le  Dictionnaire  de  r Académie  I 
de  Marine,  P.        1 

'•  l^ot.  Blogr.  Brttonnt,  \ 

MoaoGCBS  {Pierre-Marie-Sébastien  Bioor, 
baron  db),  agi*onome  français,  petiUfiladn  pvé-^ 
^ent,  né  le  5  avril  1776,  h  Orléans,  oùU.est 
"^rt,  le  15  juin  1840.  Filsd'un  major  de  la  ma-.  I 
riae,  mort  en  1788,  il  était  destiné  à  suivre  la  ' 
^^  carrière.  Après  avoir  passé  quelque  tempa  | 
^  I  école  militaire  de  Vannas*  qp!  fut  suppriméat  ; 


em  1791,  il  entra  en  1794  à  TÉcole  des  Mines, 
étudia  la  chimie  avec  Vauquelin,  et  parcourut  la 
Sttisse  et  la  Savoie,  puis  le  Poitou,  la  Bretagne 
et  le  Jura.  Devenu,  par  son  mariage  avec 
M^  ]klontaudoiiin,maitredu  cbÉteau  de  La  Source, 
un  des  phis  vastes  domaines  de  la  Sologne,  il 
quitta  la  raûéraiogie  pour  se  faire  agronome,  et 
joignit  la  pratique  à  la  théorie  de  i'agricuHnre 
dans  toutes  ses  branches  sur  cette  propriété  ,qv11 
a  dirigée  psndanl  pits  de  quarante  ans.  AppU^ 
qnant  ses  connaissanoes  variées  à  ramélioratimi 
d'une  contrée  frappée  de  stérilité,  il  multiplia  les 
conseils  et  les  écrits  pour  vaincre  l'apalbieet  la 
reuttaie  des  paysans.  De  l'économie  rurale  il  se 
trouva  condoil  à  l'étude  de  réconomie  sociale^ 
et  comme  il>  n'avait  d'antre  passion  que  celle 
d'être  otUe,  ce  fut  à  l'amélioration  des  classes 
pauvres  qu'il  consacra  ses  nouvelles  recherches. 
«  Tout  en  voyant,  dit  M.  Wyslouch,  dans  le 
bien«ètre  matériel  dn  peuple  une  cause  d'ordre 
et  de. stabilité,  il  était  loin  d'y  placer,  comne 
quelques-uns ,  la  seule  garantie  de  la  tranquillité 
et  de  la  oonservntion  publiques;  il  y  demandait 
une  base  ptooière  plus  étàulue ,  plu»  noble  et 
plus  assurée:  cette  base,  il  la  tronvait  dans  la 
morale  et  dana  l'union  de  celle*ei  avec  les  priiN 
oipes  religieux.  »  La  Politique  relifieuseï  et 
philosophique  et' la  Politique  basée  sur  la 
Morale  sont  le  développement  de  oette  idée. 
Dans  plusieurs  écrits  il  signala  avec  force  comme 
lUine  des^  plus  funestes  cenaéquenoes^de  notre 
civilisation  la  tendance  à  concentrer  entre  lea 
mains  du  petit  nombre  les  riehesses^uiHievralent 
être  le  domaine  de  tous.  Qooiqne-  partisan  de  la 
naanarchie,  M\  Bigot  de  Moragnes  neeollicita  ja- 
naais^  anenne  faveur  de  l'empire  ou  d»  la  rea* 
tanration.  Il  n'était  encore  qoe  maire  de  sa  com- 
mune lorsqo'après  la  révolution  de  Juillet  il  fut 
éln  membre,  du.  conseil  général  du  Loiret.  Enr 
1M4  il.  reçut  la  croi«  d'Honneor,  et  le  1 1  sep^ 
temtare  1835  H  eatn  h  la  chambre  des  pairs,  on 
îLprit,  dans  le»  rangs  deTopposition  dynastique, 
un»  part  active  aux  débats.  Les  honnenrs  acadé«- 
miqves  ne  loi  ont  pas  manqué  :  choisi  poor  cor- 
respondant parr  deux  classes  de  l'Institut,  il  fut 
roeanbre  on*  associé  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  on  agricoles  de  France  et  de  l'é- 
tcangw.  Parmi,  ses  oovrages,  neus  citeitms  i 
Bsêoi  sur  iai  OoneHtution  miinéralogifue  ef « 
géohqique  du  Sol  deê^muifom  â^Orléans; 
Oriéaiw,  1810,  in-s'';  -^  Oàservutiom  sur  fer 
principales  Substances  des  départements  dn 
Morbihan^  du  Finistère  et  d»  Côtét^u-Nord; 
Paris,  1810,  in-8*;  —  5iir  V Appropriation  des 
Bois,  aux  divers  terrains  de^  la  Sologne;  Oi^ 
léan»,  l8it,  in-8^;  —  Mémoire' historique  et 
physique  sur  les  chutes  des  pierres  tombées 
9W  la  surface  de  la  terre  à  diterses  épo* 
ques;  Paris,  1812,  in-80;  on  y  trouve  joint  le 
Catalogue  des 'chutes  de  pierres  :  extr:  da 
Journal  des  Mines  de  1812  ;  —  Essai  sur  les 
moyen^d^améliorer  VAgricultwrt  en  France, 
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partieulièrement  dans  toutes  les  provinces 
Us  moins  riches  ;  Orléans,  1823,  2  vol.  ia-8o  ; 
la  publication  de  cet  ouvrage ,  qui  est  un  traité 
méthodique  d'agriculture,  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  l'amélioration  et  la  yaleur  vénale  des 
terres  en  Sologne;  —  Influence  des  Sociétés 
littérairessur  la  Prospérité  publique;  Orléans, 

1823,  in-8*;  —  Mémoire  sur  VVtilité  d'un 
corps  permanent  d* Ingénieurs  agricoles  et 
manufacturiers;  Paris,  1823,  in-8^;  —  No- 
tions géologiques  sur  Vantiquité  des  couches 
les  plus  superficielles  de  la  terre;  Orléans, 

1824,  in-8*;  —  La  Noblesse  constitut'wtfneUe; 
Paris,  1825,  in-8«  :  il  ne  peut,  d'après  l'auteur, 
y  avoir  d'autre  noblesse,  avouée  par  l'opinion, 
que  celle  qui  est  fondée  sur  le  mérite  et  la  vertu  ; 

—  Recherches  de  la  meilleure  méthode  pour 
faire  fermenter  économiquement  le  vin ,  le 
cidre  et  les  liqueurs  du  même  genre;  Paris, 

1825,  ln.8*';  —  Politique  religieuse  et  phOo- 
sophique,  ou  constitution  morale  du  gottver- 
nement;  Paris,  1827.  4  vol.  in-S»;  •^  De  la 
Production  nationale  considérée  comme  base 
du  commerce;  Orléans,  1829,  in-a*';  ^  De  la 
Misère  des  ouvriers  et  de  la  Marche  à  suivre 
pour  y  remédier;  Paris,  1832,  in-8";  la  con- 
clusion est  la  nécessité  du  luxe  pour  élever  le 
taux  des  salaires  ;  —  Recherches  des  Causes 
de  la  Richesse  et  de  la  Misère  des  peuples 

.  civilisés;  Paris,  1834,  in-4o;  cet  écrit  autogra- 
pbié  n'a  été  tiré  qu'à  100  ex.;  —  Du  Pau- 
pérUme,  de  la  Mendicité  et  des  Moyens  d^en 
prévenir  les  funestes  effets;Vam,  1834,  mS'*; 
parmi  ces  moyens  il  met  en  avant  l'établisse- 
ment de  colonies  agricoles;  —  La  Politique 
basée  sur  la  Morale  et  mise  en  rapport  avec 
les  progrès  de  la  société;  Paris,  1834,  ln-8»; 

—  Comment  la  Chambre  des  Pairs  et  la 
Chambre  des  Députés  pourraient  être  consti' 
tuées  en  France;  Orléans,  1840,  în-8«.  En 
outre,  M.  Bigot  de  Morogues  a  écrit  les  princi- 
paux articles  du  Cours  complet  d'Agriculture 
(1834  et  ann.  suîv),  tels  que  Blé,  Douanes, 
Economie  politique  et  rurale.  Impôts,  Ma- 
chines, MUère,  etc.;  il  a  collaboré  è  la  Revue 
encyclopédique,  au  Journal  des  Mines ,  aux 
Annales  de  l'Agriculture,  bq  Cultivateur,  aux 
Annales  de  la  Société  d'Orléans  et  h  plasiears 
journaux  politiques.Entre  autres  ouvrages  inédits, 
il  a  laissé  3  volumes  Sur  les  Causes  et  les  Pro- 
grès de  l'Industrie  agricole,  manufacturière 
et  commerciale.  K. 

G.  Sarrut  et  Salnt-Edme,  fftoffr.  dtt  Oommêt  dû  Jour. 

—  Slméon  (Comte),  EIoqû  pronoDoé  *  la  chambre  dea 
palra.  -  J.  Wyslonch,  Nùlicé  Hogr,  et  hiit.  sur  le  baron 
Bigot  de  Moroçuet;  Paria,  IMI,  in-so,  -  Quérard.  iÀttér. 
/iran^iM  eonfemp.,  1, 4S0.4M. 

MOROLini  { Marco 'Valerio),  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Forli,  vivait  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle.  Cet  artiste, 
qui  probablement  fut  élève  du  Melozzo,  a  laissé 
quelques  bons  tableaux  dans  sa  ville  natale;  le 
piincipal  est  une  Madone  sur  un  trône  entre 
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saint  Barthélémy  et  saint  Antoine  de  Pa- 
doue;  il  est  daté  de  1503.  £.  B— k. 

G.  Caaall,  Guida  per  la  CUtà  tf  i  ForU, 
MORONB  OU  MOBOBII  (/>0llieiltCO),  peiitiV 

de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1430,  mort 
vers  1500. On  croit  qu'U  eut  pour  maître  m 
élève  de  Stefano  da  Yerona;  mais  il  parait  s'être 
formé  surtout  par  l'étude  des  ouvrages  du  Pi< 
sanello  et  de  Jacopo  Beliini.  Vasari  cite  comme 
son  cbef-d'œuvre  un  Christ  conduit  au  sup- 
plice, tableau  qui  n'existe  plus;  mais  on  pos- 
sède encore  à  Vérone  plusieurs  fresques  de  hâ 
assez  bien  conservées.  E.  B^ii. 

Vaaari,  rite,  -  Rtdolfl,  ru«  deçU  HUutH  /Wari 
reneti,^  Bal41ooccl,  NolUie.  -^  Uni,  Storia  put»- 
riea.  -  Ttcoul,  Dizionario.  -  Beonatanll,  CMtfs  e 
eompendio  storico  Delta  CUtà  tf i  f^ermuL 

MORONB  OU  noBosi  {Giovanni- Ffon- 
eesco)^  fils  du  précédent,  né  à  VéroDe,  en  1474, 
mort  en  1529.  Élève  de  son  père,  il  améliora  a 
manière  en  donnant  plus  de  grâce  aux  figures, 
plus  de  pureté  au  dessin,  plus  d'élégance  au  co- 
loris. Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  à  Vé- 
rone ;  nous  citerons  Le  Père  éternel  et  le  Saint- 
Esprit  dans  les  nues,  un  Christ  sur  la  croix 
avec  la  Vierge  et  saint  Jean  (1498)  et  ooe 
très -belle  série  à  fresque  des  portraits  des  reli- 
gieux olivetains  qui  devinrent  papes,  et  de 
quelques  empereurs  qui  se  firent  olivefaias.  U 
musée  de  Milan  possède  de  ce  maître  une  Ma- 
done avec  saint  Nicolas-de-Bari  et  sainl 
Zenon ,  et  celui  de  Beriin,  une  Madone  dans 
un  paysage.  Moronc  eut  pour  élève  Paok>  Xo- 
randa  dit  le  Cavazzola.  E.  fi— n. 

Vasari.  f^tte.  -Orbndi,  Abl)ecedario.  -  Unii.  Stuhé 
pUtorica,  —  Tlcoul,  Dizionaria,  —  BenaasoU,  GwUe 
deUa  CUtà  di  Fertmc 

noBOirB  (Jérôme),  célèbre  diplomate  itiUeo, 
né  vers  1450,  dans  le  Milanais,  mort  en  1529. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  des  ducs  de  Mi- 
lan, il  fut  chargé  par  Louis  le  More  de  diverses 
uégodations^  où  il  montra  un  talent  oonsommé 
pour  l'intrigue.  Nommé  en  1512  vieeMshaDcelier 
du  duc  MaximUnilien  Sforze,  nouveHemest  ré« 
tabli,  il  ohtmt  bientôt  sous  ce  prince  faible  Tes- 
tière  direction  de  l'administration  de  son  pàp. 
Lorsqu'en  1515  Maximilien  eut  été  dépossédé 
de  ses  États  par  les  Français,  Morone  se  rendit 
à  Trente  auprès  de  François  Sforze,  second  fils 
de  Louis  le  More.  De  sa  retraite  il  noua  avecsoB 
adresse  habituelle  des  intelligences  avec  les  nouh 
breux  mécontents  de  la  domination  française  ea 
Lombardie,et  il  reçut  d'eux  la  promesse  de  se 
soulever  à  un  moment  jdonné  ;  ce  qui  décida  k 
pape  Léon  X  et  Charles  Quint  à  former  contre 
François  I"  la  ligue  qui  eut  pour  résultat  la 
réintégration  de  François  de.  Sforze  dans  le  Mila- 
nais. Bilorone,  placé  de  nouveau  à  la  tète  àa 
gouvernement  de  ce  duché ,  continua  pendant  (es 
années  suivantes  è  coopérer  avec  toute  son  acti- 
vité à  la  lutte  contre  la  France,  ce  qui  n'empécbs 
pas  l'emiiereur  de  faire  commettre  par  ses  troupes 
les  plus  effroyables  exactions  dans  le  MilsBiè, 
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doot  il  refosait  même,  sous  dirers  prétextes,  de 
raneitre  rinrestiture  à  Françoia  de  Sfone.  Mo- 
nae  alors  devint  ua  des  plos  ardents  fauteurs 
de  la  tigue  qui  se  forma  en  1525  entre  les  Ita- 
liens et  François  1'%  pour  chasser  d'Italie  les 
années  de  Cbaries  Quint  Un  instant!  il  cmt 
aToirMn6  à  cette  cause  le  .marqnia  de  Pes- 
oire,  général  de  reropereor,  auquel  il  avait 
offert  la  couronne  de  Naples  ;  mais,  après  avoir 
hésité  quelque  temps,  Pescaire  résolut  de  rester 
fidèle  à  Charles  Qumt;  il  parvint  à  attirer  dans 
uo  piège  MoTone,  le  plua  cauteleux  et  le  plus 
rasé  des  Italiens,  et  il  le  fit  arrêter,  ie  14  octobre 
1526.  Rendu  à  la  liberté  en  1526  par  le  conné- 
tai)ie  de  Bourbon,  aqqud  il  avait  remis  vingt 
DUie  ducats,  il  obtint  bientôt  par  la  souplesse  de 
MO  esprit  la  plus  grande  influence  sur  le  con- 
Délable,  dont  il  devint  le  principal  conseiller. 
Eo  1527,  il  accompagna  Bourbon  dans  Texpé- 
dition  contre  Rome;  après  la  mort  du  conné- 
table, Il  devfait  secrétaire  de  Philibert  d'O- 
laogej  le  nouveau  commandant  de  Tarroée,  impé- 
riale; et  il  fut  un  des  principaux  négociateurs  du 
traité  de  paix  entre  l'empereur  et  le  pape.  Créé 
en  1528  duc  de  Bovino,  il  mourut  subitement 
aoaiége  de  Florence.  O. 

GaiclMr«in.-Paal-JoTe,  HlUorla  et  rita  PiâtarU. 
-GtteanoCapclla,  HMorkk  MedManmuU  (CapclU 
mit  Clé  lonffteiD^  aeeretslre  de  MoroM).  —  Bclcarloi, 
Jnalei.  -  VtreM .  Stori^  FiomUtinm,  —  Nardi,  Staria 
HFvmu.  -  I.  Rl^moDtH,  Hittoria  MUiolanentU. 

MoioxB  (Jtan\  cardinal  italien,  né  è  Mi- 
hn,  le  25  janvier  1509,  mort  à  Rome,  le  1*'  dé- 
cembre 1580.  Fils  de  Jérôme  Morone^  chance- 
lier des  derniers  ducs  de  Milan,  Jean  fit  ses 
études  à  l'université  de  Padoue,  et  reçut,  le 
7  aTril  1529,  févôcbé  de  Modène  de  Clément  VII, 
jaloux  de  récompenser  en  sa  personne  le  traité 
<1«  31  octobre  1527,  qui  l'avait  rendu  à  la  liberté 
et'  doot  son  père  avait  été  Tun  des  principaux 
médiateurs.  Par  suite  de  ropposition  d'Alfonse, 
doc  de  Ferrare,  qui  avait  ambitionné  ce  siège 
pour  ion  fils,  Hippoljte  d'Est,  déjà  arche- 
vêque de  Milan,  il  ne  put  en  prendre  po»ses- 
>ion  qu'eu  1533,  après  s'être  engagé  à  servir  à 
ce  dernier  une  rente  annuelle  de  400  écus  d'or.. 
£o  1539,  Paul  III  le  fil  son  Qonce  en  Allemagne, 
et  Marone  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission  que 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  depuis  empereur 
^près  Charles  Quint,  son  frère,  et  les  autres 
prince,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  pré- 
sents à  la  diète  de  Spire  en  1540,  souscrivirent 
^  la  convocation  d'un  concile  général.  De  retour 
^^ns  son  diocèse  en  mai  1543,  il  reçut,  le  3  juin 
^t  cette  année,  le  chapeau  de  cardinal  et  le  titre 
àt  Saint-Vital ,  qu'il  échangea  successivement 
pour  ceux  de  Sahit-ÊUenne  in  Cœlio  monte,  de 
Saint-Laurent  in  Lu^na  et  de  Salnte-Marie  au 
delà  du  Tibre.  Bien  qu'il  ne  fttt  alors  Agé  que 
de  treote-h^ois  ans,  il  fut  désigné  pour  présider 
le  concile  général  indiqué  à  Trente;  mais  divers 
obsUcles  en  ayant  empêché  la  convocation,  il 
fnt  envoyé  par  le  pape  à  la  diète  de  Spire,  en 


1544,  et  nommé  peu  après  à  la  légation  de  Bo« 
logne,  qu'il  garda  jusqu'en  1548.  Nous  ne  savons 
pour  quel  motif  Morone  ne  présida  point  le  con- 
cile générai  de  Trente,  dont  Pouverture  eut  lien 
le  13  décembre  1545;  mais  on  peut  le  deviner 
facilement  Morone  avait'  été  reiulu  suspect  à  la 
cour  pontificale,  et  accusé  de  favoriser  les  princes 
protestants.  En  1550,  il  se  démit  de  l'évêché  de 
Modène,  où  il  faisait  le  plus  grand  bien,  et  reçut 
trois  ans  après  le  riche  évêché  de  Novare. 
Paul  IV  le  fit  arrêter' en  1557,  et  conduire  au' 
chAteau  Saint-Ange;  mais  Pie  IV,  élu  le  25  dé- 
cembre 1559,  lui  rendit  une  éclatante  justice , 
et  le  fit  même  son  légat  pour  présider  le  concile 
de  Trente  que  Morone  clôtura,  le  4  décembre 
1563.  Démissionnaire  de  l'évêché  de  Novare  en 
1560,  Jean  Moronedevint  en  1564  administrateur 
apostolique  de  son  ancien  évêché  de  Modène,  qu'il 
garda  jusqu'en  1571,  et  occupa  ensuite  succes- 
sivement les  sièges  subnrbicaires  de  Palestrine, 
de  Frascati,  ide  Porto,  et  d'Ostie.  Après  la  mort 
de  Pie  IV,  arrivée  en  1565,  saint  Chartes  Borro- 
mée  donna  sa  voix  au  cardinal  Morone,  qu'il 
jugeait  digne  de  la  tiare  et  qui  avait  eu  déjà 
vingt-huit  voix  dans  on  conclave  précédent. 
Enfin,  Grégoire  XIII  l'envoya  en  qualité  de  légat 
à  Gênes  et  en  Allemagne.  On  a  du  cardinal  Mo- 
rone diverses  LeUres^  relatives  aux  importantes 
négociations  dont  il  fut  chargé,  un  Discoun 
prononcé  au  concile  de  Trente,  imprimé  en  tête 
des  éditions  diverses  de  ce  concile,  et  à  Milan, 
1563  et  1576,  in-4®;  et  \eêSiatuis  synodaux 
du  diocèse  de  Modène,.  1565,  in-4°.  Il  donna 
également  ses  soins  à  une  édition  des  Œuvres 
d'Érasme.  H.  Fisquet. 

BMiotheea  Seriptonm  Mtdiolanentium.  —  Uraboa- 
ebU  UUtotre  de  la  LUtératurê  itaHenn».  tone  VU, 
l**  partie.  —  iaeobeill ,  éfêque  de  F ollgno,  ^U  du  ear^ 
Mnal  Moront.  -  BMiothiqne  de  Modène,  tome  III.  - 
Aiibery,  hUMre  dês  Cardinmix» 

HOKOBiE  ou  HOBOffi  (Giovanni'Battista)f 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Albino,  dans 
le  territoire  de  Bergame,  en  1510,  mort  en  1578. 
Élève  d'Alessandro  Buonvicini,  dit  le  Moretio, 
il  montra  dans  ses  tableaux  d'histoire  peu  d'in- 
vention, un  dessin  incorrect  et  beaucoup  de  sé- 
cheresse. En  revanche  aucun  maître  de  l'école 
vénitienne,  à  l'exception  du  Titien,  n'a  peint  le 
portrait  avec  un  égal  talent,  et  donné  à  ses  têtes 
autant  d'Ame  et  de  vie.  Ses  portraits  sont  pour 
ainsi  dire  innombrables.  On  en  trouve  dans 
presque  toutesjes  galeries  de  l'Europe,  excepté 
au  Louvre.  E.  B— n. 

A.  Muzxlo,  Ttatro  Btrçamateo.  —  l^ssl,  Lb  flte  êw 
PiUofi,  Sculuri  ê  ÀTckiUM  Btrgamateki.  -  Rldolfl, 
ru»  degii  Uluitri  Ptttorl  P'wneti  e  dello  Stato. 

MOBOSi  {Joseph  ),  mécanicien  italien,  né  le 
26  juin  1773,  è  Ripafratta,  village  de  Toscane, 
mort  à  Cocombola,  le  37  septembre  1840.  Son 
caractère  doux  et  facile  le  fit  destiner  è  Tétat 
ecclésiastique;  mais  lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  à  l'université  de  Pise,  il  aima  mieux 
suivre  le  penchant  naturel  qu'il  se  sentait  pour 
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les  sciences  exactes.  GrAee  à  de  patienU  eiïorto, 
il  acquit  la  réputation  d*un  habile  mécanicien. 
Il  construisit  le  premier  la  machine  par  laquelle 
on  démontre  physiquement  la  parabole  qui  ré- 
sulte du  mout«ment  horizontal  combiné  arec  le 
mouTeroent  fertical  ;■  puis,  Toalant  rivaliser  avec 
Kempelen,  il  fit  nn  automate  joueur  d'échecs,  qui 
fut,  dit-on,  préféré  à  celui  qu^vait  construit 
son  rival.  Il  fit  encore  on  métier  avec  lequel  on 
pouvait  tisser  deux  bas  de  «oie  à  la  fois.  Moroêi 
était  professeur  suppléant  de  physique  expé- 
rimentale à  Tuniversité  de  Pise,  lorsque  la  lu- 
cane fut  conquise  par  les  Français  ;  en  1901,  fl 
accepta  la  chaire  de  mécanique  à  Tuniversité  de 
Milan,  et  fut  eharRé  en  1807  d'une  mission  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Il  fit  quel- 
que  temps  après  «m  second  voyage  en  France , 
d*oà  il  rapporta  plnsieurs  madiines  qui  devinrent 
Tort  utiles  è  l'indostrie  italienne.  Le  gouverne- 
ment autrichien  iui  conserva  tous  ses  emplois, 
et  lorsque!  demanda  sa  retraite  en  1832,  l'em* 
perenr  François'!*' ne  diminua  pas  son  traite- 
ment. Morosi  était  membre  de  rinstitnt  italien 
et  chevalier  de  plasieors  ordres.       A.  H— t. 

jinnali  deir  Imttttaa  lombardo. 

nfORosnri  (i),  nom  d'une'fhmfHe  vénitienne 
dont  l'origine  se  confond  avec  celle  de  sji  ville  na- 
tale, et  qui  hn  a  donné  quatre  doges  et  beaucoup 
d'hommes  d'État  on  de  généraux  illustres.  Après 
un  MoBosi  qui,  en  697,  fat  nn  des  doitse  lec- 
teurs qui  dieisirent  le  premier  doge  vénitien, 
Paolo-Lucà  Anarfesta,  d'Héradée,  les  principaux 
membres  de  la  fi^^ille  des  Morosini  sont,  par 
ordre  chronologique  : 

MOROSUfi  (Oomenico),  trente-huitième  doge 
de  Venise,  né  «0  lOgO,  mort  «o  1156.  Eneore 
fort  jeune,  il  ft'cmbarqua  sur  la  flotte  de  cent 
voiles  que  le  doge  OrdeUfo  Faliero  dirigea  vers 
la  Terre  Sainte,  et  aasista  aetWementiaax  prises 
de  Ptolémais,  de  Sidon  «t»deBérythe.  Il  cwn- 
maoda  ensuite  contre  les  Padouans  (UiO)  qui 
revendiquaieiit  une  partie  des  lagunes,  aurtoat  le 
Bialto,  qui  avait  été  leur  port.  Doroenico  les. bat- 
tit et  les  rédaiait  è  implorer  la  médiatioiv  de  l'em- 
pereur Henri  Y  (2).  En  1115,  U  suivit  Faliero  À 
Zara,  dans  lagMrre  contre  Etienne  H  le  Foudre, 
roi  de  Hongrie,  guerre  qui,  après  des  succès 
partagés,  n'aboutit  qu^à  une  trêve  de  cinq  ans 
(1U7-1122).  Oïdelafo  Faliero  avait  été  tué  dans 
ooe  dernière  bataiHe  et  Domeniuo  Michieli  élu 
doge  à  sa  place.  Morosini,  quoiqu'il  eût^btenu 
un  grand  nombre  de  voix  pour  le  dogat,  met- 
tant de  G6té  toute  ambition,  n'en  eontinua  pas 
moins  à  bien  servir  «a  i^trie.  Sens  ce  nouveau 
chef,  en  1122,  il  décida  de  la  victoire  maritime 
de  JafTa,  qni  rendit  la  Palestine  aux  chrétiens. 

(I)  U  nom  prtnlUf  de  cette  tnmiUe  6iait  Moaosz;  on 
le  trouTe  ainsi  écrit  danA  La  Cranica  delta  magni/lea 
Ctttà  di  Fenâxia,  etc.  (  Ns»  de  la  bibliothèque  Rlccardt, 
B"  Xtn).  MonstUi  n^eil  qit'nn  dtintnultf,  que  prit  une 
brancbe  eadclte.  Les  Horoui  de  Toscane  ne  sont  paadc 
U  même  famille. 

(t)  Lonlg,  Codtx  ItaUm  dipîomaticui. 


L'enthousiasme  de  ce  premier  saoeès  inspira  asx 
chrétiens  l'idéedeqnelqn'entreprise  considérable; 
mais  les  avis  se  trouvèrent  partagés  quant  au 
but.  n  Par  une  suite  de  l'esprit  dent  Ions  ta 
pieux  croisés,  dit  Dara,  étaient  animés,  on  dé- 
cida de  s*en  remettre  à  ia  ProvideDce,  ne  dou- 
tant pas  qu'elle  ne  daignât  traeer  dle-méniei 
ses  guerriers  ta  route  qu'ils  devaient -tenir.  Us 
noms  de  plusieurs  villes  furent  toits  sur  des 
billets  qui  forent  jetés  dans  nne  urne  :  cette 
nme  fut  placée  snr  l^antel  ;  on  oélébra  les  saints 
mystères,  et  ensuite  nn  enfant  tira  le  billet  qai 
devait  désigner  ia  place  j]Qe  Vannée  irait  assié- 
ger. Cette  place  fut  la  ville  de  Tjr  ;  il  n'enéMt 
pas  de  plus  importante,  ni  de  pios  difficile  à 
prendre,  die  appartenait  en  commun  aux  soa- 
dans  d'Egypte  et  de  Damas;  elle  avait  dix*oeQ! 
milles  de  circuit  et  une  forte  citadelle.  Enviroa- 
née  de  la  mer  presqu'entièrement,  elle  ne  tenait 
à  la  terre  que  par  cette  digue  fanAense,  oovri^ 
d'Alexandre  le  Grand.  »  Morosini  fut  chai^  de 
mener  le  siège  par  mer  tandis  que  les  aotr» 
croisés  presseraient  la  ville  par  terre.  Deoecftté 
presqu'inexpugnable  était  seul  le  danger  ;  aassiao 
bout  de  trois  mois  dlnotiles  efforts  les  eroisâ 
com  mencèrent  à  murmurer  de  ce  qne  les  Vénilias 
s'étaient  choisi  le  meilleur  rôle,  étante  Tabri 
des  sorties,  et  s(h«  d'vne  retraite,  «n  cas  d'tae 
défaite  devenue  imminente.Moro8ini,-infbnnèée 
ces  plaintes,  prit  pour  les  faire  cesser  un  moyai 
héroïque;  il  ordonna  à  tousr  ses  capitaines  d'Mer 
de  leurs  bâtiments  les  rames,  les  voiles,  les  goo- 
vemalls  et,  faisant  charger  ces  agrès  sur  les 
épaules  de  ses  matelots ,  se  rendit  au  camp  des 
chnétiens.  «  Vous  voulea,  dit-il,  qne  les  péiils 
soient  communs,  eh  bien  !  voici  ce  qni  vous  ré- 
pond de  notre  fidélité  ;  nous  n'avons  pins  les 
moyens  de  nous  éloigner  de  la  place,  et  le  moindre 
vent  nous  fera  courir  des  dangers  plus  grands 
que  ceux  que  vous  affrontez  en  oombaitaot  > 
Cette  imprudence  chevaleresque  et  cent  nulle 
ducats  donnés  aux  alUés,  pour  payer  lears 
troupes,  les  frappèrent  d'admiration;  le  siège 
fot  continué  encore  deux  mois  avec  vigneor. 
Cependant  on  désespérait  du  succès  quand  Mo- 
rosini, qui  avait  remarqué  qne  les  assiégés  cor- 
respondaient au  dehors  par  le  moyen  de  pigeoas . 
parvint  à  faire  saisir  un  de  ces  messagers  ailés  : 
il  venait  de  Damas  et  portait  sous  son  aile  on 
billet  qui  annonçait  auxTyriens  nn  tnès-prod^ia 
secours.  Ce  billet  fut  retenu  :  on  en  subÀlitoa 
un  autre  |Mir  lequel  on  luisait  dire  par  le  Sou- 
dan qu'attaqué  d'un  autre  côté,  il  était  forré 
d'abandonner  Tyr  à  ses  seules  forces.  U  stra- 
tagème de  Morosini  eut  un  pleiu  succès  :  les 
Tyriens,  découragés,  capitulèrent..  Morosini  prit 
ensuite  Ascalon.  Sur  ces  entreûdtes,  l'empereur 
grec  Alexis  Comnène,  inquiet  des  succès  des  Vé- 
nitiens, ordonna  à  ses  vaisseaux  d'attaquer  par- 
tout le  pavillon  de  Saint-Marc;  le  doge  Dôme- 
nico  MicUieli  chai:gea  aussitôt  Morosini  de  ren- 
ger  la  république  de  cette  trahison.  Cet  amiml 
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ooiidoiftU  sa  flotte  devant  Bbôdesjqrt^H'Ot  tbvs- 
ger;  il  paroourat  rAreliipe),  mit àfeu  et  à  nog 
Sdo,  Sanios,  Mitylène,  Paroa/Andros/LesboB, 
et  toutes  les  Cyclades,  où  H  enleva  les  enAmtt 
des  deax  sexes  pour  les  Tendre  eomne-eada» 
Tes.  Côtoyant  la  Morée/ll  y  >flt  ^mienrs  des- 
eentes  et  s*erapara  de  Modon,  où  ft  laissa  gami- 
sm.  Remontant  dam  l'Adriatique/ fl  piiiiit  de 
ia  même  manière  *qiielq«es  tilles  «de  Dalmatle 
doot  la  adélité  avait  ehaneelé.  Sebeago,  Trau, 
SpatatofarentliTritos  au  pillage*  L'antiiemie^lara 
(  Belgrado)  ftt détruite  et  eeaaa  (Tètie  haM«6e. 
Il  mérita  «insl  te'  soreom  de  Ymr&f'  ign*êB%&rum, 
LcDoofel  empereer  Manuel 'Gomnène^-iittaqwé 
par  ItofQsr/i^i  de  5lelle,'qtti  fenâlt'de  A'empater 
«ieOerfoiiy  ae  hltB<<te*coneliifeia  paix  avec  tes 
Vénitieos.  Il  leor  céda  le  eoiaineree  libre  dans  ses 
ports,  et-papftat  t'ies'liire  entrendans  son  ttl- 
Hanee.  Moroeini  oofnbatfKeoattite'Ies  Pianos, 
aui^els  H  lit  •  éprouver  <de  giwres  '«éelieos.  'En 
1148,  Pdeiro  polanl^éliiit  non,'BoaieBieo%ioro- 
âai  fot  éla  au  dogat.  Il  Tfonit^sa  flotte  à  œlle 
des  Grecs  tl  leprit  GoHba  (1 149).  L'année  anl- 
vaaie  il  ravagea  les  eAes  de<8idle;etf  IbrçaRoger 
àeoaelore  «ne  paix  fart  nvantngenaevix  Véni- 
iWBB.  En  même^  temps  Moroeini  envoyait  son 
lite  DNUMileott 'MaHoo  Otadeâtgonvecone 
iotle  de  doqMnte  ^lères  i^prendrepkMieors 
villes  d'IUrie  éant'les'eorsaiaes  s'étaiest  «empa- 
la- Cétteexpédition  fut  lieureuse;  on  reprit  Poln 
et  pioiieora*  cités<  ^portantes  ;*  puis'  la  ^Mte  »vé- 
Biiieane  aHa  rédÉilve  FareMo,  ^Aovigo,  ' Vimago 
^  Eroonia  (atôonrd'iwr  OUIa*^fiDt»i>qQi 'avaient 
x^cooéte  jong  Ue  ''  la<  «eigneorie.  En  1 163,  «Moro- 
ai  conclut  nnenlHuiee  ^MCenelve  «nec  GttH- 
iaoïDe  I*',Tol  de^flidle,  dis  et  soeoesseor  de^Ro- 
ler.  Le  eomrneree  véaÂlinn  «eqttlt  aidftt  de  non- 
HmdébMiéhés.  Quatre  «nu  pinr  tard, 'Morosini 
noanit,  chargé d'annéea,  maiaoouvert  de  gloire. 
Se»  concitoyens  l'honorent  oomme  nn  de  leurs 
pfaHgmd^hommes.  VitaleMiobeli  Illafsnccéda. 
■onosim  (  Mwrino),  qoaravte-buitièmedoge 
de  Venise,  iBNirt  «o  1^52.  'Noimné  duo  de  Candie 
a  1243,  il*  eut 'À  conbatlre  «ne  imurreetion 
l!à»rale  des  Candiotes,  qui ,  soor  les  ordres  des 
^x  frères  Geeirges  «t  Tliéodone  Gortaxti  et 
svtoot  du  brave  etpmdent  Alexis  Calerge,  dura 
di\-hait  anuéeovvecrdes  sueeès»  divers  et  épaAsa 
les  forces  de  Venise.  Le  doge  Jaoopo  Thiepok» 
«Tant  abdiq«6  an  ft49,  Marino  ^Moroslnifot  élu 
à  »  place.  Il  ne  i^a  que  trois  ans.  Son  gou- 
vernement n*o(rre«tien  devllélnorttble.'Il^elItbalttt 
l'i  place  Saint-Mare  et  jeta  les  •  fondements  du 
pont  du  Rialto.  Les  historiens  du  temps  hif  re- 
prochent d^avoir  refusé  à  saint  Louis,  qufeté- 
cutait  alors  sa  première  croisade,  de  lui  fournir 
<}«s  vaidaeaox  à  un  prix  raisonnable  (1).  Renier 
2eno  lui  soocéda. 

Jt)  •  (Rt  II  -eiMMfrN  ne  vorent  en  mile  naatere  aéeMr 
[n  Véniciei»,  que  Us  Toinluent  mettre  rentable  prto  eo 
irar  faittttai.)  » GniUMme de  Maagle,  Aimalmimrégmi 
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BiORemsri  (  Leonardo},  chef  de  conspira- 
tien. 'En  Tanniée  1370,  sous  le  dogftt  d'Andréa 
Contarini,  la  république  vénitienne  échappa  à 
un  des  plus  grands  dangers  qui  aient  menacé 
SOIT  existence;  un  certain  nombre  de  ses  princi- 
paux dtoyens  méditèrent  de  la  faire  pesser 
sous  Je  joug  de  son  ennemi  le  plus  acharné, 
Francesco  de  Carrare,  seigneur  de  Padooe.  Ve- 
nise venait  à  peine  de  soomettre  Candie  et 
Trieste,  de  repousser  le  duc  d'Autridie  et  le  roi 
de  Hongrie  lorsque  eette  trame  Ait  découverte. 
On  est  étonné  d'y  trouver,  jouantle  premier  rdie, 
Leonardo  IMorostni  .dont  h  fortune  et  les  services 
passés  devaient  garantir  la  fidéHté.  Après  avon* 
occupé  les  principales  charges  de  TÉtat,  il  était 
alors  président  du  tribunal  des  Quarante.  Arrêté 
avec  un  de  ses  collègues,  Marino  Barbarigo,  l*a- 
vogadorLutgi  MolinoetPietroBemardo,  conseil- 
ler du  doge,  leor  trahison  fut  eonstatée.  Les  con- 
jurés plébéiens  furent  écarteiés  ou  pendus;  Mo- 
rosiniet  les  autres  noMes,  rayés  du  Livre  d'or  et 
condamnés  à  une  prison  perpélaelle,  monrarent 
dans  les  fers. 

MOtt09iilt('iVfceo/à),  diplomate  et  admi- 
nistrateur. Distingué  par  son  savoir  et  sonéio- 
qttettce,^il  IVit^snceessivementchaigé  de  missions 
à' Rome,  à  Florence,  en  Allemagne,  bayle  à  Cons- 
tantinopie,  et,  dans  sa  patrie,  sénateur,  membre 
de  la  Qoarantie,  gonfalonier  de  Saint-Marc  et 
l'un  des'Bfx.  Lora  de  la  fameuse  guerre  dite  de 
Cbiozza'(r379),  quand  les  Génois  et  lesPadouans 
étaient  mattres  des -lagunes  de  Venise,  il  fut  en» 
voyé  faire  des  propositions  de  paix  à  Francesco 
deOamrp,  le  •priant  de  dicter  Hii  même  les  con- 
ditions de  ia  paix.  Le  seigneur  de  Padooe  ré- 
pondît «  qull  n'entendrait  à  rien  qu'après 
arvoir  bridé  les  chevaux  de  brome  de  Saint- 
Marc  (1).  >  Moroeini  s'adressa  ensuite  à  Pietro 
Doria,  l'amiral  génois,  lui  offrant  quelques  pri- 
sonniers de  marque  afin  de  faire  accepter  ses 
conditions.  Doria  loi  répondit  de  remener  ees 
captifs,  «  qu^il  n'avait  que  faire  d'accepter  qoand 
tout  le  peuple  vénitien  était  déjà  entre  aes  mains.» 
Morosini  voulut  au  nnoins  détacher  un  ennemi  de 
la  llgoe^ut  accablait  sa  patrie.  11  se  rendit  auprès 
du  prince  Chartes  de  Hongrie,  qui  commandait 
alors  dans  leTréfisan  l'armée  do  roi  Louis  i*'*,  dit 
ie  Grarid^wm  onde,  et  lui  oflHt  udtribut  annud 
décent  miHe  ducats.  Le  Hongrois  déclara  qu'il  faW 
làdt  que  Venieepayflt  les  frais  de  la  guerre,  évalués 
à  dnq  cent  mille  dneats;  qu'elle  livrftt  pour  sû- 
reté de  cette  contribution  les  pierreries  du  trésor 
de  Saint-Marc  et  la  couronne  du  doge,  qui  dé- 
sormais serait  confirmée  par  le  roi  de  Hongrie, 
dontie  drapeau  serait  arboré  sur  la  place  Saint- 
Marc  dans  tontes  les  solennités;  il  réduisit  an 
surplus  rimpdt  annuel  à  dnquante  mille  du- 
cats. «^  Eh  bien  vous  n'aurez  rien  !  «  fut  la  réponse 
laconique  que  Morosini  fit  à  chacun  des  trois 

(l>AUasioB  ■«qutdvlge  qui  liU  lV>nMaeat'4o  p«W.s 
des  doget,  et  dout  une  Imiutloo  flgare  nir  firc  de 
trtODpbe  au  Carrousel,  à  Parts. 
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chefs  eoneinis,  et,  rentrant  dans  Venise,  il  indi- 
gna le  peuple  en  lui  redisant  éloquemment  les 
conditions  humiliantes  auxquelles  il  pcovait  ob- 
tenir la  paix.  Secondant  ensuite  les  héroïques  ef- 
forts des  illustres  amiraux  YittorePisani  et  Carlo 
Zeno,  du  Tienx  doge  Andréa  Contarini,  Il  eut  le 
bonheur  de  Toîr  sa  patrie,  rendue  inYinciMe  par  le 
désespoir,  écraser  leii  Génois,  forcer  les  Padoaans 
à  une  paix  désastreuse  et  repousser  les  Hon- 
grois. Il  mourut  peu  après.  On  crut  honorer  sa 
mémoire  en  accordant  le  dogat  après  la  mort  de 
Conlarini  à  son  frère  Michèle. 

MOROSI3II  ( Michèle) ffrère  du  précédent  et 
soixante-deuxième  doge  de  Venise,  mort  le  16  oc- 
tobre 1382.  Habile  homme  de  guerre, il  parrint 
rapidement  aux  grades  supérieurs  :  il  s'était  em- 
paré de  111e  de  Ténédos  (1377)  et  de  pluaieurs 
placesdans  rarchipel,  où  il  combattit  souvent  avec 
avantage  les  Génois  et  les  Grecs;  mais  U  déshonora 
ses  lauriers  par  sa  cupidité.  Lors  de  la  guerre  de 
Chiozza,  quand  Venise,  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité, voyait  tous  ses  habitants,  depuis  le  doge, 
le  vieil  Andréa  Contarini,  Jusqu'aux  plus  humbles 
citoyens,  dévouer  leur  vie  ou  leur  fortune  pocr  la 
défense  de  la  patrie,  Michèle  Morosini  n'eut  pas 
honte  de  spéculer  sur  la  misère  générale.  «  11  dé- 
cupla sa  fortune,  rapporte  Dam,  en  achetant 
des  propriétés  à  vil  prix,  alléguant  que  si  l'É- 
tat venait  à  périr,  il  ne  voulait  pas  être  enveloppé 
dans  sa  ruine.  «  Cet  indigne  citoyen  n'en  fut  pas 
moins  élu  doge  après  ta  mort  de  Contarini  et 
proclamé,  le  lo  juin  1382;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  d'un  honneur  si  peu  mérité.  La  peste, 
suite  inévitableySurioutà  cette  époque,  des  longues 
guerres  et  des  communications  fréquentes  avec 
les  peuples  de  rorient,se  déclara  à  Venise;  dix- 
neuf  mille  personnes  y  succombèrent  en  trois 
mois;  le  doge  Michèle  Morosini  en  fut  une  des 
premières  victimes  :  Antonio  Renieri  lui  succéda. 

MOROSI9II  (  Vettore).  II  était  avogador  en 
1387,  lorsqu'il  découvrit  une  nouvelle  conspira- 
tion, tramée  par  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  république  vénitienne  en  faveur 
de  Francesco  de  Carrare,  appuyé  cette  fois  par 
Galeas  Visconti,  duc  de  Milan.  Quoique  plusieurs 
membres  de  sa  famille  et  quelques-uns  de  ses 
amis  fussent  du  nombre  des  conjurés,  Vettore 
Morosini  n'hésita  pas  à  révéler  aux  I>ix  le  com- 
plot qui  avait  pour  chef  son  collègue  Pietro 
GiusUniani  et  Stephano  Manolesso,  membre  de 
la  Quarantie.  Ces  deux  magistrats,  soumis  à  la 
torture,  dénoncèrent  leurs  complices,assez  nom- 
breux :  tous  furent  condamnés  au  dernier  snp- 
plice,  qu'ils  subirent  d'une  manière  plus  ou 
moins  terrible.  Vettore  Morosini  mourut  la  même 
année.  On  attribua  sa  mort  à  l'elTet  d'une  ven- 
geance, et  son  nom  fut  inscrit  parmi  ceax  des 
sauveurs  de  la  patrie. 

Son  frère,  MoRosmi(£tf  isi),  se  distingua  dans 
la  gnerre  contre  les  Padouans.  Lorsque  Fran- 
cesco Carrare  et  ses  deux  fils  se  furent  enfin  sou- 
mis (19  novembre  1406),  malgré  une  capitulation 


régulièreet  leur  réception  solennelle  par  le  doge 
an  nombre  des  patriciens  de  Venise,  ces  prince» 
furent,  au  mépris  de  la  foi  iurée,  tout  à  ooop 
arrêtés  et  secrètement  condamnés  par  un  tribooal 
occulte, dontLui»  avait  accepté  la  présidence  (1). 
Le  lendemain,  16  janvier  140A,  le  duc  de  Pa- 
doue  et  ses  fils  furent  étranglés  en  lear  prisos. 
L'autorité  vénitienoe  prit  le  soin,  fort  inutile,  de 
publier  que  les  trois  prisonniers  étaient  morts 
d'une  maladie  sobile  (2).  Ce  crime  est  use 
tache  poor  la  mémoire  de  Loizi  Morosini,  qui, 
même  dans  sa  patrie,  moumt  pen  estimé. 

MOROSINI  (Paolo),  dipkmiate  et  savant, 
néà  Venise,  en  1406,  mort  en  1483.  Uappiit  U 
plupart  des  langues  orientales  et  enropéànei, 
anciennes  et  modernes,  ainsi  que  les  sdenenet 
les  arts.  En  1471,  il  fut  envoyé  en  ambassade 
prè^  de  J'empereur  Frédéric  lU  pour  régler  qod- 
ques  diiïérendA  survenus  entre  sa  patrie  et  l'En- 
pire  à  propos  de  llstrie.  U  fut  plus  tard  cboifl 
pour  complimenter  ce  monarque  lorsqu'il  vint 
visiter  Venise.  Chargé  ensuite  de  plusieore  mis- 
sions  Importantes,  il  laissa  nne  grande  répoUtiog 
d'habileté  et  de  savoir.  On  a  de  loi  :  De  Ma- 
nïiaie^  Umporalique  Chriiti  geMeratkme  U 
j'udaioB  improbaiionem  perfdUt  chrixtioM 
reiigioMt  glariam  divinis  emmtiatkmibui 
eamprobata;  in-4";  ~  Apologia  KeipubUat 
Venitianœ;  —  quelques  ouvragée  restés  n»- 
nuscrits.  A.  AE  L. 

MOROSiBii  (  Andréa  ),  historien,  né  à  Vense, 
le  13  février  1558,  mort  le  29  juin  1618.  Après 
avoir  étudié  à  Padoue  les  belleHettres,  la  plii- 
losophie  et  le  droit.  Il  remplit  depuis  1&S3  <ii- 
vers  emplois  publics;  entré  au  sénat  en  1600, 
il  fut  élu  cinq  ans  après  sage-grand;  par  la 
suite  II  fut  nommé  à  trois  reprises  membre  du 
conseil  des  Dix;  il  était  depuis  1598  Ustoris* 
graphe  de  la  république.  On  a  de  hii  :  Bistcha 
VenetOf  abanno  1521  adannum  1615;  Vemie, 
1623,  in-fol.  ;  la  seconde  édition  de  cet  ouvngr , 
justement  estimé,  Venise,  1719,  in-4' ,  oonticst 
une  Vie  de  l'auteur  par  N.  Crasso;  —  Opus- 
culerum  et  Epistolantm  Part  prima  ;  Veut», 
1625,  in-8''  :  ce  livre  contient  entre  antres  :  Ik 
B.  Thom»  Aquinatis  VUa  et  Seripiis;  Me 
ditationes;  De  Zoophagia  et  Anthrai»- 
phagia;  les  Éloges  de  trois  hommes  d'Étal  Té- 
nitiens ,  etc.  ;  —  Leonardi  DonafI,  Venetiarm 
principU,  VUa;  Venise,  1628,  in4<*;  —  M* 
prese  et  Bipeditione  di  Terra  Santa  e  tAc- 
guistù  fatto  delV  Jmperio  di  Constantinopoli 
dalla  Bepublica  di  Venetia;  Venise,  16}7, 
in.4'».  0. 

P.-A.  Zeno,  Mewtorta  d^  SerUêori  rmtîi  pêtriA. 
—  At.  Lolim ,  f'ita  A,  XoTMiRi  (  (Um  les  rutm  mktiM 
de  Chr.  GryphUu  ).  -  Niceroa ,  Mémoirei,  L  XIL 

(1)  Lm  aatres  uifrobret  de  ce  tribaul  aerptlHori 
furent  lllliittre  Carlo  Zeno,  dont  on  volt  le  non  tgaiv 
avec  regret  dans  celle  «flaire,  Ulgl  Loredaoo,  Roberte 
Querinl,  et  Giovanni  Barbo. 

(1}  «  B  fù  detto  ester  morto  dt  eatarro  »(IUriaoS»- 
nuto.  FUê  da*  Duekts  V.  Manoj 
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MOBOSMi  (  Ftanceseo%  surnommé /e  Pélo» 
ponésiaqutf  cent-oeovième  doge,  et  l'un  des 
ttpiUines  les  plus  célèbres  du  dix^septième 
sièele,  né  à  Venise,  en  1618,  mort  à  NapoU  de 
Romaoie,  le  6  janTier  1694.  Il  était  capitaine 
d*aoe  galère  dès  l'âge  de  vingt  ans,  et  remporta 
deDombrenx  avantages  luir  les  Turcs.  En  1651 
ta  mort  du  généralissime  Monoenigo  fit  tomber 
le  commandement  supérieur  entre  les  mains  de 
FraocesooMorosini,  dont  le  nom,  dès  longtemps 
iIlos(re«  devait  être  immortalisé  dans  cette 
guerre.  Il  ravagea  les  côtes  de  l*Archlpel,  détruisit 
deax  flottes  turques  devant  le  détroit  même  des 
Dardanelles  et  s'empara  des  lies  de  Ténédos,  de 
SUnmèoe,deSamothraceet(ieNaxo6  ;deStandia, 
de  Milet,  et  de  plusieurs  antres  villes  en  Asie  et 
Xoi^.  Mais  il  échoua  devant  Malvoisie  et  Nègre- 
poot,et  quoique  secooro  par  quatre  mille  Français^ 
il  fat  repoussé  devant  La  Canée  et  battu  complé- 
temeot  sous  Candie  (15  août- 15  septembre  1660), 
dont  il  ne  pot  faire  lever  le  siège.  Pour  comble 
de  malbàir,  la  peste  ravagea  son  armée  et  l'ha- 
bile grand-viiir  Méhémed  Kinperli  reprit  Téné- 
dos, Stalimène  et  Samothrace.  Ces  désastres 
forent  si  sensibles  à  Morosini  qn*il  s*en  prit  au 
proTédlteor  de  Tannée,  Antonio  Barbare,  et  le 
condamna  è  perdre  la  tète.  Barbaro  en  appela  à 
Venise.  Il  y  fut  acquitté,  et  Franœsco  Morosini 
fat  remplacé  par  son  frère  Georgio  Morosini.  En 
mai  1666  Francesco  fut  rappelé  au  commande- 
ment et  chaiigé  de  défendre  Candie.  La  défense 
qo'U  j  fit  est  re«tée  célèbre  (1).  Malgré  les  se- 
Gonn  qn*il  reçut  de  Malte,  de  la  France  et  Se 
quelques  princen  d'Italie,  il  dut  capituler  ho- 
nonUement,  le  17  septembre  1669.  Il  obtint  qne 
les  malheureux  habitants  de  Candie,  réduits  à 
quatre  mille  et  dont  aucune  maison  n*était  res- 
tée habitable,  le  suivraient.  La  place  n'était  plus 
qn'nn  monceau  de  ruines,  arrosées  du  sang  de 
trente  mille  chrétiens  et  de  cent  dix  mille  Otto- 
mans! Ce  Alt  là  le  résultat  de  soixante-neuf 
usants,  de  quatre-vingts  sorties,  de  mille 
trois  cent  soixapte-qnatre  explosions  de  mines. 
L'imagination  s'effiraye  quand  on  considère  ce 
qne  oe  siège  coûta  à  la  république  et  à  l'huma- 
oité;  cependant,  quoique  Morosnd  ait  capitulé 
sans  l'autorisation  du  doge  et  du  grand  conseil, 
ce  qui  était  souvent  un  cas  mortel,  il  n'en  fut  pas 
mdns  bien  accueilli  dans  sa  patrie,  et  nommé 
procurateur  de  Saint-Marc.  Néanmoins,  accusé 
àt  coocussion  et  de  lâcheté  par  un  patricien  du 
grand  conseil,  le  héros  de  Candie  dut  se  consti- 
tuer prisonnier,  et  la  populace  demanda  sa  tète  à 


U)  U  marquis  de  MootbcuD,  qat  y  fat  bleue  grlèTC- 
Bcut,  éerlt  dMs  ms  MéauHrêi  «  qae  ee  tat  une  guerre 
teféanta.  •  PbUlbert  de  larrj,  qol  n'dracuA  la  place 
Vi'tprèt  «a  feddltloop  dit  i  ce  sujet  t  «  Aussi  éUlt-ce 
•ne  cbgse  surprenante  que  de  nous  voir  embarqués  dans 
l*ntat  que  apus  estions.  Le  régiment  de  Régron,  que  je 
(oiiimaodoli,étott  sa  eonuBeneement  du  siège  de  deux 
Bille  dnq  cents  homasea;  U  avait  reçu  quatre  eents 
recrues  :  il  ne  sortit  de  U  place  qne  septante  liomases , 
comprit  ofOderi  et  aoldau,  dont  les  quarante  élotent 
«•tioplés  ».  (JSNsC.  du  Mge  éêOmUê,  ) 

MOT.  SIOGR.  CÉfléR.  —  T,  XXlLVf. 


grands  cris.  II  fut  honorablement  acquitté,  et  ne 
garda  aucune  rancune  de  cette  injustice  outra- 
geante. La  guerre  s'étant  renouvelée,  on  eut  en- 
core recours  an  grand  citoyen  qu'un  peuple  in- 
grat avait  été  si  près  de  sacrifier  à  la  calomnie. 
En  1684,  pour  la  troisième  fob,  il  fut  élu  généra- 
lissime. Il  reprit  l'Archipel ,  battit  la  flotte  otto- 
mane près  des  Dardanelles,  s'empara  de  Co- 
rinthe,  de  Mistrn,  d'Athènes  et  de  presque  toute 
la  Morée.  Il  était  devant  Égine  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  (i"  Juin  1688)  qu'il  avait  été  élevé  au 
dogat  après  la  mort  de  Marcantonio  Giustiniani  ;  il 
n'en  conserva  pas  moins  le  commandement  supé- 
rieur, «t  entreprit  le  siège  de  Négrepont  de  concert 
avec  le  comte  de  Kœoigsmarlt.  La  mort  du  comte, 
la  défection  des  alliés  et  une  maladie  grave 
l'obligèrent  à  regagner  Venise  (1689).  En  1693 
il  reprit  le  commandement  de  l'armée ,  et  défit 
plttsirurs  fois  les  flottes  ottomanes;  mais,  épuisé 
par  l'âge  et  les  fatigues,  il  succomba  à  Mapoti 
de  Romanie,  an  milieu  du  théâtre  de  ses  longs 
exploits.  Lesénat  lui  fit  élever  un  superbe  monu- 
ment, avec  cette  inscription  :  Francesco  Mauro- 
eeno,  Peloponesiaco  (\).  Morisini  méritait  cette 
distinction  pour  son  patriotisme,  ses  grandes 
qualités  militaires  et  ses  vertus  privées.  Philibert 
de  Jarry,  qui  ne  dissimtile  pas  sa  haine  pour  les 
Vénitiens,  dit  de  ce  grand  citoyen  :  «  U  restera 
â  jamais  glorieux  de  mille  belles  choses  qu'il  a 
faites,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  pour  l'af- 
faire de  Candie,  apparemment  il  ne  pouiroit  faire 
autre  chose  que  ce  qu'il  fit.  Il  faut  que  ses  en- 
nemis même  avouentque  c'est  un  des  plus  braves 
hommes  qui  se  verra  Jamais,  qui  a  infiniment 
d'esprit,  un  homme  intrépide;  et  il  a  ftillu  en 
lui  toutes  ces  belles  qualités  et  une  bonne  tète 
pour  entendre  à  tant  d'affaires  qu'il  y  avoit  dans 
cette  place,  et  savoir  ménager  tant  de  sortes 
d'esprits  et  de  différentes  nations ,  ob  la  plupart 
ne  sont  guère  raisonnables  et  blâment  très- 
souvent  un  général  sans  savoir  pourquot  II  ne 
s'ébranloit  Jamais  pour  quoi  que  ce  fût;  il  avoit 
toujours  im  visage  riant  et  égal,  qui  témoi- 
gnoit  néanmoins  beaucoup  d'assurance  et  de 
fierté.  Pour  conclusion ,  ce  qui  se  peut  dire  de 
lui  avec  vérité  est  que  c'étoit  un  galant  homme, 
et  que  la  république  n'en  a  jamais  en  ni  n'en 
aura  peut^trè  de  sa  force.  »  Cette  prédiction 
s'est  vérifiée.  «  François  Morosini,  dit  Dam,  a 
été  le  dernier  des  Vénitiens.  »  A.  nn  L. 

Pour  tons  les  Monoani  :  Marine  Sanuto,  FUê  (f«* 
DiÊChi  di  ^«Msla,  ete.  ;  pasaim,  -  SaDellIcns.  MM.  ren., 
dee.  I,  llb.  VI.  -  Michel  Foscarinl.  Hiit  (Padoue,  1718), 
p.  tSS-ttS.  —  Plero  JnsUolaal .  Rtrum  yatâtortan  HUto- 
rU^  Ub.  Il,  ^  Andréa  Navagtero .  Storta  Feneiia^a,  — 
Mnratorl,  jénOtuitatei  ittUUm  medif  mvi,  diss.  XSX, 
p.  Si».  —  u  comte  FUIssI.  Ricereke  itorieo-critickê  sulUf 
Marina  4$  reneMia,  etc.  -  Oaru,  HM.  &•  ytnU», 

(1)  Dis  tSVT  ses  eoncltoyénsi  contre  leur  unge.  lui 
avalent  fait  dresser  une  statue  avec  cette  Inscription  : 
francise»  Monroeeno,  PeUt/ponesUico,  aâhu«  vlotntL 
Vers  la  mène  époque,  le  pape  slciandre  III  l'honon 
d'une  épée  et  d'un  ea$aue  magnifiques,  qu'il  rcçnl  dca 
malaa  do  nonce,  dans  regltoe  Saint-Marc. 
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1 1*',  Ut.  II  et  V;  t.  II,  ihr.  IX, X,  Xi;  t.  V,  Uv.  XXZIU 
et  XXXIT.  -  Adrien  Guibert.  (hrcmotoçtU  Ou  Boh  des 
DeuX'Sieiiet.  dtnv  /.«  Mondé,  p.  9.  S.  —  Andréa  Gattaro, 
SÈaria  4ti  Padova ,-  daiM  la  eoUcrnon  drltura(tOTi»tiXTU. 

—  Danlello  Cbloazu.  Cronmca  4êUa  Çmata  <U  ddoaaa, 
~~  ytltor  Sandl,  Storia  eMU  yenniai»,  Ub.  XII.  -  De 
La  Haye,  l^tatlon  de  Fenise,  -^  Giovanni  Gratlanl , 
rua  fmneUei  If auraeairf,  eie.  (  PMoiie,  Mti,  Ib«4*). 

-  Van  Tenac,  Utst.  çénértUê  dé  la  MaHnt»  t.  III. 

jtOftOsiNi.  Voy.  ÂjnoNio  MbMMm. 

MOEOKZO  (  Carlo^iUÊeppe),  m  latio  Uo- 
rothu,  érodit  italien ,  né  le  5  février  .1645,  à 
Blondori,  mort  le  14  mare  1729,  à  Saluoet.  Sa 
rainiUe  était  noble  et  ancienae.  H  entra  dans  la 
congrégation  Téfonnée  de  Saint-Bernard,  y  rem- 
plit difiërents  eonplois,  et  devint  abbé  de  la  Con- 
sola k  Tarin.  Appelé  en  1083  an  aiége  épîsoopal 
de  Bobbio,  il  fat  transféré,  en  M98,  è  oelni  de 
Salaces;  dans  ce  dernier  diocèse,  il  fonda  un  sé- 
minaire pour  les  jennes  deros  et  décora  la  ca- 
thédrale à  ses  firtia.  On  >a  de«lni  :  Cursus  vHm 
sfiirUuaHs  ;  Rome,  1674,  in^8*  ;  trad.  en  ita- 
lin  en  1683  par  Odave  de  Sainte-€roix  ;  ^ 
Theatrum  chronolêfioum  OariÊiMensis  or- 
(iiMlf; Turin,  1681,  in-M. Oe^recneil,  plos  com- 
plet qoela  Bibliotàem  Car<fCiian«de  Petreius, 
contient  les  qaarant»«neuf  prieurs  de  la  gnaade 
Ohsrtrease,  la  notioededenKcent  somaoïle  etome 
éeri  vaine  et  Thisloire  abnégée-des  cent  sentante 
et  onie  maisons  de  cet  oÀe;  ^  Fito  e  Virié 
4kl  B.  Àmadto,  ttt  dmm  4i  Smiola;  Tnrin, 
1086,  infol.  ;  *-  CMereii  r^fUrmeenUêy  sem 
con^regationum  cMegrio  •  mmMsUaarum 
B,  Marix  FulUniis  in  CMlia  ei  n^mmaim- 
rumS.  Bemardi  in  Itaiia ,  <cAf*nfio<ofl0a'*i«* 
<arki;1Virin,109O,  jn*lbl.  P.   . 

uomotzo  (CariO'lmigirWttâB),,ffhymdm 
italien,  né  en  1744,  à  Tttrin,  ob  II  cet  nori,  le 
2  juillet  1604.  Pe  la  même  baille  «pmle  f«é< 
orient,  H  entra  à  soie  ans  dans  TartUlerie  en 
qoaltlé  4e  cadet ,  étudia  4es  mathématiquce  aoos 
Lagrange,  et  devint  en  1701  colonel  du  régi* 
menti  provincial  de  Turin.  Admis  à  TAcadémie 
des  Sciences  de  cette  ville  dès  sa  créaliea ,  il 
en  lot  exda  après  la  batailte  de  Marengo,  à  cause 
des  preuves  de  dévouensent  qu'il  atvait  données 
è  la  famiHe  royale.  Il  a  publié  dan;»  le  recueil 
de  cette  société  on  grand  norolire  de  ménoirea 
rédigés  en  ft-aoçaia,  et  dont  ks  principaux  sonl 
relatifa  è  des  expériences  Sur  ta  Couieur  dm 
Plewns  (t.  Y);.  Sur  la  Roêéê;  Sur  VMr  vicié 
par  la  respiration  animaie  (Vi);  9mr  les  /n- 
flammations  sponianées  (VlUn  Sur  la  TPèm- 
pératurê  de  Veau  des  taes'  et  rii^érer  à  dkffê- 
rentes  profondeurs  (IX);  Sur  la  VarioUte  du 
Piémont  ÇL'U  «le.  On  aaassi  de  lui  wi^Utine 
à  tf  .  Maeqner  sur  lu  d^Êcomposition  du  gaz 
m^hitique  ei  du  gaz  nitreux;  Ttoris,  1783, 
in-4».  P. 

MOROZZO  {Giuseppe}^  préUt  italien,  frère 
do  précédent,  né  le  12  mars  1758,  à  Turin,  mort 
le  22  mars  1 842,  à  Novars.  Élevé  par  Tabbé  d'A- 
ligre ,  qui  fut  plus  tard  évêqae  de  Pavie,  il  foi 
en  1777  reçu  dootenr  en  tliéoiogie  et  acheva  cas  , 
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études  H  Rome,  dans  rAcadémie  eodésiastiqoe, 
oè  il  eut  pour  collègues  Litia,  Caracdoli,  Paca 
et  Rmmanuele  di  Gregori.  Le  pape  Pie  \1  le 
nomma  sooceasivemeot  pnonotaii»  apoeloliqoe, 
vice-légat  de  Bologne,  ;gonveroear  de  Pémue 
et  de  Cirita-Veocbia*  Après  avoir  caMouni  à 
réleotion  de  Pie  VU,  H  fut  emroyé  en  ambas- 
sade près  du  roi  d*ÉtTWie,  reçut  le  titre  d'ar- 
ohevèqoede  Tbèbes  in  partHmt  (1802),  et  de- 
vint seerétaim  de  la  congrégation  des  évèques. 
En  1808  il  vint  à  Paris  avec  la  diOieile  misâoo 
d'apaiser  las  di/Térends  sorvenua  entre  le  pape 
et  l'empcrcor  ;  voyant  linatilité  de  ses  efforts,  ii 
se  retim  è  Turin.  Gréé  caidinal  en  1816,  il  fot 
appelé  en  1817  à  l'évèohé  de  Novare.  On  a  de 
Ini  :  Statisiigue  du  patrimoine  de  Soint- 
Pierre;  Rome,  1797;  — -  Blage  hist&riqut  dn 
cardinal  Bobba;  Tarin,  17M,  in.4*.       P. 


eard^  C.  Jftfwso;  Tftiln ,  saM,  lo*«^. 

«OMiBU.  (  Bes^famin  ) ,  i 
cain,  né  le  5  inillet  1796,  à  Rye  (comté  de 
Worœiter  ),  mort  h  Mosamtiqne ,  le  28  janvier 
1839.11  était  ratnéd'une  nombrense  liamille,daBt 
le  chef,  oanstmolear  de  bètimcot«,  vint  habiter 
Stonington,  pedt  port  du  GouMeOcnt  A  pciaeâg^ 
de  dix-sept  ans,  il  soHicila  de  ses  panntf  la 
permiasion  de  a'eanbarqner,  et  sur  leur  reÉi 
formel ,  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  (  non 
1812).  llcoitruÉè  Mew>  York,  et  a'cngay  a,  samme 
noviee,  sur  un  navire  de  oomaaeKc  qui  se  reodnt 
à  Lisbomie,  pnis  à  Cadix,  qoe  icaJ^rançaÎB  bom- 
bardaient et  où  il  coarut  de  gaands  dangen. 
Morrell  retoomait  dans  sa  patrie  lersque  aoa 
narire  fut  capturé  par  une  oorvett»  aaglaiae. 
D'abord  conduR  A  Halilax,  où  il  reamirait  noii 
sur  les  pontons,  accablé  par  d'affireux  twftementi; 
il  M  ensuite  rapatrié  è  Rostoo,  d'oà  il  ragagsi 
Sloninglon  en  mendiant.  Son  père  le  nçdi  arec 
joie,  et,  ne  voulant  plus  contrarier  le  peadiaBl 
de  son  fils,  exigea  aeolement  de  loi  qo^faat 
de  reprendre  la  mer  il  se  rendit  cafÂble  ée 
faire  un  bon  marin  et  complétait  aon  éducatioB. 
Le  jeune  homme  aoeepta  cette  condition  à  ru* 
8onnable,«t  la  remplit  avec  tant  de  aèle  qs'aa 
bout  de  qninxe  mois  il  obtint  le  fr«le  de 
contre-mattre  sur  un  eorsaira.  CcUe  cnidèia 
fot  sana  pésultat  :  Monell  pasaa  cor  nn.  oarirs 
marchand  destiné  ponr  FranM  (  M  mai  1813). 
Oe  navire  tansha  dans  nn»  escadre  ensegae 
(4  juillet  1813),.et  Moiell  vevtt  à  Plyaaanth ie^ 
pontons  pour  la  seconde  fois.  Compramis  daai 
nne  émeute  des  priaeamicra,  anraxoitéa  par  lia- 
digne  conduite  des  Anglais  à  leur  égard,  Moneil 
vit  tomber  morts  huH  de  ses  compagpons  d^ia- 
fortune;  Ini^iiéme,  grièvement  lileaaé,  fot  tpns- 
porté  dans  uo  fort  de  la  o6te.  En  mai  18fd  II 
paix  le  rendit  à  la  liberté.  A  peine  de  retour  daw 
sa  patrie.  Il  reprit  la  mer  ponr  le  commeree, 
et  durant  dnq  années  il  visita  la  France,  les  Io- 
des ,  Batavia ,  la  Nouvelle-Hollande.  Apiès  aroir 
gagné  quelque  fortune  dana  «ea  dienweo  eip^ 
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(étions,  îl  employa  une  partie  de  ses  fonds  à 
Pamtement  d'une  goëlette,  The  Wasp,  et  partit 
ainsi  deNe^-Toric  (25  jain  1821  )  pour  la  pèche 
de  la  baleine.  Emporté  dans  son  canot,  par  un 
gros  temps,  sur  les  côtes  de  l'Ile  des  États,  il 
em  péri  mfkilliblement  sans  l'adresse  et  le  dé- 
Tooement  d'un  de  ses  frères.  Pendant  leur  sé- 
jour dans  le  New^etland,  les  naTtgatears  en- 
rent  beaucoup  à  sooflHr  do  (iroid,  des  tempêtes 
et  des  glaees.  Le  2  novembre  Morrell  découvrît, 
pttT  BO^dtf  lat.  «ostrale,  une  lie  demeurée  in- 
eomne  et  qne  les  toonnentes  l'empâcbèrent  de 
rfccoBPèttre.  The  Waip,  après  une  longue  et  dan- 
geiiettse  eunpagne,  rentra  à  New-Tork  (  26  avril 
1822  ).  Morrell,  étant  devenn  capitaine  de  ce  na- 
vire, repartit,  te  1  ''  inillet  suivant,  pour  un  voyage 
«fexplontion.  Ce  navig^ur  donne  des  détails 
aaaes  piécia  sur  les  lieox  qu'il  a  visités;  mais 
\  ees  détails  n'ont  pas  l'intérêt  de  la  nou- 
,  nooS'Aoïis  iMPBefonB  à  donner  son  fti- 
abrégeant  les  récita  d'aventures  corn*- 
\  à  tons  les  marina.  H  toucha  suœesslve- 
medt  à  RJo-de-Janeiro ,  à  La  Vera«Craz,  langea 
la  Patagonie,relfteha  aux  Iles  Malournes,  chercha 
vainement  les  Mes  Anrora ,  et  monilla  dans  un 
havre  &e  laOéorgie  mérfdtenale,  qu'il  nomma 
Wasp^ÊÊàrtoftir,  H  reeomint  ensuite  les  lies  Boo» 
vet ,  de  Marion ,  dv  prince  Edward ,  de  Oroiet, 
velâdia  i|Belqnes  jours  sur  ta  terre  de  Hergne- 
len ,  releva  celle  de  Sandwich ,  qni  Kii  parut  un 
grooperde  rachers  déserts  et  volcaniques  (  28  M- 
vTier  1028).  H  aftavaaçasnanhilBClejnsqn'à  70^ 
10*  de  fait,  nstnle;  mais  le  manque  d*ean  et 
de  bois  ainsi  qne  des  banqirises  infranehissableB 
le  foroèrent  k  redescendre  vers  le  nord.  11  entn 
dans  le  grand  Océan  austral  par  les  détroits  de 
Le  tttire  et  de  MageNaa,  et  longeant  lentement 
la  eôte  ocddentale  de  ^Amérique  méridionale, 
-fl  toucha  à  Talcafaiiano,  Vtllparaim  (pravinee 
de  la  Mata),  aux  pedtea  lies  San^mbrogio  et 
Sau-Feliee,  à  Tnmbes  (  Pérou  ),  dans  l'archipel 
des  Oallapagos ,  sitné  sous  l'équateur,  et,  reve- 
nant sur  sa  raote,  At  aiguade  aux  Iles  Jnan-Fer- 
nandex  ;  pois,  franchissant  de  nouveau  le  détroit 
de  Mng^lan,  rentra  dans  l'océan  Atlantique  et 
deacendH  à  New-Tork,  le  18  mai  r823.  Cette 
campagne  ialNMieuse  ftat  sans  résultat  sérieux, 
mène  ponr  la  géographie ,  car  Hiorrell  avait  né- 
gligé .de  se  munir  d'instruments  de  précision. 

ms  te  19  jniHetsnivnDt  MorreH  mettait  à  ta 
-Toile  sur  la  goélette  Taftar,  Reprenant  sa  pre- 
mière navigâfcB  ausod  par  l'océan  Atlantique, 
il  reteva  111e  de  Pemando-Iforonha,  San-Sal-- 
vador,  l'Ile  Santa  -  Catalma ,  Monte- Yldeo, 
Boenea- Ayras ,  fhmcblt  le  détroit  de  MageUan , 
«t«  dodhtanlKAmériqne,  moutlla  à  flan^Carios  de 
Gblioé,  «  Vaddlvia^Talparalao,  au  Oaltao,  à 
GuyaqniU  sur  lltedes  Cocos,  sor  celle  de  Marl- 
borongh  (archipel  dea  Gallapagos  ),  où  il  fut 
témoin  d'une  terribte  éruption  volcanique  (  1 0  fé- 
vrirr  1825),  suivie  d'une  tempête  qui  faillit 
couler  ton  navire.  Le  11  avril  il  jeta  l'ancre  à 


San-Diégo  (  Califbmte  ) ,  d'oè ,  s'étant  avancé 
dans  Pintérienr  de  la  contrée,  H  taillit  perdre 
ta  vie  dans  une  rencontre  avec  les  Indiens,  n 
relécha  ensuite  à  San-Ftanciseo  de  Monterey, 
puis  au  cap  Blanc,  aux  lies  Havaii,  rerint  aox 
Gallapagos,  repassa  le  détroit  de  MageDan  et  dé* 
barqua  k  New-York,  te  28  mai  f820.  Dans  ces 
deux  voyages  Morrell  sebonu  pre8qQ%  cMoyer 
PAméricpie,  à  visiter  ses  princlpanx  ports  et 
quelques-unes  dé  ses  lies,  étadiani  les  besohis 
des  populations  et  teura  moyens  d^change.  La 
sclenee  ni  tes  déconrertes  n'entreiCDt  pour  rien 
dans  ses  plans. 

Le  25  jufai  1827  il  repartit,  sm*  la  goételle  An» 
ittfttic.  Cette  fois  il  se  dirigea  vers  l^^t  et  s^é- 
tait  anné  pour  la  pèche.  H  nevisHa  encore  que 
des  parages  eonnns  et  décrits  par  d'autres  nsr 
^tenrs.  Le  22  juiltet'lt  est  dans  l'Archipel  du 
Cap-Vert  ;te4  septembre  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, croise  jusqu'en  jute  t829^«m*  les  cétesde 
la  Guinée  méridionale  depuis  la  baie  de  la  Table 
j«squ'auoapL«pea-G«axalvo,Telâeli&à  tacotenie 
américaineite  Libéria,  sur  ta'côtedeSierre-Leone, 
puis,  s'étançant  à  travers  rbcéan  Atlantique,  at- 
teint L'Ascension,  d'oA  il  regagne  Hew-Toriiavec 
un  chargement  productif. 

Le  nouveau  voyage  qne  l'inflitigahtc  Mcrnill 
entreprit  le  2  septembre  1829  est  te  seul  qui 
ofTre  un  intérêt  géographique.  Il  mentait  encore 
i'ii7i^arfte>.et8a  femme  l^ccompegnait.  La  p^ebe 
était  encore  son  but  principal.  Dès  te  5  octobre 
il  fit  du  sel  à  'Boena^^sta  (  Srchipel  du  Gap- 
^^rt  ).  'Pris  par  uncahne  sons  Téquatenr,  U 
-fièvre  se  déetara'à  son  bord,  et  tel  enleva  plu- 
steurs  hommes  ;  le  14  novembre  11  put  enfin 
atterrir  è  Tristan  d'Acimba  (1).  Il  décrit  le  pte 
'lYiajestoeux  de  cette  lie,  q«i  s'élève  à  2,400^. 
Là  Worrell  prit  de  l'eau  et  des  vivres  frais.  Atts- 
iMdt  que  son  équipage  frit  rétabli  il  mit  te  cap  au 
8od^t,et  le^  mouilla  à  Oamiey  (ties  Auckland)  ; 
il  resta  quelques  joors  dans  ces  parages;  passa 
te  détrok  de Coofc,  qui  ooupeen  deux  la Noo- 
velle-Iriande,  et  débarqua  le  17  janvier  1830  au 
port  Molineux,  dans  la  partie  septentrionale  de 
•cette  grande  lie  (Taval-Ponnamou).  Le  2  février 
il  releva  l'archipel  duSatet-Esprit  (  lies  Hébrides) 
et  commença  è  é^vancer  dans  des  régions  moins 
connues.  «  Je  pensais,  dit»il,  qu'à  côté  de  l'é- 
quateur se  présentait,  entre  140*  et  leo"  de  long, 
«it,  nn  vaste  champ  à  de  nouvelles  découvertes 
dans  le  vetoinage  du  tropique.  Toita  pourquoi 
je  poussai  si  avant  ven  lenoftl  availt  de  me  di- 
riger sur  les  Philippines.  «  Le  23  février  il  dé- 
couvrit trois  Iles,  quil  nomma  Wettervelt  (2), 
et  peu  de  îoure  après  il  taillit  se  perdre  sur  un 
groupe  de  fécUk  qui  reçut  te  nom  de  Bergh, 
près  d'une  grande  lie  qu'il  appeta  Livingsion  (3). 

(1)  Pilnctptlê  ne  d'on  trcbipe»  qnl  porte  «on  nom  et  e«t 
■Itoé  par  18*  4'  long,  oiictt  et  rr*  S'  lat.  sud.  Les  Anflab 
y  ont  formé  rni  étibUstenent  députa  1M«. 

(1)  Cett  le  groape  ^UrtlU. 

(>|  On  a  reroonu  que  ces  prétendues  dëcoaTeitea  n^- 

ai. 
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Le  10  mars  Morrell  doublait 
et  deaceodait  à  Manille.  11  résolut  de  terminer 
son  chargement  aux  lies  Fidji.  Les  6  et  7  mai 
il  découvrit  deux  lies  désertes ,  qu'il  nomma 
Faralii  (peut-être  Tlle  déjà  connue  sons  le 
nom  de  Faroilep)  et  J/elouk;  ensuite  un  grand 
banc  de  corail^  qu'il  désigna  sons  le  nom  de 
Skiddy.  Il  était  alors,  sans  le  saroir,  dans  Taicbi- 
pel  des  Carolines.  Le  10  il  jeta  Taocre  sur  l'une 
des  lies  de  Los  Martyres  (l),  et  le  13  revoyait 
kf  Iles  de  Bergh  (ou  d^UrmlU).  Il  y  fit  quelque 
trafic  avec  les  naturels,  et  donna  à  un  groupe  dlles 
voisin  le  nom  dï/es  Skiddy  (2).  Il  eut  à  dé- 
jouer les  embftcbes  que  lui  tendirent  les  insu- 
laires dee  lies  Yoong-William;  mais  il  se  retira 
de  ce  mauvais  pas  sans  coup  férir.  11  courut 
re  même  danger  dans  les  Us  Monte-Yerde  (3)»  et 
l'évita  avec  un  égal  bonheur.  Il  ne  Ait  pas  aussi 
heureux  sur  nne  lie  d'un  groupe  entourant  un 
lagoD.  Ce  groupe  est  situé  à  peu  de  distance  de 
la  ligne  (4). 

Morrell  y  débarqua  le  24  mai,  et,  entraîné  par 
le  bon  accueil  que  lui  fit  Henntne,  chef  de  ces 
Ilea,  résolut  d'y  construire  les  bâtiments  néces- 
saires à  la  préparation  de  la  pèche  qu'il  comptait 
faire  des  avicules  perlières,  des  holothuries, 
des  nacres,  et  des  tortues  à  écaille  qui  abondent 
dans  ces  parages.  En  deux  jours  de  vastes  han- 
gars furent  élevéi»;  nne  forge  fut  organisée  et 
les  terrains  environnants  furent  défricha  et  ense- 
mencés. Les  naturels  concoururent  avec  zèle  aux 
travaux.  Tout  promettait  un  avenir  calme  et 
prospère,  lorsque  de  nombreux  vols,  comteis  par 
les  insulaires,  vinrent  occasionner  plusieurs  rixes 
sanglantes  entre  les  Américains  et  leurs  perfides 
botes.  Morrell  essaya  d'abord  d'arrêter  ces  dé- 
sordres par  la  doucenr;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  les  chefs  de  111e,  et  particu- 
lièrement Hennine,  protégeaient  les  larrons 
et  même  partageaient  avec  eux  les  produits  du 
vol.  11  résolut  alors  de  frapper  un  coup  d'éclat, 
et  avec  six  hommes  seulement  osa  enlever  et 
conduire  à  son  bord,  Hennine  et  cinq  antres 
chefs,  en  présence  de  quatre  cents  sauvages  ar- 
més. Les  captifs  promirent  tout  ce  qu'on  voulut; 
Morrell ,  croyant  k  nne  réconciliation  sincère, 
les  rendit  À  la  liberté  en  les  comblant  de  pré- 
sents. En  même  temps  il  envoyait  un  détache- 
ment de  vingt  et  un  hommes  pour  achever  les 
constructions.  La  plupart  se  dispersèrent  dans 
les  bois;  les  autres  travaillaient  sur  la  plage, 
aidés  des  naturels,  lorsque  l'aflreux  cri  de  guerre 

Ulent  autres  qne  te  groupe  ffogohu,  près  de  nie 
Ohoun. 

(1)  Ce  nom  ne  figure  qne  sur  les  cartes  cspâifRoles  et 
fortogalses.  Ces  tirs  se  nnament  OUap,  Panadik  et  Ta^ 
wtatam. 

(1)  Cett  le  groupe  â»  IfamouloUk,  su  centre  des  Caro- 
lines. 

(I)  Ce  tout  les  Uet  ffougaur  qui  forment  l'extrémité 
de  rarehipcl  des  Carolines. 

U)  Il  est  probable  que  ce  sont  les  Ue«  Carieni  au 
■ombre  de  neuf,  entre  la  Nouvelle- Irlande  et  rarclilpel 
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rtle  de  Luçon  '  des  sauvages  vint  frapper  les  oreilles  du  capi- 


taine. Il  donna  aussitôt  le  signal  de  rallieroeot,  ea 
même  temps  que ,  avec  dix  matelots,  il  volait 
au  secours  de  ses  compagnons.  Il  n'en  put  re- 
cueillir que  sept  plus  ou  moins  blessés.  Trop 
faible  pour  engager  une  lutte,  il  regigua  son  ïi 
timent  à  force  de  rames,  poursuivi  par  de  oora- 
breuses  pirogues.  Une  décharge  générale  de 
l'artillerie  de  la  goélette  porta  facilement  la  mort 
et  l'effroi  parmi  les  assaillants,. qui  s'enfuîreot 
vers  la  terre.  Morrell,  qui  n*avait  plus  que ooïc 
hommes  en  état  de  manœuvrer,  se  hftta  de  rea- 
trer  à  Manille.  U  y  ajourna  du  2d  juin  au  18 
juillet,  et  après  avoir  engagé  soixante-dix  Ko- 
ropéeos.  Lascars-  ou  Manillais ,  brûlant  de  se 
venger  de  la  trahison  d'Henmne,  il  fit  voile  vers  lei 
ilts  du  Massacre;  c'est  ainsi  qu'il  avait oominé 
l'archipel,  où  quatorze  de  ses  oompalriotei 
avaient  si  misérableroent  péri.  En  repassut 
dans  les  groupes  de  Bergh  et  de  Monte- Verde,  il 
dut  employei  le  canon  pour  écarter  les  cuots 
des  insulaires,  et  lorsqu'il  se  présenta,  le  14  sep- 
tembre, devant  l'Ue  du  Massacre,  il  fut  assailli 
par  de  nombreuses  pirogues ,  qu'il  écrasa  pir  la 
mitraille  et  la  mousqueterie.  Les  villages  de  la 
cête  furent  ensuite  canonnés  et  détruits.  Un  vieux 
matelot  américain,  Dick  Brown,  seul  échappé  ao 
massacre  du  28  mai,  vint  de  la  part  de  Hennine 
faire  des  propositions  d'aooommodement,  et  Tu* 
térêt,  l'emportant  sur  le  désir  de  vengeance,  dé- 
cida Morrell  à  cesser  le  feu.  Il  fut  convenu  que  les 
Américains,  moyennant  un  léger  tribut,  reste- 
raient en  possession  de  111e  sur  laquelle  ils  avaient 
commencé  leurs  constructions  et  que  Heoniae  et 
ses  chefs  les  y  laisseraient  travailler  paisihIemeoL 
L'Ile  cédée  fut  appelé  Wallace,  dn  nura  dusccood 
de  l'iln^arc^fc,  tué  et  mangé  par  les  sauvages, 
le  28  mai.  La  bonne  harmonie  dura  peu.  Après 
quelques  déprédations  partielles ,  les  Américaioi 
eurent  à  repousser  une  attaque  génénie.  Us 
cliAUèrent  vigoureusement  leurs  ennemis  :  Hes- 
nine  et  un  de  ses  frères  périrent  dans  le  oon- 
bat;  mais  Morrell,  désespérant  de  poovoir 
soutenir  des  hostilités  aussi  fréquentes  qa'a* 
chamées,  rembarqua  son  matériel,  brûla  son 
établissement  et  mit  le  cap  au  sud-ouebt  Eo 
traversant  les  lies  Salomon,  il  eut  encore  à  re- 
pousser les  agressions  des  naturels  de  Booka. 
Il  embouqua  le  détroit  de  Saint-Georges,  qui  sé- 
pare la  Nouvelle-Irlande  delà  Non velie- Bretagne, 
et  atterrit  à  l'extrémité  nord-est  de  la  Xottvdlc- 
Guinée,  dans  une  baie  qu'il  désigne  sous  le  dois 
de  Dekaybay  (1) et  celui  de  iÀvingsioM'Cap à 
un  promontoire  voisin. 

Morell  navigua  ensuit»  an  nord-est,  et  après 
quelques  jours  de  navigation»  «  dans  une  aotre 
direction,  que  je  ne  reax  pas,  dit-il,  indiquer,  • 

(1)  Ce»t  eelle  qne  Dunont  dlTrrllIe  a  Dom«<e  ktn  *• 
r^sirotabe.  Quelques  féograplies  ont  cm  f  ruooaasKrt  li 
baie  Humboldt.  située  sur  la  eôie,  mais  beaneoop  pie*  » 
aitd.  Le  cap  UvlngHton  n*est  satre  que  la  poM»  ^l^ 
ville,  qui  forme  l'extrémité  scptentrlonsle  detoNeoveUe* 
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il  atteignit  on  groupes  dUes,  •  que,  ajotite-t-il, 
je  ne  nommerai  pas  maintenant.  Elles  ne  sont 
marquéei»  sur  aocune  carte  ni  mentionnées  sur 
le  journal  d'aocun  navigateur.  Ce  groupe  con- 
tient une  vingtaine  d*lles,  la  plupart  très-peu- 
plées, toutes  très-basses,  et  complètement  en. 
tourè»  d*un  récif  de  corail  d*one  ctrconféreliee 
de  soixante  milles;  toute  la  surface  en  est  oom* 
piétement  revêtue  d'holothuries.  Ces  Iles  offrent 
encore  d'autres  richesses,  qu*il  est  inutile  d'énu- 
mérer  ici.  Je  dirai  simplement  qu'elles  sont  om- 
bragées par  d'épaisses  forêts  de  cocotiers  et  d'ar- 
bres à  pain.  » 

On  Toit  combien  Morrell  préférait  son  intérêt 
particulier  À  l'intérêt  général.  Il  espérait  exploiter 
seul  sa  découverte;  mais  il  essaya  vainement  d'y 
intéresser  les  n^odants  de  Manille,  et  il  mourut 
emportant  son  secret,  si  secret  il  y  a  ;  car»  suivant 
Dumont  d'Urville,  l'Eden,  soi-disant  découvert 
par  Morrell,  n'est  qu'une  portion  d'un  des  groupes 
de  l'Échiquier,  des  Ermites  ou  même  de  l'A- 
mirauté. Quoi  quilen  soit,  Morrell  ne  fut  pas  plus 
heureux  lÀ  que  dans  ses  autres  descentes;  il  dut 
pour  se  faire  accepter  employer  la  force  et  em- 
mena prisonnier  l'un  des  principaux  insulaires. 
De  n^our  à  Manille  presque  sur  lest,  il  charge» 
pour  l'Europe  (  13  janvier  183 1  ).  Il  relâcha  en 
route  à  Singapour,  dans  la  baie  de  Saldanha, 
(an  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance),  à  Sainte- 
Hélène,  à  Terceire  et  débarqua  À  Bordeaux;  il 
y  prit  un  chargement  pour  New-York,  où  il  ar- 
riva le  27  août  1831.  Cette  longue  campagne 
avait  eu  de  si  minces  résultats  qu'il  ne  trouva 
plus  d*armateurs  disposés  à  seconder  ses  des- 
seins de  découvertes.  Après  plusieurs  années  de 
loisir  forcé,  il  s'adressa  à  quelques  négociants 
de  La  Havane,  qui  lui  confièrent  le  commande- 
ment du  brick  ChrUtina,  sur  lequel  il  partit 
pour  la  cête  orientale  d'Afrique,  en  septembre 
1838  ;  mais  il  At  naufrage  dans  le  canal  Mo- 
satnbiqoe,  et  mourut  de  la  fièvre  dans  la  ville  de 
ce  nom. 

Possédé  au  plus  haut  degré  par  le  génie  mer- 
cantile de  sa  nation,  Morrell  parut  peu  soucieux 
de  la  gloire  qui  s^attache  au  nom  de  déeowreur. 
Rien  de  neuf,  de  hardi  dans  ses  expéditions; 
die?  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'un  cabotage 
continuel.  Rarement  il  perd  la  terre  de  vue,  et 
s'il  le  fait,  c'est  en  quelque  sorte  pour  suivre 
les  ornières  maritimes.  De  ce  qu'il  appelle  se$ 
découvertes  la  plus  grande  partie  était  connue 
avant  lui,  et  il  n'a  fait  que  leur  donner  un  nou- 
veau baptême.  Le  peu  qui  loi  en  reste  ne  con- 
siste qu'en  quelques  groupes  de  l'innombrable 
quantité  d'tk»  et  d'Ilots  qui,  sous  leâ  noms  gé- 
néraux de  Micronésic  et  de  Polynésie,  couvrent  la 
partie  de  l'océan  Padfiqne  comprise  entre  les  tro- 
piques elles  140  à  180*  de  long,  ouest  et  de  180 
à  130°  long.  est.  Il  y  aura  toujours  quelques  Ilots 
è  signaler  dans  cette  portion  de  l'Océanie.  Soit 
ignorance  des  connaissances  nautiques,  soit  plu- 
tôt défaut  d'instruments  préds,  les  estimes  de 


Morrell  sont  souvent  erronées  et  ses  retèvements 
peu  exacts.  Il  est  fkdle  aussi  de  voir  qu'il  a  na- 
vigué d'après  de  vieux  documents,  d'anciennes 
cartes,  probablement  espagnoles;  car  il  imratt 
être  peu  au  courant  des  découvertes  des  nâvigih 
leurs  modernes.  Bref,  MordI  ne  fut  qu'un  habile 
et  courageux  marin,  un  excellent  capitaine  de  la 
marine  marchande;  ce  ne  fut  jamais  un  naviga» 
teur  instruit  et  dévoué  à  la  sdenoe. 

On  a  de  lui  :  Relations  de  quatre  voyages 
autour  du  monde  et  faits  de  \%n  à  1831; 
New- York,  1832,  in-8%  avec  une  introduction 
autobiographique  et  le  portrait  de  l'auteur.  Noua 
ne  comprenons  pas  comment  Morrell  a  pu  dé- 
corer ses  expéditions  du  titre  de  voyages  autour 
du  monde.  Dans  les  deux  premières  surtout,  il 
s'est  borné  à  côtoyer  l'Amérique  méridionale;  il 
n'a  jamais  dépassé  au  nord  le  40*  deg.  de  lat. 
Al.  DB  Lacazb. 

BulMins  de  la  SoeUté  Céographituê  de  Paris,  sbd. 
lSM.i8SS.  —  Albert  de  Mostémoat,  dans  la  BibtiotM9ue 
universeiU  de*  Foi/ages,  t.  XX. 

M^RtiWLn  {Charles-François-Àntoine  )  (1), 
naturaliste  belge,  né  à  Gand,  le  3  mars  1807, 
mort  à  Liège,  le  17  décembre  1858.  Il  reçut  la 
première  instruction  à  l'athénée  de  Bruxdies, 
et  se  rendit  en  182ô  à  l'université  de  Gand ,  où 
il  commença  l'étude  des  sciences,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  médedne.  Dès  l'année  suivante 
il  obtint  le  prix  du  concours  ouvert  par  la  Fa- 
culté des  Sdences  pour  un  mémoire  publié  plus 
tard  sous  ce  titre  :  De  lumbrici  terrestris 
historia  naturali  necnon  anatomia  Tracta^ 
tus,  etc.;  Bruxdies,  1829,  ln-4'*,  rare  ;  travaU 
qui  le  signala  dès  lors  comme  un  naturaliste  dis- 
tingué. En  1827  il  fut  de  nouveau  couronné 
par  l'université  de  Gand  pour  son  Orchidis  la- 
tifolix  Descriptio  boianica  et  anatomiea; 
Gand,  1827,  in-4'>.  Enfin,  en  1828,  l'université 
de  Groningue  décerna  le  premier  prix  à  son 
mémoire  intitulé  :  Descriptio  Polypariorum 
fossilium  in  regno  Belgio  repertorum  ;  Gto» 
ningue,  1829,  in^**.  Reçu  en  1829  docteur  en 
philosophie  naturdle  et  en  sdences  mathéroati- 
ques,  Morren  vint  liabiter  Paris,  où  il  suivit  les 
cours  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  puis  Gceft- 
tingueet  Berlin.  Il  publiait  en  même  temps  beau- 
coup de  notices  et  d'observations  sur  la  zoologie^ 
la  botanique,  et  surtout  sur  la  paléontologie.  Pro- 
fesseur de  physique  à  l'École  Industrielle  de  Gand 
en  1 831,  il  obtint  deux  ans  après  la  même  chair« 
à  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  il  devint  en 
1835  professeur  extraordinaire,  en  1837  profes- 
seur ordinaire  de  botanique  à  l'université  de 
Liège,  et  dans  cette  dernière  année  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Il  était  aussi  di- 
recteur du  Jardin  botanique  et  agronomique  de 
Liège,  et  faisait  partie  du  conseil  supérieur  d'a- 
griculture du  royaume.  Un  jugement  sûr,  des 

(1)  Voir  sur  la  famille  MomRKxr,  originaire  d'Irlande,  oà 
eliecxlate  enrore ,  l'ouvrage  du  baron  de  Herfcearodo 
Iniltule  7  Cotleetion  det  tombée,  épUaphee  et  biaeoiu  du 
IJmbovrg ,  p.  7Bt. 
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étendues  et' variées,  une  éloen- 
tien  correste  et  souvent  éloquente,  caractéri- 
aaioit  ee  savant  balgs.  On  lui  doit  la  découverte. 
4b  la  féoondation  arlifioieUo  da  vanillier.  Outre' 
lasinavattK4iiHleasos^nanltonnés^  nons  cHeroas 
de.  loi*  (  en  sociétéinvee  M.  Ma%faiÊt»  Morran  )  : 
AiBAenafcar  smr.  ia  mkéfttetim  dm>  €aMx  et 
Imr  omggénamntpar  iesanàmmUaUei H  ks 
algues;  Broielles^  ia4i,  imt^'' ;i -^  £(udM„ 
ifrénucôi  et  LoUirs  (fàftaiomie  eu  de  Bh^- 
àiaUgie  végéiakM^  ou  oolleeUtm  d'opuiouUs 
âttr  cee  êeéemm  ; JtovxeHea,  JUIéi,  aW.  in«0*  ; 
—  Dodonma,  ou  Btmml  d'càâarmUiemdBàO' 
tuniqve;  Bruxelles,  1«41,  in*d<'  ;  —  Ftœhsèa, 
OU' ÂecuÊii  d*observatiMuéê  Aa(ani^0,dfa- 
grimUure^  d*kort^cuUute  éL  de  soologie; 
Bruxelles,  1S40^  in^  ;  ^  U^MÀa  ,,ouMecuéil 
d^obêervaUanti  de  boÈamqttep  epédaUment 
de téraU^logie végétale ;^T\\\t\\e»'^  1851,  in-8"; 
-*-  PalmefH  Courofmeji  de  VHorHemUwn  de 
Belgique;  Bmxelles,  i85f ,  in-l2  :  réonioQ  d'ar- 
ticles insérés  dans  la  presse  quotidienne.  Morren 
a  été  le  principal  rédacteur  dès  recueils  pério- 
diques suivants:  IT Horticulteur  belge:  journal 
des  jardiniers  et  amateurs  ;  1833*1836,  3  vol. 
in-8<';  —  Annotes  de  la  Société  royale  d^A^ 
gricultureet  de  Botanique  de  Gand  :  journal 
(^horticulture  et  des  sciences  accessoires; 
1845-1849,  5  vd.  in-S^";  —  Journal  d'Agri- 
culture pratique  f  d^économie  forestière  et 
d'éducation  des  animaux  domestiques;  1848- 
1855,  7  vol.  in-8";  —  La  Belgique  horticole; 
journal  des  jardins ,  des  serres  et  des  ver- 
gers ;  1851-1855,  5  vol.  in*8*.  Il  a  donné  des  tra- 
vaux aux  Mémoires^  aux  Bulletins  et  aux  An* 
nuaires  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Enôn, 
Il  a  pris  part  à  un  grand  nombre  de  publications, 
telles  que  le  Bydragen  lot  de  Natuurkendige 
Wettnschappen  des  Pays-Bas,  V Encyclopédie 
belgCf  la  Revue  de  Bruxelles,  le  Messager  des 
Sciences  et  des  Arts  de  Gand,  les  Annals  and 
Magazine  of  natural  Bistory.  de  Londres ,  le 
Bulletin  général  des  Sciences  du  baron  de 
Férussac,  les  Annales  des  Scieneiê  naturelles 
de  Paris,  L'institut^  L'Echo  du  Monde  sa- 
vant \  L'Indépendance  belge.  Le  bon  Génie, 
La  Sentinelle  des  Campagnes,  Le  Cultiva- 
teur, etc.  E.  Rbgnard. 

Éd.  Morrea,  Notice  iur  Ch,  Morren.;  Bnuelks,'lSIO, 
IIM2. 


C fftirvey- Redmond),  vicomte 
MouimioRREs.  publidste  anglais,  mort  le  18  août 
1797.  H  appartenait  à  une  branche  protestaute 
de  la  femiile  française  des  Montmorency  et  avait 
rang  de  pair  en  iriande.  Partisan  déclaré  de  la 
prérogatiTe  royale,  il  prit  part  aux  orageuses  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  dans  le  parlement  de 
Dublin  sur  la  question  de  la  régence.  Les  divers 
éerits  qu'il  publia  à  cette  occasion  firent  beau- 
coup de  sensation;  nous  citerons;  £rislotre  des 
principaux  Actes  du  parlement  irlandais  de 
1634  à  1666,  précédée  d'un  Discours  prélimi- 


naire sur  les  anciens  parlementé  de  ee 
royaume  (1798, 2  voL  in-8^  )  ;.— Xa  Crise,  coi 
lectioM  d'essais  écrtâê  en  t7Qft  ei  en  1793  mr 
la  toiéranee^  le  crédit  puUie,  la  UbtrU 
des  électàons^  Vémaaelpatiùu»  des  eatkoU- 
ques, etCL  (1794, în-S*");  ^Lettreaéa TMam- 
ft>cfo.(l7a5,  ia^S^*),  el  RéfUœionrimpaniaks 
mr  la  crise  aeêueUe  (1796,  inm*  )«  Morres  k 
1wi4^n»caopidftiii8tdl«l,;dÉna«ii9e  pauavancé. 


HBMIM  <  Robert),  le  |iiiiipil  floaneiar  ée 
la  révolution  américaine,  né  en  AngtotoiTe,  eo 
t734>  mort  en  nai  1806.. U  avait  tniae  ans  lors- 
que son  père  vint  sléftaMIr  en  Attériqaau  II  entra 
ehcK  un  banqniar  de  Mtfadelpfaia,  et,  para 
capacité  et  sa  pnAïité,  gs^na  twte  la  eoafianbe 
d»sonidief.  H  devint  rasaociédn fila,  et  cette 
société  dura  de  1754'  à  1798*  As  00DnMac^ 
ment  de  la  révololion ,  il  éCaH  engagé  dans  de 
grandes  afTairea  oommercinles;  oepcndant,  il 
n'hésita  point  à  ae  ptononeer  contre  l'iiele  du 
timbre  etnatresmesures.  En  1776  U  Ait  nomné, 
par  la  législaturo de  Penayivnnîe,  un  des  délé- 
gnéaau second eongrte  fierai.  U  fit  paHie  de 
tonales  comités  qui  s.^ooonpèrant  de  la  marine, 
deanfTaires  maiitimes  et  des  finanças,  et  y  fendit 
baauoonp  de  scrvioeapar  soB' joflBBDent  et  too 
eipérienccdaa^aOisires.  Washington,  anqaal  il  fat 
envoyé  en  1777,  conçut  une  hantn  idée  des  ta- 
lents et  du  patriolisroe  de  ifoifia,  etloi  «n  donna 
decpreuvea  plus  tard.  En  I780fjtorrîaétablit  par 
souscriptianuoeéanqneoàilnvaitpiiadai  actiaBS 
pour  50,000  dollars,  et  dant.leOHliéCaitd'aaiiaRr 
rapprovisionnemeni  da  racaaéa,  EUc  conliapa 
jnaqu'à  l'année  snivantOrOù  Alt  fondée  tobuHioe 
de  L'JimériqnedttlIofd.  fin  ftirier  1761.  le  ooo- 
gpbe  le  nomma  surintendant  dos  finances,  sfcc 
dsa  pouvoirs  étendna.  Las  devoira  de  ce  poate 
ételenL  difQpilea.  Il  les  remplit  avec  une  rare 
éncqpe,  luaqu'èila.fin  de  la  guene.  H  fit  déctaier 
que  les  billets  de  la  banque  de  l'Amériqne  du 
Mord  seraient  reçus  oomme  espèoea  pour  le 
payement  das  droite  et  taxes  dang  tous  les 
États,  el  peu  à  peu  le  onédife  puhèic  et  le  orédît 
particulier  se  relevèrent.  A  cotte  époque  Horris 
avait  une  grande  fortune ,  et  phia  d'nae  Um  il 
s'engagea  personnellement  penr  de  fiartes  aonh 
mea  quand  les  resaonicas  duitiésorétaieut  io- 
suffisantes.  Ce  fut  surtout  par  son  crédit  qae 
furent  assurés  les  moyens  qni  pcfciiaMit  à 
Washington  d'entreprendre  son  eo^iédMioB  déci- 
sive contre  Comwallia.  fin  janvier  1782,  Blorris 
annonça  an  oougrès  son  intention  de  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions.  Le  danger  pesaé,  il  dé- 
sirait se  reposer  des  travaux  excecsili  et  do  la 
raspoosabilité  qui  avaient* pes^enr  lai;  las  m- 
tanoes  qui  lui  forent  faites  le  décâdèrent  à  les 
eontinner  jusqu'en  novembre  1784.  D'après  a»n 
conseil,  une  commission  fut  nommée  pour  le 
remplacer. En  1786, il  futélumcmbradela «oo- 
vention  chargée  de  rédiger  la  cootitituiicn  Mdé- 


658 


m>RAIS 


G54 


raie.  fVr«mne  n'avait  senfl  pliMi  tbrttemfiit  qve 
loi  le  besoin  d'un  goaTenvnneDt  effieaee,  etilflt 
prévaloir  des  Tues  sages.  Qoand  le  goawrnement 
Udéni  eut  été  organisé,  Washington  lui  ofWt 
la  place  de  ministre  des  finances -,  mais  H  refusa , 
et,  pressé  d'indiquer  un  homme  capable,  il  il*- 
«gna  le  général  Harailton  (  voir  ce  nom  ).  ehok 
heureux,  mais  auquel  on  ne  s'attendait  paa. 
Après  [a  paix,  il  donna  plus  d'etttnsionàies  re- 
ïatîoos  xommerctales  avec  Tlnde  et  la  Cbtna, 
et,  aidé  par  les  conseils  de  son  aroi  Go«f«rne«r 
Morris,  il  expédia,  le  20  juin  1787,  «n  navif«, 
V Alliance,  qui  arriva  à  Canton  le  »déc<w*re 
suivant ,  traversée  qui  causa  dans  le  temps  une 
assez  grande  surprise  par  sa  promptimde.  Au»- 
joordliui  les  progrès  de  la  navigation  onlabnégé 
le  voyage  de  moitié.  Dans  sa  vieillesse,  Marris 
se  lança  dans  de  vastes  spéculations  detenes, 
qui  eurent  pour  sa  fortune  des  wisuHata  ^»- 
saatieux.  L'homme  aux  talents  anancier»  de 
qui  les  Américains  avaient  dû  autant  qu'aux 
négodationa  de  FrankKn,  et  même  aux  armes 
de  Washington,  passa  les  dernières  annéea  de 
sa  vie  en  (irison  par  suite  de  ses  dettes.  Le 
chagrin  hâta  la  fin  de  ses  jours.  Morris,  était 
d'une  constitution  vigoureuse,  d'une-talllc  élevée 
et  d'un  extérieur  plein  (U  fhmchtse  et  d'affeblllté. 
Pendant  les  années  de  sa  fortune,  plusdequarante 
ans.  sa  maison  était  ouverte  à  tous  les  étrangers 
de  distinction  qui  Yisitaient  PhHadepliie.  Il  était 
généreux  pour  seconder  les  entrepriKs  publiques 
ou  pr^rles  quiavaieiit  un  but  utile. 

J,  CttàTUT. 

SncyelojMnfia  Aimrieana.  -  Biograph%  pf  (Ae  Si- 
çnert  of  tkt  dmUtnKie^  d/  ini9ptnd€nee.  —  Cwr»»^ 
ponémice  of  Itnèmi  4tonri«« 

H4NIM9  (  eouvemeut^) ,  homme  d'Élnt 
amérieaifl,  né  èr  MorriManta,  près  de  New-York, 
le  31  jaoïier  1752,  m«rt  le  6  novembre  1816. 
Eneom  fort  jeune,  il  fut  plaoé  (tens  la  ftmille 
d'un  profesa«or  français  à  New-Rocheile,  et  y 
acquit  une  connaissance  femilière  de  la  langue. 
Ce  fut  pour  loi  une  ressourœ  précieuse,  quand, 
dan»  son  Age  mtt,  11  fbt  nommé  ministre  des 
États-Unis  en*  France.  Après  avoir  terminé  ses 
études  daseiqoes  à  dfx-sept  ans,  il  fit  son  droit, 
et  à  vingt  ans  était  reçu  avocat.  £n  1776  il 
fut  élu  membie  du  premier  eongiès  provincial. 
11  prit  une  part  active  aux  diseussions  et  aux 
mesures  principales  de  oett»  assemblée  jus- 
qu'en 1777,  où  11  devint  membre  du  oengrèsqnl 
dirigea  la  révolution.  L'hiver  suivant,  il  fut  un 
des  commissaires  chargés  d'enafniner,  de  e&Êh 
certavee  le  général  Washington,  t'éUt  et  les  re»- 
sourceii  de  l'armée.  Il  eut  plu»  tard  wie  corres- 
pondance i^gulière'  avec  le  général,  et  au  sein 
du  oongrèa  il  employa  se»  talent»  et  son  in** 
fluenee  à  activer  les  mesuras  de  nature  à 
accroître  les  forces  nationale».  S'étant  prononcé 
contre  les  prétentions  de  l'État  de  Ne w-Tork 
snr  une  question  de  territoire  dans  le  l«ew- 
Hampabite,  il  ne  fut  pas  réélu  au  congrès  par 


la  Mgialature  de  rÉtat,  et  continua  à  résider  à 
Mladelphie  pour  exercer  sa  profession  (  i780). 
Dans  l'été  de  cette  année,  il  fit  une  chute  de  voiture 
teèa^graveè  la  suite  de  laquelle  il  subit  famputa- 
tiott d'une  jambe.  II  se  résigna  à  ce  malheur  avec 
courage,  et  ne  perdit  rien  de  sa  vivacité  d'esprit. 
Il  porta  toujours  depuis  lors  une  jambe  de  bois. 
Se  trouvant  plus  tard  à  Paris  comme  ministre,  il 
essaya  d*y  substituer  une  jambe  de  tiége;  nuii^ 
«près-quelques  expériences,  il  revint  à  la  simple 
jambe  de  bois.  Un  jour,  au  milieu  des  émeutes 
de^ 06' temps,  il  en  tira  parti  en  homme  d'es- 
prit. Rentrant  chez  lui  en  voiture,  dans  l'été  de 
1792,  il  fut  tout  à  coup  assailli  par  les  huées  da 
la  populace  révolutionnaire^  cniant  :  «  À  Taristo- 
orete!  »  Mettant  aussitôt  sa  jambe  en  dehors.: 
«  Un  aristocrate  ?  s'écria-t-il  ;  oui  vraiment,  qui 
a  perdn  sa-  jambe  dans  la  guerre  de  l!indépen- 
danee  américaine  !  »  I^  peuple  Ait  désarmé  et 
applaudit.  Kn  1781,  Robert  Morris  (voir  l'ar- 
tioie  pi^oédent),  qui  avait  le  même  nom  sans 
être  son  parent,  ayant  été  cbai;gé  du  ministère 
defr  finances,  dtoisit  Gouverneur  pour  soub-ae* 
erétairedutrésor  ;il  trouva  en  lui,  pendant  trois 
ans  et  demi,  un  auxiliaire  actif  et  habile,  et 
conserva  avec  lui  des  relations  pour  des  intérêts 
de  commerce.  A  la  mort  de  sa  mère  (  1786), 
€ouremeur  Morris  acheta  d'un  de  ses  frères, 
général  au  service  de  l'Angleterre,  le  domaine 
de  Horrisanta,  qui  était  oopsidéiable,  et  qui, 
bien  admfaristré,  devint  pour  Ini  la  source  d'une 
belle  fortune.  11  fut  député  à  la  convention  for- 
mée pour  rédiger  la  nouvelle  constitution  (  1787). 
On  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  aucun  mémoire 
en  discours  qui  se  rapporte  à  ses  travaux; 
mal»  le  président  Madîçon,  dans  une  lettre  ren- 
due publique,  fiiit  l'éloge  de  son  jugement,  de 
se»  eiforts  conciliants  pour  amener  l'harmonie, 
et  dit  que  le  projet  rédigé  de  la  constitution 
fint  mis  entre  ses  mains  pour  recevoir  sa  fonae 
définitive.  Mous  avons  vu  qu'il  était  intéressé 
dans  le  commerce  de  Robert  Morris.  Des  ma^ 
chés  importants  avaient  été  conchis  avec  les 
fermters  généraux  de  la  France  pour  des  fourni- 
nitures  de  tabac;  et  comme  la  Virginie  était  le 
théfttre  de  cette  exploitation,  il  était  nécessaire 
qn'il  y  eât  sur  les  lieux  un  agent  qui  connût 
Taftaire  et  fut  capable  de  remédier  au  désordre 
et  aux  retards  qui  inquiétaient  beaucoup  les  né- 
gociants d*Eun>pe.  n  fut  ensuite  proposé  à 
G.  Morris  de  se  rendre  en  Fxance.  Sa  mission 
avait  plutôt  un  objet  financier  que  politique; 
mais  ce  dernier  devint  bientôt  le  plus  impor- 
tant, n  s'embarqua  pour  le  Havre,,  le  18  dé- 
cembre 1788,  et  arriva  à  Paris,  le  3  février  de 
1789.  Les  états  généraux  étaient  sur  le  point  de 
sVmvrir.  11  arrivait  donc  pour  être  témoin  des 
premières  scènes  et  des  phases  importantes  de 
cette  révolution,  qui ,  à  la  fois  sociale  et  poli- 
tique, devait  changer  entièrement  la  face  de 
l'Europe  et  réagir  par  contre-coup  sur  le  Nou- 
veau Monde.  G.  Morris  avait  près  de  quarante 
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ans.  C*étaît  un  homme  cl*an  esprit  droit  et 
cuUhéy  d*un  jugement  pénétrant  et  de  haute 
portée,  de  mœurs  élégantes,  et,  bien  que  répu- 
blicain en  Amérique,  de  goûts  aristocratiques. 
Mais  il  était  aussi  un  homme  tout  de  pratique, 
à  idées  posiUves,  inaccessible  aux  séductions 
des  théories.  C'est  à  ce  moment  qu*il  com- 
mença à  tenir  un  journal  détaillé  dont  M.  Sparks 
a  reproduit,  dans  son  ouvrage,  de  nombreux  ex- 
traits. Ce  journal  et  ses  voyages  en  Europe  pos- 
sèdent le  plus  haut  Intérêt  et  une  grande  valeur 
historique.  Dès  son  arrivée  à  Paris  G.  Morris  se 
trouva  en  relattons  avec  les  personnages  politi- 
ques qui  jouaient  alors  un  grand  rôle,  avec  La 
Fayette,  qu*il  avait  connu  en  Amérique,  avec  l'é- 
véque  d'Autun  (Talleyrand)  et  des  orateurs  dis- 
tingués de  TAsseroblée  constituante;  il  était  aussi 
en  liaison  intime  avec  des  familles  nobles,  telles 
que  les  de  S^r,  de  Chastellux,  de  Castries,  de 
La  Luzerne,  etc.  Il  fut  donc  bien  placé  pour  con- 
naître les  opinions  et  pour  juger  avec  désintéres- 
sementet  indépendance.  On  lui  a  reprochéd*avoir 
été  trop  favorable  à  l'ancien  régime,  qui  s'écrou- 
lait sous  les  coups  des  idées  nouvelles,  et  peu 
sympathique  aux  réformes  qui  s'accomplis- 
saient avec  tant  d'impétuosité.  Au  fond,  il  était 
avec  ceux  qui  voulaient  la  réforme  du  vieux  sys- 
tème, mais  une  réforme  modérée,  et  qui  blA- 
maient  les  prindpes  et  les  projets  des  ultra-nS- 
volutionnaires.  Nous  citerons,  comme  échan- 
tillon, quelques  passages  de  son  journal.  A  la 
date  du  6  juin,  il  dit  :  «  L'évèque  d'Autun  passe 
la  soirée  avec  nous  (  clicz  madame  de  Flahaut  ). 
C'est  son  ami  intime.  Cet  homme  me  paraît 
fin,  froid,  rusé,  ambitieux  et  méchant.  Je  ne 
sais  pourquoi  mon  esprit  lire  de  ce  personnage 
des  conclusions  aussi  désavantageuses;  mais 
c^est  comme  cela,  et  je  ne  saurais  qu'y  faire.  » 

—  26  septembre.  Chez  madame  de  Tessé,  qui 
avait  dit  à  Mme  de  Staël  que  je  suis  un  homme 
d'esprit.  «  M«e  deStaël  me  prend  en  particulier 
et  nous  causons.  Elle  me  demande  si  je  n'ai  pas 
écrit  un  ouvrage  sur  la  constitution  américaine. 

—  Non,  madame  ;  j'ai  fait  mon  devoir  en  parti- 
cipant à  la  formation  de  cette  constitution.  — 
Mais,  monsieur,  votre  conversation  doit  être 
très  intéressante,  car  je  vous  entends  citer  de 
toutes  parts.  —Ah!  madame,  je  ne  suis  pas 
digne  de  cet  éloge.  —  Comment  avez-vous  perdu 
votre  jambe?  —  Ce  ne  fut  pas  malheureuse- 
ment au  service  militaire  de  mon  pays.  — 
Monsieur,  vous  avez  l'afr  très -imposant  !  —  Ce^ 
paroles  sont  accompagnées  d*nn  regard  qui,  sans 
être  prédsément  ce  que  John  Falstaff  appelle 
une  oeillade  engageante,  lui  ressemble  beau- 
coup. »  —  «  26  novembre  1790.  La  Fayette 
m'ayant  dit  qu'il  voudrait  qu'il  y  eût  deux 
chambres  commo  en  Amérique,  je  réplique 
qu'une  constitution  américaine  ne  convient  pas 
à  ce  pays,  et  que  deux  chambres  semblables 
n'iraient  pas  à  une  nation  où  il  y  a  un  pouvoir 
«xécutif  héréditaire  ;  que  chaque  pays  doit  avoir 


une  constitution  appropriée  à  sa  condition,  et 
que  le  caractère  de  la  France  exige  un  gpiiver* 
nement  plus  relevé  (  leigher  toned  >  que  odai 
de  l'Angleterre.  »  —  «  25  janvier  1791.  Je  yA 
dîner  chez  madame  de  Staël.  Elle  n'est  pas  en- 
core rentrée.  J'y  trouve  l'abbé  Sîcyès.  U  dis- 
serte avec  beaucoup  de  suffisance  sur  la  science 
du  gouvernement,  méprisant  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  ce  sujet  avant  lui.  Madame  de  Staël  dit 
que  les  écrits  et  les  opinions  de  l'abbé  formeront 
une  nouvelle  ère  en  politique  comme  ceux  de 
Newton  en  physique.  » 

En  janvier  1791,  6.  Morris  fut  nommé  p» 
Washington  agent  particulier  des  États-Unis poor 
traiter  avec  le  ministère  anglais  quelques  affaires 
hnportantes  qui  se  rattachaient  au  dernier  traité 
de  paix.  Après  plusieurs  mois,  il  reconnot  que 
le  gouvernement  anglais  n'était  pas  disposé  à  se- 
conder des  avances  pour  de  nouveaux  arrange- 
I  ments.  Il  quitta  donc  l'Angleterre,  et  voyagea  en 
I  Allemagne.  U  était  de  retour  à  Paris  après  une  ab- 
!  sence  de  six  mois.  En  janvier  1792  il  fut  nommé 
ministre  en  France,  à  la  place  de  Jefferson.  Was- 
hington, dans  une  lettre  particulière,  ne  loi  cacha 
pas  qu'au  aénatil  y  avait  eu  de  Topposilion  con- 
tre lui  au  sujet  de  sa  nomination,  parce  qu*oo  l'y 
considérait  comme  un  partisan  de  l'aristomtie 
et  comme  un  ennemi  de  la  révolution,  et  il  lui 
recommandait  beaucoup  de  drconspedioo.  Sa 
tâche  en  effet  était  délicate  et  difficile  an  milieu 
des  partis  déchaînés  l'un  contre  l'autre.  Malgré 
l'indépendance  de  son  caractère  et  8es  pen- 
chants politiques,  il  montra  beaucoup  de  tact 
et  de  prudence.  Sa  correspondance  officielle 
comme  ministre  en  France  âait  adressée  à  Jef- 
ferson, alors  secrétaire  d'État  pour  lea  affaires 
étrangères,  et  quelquefois  à  Alexandre  Hamiltoo, 
ministre  des  fmances.  Mais  il  écrivait  constam- 
ment à  Washington  comme  à  un  ami  partico- 
lier,  et  il  entrait  avec  lui  dans  beaucoup  plus 
de  détails  sur  les  affaires  que  n'en  contenaient 
ses  dépêches  officielles.  Ses  lettres  privées  et 
autres  présentent  des  esquisses  fidèles  des  évé- 
nements, dans  un  style  vif  et  plein  de  hardiesse. 
Il  monV^  nne  grande  sagacité,  un  jugement  sûr 
pour  apprécier  les  hommes  et  les  chofies.  Il  est 
sincère  dans  ce  qu'il  dit;  mais  comme  ces  phi- 
losophes de  l'antiquité  que  les  abus  et  l'agita- 
tion turbulente  de  la  démocratie  faisaient  pen- 
cher vers  la  monarchie,  il  se  laisse  parfois  ea- 
tralner  par  son  aversion  pour  les  principes 
révolutionnaires,  et  tombe  à  son  tour  dans  des 
appréciations  faijustes.  Son  journal  reprend  au 
lô  mai  1792,  à  la  veille  de  la  journée  du  20  juin, 
où  la  royauté  fût  ai  gravement  insultée,  du 
10  août  où  elle  fut  renversée.  G.  Morris  fut  le 
seul  membre  du  corps  diplomatique  qui  ne  qoitta 
pas  Paris  ni  ses  fonctions  après  la  chute  de 
Louis  XVI.  Seulement,  pour  se  soustraire  aux 
désordres  sanglants  de  Paris,  il  acheta  nue 
maison  de  campagne  à  Seine-Port,  à  dix  lieues  de 
la  capitale,  et  y  résida  tout  le  reste  de  aa  mir 
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sioo,  «B  se  bonant  à  qoelqoes  voyages  à  Paris, 
où  était  fixé  le  seeréldre  de  la  lég%tioo.  Le 
fonrernemeot  américain  ayant  d<«iandé  le 
rappel  de  Genêt,  ministre  fort  exalté  de  la  ré- 
publique française,  legpaTemement  français,  en 
retour,  sollicita  le  rappel  du  ministre  américain, 
et  Washington  ne  pot,  par  réciprocité,  sereftiser 
à  cette  demande.  Aucune  plainte  cependant  ne 
parait  avoir  été  ùite.  G.  Morris  éUit  préparé  à 
cetéréoement  II  savait  que  les  liommes  pois- 
8aot«  de  Tépoque  ne  Taimaient  pas,  et  il  eut 
peu  de  regrets  de  quitter  un  poste  qtii  n'avait 
été  pour  lui  qQ*one  source  de  contrariétés  et 
parfois  de  relations  très^aigres.  En  août  1794, 
Mooroe  arriva  à  Paris  pour  le  remplacer.  G. 
Morris  avait  d*abord  eu  le  projet  de  retourner 
ani  États-Unis.  Il  y  renonça  pour  voyager  dans 
ptoneufi  parties  de  TEorope.  Il  avait  de  nom- 
breux amis  dans  In  haute  société,  et  sa  oonsi- 
dératk»  personnelle  lui  assura  un  accueil  dit- 
tÎDgaé  dans  les  principales  cours  qu'il  visita.  Sa 
correspondance  de  cette  époque,  surtout  avec 
lord  Grenvîlle,  prouve  avec  quelle  attention  il 
examiosit  Téiat  politique  des  pays  qu'il  traver- 
sait aiosi  que  le  caractère  et  la  conduite  des 
principaux  personnages.  Ses  théories  sont  quel- 
quefois des  illusions;  ses  prophéties,  comme 
taot  d'autres,  ne  se  réalisent  pas  toujours  ;  ce- 
pendant ses  jugements  sur  les  réalités,  sa  per- 
spicacité sur  la  nature  des  événements  et  son  ap- 
préciation des  motifs  qui  font  agir  les  hommes 
Mnt  rarement  erronés.  Il  passa  assez  longtemps 
à  Hambourg  et^à  Altona,  centredes  nouvelles  poli- 
tiques, au  milieu  d'un  cercle  d'amis  étrangers 
et  français  auxquels  il  était  devenu  cher  (jus- 
qu'à join  1798  ).  fin  octobre  de  cette  année, 
*l^  SEfoir  réglé  ses  nombreuses  affeires,  il 
l'embarqua  à  Hambourg  pour  les  États-Unis. 
Le  voyage,  retardé  par  divers  accidents,  dura 
qoatre-Ttngts  jours.  L'année  suivante  il  fût 
élu  ao  sénat  des  États-Unis ,  et  y  siégea  parmi 
l<«  fédéralistes.  D  se  montra  alors  opposé  à  l'a- 
boHtioQ  des  taxes  directes,  et  favorable  à  Tac- 
qoistion  de  la  Louisiane.  Ses  fonctions  ex- 
pirèrent le  4  mars  1803,  et  n'ayant  pas  été  re- 
nonimé,  il  rentra  entièrement  dans  la  vie  privée. 
li  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Morrisania,  re- 
traite quil  s'était  préparée  et  qu'il  se  plut  à  em- 
bellir. Une  grande  fortune,  de  nombreux  amis, 
le  charme  du  foyer  dom^que  furent  les  élé- 
ments de  son  bonheur.  Tous  les  ans  il  faisait  de 
petits  voyages  de  trois  ou  quatre  mois  pour  af- 
tnres  ou  plaisir.  Le  jour  de  Noël  1809  (c'est  on 
jour  de  très-grande  ftte  en  Amérique  ),  Il  épousa 
Dûss  Anne  Carey  Randolph,  d'une  des  plus  an- 
<^ennes  et  des  plus  distinguées  familles  de  la 
Virginie,  et  accomplit  ce  mariage  en  vrai  diplo- 
")«te.  Il  n*en  avait  soufflé  mot  à  aucim  de  ses 
Parents,  et  les  réunit  en  apparence  pour  la  fête 
^0  jour.  Un  kplendide  dtner  avait  été  préparé; 
1^  soeiété  était  réunie  au  salon  et  attendait 
mie.  Morris  en  belle  toilette  se  présente,  don- 


nant la  main  à  une  jeune  femme.  Le  ministre 
protestant  avait  été  averti,  et  le  mariage  s'accom- 
plit de  suite,  au  milieu  de  la  surprise  et  même 
du  dépit  mal  déguisés  de  la  plupart  des  assis- 
tants. Morris  parte  souvent  dans  ses  lettres  de 
cette  union  comme  lut  ayant  donné  un  bonheur 
et  une  satisfaction  constants.  Malgré  les  charmes 
de  sa  retraite,  il  ne  cessa  de  prendre  intérêt  aux 
événements  du  jour  et  de  payer  de  son  talent 
en  public,  quand  Toocasion  le  demandait.  Il  pro- 
nonça réloge  fiinèbre  de  Washington  et  ceux 
de  Haroilton  et  du  gouverneur  Georges  Clinton. 
En  juin  1814,  il  fit  un  grand  discours  sur  la 
Délivrance  de  FEurape  du  joug  militaire, 
et,  nommé  président  de  la  Société  Historique  de 
New-Tork,  il  inaugura  ces  fonctions  par  un  dis- 
cours plein  de  tact  et  d'intérêt.  Pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  avec 
beaucoup  de  zèle  du  projet  de  canal  do  lac  Érié 
à  l'Hudson.  11  en  avait  jugé  avec  sagacité  l'ex- 
trême importance  pour  mettre  l'ouest  et  les 
Grands  Lacs  en  rapport  intime  et  direct  avec  le 
port  de  New-Tork.  11  fit  faire  des  études  et  des 
travaux  préparatoires  ;  mais  ce  beau  projet  ne 
fut  exécuté  que  vingt  ans  après  lui.  Sa  santé 
avait  conservé  sa  vigueur  ordinaire,  malgré  les 
attaques  de  son  ancienne  et  tenace  maladie,  la 
goutte.  Mais  à  la  fin  d'octobre  il  Ait  saisi  d'une 
indisposition  subite,  qui  en  peu  de  jours  fot  re- 
connue mortelle.  U  laissa  on  très-jeune  enfant. 
G.  Morris,  comme  tous  les  hommes  pleins  d'é- 
nergie, avait  l'habitude  d'exprimer  ses  opiniona 
avec  une  franchise  qui  lui  suscita  parfois  des 
embarras.  U  aimait  le  sarcasme  et  les  reparties 
piquantes,  ce  qui  lui  attira  quelques  ennemis. 
Mais  on  rendait  justice  à  sa  droiture  et  à  sa  sin- 
cérité de  caractère,  et  ses  excellentes  qualités 
loi  avalent  fiiit  beaucoup  d'amis.  Une  dame 
française,  la  comtesse  de  Damas,  née  Langeron, 
qui  l'avait  connu  intimement  pendant  sa  ré  si* 
dence  en  France,  et  qui  avait  trouvé  un  refuge  dans 
sa  maison  à  Seine-port  pendant  les  journées  de  la 
terreur,  a  tracé  en  plusieurs  pages  son  carac- 
tère dans  les  traits  les  plus  flatteurs  (mai  1795), 
un  an  après  le  départ  de  Morris  de  France.  Le 
portrait  est  vrai,  bien  qu'on  y  voie  la  main 
d'unearoie;  mais  cette  amie  est  franche  et  ne  l'é« 
pargne  pas  sur  certains  défauts  auxquels  nous 
avons  fiyt  allusion.  A  l'extérieur,  Morris  ressem- 
blait tellement  à  Washington,  qu'à  Paris  il  posa 
comme  modèle  au  sculpteur  Hoodon.  J.  Cbarut. 

Tkê  lÀ/e  0/ Gouaemêvr  Morrit  Kith  uUetionsfrom 
kli  ecrruponience,  hff  Jured  Spark» ,  8  vol.;  ItetoiH 
18S1  ;  traduit  de  rangUi*  par  âvgatUn  Gandals,  wam  le 
litre  de  Mém»r%at  dt  G,  Jforrù,  homme  d'État  amér^ 
ealMt  S  ToL  In-S*;  Paris,  1841.  —  Bnctclopmdia  AmeH- 
eana,  —  Cfctopmdta  a/  American  iÀterMurê. 

MORRisoif  {Hobert)j  orientaliste  anglais, 
né  le  S  janvier  1782,  à  Morpeth  (comté  de  Nor- 
thumberland),  mort  le  1*'  août  1834,  à  Canton. 
Ses  parents  étaient  d'humbles  commerçants  écos- 
sais, qui  ne  lui  donnèrent  qu'une  instruction  élé- 
mentaire. Sous  la  direction  d'un  ministre  de 
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NewcAstie,  q»ûs.'iiitôr«uaàlui^il.appritle  laUn». 
rhébreuet  la  Uiéolo9e,.et,  après  avoir  passé 
une  année  à  racadénûe  Boii4«oafonnftBte  de  Itex- 
toa,  il  lut  admis  dana  U  soeiété  desi  laissiMis 
(]SO»)w  U  opta  pour  la.CbiiK»*  at  sa  (ainiliansa 
par  des  étodaa  ^ériaiisea  avaa.  la  langue  de  ce 
paf^vDèa  qu'il  autraçale&ordrstyii  s'ambar- 
4iBa  pour  GanUm  (i807),  deiiot  en<  1M>8  «ecné- 
taîM  inlarpaèta  pcèa  das  aubréaangneftde  la  Oon- 
pagoie  dea  ]ndas.v«t  fiiiliitan  :ld46  perdra  cette 
ptocQ,qiK lui. aauJ AU. restaasait. jusque  là  di- 
gpeinent  Mmplia»  par  auitede  son  xèla.i  lé- 
pandre  les  livrea^saorés.  Jl  «uggéra  l'idée  de  fon- 
der à  Malaaca  un  coUéga  anglo^inaia ,  dont  la 
présidence  &it  aceofdée  à  f«on«oûUègue,  le  savant 
Milne.  Sa  mn^afire  qoede  Eares  iacideotav  tais 
<yie.4a  visite  è  Singapour  <j&22),  son  vo^fiige  et 
son  séjour  en  Angketecre  (1824- IA26),  et  son 
seoond  roariaga;  il  lauty  comprendre  aussi  la 
part  malbeureosa  qu'il  prit  à  la  mission  dalord 
Napier».  et  qui  causa  la  fièvre  pernicieuse  dont 
il  mourut,  à  l'Age  de  cinquante-deux.  ans.  On  a 
de  lui:  frora;  Sinicœ;  Londrea»  1812,  in-8''; 
^  A  Grammar  of  ihe  CJUnese  Language  ;.  Se- 
rampour,  ;t81â,  in-4*'  :  cette  grammaire  était 
prèle  depuis  pluaienra  années  locsqu'elie  fut  im- 
primée par  la  presse  des  .missions,  aux  frais  de 
la  Compagnie  des  Indea;  ^  A  Dkctàonary  q/ 
ihe  Chinut  langmge.;.  Macao,  lA16-i823, 
3  voL  en  ô  tom,,  p*  in-é*".  D'après  le  plan  pri- 
mitif, abandonné  par  Tauteur^  ce  recueil  devait 
comprendre  tous  les  caractères  qui  se  trouvent 
dana  le  grand  /Mc/ionnutre  Chinois  publié,  en 
1716  en  32  vol.  par  ordre  de  iOmg-hi,  empereur 
de  la  Cbine,  ainsi  qu*nn  essai  sur  les  caractères 
majuscules  et  sur  ceux  de  récriture  courante,,  et 
des  exemples  de  leur  emploi  dans  les  phrases 
les  plus  usitées.  Kémusat  a  reproclié  à  Morrison 
de  n'avoir  pas  suivi  ce  plan;  de  travaillée  à  la 
bâte  et  de  trop  restreindre  son  oeuvre.  Klaproth 
lui  a  aussi  fait  les  mêmes  objectiooa  dana  son 
Dernier  Mot  (Paris,  1830,  in-8')^  —  Dialo- 
fims  and  detached  Sentences  in  Ihe  Chinese 
Language;  Macao,  i816,,gr.  io  8**;  —  A-  View 
of  China^  for  phUologiaU  purpote»  contai- 
ning  a  sketch  of  Chinese  chronology,  gjeo- 
graphu,  govemmentj  religion  and  customs; 
Macao,  1817,  in- 4*  ;—  Paralleldrawn  between 
ihe  two  intended  Chinese  dictionaries,  by 
R,  MorriSion  and  A,  Mantucciy  togeiher 
wiih  Morrison's  HOrae  SinicsQ;  Londres,  1817, 
iD-4':  réditeur  de  ce  volume  est  Montucci  lui- 
même,  auteur  du  parallèle  ;  —  Chinese  Miscei^ 
4atiy,  wHh  iwanslaiions  and  phélologieal  m- 
marks;  Londres,  1829,  gr.  in-4*^,  —  Voeabn- 
hry  of  ihe  Canton  DiaUct^  Blacao,  1828, 
in-8^.  Le  principal  ouvrage  de  Morrison  fut  sa 
Tcrsion  cbiooise  de  la  Bible,  qui  parut  depuis 
1810  jusqu'en  1818,  on  parties  détachées;  elle 
forme  environ  30  vol.  in- 12,  et  a  été  fidèlement 
exécutée  d'après  la  version  anglaise.  Plusicura 
des  livre»  de  TAncien  Testament  ont  été  traduits 


psrlftdMtaor  Milne.  Ifarasa»e 
que  personne  les  imperfections  de  aan  onvii|e, 
et  il  travasJlait  à  en  donner  une  édition  «os- 
plétemant  nouvelle  loniqne  la  kmI  le  swpril 
Son  fila,  John-Robert  Moaniaoïc,  né  en  18U, 
à  Macao,  lui  succéda  danaia  (ilnaa  d*intai|ii«te 
de  la  iactoiene  anglaise  de  Cantou.  JSn  iMOil 
accompagna  Tannée  à  Shaogai  et  k  KaaUn,  et 
davittt  ensuite  aecrétaire  ootonial  et  membre  àt 
raaaemblée  législative  de  Hong-Kong^.!  moatvt 
dans  cette  lia,  en  1843.  Il  a  publié  un  manuel  Sut 
utile  aux  commerçants,  soua  laiitre  The  Qhmu 
commercial  Guide  (  Canton»  U34  ).        K. 

Slwmoèr»  of  the  IÀS9  oiui  CorretpontftfNOt  o/  a.  Mx- 
rktML,  ampVMk  frr  VU  widtwi  Londres.  is».t  itL 
Ui-S*.  «>  A.  ée  RteoMt,  Jommé  dm  SmwmÊttB,  Mot  flH. 


(  JMdiah),  géogmpba  améaicaiB,  aé 
eB>  1761  »  è  Waodstock  (Ooviectieot),  mort  Is  9 
jnin  1826,  à  Ifew^Haven.  Atlaobé  en  1789  «mm 
mintotreè  L'une  des  paroissea.da  ChaileilawB, 
il  oeaaa  ses  «fonctions  en  1821,  pour  se  retiver  a 
N4wv*>Ha'ven.  Outae  des  livrea  de  théologie  el  de 
piété,  il  a  publié  un.  abrégii  de  VHUieére  de  la 
NbUveile'Angleierre  :  un  GmetalGa^ietr; 
un  It^pnr^  qfa  Tour  atnong  ihe  inéioms  U  m  ; 
at  un*  bon  manocl,  Qeographg  of  the  UnHei- 
Si04es,  dont  in.  première  édition» date  de  1719; 
U  a  été  traduit  par  Pietet,  soim  le  lilfe  de  Ta* 
bleau  de  la  situation  aoUieUe  des  Rlett- 
Cnàs  aAmdïïiquei  Paris,  1795».  2  vot.  in-8*.  K. 
jUieu.  Am^riai»  Miaor^pk!/. 
^MOBSB  (Samuet^-Finiey  Bancs»),  iafca- 
teur  du  télégraphe  électriquee^peintre  aaM^icsia, 
fils  du  préfiédent,  naquit  le  27  avril  i:9l.a 
Cbarlesftown  (Massachusetts).  11  fit  scaetades 
à  Yale,  sous  la  direction  du  docteur  Ihngbt. 
Entraîné  de  bonne  heure  par  un  guAt  imufr- 
tible  pour  la  peinture,  il  fit  uo  vojage  en  Ee- 
rope,  en  1811,  en  compagnie  de  W.  AUstoa, 
artiste  célèbre.  A  Londi^s  il  se  lia.d*amttiéaf«c 
C.-R.  Leslie,  travailla  dans  lesaftelieca  de  Wot, 
et  fit  dea  progrès  si  rapidesi  qu'il  expoa  «a 
18L3,  aux  apiilaudissements  dea  consuisaean, 
BerciUe  mourant  et  l'année  suivante  ie  Ju- 
gement de  Jupiter,  à  TAcadémie  royale.  la 
1815  il  retouma.aux  ÉtaU-Unis,4ei  s'établit<IV 
bord  à  Boston,,  puis  à  New*Haimpstiire,  aè  il 
gagnait  sa  vie  à  faire  des  portraits^  qui  étaiait 
foiblement  rétribués,  lui  1820  il  alla  se  fixera 
Washington,  où  il  conçut  et  e&éouta  le  projet 
de  peindre  l'intérieur  de  la  chambre  des  repi^ 
sentants  et  de  l'orner  des  portraita  de  tes  BKOh 
bres.  Mais  il  ne  retira  aucun  profit  de  oatrUMl 
quiluiarait  pris  beaucoup  de  tampa  et  causé  faiaa 
dos  dépenses.  Pour  améliorer  aa  fortune,  il  viat, 
en  1822,  chercher  de  rocctquUion'à  Mew-YoriL 
Ce  fut  là  que  pendant  la  visite  de  Xa  Favetteaui 
États-Unis  U  fit  le  portrait  de  l'iihiatrêami  de 
Washington ,  et  contribua  à  la  foadatioa  de 
TAthéneum.  Pour  se  peiYecUonner  dans-MB  ait, 
il  entreiirit,  en  i8*/9,  un  nouveau  TOjageeoEa» 
rope,  visita   particulièrement  TAngtetarre,  b 
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France,  ntâlie,  et  s'arrêta  qiiel^iie  temple* Pa- 
ris et  à  Londrea.  Ce  lîit  peadant  mo  retour  en 
Améf^ue,  eo  1622,  que  lui  vint  ridéeilu  télé- 
graphe éteetriqne.  Sur  te  iwqaebot,  unfpaaaager 
ae  mit  à  parier  dea  eapérianM»  ^  yeaaient 
iTétre  dit»  avec  Paria,  anr  TéiectnMn^Kné- 
tisme,  dont  Oeraled  .et  ^Mnpèie  avaient  ré- 
vélé kl  puisaanoe  in]wtéaiea4e;  une  diaaiisaion 
s*èlevn  an  auiet  de  i*intervêlle«de  temps  qse  le 
Ooide  éleettiqoe  emplo»punr  tmvwaerun  ftl  de 
fer  de  cent, pieds  de  long,  ëar  teifenar^MO  d'un 
des  ioIrrloeuteuM ,  quota  IraMmîsaioneat  ina- 
tantaaéo,  Morse  aerdenando  ai  Ton  ne- pourrait 
pas  se  servir  do  réfteotrioité  omime  dtua  nnoyen 
do  InuMmettra  to>  pen8ée^à  une  diatnce  qae^ 
OQoqoe.  Go>l«t  là  pour  lai  «niraiido  liiniiènB, 
oonuDenouoravonaentaDdanooiiterà  lui-Bséme. 
Quoi  qu'il  eoaoM»  ieatfdua  graiiilBMaffeBtIoM 
00  déoeuvenes  dont  lot^goan  bunana  puiaae^e 
glorifier,  ne  sont  jaoïaia  due»  i.un  seul  individu; 
ploMours  bommea,  appartenant  i  deagMmIâMS 
et  èdee  pays.différeatâyjp^oiitian  génénépbiAou 
moins  oontribuéi  Toi  est  aotai  le  «as  de  la  télé- 
graphie électrique,  la  plus  grande  conquête  que 
le  génie  de  l'hoiniDoait«pu  faire  «ur.respaoe  et  le 
temps,  résultat  de  la  plus  beNe  application  qu'on 
ait  pu  faire  de  la  science.  Aprèa  avok  observéïque 
l'électricHé  percouit  les  eoapa  avœ  une  rapidité 
cxtfânie  (plus  de  7§,600  lieues  par  soeonde), 
PranUin  songea  le  premlep  k  remploiyer  à  la 
tFanMniaalMi  dea  dépèelies.  Gelte  idée  fut  re- 
prise par  1^  Sage  à  Genève ,  en  1>774 ,  pria 
de  vingt  ans  avant* rinventioa<  dn-  ]a>  télégraphie 
aérienne.  Ce  savant,  dana  le  tNit*  d^mployer 
l'élçetrieMé  statique  è  la  tranamiasion.  de  la  pen- 
sée, avait  oonstroit  on  appweil  oamposé  de 
vingt*i^8tfe  ais  oondmiaur»,  sépsiéa  les  uns 
des  autres  et  ploogéi  dans  une  niatièn  iaa^ 
laote.  Chaque  fit  oorrespondait  à  mn  éleeta«» 
métro  particulier.  En  fUaaat  paaaerla  déchai^ge 
d'une  «naehineéleotriqueordiQain  à tranrenlai 
on  tel  do  ces  fils,  OR  pvoduiaaIC'à  rJotraeifré- 
milé,  où  était  suspendue  une»balle*de  anreau, 
le  monument  reppéaentaiif  do^  telle  ou  telle 
lettre  de  l'alphabet.  Do  1780  k  t«00',  des  esaaia 
aenibiablea  furent  leméaen  iMtenia^ie  par  Reî- 
ler,  en  Espagne  par  Salva  et  BeNianoouit.  Une 
ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  oe  genre  d'expérianoea 
par  la  découverte  de  l¥lectrieité  à  oouranl'oon- 
timi  (tfoy.  VoiAikO.  En  1811,  Sttnmieiing:  ima- 
gina un  appareil  composé  de  trenlo-einq  Alo  iso- 
lés, qui  aboutissaient  à  trente-cinq-  pointée  d*ar 
piaoéêaau  fond  d'une  cuve  pleine  d*oaut  En  re- 
gard de  oea  pointes  se  trouvaient  éciita  les  dix 
premiers  nombres  et  les  lettres  de  l'alphabet  Au 
moment  où  l'on  mettait  l'un  de  eea  fils  en  con- 
tact avec  le  pèle  positif  et  nn  aolse  afee  le  pOle 
négalif  do  la  pile  voltaique,  deux  buIlM  de  gai^ 
iun  d'oxygène  et  l'antre  d'hfdrogène,  qui  ae 
dégageaient  aux  deuK  pointas  dfor  oanreapon* 
dantoo,  indiquaient  des  signaux.  Vans  la  même 
époque^  l'AméneaiB  Coxe  propMn  As  subalitaor 


au  télégraphe  aérien  ua  «yatème  fondé  sur  la 
décomposition  des  subataooas  cbimiquea  sous 
Taotiondu  courant  de  la  («Ue  de  Voita.  En  1619, 
lo  oélèbse  pbysieien  danois  Œrated  signala  l'ac- 
tion exercés -par  las  oonjeant»  électriques  aar 
raiguHlo  aimantée,  etcetle  importante  déeeuseite 
de  DéiedroHmagnétisme  fut  kiientAt  suivie  des 
tTMauK  si  remarquable»  d'Ampère.  Dès  18ao  lo 
grand  phyaiden  taiçais  inMgiaa  un  appaïujl 
analogue  à  œhii  de  Sflsaunering,  otoîi  la  déga- 
gement des  bulkis  de  gaa  était  remplacé  par  le 
mouvement  do  pelitsa  aiguille»  aimantée».  Mais 
tons  oa»  agrstèmoa  avaient  ItiuoourénieBt  d'être 
trop  ooropliqués;  auasi  tombèreol-ils  bienlét 
dana  foubli. 

Tel  étaU  l'état  de  U  question,  lorsqu'elle  fut 
reprise  plus  sérieusement  par  M»  MMise-Apsès 
•pkisieura  esaaia  infructueux,  il  téusaitiè  oona- 
imiiie  uni  appaieil  {reMniinf'  9l«cinkx  lols- 
gmpà  )  qu'il  fit fonotionner  en  16d»  dansil'>édlfise 
do  l'.nntverBité  à  Noir-'Yorii.  Deux  an»  après 
Weatstono  en  Angleterre,  etfttehdieil  en  BàA^ 
inventèrent,  chaenn  do son^cêlé ,  un  apparail«n- 
tièrerocnt  différent  de  «celui  de  Mone.  Dèaioe 
monieut  tononbfo  de  ceo»  qui  suivaient  avec 
euriosilé  ledéireloppementido  la4élégEaphioéloG^ 
trique  commença  à  grossir.  En  Mdfi^  M.  Morse 
se  renditen  Angleterre  pour  y  prendvoun  brevet; 
mais  on  le  lui  tofhaa»  soua  piélexte  que  l'invan- 
tion  avait  déjà  été  publiée  partiellement  dan» 
le  J&urnal  du  Cùnuneroe  de  New- York.  Dans 
U  mémo  année,  il  vint  à  Paris^eldéposAUBrroo- 
dèle  do  son  instrument  à  l'Académie  des  Saianooi. 

Cependant,  ce  n'eet  qu'en  1844  (  le  27  maiHiuo 
le  premier  lélégrapho  électrique  fut  établi  aux 
ÉtaU-Unis ,  entre  Baltimore  et  Washington  :  la 
première  dépêche  tranaonlso  fut  Tannonco  de  l'é- 
lection de  James  Polii  àla  présidenoe.  L'année  sui- 
vante^le  gouvernement  françaistjalouxdoconcou- 
rir  à  tamisoau  jonnd'uneauaMgrande  invention, 
demanda  aux  chambres  une  allocation  do  240,000 
fhincs.  Plusianra  pointar eslaieut  encore  à  édair- 
ch*.  La  commission  nommée  par  le  ministre  de 
l'inférieur,  et  dont  Arago  faisait  partie,  a'élait 
d'abord  posé  la.  question  que  voici  :  «  PeutH>n 
tranamettre  le  courant  éleotrique  aveeassex  peu 
d'afGMbhseamenttpour  que  des  communication» 
régulières  s'établissent  d'un  seul  trait,  sana  ala- 
tion  mterroédéanv,  par  exemple  entre  Paris  etio 
Havre*  »  Pounépondreàcettequestion,  lacona- 
missloo  fit  passer  le  courant  éleotriquefiar  un>fll 
do  cuivre ,  établi ,  le  long  du  chemin  de  fer  do 
Rouen,  sur  des  poteaux  de  bois  placés  de 
SOmèlreo  en  &0  mètres,  et  fit  revenir  co- cou- 
rant par  un  autre  fil  semblable,  placé  immédiat 
tement  an-dessoas;  san  intensité  était  mesiivéé 
par  la  déviation  que  le  courant  hnprimait  à  une 
aiguille  de  boiisaolft  On:  trouva  ainri  que  Ig 
courant  produit  à  Paris  et  transmis  à  ftlente»> 
le  long  dn  premier  fil,  revenait  par  la  terre  beau- 
coup mieux  que  par  le  second  (il*:  la  terre  fai* 
sait  donc,  dans  cette  expérience,  un  conducteur 
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beaucoup  plus  utile  que  le  second  fil  métallique. 
On  se  demanda  ensuite  :  Comment  est-il  pos- 
siblé  avec  un  seul  courant  d'efTectner  des  signes 
difTérents?  £n  d'autres  termes,  comment  pent- 
on  produire  cette  intermittence  de  mouvement 
^  nécessaire  dans  toute  application  d*one  force 
quelconque  ?  ^  On  sait  qu'en  faisant  circuler  un 
courant  électrique  le  long  d'un  fil  foulé  en  hélice 
autour  d'une  tige  de  fer  doux  on  aimante  cette 
tigemomentanément,  mais  non  pas  d'une  manière 
permanente,  comme  on  le  ferait  si  au  lieu  de 
fer  doux  en  employait  de  l'aeier.  Le  fer  doux 
ainsi  aimanté  peut,  tont  comme  l'aimant  per- 
manent, attfrer  une  pièce  de  fer  neutre.  Mais 
avec  le  premier  fl  suffit  dUnterrompre  le  courant 
pour  arrêter  le  mouvement,  tandis  qu'une  telle 
intermittence  ne  pourrait  s'obtenir  avec  l'aimant 
permanent.  Là  est  tont  le  secret  du  procédé  :  c'est 
en  frisant  naître  et  disparaître  alternativement  la 
force  attractive  dans  nne  masse  de  fer  qu'on  peut 
transmettre  à  une  seconde  station  tous  les  signaux 
partis  d'une  première.  De  ce  principe  si  simple 
découlent  les  divers  systèmes  télégrapliiqnes  ima- 
ginés depnis.  D'après  ce  qui  précède,  il  sera  fodle 
de  comprendre  lesystèmequi  fut  d'abord  inventé 
par  M.  Morse.  A  la  station  où  doit  arriver  la  dé- 
pèche, ayons  nne  longue  bande  de  papier 
qui  puisse  se  mouvoir  entre  deux  rouleaux  an 
moyen  d'un  mécanisme  quelconque.  Au-dessus 
de  la  bande  de  papier  se  place  la  pièce  de  fer, 
destinée  à  être  alternativement  aimantée  et  non 
aimantée  :  son  roonvement  de  bascule  entraîne 
vù  pinceau.  An  moment  où  le  courant  passe,  la 
pièce  est  attirée  par  une  masse  de  ferstation- 
naire;  elle  bascule,  et  pousse  le  pfaioeau  jusqu'au 
papier.  C'est  de  la  durée  de  ce  courant  que  dé- 
pendra la  variété  des  signaux.  S'il  ne  dure  qu'un 
instant,  le  pinceau  ne  tracera  qu'un  point;  s'il  a 
duré  an  peu  plus ,  le  pinceau  no  se  relèvera 
qu'après  avoir  imprimé  snr  le  papier  un  trait 
d'une  longueur  sensible.  On  peut  ainsi  faire  suc* 
céder  un  point  à  un  point ,  on  point  à  un  trait, 
intercaler  un  point  entre  deux  traits,  un  trait 
^tre  deux  points,  etc.,  produire,  en  nn  mot, 
tous  les  signaux  nécessaires  à  la  correspondance 
la  plus  variée.  Avec  le  procédé  de  M.  Morse, 
qui  reçut  bientôt  en  France  d'Importantes  mo- 
difications, on  parvint  dès  1845  à  noter  jus- 
qu'à 84  signaux  dans  une  minute.  Ce  procédé 
fut  en  1851  adopté  en  Allemagne,  et  en  1856 
les  différents  gouvernements,  représentés  au 
congrès  de  Paris,  allouèrent  à  l'illustre  inventeur 
une  somme  de  400,000  fr.,  à  titre  de  récompense. 
M.  Morse,  passionné  pour  tout  ce  qui  est  vrai, 
utile  et  beau,  n'a  pas  renoncé  à  son  art  favori; 
heureux  au  sein  de  sa  famille,^il  conlinoe  de  cul- 
tiver la  peinture  avec  succès  dans  sa  résidence  de 
Locust-Grove,  deux  milles  au  snd  de  Pongbieep- 
aie ,  sur  les  bords  de  THudson.       F.  Hoefer. 

Shafrner.  Teltoraph  Companion  ,  vol.  I  et  II  (  New- 
Tork  );  lUk.  —  fhe  (iuide  (Journal  Amértcain  ),  p.  81.  — 
MonUettr  du  t>  avril  ISiS  {Diteour»^  de  M.  Aragod  la 
chambre  des  d^putés.^  Documents parUcuUên. 


MORSO  {Salvaiore)f  émdU  italien ,  né  le 6 
février  1766,  à  Palerme,  où  il  est  mort,  le  14  fé- 
vrier 1828.  Après  avoir  été  reçu  dodear  et 
philosophie ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
trouva  dans  l'archevêque  Airoldi  un  bienTeillai! 
protecteur  de  ses  travaux.  11  s'adonna  priDdpt- 
lement  à  l'étude  des  langues  orientales,  puis  à 
celle  des  antiquités  de  la  Sicile.  En  I8i4  il  fit 
partie  de  la  chambre  des  communes  et  en  IBM 
il  devint  recteur  de  l'université  de  Paleraie,  où 
pendant  plusieurs  années  il  avait  occupé  la  chaire 
d'arabe.  On  a  de  lui  :  Locmauni  sapiendi  Fa 
but»  arabieXf  eum  interpreiaiione  iattxs  et 
notiâ  Thomx  Erpenii;  accédant  nolg,  /ezt- 
eon  araMco-laiintan  et  primorum  gremM- 
tiees  e/emenfortcm  tabul»;  Païenne,  1796, 
iD-8*;  ^  Spiegaziàne  di  due  lapidi  nùteiUi 
nella  cMêsa  di  San-Miehele  Arcançeh;  ibii, 
1813,  in-4«;  —  Sisiema  di  taehip-ajia  itor 
liana;  ibid.,  1813,  ln-8*;  —  Descriiiont  é 
PaUrmoantieo;\\M,^  1827,  in-8*;  cet  ooTrage, 
le  meilleur  de  l'auteur,  avait  déjà  para  du»  le 
Giomale  ietterario  di  Sii:iila  (tomes  YUU 

xni).  p. 

Mortlltaro,  Blofio  di  S.  Morm,  dant  le  L 1*  4c  » 
O|)0r«  (Palerme,  ISSI). 

MORTA6RB  (Gouticr  ub).  Vof.  Gacticl 

NORTAGOM ,  roi  des  Bulgares,  toé  «826. 
En  815,  peu  de  temps  après  son  avéncineot,  il 
conclut  la  paix  avec  l'empereur  grec  Léon,  doit 
les  troupes  venaient  de  traiter  le  pays  bolpre 
avec  la  plus  grande  cruauté.  En  623,  apprcoant 
le  danger  que  courait  l'empereur  Michel  le  Bègoe, 
assiégé  dans  Gonstantinople  '  par  l'osaipstesr 
Tliomas,  il  annonça  à  Michel  qu'il  narduità 
Son  secours  ;  l'empereur,  très-avare  et  enigoant 
d'avoir  à  payer  chèrement  Taide  des  Bnlgares, 
manda  à  Mortagra  qu'il  saurait  bien  se  défendre 
tout  seul  contre  Thomas.  Mais  le  roi,  avide  de 
butin ,  prétendit  être  obligé  par  son  traité  am 
Léon  de  secourir  l'empire;  il  vint  avec  ose  ar- 
mée considérable  camper  devant  Consfantiaqilc 
à  quelque  distance  des  rebelles.  Attaqué  parU»; 
mas,  il  remporta  nne  éclatante  victoire,  qn 
consolida  le  trône  de  Michel.  En  826  Morta(^ 
Alt  tué,  tandis  que  ses  ambassadeurs  étaient  à 
la  cour  de  Louis  le  Débonnaire  pour  traiter  da 
limites  de  leur  pays.  0. 

Cedreaoa.  -  Zonaraa.  —  B^nhard,  jénnoia. 

NORTCZiNRi  {Frédéric-Joseph,  ban»  w), 
sectaire  allemand,  né  à  Bautzen,  vers  le  ni- 
lieu  du  dix-septième  siècle,  mort  après  179Q. 
Il  s'appelait  en  réalité  Jean-Théophite  Ber- 
manné  En  1779  il  se  fit  inscrire  sous  le  (m 
nom  de  Moriczinni  parmi  les  étudiants  eor  théo- 
logie à  l'université  de  Wittemberg.,  prétenHaoC 
avoir  subi  en  Moravie  de  cruelles  perséco- 
tSons  à  cause  de  sa  religion.  Pendant  les  apnéei 
suivantes,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Allemagne  du  nord  et  plusieurs  villes  de  F^ 
lugne,  préchant,  élevant  des  controverses  rw- 
gioisesy  et  faisant  de  nombreux  disciples,  qu'a 
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ifltéresMît  à  son  8ort  par  <Ieâ  récits  merreilleax. 
En  1786  il  s'établit  à  Copenhague,  et  voulut  y 
fuoder  one  loge  de  francs-maçons  en  concur- 
rence avec  celle  qui  existait  déjà  ;  son  entreprise 
éehooa.  Les  nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits 
pir  son  humeur  agressive  et  violente  décon- 
Trirent  qu'il  était  fils  d'un  marchand  d'écureuils, 
quH  n'avait  jamais  fait  d'études ,  que ,  placé 
oar  ion  père  chez  un  avoué,  il  s  était  sauvé 
bienlM  après  de  sa  ville  natale,  où  il  avait  laissé 
ia  réputation  d'un  mauvais  sujet  Ces  décou- 
vertes n'empèclièrent  pas  plusieurs  personnes 
de  loi  confier  l'instruction  religieuse  de  leurs 
enfants;  cependant  en  se  vantant  publiquement 
de  pouvoir  enseigner  selon  le  désir  de  ses 
éièves  les  dogmes  ^  des  trois  confessions  chré- 
tiennes, il  donnait  la  mesure  de  sa  valeur.  On 
se  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu  à  partir  de  1790. 
Il  a  publié  plusieurs  opuscules  théologiques  et 
ascétiques.  O.  ' 

Koternond ,  Suppt,  à  JOeber.  »  Meutel,  ter. 

HOBTBLLARi  {MicheU),  compositeur  ita- 
lien, né  en  1760,  à  Païenne ,  mort  vers  1810. 
Envoyé  à  Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  Pic- 
cini,  il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Rome  son  premier  opéra,  intitulé  :  Troja  dis- 
tr%Ua,  Il  parcourut  ensuite  les  principales  villes 
d'Italie,  et  se  Atooonaltre  par  plusieurs  ouvrages, 
où  l'on  farouve  des  morceaux  d'une  facture 
agréable  et  facile.  Vers  ia  fin  de  1785  il  se  rendit 
à  Londres,  et  y  poblia  plusieurs  recueils  de  chan- 
sons et  d'ariettes,  remarquables  par  une  certaine 
naïveté.  Des  douze  opéras  qu'il  a  fait  représen- 
ter, noas  citerons  DidoM  abbandonata  (1771), 
^  Aiiuzïe  amorose  (177^),  StUo  (1777),  Ar- 
^da  (1776),  Alessandro  nelC  Indie  (1779),  et 
Smiramide  (1785),  P. 

F«tlt,  Biotr,  vnko.  û*i  MuOeUnt. 

■OBTSMAET,  ancienne  famille  française  des 
branches  de  la  famille  de  Rocheehouart;  elfe  a 
pour  tige  Guillaume,  second  fiU  d'Airoery  VUI, 
^fflte  de  Rocheehouart,  mort  en  1272. 
Parmi  ses  descendants,  leii  plus  connus  sont  : 

Aimery  l^r^  sénéchal  de  Toulouse  et  d'Albi- 
seois  en  1351,  et  capitame  pour  le  roi  en  Poitou, 
Ijffloosin  et  Saintonge. 

Jean  l*r^  mort  vers  1444,  chambellan  de 
Charles  vn,  qui  lui  donna  en  1420  le  gouverne- 
ment de  U  Rochelle. 

Hené,  baron  de  Mortemart,  né  en  1529,  mort 
en  1587.  Dès  l'Age  de  quinze  ans  il  suivit  son 
P^  François  au  siège  de  Perpignan;  ensuite  il 
se  troava  au  siège  d'Épemiy,  à  U  défense  de 
Metz  (1552),  k  Hesdin,  on  il  fut  pris  les  armes  à 
)a  main ,  aux  prises  de  Poitiers  et  de  Rouen,  et 
^\  batailles  de  Saint-Denis ,  de  Jarnac  et  de 
MoQtcontour.  U  fit  de  grandes  dépenses  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  hugne» 
°ol<,  et  commanda  une  compagnie  d'ordonnance, 
que  Ton  citait  comme  l'une  des  mieux  entrete- 
nues de  l'armée  royale.  Henri  III  lui  donna  en 
liHO  le  collier  du  Saint-Esprit.  De  son  mariage 


avec  une  fille  du  maréchal  de  Tavannes,  il  eut 
dix  enfants,  dont  deux,  René  et  Aimét  devinrent 
chefs  des  branches  deifon/jiipeauetde  Tonnay- 
Charente, 

Gabriel f  marquis,  puis  duc  de  Mortemart, 
né  en  1600,  mort  le  26  décembre  1675,  à  Paris. 
II  fut  chevalier  des  ordres,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  de  Paris.  11  se  fit 
remarquer  à  la  cour  par  son  esprit ,  son  amabi- 
lité et  son  instruction.  Il  obtint  en  1650  l'érec- 
tion du  marquisat  de  Mortemart  en  duché-pairie; 
maisies  lettres  patentes  ne  furent  enregistrées  au 
parlement  que  le  15  décembre  1663.  Il  est  moins 
célèbre  par  lui-même  que  par  ses  enfants,  le  duc 
de  Vivonne,  M*"*'  de  Montespan  et  de  Thianges 
etl'ahbesse  de  Fontevrault  {voy.  ces  noms).  P.  L. 

MORTBMART  (  LouiS  DC  R0CB£CH00ikaT,  dttC 

de),  général  français,  né  le  3  octobre  1681, 
mort  le  30  juillet  1746,  à  Soisy-sous-Étiolles. 
Arrière-petit- fils  du  précédent,  il  porta  d'abord 
le  nom  de  prince  de  Tonnay-Charenle^  et  prit 
celui  de  duc  de  Morlemarl  à  la  mort  de  son  père 
<3  avril  1688).  Entré  aux  mousquetaires  en  1699, 
il  eut  une  compagnie  de  cavalerie  (1700),  avec 
laquelle  il  fit  une  campagne  en  Italie,  et  devhil 
colonel  du  régiment  de  son  nom  (30  mara  1702). 
Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Flandre,  il 
contribua,  en  1707,  sons  les  ordres  de  Yillars,  à 
la  soumission  du  Palatinat ,  combattit  à  Oude- 
narde  et  à  Malplaquet,  et  se  distingua  par  plu- 
sieure  actions  d'éclat  à  la  défense  de  Douai. 
Créé  maréchal  de  camp  (1710),  il  continua  de 
servir  en  Flandre,  passa  en  1714  eh  Catalogne, 
et  assista  au  siège  et  à  ia  prise  de  Barcelone.  Le 
30  mara  1720,  il  fut  nommé  lieutenant  général. 
En  1710  il  avait  remplacé  le  duc  de  Beauvilliers, 
son  beau-père,  dans  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  P.  L. 
Moréri,  Grand  met,  HM.  —  ts  Mercure,  JoUiet  ITM. 
MORTBMART  {Victurnien-Jean'BapUsfe- 
Marie  ns  Rocbechocart,  duc  de),  général  fran- 
çais. Dé  À  Êverly  (Seine-et-Marne),  le  8  février 
1752,  mort  à  Paris,  le  4  juillet  1812.  Élève  de 
l'école  d'artillerie  de  Strasbourg  en  octobre  1768, 
il  fht  nommé  le  20  mars  1774  colonel  du  régi- 
ment de  Lorraine,  brigadier    d'infanterie   le 
l**"  janvier  1784,  et  maréchal  de  camp  le  9  mars 
1788.  La  noblesse  des  bailliages  de  Guéret  et  de 
Sens  le  députa  aux  états  généraux  ;  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1789,  et  èmigra.  Il  fit 
à  l'armée  des  princes  la  campagne  de  1792,  et 
passa  ensuite  en  Angleterre,  on  le  roi  Georges  III, 
qui  l'accueillit  avec  bienveiliance,  lui  permit  de 
lever  un  corps  de  Français  émigrés,  que  paya  le 
gouvernement  britannique,   et  dont  il  prit  le 
commandement.  Il  revint  sur  le  continent  en 
octobre  1794,  fit  partie  des  troupes  qui  en  179& 
débarquèrent  à  Guemesey,  et  passa  Tannée  sui- 
vante au  service  du  Portugal,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1802,  époque  où  le  régiment  qu'il  com- 
mandait fht  licencié.  De  retour  en  France ,  il 
devint,  le  26  man  1812,  membre  du  conseii  gé- 
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néral  de  la  Seine ,  mais  ne  remplit  que  fort  peu 
de  temps  ces  fonctions.  Il  cultivait  les  lettres,  et  a 
laissé  inédits  un  poème  brblique,  inU^llé  :  Joseph 
«n  Egypte,  une  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Miiton  et  diverses  poésies  légères.  H.  F. 
De  CvareeUn»  DUL  dm  Pain  de  /Vtniae,  VIII. 

MeaTERtÂRT  {Vieturnien-Bonaventure' 
Victor  ns  Rogbbchooaht,  marquis  de),  générât 
Suçais,  frère  du  préeédent  né  à  Éverly  (  Seiné- 
«l-Marne),  le  2S  octobre  1753,  mort  à  Paris,  le 
.16  janvier  1823.  Entré  en  octobre  I76Aâ  l'école 
d'artilleriede  Strasbourg,  il  fut  nommé  capitaine 
dans  le  régiment  de  Navarre,  et  passa  ensuite  dans 
«lui  de  Lorraine,  dont  son  frère  aîné  étaftoolonél. 
Devenu,  en  1778,  colonel  en  second  dirrégiment 
de  Brie,  il  reçut  en  mai  1784  le  brevet  de  colonel 
commandant  de  celui  de  Navarre,  et  Ait  nommé 
maréchal  de  onmii,  le  1**'  mai  1791.  Député  à 
VAasemblée  constituante  par  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Rouen ,  il  y  marifesta  aon  attachement 
aux  principes  monarchiques,  et  ae  montra,  mais 
en  vain ,  un  des  défenseurs  du  trône.  En  1791 
il  suivit  les  prinees  dans  leur  émigration  et  après 
avoir  Cait  sons  leurs  ordres  la  campagne  de  1792, 
il- prit  on  commandement  dans  on  corps  de  Fran- 
çais émigrés  à  la  solde  anglaise,  levé  par  le  doc, 
asB  frère,  et  y  servit  comme  lieolenant-colonel. 
Il  aocompapia  ce  denrier  sur  te  oontfnent  en  off- 
tobre  1794,  puis  à  Guemesey  en  1795,  et  passa 
Tannée  suivante  en  Portugal,  d'où  la  paix  d'A. 
miens  lui  permit  de  reotrer  en  Pftmce,  en  1802. 
M.  de  Mortemart  fut  nommé  en  1809  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  et  ce'f ureift 
lesseales  fonctions  quMI  remplit  soosl'empfre.  A 
son  retonr,  Louis  XYUI  le  fit  lienferrant  général, 
le  3  mara  1815,  et  Kélefa  à  la  pairie,  le  17  aoOt 
solvant.  H.  F. 

ÉU>ç$  dm  marqui»  de  MaHtmuH,  t^rononaft  f«r  it'étt 
de  CrlUon  à  la  chambre  des  pairs»  lÉlfi)  da  il  fdvflar 

1818. 

■ORTBiii  ART  (  Vicior-Louis-  Viciumien  db 
RocBSCBOUART,  comtc,  puîs  marquîs  ne),  pair  de 
France,  iits  du  précédent,  né  à  Colmesnil  (Seinc- 
fnférteure),  le  12  août  1780,  mori  à  Paris,  le  29 
janvier  1834.  Il  émîgra  avec  sa  famille  en  1791, 
et  après  avoir  terminé  son  éducation  en  AH&- 
magne,  comme  il  ne  pouvait  tomber  «ous  le 
coup  des  lois  portées  contre  les  émigrés,  il  ren- 
tra en  France  au  mois  d'avril  1799,  et  trois  ans 
<près  il  éponsa-Anne-Éléonore  Pulchérie  de 
Montmorency,  qui  le  10  février  1806  fut  nommée 
dame  du  palais  de  Timpéralrice.  Le  comte  de  Mor- 
temart fut  lui-même  pourvu  en  1808du  gouverne- 
ment du  chAteau  de  Rambouillet  et  devint  Tannée 
suivante  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  Ajtrès 
la  restauration,  il  fut  en  1819  et  1820  président 
de  Tune  des  sections  du  collège  électoral  de  la 
Seine -Inférieure,  et  succéda  comme  pair  de 
France  à  son  père,  dans  la  séance  du  10  avril 
1823.  Le  roi  le  nomma  Tannée  suivante  prési- 
dent du  conseil  généra]  de  son  département,  et 
Oharies  X  le  fit  commandeur,  puis  graud-officier 
de  la  Légion  d'Honneur  (22  mai  1825  et  29  oc- 


tobre 1826).  Ces  faveurs  royales  n'cnipèiibèmi 
point  le  marquis  de  Mortemart  de  prtter  sot 
appui  au  gouvernement  de  Juillet  H  a  kisié  sa 
assez  grand  nombre  de  poésies  nsaonscrita, 
notamment  une  imitalien  d'OMnen,  de  Wi^êêL 

H.  P. 

De  Gaufealldi.  DM.  dm  PoUnéà  FnMM,  «lU.  -*»- 
niiwr  iffliv.,  1834,  p.  an. 

;  HOETEHART  (C(u<mtr-£otiif-fMHniiMi 

DE  RoOnfiCBODART,  doC  BE),  diploRMte  et  f(BB^ 

rai  français,  né  à  Paris,  le  20  mars  17S7.  Pib  de 
T.-J.-B.-Mn  dttc  de  Moitemait  et  d'AdéWde- 
PauJine-Rosalie  de  Goasé-Brissac,  il  éinign  es 
.1791  avec  sa  ùmitte ,  qui  le  fit  élever  en  Ar 
gleterre,  et  ne  revint  en  France  qu'en  1801. 
Entré  au  service,  dans  les   gendannes  d'oi^ 
donnanoe,  en  septembre  1803,  il 
SQus-lieutsnaBce  an  l**  régiment  de 
(10  février  1806),  et  fit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  assista  aux  os«lnk 
de  Pultnsk  et  de  Golymin,  oè  il  fot  blessé,  et 
U  fenneté  «mo  laq«Mle  il  sooliat  à  Friedhod 
les  attaqaee  des  Raeaes  iol  mérita  la  cnû  et 
la  Lé^on  d'Honneur  (!«'  œlobre  1807).  Lies- 
tenant  AU  25*  fégiment  de  dragon»  et  aide^ 
oamp  du  général  Nanaonty  (  2  et  tO  mars  1809), 
Il  devint  oapItaiDe  aa  nême  eavpe  (36  jnilit 
soi«MK>,  et  ee4irtiaiM  aux  jaumées  deRiliB- 
bonne,  dUiesiing  .et  de  Wagrara.  RapoléoD  V 
le  nonima.(ia  fi^vrier  18t  1)  l'un  de  ses  offiôen 
d'onlonnaaee  etleeliaiVM  de  pinsienri  minieni 
importaafesa,  «eatia  antres  de  Tinspeelion  géné- 
rale des  a6lea  de  Hsllenin  et  de  finacnvi. 
M.  de  Mortemart  fcjeîgprit  4a  grande  améf  i 
Posen  et  fit  entaia  la  eampagnede  Bassie,  pen- 
dant taqneUe  il  reçut  le  titre  de  ban>n  de  I  em- 
pire. JÊchappé  aux  désastres  de  la  retraite  de 
Moscou,  il  rentra  en  Psonce  avec  une  santé  tel- 
lement délabrée  qnUl  ne  pot  «prendre-part  qn^n 
derniers  événenaenls  de  la  campagne  dé  t8t3. 
Il  combattit  eéaamoins  à  Leipaioli  et  à  Hanni, 
et  sa  caaduiâa  dans  caMe  deraière  tatatte  hii 
valut  d'être  promu  afflder  de  la  Iiégidn  dllde- 
neur  (30noa«Mbse  1613).  Dans  la  eampagnede 
1614,  tt  fotdiamé  de  peésenler  à  llaiie*Looiir 
les  drapeaux  pris  sur  les  alMa'è'Oliant^Attbnt 
à  Nan^  et  A.Maalereaa,  et  se  tronvait  à  P»* 
ris  au  ai  mam:.  Un  des  premiers,  il  adhéra 
à  la  déchéance  de  Napoléon;  boaia  XTIIT  le 
nomm6  pair  da  France  (4  juia  MM4),  «I  capi- 
laîne-celonel  de^OsntMflnisees  de  ea  garde,  plàoe 
ocfiopée  avant  la. révolution  par  le  dncde  Bri»* 
sac,  sen>a!enl  malerael.  Crééelievidter  de  Saint- 
Louis  { 25  aoftt),  ilcsoortaiespriacesan  2Dmars 
1615  '^mi^k  Déthane,  où  la  maisan  miKtaire  du 
rai  fut  lieeneiée,  rejoignit  pen  api^  Louis  XVin 
à  6aMi,et  eentra  avec  lui  au  mois  dejoillet  sai- 
vaot  Grâce  à  aes  connaissanoes  miRtaires.  ii 
réorgaaisB  sur  de  nonveHes  bases  sa  eompafciii^ 
des  gardes  A  pied  ordinaires  du  roi,  et  en  lit  os 
véritable  coips  d'éHte.  Ses  serrices  et  sa  fidèle 
farent  sooeesstvement  récompensés  perles  Citm 
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de  major  ^fioèni  de  to  f^anie  nattooito^e  Ram 
(  14  octobre  lSi:&),  èa  maréebal  de  cuqp  (2Xiio- 
venibre  ),  de  «hcmlier  des  ordres  duioi  (  as  mti 
1835),  d'emlMMadeur  eu  BvMie  (imM  1828), 
et  ends  de  lieiilciMBt  «énéMl  (a3  oelotire  Mi- 
rent). De  Mtoor-de  Sikil-PéleMbouig,  eo  1830, 
il  M  reodidt  aax  max  lonqoe,  pemnt  è  Ver- 
aaîNes,  il  apprit  les  •éréomanâi^  qni  ee  dérau* 
iBwiità  Paffi4,etaeooBnitiaa8ilét  à  Saiat^oBd, 
oè  il  supplia  le  loi  de  prendre  de  peomples  me- 
nres;.  Ohnies  X^  après  avoir  lo|igteni|»  lénsté, 
ont  ftftfe  à  la  i«)rdlolieii  one  èeaaweian  snOi- 
saoie  ea  autonsaot  (29  jfMii\  BL  de  Moite- 
mrt  à  fermer  im  aouveaa  cabinett  dont  il  le 
oomma  président  Le  dee  reftisa  d'«abaid,  pré- 
tBM)aat  qa^td  fiMrdaBo<élaitaa«dessas  de  ses 
fiffos  ;  Tainea  eepsndant  par  rinabitaaoe  du.  soi» 
<}Bi  deseeodit  jusqu'à  la  prière,  il  ascfpta,  et 
oMint  d«  monarque  le  rapport  des  oidon- 
Bttsse,  le  létttUisaeaieol  de  la  ganle  oatio- 
saie  et  la  eeanmeatfon  peesqoe  inunédiate  des 
nt  son  letatd ,  en«- 
rentAtament  de  Ghailes  X,  è  se 
er  en  psnonne  k  la.ré8nie»des  députés 
^résidde  |ar  LafMte,  et  à  l'àdtel  de  vitts,^  il 
mmjà  le  eenrtede  Bossy,  eontriiNMi  à  la  dé- 
diésaoede  la  braaetiealnde,  eteofot  à  lui  qoe 
Bésaid,  dépoM  de  Mae-efr-Qise,  répondu  le  mot 
deftnaoâèlvo!«llésl  <ny<nr(t,'»'S'JnsÉslhni 
■émmotes  au  LaiembouiigyM.  de  Bfofleinart  pré- 
para qackiaos  projsis  de  lai  des1laés>à.oomiur8r 
la<  sitonÉioift,  enl  one  •enipenie  aMo  le>  doc  é'Or^ 
Ién^  cpril^asBtfadeeoniMÉtéraUedéifeneineMt 
sa  obef  dm  sa  mee;  nais  le  9î  jnilet,  apvès 
atoir  TU  «ooadCorfté^méoanniiodaasIesimraattx 
do  Momttewr,  repoussée  par  la  ohasnbre  dos 
dépnlÉto  eMBsallée  à  irfaMelde-viUe,  le  dentier 
mioisCae  de>Oharics  X^sesounut  oon  inpaiseanoe 
et  reprit  le  «lHinl»de  $aint*0l0Dd. 

Une  roialaréTelnUnncoasoBMBée,M.  deMor« 
twMrt»  qoi^lilè'dans'la  obnmbiie  defrpaiss  s'é* 
tait  signilé  par  quelques  rotm  fimwabks  à  la 
I  Ufaénie,  i^rtts  so»*eoneoors  à  la  Aowrelle 
qui  te  b  jauyier  t8dl  le  neinHin«anB- 
bassadeur  enlraordinaire  en  ftussîe,'le.elMn9ia 
d'aae  niiasion  spéeiale  aupsès  de  r«npereor  Ni- 
eolas  et  le  pronâit  (ê  janvier  1B31  )  gpand*  «oîk 
de  la  Légion  dUlonneuF.  Eo  octobre  de  œtte  a»- 
Bée,  il  auoséda  définithreiMtot  an  nuiréebat  duc 
de  Trévise  eomme  ambassadenr  à  Saint-Pé- 
tcnboflfiK»  6t  eonserva  œ  poste  jusqu'en  1638. 
Gn  BMMnant  éoarté  de  la  scène  politiqne,  par  la 
révoêntjon.de  C6vrier,  H  fut  le  31  aoM  4849  ré- 
tabli dons  le  cadre  de  rétat^major  général,  et 
ifétant  ralUéao  parU  napoléonien,  tt  Kçntpins 
tard  le  coosinandcinent  de  la  18^  divirion  miK- 
tûre  <  Bourges).  Un  décret  impérial  du  27  mars 
1862  l'appela  à  si^er  an  sénat.        «.  V«qibv. 

U  nrac.  KigMn  d«  Dix  Jnt,  tonel,  etop.  ▼  tt  ti. 
.->  De  Vaolabetle»  UUtoiré  île»  dens  RutmmrmUoiu, 
tMoe  VIII.  cb.  ▼  et  TL  —  A.  MUM,  Miêston  d«  M.  de 
Mortemart.  —  S  Bérard,  SowtêiUri  kUtoriquft.  —  Clift- 


;  HiOBTBMAftT-SBM«SB  (  Framçois-Jérdme- 
léoNori/,  baron  os),  Mtérateuretagronome  Tran- 
çafe,néle  l2janviePl78&,àVenailles.  Il  descend 
d'one  ancienne  Amille  orifpaaire  de  la  Marclie  (1). 
Admis  tort  jeune  an  service,  lise  distingua  an 
siège  de  Stralaund  (1807),  an  eombal  de  Nen- 
marketb  la  bataiUe  d'BssImg  (1809),  où  il  ob- 
tint  la  crolK  d'Honneur.  Les  blessures  qu'il  avait 
reçues  pendant  cette  joanée  le  forcèrent  à 
prendre  sn  netraite  comme  adjudant  -  major. 
Cleinnié  en  181«  aoos-prélét  de  Remiieinont,  il 
organisa  contre  les  Russes  la  levée  en  masse  de 
l'arrondissement.  Après  le  20  mars  l8iô,  il 
exerça  lesmémes  fonctions  au  Havre  et  Ait  ap- 
pelé dans  le  mois  de  jnfn  àla  préfecture  d*Eure- 
el-Loir;  mais  %  donna  presque  aossftAt  sa  dé- 
mission. Heputs  cette  époqoe  II  s'est  occupé  de 
travaux  littéraires  et  agricoles.  Il  est  membre 
d'un  grand  nombre  d'ordres  étrangers  et  de  so- 
ciétés savantes.  On  a  de  loi  :  Recherches  sur 
les  différentes  Races  de  Bêtes  à  IcHne  de  la 
Grande-Bretagne;  Paris,  r824,  itt-8P;  —  Con- 
sidérations sttr  industrie  anglaise;  Paris, 
1826,  iii-8*,  —  Des  Races  ùtines  de  V Angle- 
terre^ ou  guide  de  Féleveur  de  moutons  à 
longue  laine;  BoulogneTsnr-Mer,  1827,  in-S**; 
—  Le  Touriste,  histoire,  voyages  et  scènes 
intimes;  Paris,  1834,  in-8*;  —  Voyage  pitto- 
resque dans  le  grand-duché  de  Bade;  Paris, 
1836,  în-4',  fig.  ;  —  Nécessité  de  modifier  Vé- 
tat  actuel  de  la  législation  sur  les  biens  corn' 
munaux;  Paris,  1839,  in-^;  —  Voyage  dans 
les  landes  de  Gascogne  ;  VwU,  1840,  in-8*; 
Tauteur  y  rend  compte  des  progrès  qu'a  réalisés 
la  colonie  agricole  d'Arcachon  ;  —  La  Vie  élé- 
gante à  Paris; Paris,  1857, 185S,  {n-f8. 

M.de  Morieroart-Boisse  a  été  l'un  des  fondateurs 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  oft  il  a  publié 
divers  articles  bistoriques  et  littéraires.  Il  a  col- 
laboré au  Cultivateur,  à  La  Maison  rustique, 
k  V Europe  littéraire  et  au  Cent  et  un  sous  le 
nom  de  lord  Wigmore;  aux  ffeures  du  soir 
BOUS  celui  de  lady  Mortimer;  an  Livre  rose 
sons  celui  delà  comteuede  Marle-Mortemart, 
son  aïeule;  au  Panorama  liétéraàre,  au  Plu- 
tésrque Jrançai»^  astUvre  des  Conteurs,  etc. 

P.  L-T. 
IM  TdMtUeimitkMrm.  —  U  Btoemp^  et  to  fUnro 
loç€.  —  Daniel  de  Salot-Antholne.  Btogr.  de  Seine-et" 
Otte,  11.  -  Quertm,  La  France  Uttér. 

mowmLn  {Jérôme  nv),  latiniste  flamand, 
né  à  Lille,  en  1520,  mort  dans  hi  même  ville,  en 
11»80.  il  pmtfqun  qneique  tempn  le  tiarrean  de 
Lmiydln*;  maiss'étant'mariéy'en  t547,  avec  une 
riebe  demoiselle  de  Brqges,  de  lirftimille  Ija  Ca- 
pelle,  et  dont  if  eut  quinn  enftints  en  quince 
ans  (2),  fl  ifadonna  exebishwmeat  aux  belles- 

(19  sn  père,  Mtur^mÊ^Ut,  néie  Slainnis^à  Parte, 
ét'ilt  flU  d*un  coDftuI  général  qal  saava,.  en  1747,  étant  à 
IMaga,  l*ear«dre  fnMçalae  «oua  les  ordrea  du  chevalier 
d^  Pleaia.  Il  lercUra  «osa  l'empire  aTtole^ftade  de  Itou- 


(1)  Celte  dame  mourot  m  tsn,  ègéc  dt  triat«««iBq 
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lettres  et  au  bonhenr  intérieur.  Il  mourat  de  la 
maladie  pestilentielle  qui  dévasta  les  provinces 
du  nord  de  la  France  en  1580.  Le  devise  de  Du 
Mortier  était  :  Mor»  omnia  soivit^/œderaB  ami- 
dtxaiet  connuMlia  fura.  On  ade  lui  uki  recneii 
(  posthume  )  de  poésies,  en  vers  élégMtqnes,  divisé 
en  cinq  livres  :  De  iiudiis  auctorit;  De  Relnu 
Bello  gestis;  De  Baechanalifmi  ;  De  Funeri- 
bus;  De  Amcre  et  Odio;  Arras,  1620,  in-8*. 


Paqnot,  JMn. jmir  MTVir  à  FkUL  Utt.  dêt  Ptttt  #M, 
t.  n,  p.  ti-sa. 

MoaTiBE  {Nicolas  oo),  helléniste  belge,  né 
à  Tournai,  en  1639^  mort  à  Rome  vers  1710.  Il 
fit  ses  études  an  collège  du  Lys  à  Lonvain,  et  en 
]6â8  se  rendit  en  Italie,  où  il  fit  profession  chei 
les  Clercs  réguliers.  Il  enseigna  longtemps  la 
théologie  à  Rome,  et  devint  général  de  sa  congré- 
gation vers  1700.  On  a  de  lui  :  Etymologiêe  sa- 
crx  Grxco'Latinx^  $eu  e  Grxcis  fontibus  de- 
prompt»^  in  quibus  omnia  pêne  vocabula  ab 
Bellade  oriunda,  ad  iheologiam  posUivam^ 
scholastieam  et  moralem  spectantia  in  didaC" 
ttciSjpolemieis  et  hieroUtoricis  magis  obvia 
explicantur,  enucleantur,  variés  eruditio- 
nibus  illustrantur,  etc.  ;  Rome,  1703,  in-fol. 
Cet  ouvrage  peut  servir  à  peine  aux  personnes 
qui,  ne  sachant  pas  le  grec,  veulent  apprendre  la 
signification  des  mots  latins  empruntés  à  cette 
langue.  L'auteur  s*y  est  attaché  particulièrement 
à  développer  les  ^mologies  j  mais  il  y  donne 
souvent  des  définitions  arbitraires.  C'est  ainsi 
qu'au  mot  PnpvXXiov  (beryllus)  (1)  il  répète  que 
cette  pierre  arrête  les  catarrhes  et  guérit  les 
maux  d'y  eux.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  on  en 
Tait  une  application  à  saint  Thomas,  lorsque  cet 
ap6tre  toucha  les  plaies  du  Sauveur  ressuscité. 
Par  la  même  raison,  et  pour  quelques  autres  ef- 
fets du  béryl,  cette  pierre  est  le  symbole  du 
dernier  jugement,  dont  le  souvenir  guérit  de  tous 
maux,  etc.  »  Cette  citation  peut  faire  apprécier 
les  tendances  de  l'auteur.  Il  manque  d^ailleurs 
dans  son  livre  un  grand  nombre  de  mots  d'un 
nsage  fréquent.  L— z— b. 

archives  de  Lovvaku  -  Bélyot ,  Histoire  de»  Ordres 
religieui,  L  IV.  p.  M9-flT«. 

MORTiBB  (  Édouard-Adolphe'Casimir-Jo- 
seph),  duc  OE  Trévisb,  maréchal  de  France,  né 
au  Cateau-Cambrésis,  le  13  février  1708,  mort 
à  Paris,  le  28  juillet  1835.  Filsd' Antoine  Charles- 
Joseph  Mortier,  député  aux  états  généraux,  il  fit 
de  bonnes  études  au  collège  des  Irlandais,  à 
Douai,  et  fut  destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
commerciale.  Les  goûts  du  jeune  homme  le  por- 
taient vers  réUt  militaire,  et  en  1791  il  obtint 
une  sous-lieutenance  dans  un  régiment  de  cara- 
biniers. Cette  même  année,  ses  compatriotes  le 
nommèrent  capitaine  d'une  compagnie  dans  le 
r'  bataillon  du  département  du  Nord,  et  il  fit 

anK.  Du  Mortier  se  rea«rla  avec  ane  demolseUe  'de  Uo- 
say,  de  UUti  naU  eette  foti  11  n'eat  pas  d'enfaDt» 

(1)  !<oa»  qoe  lea  anciens  donnaient  à  une  sorte  d*éai^ 
rande  q«l  tirall  sur  le  iauoc. 


ses  premières annet  àl'aflaire  de QniéTiaJB, ot 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lut  (28  avril  1792). 
Les  champs  de  bataille  de  Jemmapes,  de  lier- 
wfaide,  de  Sellemberg,  près  Lonvain,  fhrent  ne- 
cessivemeiit  témoins  de  sa  Talear^et  sa  eonénik 
à  la  journée  dHondschooCe  Ini  valut  le  grade 
d*adjndant  général  (16  octobre  1793).  Bieaé 
d'un  coup  de  naltraille  an  moment  oA  0  se  ren- 
dait maître  du  village  de  Donriers,  an  débkxat 
de  Manbeoge,  il  se  signala  de  nouveau  à  Moat, 
à  Bruxelles,  à  Lonvain,  A  Flenrus,  fut  enplofé 
sous  Kleberau  siège  de  Maêstridit,  et  y  fhtchiigé 
par  le  général  Poucet  d'attaquer  le  fort  Saint- 
Pierre,  qu'il  força  de  capituler.  Il  se  trouva  cd- 
snite  sous  les  ordres  de  Marceau  au  passage  do 
Rhin,  à  Nenwied.  En  1796,  commandant  ks 
avant-postes  de  l'armée  de  Sambre  et  Même, 
Mortier,  qui  le  31  mai  avait  culbuté  les  Antri- 
chiens  au  delà  de  l'Acher,  tourna  le  icadenuda, 
dans  les  plaines  d'Kms,  la  gauche  du  priiœde 
Wurtemberg,  que  le  général  Lefiebvre  attaquât 
de  front,  et  par  ce  nMMivement  le  coatnignl  d'a- 
bandonner (4  juin^)  la  positioa  d'AHcnkircbea, 
avec  une  perte  de  six  mille  hoonmet  et  de  <■» 
pièces  de  canon.  A  la  bataille  de  Fmàba^  û 
passa  de  vive  force  la  Nidda,  fit  à  l'ennemi  den 
mille  prisonniers  à  Wildendorfr(4  juillet),  s  em- 
para sucoesshrementde  Giessen,deGemiiDdeB, 
de  Schwefaifurt,  et  obligea  le  général  Wartcvle- 
ben,  qui  avait  capitulé  à  Francfort,  deqnîtter 
Wurtsbourg  et  de  se  replier  sur  Bamberg.  Le 
8  août,  au  combat  d'Hirscheid,  il  remplaça  l'adju- 
dant général  Richepanse,  blessé,  dans  le  oomiDaB- 
ment  de  la  cavalerie,  et  dans  son  rapport  sur 
ce  combat  et  sur  le  passagp  de  la  Rednita,  Kiaber 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  conduite,  da  saag- 
fh>id,  de  la  bravoure  et  de  la  présenee  d'eiprit 
de  Mortier.  Après  avoir  négocié  avec  rétecteor 
l'oocnpatiou  de  Mayence  par  les  Français  (30  dé- 
cembre), et  après  la  paix  de  Canpo-Fonnio 
(  17  octobre  1797),  il  necrut pas  devnfar aooqrtcf 
le  grade  de  général  de  brigade,  qui  hii  fut  offert, 
et  demanda  le  commandement  du  23*régiiBeit 
de  cavalerie,  qu'on  lui  accorda  ;  mais  tootddii  il 
Alt  de  nouveau  nommé,  en  1799,  général  de  bri- 
gade, et  envoyé  à  l'armée  du  Danube,  où  il  oo»- 
manda  les  avant-postes  de  l'avant -garde.  Il 
obtint  encore  de  nomtweux  succès,  se  tnwn 
(25  mars  1799)  à  la  prise  de  Lieptmgn  «t  i 
tous  les  combats  qui  eurent  lieu  en  avant  d'Of- 
fembourg.  Promu  général  de  division  (15  sep- 
tembre suivant),  il  fut  appelé  au  eommandemcntde 
la  quatrième  division  derarraéedllelvétie,  eolerâ 
aux  Rosses  le  village  de  VeUishoflien^  marcba  nr 
Scbwits  avec  Masséna  pour  attaquer  Sooiraroff 
dans  le  Muthenthal,  et  oonoourut  puissamneot  i 
Texpvlsiondu  feld-maréchal  russe  du  terriloiR 
helYétiqne.  Il  était  allé  prendre  le  oonunandeuMot 
de  la  deuxième  division  de  l^année  du  Dasnbe, 
lorsqu'un  arrêté  du  gouvcrnetneot  oonsolaiiv 
(29  mai  1800)  l'appela  au  commandement  de  li 
16«divisionmiliUire,  dont  le chef-Ueuélail  Paris. 
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Après  la  niptore  dn  traité  d'Amiens  et  à  la  re- 
prise des  hostilités  contre  l'Angleterre»  Mortier 
reçut  Tordre  de  s'emparer  de  Télectorat  de  Ha- 
Dovre.  Il  partit  à  cet  effet  de  Nîroègue  (  15  avril 
1803),  et  par  ses  bonnes  dispositions  coniraignit 
le  feld-maréchal  Walmoden  à  repasser  l*£lbe  et 
à  conclure  (2  juin)  une  capitulation  qui  fut 
signée  Yis-àvis  de  Sublingen ,  dans  un  bateau, 
an  milieu  du  fleuve.  Cette  convention  déclarait 
rarmée  hanovrienne  prisonnière,  et  rendait  la 
France  maltresse  de  tout  Télectorat,  et  particu- 
lièrement des  embouchures  de  l'Elbe  et  du  We- 
Pendant  son  s^our  en  Hanovre,  Mortier 
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régularisa  l'administration  de  ce  pays,  réprima 
des  dilapidations  et  des  abus,  et  s'attacha  sur- 
tout à  prévenir  les  envahissements  d'autorité  et 
à  soutenir  le  faible  et  le  fort.  A  son  retour  à 
Paris,  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  généraux  de 
division  commandant  la  garde  des  consuls,  et 
«pécialemeot  l'arme  de  l'artillerie. 

Napoléon  Bonaparte, devenu  empereur,  com- 
prit Mortier  dans  la  première  promotion  de  ma- 
réchaux qu'il  fit,  le  19  mai  1804,  le  nomma 
(4join)cîiefde  la  2"  cohorte,  grand-officier  de 
la  Légion  d'Honneur,  et  lui  donna  le  grand-cor- 
don de  cet  ordre,  le  2  février  1805.  Appelé,  en 
septembre  suivant,  au  commandement  d'un  des 
corps  de  la  grande  armée  d'Allemagne,  le  ma- 
réchal Mortier  se  dirigea  en  octobre  sur  la  rive 
gsucbe  dn  Danube,  coupa  les  communications 
de  l'armée  russe  avec  la  Moravie,  et,  à  la  tète 
d'une  colonne  composée  seulement  de  quatre 
mille  six  cents  combattants,  il  rencontra  (1 1  no- 
vembre) an  village  de  Leoben  l'année  entière 
du  général  KutnsofT,  forte  de  trente  mille  hommes, 
la  combattit  avec  courage  malgré  l'infériorité  du 
nombre,  et  fut  heureusement  secouru  au 
moment  où  il  allait  succomber.  Ce  combat,  l'un 
des  plus  mémorables  de  la  campagne,  en  fut 
aussi  l'un  des  plus  meurtriers,  et  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  La  ville  natale  du  ma- 
réchal voulut  éterniser  ce  brillant  fait  d*armes 
par  un  monument  ;  Mortier  refusa  cet  honneur. 
En  1 806,1'empereur  l'ayant  chargé  d'occuper  tou- 
tes les  places  de  l'électorat  de  Hesse-Cassef,  il  eff- 
tra  à  Cassel  lel"''  octobre,  et  soumit  sans  combattre 
tout  lepays.  De  laHesse,  Mortier  marclia  sur  le 
Hanovre,  et  arriva  le  19  novembre  à  Hambourg, 
où,  à  la  prière  de  Bourrienné,  qui  y  était  ministre 
plénipotentiaire,  il  se  borna  à  confisquer  les  pro- 
priétés anglaises  et  k  mettre  en  arrestation  les 
Apglais,  au  lieu  de  saisir,  comme  le  portaient , 
dit-on ,  ses  Instractions,  une  somme  de  80  mil- 
lions de  mares  banco  déposée  à  la  banque  de 
cette  Tille.  Le  maréchal,  s'avançant  ensuite  par  le 
pays  de  Mecklembourg,  envahit  la  Pomérani<?,  et 
tenta  le  siège  de  Stralsund ,  où  toutes  les  troupes 
suédoises  s'étaient  retirées.  Le  petit  nombre  de 
soldato  qu'il  avait  à  sa  disposition  ne  lui  permit 
point  cependant  de  poursuivre  activement  ce 
siège,  et  au  commencement  d'avril  1807  il  porta 
son  quartier  général  à  Grimmed.  Le  16  de  ce 
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mois  il  battit  tes  Suédois  à  Ancklam,  et  te  sur- 
lendemain  il  conclut  à  Scklaskow,  avec  te  gé- 
néral d'Essen ,  une  sospension  d'armes ,  aux 
termes  de  laquelle  les  lies  d'Usedometde  Wol- 
gast  reçurent  une  gamiaon  française.  Aa 
mois  de  juin  suivant,  il  prit  une  part  brillante  à 
la  bataille  de  Friedland,  où  il  commandait  la 
gauche  de  l'armée.  Ate  paix  de  Tiisitt  (21  juin)» 
Il  fut  nommé  gouverneur  général  de  la  Silésle,  et 
pea  après  il  reçut  te  titre  de  due  de  Trévise 
avec  une  dototion  de  100,000  francs  do  rentes 
sur  les  domaines  de  l'ancien  éleetorat  de  Hanovre. 
Passé  en  Espagne  en  1808  comme  comman- 
dant du  cinquième  corps,  le  maréchal  Mortier 
concourut  au  siège  de  Saragosse  (février  1809), 
et  se  dirigea  vers  la  Castiiie  après  la  prise 
de  cette  place.  Le  18  novembre,  il  gagna  la 
bataille  d'Ocaiîa,  où  soixante  mille  Espagnols 
furent  dispersés  et  anéantis  par  trente  mille  Fran- 
çais, seconda  ensuite  le  maréchal  Soult  dans  ses 
opérations  contre  Badajoz,  fut  chaigé  du  siège  de 
Cadix,  et  l'habile  manœuvre  qu'il  exécute  après 
avoir  passé  la  Gttbora  amena  le  gain  de  la  ba- 
teille  de  ce  nom  (19  février  1811).  Mortier,  lors 
de  la«ampagne  de  Russie,  reçut  le  commande- 
ment de  la  jeune  garde,  et  ce  fut  lui  qui,  en  sa 
qualité  de  gouverneur  du  Kremlin,  fut  chargé 
de  la  terrible  mission  de  faire  sauter  ce  vieux 
palais  des  tzars ,  après  le  départ  de  l'empereur 
de  Moscou.  Cet  ordre  fut  exécute  le  23  octobre 
1812,  et  la  yeille  de  son  départ  il  fit  prisonnter 
le  général  Winzingerode,  qui  venait  l'attaquer 
avec  un  corps  de  troupes  de  Twer,  passa  la 
Bérésina  pour  soutenir  et  appuyer  sur  la  ronte 
de  Borisow  le  maréchal  Oudioot,  engagé  avec 
les  divisions  hisses,  et  dans  cette  fatate  retraite 
il  fit  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  bon 
capiteine  et  tout  ce  qne  permettaient  les  cireons- 
tances,  pour  sauver  les  troupes  qu'il  comman- 
dait. Chargé  de  la  conduite  de  l'arrière-garde 
après  la  bataille  de  Krasnoë  (18  novembre),  il 
s'occupa  sans  relâche  de  la  conservation  de 
ses  soldate ,  et  son  cœur  fat  pénétré  de  douleur 
à  la  vue  des  maux  qu'il  ne  pouvait  empêcher  ni 
prévenir: 

Après  avoir  réorganisé  la  jeune  garde  à 
Francfort-sur-le-Mein ,  11  combattit  à  la  tète  de 
ce  corps  à  Lutzen  (2  mai  1813),  à  Bautzen,  à 
Dresde,  à  Wachau,  à  Lei^ick  et  àHanau,  se  di- 
rigea sur  Spire  en  décembre,  et  arriva  àLangres 
le  11  janvier  1814.  Pendant  la  campagne  de 
France  le  maréchal  Mortier  déploya  ses  talents 
militaires  accoutumés,  et  ce  fat  lui  qui  dans  la 
I  défense  de  Paris  fut  chargé  de  sout^r  le  choc 
!  de  l'armée  alliée  dans  lés  ptahies  de  Saint-De- 
nis, et  quand  16  comte  OriofT,  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre,  vint  le  sommer  démettre 
bas  les  armes,  «c  les  alliés,  répondit  noblement 
le  maréchal,  pour  être  an  pied  de  la  butte  Mont- 
martre«  ne  sont  pas  pour  cela  maîtres  de  Paris. 
L'armée  s'ensevelirait  sous  ses  ruines  plutôt  que 
de  souscrire  à  une  capitulation  honteuse;  et 
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d/aitteiies,  qAttd  »llé  M  fUNirni  plus  le  dé- 
fiandr»,  «Ue  ma  ccnumst  et|Mir  où  effectuer  sa 
reCraitoiciir«ot.eiiBal9eié  l'ennemi.  » 

GepenéaMi,  aprdft  lamKpeatwfi  d'anne900iicf  ne 
par  Ift  due  de  Ra^SMe^to  inwéchal  quitta  ses  po- 
sitieiiii,  et  CflMeeatra  son  «orps>d*arniée  aa  Ptesafs- 
ChaBBlypièiide  Coibei),  d'oèil  envoy»,  leSavril, 
«Madbé^ÎMiàiaééohéwcede  Napoléon  etamc  ac- 
teadttiiacKretiicnaat  pioTisoire.Noninié  presque- 
aasaittt  eaiMMsaireexIraorddMttre  du  roi -dans  la 
Bitaiène  dMnan  uriMaire'à  LWe,  âWi  H  d^mt 
ensoilegoviwvMwr,  Mortier  Ait  ooimné  chevaHer 
de  Saint-Louis  le  2  juin  1814  et  pair  de  Fnmee  le 
A  do  mène -mois.  A  l'époqne  do  20  mer»  I9t5 
legoufenNtaeal  lot  destinait  le  commandement 
d'une  armée  de  réserro  que  Kon  Toolait  former  à 
Péroone  ;  maie  tes  circonstances  s'opposèrent  à 
reséention  do-ce  profet.  Arrivé  à  Lille  nn  peu 
ajrant  Loois  XVIIf^ledncde  Trériso  se  bâta  de 
prévenir  M.,  do  Blicas  qu'à  hi  sentie  nonToHe 
du  piKage  dn  roi  lea  troupes  de  cette  garnison 
étaieniprtteo  à  ao  soulever,  n  supplia  ce  prince 
de  sortir  delà  plane,  s^offrant  de  l'eBeorter  hit- 
■sème hors  des  portes,  afin  d Imposer  aux  soi- 
doto  par  sa  préeenee.  Bfifectivemettfr,  il  accom- 
pagna Louia  XTin  jnsqtflan  tes  do  glacis  et  se 
vendit  aossilM  à  Paris,  oè  Napoléon  le  créa 
nembre  de  In  dtambre  deo  pairs  et  le  chargea 
de  l^nspection  deopkioes  frontières  de  Test  et  du 
nord.  Au  retonr  du  rof,  il  perdit  son  titre  de 
pair,  et  en  novembre  18t5  il  fut  fondes  membres 
dtt  conseil  de  guerre' chargé  de  juger  le  maré- 
chal Ifey,  et  qui  bien  maladroitement,  quoique 
avec  de  bonne»  intentiona,  so  déclara  incompé- 
tent. Le  tojanvier  1916,  il  fut  nommé  gouverneur 
do  fia  qwraièmo  division  miRtstre,  à  Rouen ,  et 
in  même  annéoéfp  député  pour  le  département  du 
Nord.  Une  ordonnanee  do  5  mars  1819  le  réta- 
blit dans  leabonnnnrode  la  pairie,  pois  il  devint 
eonimaiidenrde5aitti4iOiiis  le  24  aoOt  1 820  et  che- 
valier des  ordres  do  rai,  le  30  mat  1825.  Le  maré- 
chal IMeo  décembre  1 830  «ommé  ambassadeur  en 
Rntsie,  etooanpnce  poste  jusqu'au  11  septembre 
1831,  où  il  devint  grand-chancelier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Ponr  terminer  une  longue  crise  mi- 
nisiérielley  M  consentit,  le  18  novembre  1834,  à 
accepter  to  portelenHie  de  la  guerre;  à  ses  yeux, 
c'était  un  immense  saeriâce,  et  en  présence 
ds  l'opposition  marquée  de  la  presse  il  pré- 
tendait que  c'était  là  une  dernière  campagne, 
où  il  aUsH  jouer  plus  que  sa  vie.  II  résigna  ces 
fianetîDnn  le  il  mars  1835.  La  veille  de  Tan- 
nivanaire  des  journées  de  Juillet,  la  femille  du 
■MTéohal,  alnmée  des  bmits  d'attentats  qui 
cirottiaient  sourdement,  et  craignant  pour  lui  la 
fttigne,  voulut  le  détourner  d'assister  à  la 
revue  royale  dn  28;  mais  il  persista  dans  la 
iésolotion  qnil  avait  prise  d*y  paraître,  et  ao- 
otmpagnn  le  roi.  An  moment  où  le  cortège  par- 
vint sur  le  boulevard  du  Temple,  il  se  plaignit 
de  la  chaleur,  et  quelques  instances  qu'on  hii  fît 
imor  l'engager  à  se  retirer,  il  n'y  voulut  jamais 


consentir.  A  peme  avaff-iT  eiprimé  aon  relos 
qu'eut  lieu  l'explosion  de  la  machhie  bifemale 
dirigée  par  Fieschi ,  et  il  tomba  comme  fbodroyé 
par  Péclat  de  ia  mitraille.  li  respirait  encore 
quand  on  le  transporta  dans  une  salle  de  billani 
dn  Jardin  Hirc;  il  chercha  à  s'appuyer  contre 
une  table;  puis,  tout  à  coup  saisi  par  les  der- 
nières convulsions,  il  porta  le  corps  en  arrière, 
poussa  on  grand  cri ,  et  expira.  Peu  d*bomme$ 
ont  parcouru  une  carrière  militaire  anssi  brillante 
que  le  maréchal  Mortier,  qui  ^à  un  cooragje  k 
toute  épreuve  et  au  talent  du  général  joignait 
une  grande  franchise  et  une  rare  modestie.  Sa 
mort,  s'il  l'eût  reçue  sur  un  champ  de  batsiDe, 
eût  été  digne  d'un  vieux  guerrier;  mais  par  le 
malheur  des  temps  elle  se  trouve  liée  dans  fhiv- 
toire  au  souvenir  de  nos  discordes  dvites  et  de 
nos  catastraphes  politiques.  Le  18  septembre 
1838  on  inaugura  au  CAtean  la  statue  colossale 
en  bronze  du  maréchal.  H.  FIsquct. 

JAmifmr.  Éloge  du  marédM  MùtfÊer,  proMoetâ  ia 
chambre  d«k  paln^  le  >a  oial  IMS,  ptr  le  moMb  Se  Qf- 
lac«UL  -^  H.  B(«,  Notice  *ur  i»  m^réekal  lUmlitr.  - 
FasU*.dê  la  UgUm  d'Homuur^  t.  f . 

noETiMEB  {Roger y  comte  nn)»  aeigneorai- 
gtais,  favori  de  la  reine  Isabelle,  né  vers  I2S7, 
mis  à'mort  le  29  novembre  1330.  Après  la  mert 
de  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Boelt  contre  les 
Gallois,  Roger  Mortimer  fut  pincé  sous  b  (s- 
telle  de  Gaveston;  mais  lorsque  celQl-d  devint  te 
favori  d'Edouard  II ,  Mortimer  ne  s'attadia  pis 
à  sa  fortune.  Comme  les  autres  seigneurs  de  «n 
temps ,  il  chercha  dans  des  guerres  particulières 
contre  ses  voisins  et  dans  des^révoltes  cootre 
l'autorHé  royale  les  moyens  d'accroître  ses  ri- 
chesses et  sa  puissance.  Le  gonveniemeat  <le 
ririande  lui  fut  confié,  et  qqoiqu'it  nerexerçtt 
qu'une  seule  année,  îî  assura  la  snprémalie  des 
Anglais  sur  ce  pays.  En  1320  il  s'unit  aux  eooi- 
tés  de  Lancaster  etdllereford  et  à  d'autres  ba- 
rons pour  demander  à  Edouard  U  le  renvoi  ei  ii 
'punition  des  deux  Despenser  (  Spencer).  Le  roi 
refusa,  et  les  Spencer  l'emportant,  Mortimer  Tôt 
arrêté  et  mis  à  la  Tour.  Denx  fois  condamné  à 
moi*t  et  deux  fois  gradé  par  le  roi,  il  n'espM 
pas  une  troisième  grâce;  il  gagna  un  desoffiden 
de  la  Tour,  s'échappa  ,  et  se  réfugia  en  Fruioe 
auprès  de  Charles  le  Bel ,  en  1323.  A  la  cour  de 
France,  il  se  rencontra  avec  Isabelle  (  My.  ce 
nom  ),  reine  d'Angleterre,^  qui  était  venue  de- 
mander à  son  frère  Charles  le  Bel,  seoûon 
contre  les  Spenser.  Une  liaison  adultère,  ci- 
mentée par  une  haine  commune  contre  lo  fk- 
voris  d'Edouard  unit  le  sdgneur  fugitif  et  la  reine 
émigrée.  Edouard,  instruit  des  complots^  tramés 
contre  lui,Tédamaauprè8  de  Gharies  leBel^qoi, 
ne  voulant  pas  violer  ouvertement  la  paix,  éloi- 
gna Isabelle.  Cette  princesse  se  retira  avec  Mor- 
timer dans  le  Hainaut,  y  rassembla  un  millier 
d'hommes  d'armes  français  et  brabançons,  et 
descendit  en  Angleterre  en  1320.  Sa  présence 
détermina  une  insurrection  qui  eut  pour  résutlats 
la  chute  des  Spencer  et  la  déposition  d'Edouard  II 
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en  1337.  U  liuso»  désonsi»  publique  d^taa- 
beUe  et  de  Mortimer  exctUoI  TiodigiiatioD  des 
Anglais ,  tes  deux  amaale  craignirent  que  tes  sei- 
goeun  ne  replaçaeaent  Edouard  sur  le  trAne,  et 
ils  firent  assassiner  le  malhenreax  prince,  le 
31  raart  1327.Édo«»dn  eut  poursneeeeeeDr  son 
jeme  IHs  Edouard  III,  qoi  régna  sons  la  tqteOe 
de  sa  mère.  Le  comte  de  Lancastre  Tut  nommé 
genfien  da  royaume  et  protecteur  de  la  personne 
du  roi;  mais  Tautorité  réelle  passa  entre  les 
mains  de  Mortimer,  qui  accumula  bientôt  sur  sa 
tdte  autant  de  iiaine  que  Gaveston  etj  Spencer. 
Effrayé  de  cette  haine  croissante,  Mortimer  éyi- 
tait  avec  soin  les  chances  d*une  guerre  étrangère. 
Contrairement  à  la  Yolonté  d'Edouard  III,  il 
traita  avec  Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  et  re- 
connut llndépendance  de  ce  royaume^  en  1328. 
Celle  transaction  augmenta  le  mécontentement 
des  barons.  Une  premfère  prise  d'armes  contre 
le  Ikvori  n'eut  aucun  succès,  et  Mortimer  se  ven- 
gea en  faisant  couper  la  tète  an  comte  de  Kent, 
oncle  du  roi,  et  en  faisant  emprisonner  le  comte- 
de  Lancastre.  Mortimer  avait  dès  lors  atteint  le< 
plus  haut  point  de  puissance,  et  il  se  croyait 
bien  assuré  dans  sa  position;  mais  un  terrible 
danger  le  menaçait  du  cOté  où  il  s'y  attendait  le* 
moins.  Le  jeune  roi  Edouard,  Agé  de  moins  de  dix- 
neuf  ans,  trama  avec  une  dissimulation  profonde 
la  perte  du  favori.  Un  parlement  avait  été  con- 
voqué à  Rottingbam;  la  reine  et  Moriimer  sfé- 
taient  logés  dans  le  château  ;  Édouacd  y  pénétra< 
par  on  souterrain,  le  19  octobre  1330,  et  arrêtai 
Mortimer  malgré  la  résistance  de  la  reine.  Le 
parlement  lui  fit  son  procès,  et  le  condamna  à  être 
pendn.  La  sentence,  immédiatement  exécutée , 
était  juste  sans  doute;  mais  le  jugement  n'avait 
pas  été  régulier,  et  vingt  ans  plus  tard  il  fut 
anoulé  comme  illégal.  Z.. 

%jWÊfar,  Jokh  —  Tb.  WatoIngiMUB»  JnBmU,  -^  lUnti- 
tow.  A»  SomU.  jinçi,  —  FrotiMrt.  Ckronitnês,  —  Hane,. 
HUtarif  0/  Snçland, 

aoRTUiBii  (/oAn-lfaiiy /ton),  peintre  an- 
glais, né  en  1741,  à  Eastboume,  port  de  Sussex, 
naffrt  le  4  février  1779,  à  Londres.  Son  père  était 
collecteur  de  douanes,  et  son  oncle,  mé- 
dioere  peintre  de  portraits,  lui  enseigna  lespre- 
raiefs  élément»  du  desMo.  A  dix-hnit  ou  dix- 
neof  am,  il  vint  k  Londres,  et  fMqoeata  l'ate- 
lier de RMlBon,  qniavaH été  le  matfre de  Rey- 
noid.  Il  reçut  awsl  des  conseils  de  Clpriani. 
Mmis  H  dut  sorlMit  ses  remarquables  proîgfès  à 
soD  talent  d'observation  et  à  l'étude  assidue  de 
In  beHe  gatevi«  qoe  le  d^  de  Richmond  avait  II- 
béraiementowerte  anx  jeunes  artistes.  En  1779 
if  fM  nommé  par  le  roi  membre  de  l'Académie 
des  Beaoïb-ArtB.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Si#if  Fmul  amvêr tissant  les  Bretons,  Le  Roi 
Jétmmeeordantta  grande  charte  aux  barons^. 
La  BataUie<fAssineo»rtfYortiyem  et  Rowena,. 
Les  Progrès  du  vice,  Le  Serpent  d^airain^  elc. 
Mortimer  n'était  pas  coloriste;  mais  il  dessinait 
aveeftQlnt  de  lar^ear  que  de  sftreté.  Il  recher- 


cbait  dans  ses  cemposiitona  Tétrenge,  le  fan- 
tastique et  l'horrible,  et  savait  en  tirer  des  ef> 
fets  et  des  contrastes  saisissants.  Les  tableaoz 
de  chevalet,  o^  il  a  retracé  des  scènes  de  ban- 
dits on  daeontrebaadiers,  sont  fort  reeherchés. 

K. 

Filltefim,  IHeL  otP^netn. 

wuNmmmm  (rAomas),  littératenr  anglais, 
oé  en  1730,1  Londres,  oiril  est  mort,en  décembre 
1809.  Il  était  petit*4Ua  de  John  MaanMEB,  mort 
en  lr73a,  et  qui  a  laissé  sur  l'agriculture  on  traité 
fort  estimé,  tradnit  en  finnçab  sur  ta  6*  édit. 
(Paris,  176Ô,  4  vol.  iB«13).  Ayant  perdu  l'em- 
ploi deviee-eoDSol  dans  les  Pays-Bas,  il  s'a- 
donna à  la  littérature.  Presque  octogénaire,  il 
tcavaillait  eaceve  pour  le  compte  des  libraires,  et 
se  plai^uit,  rapporte  d'israeli,  de  la  préférence 
accordée  à  de  jeunes  aventuriers.  11  est  auteur 
d^on  grand  nombre  d'ouvrages  utiles,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  The  Bristish  Plutarch; 
Londres,  176),  ê  vol.  ii^a*,  trad.  en  français 
par  M""  de  Vasse  (Paris,  178&-1786, 12  vol. 
in^*);  ^IHetUmarf  of  Tradêand  Commeree; 
ibid.,l76e,  2  vol.  in-lbl.;  ^  The  Eléments  of 
Commeree,  poUties  ané  fimnees;  ibid.,  1772, 
iBh4«,  trad.  en  allemand  (Leipxig,  1781);  — 
meêory  of  BmgUmé;  ibid.,  3  vol.  in-fol.;  — 
ThoSêudenVs  pocket  DictUmarfy  or  compea- 
Hum  of  hMory,  ehttonoloçf  and  biographe; 
iUd.,  1777,  in-12;  —  Mvtry  man  his  oum 
brokers  ibid.,  nas,  in-8^;  -«  A  gênerai  JHc- 
tionatyof  Commerce,  trade  and  manufactu- 
res-, ibid.,  1809,  i|i-8<'.  Il  aaosM  traduit  deNec- 
ker  De  V Administration  des  ÈHnanees  de  la 
JRrane»(t786,3voi.).  P. 

AirojMMi  Mmgtuittet  XXXV,  MS^ 

MttttVNiBft  (J^erre),  masiden  allemand, 
né  en  1750,  à  Hermiiut  \  Saxe),  mort  vers  1830. 
Il'  est  antsnr  d'un  Kvre  excellent  :  Der  Choral- 
Besang mtr  Zétt der  Reformutlon  (Le  Chant 
choral  an  temps  de  la  Réforme  )  ;  Berlin,  1821, 
i»4*  :  oà  il  examine  les  avantagea  des  anciens 
modes  grecs  sur  la  tonaHté  moderne.  D'après  le 
jugement  de  M.  Fétis,  c'M  on  travail  digne  du 
plus  vif  Intéirêt  et  qui  rettCerma  des  vues  aussi 
aonveiies  que  Ivminaiset.  Morthner  vécut  dans 
vue  si  grande  obscarilé  qu'à  Dresde  même,  où 
il-a'étaltredré,  il  était  à  peo  près  Inconnu.  Il  ap- 
partenait à  la  secta  des  Mfes  Moraves.  Ce  (ht 
Zelter  qui  Ht  imprimer  son  oovrage.         K. 

IUt«r,  Conwp.  «MD  Cmtke^  -  PéUi^  aïo^r.  wnSo, 

HOETiMBa.  Foy.  Càdb  (  Jean  ). 

MORTO  RA  VRLTROw  VOJf.  FiLI&O  (MWfto 

da). 

MORTOR  (  John  ),  prélat  et  ministre  anglais.- 
né  en  1410,  à  Bere,  bonrg  du  comté  de  Dorset, 
mort  le  16  septembre  iWO  (1).  De  l'abbaye  de 
Cerne,  où  il  fut  élevéy  il  passa  au  collège  Baliol 
à  Oxford;  attaclié  au  corps  enseignant  de  cette 

{\\  Selon  IM  regUtret  de  révêofaé  d*U7.L'obtt«uirfl  de 
Canterbory  donne  ta  date  da  i«  dei  calendes  d'octobre. 

22. 
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nniversité»  SI  y  remplit  les  emplois  de  modéra- 
teur de  récole  de  droit  et  de  principal  de  Peck- 
ivater-Inn.  Son  double  talent  de  légiste  et  d*aTO- 
-iïat  près  de  la  court  of  arches  lui  lit  une 
grande  réputation;  il  y  gagna  en  outre  des  pro- 
tecteurs et  de  nombreux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Parmi  les  dignités  dont  il  Tut  pourvu,  il 
•  suffit  de  citer  celle  d'archidiacre,  qn'il  occupa  à 
'Winchester,  à  Huntingdon  et  à  Leicester.  Le 
>p1us  puissant  de  ses  patrons,  et  celui  qui  oon- 
îribua  le  plus  à  sa  fortune,  fui  TarcheTèque  de 
-Canterbury,  Thomas  Bonrchter;  présenté  par 
lui  à  la  cour  d'Henry  VI,  il  prit  une  part  acUve 
è  la  querelle  des  deux  roses  et  entra  ao  conseil 
privé.  Sous  Edward  IV,  il  n'eut  pas  moins  d'in- 
îluenoe;  nommé  garde  des  archives  (1473),  il 
fut  envoyé  en  ambassade  près  de  Temperenr 
^d'Allemagne  (1474),  et  conclut  avec  Louis  XI  le 
<raité  de  paix  de  1475.  Le  roi  l'éleva  à  i'év6ché 
d'Ely  (1478)  et  le  désigna  pour  Tan  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Le  jour  même  où  Ri- 
•chard  III  usurpa  la  couronne,  il  fit  arrêter  Mor- 
ton  et  trois  de  ses  collègues  dans  la  salle  du  con- 
seil, et,  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  en 
prison,  il  le  remit  à  la  garde  du  duc  de  Bue- 
kingham  (1483).  Mais  Morton  employa  si  ha- 
bilement son  temps  et  ses  paroles,  qu'il  réussit 
bientôt  à  détacher  ce  seigneur  du  parti  de 
Richard  et  qn'il  le  poussa  même  dans  une 
-révolte  dont  il  devait  être  la  première  vic- 
time. Aussitôt  que  la  mort  des  fils  d'Edward 
fut  connue,  il  proposa  d'offrir  la  couronne  à 
Henri,  comte  de  Richmond,  qui,  du  chef  de  sa 
mère,  représentait  la  maison  de  Lancastre  ;  mais 
à  la  condition  qu'il  épouserait  la  princesse  Élica- 
betli,  à  qui  les  droits  de  la  maison  d'York 
étaient  alors  dévolus.  Ce  mariage,  comme  il  le 
faisait  observer,  devait  unir  les  partisans  des 
deux  familles  dans  la  défense  d'une  même  cause, 
leur  donner  la  possibilité  de  triompher  de  Ri- 
chard III  et  mettre  fin  aux  dissensions  qui  dé- 
-chiraient  depuis  si  longtemps  le  pays.  Ce  plan 
fut  accepté  avec  empressement  par  le  comte  de 
Richmond  et  tous  ses  amis  (  septembre  1483  ). 
L'insurrection  avortée  du  duc  de  Buckingham 
«n  ajourna  l'exécution.  Morton  se  sauva  soos 
un  déguisement  dans  l'Ile  d'Ely  et  de  là  sur  les 
côtes  de  Flandre;  il  ne  reparut  à  la  cour  qu'a- 
.prèsie  couronnement  d*Henry  Vn  (1485).  Ac- 
cueilli avec  la  plus  haute  distinction,  il  succéda 
À^Bourchier  dans  l'archevêché  de  Canterbury 
(1486),  et  fut  nommé  grand^hancelier  d'Angleterre 
(1487).  En  1493  le  pape  Alexandre  VI  lui  envoya 
le  chapeau  de  cardinal.  Morton  était  un  homme 
sage  et  avisé,  de  beaucoup  d'instruction  et  de 

'  probité.  Ses  contemporains,  et  surtout  Thomas 
Moros,  son  élève,  lui  ont  décerné  de  grands  élo- 
ges. On  lui  reprochait  un  excès  de  hauteur  et  de 

'  sévérité  ;  le  peuple  le  détestait  à  cause  de  cer- 
taines taxes  odieuses  qu'il  rétablit  à  la  volonté 
expresse  de  l'avare  Henry  VII,  entre  autres 
'.rimpôt  gratuit  (benevolence),  qui  atteignait  à  la 


fois  riches  et  pauvres.  II  avait  amasfé  de  gran- 
des richesses,  dont  il  fit  constamment  le  plos 
noble  usage.  On  a  souvent  attribué  à  ce  prélat 
la  Vie  de  Richard  Ili,  qui  parut  soos  le  nom 
de  Thomas  Morus.  p.  L— y. 

John  Budden.  Ufe  o/Jokn  Morton  g  fWT.  ia^.  -  Col- 
1^^Bcele$iattUal  HUtorp,  -  ChUoMn,  Gâtent  êioçr. 
Diet.  -  RaïUiaiB,  HMory  ^  BI9, 

MOftTON  (  Thomas  ),  savant  prtlat  anglais, 
né  le  20  mars  1564,  à  York,  mort  le  22  septem- 
bre 1659,  à  Easton-Mauduit  (comté  de  Northamp- 
ton  ).  De  la  même  famille  que  le  précédent,  fl 
prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  y  professa  b 
logique  pendant  plusieurs  années.  En  1603  il 
accompagna  en  qualité  de  chapelain  lord  Eure  en 
Allemagne.  Après  avoir  été  doyen  de  Gkwcester 
et  de  Winchester,  il  occupa  successivement  les 
sièges  de  Chester  (1615),  de  Coventry  (1618)  et 
de  Durham  (1632).  Durant  les  troubles  il  fat 
emprisonné  à  la  Tour,  et  un  peu  avant  la  mort 
de  Charles  T' on  le  força  de  quitter  son  palais 
épiscopal.  Lors  de  la  suppression  des  évêcbés, 
le  pariement  lui  accorda  une  penmoo  de  800 1.  it 
Ce  prélat,  aussi  instruit  que  pieux  et  charitaUe, 
entretenait  une  active  correspondance  avec  les 
savants  de  son  temps;  SI  était  partfculièremcBt 
versé  dans  les  matières  de  controverse.  Parmi 
ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  ApoU^ia 
caiholica  ;Lonâm,  1605*1606,  2paTt.iii4^ 
—  An  exact  discovery  of  Romlsk  doctrine  U 
the  case  oj  conspiracp  and  rébellion;  ibid., 
1605,  in-4*,  refatif  au  complot  des  poudres;  — 
A  catholike  appeale  /or  protestants  ont  0/ 
the  confessions  of  the  Romane  doetm; 
ibid.,  1610,  In-fol.;  —  Causa  regia  ;  ibid.,  16Î0, 
in-4%  réfutation  du  traité  De  offido  principis 
christiani  du  cardinal  Bellarmin;  —  Of  the 
institution  of  the  sacrement  by  s&me  called 
themass;  ibid.,  1631,  1635,  in-fol.;  —  Ooa- 
fessions  and  proofs  of  protestant  divines; 
Oxford.  1644,  in-4*';  —  EzetieVs  WheeU; 
Londres,  1653,  in-8".  Morton  a  laissé  une  qoaa- 
tité  considérable  d'ouvrages  manuscrits.       P. 

John  Ranrtck,  lÂfe  of  Thomas,  bUknp  of  Dn-ham, 

1660,  In-*».  -   Baddtly  el  Naylor,  Ufe  of  Ta.  MorUm, 

1661,  in-so. 

MOBTO!!  (  Richard  ),  médecin  anglais,  oé 
vers  1635,  dans  le  comté  de  Suffolk,  mort  le 
30  août  1698,  dans  le  Surrey.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités  à  Oxford,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  devint  chapîelain  d'une  fomiUe 
noble  do  Worcestershire;  mais  sea  sentineaU 
non -conformistes  Tohligèrent  à  réaigoor  sa  plaoe. 
Il  étudia  alors  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
en  1670.  Il  acquit  bientôt  le  renom  d'un  prati- 
cien très-habile  surtout  dans  le  trailement  des 
maladies  chroniques  de  la  poitrine.  Après  avoir 
été  l'un  des  premiers  k  se  servir  du  qpinqfDa, 
avec  une  extrême  réserve  toutefois,  il  finit  par 
en  faire  abus,  ainsi  que  de  l'eau  de  chaux.  Il  fot 
le  rival  plutêt  que  l'émule  de  Sydenhani,  et 
afin  de  ne  pas  se  rencontrer  avec  lui  il  se  dé- 
clara l'ennemi  outré  de  la.  méthode  antiphlegts- 
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t'uine,  et  s'efforça  en  toate  occasion  à'y  substi-  1 
toer  la  méthode  échaufTante,  ta  seule  propre  se- 
lon lui  à  détruire  les  virus  à  la  présence  des- 
quels il  attribuait  les  affections  aiguës.  On  a  de 
lui  :  Phlhisiologia ,  seu  exercUationes  de 
phthisi;  Londres,  1689,  ia-8«;  trad.  en  anglais 
(1694}  et  en  allemand  (1780)  ;  on  y  tronve  beau- 
coup de  faits  intéressants  noyés  dans  une  théorie 
des  plus  ooDfuses  ;  ^  Pyreiologia^  seu  exerci^ 
taliones  de  morbis  universalibus  acutU; 
Londres,  1692,  1693,  in^S*"  ;  —  De  Febribus  in- 
fUmmaioriU;  Londres,  1694,  in-8o.  Ses  œu> 
TFjesoat  été  recoeilliea  plusieurs  fois  (Opéra 
omnia;  Amst.,  1696,  2  toI.  in-S»;  Leyde,  1697  ; 
Genève,  1727  ;  Lyon,  i737,  in-t*",  etc.  ).  K. 
leeik  Ctelopmdia  qf  Jdedicine, 

■ORTon  (  James  Douglas,  comte  db  ),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1707,  à  Édimboarg,  mort  en 
1768.  En  sortant  de  Cambridge,  il  voyagea  dans 
tonte  TEurope;  à  son  retour  U  fonda,  par  les 
conseils  du  célèbre  Maclaurin,  une  académie 
qui  ne  tarda  pas  à  rivaliser  avec  celle  de  Lon- 
dres. Plein  d'un  lèle  ardent  pour  le  progrès  des 
sdences,  ]\  eut  en  1761  beaucoop'de  part  à  l'ob- 
senation  du  passage  de  Ténus  sur  le  Soleil,  el 
dirigea  avec  intelligence  le  Muséum  britannique. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  entrepris  de  former 
on  cabinet  des  archives  d'Ecosse.  Lord  Norton 
rot  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
(1733)  et  associé  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Psris.Il  siégea  à  la  chambre  haute  comme  pair 
représentatif  d'Ecosse.  P. 

Barkc,pMr80«  o/  England,  -  Grandjeaii  de  Fonehy, 
an«  les  Mém,  d«  VJcad,  des  Seienees»  mo. 

iioaTosi  (Thomas),  auteur  dramatique  an- 
glsie,né  en  1764,  dans  le  comté  de  Durham,  mort 
le  28  mars  1838.  U  commença  l'étude  du  droit; 
inais,  avant  d'avoir  été  reçu  avocat,  il  Tabandonna 
et  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  Pendant  plus 
de Tingtans  il  fat  l'auteur  à  la  mode;  on  ne  dte 
S°ère  d'écri?ain  moderne  qui  ait  été  aussi  heu- 
renx  que  lui.  Presque  toutes  ses  pièces  obtin- 
rent du  succès.  Telle  était  la  confiance  qu'il  ins- 
pirait aux  directeurs  que  l'un  d'eux ,  Harris,  lui 
P^ya  1,00a  liv.steri.  le  nwnuscrit  de  Town  and 
(^ouR^ry,  comédie  dont  il  ne  connaissait  pas 
n;«nie  le  sujet.  On  citedelui  :  Columbus  (1792), 
^ildren  in  the  TTood  (1793),  ZorinsAi  (1795), 
^ûyi^o  get  marrïed  (1796),  Cure  for  the  heart 
^^*  (1797),  Speed  the  plough  (1798).  Secrets 
^rth  kmwlng  (1798),  The  blind  Girl  (1801)i 
sehool  of  reform  (1805),  Town  and  Country 
^807),  Roland  for  an  Oliver  (1819),  School 
ror  grown  Children  (1826),  Invincibles 
U828),  etc.  De  toutes  ces  pièces  il  y  en  a  cinq 
ou  su  qui  sont  restées  au  répertoîVe.  Morton  ne 


brillaii 


par  aucune  qualité  originale;  mais  il  avait 


^ne  grande  liabitude  de  la  scène,  du  savoir-faire, 
'Os yle mesuré,  et  il  excelUit  à  faire  ressorUr 
'«w'.enl  des  acteurs.  P. 

«kw.  Biogr.  ûramattea, 

«ORTo:i  (Samuel'Georges),  célèbre  natu- 


raliste  américain,  né  le  26  janvier  1799,  à  Phila- 
delphie, où  il  est  mort,  le  15  mai  1851.  Son  père,, 
émigré  irlandais ,  établi  depuis  longtemps  à  Phi- 
ladelphie, mourut  quand  le  jeune  Samuel  était 
encore  au  berceau.  Sa  mère,  chargée  de  trois 
enfants,  et  n'ayant  que  de  minces  ressources,  vint 
demeureranx  Wers^>Farms,à  quelques  milles  de 
New- York,  établissement  qui  était  alors  princi- 
palement occupé  par  une  population  d'Amis  ou 
Quakers.  U  étudia  douze  ans  sous  leur  direction^ 
et  si  ses  progrès  ne  furent  pas  rapides,  il  sentit 
du  moins  se  dévek>pper  en  lui  un  goût  prononcé 
pour  les  lettres  et  les  sciences.  11  passa  de  là 
dans  l'école  de  Burlington,  et  y  travailla  sous  les 
auspices  du  quaker  Qummere;  puis  il  revint 
en  1814  à  Philadelphie  se  placer  dans  un  comp- 
toir de  commerce.  En  1817  il  perdit  sa  mère,  et 
la  même  année  un  exemplaire  de  la  16*  leçon  da 
docteur  Rush,  tombé  entre  ses  main^  et  qu'il  lut/ 
avec  délices,  vint  encore  changer  ses  projets 
d'avenir  ;  il  résolut  de  se  faire  médecin.  Il  entra- 
donc  chez  le  docteur  Parrish,  dont  la  maison  fut 
pour  l'Amérique  une  pépinière  d'hommes  distin> 
gués;  il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Pensyl- 
vanie,  et  fut  reçu  docteur  en  1820.  La  même  année 
l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie l'admettait  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
vint  alors  en  Irlande  visiter  le  «  vénérable  on- 
cle »  auquel  il  devait  plus  tard  dédier  son  grand 
ouvrage  des  Crania  Americana,  Celui-ci,  peu 
édifié  sur  le  compte  des  universités  américaines  » 
insista  près  de  son  neveu  pour  qu'il  se  fit  re- 
cevoir à  Edimbourg.  Morton  vint  donc  y  suivre 
l'enseignement  médical  au  milieu  du  mouvement 
philosophique  dont  la  capitale  de  l'Ecosse  était 
à  cette  époque  le  théâtre.  Une  longue  et  dange- 
reuse maladie  interrompit  là  ses  études ,  et  ce 
n'est  qu'après  un  tour  en  Italie  et  en  Suisse, 
après  avoir  visité  Paris  et  Londres,  qu'il  vint 
présenter  à  Edimbourg  une  thèse  intitulée  De 
Corporis  Dolore^  1823,  dans  laquelle  les  qualités 
de  la  forme  le  disputaient  à  celles  du  fond  ;  car 
Morton,  qui  était  poète  lui-même,  avait  étudié: 
avec  passion  les  langues  et  les  littératures  an- 
ciennes et  modernes.  En  1826  Morton  revint  à 
Philadelphie  s'établir,  et  nous  le  retrouvons  là 
occupé  à  ranger  et  à  classer  le  muséum  de  l'A-  • 
cadémie  qui  venait  de  clianger  de  siège.  Il  fit 
même  à  cette  occasion  un  discours  où  il  retra- 
çait l'histoire  de  l'Académie  de4)uis  sa  fondation^ 
et  dont  trois  éditions  furent  bientôt  épuisées. 

Le  premier  essai  scientifique  que  publia  Mor- 
ton fut  un  article  On  Cornine ,  a  new  alka- 
loid,  imprimé  dans  le  Med.  and  Phys.  Journal,^ 
1825-1826.  En  1827  il  présente  sa  première  com- 
munication à  l'Académie»  intitulée  :  Analysis  of 
Tabular  Spar,  from  Bucks  county,  Penn,^ 
uHth  a  notice  o/  various  minerais  found  ai 
the  same  locality.  Ce  dernier  travail,  qui  n'est 
pas  sans  mérite,  fut  bientôt  suivi  dans  le  recueil 
de  l'Académie  d'une  foule  d'articles  et  de  mé- 
moires, quelques-uns  très-importants,  dont  noua. 


6fts  motcrem 

donnons  plus  loin  la  Hste.  Lt  ééamwtîbAe  n«n* 
breiix  bancB  de  marne  avec  fwHilea  dans  fVtai 
de  New* Jersey,  les  travaux  da  canifl  de  ChaBa- 
peake,  alors  en  cours  d'exëcutiott,  (b«vnii«nt  en- 
core nn  nouvel  attrait  et  un  nouvel  nKment  à  «es 
rerberches  sur  la  géologie  et  la  déontologie, 
cpn  rooonpaient  alors  presque  ekdushKnMHt.  Il 
donna  aussi  de  nomlMTeux  «rtidea>an  jMival  de 
SilKman,  et  dès  1834  les  résultais  auxquels  41 
était  arrivé  furent  consignés  dans  un  volnaa  In- 
titulé :  SynopsU  ofike  organie  ttema^s'Vf  tke 
cretaeeous  ift^up  of  tke  VtkiiM-Htatn  ;9\ïV' 
ladelphie,  1«34. 

Au  milieu  de  ees  travaux^Mewton  ^ava'enoopre 
la  temps  de  se  livrer  à  l'eureiee  de  la  foédeotee 
av«c  succès.  H  fut  des  premiers  à  introdirire<en 
Amériqoe  les  moyi^is  physiques  dedlagnoeticdana 
las  affieetioDS  thoraciques^ct-écrNit  raème  vn^ou- 
Tnge  sur  les  lésions  anatomSqnes  delà  phtliisie 
(flluttrations  0f  Putmonarp  OonsumpHcn, 
ilsanaiomîcalehaeraûters,cauêa,  symptoim, 
and  treatment;  Phlladelphia ,  1634),  «qu^  avait 
étudiée  à  l*hôpKal  d'Alma-honae,  <rii  11  lut  mé- 
decin. Bnfin,  il  professa  Tanatoniie  au  collège  de 
médecine  de  Pensylvanie  de  1899'àY843.  Depuis 
longtemps  Morton  avait  commencé  sa  célèbre 
odliection  de  crftnes  humains,  et  «a  tendance  vers 
l*étttde  de  l'histoire  nattffélle  de  lliomme  sNétnit 
rftv^ée  dans  toute  sa  puissance.  Lui-même  en 
racente  ainsi  l'origine.  «  Ayant  «u  occasion  dans 
Tété  de  1630  de  faire  la  leçon  d'ouverture  d*tin 
cours  d'anatoraie,  je  dboins  pour  sujet  :  les 
cUfférerUes  formes  du  crâne  dans  les  etng 
raees  d^hommes.  iShwe  incroyable,  je  ne  pas 
trouver  ni  àaclieter  ni  même  à  cmpradler  un 
crâne  de  chaenne  de  ces  races,  et  je  finis  ma  le- 
çon sans  avoir  montré  ni  crine  de  Malais  ni 
crAne  de  Mongol.  Profondément  frappé  d'ane 
pareille  pénurie  dans  une  branche  aussi  hnpor- 
tante  de  la  science,  je  résolus  "de  faire  une  col- 
leiCfîon  pour  moHméme.  »  Alors  tien  ne  rarrêta 
pins  ;  il  se  créa  des  relations  de  tous  oAlés,  qui 
devinrent  bientôt  des  amitiés  soif  des;  chacun 
TaSda  et  aujourdliui  la  collection  Morton  est.  la 
phis  vaste  do  monde.  Elle  comprenait  à  sa  mort 
quatre-vingt-huit  tètes  osseuses  de  reptiles  et  de 
poissons,  deux  cent  soixante  et  onze  d'oiseaux, 
denx  cent  soixante -dix -huit  de  mammifères, 
et  enfin  neuf  cent  dix  huit  crtees  humains, 
auxquels  il  faut  encore  en  ajouter  dnquatfte  et 
un,  qui  à  cette  époque  étaient  en  route  sur  tontes 
les  mers.  Cette  collection  fut  payée  quatre  mille 
dollars  et  placée  dans  le  musée  de  l'Académie. 
En  même  temps  que  Morton  était  devenu  le 
pr^mfer  craniologiste  du  monde,  il  avait  Ikit  de 
profondes  études  en  ethnologie  et  révisé  tout  ce 
qoi  avait  été  écrit  jusque  alors  sur  <*.ette  science 
presqn'au  berceau.  Le  premier  bat  qu'il  se  pro- 
posa fut  d'examiner  et  de  comparer  les  crânes 
des  tiibus  indiennes  des  deux  Amériques.  Il  dé- 
termhia  la  capacité  moyenne  et  la  forme  de  ces 
crânes  comparés  entre  eux  et  aux  autres  races 


d'iMmunes ,  ain«i  que  les  distinctions  ethniques 
qu'on  en  pouvait  ti»€r.  Le  résultat  de  ces  trjh 
vanx  Alt  les  Crania  Americana,  or  a  compa- 
rative niew  af  tke  skulU  o/  vairiou$  etbonqi' 
-nmi  nations  oflforth  and  South  Afnorica  :  U 
wkioh  ff  pre/ired  an  Essay  on  tfkie  «oriclici  <é 
the  human  species,  tn-fol.;  PMtedelpIiia,  1639. 
Ce  grand  ouvrage  mit  le  ecean  à  lat^éputatien  d« 
Moirlon  comme  anlhropelogiste.  Le  i^le  en  eit 
gtave,  plein  de  ferv«nr  modeste,  et  simple 
comme  l'autenr  iui.mèroe,  «  dénué,  dît fkunboMt, 
de  ces  iSeries  poétiques  qui  peuvent  être  io> 
gantées  'Comme  les  mythes  de  la  physioki^e 
modene».  L'auteury  conUdère  IVApècefinnuàne 
comme  «  «omposée  de  lingWdeui  fttfniUes  oa 
groupes  de  nations  se  ressemblant  à  im  plus  oa 
naîM hant degré, «parles «aiaatères  fbysiqaes 
et  «onax  etfar  le  langage.  «  Au-^dussas  de  ecs 
fansMes^  41  admet  ln>dâv4Bion  -en  cinq  rates  de 
son.  prédéceesedr  BlonembMJh.  Il  «tvive  à  cette 
coMluMn  qoe  «  les  «ations  «de  TAmérique  t 
re«M|>tion  des  tribus  peUaiteB,  sotft  d*ane  seale 
eapèoe,  nais  divisées^  devx  grandes  fnaiUes 
quiee  ressemblent  par lenrscaraetèresphysiqns. 
et  «dîRèfefitiMHr  leurs  candèpes  intelledfawls.  » 

i-e  BMBès  des  Vrauia  Âmioieana  déter- 
mina Ja  carrière  'sdentHiqne  de  l'auteur.  Il 
eirira  4  eelte  •époque  en  rel^'ons  avec  0.«R.  Glid- 
den,«eneulde8  ÉMs^Jnisao'Oaire,  qui  luiadres» 
bientôt  «ne  noifd>ren9e  etremarquiAfleealledioD 
de  enâMS'reeuelHistlans  ta  yàWié»  du  HH,  et  dont 
la  provenance  avait  été  scrapulenseraent  délo^ 
miaée.  Gttddon  arriva  Inf^mème  en  t9D,  et  les 
deux  amis  poursmvU^nt  de  concert  leurs  études, 
arrttées  seulement  parle  défirat  de  livres,  qalis 
ne  pouvaient  trouver  à  constrtter  en  Amérique, 
entre  autres  le  grand  ouvrage  de  "Roselffm.  Un 
dloyen  de  Nevr-'Yoïlc,  R.-K.  Haight,  Facquit, 
dans  le  seul  t>ut  de  tkvoriser  les  études  égyp- 
tiennes. Dès  lors  rien  n'arrêta  plus  Morton,  et  il 
6t  paraître,  dans  les  Transactions  de  l'im. 
Philos,  Society,  d'importantes  cmnmunicalioas, 
bientôt  réunies  sous  le  tttre  de  Crania  JEgyp- 
iiaca,  or  observations  on  egyptian  ethno- 
graphy,  derived  frotn  history  and  the  oia* 
numents;  Philadelphie  et  Londres,  1844.  Nor- 
ton y  étudie  successivement  la  question  des 
plus  anciennes  populations  de  la  vallée  du  Nil, 
deç  races  qui  se  sont  succédé  sur  les  trAaes 
des  Pharaons,  de  l'état  social  des  nègres  dans 
l'antique  Egypte,  des  rapports  ethniques  des 
Coptes,  des  Fellahs,  des  MuUens,  etc....  U 
conclusion  dernière  deTonvrage  est  que  «  les  ca- 
ractères physiques  et  organiques  qui  distiogoeat 
ies'difnSrentes  races  d%ommes  sont  aussi  andeos 
que  les  plus  anciens  souvenirs  de  notre  espèce  *. 

Déjà  dauK  les  Crania  Àmerieana  Morton 
avait  exprimé  son  doute  sur  l'origine  uni- 
que du  genre  humain.  Il  s'était  demandé  si 
dès  le  principe  chaque  race  n'avait  pas  été  con- 
formée pour  les  conditions  locales  spéciales  sa 
millen  desquelles  elle  se  trouvait.  Morton  réveil- 
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lait  ainsi  poe  vieille  idée  qa*on  n*a?ait  jamais 
guère  oféinettre  en  avant,  et  devint  le  chef 
d'une  ponrene  école  en  anthropologie',  Técole 
pol^géniqvDBy  qui  compte  aujoifrd^lmi  de  nom- 
breux et  chauds  partisans.  Il  revint  sur  ce  si^t 
(tans  VAm.  Joum,  Se,  and  Art  :  Some  Ob- 
servations OH  the  Eihnography  and  Arckaio- 
logy  of  îhB  American  Aborigènes,  1846; bientôt 
suivi  d*an  Bssay  on  Hybridity  in  animais  and 
pianU,  considered  in  référence  io  the  ques^ 
non  of  the  unityofthe  human  species,  1847. 
I)  conclut  en  cestermcH:  «  Si  des  individus  d'espè* 
ces  diflérentes  sont  capables  de  donner  ensemble 
un  produit  hybride  prolifique,  Thybridité  cesse 
d*êtrcun  caractère  spécifique.  Donc  le  simple  fait 
que  les  afférentes  races  donnent  ensemble  des 
produits  plus  ou  moins  prolifiques  ne  constitue 
pus  par  lui-même  une  preuve  de  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine.  »  Il  dit  dans  un  autre  passage 
que  «  il  faut  rc^rder  comme  espèces  véritables 
(true  speeies)  les  races  qui  sont  prouvées  pos- 
séder certaines  distinctions  primordiales,  qui  ont 
été  transmises  intactes  ».  Ces  doctrines,  défen- 
dues pour  la  première  fob  atec  des  armes  véri- 
tablement sdentifiques,  soulevèrent  contre  le 
hardi  novateur  une  tempête  d'attaques  et  d'op* 
positions  étayées  la  plupart  sur  l'incertitude  scien  • 
tifiqve  du  terme  espèce  que  Morton  définissait 
«  a  primordial  OTganic  form  ». 

£a  1648,  une  grave  maladie  mit  la  vie  de  Mor- 
ton en  danger  ;  il  n'en  guérit  jamais  complètement. 
11  voulut  reprendre  ses  travaux  et  toutes  les 
fatigues  de  la  profession  de  médecin  qu'il  n'avait 
jamais  abandonnée,  jusqu'au  jour  où  il  eucoomba 
pour  ne  plus  se  relever.  Outre  les  travaux  que 
nous  avons  cités«  on  a  de  Morton  :  Biograp/U" 
cal  Notice  ot  the  late  G.  McClellan,  M,  D. 
read  brfore  the  Philad.  ColL  of  Physidans 
1849;  —  une  édition  annotée  de  âiackintosh's 
Practice  of  Physic;  ^^An  illustrated  system 
of  human  Anatomy,  spécial,  gênerai^  and. 
microscopic  ;  PhUadelphia,  in-8%  1849;  —  un 
grand  nombre  de  notes  et  de  mémoires  publiés 
d«is  le  Afed.  and  Phys.  Journal  of  Philadel- 
phiOf  1825-1826;  dans  le  Joum,  c/theAca^ 
demy^  1827  à  1848;  et  dans  VAm.  Journ. 
Sden.  and  Art,  1832  à  1847.  Ces  travaux  mon- 
treot  que  Morton  cultivafl  avec  une  ardeur 
presque  égale  toutes  les  braoehes  des  sciences 
naturelles.  Voici  la  liste  complète  de  ses  mé- 
rooiras  relatifs  à  l'antliropologie  publiés  dans 
le  Jour»,  of  the  Academy;  elles  ont  penr 
titre  :  Some  Memarks  on  the  ancient  Pe- 
ruvians,  1841  ;  —  Bemarks  on  a  mode  ofas- 
certaining  the  internai  capacity  of  the  Au- 
man  cranium^  1841  ;  —  Observations  on  eéght 
skHlls  Jrom  Mestoo-,  184f  ;  —  Bemarks  on 
the  sutures  of  ihe-  Cranium  as  connected 
with  the  çrowth  of  the  correspondisig  bonss^ 
1841;  --  On  the,  so-called  Pigmy  race  of 
people  toho  are  asserted  to  hâve  formerly 
inbeMêd  aportotihevaUeyof  ihe  mêsàê- 


sippif  1841;  ~  Bêsutl  &t  mieasurement  of 
45  adult  neyre  ermmia,  4»t  omter  fe  ascertain 
the  internai  capacUy  of  ihe  ekull  in  the 
African  raee^  iUt  ;  —  Ofi«n  mdmU  skeleton 
from  rtcii2,  Yuteoan,  1842  : — Brèef  Bemarks 
on  the  diversUèes  of  the  hmmmn  tpeeios  and 
on  some  kindred  eubéeeis^  1641;  ^  ff  trtif 
into  the  dàsHnetive  oharootoréHées  of  4ke 
aborigimal  raee  ef  ^MeHca»  l#44;  •-*  Ile* 
marks  on  Uns  ehdl  tf>aMotéemtH;  >—  On  « 
second  séries  of  amimt-Bfifpiimi  erankit 
1844;  —  Meaemmmnts  of  ekuUs  qf  native 
j^firican^  1644;  —  Bemttrks  om  the  skwUs 
of  a  Mexioan^  a  Ummpe^  emd  «  Comgo  ne- 
^ro,  1846  ;  --  Bemaràs  on  Use  eraniae/  fwo 
ancient  Perùvions ,  iwo*mound  simUs  >hwi 
Missouri,  aSOUesUot^  a  Mmambigme  negro, 
and  four  imiMniM  Bgypiiam  heads,  1845; 

—  Bemarhs  on  an  SÊboriginai  tranium  from 
ChUieotht,  OMo,  1847;  —  Bemarks  on  an 
Indéan  tranium  from  Biehmond^  vn  the  De- 
loumrej  1 847  ;  -—  BBmmàâ  vit  a  Bushman  Boy 
at  Philadetpkèsty  1848;  ^  momarks  on  an 
imdent  Peruviun  cranium  from  Pêtcv ,  1848  ; 

—  Bemmrks  on  fàur  skmlli  of  Shoshanoes, 
1848;  -^Ùboervatixmsimihesiooof  the  bra%n 
in  various  rares  and  fUmMes  of  mon,  1848. 

Moiioa  a  laissé  quelques  yoérfca  empreintes 
d'ea  esprit  veligieitx  et  dNme  dovosur  admira- 
ble qu'il  avait  psksé  dans  sa  Jwwcflaie  au  tnlHeu 
des  ^«akers.  On  a  aussi  de  M  des  manuscrits 
sur  tes  quesUoBS  qui  IhvrtiMl  oeeupé,  II  pro- 
jelaii  pour  l*av«Bir  un  ouvrage  iBtitulé  Élé- 
ments tT  Bihnoiogie^  qui  démit  être  comme  le 
cenvonnemeni  de  ea  «arrière  aelentiAque.  Des 
extraits  de  ses  «anuaorltsont  défà  M  fnbKés 
pacMM.Nott  «t  Ollddon,  qui  ont  embmssé  et 
défendu  apits  MorlM  les  mêmes  doctrines  : 
BsPtorpta^omMOrton  ineBHêd  manuscripts 
dans  Types  of  Mamkind  ;  par  Rett  et  Glid* 
doK;  PhiMal|ÉÉe,  1884. 

CSfMU90  IHMICRET. 

IMRt,  J  SÊÊimir-etf  meftm.»^  Wmâ,  A  btoçrapki- 
cal  M4molr  of  Mortom.  -  Graat,  SOtteh  9f  tke  lÀf€ 
wid  cheraeter  of  Morton.  —  PaUertoo,  Memoér  of  the 
l\fe  tmà  teunniie  tabon  of  Mâttoii, 

M#imifli  (  Jofnes,  comte  de).  Voy,  Docclas. 

iMmm  (  Thomas }',  célèbre  homme  d^État  et 
écrivain  anglais,  né  à  Londres,  en  1480  (1),  dé- 
capité le  6  juillet  1535.  Placé  de  bonne  heure  au 
collège  Safait-Antoioe  de  Londres  par  son  père 
JoIa  More,  chevalier  «t  jnge  du  l)anc  du  roi,  il 
y  fit  de  rapides  progrès.  Le  cardinal  Morton  en- 
tendit parler  du  savoir  précoce  du  jeune  écolier, 
et  le  Àt  venir  devant  lui;  Charmé  des  reparties 
vives  et  spirituelles  de  Morus,  Q  TadmîT  au 
nombre  de  ses  pages.  Dans  les  représentations 
dramatiques,  qui  «e donnaient  aux, grandes  fêtes 
daas  le  palais  du  cardinal,  Meras  venait  sou- 
vent ne  joindre  nnx  abtenrs,  et  improvisait  un 


ieas  donnant  147»,  d'«atrct  1484. 
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rôle  nouveau,  qu'il  Jouait  avec  nnegalté  pleine 
d'eotraiD.  Vers  1497  il  Tut  envoyé  à  Oxford  par  le 
cardinal  pour  y  terminer  ses  études.  Son  père, 
homme  à  moeurs  rigides ,  ne  mettait  à  sa  dispo- 
sition que  peu  d'argent  à  la  fois,  de  peur  qu'il 
ne  se  laiss&t  distraire  par  les  plaisirs;  il  en  ré- 
sulta que  Monis  mit  amplement  à  profit  les  le- 
çons de  ses  maîtres,  Grocyn  et  Linacre,  deux 
savants  humanistes.  Sa  principale  distraction  était 
de  s'entretenir  avec  ses  deux  amis  intimes,  Lilly 
et  Tonstal.  Ses  compositions  en  vers,  soit  latins, 
soit  anglais,  surtout  ses  épigrammes  empreintes 
d'une  douce  ironie,  furent  bientôt  remarquées 
dans  toute  l'Europe.  «  Thomas  More,  écri?ait 
alors  Beatus  Rhenanus,  compose  avec  un  goût 
inimaginable;  il  traduit  avec  un  grand  bonheur 
d'espression.  Plaisant  sans  causticité ,  il  badine 
et  ne  blesse  point;  il  rit  sans  jamais  offenser 
personne.  »  C'est  à  cette  époque  aussi  que  re- 
montent deux  petits  poèmes  comiques  de  Moros, 
dont  l'un  a  servi  de  modèle  au  conte  de  John 
Gilpin  de  Cowper.  Bientôt  cependant  les  idées 
de  Morus  s'assombrirent  ;  il  souffrait  des  efforts 
que  lui  coûtait  sa  chasteté  exemplaire;  pour 
dompter  la  chair,  il  prit  un  diice  qu'il  ne  quitta 
plus,  et  s'imposa  des  privations  sévères,  qu'il 
cachait  avec  soin  aux  yeux  de  tous.  11  avait  pen- 
dant quelque  temps  formé  le  projet  d'entrer 
dans  un  couvent  de  franciscains;  mais  il  y  re- 
nonça sur  les  conseils  de  son  directeur,  le  doyen 
Colet.  Pour  complaire  à  son  père,  il  se  livra  à 
l'étude  do  droit  (1),  qu'il  continua  à  Londres, 
où  il  était  retourné  en  1499.  Après  s'être  initié  à 
New-lnn  et  à  Lincolns-lnn  à  la  pratique  des  af- 
faires, il  fut  nommé  lecteur  dans  une  des  cours 
de  la  chancellerie.  Bientôt  après  il  attira  l'at- 
tention générale  par  les  conférences  qu'il  fit  à 
l'église  Saint-Laurent  de  Londres  sur  la  CUé  de 
Dieu  de  Saint-Augustin  au  point  de  vue  philo- 
sophique et  historioué.  La  lecture  de  ce  livre  re- 
nouvela en  lui  ridée  de  quitter  le  monde;  il  alla 
habiter  on  couvent  de  chartreux  ;  partageant  les 
exercices  spirituels  des  moines  et  leurs  travaux 
manuels,  il  consacrait  le  temps  qui  lui  restait 
à  la  lecture  des  classiques  grecs  et  latins,  à  l'é- 
tude de  la  langue  française  et  à  la  musique,  qu'il 
aimait  aussi  beaucoup.  Après  avoir  ainsi  passé 
plusieurs  années  dans  la  retraKe,  il  en  sortit  et 
se  maria.  Maluït  marHtts  esse  cas  tus  quam 
sacerdos  impurus,  dit  Érasme,  qui  était  dès 
lors  son  confident  le  plus  Intime  (2).  Reçu  chez 
un  gentilhomme  du  nom  de  John  Coite,  il  était 
devenu  amoureux  de  la  seconde  de  ses  filles,  la 
plus  belle  de  la  maison  ;  il  se  rendait  auprès  du 
père  pour  la  demander  en  mariage,  lorsqu'il  ré- 

(I)  Qui  meapu  natura  vehemmter  a  Utibus  ûbkor- 
rM>,  etiam  etun  bierum  adhibent,  dtt-U  loi-mérae. 

(I)  Dès  quHh  m  eoantirent,  Êlra«iDe  et  Morus  t'aimèrent 
eonme  deoi  frère*.  Le  premier  «alMt  toutes  let  oceasloo* 
poar  citer  le  nom  de  son  «mi  ;  Il  trouve  moyen  de  parler 
de  lui  JUMine  dans  ses  grammaires;  «  In  Moromihl  vidêor 
tTstinetHt,a490  |iia  ^^vxAJuxta  P^thagoram  éuobms 
traL  • 


fléchit,  dans  sa  candeur,  que  Jeanne,  l'aînée,  sera  t 
chagrinée  de  cette  préférence;  aussitôt  il  chan- 
gea de  résolution,  et  épousa  Jeanne,  qui  le  récom- 
pensa par  l'affection  la  plus  dévouée. 

Morus  se  mit  à  exercer  la  profession  d'avocat; 
ses  talents  lui  valurent  bientôt  un  grand  nombre 
de  clients.  Loin  d'en  profiter  pour  s'enricliir,  il 
faisait  constamment  tous  ses  efforts  pour  se  pu 
avoir  à  plaider  et  pour  amener  pan  une  transac- 
tion la  fin  des  différends.  Jamais,  quels  que  fussent 
les  honoraires  qu*on  lui  offrait,  il  n'acceptait  de 
défendre  une  cause  qui  lui  ^.emblait  injuste.  Après 
être  resté  deux  ans  au  barreau,  il  fut  éla  par 
les  habitants  de  Londres  un  des  sous-sherifT  de 
la  cité,  emploi  qui  consistait  alors  à  juger  les 
causes  civiles.  Il  y  montra  le  même  esprit  de 
probité  et  de  désintéressement  ;  il  remettait  aux 
plaideurs  nécessiteux  les  frais  de  procédure  qai 
formaient  ses  émoluments.  Grâce  à  l'influence 
qu'il  acquit  sur  la  population  par  cette  noble 
conduite,  il  apaisa  une  violente  émeute  des  oo- 
vriers  de  Londres.  Nommé  en  1503  membre  da 
parlement ,  il  parla  avec  énergie  contre  les  exac- 
tions croissantes  du  roi  Henri  VU  ;  pour  se  veoger, 
ce  prince  fit,  sous  un  misérable  prétexte,  intenter 
un  procès  au  père  de  Moru9,  et  le  força  à  pajer 
une  centaine  de  livres.  Ne  voulant  pas  plier  sons 
l'arbitraire  du  roi  et  ayant  alors  tout  à  craindre, 
Morus  se  retira  en  France.  A  la  mort  de  Henri 
il  revint  à  Londres ,  et  reprit  la  profession  d'a- 
vocat. Henri  VIII,  présent  à  une  audience ,  où 
Morus  défendit  avec  succès  les  intérêts  du  pape, 
remarqua  l'éloquence  du  jeune  légiste,  dont  il  avait 
déjà  admiré  les  vers  sur  son  couronnement,  et  il 
chargea  le  cardinal  Wolsey  de  l'amener  à  la  cour. 
Après  une  longue  résistance,  Morus,  qui  aimait 
l'indépendance,  ne  se  décida  qu'après  beaucoup 
d'hésitation  à  servir  le  roi  .Nommé  d'abord  maître 
des  requêtes,  il  entra  bientôt  après  au  coosal 
privé,  et  lut  créé  chevalier.  Plusieurs  missions 
diplomatiques  en  France  et  en  Flandre  hifîirettt 
confiées.  Il  ne  se  départit  pas  dans  ses  nouvelles 
fonctions  de  l'intégrité  sévère  qui  l'avait  eropè* 
ché  de  faire  fortune.  Cependant,  b'en  qui!  eAt 
gardé  pour  sa  propre  personne  tes  goOts  lesptos 
simples,  il  avait  à  entretenir  sa  famille  sur  on 
pied  convenable.  Il  résidait  alors  à  Chelsea,  vil- 
lage à  deux  milles  de  Londres,  où  il  s'était  fait 
construire  une  maison  de  campagne.  Après  la 
mort  de  sa  première  femme  (1514),  dont  il  loi 
restait  trois  filles  et  un  fils,  il  avait  épousé  Alice 
Middieton,  veuve,  ni  belle  ni  riche,  d'une  hu- 
meur inégale,  mais  bon  cœur  an  fond.  Elle  ai- 
mait la  représentation,  et  se  moquait  parfois  des 
scrupules  de  son  mari  :  celui-ci  resta  msensible  à 
ces  railleries. 

An  retour  d'une  de  ses  ambassades,  Morus  re- 
fusa l'offre  d'une  pension  considérable,  à  cause 
de  la  charge  de  sons-sheriff,  qu'ilcontinnaità  eIe^ 
cer  :  «  S'il  arrivait,  écrivit-il  à  Érasme,  qu'une 
question  de  privilège  s'engageât  entre  mes  con- 
citoyens et  le  roi»  Ils  me  croiraient  moins  slnoèit 
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et  moîDS  dévoué  à  leurs  intéréU ,  en  me  voyant 
lié  par  le«  rétompenses  du  prince.  »  Si  le  soin 
de  sa  fortune  lui  causait  peu  de  soucis,  en 
revMicbe  il  regrettait  que  le  nombre  de  ses  oc- 
cupations Temptehàt  de  cultiver  les  lettrel. 
Lorsqu'il  rentrait  chex  lui,  il  surveillait  l'éduca- 
tion, extrêmement  soi^M^,  qu'il  faisait  donner  à 
les  enfants,  corrigeait  lui-même  leurs  devoir^ 
et  ne  cessait  de  leur  enseigner  la  pratique 
des  préceptes  ,'évangéliques;  il  constfcrait  le 
pea  de  loisirs  qui  lui  restaient  àr  étudier  les 
nMcors  des  animaux,  dont  il  avait  formé  une 
ménagerie,  et  à  recueillir  une  collection  de  cu- 
riosités de  toOs  genres.  Cependant,  sur  les  ins- 
tances de  ses  amis,  Il  résolut  d^e  composer  un 
OQTFafQe  dignédes  espérances  qu'on  avait  conçuee 
de  loi  dans  sa  jeunesse.  Abrégeant  ses  repas, 
déjà  si  courts,  gagnant  quelques  heures  siir  son 
sommeil,  il  travailla  peifdant  plusieurs  mois  k  la 
rédaction  de  s^  fameuse  C^fople.  11  en  communiqua 
le  manuscrit  à  quelques  savants  de  ses  intimes, 
qui  le  comblèrent  de  félicitations'.  Budé  mit  en 
tête  nne  préface;  Érasme  surveilla  lui-même 
Firopression  du  livré,  qui,  publié  en  1&18,  excita 
aussitôt  un  concert  d'admiration.  Le  poète  fran- 
çais Germain  Brice ,  contre  lequel  Morus  avait 
lancé  peu  d'années  auparavant  quelques  épi- 
grammes  (1),  conçut  la  plus  vive  jalousie  de  ce 
aucoës  ;  il  fit  paraître,  sous  le  titre  d^Anii-MoruSp 
DQ  pamphlet,  où  il  critiquait  amèrement  les  épi- 
grammes  de  son  adversaire.  Celui-ci  écrivit  une 
me  réponse,  qui  venait  d'être  imprimée  lors- 
que Érasme,  qui  était  lié  avec  Brioe,  le  pria  de 
De  pas  donner  suite  à  cette  affaire;  Morus,  avec 
une  grandeur  d'Ame  rare  chez  les  lettrés  de  cette 
^ue  et  même  de  tous  les  temps,  racheta 
toute  l'édition. 

Pendant  que  son  nom  se  répandait  en  Europe, 
Moms  gagnait  tous  les  jours  dans  la  faveur  du 
roi  :  ce  n'était  pas  tant  son  activité,  son  ap- 
titude aux  aflaires  et  sa  probité  qui  le  faisaient 
bien  venir  du  prince;  mais  Henri  aimait  à  cau- 
ser sur  les  lettres  ou  les  sciences  avec  Morus, 
<)oot  l'enjouement  et  les  saillies  l'amusaient. 
Aussi  Morus  fut-Il  en  peu  d'années  appelé  suc- 
cessivement aux  emplois  de  trésorier  de  la  cou- 
fooiie,et  de  chancelier  de  Lancastre.  Cependant 
ii  regrettait  vivement  la  sujétion  où  le  tenait  l'a- 
miUé  que  lui  témoignait  Henri  ;  mandé  à  tout 
OMment  au  palais,  soit  pour  discuter  quelque 
pave  question  de  théologie  ou  de  philosophie, 
soit  pour  égayer  le  roi  par  ses  bons  mots ,  il  était 
^EHvé  de  résider  à  Londres,  et  ne  pouvait  visiter 
^  famille  que  de  loin  en  loin.  Il  se  mit  alors  à 
^ecter  à  plusieurs  reprises  la  plus  grande  gravité, 
lorsque  le  roi  s'attendait  à  entendre  sortir  de 
tt  hooche  des  plaisanteries;  il  parvint  ainsi  à 
rtfroidir  un  peu  le  goût  que  le  roi  montrait  pour 
M  personne,  et  à  recouvrer  quelque  liberté. 

(t)  Brtce  afalt  ezdlé  ranlmonité  de  Morus  en  célébrant 
^  yen  pompeai  la  destrueilun  do  nagniflque  valiseaa 
'Bllsis  le  Hégemt,  brûlé  par  ki  FraufaU. 


£n  1523,  Morus  fntéln  contre  son  ^speaker 
du  pariement;  la  cour  le  porta  à  cet  office,  parce 
qu^elle  comptait  sur  son  influence  pour,  détidet 
l'assemblée  à  voter  les  énormes  impôts  devenu» 
nécessaires  par  radministration  de  Wolsey; 
Après  avoir  obtenu  la  promesse  qu'aucuo 
membre  du  parlement  ne  serait  inquiété  pour 
l'expression  de  ses  opinions,  Morus  accepta  de 
défendre  la  demande  de  crédits,  qui  ne  furent 
cependant  votés  que  par  suite  des  menaces  du 
roi  contre  les  memfcires  récalcitrants.  Wolsey, 
qui  dès  la  première  séance  avait  cherché  à  in- 
timider l'opposition,  se  vit  foncé  d'abandonner 
cette  voie  par  les  réclamations  énergiques  de 
Morus  en  faveur  des  franchises  des  communes, 
11  loi  en  fit  publiquement  des  reproches  quel- 
que temps  après  ;  loin  de  s'excuser  auprès  du 
tout-puissant  ministre,  Morus  répondit  à  cette 
sortie  par  des  plaisanteries.  Le  cardinal,  irrité,  e»^ 
sayade  se  débarrasser  de  lui  en  le  faisant  envoyer 
comme  ambassadeur  en  Espagne;  mais  Morus 
représenta  au  roi  que  sa  santé  délicate  ne  résis- 
terait pas  à  nn  voyage  lointain,  et  il  obtint  de 
rester  k  Londres. 

Quelque  temps  après,  il  écrivit  contre  Luther 
un  long  traité,  où  il  relevait  dans  un  langage 
qui  nous  parait  grossier  les  injures  lancées  contre 
Henri  VIII  par  le  moine  saxon.  L'amertume  de 
cet  écrit  s'explique  par  le  retour  de  Morus  aux 
idées  austères  de  sa  jeunesse.  «  A  mesure  qu'il 
s'élevait  dans  les  honneurs,  dit  M.  Nisard, 
son  humilité  augmentait  de  jour  en  jour, 
comme  un  correctif  croissant  de  la  fortune.  La 
prospérité  lui  faisait  peur;  les  faveurs  l'épouvan- 
taient  comme  autant  de  tentations  et  de  pièges, 
et  il  n'engageait  dans  les  affaires  que  ses  talents, 
réservant  sa  conscience;  à  Dieu....  Sa  maison 
avait  pris  peu  à  peu  l'air  d'un  couvent.  La  reli- 
gion se  mêlait  à  tous  les  travaux,  à  tous  les 
plaisirs.  Après  le  souper,  pendant  lequel  on  li- 
sait quelque  livre  édifiant  et  avant  qu'on  fit 
de  la  musique,  ce  qui  était  rainusernent  delà 
veillée,  il  parlait  aux  siens  des  clioses  de  la 
piété  et  leur  recommandait  le  soin  de  leur  âme. 
Dans  la  journée  chacun  était  occupé  de  quelque 
chose  d'utile.  Jamais  on  ne  jouait,  contre  la  cou- 
tume de  l'époque.  Pour  les  maîtres  comme  pour 
les  domestiques,  séparation  des  hommes  et  des 
femmes.  On  ne  se  mêlait  qu'aux  heures  des  re- 
pas, pour  la  prière,  pour  la  lecture  de  piété.  »  L» 
vivacité  avec  laquelle  Morus  avait  attaqué  Luther 
lui  valut,  contre  son  désir,  de  devenir  de  nouveau 
le  favori  du  roi.  Henri  allait  le  trouver  dans  sa 
maison,  partageait  son  modeste  repas  et  s'entre- 
tenait avec  lui  longuement  et  avec  abandon.  Un 
jour  le  roi  venait  de  le  quitter,  lorsque  Morus 
s'entendit  féliciter  par  son  gendre  Roper  de  l'af- 
fection que  lui  témoignait  le  roi;  il  répondit  avec 
tristesse  :  «  Si  ma  tête  pouvait  lui  iaire  gagner 
un  seul  ch&teau  en  France,  il  n'hésiterait  pas  à 
la  faire  tomber.  » 

Quoique  plein  de  pressentiments  funestes,  il 
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ii<«fia  f»u  refiiaer  la  dignité  de  ^and  obancdier 
qui  i«  fut  offerte,  lormiiie  Abm  deB«leyn  futpar^ 
^Boue  à  faire  renvoyer  Wol8esr(i  529).  Leroi  Ta- 
iwit^éaigaéy'poar  fMrofiter  de  l'asoendint^iie  M»- 
rue  avait  sur  le  farienent,  aiors  trtfrméoenleiit  ; 
d»  ^Im  tt  esipérait4|iie,  pour  garder  la  hante  paai> 
tioa  qui  l«i  était  aocofidée.  Mer»  ferait  taire 
eat  spnipalea  an  «ujet  da  difarce,qDi  aefMir- 
eadfMt  alors  «otrefieDrl  et  Gatlierne  <d'AniBn  ; 
efcJtpMiflaitque  toaCe  «ppBêHioo  CMrtrewm  nw- 
riilge  i<rec  Ame  eeeeerait  en  ABgkrterra  -«loaDd 
un  homme  aossi  vespeolé  qae  Mcims  y  «arrait 
demé  aoa  adhéaioa.  -Mais  Mon»  avait  prie  te 
fetme  résohrtioa  de  ne  |Mrti(arper  en  tien  imx 
roesores  qui  atiaient  éke  priées  ficiar  faire  fv*»- 
DODoer  ce  divorce. 

C'était  la  première  fois  qae  teaaesiax  étajent 
caniiés  à  nn  homme  qui  n^étak  ni  pnélat  «i  4e 
baote  nobleese.  Aussi  le  d«&4e  Ii«rfolk,«nèi»- 
taUant  soleoBetiemeat  Iforas  dans  aa  «oavelle 
charge,  6t*ilun  pompeux  éloge  de  ses  qualités, 
qui  le  plaçaient  an-deasns  dea  iiommas  Jes  phu 
ittastres  par  leur  nietaace.  Ifonis  répondit  avec 
une  humilité  sincère  et  on  courage  ^lem  de  mo- 
destie, ces  paroles,  trop  wroarqwsWes  pour  «e 
pas  ^h«  citées: 

c  Quand  je  regarde  ce  siège  et  que  Je  conndère 
quels  grands  personnages  s*y  sont  assis  avant  moi, 
qvand  sartout  Je  merâpi>elle  f  homme  qui  l'a  oe- 
eapé  le  dwnier,  "ion  étomiante  lagfecité,  «m  «xpé- 
rlenee  oonsemraée,  qauHt  <nt  sa  liaaie  fontiatte 
pendant  qoelqaei  anaîéea,  et  «ammeot  il  finit  par 
une  chute  si  trisfe ,  mourant  «ans  honneur  et  sans 
gloire ,  j'ai  quelque  raison  de  regarder  les  dignités- 
humaines  comtne  choses  dcpeu  de  durée  et  la  place 
de  chancelier  comme  beaucoup  moins  déstrahie  que 
ne  le  pensent  ceni  qttl  m^en  voient  honoré.  (Test 
pour  oeia.  (|ae  J*y  vais  monter  oomme  à  n«»poaie 
pldnde  travail  et  de  dangers,  Aéipoomi  detoat 
honaear  véritabUtet  sotide,  et  d*oà  tt  faut  d'autant 
plut  craindre  de  tomber,  qu'on  tombe  de  i^as 
haut.-..  Qu'on  Juge  maintenant  combien  doiveai 
nie  plaire  et  la  dignité  de  chancelier  et  les  éloges 
du  noble  duc.  * 

Lorsque  peu  de  temps  après  le  roi  essaya  de 
déterminer  Moras  à  se  prononcer  snr  ia  légalité 
do  divorce,  le  ebunelier  se  jeta  à  genoux  et 
rappela  au  roi  qu'avant  d'entrer  à  «on  service,  il 
avait  jaré  de  panser  d'Aond  à  Dieu  et  après 
Dieu  an  roi ,  œ qu'il  ferait  toujours.  Henri  cacha 
son  dépit,  et  lui  prontiit^e  m  pios  le  tourmenter 
sur -ce  point.  Pour  éviter  de  participer  à  ralTaire 
du  divorce,  Morue  se  reolNma  «tiiolsment  dans 
les  attributioBS  judiciaiMS  de  sa  «fairge;  il  ap- 
porta toute  son  activité  à  faire  de  nouveau  ré- 
gner ia  justice,  fort  négligée  sonaradMiniftFBtion 
de  Wolsey.  «  Le  nouveau  dianueKer,  ajoute 
M.  Nisard,  mit  à  Hot  toutes  les  aOnres  iaisaéia 
en  suspens,,  et  donna  une  impulsion  lerte  et 
utile  à  tous  les  corps  <de  la  judtcature,  lesquels 
s'étaient  relâchés,  faute  d'un  contrôle  supérieur. 
Comme  magistrat,  nul  ne  porta  plus  loin  que  tus 
le^-Yurtna  de  sa  profeséon,  probité,  iati^grilé^ 


vigilance.  Ons  des  tamps  régnlien»  06  la 
promptitude  et  la  sftralé  des  îugemèntA  luraieal 
été  complées  -oonme  un  des  plus  grands  biqu 
dans  un  vuale  État,  l'adrainiatraition  de  Morai 
e«t  élé  assac  utile  ut  assez  glorieuse  ponrqo'at 
loi  noonnOt  «le  droit  de  s'abstanir  de  -tonteaalR 
alMra.llaia4nn8l'ëtatdea«epritset4ela  dfi- 
lianlton  <l'alors,  son  «pifficailion  nuit  devsirsée 
sa ftaeeme*  fut  pas  ipprédée,  il  nul  ae  In  ea 
tint  OBMiple,  si  ce  n^it  fcul-étra  qwâqosi 
oMcAts ,  'qui  languiamicnt  Après  nna- 'décision  et 
qult  retira  des  mains  de  la  JnstiQe  suhaltane. 
....  Dans  leroasoù  la  loi  et  le  bon  uena  éWsitt 
d'aoeord ,  Moras  iWMlrdit  la  unnle  «qMNIé  qu'as 
exige  4u-magistmt,  ta  pramptUiMle.  Dans  esax 
oèletMi  «ens était  otCnné  parla  kil^  il  tes- 
péradt  1  me  par  nnffi^.  Daun  wi  cas  uMprévas, 
il«vaît  'une  aorte  d'^ttné  lugénluuse,à  ta  mi- 
nière de  SakNuun ,  plus ^quante  qu'élevée,  it 
nufiqnée,  si  ^Ma'punt  ne  dire ^  ^nvn  peu  ^t  ros* 
tidté.  On  en  ^lait  des  ^alta«qui  irefNiirtent  Fes- 
pirt  aux  temps  antiques.  • 

Dans  ses  moments  de  loMIr,  de  plus  en  pf» 
rnres,  Moras  écrivait  des  -oavrages  de  pelé- 
nriquc  T^lgiense,  et  H  y  apportait  nue  siuear 
croéssanfe  •contre  les  nouveMea  opinions.  Beeoa- 
naiagant  4e  aon  zMe,  les  évéques  d*Ang(elsre  se 
cetisèfent pour  lui  c/ffrir  en^préeent  ta  sonne  de 
Sfi¥)  livres.  Moras,  qaifMcapalt  hi  place  la  pies 
lucrative  du  pays  àvaisundes  émoluments  déleo^ 
nésqu^oMe 'procurait^  étaitcependant  reatépaam 
parae  qu*if  n'avait  jamaia  voulu  fiailUr  à  ta  plos 
méticukniie  honnêteté  :  il  refissa  la  réoompenje 
qu'on  lai  4te«tlnitt  pour  tolemps  qu'il  dérabajl  a 
sonomwniall  afin  de  Keponsser  les  aUaqnes  de^ 
héaétiqnes  contre  la  religion  catholiqua.  Oeox-ci 
se  vengèrent  par  des  calonmies;  ils  aeaosèreat 
le  ubanealiur  d^Uvnirpeadanlaon  ministère  tnHé 
avec  lu4demière«r«a«lé>tou8  «eux  qui  s*écartaieit 
derdÉ^Hae  romaine.  Leurs  inoriminatians,  répétées 
depuis  pur  la  plupart  des  Watoriuna,  étaient  dé- 
nuées du  fbndement.lH.  Hiaardl'a  prouvé  le  pre- 
mier, avec  nue  oomplèto  évidenee.  En  tiiéorie, 
Moraa  regardait,  il  est  vrai,  l'béréaie  comme  le 
plus  grand  <des  «rimes,  «I  it  «dmattaiC  «ooiBie 
justes  les  lois  de  fépression  cruelles  ahn  es 
vigneur  dns  Ions  ies  paya  orthoiiqneB  H  protsar 
tants  oantoe  ceux  qui  ne  univalent  pas  la  reli- 
gion de  VÈbU;  mais  sa  humé  naturelle  le  fit 
reculer  élevant  la  miaeun  pratiqou  de  ces  prs- 
cipes.  ¥oici  comment  II  «Vuprime  dans  soa 
Apulogie  (  <Sh.  Tkxn  )  sur  tes  reproches  <|oe 
ses  «nnenis  hii  fetsaient  d'avoir  Out  tortnrer  et 
foaelter  des  hérétiqnee  :  «  Je  n'hî  jamiî&fùt 
subir  autnn  tnitonient  de  oe  genra  à  ancM 
d'eux  dans  touler  ma  lie,  excepté  de  les  tenir 
bien  «nltermés;  1»  et  phis  hiin  :  «  De  tous  orax 
qui  sont  jamais  tombés  dansNnes  mains  ponr 
crime  dliérésie,  l'en  prends  Dieu  à  témoin,  pas 
on  n'a  reçu  d'aujre  mai  que  d'être  enfermé  dans 
un  endroit  sûr;  sauf  cela,  je  n'ai  donaéàaaaia 
ai  coup  ni  heurt  quelconque,  pas  1 
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chi4|B6iuude  wr  le  Iraot.  «  CRigf.  md  Âp^- 
loffie^  cb.  sux  ).  TaM  tosr  rtyma  à  rjf»- 
loçie  de  Moraa,  su  eaneBik  m^opèrtat  j>liis  re- 
produire ieurs  impuUtieiift ,  é^ai  4a  Cnnaelé  «t 
eaeore  prouvée  par  «e  paMa^e-d^MM  MIm4'Ê» 
raame  :  «  Ge  lut  paMtanl  Me  .uatm  «nade 
preuve  4*iiiie  «téneace  sagalièae  *  4|iie«eM  sa 
eluMaceUerie  peMonne  «e  pcrditia  vie  peariM 
iMiiTcUet  cwfMMWti,  i|iiaifa1l  y  «é( 
deax  GemMMMW  et  «•  «  F«aiwe  de 
exenpiet  de iBvU'piiaia .p«ir«elMt  du 

SOI 


CafMftdaot  Ja4MMÎtieii>de  MoewdefeMii'de 
phu  eo  pliia  faiwig  daae  ut  iiiiiiMllre<id«it  le 
chef  iTéQteble  était  AaM  ^  Bote|B.  Le  16  dMî 
l&n  il  Riait  leaaeeaaK 'entre les  aHtesd«E«, 
qui  le^soui^ia  aveo  fceaueoap  de  lenHrdBMali 
pour  tous  ses  béas  serriocs.  «  Il  ee  traa«a.ai 
souia#é  et.at iifare  d'«flpiit ^'il  «prit «eat  à 
«My  aa  gaieté  et«ette  toweai  paadeaHèWi  <pii 
tiraii  dea  sivats  4e  plaicapteiie  des  eheaaa  lea 
plm  eérieuaea.  •  Oa  le  lit  daoa  la  taaaifepe  ipiai- 
MBte  dent  il  aaneaça  aa  ééraianicm  A  «a  feamne. 
Apièa  avoir  plaeé  aa  aiaiaeo  eu  alvcauda  le- 
▼eao  de.eaai  livpet  par  aa,  qui  lui  reitait,  il 
coatJMBa  à  tliabiler^avec  aea  eaftnla  et  aas  pe- 
tîte  cafMitt  i  BMis  qaciqae  tempe  aprta  lapaa- 
fielélea  (tmpt  d'abandoBaeroèlte  vie4iOBiaiBM. 
Privé  de  la  eociété  dea  sieaa  /MoniadeviDt  aeaa- 
l»re;  afant  aatoreHeaient  la  pluaipiiide  appré- 
heaeioa  de  b  douleur  pliyelqae,<  il  liéniiaMit  à 
ildée  qiii  s'eanRsiaait  de  plaa «a  plaeen  aoa  «§• 
prit  que  le  loi  ne  cherchait  qu'eue  ooeaBioa  pour 
le  perdre.  Ea  effiBt  Heaffi  ae  poavait  paniaâaer 
nuiwiitiatioa  conataute  penr  lai  d'être  déaap- 
pooipué,  .ipioique  aaus  brait,  par  rhoUHaa  le 
pfau  luMméta  de  «on  miauiae.  Cependuat,  leau* 
tenu  par  aa  vive  piété,  Morua,  qui,  il  Tavouaity 
àxaii  pmr  d^aae  chiqueaaude ,  aa  viaA  à  ne  ploa 
redoaCer  la  oMct  et  à  a*y  prépavar  avecoauraBB, 

ileariy  apfèa  avoir  eaaajé  aana  aoeaèa  de  ftàre 
tradfûe  Mania  enjaatiee  aouadiverapréleKtea 
,  aotanuaent  penr  erinae  de  nea-iévéla- 
l'affain  de  la  noane  de  Kent,  le  6t 
(  avril  1634)  de  prêter  le  denUe  aer- 
meBt.d'ai^lé0Ban6e*«ax  daaoendanta  de  la  aon- 
▼elie  veiae  Anae  etde  aupvéroatie  yrijaiilo  do 
roi.  Moiaa  c'y  reTuaa  avec  eenataaee,  quoiqu'il 
fiU  avec  Fisher,  évéqne  de  Roohealar,  le  aeal 
oppoeaot  Ceadanaé  à  la  priaon  perpétuelle  et 
à  Je  conAacation,  il  fuleafenné  ÀlaTeur.  Il  y 
pasaa  un  an,  résistant  à  loolea  les  obtesaioaa 
fûtea  pour  ébranler  aa  résolution.  Sa*  fiUe  Mar- 
guerite même,  son  entant  Csvori  et  dent  lea  vi- 
sites étaient  pour  loi  une  coaselatiaa  souva* 
raine,  essaya  en  vain  de  le  taire  quetqae  peu 
céder.  Henri,  exaspéré  de  voir  un  seul  IwnMne 
dans  tout  son  royaume  s'opposer  à  sa  tyraaaie, 
résolut  d'en  finir.  Cité  le  7  mai  1535  à  la  barre 
do  banc  du  roi  pour  criase  de  haate  trahisoa, 
Moros,  doot  l'attitude  dans  toute  cette  procédure 
inique,  fol  admirable,  se  vit  condamné  k  Boort» 


Jel*'iBin  (t\Si3i  jours  api«s  il  ftit  exéeaté  (2). 
Salêle,  e»peaéeplusieor»  jours  euriepent  de  Um- 
dresylut  raoheléeparsa#Me  Marguerite.  -Sa  veuve, 
clsaaséede  la  maison  deCbelsea,  reçiAtiae  peu* 
sisn  de  «tagt  Uvtes. 

«  Jiartasi pas  dans tlifcÉaiw,diHiaéiilBlaiah.. 
decaïaatèiaqaiait'plBsafpMfcbéde  la'peifoc» 
tiua  qoa  celai  de  Mans.  iNediaoas  pasde  lui  : 
Il  dtait  sinipla,«atai«l;  <^M  «a  élofs  qu*On 
peutdéaaiwcrA  lauacaaiL  qui  .«at  mérité  le  nom 
de  gmad.  U  «amble  ^neloataa  «es  ^aaMés  aient 


(ir^ftWl  qoaqoM-aim  An  ir»nM  i  jMm$H  nmiuqniablei 
qui  AfMlèmt  te  lutte  de  MonMoMMre  le  ni,  «liiuv  m 
pnçn  feaUk,  eoou^  tout  um  pAfis. 

Sa  rem  me  éUot  Tcaue  le  voir  eo  prison  lui  rf|Nrocba 
avec  emportenent  sa  rte>1nUoB  de  ne  >aa  prêter  le 
noarrara  miu—t •  aapoaé  :iar  4a  itaalua- dea  cbatabrea. 
«  Q«i^al-ce  donc,  dU'elic,  -fM  ce  ^taada  aa«e  qol  ae 
réaicne  à  vlrre  enfemé  dana  la  compaffale  des  rata, 
quand  H  i^ourralC  reeoatrer  ta  Ilbené  et  revoir  aa  Jolie 


sa  taMM^  see  enteata.  4W«r  a*a  qaU  vaaiat  fau«  «e 
qne  tooa  le«  bommea  losKmlU  de  TAngleterre  avalent 
faltfa  -  DRea-moi.  dame  Aliœ,  répondtt  il,  dltea-nol 
une  eerte  choan.  «-^Hiolf  «Moelle.  *-*€eiie  aaalaan-el  n'est* 
ellepaaanaalpfèadneleiqaenMjolleBAmide  Cbeian. 
—  «  Chanaons  I  Ctuwaons  !  reprlt-cUe  avec  bumeur.  ^ 
Je  ne  aals,  repOqna  Homs,  pourquoi  Je  tteedraU  tant  à 
ma  BMiaM  «t  Usât  «a  qui  •>  Irenve  ;  car  al  «près  avefr 
été  ail  aoa  aoua  tetTe.  Je  aortala  de  «a  «tMabe  et  reive- 
naia  à  Cbalaea*  je  ne  manquerais  paa  <ry  trouver  dea 
gens  qid  me  mettraient  à  la  porte  et  qui  me  dlcalent  que 
ma  «uaoa  méat  pns  à  «m>1.  Poorqnol  «Me.  eneore  «ne 
loto.  almenila-Je  tant  «ne  malsnn  qol  oublierait  sUM 
aon  maître?  Voyons,  dame  Allée,  combien <d*anaée«  me 
doames-vaoa  i  vivre  et  a  Jouir  eneore  de  Chelaear  - 
Vlnffl  «M,  da^le.^^  En  v6flt«.  Teprtt4i,  al  eféUft  mille, 
il  y  aurait  A  y  retarder.  Kft«noece4amlS«e«n  «untnla 
martihé  que  de  perdre  l'dtenilté  pour  mttle  années;  mala 
combien  pire  aeralt^^e,  iTll  eat  vrai  que  wma  ne  sommes 
paa  aOrad^an  leur  !• 

Tant  en  «e  rctaaant  à  yrMer  le  aeromit  qn^an  -van- 
latt  lui  extorquer,  11  (ttt  longtemps  avant  de  a*eifrimcr 
cantcortqnement  asr  la  légaltté  du  atatut  qui  ordonnaU 
eraennent  Un  de  aea  .Juges  en  ipm  oeeatlon  pour  lui 
dire  :  «  Si  voua  avez  aa  si  vraad  désir  de  qattier  le 
mande,  que  ne  voua  prononees-vous  nettement  contre 
la  légaBté  du  atatut  ?  Votre  silence  ferait  croire  que  vous 
aertnamau  content  de  asaiirlr  que.vona  le  dllea.  »  Mo- 
ruant  aatteauMhnetéponaa  :«Jcn%ipas'élénnbomme 
d'Une  vie  al  sainte  qne  je  pulaae  oaer  aatoffrir  de  moi- 
même  A  la  mort.  Je  craindrais  que  Dieu  ne  me  punit  de 
ma  prâsamptlan  «n  m'abamionnant.  Ansai  an  Mcn  de  me 
Jeter  en  avabt,  falcra  devoir  ylntét  ne  tuimir  et  i^ 
cnler.  ■ 

PI  Saur  Lntber  et  qnelqoea  autrea  protestants  fanatl- 
quea,  tels  que  Créplo.  l'auteur  du  /Pfai  f^rotoga,  le  meur- 
tre  ImÉÉlque  de  Noms  ne  trouva  que  peu  d^afpnoba- 
teura,  même  A  dette  époque  de  baincs  fôraces.  «  La  sup- 
pttee  de  If  orna,  dit  Érasme  dans  aon  récU  anonyme  sur 
la  mort  du  chancelier,  ftat  «n  sujet  d'universels  regreta 
pov<canx  même  qui  avateat  été  en  opcNisilloo  avec  fan- 
eien  ministre;  tant  ce  gnnd  bonune  était  aui  yeux  de 
tous  doué  de  candeur  et  de  sagesse  ;  tant  U  y  avait  en 
lut  de  bMavdUaneD  et  de  banUf  Orand  tlmnoeUer  du 
royaoBM,  U  ne  congédia  jamata  pecaoanc  «ans  qne  le 
aolllclteur  s'en  retournât  content  et  reconnaissant  dea 
conaefls  ou  des  Menfaiu  du  ministre.  Beaucoop  d'bom- 
maaràtatée  noa  joon  n\mt  de  laveuraet  de  graoes  A 
aocarder  qu'A  leon  amla  on  A  leurs  cféatarea.  Lea  Pran* 
cala  ne  protCfecat  que  dea  PraacaU,  les  AUemanda  quedaa 
Aliemanda,  les  Bcosaals  qne  des  Écoasals;  Moroa  daaa  aa 
MeavcUtanœ,  embrassait  tout  le  monde.  Cette  vertu 
lui  «ooeUli  l'afiècaon  aniversalle.  En  le  perdant  cha- 
cun pleoralt  un  ami,  un  frère.  J'U  vu  oaaier  les 
laraaea  de  bien  des  gêna  qui  n'en  avalant  Jamalaregn  al 
I  fivaan  al  aervlcea.  • 
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été  le  produit  spontané  de  sa  oatore.  Il  est  ea-  i 
joué  sans  ostentation,  il  monte  à  Téciiafaud  n'ayant  ! 
pour  auréole  que  sa  bonté  sans  faste.  C'est  à 
Chelsea,  au  sein  de  sa  famille,  qu'il  a  appris  à 
contempler  sans  émotion  la  hache  du  bourreau. 
On  pourrait  regretter  que  tant  de  qualités  supé- 
rieures aient  été  comme  enchaînées  au  service 
d'un  prince  qui  n'eut  presque  pas  de  rirai  en 
perversité.  Lt  cependant  Henri  VIU  servit  à  re- 
hausser le  courage,  la  magnanimité,  la  douceur 
de  sir  Thomas  More.  >  Érasme,  dans  nne  lettre 
à  Hutten,  nous  a  laissé  de  son  ami  un  portrait 
détaillé,dontnousaIlons  reproduire  les  principaux 
traits.  Sa  taille  était  an-dessus  de  la  moyenne , 
ses  membres  bien  proportionnés,  son  allure  noble. 
Il  avait  le  visage  blanc  et  légèrement  coloré ,  les 
cheveux  de  couleur  cb&tain  foncé,  les  yeux 
bleus  et  tachetés.  Ses  mains  étaient  rudes  et  né- 
gligées, sa  toilette  n'était  jamais  soignée.  Il  avait 
une  voix  douce  et  pénétrante;  ses  manières 
étaient  aimables,  attirantes,  libres  de  toute  cette 
étiquette  particulière  à  son  pays  et  à  son  épo- 
que. Il  aimait  passionnément  le  repos  et  la  li- 
berté ;  mais  quand  le  devoir  le  voulait,  il  se  mon- 
trait un  modèle  de  zèle  et  de  patience.  11  sem- 
blait né  pour  l'amitié;  peu  exigeant  pour  lui- 
même  ,  il  sacrifiait  ses  propres  affaires  à  ses 
amis.  Il  aimait  la  plaisanterie  jusqu'à  la  trouver 
bonne  même  contre  lut,  et  pourvu  qu'on  y  mit 
de  l'esprit  on  lui  plaisait  plus  è  le  railler  qu'à 
le  louer.  Il  s'amusait  de  toutes  sortes  de  discours, 
de  ceux  des  sots  comme  de  ceux  des  doctes; 
il  prenait  même  plaisir  aux  propos  du  peuple 
quMl  allait  écouter  dans  les  marchés.  11  recevait 
souvent  à  sa  table  les  paysans  du  voisinage,  les 
accueillant  avec  gaieté  et  familiarité.  Quant  aux 
grands  et  aux  riches ,  il  ne  les  fréquentait  qu'avec 
réserve  et  ne  les  admettait  que  rarement  dans 
son  intimité.  D'une  charité  inépuisable,  il  recher- 
chait les  pauvres  honteux  pour  les  assister;  il 
avait  loué  à  Chelsea  uns  maison ,  où  il  entrete- 
nait un  certain  nombre  de  vieillards  infirmes. 
Enfin  Morus  fut  en  Angleterre  un  des  protec- 
teurs les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés  des  let- 
tres et  des  arts;  c'est  lui  qui  accueillit  Holbein  h 
son  arrivée  en  Angleterre  et  qui  lui  procura  les 
bonnes  grâces  de  Henri  YIII. 

Les  œuvres  latines  de  Morus  ont  été  réunies 
en  un  volume  in-fol.,  B&le ,  1563,  Louvain,  1566, 
et  Francfort,  1589;  ce  recueil  contient  ;  Htsto- 
ria  Richardi  III,  régis  Angli»;  Respousio  ad 
convicia  M,  Lutheri;  £xpositio  Passtonis 
ChrUti;  Quodprojide  mors  fugienda  non  sit; 
Precaiio  ex  Psalmis  collecta;  Poemaia; 
Bpiflolx;  enfin  Vtopia^  sive  de  opiimo  ré^ 
publicx  statu.  «  Ce  livre,  dit  M.  Audin,  qui 
lors  de  son  apparition  excita  parmi  les  huma- 
nistes une  si  profonde  sensation ,  dont  tout  le 
monde  connaît  le  titre,  que  quelques  philosophes 
ont  eu  seuls  la  patience  de  lire  et  dont  l'érudit 
le  plus  courageux  a  parcouru  quelques  pages  à 
peine,  n'est  point  une  œuvre  capitale,  mais  sim« 


plemenf  on  jeu  d'esprit,  comme  les  savants  s'en 
proposaient  à  cette  époque;  une  fantaisie  de  let- 
tré, un  caprice  d'écrivain  qui  a  besoin  de  se 
distraire  et  d'amuser  ses  lecteurs...  L'Utopie 
forme  deux  livres,  ou  plutôt  un  livre  et  un  chant  : 
le  livre,  oA  l'historien  trace  le  tableau  critique 
de  la  forme  sociale  telle  qu'il  l'a  trouvée  en  An- 
gleterre; le  chant,  où  le  poète  construit  le  plan 
d'one  organisation  dont  il  a  trouvé  la  funne 
dans  la  république  de  Platon.  Dans  ces  deox 
fragments,  Morus  se  pose  en  réformateur.  L'ao- 
teur  trouve  la  législation  anglaise  trop  cruelle; 
il  voudrait  adoucir  le  code  pénal  de  sa  Dation. 
«Je  pense,  dit-il,  qu'il  y  a  de  llqjustice  à  tuer  on 
homme  parce  qu'il  a  pris  de  l'argent  >  Il  va  plus 
loin,  et  il  s'élève  de  la  manière  la  plot  formelle 
contre  la  peine  de  mort.  Aillears,  pressé  par  les 
arguments  du  cardinal  Morion  (1),  il  finit  pir 
dire  sans  réticence  que  le  seul  moyen  de  coas- 
titner  le  bonheur  du  genre  humain,  c'est  d'abolir 
la  propriété  ;  car  sans  la  communauté  des  biens, 
le  peuple  ne  saurait  avoir  en  partage  que  disette 
et  tourment  »  La  seconde  partie  de  l'Utopie  est 
le  poème  destiné  à  nous  révéler  les  merreîDes 
de  ce  monde  imaginaire,  111e  Utopie,  oè  fit 
d'une  vie  sociale  toute  nopreile  le  petit  panfk 
dont  Torganisation  est  offerte  comme  meMe  à 
toutes  les  nations  du  continent.  Le  bot  des  ins- 
titutions sociales  en  Utopie  est  de  founiir  d'a- 
bord aux  besoins  de  la  consomroatioa  pobliqoe 
et  individuelle ,  puis  de  laisser  è  chacun  le  pins 
de  temps  possible  pour  s'afTrancfair  de  ia  ser- 
vitude du  corps,  cultiver  librennent  l'esprit,  dé- 
velopper ses  facultés  intellectuelles  pour  l'étode 
des  sciences  et  des  lettres.  C'est  dans  ce  déT^ 
loppement  complet  que  les  Utopiens  font  ooa- 
sister  le  vrai  bonheur.  Dans  l'Ile  d'Utopie  toot 
vient  du  peuple,  tout  remonte  au  peuple;  le  ma- 
gistrat est  élu  par  le  peuple  au  scrutin  secret, 
tout  comme  le  prêtre.  L'organisation  drile, 
fondée  sur  la  famille^  est  entièrement  répn- 
blicaine;  toutes  les  fonctions  sont  annnellei, 
sauf  celle  du  chef  de  la  nation,  qui  est  nomné 
à  vie.  Tout  appartient  h  tous,  sauf  les  femmes. 
Outre  Tagriculture,  chacun  est  tenu  de  sa- 
voir on  métier;  il  n'y  a  que  ceux  qui  monticst 
des  dispositions  bien  constatées  pour  les  scia- 
ces  qui  soient  dispensés  des  travaux  ma- 
nuels, qui  occupent  six  heures  dans  la  journée 
de  chaque  Utopien.  On  mange  co  commoa 
dans  des  salles  où  se  trouvent  réunis  tous  les 
moyens  de  charmer  les  sens,  musique,  par- 
fums, etc.  En  se  livrant  à  leur  penchant  pour 
tous  les  plaisirs  permis,  les  Utopiens  cnnent 
suivre  la  volonté  de  Dieu.  Le  mariage,  qui  ne  se 
contracte  que  lorsque  tes  fiancés  se  sont  vus  (ace 
h  face  et  sans  voile,  peut  être  dissous  par  con- 
sentement mutuel;  mais  l'adultère  est  le  seol 
■  crime  qui  soit  puni  de  mort  Toutes  les  reli- 
gions sont  tolérées  en  Utopie.  Notons  encore  qoe 

(1)  Ije  premier  livre  de  VOtopié  tsl  en  romeSe  «•- 
logoe  ;  le  ctrdliul  Norton  est  on  des  InteriocuCcw»- 
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dans  ce  fwys,  où  la  propriétf  n*est  pas  reconnue, 
Il  y  a  des  esdavea;  ane  preufede  plus  que  Mo^ 
rus  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  Taire  regarder 
ooinme  sérieuses  les  idées  qa*il  émettait  dans 
raimaUe  jeu  d*esprit  auquel  les  communistes  de 
nos  jours  odt  toulu  donner  une  tout  autre  por- 
tée. L'Utopie  a  été  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  /  notamment  en  français  ;  Pa- 
ris, 1560,  in-8*  (  par  J.  Le  Blond  ),  et  Paris,  1843, 
in- 8*,  par  FrouTenel ,  afec  introduction  et  notes. 
— Les  écrits  de  Morus,  rédigés  en  anglais*  ont  été 
recueillis  en  un  Tolume,  in-fol.;  Londres,  1557» 
on  y  troure  snrlout  des  écrits  de  controTerse 
idigiease,  tels  que  :  A  Dialogué,  The  suppli- 
eatkm  ofSouU,  The  Con/utaiion  of  TyndaUfê 
Answer  to  Als  Dialogue ,  The  debellacfon  o) 
Salem  and  Byzanee,  des  prières,  des  lettres  à 
sa  fille  Marguerite  et  VApology  de  Morus  écrite 
en  1 533,  en  réponse  à  un  pamphlet  dirigé  contre 
ses  croyances  et  son  administration.  Dans  les 
State  Papers,  pul)liés  par  M.  Eilis,  se  trouTent 
phisieurs  lettres  de  Morus  adressées  à  Woisey. 
£.  GrÉcoout. 

Boper,  FUa  Mori  (Oxford,  iliS,  tndiilt  en  anfteto  ; 
Londrvs,  t7tt}.  -  Stapleton,  Tteê  Tkomm  (Douai,  IMS; 
traduit  en  françab  et  annoté  par  Andin ,  Parte,  liif  ).  — 
CmKre  More,  Thê  UJê  of  T%,  Moi^  lUodrea,  lOrr  et 
flSn;  raotenr  était  arrièro-petltrflia  de  Morua).  —  Ho4- 
deftdoD.  Th«  UfB  of  Th.  More,  '—  Walter,  Thomas  Mo- 
ruM  et  soH  époque,  traduit  UbrowteiU  de  Fan§laU  par 
Saoagner  (Toor».  1847,  In-S*).  -  Rndbart,  TAmum  Jfo- 
rus  auM  tfen  OtulUm  bearbettet  (Noremberg,  isit,  tn-S*}. 
>- ThomoDea.  YAo.  Monii  (Aagabourg,  il47,  lns«).— > 
Aiceron,  Mémoire,  t.  XXV.  -  A  Cayley.  ATeMOfra  of 
air  Th.  Mort.  -  Campbdl,  Uoet  <tf  thê  lord  ehi^^Jui- 
Uce  (  la  partie  de  cet  ooTrage  eoncemant  Noma  a 
été  traduite  par  M*«  Roland  dana  la  ilewe  /lufeiMn* 
dmiÈe,  n««  dea  lOaoAt  et  «o  septembre  1846).  «  D.  Nbard, 
Étudêi  tur  la  amuMtstaaoe.  ~  Rnfin,  one  dea  aounaa  iea 
plos  taiporuntef  à  conaoltcr  aor  Morua,  e'eat  le  recueil 
des  tettreM  d'ÉraaaBe. 

HORiJS  (  Samuel'Frédérie-Nathanael  ), 
humaniste  et  théologien  allemand,  né  le  30  no- 
Tembre  1736,  à  Laoben  (HauteLusace),  mort 
à  Leipzig,  le  il  noTembre  1792.  Distingpé  de 
bonne  heure  par  son  application  à  Tétude  et 
par  la  solidité  de  son  jugement,  il  professa  la 
philosophie  à  Leipidg  (  1768  ),  piiis  les  langues 
grecque  et  latine  (  1771  ).  Après  la  mort  d*Er* 
nesti,  dont  il  avait  été  le  disciple  et  sur  les  traces 
duquel  il  s'eflbrça  de  marcher,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  (  1783  ).  Savant  modeste 
et  laborieux ,  ayant  plus  de  bon  sens  que  de 
génie,  il  sotMre  des  concessions  aux  tendances 
Uiéologiqoes  modernes,  avec  tact  et  discerne- 
ment, suivant,  sans  jamais  le  hAter,  le  mouve- 
ment qui  devrais  le  milieu  dn  siècle  dernier 
poussa  la  science  dans  on  sens  nooveao  et  ap- 
pliqua aux  diverses  branches  de  la  théologie 
les  résultats  les  plus  certains  des  recherches 
historiques  et  philologiques.  Outre  des  éditions 
estimées  de  Xénophon,  dlsoerate,  de  Plutar- 
que,  de  l'empereur  Antonin,  de  Longin  et  de 
Jules  César,  et  on  grand  nombre  de  commen- 
taires sur  la  plupart  des  livres  d*i  Nouveau 
Testament,  publiés  après  sa  mort  par  quelques- 


ims  de  ses  disciples,  on  a  de  loi  :  VUa  J.^J^ 
Reiskii  ;  Leipsig,  1776,  in-8*;  —  Spitome 
Theologix  ehrUtianm ;  Leipzig,  1789,  in- 8*'; 
trad.  en  allem.  par  Schneider  (  1795  )  ;  ce  ma- 
noel  de  théologie  a  eu  plusieurs  éditions  et  a 
servi  pendant  assez  longtemps  de  texte  aux 
cours  de  dogmatique  dans  plusieurs  universités 
de  TAllemagne;  —  CommentarkuM  exegelico- 
historicus'  in  Mori  Bpitomen;  Halle,  1797- 
1798,  2  vol.  in-8*  ;  cet  ouvrage,  publié  après  sa 
mort  par  C.-A.  Hempel»  contient  le  développe- 
ment qu'il  donnait  dans  ses  leçons  à  son  Épilotné 
de  Théologie;  —  Akademische  Vorlesungen 
Uberdie  theologische  ilfora^(  Leçons  académi- 
ques sur  la  morale  théologique  );  Leipzig,  1794* 
1795, 3  vol.  in-8%  publiées  par  les  soins  de  F. -T. 
Voigt;  —  Disserl,  theologicx  et  philologicx  ; 
Leipsig,  1787-1794, 2  vol.  \n-S?;  trad.  en  allem. 
par  Rûchel (Leipzig,  1793-1794);  ^Superher- 
meneutica  Novi  Testamenli  Acroases  acade- 
micx;  Leipzig,  1797-1802.  2  vol.  10*8'';  publié 
par  H.-K.-Abr.  Eichstaedt.  M.  N. 

ConvonaUotu-Urikom. 

MORUS.  Foy.MORB. 

MORVAN  ou  MORMAR ,  roi  de  la  Bretagne 
armoricaine,  tué  en  818.  Descendant  des'  pre- 
miers comtes  de  Léon,  il  fut,  à  l'avénement  de 
Louis  le  Débonnaire,  élu  chef  de  la  nation  bre- 
tonne, décidée  à  secouer  la  domination  franque. 
Sur  son  refus  de  payer  le  tribut  imposé  aux 
Bretons  par  Charlemagne,  Louis  appelle  à  sa 
cour,  pour  le  consulter,  le  comte  Lambert,  qui 
était  chargé  de  maintenir  ce  peuple  dans  la 
soumission.  An  rapport  d*£rmold  Nigellns, 
chroniqueur  contemporain,  Lambert  se  serait 
exprimé  sur  les  Bretons  dans  ces  termes,  dictés 
par  la  haine  :  «  C'est  une  race  orgueilleuse  et 
perfide,  pleine  de  malice  et  de  mensonge  ;  elle 
est  chrétienne,  mais  c*est  seulement  de  nom, 
car  elle  n*a  ni  la  foi  ni  les  œuvres  ;  elle  habite 
les  bois  comme  les  bétes  fauves,  et  vit  comme 
elles,  de  rapines.  Son  chef  s'appelle  Morman,  si 
tant  est  qull  mérite  le  nom  de  chef,  lui  qui 
régit  si  mal  son  peuple.  »  Louis  envoya  auprès 
de  Morvan  Witeher,  abbé  de  la  marche  de  Bre- 
tagne, qui  se  présenta  devant  la  demeure  du 
roi,  située  au  milieu  d'un  bois  épais,  et  entourée 
de  haies  et  de  fossés.  Admis  auprès  de  Morvan, 
l'abbé  était  sur  le  point  de  décider  le  roi  à  re- 
connaître la  suzeraineté  de  l'empereur,  lorsque 
entra  tout  à  coup  l'épouse  do  prince.  «  Cette 
femme  altière  et  insidieuse,  dit  Rrmold,  venait 
de  quitter  son  lit  et  apportait  le  premier  baiser 
à  son  mari.  L'ayant  embrassé,  elle  lui  parla 
longtemps  à  voix  basse:  pois,  jetant  un  regard 
de  mépris  sur  l'envoyé,  et  s'adressent  tout  haut 
à  Morvan  :  «  Roi  des  Bretons,  dit-elle,  honneur 
de  notre  nation  ^  quel  est  cet  étranger  et  d'où 
vient-il  ?  QuenouB  apporte-t-il  f  Est-ce  la  guerre, 
est-ce  la  paix  ?»  —  «  C'est  lé  messager  des 
Francs,  répond  en  souriant  Morvan.  Qu'il  ap- 
porte la  paix  00  la  guerre,  ces  choses  regar* 
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dent  les  horames^  feamie»  w  en  repos  à  tes 
afiîftires.  »  — Cependant  le  ro»  remet  sa  réponse 
au  jour  suivant;  lersqne  \é  tendeinain  matin 
Witeher  se  présente  ponr  la  vnceroir,  le  roi  lai 
dit  d'oaeToix  aMërée  :  «  Va  dire  à  ton  césar  ^ne 
Morvan  n^babitfr  poiotsa  terre,  el  qu'il  ne  Tent 
point  de  se»  lois.  Jerefbse  letribni^t  je  défte  les 
Franw.  »  En  vain  TaMié  le  menni^dela  colère 
d«  Loni»,  qui  fera  marehereontre  les  Bretons 
des  mlliera  de  soldat»;  Morran  répond  :  «  Bh 
bien!  moi  aussi  i^afdee  eliafiots,  pleine  de  ja« 
Telines;  j'ai  des  boodiers  coloriés,  si>  Towen 
V9er  de  blancs.  «  Witeher  Ta  rapporter  ces 
paroles  à  femperenr,  qm  assemMe  une  armée 
considérable,  et  KtaTolo  en  Bretagne.  Les 
Francs  dévastent  font  le  pays;  aneun  ennemi 
ne  les  aborde  de  fîront  en  plaine;  les  Bretons 
se  cachent  pamii  les  rochere  et  les  baissons,  ou 
se  retranchent  derrière  lenra  enclos  et*  font  «M 
gnerre  de  sorpriseo.  Monran^  arec  un  petit  nom- 
bre de  guerriers,  s'apprête  à  eemer  un  parti  de 
Francs,  qui  escorte  les  baf^agee;  avant  de 
quitter  sa  demeure,  il  vide,  selon  la  centnme  du 
pays,  une  énorme  coupe,  et  promet- k  s»  fenaine 
de  lui  rapporter  ses  javelots  teints  dn  sang  en- 
nemi. Il  joint  bientôt  le  corps  do  FtWMS  q»M 
guettait,  l^ttaqnedetoue  c6tés,  s*éMgoe  etm- 
vient  à  la  charge  selon  la  eootnmede  sa  nation. 
Il  se  précipite  enfin  sur  Hosset,  le  chef  en- 
nemi, et  lui  lance  son  javelot  ;  le  Franc  pare  le 
coup  avec*  son  bouclier,  et  frappe  le  roi  de  sa 
hmee  pesante  ;  atteint  à  la  tempe,  Morvan  tombe 
mort;  quelques  instants  après  Hossel  est  tné 
par  0»  Breton.  La  tète  du  roi  Ait  portée  à  Tem- 
pereur;  les  Breton»  se  soumirent»  et  payèrent  le 
tribut  pendant  qnelqnes  année».  Tel  est  le  récit 
dramatiqno  Al  moine  qui,  conmie  le  remarque 
Ang.  Thierry  (  Letiresêurthitiotrediê  France), 
aurait  pu  feire  naître  des  inspirations  poétiques 
pleine»  d'intérM.  O. 

Bra«idiis  If ivdiM»  Dê  Bê^mi  ftittf  IwêmM  Ptt  ^ 
Courtoa,  iHi Mm  dââ  fipgilft  ûntwm 

MORVAJL  { Olivier- JeM)p  littérateur  ftnn- 
çaia,  né  la  15  ntfj  i7&4»  à  Pont-Croix  (Bre- 
tagne), guillotiné  le  22  mai  17M.  Avocat  à 
Quiroper,  il  fut  nomaié  en  1790  membre  à»  di- 
rectoire de  son  département  ;  arrêté  comme  fé- 
déraliste «veo  tons  aan  coUègnas,  it  périt  aur  Té- 
€hMad,  Il  a  laissé  quelques  pièces  de  ver»  re- 
marquables, teUes  que  une  ÉpUre  auof  Mu- 
ses, insérée  dans  te  Mtrcwe  (17M)»  une 
Ode  coiiire  le  jeu ^  dédiée  à  Dusanh.;  et  une 
Ode  sur  ie  triomphe  de  Vhwnanité  ému  le 
déwmememi  héPelqemdupHiuie  Léepoidr  de 
Brunswick  ii7S9/m-%'*).  K. 

MIoroM  de  Kartfmct,  Éfrivmlm  dm  la  Brtlitçti»» 

MOATiirLB  (Charleê-Jeat^Maptisie  FtMOr 
auu,  conte  nn  ),  diplomate  français,  né  le  30  «»> 
tobre  168ft,  à  Paris,  mort  le  2  fiéviier  1733»  à 
VersaUle».  U  éUit  fils  de  Fleorian  d'Arraenen- 
ville,  garde  de»  sceamx  (1).  Desiteé  à.  la  roi«l»- 

(1)  Son  père»  Joteph-Jean^BoptUte  FLtuniAU  i>*Am- 


trature,  H  fut  en  l70ê  avocat  do  roi  as  CkàteM, 
puis  coneeiliér  au  parlement  de  Pnris  et  proon- 
renr  générai  an  grand  eeaseil.  En  17 1 7  iivewft 
cette  dernière-charge  è  Tavocat  Héraut,  qui  piss 
tard  devint  iientetaantde  polfee,  et  remplaça  as 
mois  de  janvier  1718  M.  de  ChAteonaeuf  dans 
rambassade  de  HoHande;  Il  sot  tcNement  se 
eoncifier  t'ettftne  et  la  confiance  des  étits  gM> 
van  de  ce  pays,  qn^il  les  détennina  à  consentir, 
te  8  mars  suivant,  à  la  quadruple  alliance,  la 
1720  M  fiit  cfésigné  avec  Sainf>amtest  pour  as- 
sister an  congrès  de  Cambrafr.  'RNites  les  poii- 
sances'de  TEuropey  envoyèrent  des  représen- 
tants; mais,  suivant  Texpression  de  Satat'SiBDQn, 
les  cuisiniers  y  eurent  plus  d*alKrires  que  knn 
maîtres.  Le  9  avril  1722  Morville  succéda  k  sum 
père  dans  le  ministère  de  la  marine,  et  après  la 
mort  du  cardinal  Dubois  (  10  août  17S9)  il  passs 
an  département  des  affaires  étrangères,  où  il  resti 
jusqu'au  19  août  1727.  On  ignore  si  sarrtrwfc 
fht  causée  par  la  disgrâce  de  son  père  oo  par 
ritafhience  de  ta  reine  d'Espagne,  qui  ne  poinail 
lui  pardonner  de  s*être  associé  an  renvoi  de 
nntote.  ir  était  entré  dans  rAcadémie  Francise 
le23joîn  l723,en  remplacement  de rahbédeDaa- 
gean.  L'Académie  de  Bordeaux  Fanut  chon 
pour  protecteur.  «Élevé  aux  plus  grandes  di- 
goités  de  rÉtat,  dit  D'Alembert,  H  ne  maqoiift 
an  comte  de  Morville  que  de  les  perém  psar 
prouver  combien  il  en  était  digne....  Les  lettres 
et  les  bttux-artsy  quil  ornait,  firent  non  pas  a 
lesaonrce,  mais  la  doocenr  desn  retraite.  > 

Sttnr-Slmon,  mémokTÊ».  —  lyaieobert,  ittop». 

HOETiLUsm  {Jean  db  ),  prélat  et  mini^ 
fr»faia>  né  à  filûis,.le  l"déaeaabra  iSOa,  morti 
IVMirs,  le  23oetobre  1577.  Il  étaft  lilsd'fiyenMde 
Morvillier,  seigneur  de  Nézement,  de  Saint-LniMn 
et  de  La  Sourdière,  procureur  du  roi  Louis  XII 
an  comté  de  Blois.  Sa  mère  se  nommait  .Marie 
Gaillard.  Jean  de  MorviHier  fut  d^bord  do?«o 
de  Bourges  et  d'Évreux,  abbé  de  Saint-Pierre 
de  Mrlun  et  de  Bonrg-Moyen,  pois  dérigpé  pir 
le  roi  HIenri  H  évèqoe  d'Orléans  et  oonfime  ptr 
le  pape  en  la  possession  de  cet  évèebé,  le  27  a^l 
1352.  Ce  n'est  pas  la  liste  complète  de  se«  bé- 
néfices :  il  en  posséda  beaucoup  d'autres;  K 
cependant  il  les  fit  tous  gérer  par  des  vicaires  os 

WMMoa'wnuM,  appineiit»  à- dim-  liMttle  e»  liBitiiii 

éUblte  *  Toan  ;  U  viotà  Pwrte  tm  iSMb.  »lBléitai  tm 
les  fcrmet,  et  acheta  une  charge  de  •ecrétalrc  do  roL  Pv 
IlnterniMtalre  do  coBirOlfvr  ftnénl  Le  Mlelfcr.  mb 
bcaa>lr«re,  Il  oMiat  uaeplMe  imumdMt  de»  ûbmco. 
qu'il  «•basfM  en  k%l  cootn  ceUe  em  dlraetoir  cdBAL 
«  C'était,  dit  Saint  Sinon,  un  homme  léyer.  gradeoi, 
reapecloeui  quoique  ramllicr,  tOQ]onn  ooTert,  toajowi 
aoMaaIbli,  alnmat  le  «mode,  te  ddpoMC  et  surtoat  h 
boooo  CDowagaio,  qateUtt  nombri-nn^clw»  lok»aHaK 
en  1708  à  U  «Impie  fonction  de  conieUler  d'éui.  0  n^ 
céda  en  nit  au  marquis  de  Itorcy  comme  miniitre  de  k 
narlae  t  dma  l'élude  même  eè^  Il  cMe  cr^rtrfeeM»  é 
aon  fljB,  U  avait  été  nemad  garde  dee  aeenot  (SS  fefHtr 
ITSI).  Disgracié  en  I7t7,  Il  le  reUre  an  chSlean  de  Ma- 
drid, qnc  ljoai%  X IV  lui  STiiit  donné,  et  y  nM>omi«  1er?  a» 
vembre  I7f8.  Un  de  tes  frAve,  ThomoiCUHa  Fuo- 
RiAU,  était  jeanMe  et  a  laBMé  qaelqacs  oorraffci  i  ««• 
ce  nom). 
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des  procareurs.  Tevt  txâ^  tu  serviM  cht  roi,  il 
parai  raremenl  mène  dans  rao  évèché.  B  eut 
Biievu  AttI  pait-étre  de  n'y  paraltm  j«nai9, 
puisque  83  présence  è  OrMaas^  Ait'  FoeeasKm 
d^un  scandale  el  d^»  teng- procès.  TftîîBt  le  récit 
abrégé  de  cet  événement.  SoÎTanl  la  mode  delà 
cour»  Jee»de  MerrUiler,  phis  gentflioiiime  qnlé- 
Tèqne,  porfoft  me  longoetartek  A  te^  Tie  de 
œtle  barite  les  chanoineo  dT)rlÉBO  se  ^bStoor- 
aèrent  mdigpésv  et^  réuni»  en^Qhnpilre,  le  3  w>- 
TCBobre  i&bt,  ils  déerétèrenftqoir  le  saignenr 
évéqœ  seraif  sommé  âè  snpprimer  au  plus  têt 
eet  ornement  peu  canomqne.  OtitaM  reçut  la 
sommation,  mais  n'y  fit  pas  dreit.  0»  I*  non- 
Telles  plûtes,  refos  d^béissanœ,  détetr  judi- 
ciaires, teites  aHégnés,  et  dans  tonte  f^se 
d*OrléaDS  grand  tumulte.  Cette  grave  et  ora- 
geuse eontroverse  dura  près  de  quatre  ans. 
Enfin,  Jean  de  Morvtiiier,  estimant  que  te  cause 
de  sa  barbe  était  perdue,  fit  interrenir  te  roi 
dans  cette  aTOre.  En  Taiinée  1  Sbê,  le  roi  écrHrit 
anx  cbanoînes  d'Orléans  qu*il  avait  dessein  d'en- 
voyer Jean  de  Bforvinier  en  des  pays  étrangers 
où  sa  barbe  lui  serait  nécessaire,  fn  quihus 
neeeuaria  erat  àarba.  Afnù  la  contestation  Ait 
terminée.  Jean  de  Morviltier  reçut  à  Orléans, 
en  1560,  François  II  et  sa  femme,  Marie  Stnart 
En  1561  il  assistait  au  colloque  de  Mssy;  en 
I5fi2,  an  concile  de  Trente.  Enfin,  en  1564,  fl  se 
démit  de  Tévëché  d'Orléans  en  faveur  deBfiitbnrin 
de  La  Sanssaye,  son  neveu.  Nous  le  voyons,  en 
1 568,  nommé  garde  des  sceaux  de  France  ;  mais  il 
abdiqua  cette  chucge  en  1570.  H  revenait  d'un 
voyage  à  Poitiers,  quand  itfbt  surprisà  Tours  par 
h  maladie  qui  remporta.  Il  a^ait  penclant  trente^ 
cinq  ans;  suivant  le  témoignage  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  joui  d*un  grand  crédft  à  la  cour 
de  France,  où  la  modération  de  son  caractère  ne 
lut  avait  pas  acquis  moins  de  partisans  que  son 
habileté  dans  le  règlement  des  afDifres  diplôme* 
tiqnes.  On  pré(fit  un. échec  à  sa  bonne  renommée 
quand  il  fut  chargé  de  la  garde  des  sceaux, 
après  la  disgrâce  de  Michel  de  Llfdpita}.  Le 
cb  ceUer  de  L'Hôpital  devait  être  regretté  ;  il 
le  fut  :  cependant  la  bonne  grâce  de  Monrillier 
et  sa  grande  douceur  en  cea  temps  diffitites 
lui  condlièreut,  suivant  de  Tbou,  Tapprobatioa 
générale.  B.  H. 

CaiUa  CkrttHma^t,  Vin.  eol/USi. 

MORT  n^isTkmBmlFrançaiS'Ikminique), 
numismate  français,  né  à  Nancy,  en  1738,  déca- 
pité le  U  mai  1J94.  Il  servit  quelque  traips 
comme  lieutenant  dans  Parmée  du  roi  Stanislas, 
alors  duc  de  Bar  et  de  Lorraine.  Après  la  mort 
de  ce  monarque,  il  quitta  le  service.  Ses  goûts 
scientifiques  Tenlralnèrent  vers  Tétnde  des  anti- 
qnités  et  surtout  de  la  numismatique  de  son 
pays,  ^s  opinions  royalistes  bien  connues  cau- 
sèrent sa  perte.  Quatre  de  ses  fils  émigrèreot 
Trots  fbrent  tués  en  combattant  contre  leur  pays. 
Mory  d'Elvange  fut  sous  la  terreur  accusé  d'à- 
Toir  (iiTorisé   Févaslon  de  plusieurs    émigrés 


et  d'entretenilr  de»  oonespondaimes  coupables  h. 
l'étranger.  Traduit  sous  cette  double  accusation 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  ftit  con- 
damné et  exécuté  avec  son  plus  jeune  fils,  qui 
était  rentré  dandesthiement  de  Témigration.  On 
a  de  hit  r  InseriptUms  qui  se  lisent  sur  les 
tombeaux  des  princes  et  princesses  de  Tan^ 
gusie  iiaiscn  de  Lorraine ,  dans  le  caveau 
ducal ,  sous  la  chapelle  ronde ,  «Tee  notes^  et 
plan,  Nancy,  1774,  in-8*;  —  Recueil  pour  ser- 
:tirà  Vhistoire  métallique  des  maisons  et  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar^  avec  les  em- 
preintes des  monnaiies  et  médailles;  Nancy, 
1780  :  couronné  par  l'Académie  de  cette  ville; 
réimprimé  sous  ce  titie  :  NoUce  d'un  outrage 
intitulé  :  Recueil  pour  servir  à  Thistoire  métal- 
lique des  maisons  et  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  et  des  villes  de  Metz^  Tout  et  Verdun; 
Nancy,  1782,  in-8®.  Il  contient  environ  1,500  mé- 
dailles :  M .  de  Saule  j  a  relevé  plusieurs  des  er- 
reurs commises  par  Mory  d'Elvange,  dans  on  ou- 
vrage intitulé  Recherches  sur  les  monnaies  des 
dues  hérédiiuires  de  Lorraine  (  Meti,  1841, 
in•4^  avec  fig.  )  ;  Sssai  historique  sur  les  pro- 
grès de  la  gravure  en  médailles,  choz  les  ar- 
tistes Lorraine,  etc.;  Nancy,  1783,  in-8^;  — 
IMiee  d^une  colleetion  métallique  donnée 
par  le  roi  Stanislas  II  à  la  BibHoêhèque  de 
Ntmcg;  1787 ,  gr.  in-8*';  —  Essai  sur  Futilité 
et  Fagrémeni  que  Fon  doH  tirer  de  Fétude  des 
médùilles;  Ntaey,  1787,  in-8^  ;  -^  États,  Droits 
et  Usages  en  Lorraine,  etc.;  Naaty,  t788, 
khS^;  —  Ftagmenis  hisdniqwes  sur  les  éteUs 
généraux  en  Lorraine,  la  forme  de  leur 
convocation,  kkmanière  ah^déHbéror;  HMe, 
1788,  in-S*;  —  Vérités  quHt  ne  faut  pas  ou- 
blier; projets  qui  peuvent  en  faire  naitte 
de  plus  uMu;  1788,  in-S*;--  De  la  Noblesse 
et  de  ses  droits  rdes  saeri^es  qu'elle  a  faits 
et  qu'elle  doit  faire;  Nancy,  1789,  in-8*;  — 
Serments,  Pouvoirs,  Instructions;  Nancy, 
7tnars  1789, in-B**;—  Obiervations  historiques 
sur  les  Avoués  et  Voués;  leur  origine,  leurs 
fonctions,  leurs  droits;  Nancy,  1790,  in-8°. 
La  bibliotbèqne  de  Nancy  possède  en  manuscrit 
de  Mory  d'EIrange  :  Nécrologe  de  fauguate 
Maison  de  Lorraine,  depuis  l'an  \bQ%iuafu^en 
1773,  etc.;  —  Notice  sur  quelques  manuscrits 
rares,  utiles  à  V histoire  de  Lorraine,  ^t.;  — : 
Mémoires  généalogiques  de  la  Maison  de  Lenon- 
court;  i  786,  în-(*  ; — Abrégé  historique  et  chro- 
nologique des  Traitésdepaix,  ttalliance,  etc., 
dans  les  temps  modernes,  7  volumes  in-foi.  de 
pièces  originales  on  manuscrites  concernant  la 
Lorraine  et  les  pays  limitrophes,  etc.  L^z— b, 

La  Moniteur  univer$êt,  ann.  17H.  —  Qoérard,  la 
FnmeeiÀttér.-DIet.Uia. 

MOBTSOBT  on  MOBisoN  (  Fgncs),  voya- 
geur anglais,  né  en  1566,  dans  le  comté  de  Lié- 
coin,  mort  ver»  1614.  En  1580  il  entra  à  Tuni- 
traité  de  Cambridge  et  étudia  les  humanités  et; 
le  droit.  Après  y  avoir  pris  le  degré  de  mettra 
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es  arU  (  1587  )«  H  s*einbarqua  pour  le  continenf; 
etcoromença  le  cours  de  ses  longs  voyages,  qui 
dorèrent  dix  ans  et  dont  il  fit  une  grande  partie 
à  pied.  II  parcourut  l^AIIemagney  la  Bohème,  la 
Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Danemark,  la  Pologme, 
l'Italie,  la  Turquie,  la  France,  et  ne  s'arrêta  qu*à 
Dublin  après  avoir  visité  les  Iles  Britanniques. 
Par  rintermédiaire  de  son  frère,  sir  Richard 
Moryson,  qui  était  vice-président  de  Munster,  il 
devint  en  1598  secrétaire  du  lord- député  lord 
Moontjoy.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  parut 
la  relation  de  ses  voyages  :  Itinerary  contai- 
ning  hit  ten  years^  travel  ;  Londres ,  1617, 
in-fol.  en  3  parties  ;  il  récrivit  d'abord  en  la- 
tin, pois  en  anglais.  On  y  rencontre  beaucoup 
de  particularités  intéressantes  sur  l'état  et  les 
4»iœurs  de  l'Europe  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  a  réimprimé  la  seconde  partie  de  ce  volu- 
mineux ouvrage,  sous  le  titre  :  A  Hisiory  of  Ire- 
land/rom  the  year  1599  to  1003,  to  whUh  U 
added a  descripiionof  Ireland  ;  Dublin,  1735, 
2  vol.  în-8».  K» 

Harrif,  /rslomi  («dit  de  Ware).-  ThêEnglish  Ctclop. 
i  Btoçr.1 

aoBSiLLO  (S^6aj<ien-Foj;),éiy]dit  espagnol, 
né  vers  1523,  à  Séville,  mort  en  1500.  Placé  par 
Ballletparmi  les  enfants  célèbres,  sans  doute  parce 
qu'il  publia  à  dix-neuf  ans  untrahé  de  philoso- 
phie,  il  termina  ses  études  à  l'université  de  Lonvain 
et  étudia  avec  soin  l'histoire  des  querelles  des 
platoniciens  et  des  péripatéticiens.  Philippe  II  le 
nomma  précepteur  de  son  file  don  Carlos,  et  ce  fut 
après  avoir  quitté  les  Pays-Bas  pour  se  rendre 
auprès  dn  jeune  prince  qu'il  périt,  dans  un 
naufrage.  Les  auteurs  contemporains  ont  donné 
à  Morzillo  beaucoup  de  louanges;  Vossius  l'ap- 
pelle philosophum  prxstantUsimum  et  doc- 
tissimum.  On  a  de  lui  :  In  toplea  Ciceronis 
Paraphroiis  et  scholia  ;  Anvers,  1550,  in-8*  ; 

—  De  ImUatione,  sive  de  informandi  styU 
ratione;  ibid.,  1554,  in-8»;  —  In  Plaionis 
TmuMim  commentarius  ;  Bâie,  1554,  in-fol; 

—  Campendium  ethices  philosophie  es 
Platone,  AristoUle  alii$que  autoribus  col^ 
lectum;  Bâle,  1554,  in-8«;  —De  r^alur»  Phi- 
losophia,  seu  de  Platonis  et  Aristotelis  con- 
êensione,  lib,  V;  Lonvain,  1554,  in-8«;  Paris, 
1560,  1589,  in-S';  Lyon,  1622,  in-8<»;  d'après 
Boivin,  «  c'est  peut-être  ce  qnll  y  a  de  plus 
«olide  et  de  mieux  écrit  sur  cette  matière  »  ; 
maisce  critiqueajoute  que  le  sujet  n'a  pas  été  traité 
avec  assez  d'étendue  ;  —  De  Usu  et  Exercita- 
iione  Dialecticœ  ;  De  Demonstratione  ;  De  Ju- 
wntute;  De  Honore;  B&le,  1556,  in-8*;  cha- 
enn  de  ces  traités  avait  paru  isolément  ;  ^  De 
Regno  et  régis  fnstitutione  lib.  ///;  Anverr, 

1556,  in-8*  ;  —  In  Phxdonem;  BAIe,  1556;  -- 
In  Platonis  X  libros  de  Republica  ;  Bftie,  1556, 
In-fol.;  —  De  Historix  Institutione ;  Anvers^ 

1557,  1564,  in-8*.  P. 

N.  Antonio.  BfbUotk,  HUfOM  nooa,  H.  -  BaUlet,  £ii- 
JmiUcéUbrwt, 


MOSALl.  Voy,  CAKJUn7S4U. 

IIOSA9IIJS.  Voy,  Maeser  (Van  der). 

M OSBODR6  (  Jean-Antoine-Michel  Agu, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  le 
19  décembre  1771,  àMerçais,  près  Cab<»rs,  nioit 
le  10  novembre  1844,  à  Paris.  Au  sortir  do  col- 
lège, il  rejoignit  ses  parents  à  Salnt-Domiogoe,  et 
y  fut  témoin  des  troubles  qui  privèrent  la  France 
de  cette  colonie.  Tombé  anx  mains  des  Anglais 
en  1794,  il  passa  aux  États-Unis»  et  ne  revint 
daps  son  pays  qu'à  la  fin  de  1795.  Après  afoir 
pris  part  à  la  rédaction  de  Qlusîenrs  joorDaux 
modérés,  il  alla  exercer  à  Cahors  la  profession 
d'avocat  (1797},  et  y  obtint  an  concours  la  chaire 
de  belles-lettres  (1799).  Peu  de  temps  aprè«ii 
s'attacha  à  la  fortune  de  Murât ,  son  compatriote, 
qui  lui  fit  donner  le  titre  de  commissaire  près 
le  gouvernement  provisoire  de  Toscane;  la  cons- 
titution dn  royaume  d'Étmrie  mit  lin  à  cette 
mission  (1801).  Nommé  président  du  conseil  de 
son  département  (1802),  Agar  entra  en  1804  au 
Corps  législatif,  et  fut  fait  offider  de  U  Légion 
d'Honneur.  En  1806,  Muret  ayant  été  créé  grand- 
duc  de  Berg  et  de  Clèves ,  il  raccompagna,  de 
vint  son  ministre  des  finances,  et  fut,  eo  soo 
absence,  chargé  de  tous  les  soins  de  l'adDinis- 
tration.  L'année  suivante,  fl  négoda  la  oeKioa 
de  la  principauté  de  Munster  à  Mont,  époosa 
une  de  ses  nièces,  et  obtint  la  terre  de  Mosboarg , 
à  laquelle  était  attaché  le  titre  dé  comte.  Au 
mois  d'août  1808,  il  remit  le  graod-Kiaché  an 
comte  Beognot ,  et  vint  à  Paris,  où  Ton  procéda 
à  la  vérification  de  ses  comptes  par  notenné- 
diaire  du  duc  de  Gaète;  Napoléon  se  montra 
fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  se  déclara,  par 
un  acte  du  12  octobre  de  la  même  année,  re- 
devable de. 600,000  fr.  envers  le  roi  de  llapl&. 
Ce  fut  au  commencement  de  1809  que  Fadmi- 
nistration  des  finances  de  Naples  fiit  confiée  au 
comte  de  Mosbourg.  Il  trouvâtes  caisses  de  l'État 
vides ,  ainsi  que  celles  de  la  banque.  Afin  de  re- 
médier à  ce  tâcheux  effet  des  vicissitudes  anl^ 
rieures,  il  présenta  au  conseil  d'État  on  nooTean 
mode  de  perception  parfaitement  adapté  aux 
richesses  territoriales  du  paya,  et  réduisit  le  tarif 
des  douanes.  Lorsqu'au  1815  il  quitta  Naples 
avec  la  reine,  il  laissa  les  finances  dans  Tétat 
te  plus  prospère.  Après  avoir  obtenu  du  roi  de 
Prusse  sa  réintégration  dans  la  propriété  de  U 
seigneurie  de  Mosbourg,  il  rentra  en  Fncce 
(1817),  et  ne  se  mêla  à  la  vie  publique  que  par 
les  mémoires  qu'il  écrivit  contre  les  mesureâ 
financières  de  la  restauratiod.  Élu  dépoté  do  Ut 
en  1830,  il  vota  quelque  temps  avec  l'opposition 
de  gauche,  et  fut  nommé  pair  de  Finance  le  3  oc- 
tobre 1837.  K- 

BtDor.  wto.  e«  portaï.  dt»  Contêmp,  -  CtffcHe  ia 
Contemp.  (lan).  -  Orlofl,  Mêm.  kUi.  wr  napkt.W- 
MOSCA  (Simone),  sculpteur  et  ardiitect? 
italien,  né  à  Settigpano  près  Florence,  en  149«. 
mort  en  1554.  Élève  d'Antonio  da  San-GalloJ 
excella  à  sculpter  les  chapiteaux,  coroictics,  tro- 
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pbées,  masàTrons ,  arabesques ,  etc.  Après  avoir 
traTailié  quelque  temps  à  Rome  avec  son  maître, 
il  retourna  à  Florence ,  et  bientôt  la  nécessité 
de  soutenir  sa  famille  le  força  d'accepter  les 
travaux  les  moins  dignes  de  son  talent.  San- 
Gallo  remmena  à  Orvieto,  où  il  fut  chargé  de 
la  décoration  de  la  partie  extérieure  du  fiimeux 
puits  deSan-Patrfiio.  Cette  ville  loi  assigna  une 
pension  annuelle  de  200  écus  d*or.  Il  s*y  établit 
et  y  passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie ,  tra- 
vaillant à  la  cathédrale,  et  donnant  aussi  les 
dessins  de  plusieurs  palai^.  E.  B*-n. 

Vaaart,  f^Uê.  —  acognara,  Jtorto  dtUa  Seultura,  — 
Orlandi,  jébbeeedario.  ~  TIcoui ,  DizknMrio,  —  Dctla 
ValJe,  StorUt  dêl  Duomo  dtOrvitto.  —  0.  Brlzsl,  Guiàa 

MomcAfi  Franeeseo  ),  dit  le  Moschino  ^  fils 
du  précédent,  habile  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Settignano,  vers  1520»  vivait  ^core 
en  1S72.  tièwe  de  son  père,  il  Taida^lans 
ses  travaux  à  la  cathédrale  d'Orvieto.  Plus  tard 
il  fit  des  VieMreSf  un  Père  éternel,  deux  sta- 
tues représentant  VAnnoncUUion,  et  celles  de 
Saint  Pierre  et  Saint  Paul  placées  dans  la 
grande  nef.  A  la  mort  de  son  père,  il  refusa  de 
loi  sQcoéder  comme  directeur  des  travaux  de 
k  cathédrale,  et  céda  la  place  à  Raffaello  da 
Montelupo.  Il  se  rendit  alors  à  Rome,  où  il  fit 
deux  grandes  figures  de  Mars  et  Vénus,  et 
sculpta  presque  en  ronde  bosse  un  relief  repré- 
sentant Diane  surprise  par  Actéon ,  dont  il  fit 
hommage  au  grand -duc  Ckwme  i*%  qui  le  prit 
à  son  service.  U  exécuta  pour  la  cathédrale  de 
Pise  les  statues  d*lefam  et  Eve,  de  La  Vierge, 
de  L'Ange  de  l'Annonciation ,  et  plusieun 
autres  sculptures.  Il  compta  parmi  ses  élèves 
son  fila  Simone  Mosca  et  Lorenzo  de  Carrare. 

£.8-11. 

VMtrf,  Fttê,  -  Cleocnm,  Storta  iétta  Seultura.  - 
OrUndl,  Akbtetdmrto.  -  Tloozzi,  Dittonario.  —  Délia 
Valle,  Storia  dsl  Duomo  dFOnkto.  -  Voiront,  Pisa 
«hulrata. 

M08CATI  (Pietro,  comte  ),  médecm  italien, 
né  en  1740,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  jan^ 
▼ier  1824.  Fils  d'un  chirurgien ,  il  étudia  la  mé- 
dedne  à  Pavie,  y  Ait  reçu  docteur,  et  fréquenta 
ensuite  les  universités  de  Padoue,  de  Pise  et  de 
Bologne,  afin  de  compléter  son  éducation.  De' 
retour  à  Milan,  il  devint  chirurgien  en  chef  de 
rbOpilal  Sainte-Catherine,  d*où  11  passa  au  grand 
hôpital,  et  signala  son  passage  dans  ces  deux 
établissements  en  instituant  dans  le  premier 
une  école  d*accoucheraent,  dans  le  second  une 
clinique  chirurgicale.  Il  occupait  une  chaire  à 
Pavie,  où  il  s'était  lié  avec  Yolta,  loreque  les 
Français  semontrèrent  en  Italie.  Moscati,  grand 
partisan  des  principes  proclamés  par  la  révolu- 
tion ,  arriva  promptement  aux  affaires  :  après 
avoir  fait  partie  du  conseil  des  Quarante  et  du 
eongrès  national,  il  entra  en  17M  dans  le  direc- 
toire de  la  république  cisalpine,  et  le  présida  peu 
de  temps  ap^s;  mais,  soupçonné  d'avoir  voulu 
affranchir  son  paya  de  la  suprématie  française, 

BOUT.  IIOGR.  «Ma.  —  T.  XXXVI. 


Il  fut  forcé  de  résigner  ses  fonctions  entre  les 
mains  du  général  Brune.  La  victoire  rendit  la 
Lombardie  au&  Autrichiens ,  et  Moscati,  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Cattaro ,  ne  dut  les  égards 
dont  on  l'entoura  qu'à  l'estime  particulière  que 
l'archiduc  Ferdinand  faisait  de  ses  talents.  U 
fut  même,  à  la  prière  de  ce  prince,  appelé  à 
Vienne  par  l'archiduc  Charles,  qu'il  guérit  d'une 
maladie  dangereuse.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  fut  mis  en  liberté,  et  en  1802  il  siégea 
à  Lyon  dans  l'assemblée  qui  transforma  le  gou- 
vernement dsalpin.  Napoléon ,  pour  lequel  il 
professa  dans  la  suite  un  attachement  qui  tenait 
de  la  vénération,  le  nomma  comte,  sénateur, 
préteur  du  Sénat,  et  grand  dignitaire  de  Tordre 
de  la  couronne  de  Fer.  Jusqu'en  1807  il  dirigea 
sous  le  prince  Eugène  l'instruction  publique; 
lors  des  événements  de  1814,  il  s'elTorça  de  le 
faire  nommer  roi  d'Italie.  Depuis  cette  époque, 
il  se  livra  tqpt  entier  à  l'étude  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  Il  légua  en  mourant  sa  biblio- 
thèque, ses  collections  et  son  laboratoire  à 
llnstitut  de  Milan,  dont  il  avait  été  plu- 
sieura  fois  président.  On  a  de  lui'  quelques  dis- 
coura  et  mémoires,  entre  autres  :  DelV^Uso  dei 
sistemi  nella  pratiea  mediea  (Pavie,  179»), 
traduit  en  français  en  1800;  et  Osserva- 
zioni  sulla  medieina  dei  Morlacchi  (  Bologne, 
1806).  P. 

mogr.  VHi9.  et  pariât.  4et  CanUmponOnt,  —  Malwil, 
jinnuaù*uécrolog.,  itu. 

:mosghelbs  (Ignace ),  célèbre  pianiste  et 
compositeur  allemand,  né  à  Prague,  le  30  mai 
1794.  Fils  d'un  négociant  isnélite,  il  étudia  le 
piano  an  conservatoire  de  sa  ville  natale,  sous 
l'habile  direction  de  Dents  Weber.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Vienne,  où  il  suivit  les  leçons  de  con- 
trepoint d'Albrecfatsbeiger;  il  reçut  aussi  de 
Salieri  d'excellents  conseils  pour  la  composition. 
Après  s'être  produit  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  concerts  de  Vienne,  il  se  fit  entendre 
dans  les  principales  villes  d^Allemagne  et  de  la 
Hollande.  En  1820  il  arriva  à  Paris;  plusieurs 
concerts  donnés  par  lui  à  «  l'opéra,  dit  M.  Fé- 
tis,  attirèrent  une  affiuence  extraordinaire  d'a- 
mateura  ;  les  applaudissements  furent  prodigués 
à  l'artiste  et  les  jeunes  pianistes  s'empressèrent 
d'hniter  les  qualités  les  plus  remarquables  de 
son  talent  Ce  n'était  pas  seulement  par  sa  bril> 
lante  exécution  que  Moseheles*  prenait  dès  lor» 
une  position  élevée;  son  mérite  comme  compo« 
siteur  le  classait  aussi  parmi  les  maîtres  les  plus 
distingués  qui  ont  écrit  pour  le  piano.  Si  sa  mu- 
sique, trop  sérieuse  pour  des  amateurs  de  notra 
époque,  n'a  point  obtenu  de  succès  populaires, 
elle  est  considérée  par  les  connaisseura  comme 
dea  pièces  où  l'excellence  dë.la  facture  égale 
l'él^^ce  et  la  nouveauté  des  idées  »•  En  1821 
il  alla  s'établir  à  Londres,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  l'Académie.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, il  parcourut  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
etU  y  obtint  les  plus  brillanU  succès.  En  lf4t 
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fl  deTlnt  profe»8ear  âè  p!ano  au  eonsefratotre 
Se  Leipzig,  emploî  qu'il  oeeupe  encore  alljott^ 
d'hut.  «  Il  se  distingue  de  beaucoup  des  tfrhioaetf 
de  notn;  temps,  dit  encme  M.  Fétis,  par  de* 
eonnaissanoes  éleodues  dans  son  art;fl  eèt  do 
petit  nOtoibre  des  pianfstes',  qu'on  peut  s.ppe\tt 
grands  musiciens ,  et  sa  mémoire  est  meublée 
des  œuvres  des  maff^ïs  les  pins  délèbres  des 
époques  antérieures.  Personne  ne  oomatt  peot- 
ètre  aussf  bien  que  loi  le  style  d'exécofion  qnf 
eonTtent  à  la  musique  de  chacnn  de  ses  maîtres, 
même  des  pins  anctens ,  et  ne  saR  atMH  bien 

tarler  sa  manière  à  propos Peo  d'artistes  ont 

porté  phift  loin  que  lui  le  talent  dlmproviM-' 
tion.  V  DIsonir  encore  qo'irest  le  plus  brillant  et 
le  dernier  représentant  de  Técoie  de  Clemeott. 
Parmi  ses  nombreoses  compositions,  noas  eite- 
fons  comme  les  plus  beJtes  :  Concertos  ea  sol 
mlnenr,  en  m,  le  concerto  patliétiqne;  le  grand 
sextuor  (op.  35);  on  grand  trio  (op.  27);  La 
marche  d'Alexandre  variée;  Souvenirs  tt Ir- 
lande; Soutfenirs  du  Danemark;  tHx  sonates; 
des  rondeaot ,  des  ftmlalsies;  deux  Krres  d*jtf- 
tudes,  etc.  O. 

Cmwenatiom^LsgOoH.  -  PéOÉ,  Bîdgrapkie  dkt  MU- 


MMCSKin  (  Costanta  ) ,  llinime  pioéttf  ita- 
lienne, née  le  n  mai  1786,  à  Lacques ,  morte 
le  37  norembre  1831,  à  Tiareggio,  près  de  Luc- 
qrns.  Fille  d'nn  médecin,  eMe  apprit  de  bonne 
beure  le  français  et  l'anglais ,  l'histoire  sacrée 
el  profane,  la  mythologie  et  la  poésie;  à  quinze 
int  eHe  traduisit  en  octaves  Gonzalve  de  Ctir^ 
éoaê  de  Floriaft ,  et  à  dk-fanlt  ans  elle  s'exèl^ 
snr  nn  svf  et  original ,  dont  le  célèbre  CaMraedo 
Castracani  était  te  héroè.  Ce  poème  en  six 
èhants  remporta  le  premier  prix  ad  éonconrs 
de  l'Académie  de  Lucqnés  (aîafltier  18f  1);  une 
semirtable  distlnetKm  lut  fot  a(icordéè  en  18 1 3 
pour  la  tragédie  de  Pirt^,  En  1825  elle  accepta 
rnie  place  dMnstItutriee  an  nxSiX^t  de  Saint- Phi- 
lippe à  MHan,  et  revhit  en  1825  à  Lncqwes  après 
la  mort  de  sa  mère.  Pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  rie,  elle  fut  affllgéfe  d'nfre  maladie 
d'yeux  et  d'une  înflamiflatWh  rhnmatîsmale.  Elfe 
était  membftBf  dès  Académies  des  Arcades ,  de 
Tnrin ,  de  Lncqoes ,  de  Pistoie ,  etd.  On  a  en- 
core de  cette  dame:  la  traductibtt  de  Xmttoirt 
greeqHP.  de  Robertson;  Lacques,  1815,  2  toI. 
in«-l8;  et  les  qaatre  premiers  chants  d'un  raste 
poème  intitulé  VÉ&ttrMde,  P. 

T»»ttdo,  Btoor.  dem  naHéniîttmrî,  t, 
«oscttim  (  GiannantOTih  ),  littérateur  ità- 
lien,  né  le  28  juin  1773,  à  renisè,  où  il  est  mort, 
leS  joillet  1840.  H  entra  dani^  là  congr^tion 
dès  Soma^ues ,  et  avant  d'être  ordonné  prêtre 
il'  ensetgria  la  gralnmalré.  Chafgé  ensuite  des 
humanités  an  séminaire  de  Mtirano ,  qui  fut  en 
18(7  transféré  à  Teriise ,  ii  y  occupa  tour  à  tour 
la  diah%  de  philosophie  et  celle  de  théotogie,  et 
en  devint  enfin  directeur.  Sous  l'*»mplre,  il  fut 
pMiHud'nn  cattobltiàtM  SàftitUTarc ,  et  après 


1815,  il  derint  membrede  rinstttntlombardo- vé- 
nitien. D'un  esprit  aimable,  d^one  bomeordooeé 
et  indulgente ,  il  gagna  aisément  l'estbne  et  l'af- 
flMtion  de  ses  compatriote».  Jaloox  à  Pexcès  de 
la  gloire  de  Venise,  il  consacra  tonte  sa  vie  k 
en  rehausser  l'éclat  autant  par  ses  Invaux  que 
par  le  soin  religieux  qn'fl  mit  à  rfestinrer  len 
anciens  monuments  on  à  saoTer  de  la  destrodim 
les  livres,  tableaux,  objets  d'art,  antiquités  de 
tontes  sortes  qui  se  rapportaient  à  «a  patrie.  Oa 
a  de  loi  :  Storia  délia  Leiteratvra  Italiana; 
Venise,  1801,  4  vol.;  tM.  dn  français,  avee 
notes;  --  La  Storia  délia  Letteralura  Vt- 
neziana  det  secolo  XVili;  ibid.,  f8O7-iS09, 
4  vol.  ln-4'*  :  excellent  recueil,  dont  l'exagéntioa 
est  peut-être  Tunique  défaut;  ^  Guida  per 
Visola  diMurano;  ibid.,  1807, 1808,  in-lS;  - 
Guida  di  Vene%ia;  ibid.,  1815;  2  vol.  ;  les  dcr> 
nièrtf  éditions  (  1828,  1834  et  1840  )  ont  reço 
des  additions  nombrensea  de  raolènr  ;  —  Guida 
di  Paéova;  ibid.,  iftl7  ;  ces  trois  ô«nra«ttaont 
fort  ealiroés  des  arlitlea  et  de»  juyêgmu;  •* 
Sloria  di  MuSêia  ;  ibid.,  IMO,  8  ^.,  tiaé.  es 
Karamstn,  et  iotehevée;  —  Le  Belle  Arti  ia 
Venmia;  ibid.,  182&-18)I7, 3  v«Ij  in'*lt;  - 6»' 
vannU  BHHno  e  i  PtUbri  eontemporaïui; 
ibid.,  1834 }  —des  nMIces  bto9^phlt|iMS  dm  k 
Journal  littéraire  de  Padone.  P. 

TlpaMo^  êiogr.  dfpti  tialUMt  UkatH,  VîlL 

MOSCBBnettCH  (1)  (/eon-ilfieAe/),  Utléntm 
alleroand^  né  le  5  man  lOOOj  Jr  Wttdrtadt,  sar  le 
Rhin ,  mort  k  Worma,  le  4- avril'  160».  Itfçn  ea 
1624  maître  es  arts  è  Strasbourg,  H  visita  diw> 
les  denx  années  suivintes  ane  grande  partie  de 
la  Franee.  Aprèa  avoir,  defrais  1626^  dirigé  Té- 
dnoation  dn  prince  de  Linange-DnelliAioar^,  H 
accepta  en  1628  l'emploi  de  bailli  dans  les  po8- 
sessiotts  dn  comte  de  Kriehingen.  Ba  lldê  il 
entra  en  cette  même  qualité  an  sefvfee  dn  doc 
de  Croî  de  Vinstirigen.  Les  étéoements  de  ia 
guerre  de  Trente  Ans  lui  firent  cherehef  uo  re- 
ftige  h  Strasbouiig.  11  y  fût  nommé  aocrétaiit  (ie 
la  rille  et  fiscal  ;  quelque  temps  adp^vanl  il 
aTait  reçu  la  charge  de  conseiller  de  guerre  de 
la  couronne  de  Suède.  En  1636  il  devint  ooo- 
s^ler  de  la  cour  à  Hanau  ;  il  y  oiitiut  plus  tard 
les  emplois  de  président  de  la  cbancellérie«  de 
la  chambre  des  finances  et  du  consistoire.  Mero* 
bre  depuis  1645  de  la  fameuse  société  littéraire 
des  Fructifiants ,  Mosdberosch  a  étrit  une  suite 
de  tableanx  satiriques  où  il  dépeint  aTcc  esprit  et 
énergie  les  singularités,  les  travers  et  les  rioes 
de  la  société  allemande  de  son  temps.  Ce  livre 
le  place  an  rang  des  meillenra  prosnicors  alle- 
mands du  dix-septième  siècle  ;  #il  porte  pcnr 
titre  :  Wundérliche  und  wahrha/te  Gesicbii 
Phitanders  von  Sitlenwald  in  weielten  aller 
Well  Wesen^  aUer  Menscken  Hândel  mit 

(1)  son  Térltablê  nbm  ëUli  l!al»ffto|/,  qui  ilffniie  tMâ 
dt  têttU;  M  adopta  leflofft  hybrtde  de  Moscldetmrh,  eoo- 
potédv  JfMcaoff.  q«ffaiHaa.eB|saafWni^itrMclk 
qui  veat  dtre  en  taébrev  Ml*. 
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ihren  maHnHêhm  Farben  der  BUêlkeit , 
OetpaHj  Éieuckeiei  und  Thorheit  bekleidet, 
ôJ^tUeh  at^f  die  Sehau  gêfûhri  werden 
ISiogaUèreB  et  véritable  VIriods  de  miaoder 
de  Sittenwftld,  dû  la  manière  d'être  de  tout  le 
monde  et  toiitea  leé  affaires  humaines  soat 
exposée»  pobKqaement,  reeoafertes  de  leurs 
eonlenrs  naturelles ,  qol  sont  Ja  Tanité ,  la  Tio* 
tance,  Phypoerisie  et  la  sottise);  Strastwarg, 
1644  et  l«ao,  2  Tol.  in-»';  one  partie  en  a  été 
léiiiiprhiiée  à  Berlin  1830,  ia«8*,  par  lea  soins 
de  Dltntar;  ce  lÎTrs,  écrit  svr  le  médèle  des  Vi- 
ilons  de  Qoered»,  a  enolre  été  publié  à  Leyde, 
t646*l«47, 6  partie»,  tn-19  ;  mais  cette  édition 
contient^  ontre  lea  quatorze  morceaux  dont  se 
compose  l'onvrage  de  Moscberoech ,  one  dizaine 
de  satires  qn  ne  sont  pas  de  hii  ;  en  1648  un 
aotenr  anonyme  a  fait  paraître  sous  le  titra  de 
Pkéiander  infernttUi  vivo  redUHVus  apfMtens 
(Rranefortf  iil-A*),  une  aoite  è  l'onrrage  de  Mos* 
eherosoll.  0»  dernier  a  encore  pobKé  :  Centu^ 
rim  91  Bpigrarnma^m;  Strasbourg,  1643  et 
1650,  iit-l9;Francforl,  1665,  in-13;  —  Techno- 
loçiêiUiêmmmdê  têfrançaiae  ;  Strasbourg,  1 656, 
in-ê*;  —  des  éditions  augmentées  et  annotées 
do  Caiaio9^  epise&pwum  Argentinensium 
de  WimpheKng  (Strasbourg,  1651,  in>4«),  et 
dv  Btfmnastna  de  exereleiis  academicotum 
de  Gimipelahainier;  ibid.,  1662,  in-ia.       O. 

Wttten,  MetHortm  phUoêapkanm,  —  Strieder, /fej- 
Bbche  GeUhrtmçêMekUhtê.  —  Ftogel,  GtêekêekU  âêr 
kamtchtn  Ûteratur.  t.  III.  —  Jorden* ,  LsTiàm,  — 
(S«rvlBii*,  Ceick.  dtt  OeutKhêii  NtUionnl-  Lit. 

MOflcaiOlf  (Mod/jc»'/),  poète  tragique  et 
comique  athénien,  YlValt  dans  le  cinquième  siècle 
arant  S^-Q,  Il  est  mentionné  par  Clément  d'A- 
lexandrie (  Sfrom.,  VI,  p.  623  ),  et  par  Stobée 
(  Etl.  Phys.f  1, 36),  qui  a  eonserré  les  titres 
de  trois  pièces  de  ce  poète,  Thimisiocle^  Tété' 
phe^  tes  Phéféens  («tpotoi).  On  ne  connaît  le 
titre  d'aucune  de  ses  comédies.  Il  reste  de  ses 
pièces  un  petit  nombre  de  vers  quf  ont  été  re- 
coeHlis  et  traduits  eil  latin  par  Hertel,  dans  ses 
Fefttfltefimonfm  Comœ,  Sententix,  et  par  Gro- 
tlo8,datts  ses  IKvefrpria  ex /ra^oMttij.  M.Wagner 
las  a  donnés  plus  complètement  dans  les  Frag- 
menia  trag.  gfœeorum.  T. 

WifMf,  De  Btôtekêmti»  pdttm  trag.  vHa  aefabufa' 
mm  reU^mU:  Bresini,  ma,  lo-S*. 

laoscBioir,  écrirain  médical  grec,  ^frait 
probal)leoMnt  dans  le  second  siècle  après  J.-C. 
On  ne  sait  rien  de  son  histoire  personneire  sfaion 
qu'il  était  poatérieor  à  Soranos,  dont  il  fait  men- 
tion. On  a  de  loi  un  traité  des  Maladies  des 
femmes  (Ueçi  tcôv  YwaRiu((«v  mttdv  >.  Cest  une 
sorte  de  mannel  d'acooocbement  par  demandes 
et  par  réponses;  la  seconde  partie  du  traité,  ré- 
di{^  dana  la  même  forme,  renferme  des  détaila 
asses  étendns  et  généralement  exacts  silr  leè 
maladies  des  femmes.  On  suppose  que  cet  ou- 
vrage fut  erifpnairement  écrit  en  latin ,  pour  les 
sages^femmes  qui  n'entendaient  pas  le  grec;  et 
qn'il  fnt  ensoîtetnKkittdaMeette  dernière  langne. 


H  ne  reste  anjourdlioi  que  ce  teite  grec,  qvt  fW 
pnMié  poor  la  première  fois  par  Cas.  Wotf,  dam 
ses  Ognxciorum  Commentarii;  Bâte,  1560, 
in4*,  et  dans  les  deux  autres  éditions  de  cet 
oorrage.  WoK  a  donné  à  la  fin  dd  traité  on^ 
ohapitres,  que  l'on  regarde  eomme  supposés,  et 
H  a  omis  la  préface  de  rauteor .  La  met  Heure  éd)> 
tien  «st  ceHe  de  F.-O.  Dtwet  atec  une  tradnc^ 
lion  latine;  Vienne,  1593',  in^.  Od  Cite  encoUft 
deux  médMns  dn  nom  de  Mosortien^  Tirant  À  peu 
près  à  la  même  époque  qne  ranténr  du  traité 
des  Maladies  des  femmes.  Y, 

PabHcfiis,  Btbltoikèea  GrtÊta,  Tdt.  XII.  p.  70l.  « 
CliMil*nl,MiiAlte«derMcMrMfMb/af  «te  otHfH» 

MMCHOFVLim  {Makuel  o#  Émanvél), 
(MdnouiilL  oa*E(jt«v<Mi9iX  yiwtxànookoOf  grammai- 
rien byzantin,  rivait  dans  le  treizième  siècle  après 
J.*0.  Ses  oorrages  eurent  à  Tépoqne  de  la  re* 
naissance  une  grande  répotation  ;  mais  la  rie  de 
Tauteiir  est  inoemitfe.  Sniranl  IVipinlen  la  pins 
commune,  i\  f  e  deux  Moéchépulue,  portant 
tous  deux  lé  nem  de  Manuel,  code  et  neireo. 
L'onde,  né  en  Crète,  rirait  du  temps  de  l'empe- 
reur Andronic  Paléologne  l' Ancien,  rers  1392  ;  le 
nereu,  natif  de  Conatantinople,  »*enfuit  en  Italie 
lora  de  la  prise  de  cette  rflHe  paf  les  Tores,  en 
1453;  on  ignore  ce  qi^  derint  dan#  ee  pays  et 
à  quelle  époque  if  mourut  Hedy,  par  une  conjec* 
tnre  plus  hardie  qtie  sélide,  TOOdratt  i^ntifier 
ee  second  MoscHèpnluif  ared  Émannel  Adran^- 
tenus,  Cretois,  pfétSeptenr  dti  célêfNre  Jean  Pie  de 
Ua  Mirandole  et  mentionné  ar«e  lés  plus  grands 
éloges  dans  les  lettres  d'Aide  Mmidoeet  d'Ange 
PoHtien.  Ce»  fkits ,  même  en  laissant  de  côté  là 
oonjectnréde  Hody,  sent  en  partie  MCertlHiW  o«i 
Inexacts.  Un  éradlt  moderne,  Tifae,  les  a  reefHiéè 
et  complétés,  mais  sans  pentoir  Ini-fnème  jeter 
beaucoup  de  jour  snr  les  deux  Moechopotba.  Dé 
ses  reeherehes  il  résuite  que  ces  deux  grailla 
mairiens  riraient  dans  le  treisième  sièale,  et 
qu'il  est  impossible  par  conséquent  de  compter 
ancon  des  deux  au  nombre  des  phiMogoes  qui, 
Ters  le  miliendn  quinzième  siècle,  propagèrent 
en  ItaRe  les  lettres  anciennes.  Les  ourrages  af^ 
trlbnés  aux  Moschopolus  sont  nombreux,  et 
traitent  presque  tous  de  sujets  grammaticanx. 
On  a  essayé  de  déterminer  ceux  qui  appartiens 
nentà  Tonde  et  cenx  qui  Tiennent  dituereu; 
mais  derant  les  témoignages  hicerCains  ou  con- 
tradictoirsa  des  manuscrits  la  distinotiott  serait 
iHosoire,  et  nous  donnerana  id  une  liste  des  on- 
rreges  imprimés  des  Moschopnlus  sans  les  as- 
signer à  l'oncle  ou  au  neTeu  ;  ces  ooTrages  sont  : 
5eAo/ia  ad  Bùmeri  Iliados  iidrum  I  et  II, 
publiés  par  Jo.  Scherpezeel  ;  Harderrryk,  1703, 
ln-8<';Utrecht,  17 19;  ^  Sapieniissimi  doetiê' 
simique  Manuelis  Mosehopuli  CretêHsie  Pa* 
irtielis  interpretatio  Operura  et  Diernro  He- 
siodi.  Ces  Schoties  sont  comjirises,  en  tout  on 
:  en  partie,. dans  les  éditions d^Hésiode;  Venise, 
[  l»37,in-4a;  BAIe,  1544,  d  dans  lédMio*  de 
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HeiiMiat;  Leyde,  1603,  in-4*;  —  Scholia  in 
JSuripidis  tragœdias,  dont  Araenias,  arche- 
Ydque  de  MoDerotiasie,  a  fait  usage  pour  aes 
Seholies  sur  sept  tragédies  iVEuripide;  Ye* 
mte,  1534,  io-S*";  ^  Grammaticx  artis  grssex 
Meihodus,  ooDteoaot  trots  parties,  savoir:  Ero- 
temata  seu  Quxstiones;  Canones;  Déclina' 
tiones  seu  Declinaiionis  Paradigmata.  Cet 
OQTrage  fat  publié  poar  la  première  fois  a^ec 
les  Erotemata  de  Démétrias  Chaloond jlas , 
ia-4'',  sans  date,  ni  indication  de  lien,  vers  1493  ; 
dans  cette  première  édition,  ronvrage  de  Mos- 
chopulos  ne  porte  pas  de  titre  ;  celai  que  Ton 
donne  id  est  emprunté  à  l'édition  de  Walder  ; 
Bâle,  1540,  in;8**;  —  Tâv  ivofiaTuv  'Àtrixâv 
£uXXoYT}.  Ce  Recueil  de  mots  attiques,  emprun- 
tés aux  Images  de  Philostrate  et  à  divers  poètes, 
parut  d'abord  à  la  fin  du  Dictionnaire  grec  de 
Aide,  Venise,  1624,  in-fol.,  et  a  été  réimprimé 
avec  les  Lexiques  de  Thomas  Magister  et  de 
Pbryntcbus;  -^  deux  traités  Sur  la  Construc- 
iion  des  mots  etSvr  les  Accents,  compris  dans 
un  volame  de  traités  grarmmaticaux  publiés  par 
Aide;  Venise,  1525;  le  traité  Sur  les  Accents 
(  Ilep':  npoffa>$i«&v)  avec  le  traité  de  Varenius  sur 
le  même  sujet;  Paris,  1544,  1559,  in-l2;  -^ 
ITepl  Ypa{jL|iaTtxf|c  ru(fcvaaiac.  (De  V  Enseignement 
de  la  Grammaire  )  ;  ce  traité,  quelquefois  imprimé 
dans  les  oeuvres  de  saint  Basile,  mais  que  Cru- 
sius  a  revendiqué  pour  Moscbopulos,  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  un  traité  ^^^  T^i^w*  {Sur 
V Analyse  du  Discours  ),que  les  manuscrits  attri- 
buent à  Moscbopulus  et  qui  a  été  publié  par 
Robert  Estienne;  Paris,  1545,  in-4<';  —  De 
Tocum  Passionibus,  publié  par  G^^H;  Schasirer 
comme  appendice  à  son  édition  de  Grégoire  de 
Corinthe,  De  Dialectis;  Leipzig,  1811,  in-8''; 

—  '£mTO|i.i^  véa  ypamucTtxfSc  {Nouvel  Abrégé  de 
Grammaire)  f  dont  Titze  a  publié  le  premier 
livre;  Leipzig  et  Prague,  1822,  in-8**.  Un  des 
Mosdiopalus  est  l'auteur  d'un  petit  traité  sur  les 
Carrés  magiques^  ou  sur  la  manière  d'arranger 
des  nombres  de  telle  sorte  qu'en  les  addition- 
nant horizontalement,  verticalement,  ou  diago- 
nalement,  on  obtienne  la  même  somme.  Le  ma- 
thématicien français  La  Hire  traduisit  ce  petit 
traité  en  latin  et  le  lut  à  l'Académie  des  Sciences 
en  1691.  T. 

Fabrleiot,  Bibliotkeea  Graeea,  toI.  I,  p.  loi,  407;  II, 
p.  «T,  tif;  vol.  VI,  p.  190,  IM,  910,  SIt,  314;  VIII.  p  (1  ;  IX, 
p.  410.  ~  Wtider,  PtÊtf.  ad  MoickopuU  Grammat,  Jr- 
Ut  Meikodui.  —  Barton,  IJng.  Grtec.  HUtùrkL  —  Scher- 
pezeel;  Prmf.  ad  MtttthojmH  Scholia  ad  IHad.  -  Saxe, 
Oyiomoifteon,  toI.  Il,  p.  Sar7,44|,  ni.  —  Montncla,  HUS, 
des  MatkémaUqves,  vol.  I,  p.  SSS,  éd.  de  Paris,  iTtO.  — 
Jtandlnl^  Cotai,  eodd,  Grmc.  /mut,  Mêdie.,roL  II, p.  US, 

—  Barles,  Introd.  in  Hutor.  lÀng.  Grme.,  vol.  II.  p.  t44. 

—  Hodr.  DeCrmcU  Ututtribus^  p.  114.  —  Tltie,  Diatribe 
d«  UoiehapuOt,  en  tête  de  ton  édIUoadea  Oputcula  de 
HoadioptttiM. 

M08GHV8  (/ran),  surnommé  i^ttcrafès  (Eù- 
-ApaTâc),  hagiographe  grec ,  vivait  vers  la  fin  du 
sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'abord 
moine  dans  le  monastère  de  Saint-Théodose  à 
Jérusalem,  il  alla  ensuite  vivre  parmi  les  aoa- 


chorètes  du  désert  sur  les  bords  du  Joardaio»  et 
devint  canonarque  ou  chef  des  chantrei 
dans  le  couvent  de  Saint-Saba.  Bollandns  pbee 
vers  620  la  date  de  sa  mort  Moschns,  è  me 
époque  inconnue,  avi^t  ▼!«*€  les  monastères  de 
la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Ocddeot.  Avec  les 
documents  recueillis  dans  cette  excnrsk»,  i)  com- 
posa une  histoire  des  moines  de  son  temps  joa- 
qo'au  règne  d'Héraclius.  Cet  ouvragé*  qirï!  dédia 
àSophronlus  (depuis  patriarche  de  Jérnsalem),  M» 
ami,  son  disciple  et  son  compagnon  de  voyage, 
est  intitulé  Atiitiûv  ou  Asi|i^wvaptov  {La  Prairie), 
on  Néoç  icopdScitfoç  {Le  nouveau  Paradis).  £i 
l'écrivant  Moschus  ne  se  contenta  pas  de  raooi- 
ter  ce  qu'il  avait  vu  on  entendu,  il  recueillit  a- 
oore  dans  les  antres  hagiograpties  une  foule  de 
traditions  plus  ou  moins  authentiques  et  beao- 
ooup  de  récits  merveilleux.  Photius  prétend  qoe 
le  style  de  Moschus  est  très-négligé,  et  ajoute 
que  son  ouvrage  était  divisé  en  trois  centqiutre 
chapitres  (SiTimniiata),  ou  même  en  un  pins  gruid 
nombre  dans  d'autres  manuscrits.  La  dirisioe 
actuelle  est  en  deux  cent  dix-neuf  chapitres.  Le 
Act(uav  parat  d'abord  dans  une  traduction  ita- 
lienne dont  l'auteur  est  inconnu,  et  sous  cette 
forme  il  a  été  inséré  dans  plusieurs  vies  des 
saints.  Ambroise  le  Camaldule  en  donna  une  tra- 
duction latine,  qui  a  été  imprimée  dans  le  t  YD 
des  Vitx  Sanctorum  de  Lippomaoi,  et  dans  tes 
Vilss  Patrum  de  Rosvreyde,  I.  X.  Fraatoo  do 
Duc  publia  le  texte  grec  dans  son  Auctanwn 
Bib.  Patrum,  Paria,  1624,  d'où  ce  texte  passa 
dans  la  Bibl.  Patrum  de  Paris.  Cotelicr  puW>a 
quelques  additions  à  l'édition  de  Fronlon,  d'après 
un  manuscrit  plus  complet,  dans  les  Monumenta 
Eccl.  Grxc^  t  II.  Aroauld  d'Andilly  a  tndait 
en  français  l'ouvrage  de  Moschus.  Y. 

PhoUua.  Cod.,  tw.  -  Pabridus.  BIMiot.  Crmea,  voL  X. 
p.  114.  -  Voftilus,  De  UUtorieU  CrmeO,  édtt.  Wcstcr- 
mann,  p.  SS4. 

MOSCHCS.  Voy.  BlON.    . 

MOSCOSO   DB  ALTAftADO  (Don  LtUtPe), 

l'un  des  conquistadores  delà  Floride,  néà  Ba- 
dajoz,  en  1505,  roori  au  Pérou  vers  156t.  Il  prit 
part  comme  capitaine  des  Pizarro  à  la  conqulle 
du  Pérou.  Lorsque  don  Pedro  de  Alvaradoeat 
été  nommé  en  1534  adelantado  et  gonvemeor 
de  la  partie  du  Pérou  quM  pourrait  découvrir, 
Moscoso,  qui  était  son  parent,  le  suiviL  Ils  firent 
ensemble  la  conquête  de  la  province  de  Xipixapa» 
de  celle  (fe/  Oro  (de  l'Or),  et  celle  de  Las  plxm- 
drinas  (des  Hirondelles),  et  personneileavnt 
Moscoso  s'empara  des  villes  de  Vacain  et  de  Cbio- 
nana.  Rejoignant  Alvarado,  ils  s'arançaleot  sur 
Cuzco,  lorsqu'ils  apprirent  quePizarreetAlmagro 
s'étaient  emparés  de  cette  ville  et  marchaient  cun- 
treeux.  Ilspréférèrenttralter:  Alvarado  conseotot 
à  rentrer  dans  son  gouvernement  de  Guatemala 
moyennant  1 00.000  pièces  d'or.  Moscoso  eot  une 
belle  part  dans  cette  somme,  et  de  refoor  dans 
sa  patrie  y  avait  déjà  dissipé  la  plus  grande  partie 
du  butin  quil  avait  rapporté  du  Nonvean  Mondet 
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lorsque  don  Hemando  de  Soto,  Tun  des  douze  ' 
principaux  lieutenants  des  Pizarre,  Tint  solliciter  < 
de  Charles  Y  la  permission  de  soumettre  la  FIo-  ; 
ride  (  i).  Les  cîrcoostances  n'étaient  pas  ravorables  ;  . 
mais  .Soto  s'imaginait  que  )a  Floride  était  un 
autre  Pérou,  aussi  riche,  aussi  facile  à  conquérir  ; 
Fempereur  approuva  donc  son  projet,  le  nomma  \ 
marquis  des  terres  qu'il  pourrait  conquérir  et  j 
gpuTemeur  général  de  Cuba.  Moscoso  s'attacha 
à  la  fortune  de  son  ancien  capitaine.  L'expédi- 
tion partit  de  San-Lucar-de*Barrameda,  le  6  avril 
1538.  Klle  se  composait  de  dix  b&tiroents  montés 
par  neuf  cents  hommes  d'élite.  Après  avoir  relft- 
ché  aux  Canaries,  elle  atterrit  le  20  mai  à  Santiago, 
qui  éUit  alors  la  capitale  de  Cuba,«t  repartit  de 
La  Havane  (  1 2  mai  1 539)  après  s'être  augmentée 
de  trois  cenU  cavaliers.  Le  30  mai  les  Espa- 
gnols débarquèrent  sur  la  partie  ouest  de  ta  FIo* 
ride,  vers  le  29"  1/2  de  lat.  nord,  dans  une  baie 
qu'ils  nommèrent  de  Spiritu-Santo,  Après  un 
repos  de  neuf  jours ,  ils  occupèrent  Hirrihiagoa, 
capitale  de  ce  district,  dont  le  cacique  s'était  enfui 
avec  tous  les  guerriers  valides,  déclarant  une 
guerre  d'extermination  a»x  nouveaux  venus.  En 
effet,  leurs  compatriotes  avalent  coupé  le  nez  de 
ce  malheureux  chef  et  avaient  fait  déchirer  sa 
mère  par  des  chiens.  Plusieurs  combats  sanglants 
avançaient  peu  la  marche  des  conquérants  lors- 
qu'ils furent  rejoints  par  un  ancien  officier  deNar- 
vaez,  Juan  OrtizdeSéviIle,qui  depuis  dix  années 
était  prisonnier  du  cacique  de  Mucoço;  avec  son 
aide  ils  firent  alliance  avec  ce  chef.  Ils  occupèrent 
ensm'te  les  provinces  d'Urribariacuxo,  d'Acuera, 

II)  Vaste  eontrée  de  l' Amérique  septeatrionâle  (fal  l'é- 
teodakt  da  »•  6'  au  n»  W*  de  Ut.  sept.  Resaeirée  entre 
Vocéan  Aibntlqne  et  le*  monta  Atlegbany,  sa  largeur 
eiatt  f<irt  trregnllère.  SoWant  quelque»  éerlvalna  anglais, 
Madoc,  prinee  gai  lob.  fut  Jeté^en  llll.  sur  la  côte  de  la 
Floride,  f  l  y  établit  le  premier  une  colonie  européenne. 
-  Sébasitcii  Cabot  {rog.  ee  non),  envoyé «n  !♦««  par 
Henrt  TIU  roi  d'Aoglelerre.  a  la  rectaercbe  d'un  paMage 
par  le  nord-ouest  pour  «e  rendre  A  la  Chine  et  aux  Indes, 
déeouTrtt  la  partie  de  la  Floride  qui  borde  le  golfe  du 
«ealquc  <i  Après  avoir  fait  route  depuis  le  18*  Jusqu'au  M" 
de  lat.  oord«  iktoant  voUe,dlt-U,  ea  longeant  la  côte, 
afin  de  ruir  si  Je  trouverais  quelque  golfe  qui  la  coupât, 
]«  ris  q«e  la  terre  se  prolonge*-ilt  loiôours  Jusqu'au  (6* 
de  lat.,  et  m'apereevant  qu'ft  cet  endroit  la  c^le  faluU  un 
coude  vers  t'ortent,  désespérant  de  trouver  le  pas»»ge, 
jf  revlna  sur  mes  pas ,  fis  TpUe  eu  cOtoyant  retle  terre, 
et  cinglant  vers  Péquateur,  j'arrivai  k  la  partie  du  con- 
tinent qu'on  nomme  aqjourd^ul  riotiOë,  où ,  venant  A 
manqoer  de  vivres,  je  mb  A  la  ToUe.  et  retournai  en  An- 
gleterre, m  Ce  passage  aeiabse  aucun  doute  sur  l'époque 
de  la  découverte.  Elle  e&t  bien  anlérleure  A  Ji  première 
expédition  de  don  Juan  de  Ponce  de  Léon  >  i  avril  itlt). 
Cet  adetantado  essaya  U  conquête  de  la  Floride  en  tftl. 
Il  y  fut  battu  etbleasémortetlcrorot.  —Francisco  Hernan- 
des  de  Cordova  avait  eu  le  même  sort,  en  1817.  —  L'oldor 
Ijicaa .Vasques  de  Ayllon  ne  fut  pas  plus  heurens»en  ino. 
— >  En  tsu  Giovanni  Verraiano,  an  service  de  Francob  !•', 
cAtoya  tonte  la  Floride  Jusqu'au  86*,  et  lut  donnai  le  nom 
de  NouvtUf  France  i  mab  U  ne  labsa  pas  de  incea  de 
aoa  passage.  —  En  llM  la  cour  d*Espagnc  envoya  une  nou- 
velle espédltloa  sou»  la  eonduite  de  don  Panfllo  de  Nar- 
vaca  ;  ce  eapltalne  se  noya,  et  ceux  de.  ses  quatre  cent» 
compagnons  qui  échappèrent  aux  coups  des  Indiens^  se 
mangèrent  entre  eux  i  quinze  seulement  revirent  le 
Mexique  (ISM-ISM}.  Ce  fat  après  des  tenta  tivca  si  décon- 
rageanlea  que  Soto  et  Moscoso  pe  cralgairent  pa»  d'essayer 
de  ooaquérlr  la  Floride. 


d'Ocali,  de  Yitacucho  et  d'Osachilé.  Moscoso 
demeura  en  garnison  à  Ocali,  dont  le  cacique,  en 
fuyant,  prolestait  «  qu'il  n'entretiendrait  jamais 
ni  paix  ni  commerce  avec  une  nation  aussi  fourbe 
et  aussi  cruelle  que  les  Espagnols  ».  Il  ordonna 
à  ses  sujets  de  lui  apporter  chaque  semaine  deux 
têtes  de  chrétiens.  Cet  ordre  ne  fut  exécuté  que 
trop  fidèlement;  car,  durant  les  vingt  jours  que 
Moscoso  demeura  dans  la  province ,  il  loi  man* 
qua  dix-huit  hommes.  Les  Espagnols  n'avaient 
jamais  rencontré,  excepté  peut-être  en  Afacaunie, 
une  haine  aussi  invétérée ,  aussi  générale  qoe 
dans  la  Floride;  on  doit  croire  que  les  premiers 
envahisseurs,  don  Juan  Ponce  de  Léon,  Her- 
nandest  de  Ck>rdova,  Vasquei  de  Ayllon  et  Pan- 
filo  de  Narvaez  y  avaient  répété  toutes  les  atro- 
cités commises  à  Hispaniola,  au  Mexique,  an 
Pérou,  etc. 

La  marche  des  conquérants  n'était  qu'une 
longue  lutte;  aussi  Soto,  voûtant  pénétrer  dans 
la  fertile  province  d'Apaliché,  se  vit  forcé  d'ap- 
peler Moscoso  à  son  aide.  Le  cacique  Capafi 
avait  rejeté  toute  proposition  de  la  part  «  des 
fils  du  diable,  qui  enlevaient  les  femmes  et  dé- 
robaient le  bien  d'autrui  ».  Tel  était  au  surplus 
le  courage  des  Floridiens  que  quatre  cents 
d'entre  eux  osèrent  livrer  combat  aux  E.Hpa- 
gnols  près  de  Napetuca  (17  novembre  1539)  et 
les  tinrent  longtemps  en  échec.  Dispersés  enfin 
par  la  cavalerie,  la  plupart  préférèrent  se  noyer  à 
se  rendre.  Capafi  fut  vainou,  et  fait  prisonnier 
dans  une  seconde  rencontre.  Sa  capitale,  Apa- 
lache,  tomba  aux  mains  des  vainqueurs,  qui  s'y 
retranchèrent  et  y  passèrent  l'hiver  dans  l'abon* 
dance.  Us  reçurent  des  renforts  de  Cuba  qui 
portèrent  leur  nombre  à  quinze  cents  fantassins 
et  trois  cent  cinquante  cavaliers.  Us  se  mirent 
en  campagne  le  27  mars  1540,  et  occupèrent 
successivement  les  provinces  d'Altapaha,  d'Acha- 
laqui,  de  Cofa,  de  Cofachi,  de  Cofachiqui,  de 
Chalaque,  de  Guaxale,  d'Ychiahè,  d'Acoste  et 
de  Coça ,  quelquefois  en  amis,  le  plus  souvent 
par  la  force.  Le  cacique  de  Mavila,Tascaluça, 
leçut  d'abord  les  Espagnols  dans  sa  capitale,  qui 
ne  comptait  guère  que  quatre-vingts  maisons  ; 
mais  il  est  vrai  qoe  les  plus  petites  de  ces  habi- 
tations contenaient  six  cents  personnes  et  quel- 
ques-unes jusqu'à  quinze  cents.  On  ne  sait  quel 
motif  amena  un  conflit  terrible  :  les  Espagnols 
incendièrent  la  ville,  et  massacrèrent  ou  brûlèrent 
dix-neuf  mille  Indiens;  ils  ne  perdirent  que 
quatre-vingts  deux  hommes.  Ils  achevèrent  la 
conquête  de  l'Achusi  et  marchèrent  sur  Chicoça. 
Quinze  cents  Indiens  les  tinrent  pendant  douze 
jours  en  échec  au  passage  d'une  rivière.  Ils  la 
franchirent  enfin,  et  entrèrent  à  Chicoça  le  l*' 
décembre  1540;  ils  y  hivernèrent  paisiblement 
jusqu*au  29  janvier  1541,  où  les  Floridiens 
vinrent  les  assaillir,  mirent  le  feu  à  la  ville, 
leur  tuèrent  une  quarantaine  d'hommes  eC  *eur 
firent  autant  de  prisonniers.  Ce  qui  les  arOigea 
sortout,  ce  fut  la  perte  de  leurs  munitions ,  de 
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leurs  équipements  et  de  quatre-vingt-quinze  che- 
vaux, qui  furinaient  leur  princi|Kile  Torce.  Dése»- 
pérant  de  pouvoir  soumettre  un  peuple  si  bel  II- 
qjiieux,  les  £spa|;nol8  s'avancèrent  au  nord,  et  ar- 
rivèrent àCliifica,  grande  ville  sur  le  Rio-Grande 
ou  CUucagua  (  le  Mis.'^ssipi')  ;  ils  y  furent  bien  re- 
CMS  ainsi  qu'àCasquin»  dont  le  cacique  se  servit 
^es  ayenturierspour  vaincre  son  ennemi,  le  sou- 
verain de.Capatjia.  Cependant  les  Espagnols  souf- 
fraient beaucoup  d'qne  fièvre  maligne  :  leurs  en- 
trai lies  s'enQammaient  etils  répandaient  une  ^deur 
si  infecte  qu'on  en  était  incommodé  à  la  distance 
de  cinquante  pas  ;  plus  de  soixante  périrent  de  la 
sorbe  en  peu  de  temps.  L'emploi  d'un  certain  sel 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  montagnes  de  Capalia 
mit  fin  à  leurs  maux.  Prenant  alors  leur  route  à 
l'ouest,  ils  entrèrent  dans  la  province  de  Quiguate, 
où  ils  se  reposèrent  onze  jours  :  ils  firent  éga- 
lement séjour  h  Colima,  puis  sur  les  bords  d'une 
rivière  qu'ils  nommèrent  Lo  Sal,  parce  que  le 
sol  environnant  offrait  de  nombreuses  mines  de 
sel.  Ils  prirent  Tula  après  un  rude  combat  contre 
les  naturels,  qui  n'étaient  cependant  armés  que 
de  bâtons*  JLes  captifs  se  jetèrent  à  terre,  refu- 
sant de  suivre  leurs  vainqueurs  et  faisant  signe 
qu'on  les  laissât  ou  qu'on  leur  6tât  la  vie.  On 
tua  les  bommes,  et  on  emmena  les  femmes  et  les 
enfants.  Après  un  repos  de  vingt  jours,  les  Es- 
pagnols entrèrent  dans  la  contrée  de  Vitangue, 
où  ils  arrivèrent  le  15  octobre  1541.  Ils  y  pas- 
sèrent rbiver  assezagréablement,  malgré  un  froid 
rigoureux.  Us  se  remirent  en  marche  le  2  avril 
1542,  et  après  des  combats  quotidiens  entrèrent 
à  f^guatex;  vingt  jours  plus  tard  ils  étaient  à 
Guacane.  Après  avoir  franchi  cent  vingt  lieues,  ils 
traversèrent  les  provinces  d'Anilco,  de  Guacha- 
ooya,  et  se  retrouvèrent  sur  les  rives  du  Cliaca- 
gna.;  Soto  étant  mort  k  Guaohoia  (  20  juin  1 542), 
don  Luiz  de  Moscoso  fut  jélo  général  à  Tuna- 
mité.  11  résolut,  du  consentement  de  6es  offi- 
ciers, d'abandonner  le  pays.  Il  partit  de  Gua- 
choia  le  4  juillet,  en  prenant  la  direction  de 
l'ouest,  dans  l'intention  de  se  rendre  directement 
•u  Hemynt,  Après  un  tr^t  de  plus  de  cent 
lieues ,  il  arriva  à  Aucbe,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom.  Le  cacique  qui  y  régnait  conçut  le  pro- 
jet de  fairepérir  les  Espagnols  de  faim  et  de  fatigue  ; 
il  leur  donna  un  guide  qui  les  fit  errer  duraot  sept 
jours  dans  des  déserts  où  ils  durent  se  nourrir 
d'beEbesetderacines.  Moscoso,  soupçonnant  enfin 
la  trahison  de  «on  conducteur,  le  fit  attacher  à 
un  arbL'e ,  et  s'apprêtait  «i  le  faire  déchirer  par 
ses  chiens,  lorsque  l'Indien  dévoila  le  projet  de 
flon  maître.  M<mcoso  abandonna  le  guide  à  son 
jnalheureux  aort^  et,  se  fiant  à  la  Providence, 
continua  aa  route  vers  l'ouest.  Après  six  jours 
de  souffrances,  il  atteignit,  au  sommet  d'une  pe- 
tite montagne,  quelques  cabanes,  où  il  trouva  de 
la  chair  de  ))iaon,  qu'il  prit  pour  celle  de  vache, 
ce  qui  lui  fit  donner  au  pays  environnant  le  nom 
de  provinda  de  los  Vaqueros.  t^es  Espagnols 
•'avancèrent  encore  l'espace  de  trente  lieues  à 


l'ouest;  mais  ne  trouvant  qu'un  pays  stfrtle  et 
.  des  habitants  belliqueux  et  hostiles,  ils  repri- 
rent le  chemin  du  Chicagua ,  sur  les  bords  du- 
quel ils  arrivèrent  le  30  novembre  1542,  après 
avoir  parcouru  encore  plus  de  trois  cent  dn- 
quante  lieues.  La  fatigue,  la  faim,  le  froid  et  l'ia- 
somnie  avaient  fait  périr  plus  de  cent  cinquante 
des  leurs,  de  sorte  que  lorsque  Moscoso  passa  h 
revue  de  sa  troupe,  U  ne  compta  plus  que  trois 
cent  fantassins  et  soixante-dix  cavaliers.  U  s'em- 
para de  deux  bourgades  Indiens  Aoiinoya,  et  le» 
fit  fortifier  pour  y  passer  l'hiver.  An  mois  de 
février  1543,  il  fit  construire  sept  {grandes  bar- 
ques et  plusieurs  autres  plus  petites.  Les  voiles 
étaient  lissées  d'une  herbe  appela  enegven,  qd 
a  de  petits  filaments  nomme  le  lin.  L'éeoree 
du  mUrier  servait  à  faire  les  cordages.  Tout  était 
prêt  lorsqu'un  débordement  du  fleuve  (lO  man 
1543),  qui  descendit  à  plus  de  vingt  Uenes  daas 
les  terres,  vint  retarder  le  départ  et  faillit  noyer 
les  aventuriers  et  briser  leur  flottille.  Les  euu 
ajournèrent  quarante  jours.  Durant  œ  temps 
Quingualtaugui»  cacique  de  Guachaooya,  résolot 
d'exterminer  les  Espagnols,  et  forma  à  cet  efièf 
une  ligue  avecd'autres  chefs  ;  mais  le  cadqaed'A- 
nilco  avertit  Moscoso  des  desseins  tramés  eootre 
lui,  et  lorsque  les  conjurés,  pour  nûeai  ea- 
dormir  ses  soupçons,  se  préentèrent  daas  soa 
camp  avec  des  présents ,  il  les  fit  arrêter  ao 
nombre  de  trente,  et  sur  leurs  aveux  leur  fit 
couper  la  main  droite.  Ils  n'en  persistèreot  jus 
moins  dans  leur  dessein.  Les  Espagnols  s'enbar- 
quèrent  au  fiombre  de  trois  cent  cinquante  avec 
trente  chevaux,  restes  de  l'expédition.  Trente  la- 
diens  des  deux  sexes  suivaient  oes  débris.  La 
chair  séchée  ((e  leurs  chevaux  et  quelques  sacs 
de  maïs  avarié  étaient  leurs  seules  provisioas. 
Dès  le  second  jour,  ils  furent  attaqués  par  la 
flotte  des  caciques,  forte  de  phis  de  nÂOle  canota. 
Us  durent  combattre  dix  jours  el  antaat  de 
nuits,  pendant  l'espace  de  quatre  cents  lieoei 
Privés  de  ^udre  depuis  J'incendie  de  MariU,  il» 
n'avaient  que  des  aitalèles  ponr  riposter  an 
flèches  de  leurs  ennemis;  aussi  furent-ils  tous 
atteints  malgré  leurs  boucliers  dL  leurs  armures. 
Huit  chevaux  échappèrent  seuls  à  ce  désastre. 
Après  une  navigation  dedix^ept  jours,  Moscoso 
déboucha  dans  le  golfe  du  Mexique  (19  juiUelJ, 
et  arriva,  le  10  septembre,  à  la  rivière  de  Panuco 
(Nouvelle-Espagne),  après  onetraTerséedscia- 
quante-trois  jours.  De  là  il  s'achemina  par  teoe 
josqu'à  Mexico,  où  il  arriva  le  22  décembre  1543. 
avec  trois  cent  onxe  de  ses  compagnons.  Il  j  fut 
aocueiUtaveclaplus  grande  distinction  par  le  vice- 
roidon  AntoniodeMendoza,  qui  ledécidaàseûier 
près  de  lui  et  qu'il  suivit  en  1551  ao  Pérou,  od  il 
mourut.  Quoique  re3^)éditi0o  accomplie  par  Soto 
et  Moscoso  n'ait  pas  eu  de  résultats  iromédiais, 
elle  prépara  la  conquête  de  la  Floride  el  fit 
connaîtra  l'intérieur  de  cette  immeB.<e  contrée, 
ses  ressources  et  ses  dangers.  La  route  lenos 
par  les  Espagnols  a  été  traeée  ior  la  carte  de 
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provimeiâB  ItudopieitMX  û  R.  P.  Lud^vèCQ 
JÊemnepin,  FrancUc.  nûts.  in  Jmericasf^4ên' 
irionali,  anoo  lê67,  âeleetm,  nunc  Oaliomm 
eoUmUs  êi  (fctionum  megoiUs  ioio  wbe  eele- 
perrim»  moëa  (ËoMa^  $déia  par  Jleaflk-B«|H 
jtttte  HooMA*;  Hnromberg,  1712.  A.  de  hh^kfx^ 

A.  Z^rate,  HisU  tte  Ifi  Décçttvertê  etdsla  conquitê  4ft 
Pérou  (Paru,  i70ê,  t  tqi.  In-il).  Hcrrcrt.  Descripeiofi 
ée  Sêu  Imdia»  octidentàUt  (  Mtdrid.  milite.  4  vol.  in- 
iBl.}, défi.  VI,  Ub.  Vll.rap.  il.  lB;déc.  VII, Ub.  l*,.tÊ^ 
1*15;  Ub.  IK  cap.  6;  1U>.  VU,  cap.  l-li.  —  GarcUaMO 
de  la  Veg9,  Im  Flqrida  del  Ynea,  Ub.  II,  part  II.  cap.  t^7, 
lT-«  ;  Ub.  m  i  Hb.  IV,  eap.  1,  t,  b.  M6;  Ub.  V,  part.  I, 
«■p.  i«a;  ^rt  U,mp.  l-St;  Ub.  V|,fiap.l-tt.  -  Ba- 
cfclojrc, /^IrvMa,  cap.  iMO,  i»-u.  -  Gonan,  ilM.  iM.^ 
Ut.  Il,  cbap.  4ft.  —  Ensa$o  eronoloçieo  para  la  BiMto- 
fia  dé  la  fhrida  (Madrid,  illS). 

HOSBUCT  (  Benjamin  ) ,  médedn  anglais,  né 
«i«u  le  eomlé  d'Esaex,  mort  le  16  jatn  1819. 
Après  avoir  terminé  Ma  études  médicales  à  Pa- 
ria et  à  Londres,  il  partit  pour  La  iamnique,  et 
fit  à  Kingston  les  doubles  fonctions  de  ehimr- 
gien  M  d'apothicaire.  Il  eut  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  de  nombreuses  occasions  d'obser- 
ver de  près  les  maladies  épidémiqoes,  qni  déd- 
maiait  les  troupes  anglaises;  un  traité  qu'il  pu- 
blia en  1793  à  ce  sujet  commença  sa  réputation 
sdentlilqoe.  Après  la  paix ,  il  visita  l'Amérique 
da  Nord  et  une  partie  de  l'Europe,. alla  prendre 
è  Leyde  le'  diplôme  de  docteur,  et  s'établit  tout 
à  fait  à  Londres,  en  I7«ô.  Par  la  protection  de 
lord  Hnlgrave,  il  obtint  la  place  de  médecin  mi- 
litaire de  l'hôpital  de  Chelsea.  Hoseley  s'éleva 
avec  une  sorte  de  rage  contre  la  vaccine;  il  la 
peignit  comipeuiie  innovation  des  plus  funestes  ; 
ii  raccQsa  même  d'être  un  véritable  empoison- 
nement «t  d'avoir  prodoit  un  grand  nombre  de 
maladies  inconnues  auparavant,  qu'il  nomme 
faeies  bovitla.,  scabies  boviUa^  tinea  fto- 
niiia,  etc.  En  1806  il  engagea  seul  contre  tout 
le  Collège  des  Médecins  de  Londres  une  lotte, 
dans  laquelle  il  montra  autant  d'esprit  que  d'a- 
charnement et  d'flcreté.  On  a  de  lui  :  Observa' 
tions  on  ihe  dystniery  of  ihe  West  Indies  ; 
Kingston,  1783,  in-8*;  plusieurs  éditions;  — . 
Treatiae  eoneetning  the  properties  and  ef' 
feetM  of  Coffee;  Londres,  1785,  in-8*,  trad.  en 
1796  en  français  et  en  allemand  ,  —  Trêaiise 
on  topieai  Diseases,  on  miHtary  opérations 
and  on  the  elimate  of  the  West  Indies  ;  Lon- 
dres, 1787,  1793,  1803,  1806,  in-8o;  tnid.  en 
allemand;  —  Treatise  on  Suyarf  uHth  trfis- 
eellaneous  médical  observations;  Londres, 
1799,  in-8*;  trad.  en  allemand;  —  Médical 
TV-ac^s  /Londres,  1803,  in-8*;  —  Commentaries 
on  the Luesbovitla ;  Londres,  1804, 1805,  in-8*; 

—  Treatise  on  the  Lues  boviUa  or  coW'pox; 
Londres,  1806,  itf-8*;  trad.  en  1807  en  français; 

—  Treatise  on  the  Hydrophobia  ;  Londres-, 
1808,  tn-8<>.  On  cite  parmi  les  écrits  dirigés 
contre  Moseley  celui  qui  a  pour  titre  Épltres 
héroïques  de  la  Mort  à  B,  Moseley  sur  la 
Facciite(  1810).  K.     - 

lUMT,  New  bioç.  DkU 
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;vo&iUi  {Julius),  {wëte  allemand,  né.à 
Marieney,  enraie,  le  8  juillet  1803.  Il  firéquenta 
d'abord  le  gymnase  de  Plauen,  ensuite  l'univer- 
sité de  léna,  où  il  étudia  le  droit.  Il  devint  .en 
IMisonseiller  auliqiia  et  dramaturge  du  grand 
IbéMceè  ddembouig.  On  a  de  Ifoeen  :  lied  nom 
iii//ar  |Fiiuia(Le€bantdu  dkavalier  Wasa); 
U|«ig,l8ii  (il  y  dépeint  la  jnort  du  monda 
heUénlque  et  l'sspÎFation  vers  les  promesses  da 
christianisme)  ;  —  Aàasver;  Dresde  .et  MpMSt 
1888  (s'est  un  |)Qi&ne  épique  qui  forme  con- 
traste avae  le  préoédenl);  —  Gedickle  (Poé* 
■aiis);  Lsipsig,  1836  et  1843  :  parmi  ces  |ioe- 
sies,  Andréas  Ao/sretZes  dix  derniers  du 
4«  /{^9iifien/,«ûotdevffiBuesi)opuiairss;  —  Con' 
0^u$»on  Fsroaa  ;  Leipzig,  1842, 2  vol.  :  c'est  un 
tsUsan  pariait  de  la  vie  des  peuples  modernes  4 
n-  i)ie  blaue  Mume  et  Das  Heimweh  (U 
Flepr  «bleue  at  Le  èlsl  du  pays  ),  deux  noaveilas 
puUiées  par  VUrania  en  1840  et  4844;  —  Bil- 
der  im  Moosfi (Images  dans  la  mousse);  Leip- 
aig»  ia46,  a  vol.  —  Depuis  1836,  Moaen  aécnt 
lestragédiesfuiivantes:  Coia  Riewsà  ;  Les  fiancét 
dâ  Florence;  VEmpereur  Otlon  III;  Wendelin 
cl  é^eiena,  qiû  ont  tontcn  éfaâ  imprimées  dsas 
son  TImSfir;  Stuttgsrdt,  1842.         H.  W. 

t!pS»n-J,fix. 

«•sailGMi*  (Frédéric) 9  AontCNur allemand, 
taàB«pQpulaiiB,  né  à  Scboeaau,  non  loin  d'Eise- 
nacb,  le  26  mars  1773,  mort  à  Meiniogen,  le 
2  juin  ia39.  U  étudia  la  théologie  à  l'université 
de  léna,  et  devint  profesaenr  h  l'école  foresUère 
fondée  à  Zillbaeh  par  Cotla.  En  J800,  la  du- 
ebessedanairière  de  Saxe-Meiningsn  le  chargea 
de  l'éducation  de  son  fils  unique,  le  duc  Bemardt- 
Eiieh-tFreond,  qu'ilsopompagna,  dans  la  suite,  à 
l'noiversité  de  léna  et  à  «elle  de  Heideiberg, 
ainsi  .que  dans  aes  voyages  en  Suisse,  en  Italie, 
snAsIgique,  en  HeUsnde  et  en  France.  En  1821, 
lors  de  la  jn^orité  du  duc,Mosengeil  devint  pré- 
sident dtt  conaisloire  de  lileiningen.  On  a  de  loi 
des  Contes  qui  ^reot  beaucoup  de  succès ,  et 
qu'il  réunit  plus  tardtdans  les  reoutt&s  intitulés 
liebenstein  und  dàe  neuen  Àrcadier  (Leiben- 
stein  et  les  nouveaux  Anadiens);  Francfort , 
1626,  2«  édU.;  —  BeUeye/aehtrien  (Compa- 
gnons de  voyage);  ibid.,  1826  à  1838,  3  vol; 
—  />rei  Freunde  auf  Reisen  (Trois  Amis  en 
voysge);  Leipsig,.  1828,  3. vol.;.—  Somme- 
rabend  Stunden  (^fiairéss  d^té);  Hildbncg^ 
haussa,  1831,  2  vol.  Ce  fut  lui  qui  le  premisr, 
parmi  les  Allemands,  s'occupa  de  aténograpbie; 
lors  de  son  séjour  A  Zillbsob,  il  publia  un  pettt 
traité  (3e  .édit.,  lépà,  1819)  sur  cet  ait.  H.  W« 


Moann  (  GcongâsMiakÊl) ,  peintre  en  .émail 
et  orfémsuisse,  né  en  1707,  à  Soliaflhonse,  mort 
à  Londres,  en  1763.  Fils  d'un  chaudronnier  habile 
dans  la  ciselure,  ii  apprit  d'abord  le  métier  da 
son  pèie,  et  ensuite  l'orféi cevrie,  art  qu'il  alla  en 
1726  exasBer  en  Angleterre,  il  9  obtint  le  phis 
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grand  succès;  ses  médaitloDg,  ses  montres  et 
tabatières,  qa'il  décorait  de  mer? eiUeuses  pein- 
tures CD  émail ,  excitaient  sartout  radmiration 
par  le  fioi  et  Télégance  de  leur  exécution.  Il  ent 
encore  le  mérite  de  contribuer  plus  que  tout 
autre  à  la  fondation  de  l'Académie  de  Peinture; 
lorsqu'elle  fut  enfin  établie  définitivement»  en 
1708,  malgré  les  entraves  apportées  par  plusieurs 
artistes,  notamment  par  Hogarth,  il  en  fut  nommé 
▼tce-président  avec  cent  livres  de  pension;  il  fut 
anobli  quelque  temps  après. 

Sa  fille  MaHôt  née  en  1744,  avait  un  talent  des 
plus  exercés  pour  la  peinture  des  fleurs;  elle 
décora  aussi  avec  un  grand  goOt  plusieurs  appar- 
tements do  palais  de  Windsor.  O. 

Kagler,  Ifeuei  Mlg.  KltusUar'Ltxieon. 

M08BR  {Jean- Jacques ) ^  célèbre  publidsfe 
allemand,  né  à  Stutt^^rd»  le  18  janvier  1701, 
mort  dans  cette  ville,  le  30  septembre  1785.  Reçu 
en  1720  licencié  en  droit  à  Tubingue,  il  y  fut,  en 
cette  même  année,  nommé  professeur  extraor* 
dinairede  droit;  mais  n*ayant  presque  pas  d'audi- 
teurs, il  se  rendit  en  1721  à  Vienne,  où,  bien 
accueilli  par  Tempereur  et  le  vice-chancelier, 
comte  de  Schcenbom,  il  aurait  pn.ol)tenir  un 
emploi  considérable  s'il  se  fût  décidé  à  abjurer 
le  luthéranisme.  De  retour  dans  son  pays,  il  se 
vit  soupçonné  d'avoir  fourni  à  la  cour  impériale 
des  renseignements  sur  des  affaires  que  le  duc 
de  Wurtemberg  désirait  tenir  secrètes.  En  1724 
il  repartit  pour  Vienne,  afin  d'y  faire  agréer  un 
projet  sur  l'entretien  de  la  chambre  impériale  ; 
il  n'y  réussit  pas,  il  est  vrai,  mais  le  comte  de 
Schœnbom  le  reçut  encore  mieux  que  la  pre- 
mière fois,  lui  fit  une  pension  et  le  chargea  de 
divers  travaux  de  jurisprudence.  Rappâé  en 
1726  à  Stuttgard ,  Moser  y  Ait  nommé  conseiller 
de  régence  ;  l'année  suivante  il  fut  chargé  d'une 
chaire  de  droit  au  collège  ducal  de  Tnbingue  ; 
des  tracasseries,  que  plusieurs  de  ses  collèj^es 
lui  suscitèrent  par  jalousie ,  lui  firent  résigner 
ses  emplois  en  1732.  L'année  suivante,  à  Ta- 
vénement  du  duc  Chartes -Alexandre,  il  re* 
prit  ses  fonctions  de  conseiller  de  régence.  Sa 
profonde  connaissance  du  tfroit  public  et  son 
habileté  dans  la  conduite  des  aflkires  commen- 
çaient à  être  connues  dans  toute  l'Allemagne.  En 
1736  le  roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  in- 
time et  lui  confia  une  chaire  de  droit  à  Toni- 
versité  deFrancfort-sur-l'Oder.^Trois  ans  après, 
ayant  eu  quelques  difficultés  avec  ses  collègues, 
Moser  donna  sa  démission,  et  alla  vivre  en 
simple  particulier  dans  la  petite  ville  d'Ébers- 
dorf,  dans  le  Voigtland  ;  pendant  les  huit  ans 
qu'il  y  habita,  il  fut  employé  par  divers  princes 
de  l'Empire  dans  des  n^ociations  importantes  ; 
notamment  en  1 741,  où  il  prit  part  au  nom  de  l'é- 
lecteur de  Trêves  aux  longues  discussions  qui 
précédèrent  l'élection  de  l'emperear  Chartes  VII. 
En  1747,  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  les  inno- 
vations religieuses  introduites  à  Ebersdorf  parla 
comte  de  Zinzendorf,  il  accepta  U  place  de  di- 


recteur de  la  chancellerie  à  la  eonr  de  Hesae- 
Hombourg,  sous  la  eonditton  qu'il  pourrait  y  ap- 
pliquer ses  principes  libéraux  en  matière  de  goa- 
vemement  et  d'économie  politique;  cette  facuHé 
lui  ayant  été  retirée  peu  de  temps  apcès,  il  quitta 
son  emploi,  et  s'jâtablil  à  Hanau,  ou  n  Amda,  en 
1 749,  un  institut  ponr  préparer  les  jeunes  gens  à 
la  carrière  de  l'admipistrstion.  £n  1751  le  désir 
d'être  plus  utile  4  son  pays  lui  fit idMndonner  cette 
entreprise,  qui  avait  eu  le  plus  grand  socoès;  fl 
accepta  d'être  avocat  consultant  des  états  de 
Wurtemberg.  Quelques  années  plus  tard,  le  gon- 
vemement  despotique  du  duc  provoqua  les  états 
à  des  représentations  énergiques  ;  Moser,  regardé 
comme  le  rédacteur  des  écrits  publiés  contre  les 
mesures  illégales  du  premier  ministre,  le  comte 
de  Montmartin,  fut  arrêté,  le  12  juillet  1769,  et 
conduit  au  fort  de  Hohentwiel.  Il  y  resta  cinq 
ans ,  sans  qu'il  lui  intentât  de  procès  ;  presque 
constamment  au  secret,  il  ne  put  obtenir  ni  11- 
Très  ni  moyens  d'écrtre.  Une  décision  du  couiii 
anlique  mit  fin,  en  septembre  1764,  à  cette  dé- 
tention arbitraire.  Rétabli  dans  ses  fonctions, 
Moser  les  résigna  six  ans  après,  et  vécut  depuis 
lors  dans  la  retraite.  Il  eut  sur  tous  ceax  qui  s'é- 
taient en  Allemagne  occupés  avant  loi  de  dnxt 
public  l'avantage  précieux  d'avoir  été  de  bonne 
heure  initié  à  la  pratique  des  affaires  ,  ce  qm  le 
préserva  d'émettre,  comme  eux,  des  théories 
inapplicables.  Parmi  ses  quatre  cents  et  qoel- 
ques  livres  et  opuscules  nous  citerons  :  Mfrk- 
fourdige  Reichshofraths  '  Conclura  (Remar' 
quables  eonelusa  du  conseil  aulique  );  Francfort, 
1726,  8  vol.  in-8^;  —  Bibliotheca  Juris  pu- 
blici;  Stuttgard,  1729-1734,  3  vol.  ln-8-;  - 
Miscellanea  Juridico  -  hisioriea  ;  Fnoicfort, 
1729-1730, 2  vol.  in-6";  —  Gntndriss  der  heu- 
iigtn  Siaatsverfassung  von  TeutsMand 
(  Prindpes  de  la  Constitution  actuelle  de  l'Alle- 
magne )  ;  Tubingue,  1731 ,  in-S"*  ;  édition  suirie  de 
►  six  autres  ;  —  Einieiiung  in  den  Reiehs/èof- 
ralhS'proceu  (  Introduction  à  la  Procédure  en 
usage  au  Conseil  aulique);  Francfort,  17331737, 
4  vol.  in-S**;  —  Syntagma  dissertaUoHnta 
Jus  publicum  germanicum  illustraniium; 
TuWngne,  1735,  in-4«;  —  Corpus  Juris  ewm* 
geliconim  ecclesiasticum  ;  Zullichau,  1737- 
1738,  2  vol.  m'^*;  —  AUes  deutsches  StaaU- 
recht  (L'ancien  Droit  public  de  l'Allemagne); 
Nuremberg,  1737-1754,  53  parties  fai-4«  :  ou- 
vrage qui  a  éfé  longtemps  le  ineillettr  sur  cette 
matière;  —  AUe  und  neue  Reichshq/raihs 
Conciusd  in  causis  Ulustribus  (  Andens  et 
nouveaux  Conclusa  ih  causis  Ulustribus  éma- 
nant du  Conseil  aulique)  ;  Frapcfort,  1743-1746, 
3  parties,  in-8'*;  —  Opuscula  academiea  se- 
lecta  Juris  eapita  expUcantia;  Francfort, 
1745,  in-4»;—  Deutsches  Staatsarchivi  Ar- 
chives politiques  de  l'Allemagne);  Francfort, 
1761-1767,  13  parUes  in-4*';  —  Bibliothek 
ton  ŒkonomUe-Pbliieif  •  Handlungs-  Manu- 
fahtwT'und  Bergwerkgesetzen,Sckrifien  UMd 
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Abhandlumgem  darêber  (  BiUMhèqiw  des 
écriU  coocernaAit  les  lois  édictées  en  matière  d'é- 
conomie politique,  de  police,  de  commerDe,  de 
manoractures  et  de  oiines)  ;  Ulm,  1758,  in-S*; 
—  Neues  deuUehu  Stoatsreehi  (NoaTeen 
Droit  pQbUc  de  l'AUemagpe);  Stuttgsrd,  17M- 
1773, 20  Tol.  in-4*,  a?ee  3  toI.  de  Suppiéments  ; 
JFnDcforty  1781-1783,3  fol.  iii-4%  et  an  Tolume 
de  TabUg,  qui,  publié  en  1775,  contient  aussi 
QD  index  pour  tous  les  autres  ouvrages  de  Mo- 
ler  parus  jusque  alors  ;  —  Varmisehie  Haickrtr 
chten  von  relehsrUiersch€^tliekên  Saekên 
{ Mélanges  concernant  la  Noblesse  de  TEmpire  )  ; 
Norembeng,  1773,  6  parties  iB-8^  suivies  des 
Beiiràge  %u  rekhniilerschtufiUehen  Saehen; 
Ulffl,  1775, 4  parties^  in-8<*;  ^  Von  dem  reiehê- 
standisehen  Schuldênweien  (Sur  les  Dettes 
contractées  par  les  États  de  TEmpire);  Tubin- 
goe,  U74-1775,  2  vol.  ln-4<*;  —  Aàkandlun- 
çen  ûber  verschiedene  HHehsnutierUn  (Dis- 
sertations sur  diverses  matières  concernant  l'or* 
gsnisatioD  de  TEmpire);  Ulro,  1773-1778,  5  vol. 
in^*';  —  RetehutàdiUehes  Magasin  (Maga- 
sin de  documents  concernant  les  villes  de  VE^^ 
pire);Ulm,  1774-1775,  3  vol.  in-8*;  —  Pfeuesie 
Getchiehte  der  unmitielbaren  ReichtrUier*^ 
Khafl  (Histoire  modemedelaNoblesseimmédiate 
de  l'Empire);  Ulro,  1775-1776,  3  vol.  in-8°;  '- 
Erlàuientng  du  Weitpkàlisehen  Friedens 
(Explication  du  Traité  de  paix  de  Westpbalie); 
Eriangen,  1775-1776,  2  parties,  in-4o;  —  Ver- 
sueh  des  neuesieneuropàischên  Vùlkerreehis 
in  Friedens  und'Kriegszeiten  (Essai  sur  le 
nouveau  Droit  des  gens  en  usage  en  Europe  en 
temps  de  paix  et^de  guerre);  Francfort,  1777- 
1780,  10  vol.  in-8**;  —  Betrachtungen  ûber 
die  WaMcapiiulation  Josephs  il  (Ckmsidéra- 
tioos  sur  la  capitulation  jurée  par  Tempereur  Jo- 
seph II  lors  de  son  élection  );  Francfort,  1778, 
2  vol.  ni-4<*  ;  —  Beitràge  zu  dem  neiêesten 
europâitehen  Vôlkerreehte  (Documents  pour 
servir  à  la  connaissance  du  Droit  des  Gens  mo- 
demc.de  l'Europe);  Tnbingue,  1787,5  partie» 
in-8*.  Moser  a  encore  publié,  entres  autres^  des 
traités  sur  la  constitution  politique  des  éiecto- 
rats  de  Mayence,  de  Bavière.  de.Trèves,  du  Pa- 
latinat,  de  Brunsvrick,  etc.  O. 

Leb*nsft$eklekte  Uoien  (autobiographie;  Prancrort, 
'T77-1TSS .  4  partica,  In-t*).  .  VleMnttt,  Jfaekriehten 
vonj€tUMen4en  BêeJUêgêMrtmi ,  L  II.-  Hlraehlog, 
Biit.  lUer.  Handiuek,  i 

MOSKR  {Frédéric-Charles  ne),  publidste 
allemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Stuttgard,  le 
tB  décembre  1733,  mort  à  Lodvrigsbourg ,  en 
1796.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
membre  du  conseil  auliqoe  de  Vienne,  il  fut  en 
1770  placé  à  U  tète  de  l'administration  de  la 
principauté  de  Hesse-Darmstadt.  Son  peu  de 
condescendance  pour  les  volontés  despotiques 
du  souverain  de  ce  pays  lui  valut  d'être  en 
1780  destitué  de  tous  ses  emplois;  seâ  biens 
forent  séquestrés  ;  II  en  obtint  la  restitution  après 
de   vives   réc^amatioDS  devant   le  conseil  de 


yienne.  Il  vécut  depuis  en  simple  particulier;  le 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  reconnaissant 
l'injustice  qui  lui  avait  été  faite,  lui  assigna  une 
pension  de  5,000  florins.  On  a  de  Moser  :  Sain- 
mlung  des  heiligen  rômischen  Reiehs  sAns- 
nUlieher  Kreisabsehiede  (Recueil  de  tous  les 
Recès  des  cercles  du  Saint-Empire);  Ébersdorf, 
1747-1748,  3  parties,  in-4*;  —  Pragmaiischê 
Gesehiekte  der  Kaiserlichen  ReiehshofrathS' 
ordnung  (Hisfoire  pragmatique  de  la  Procé- 
dure suivie  devant  le  Conseil  aulique  impérial); 
Francfort,  1751,  ^-8**;  —  Kleinê  Schriften 
%ur  Rrlduiervng  des  Stoats^^nd  VôlkeT' 
rechtt  (Opuscules  pour  servir  à  Pexplication  du 
Droit  public  et  des  gens  )  ;  Francfort,  175M705, 
13  parties,  in-8*  ;  —  Cofhmentarius  de  titulo 
Domini:  Leipsig,  1751,  in-4';  —  Sammlung 
der  neuesten  und  wiehtigsten  Deductionen 
in  deuiichen  Siaats^und  Rechissaehen  (Re- 
cueils des  plus  importants  mémoires  récemment 
émis  en  matière  de  Droit  public  et  privé  en  Alle- 
magne); Ebersdorf,  1753-1756,  9  vol.  in-4*;-. 
Sammlung  von  Reiehsho/rathsgutachten  (Re- 
cueil d'Avis  du  Conseil  aulique);  Francfort, 
1753-1769,  6  parties,  in-8*;  —  Des  Franii- 
sehen  Kreises  AbseMede  von  1600-1748  (Les 
Recès  du  cercle  de  Franconie  de  1600  è  1748  )  ; 
Nuremberg,  1753,  3  vol.  in-4*;  —  Sammlung 
der  Abschiede  des  Ober-Sâchsischen  Kreises 
(Recueil  des  Recès  du  cercle  de  la  Haute-Saxe  )  ; 
Hanan,  1753,  in-4**;  —  Diplomatische  und  Ms- 
iorische  BelusHgungen  (Amusements  diploma- 
tiques et  bistoriques);  Francfort,  1753-1764, 
7  vol.  ln-8";  —  Pairiotitche  Gedanken  von  der 
Staatsfreigeisterei  (Pensées  patriotiques  sur  la 
manière  de  penser  librement  en  matière  politique)  ; 
1755;  —  Der  Uerr  und  der  Diener  (  Le  Maî- 
tre et  le  Serviteur)  ;  1759  :  ce  livre  sur  les  de- 
voirs d'un  souverain  et  de  sou  ministre  a  été 
traduit  en  français;  Hambourg»  1761  ;  —  Deut' 
sches  Bofreeht  (Le  Droit  des  terres  censives  en 
Allemagne);  Francfort,  1760,  3  parties,  in-4* ; 
—  jDer  ifo/,  Fabeln  (  La  Cour,  fables  )  ;  Leipzig, 
1761  ;  en  1789  l'auteur  publia  un  nouveau  volume 
de  faibles;  —  Klekne  moraliseke  und  polili' 
seke  Schriften  (Opuscules  moraux  et  politiques)  ; 
Francfort,  1763-1764,  3  vol.;  —  BeUràge  %u 
dem  StaatS'Und  Vôlkerreehte  (Documents 
pour  servir  h  la  connaissance  du  Droit  public  et 
des  gens)  ;  Francfort,  1764*1773, 4  parties,  in-8?j 
~  Patriotisehes  Archiv  (Arcbires  patrioti- 
ques) ;  Francfort,  1784-1790,  13  vol.  in-8o,  sui- 
vie du  iVeties  patriotisehes  Archiv;  Mann- 
beim,  1793-1704,  3  vol.  in-S"»;  —  Politisehe 
WahrheUen  (Vérités  potitiques); Zurich,  1796, 
3  vol.  ;—  Vermischte  Schriften  (Mélanges)  ;  Zu- 
rich, 1796,  3  vol.;—  Geschichte  der  Walden- 
ser  (Histoire  des  Vaudois);  Zurich,  1798.  O. 

Strider,  Htutsche  Cdêhrtên-CnehUkU,  -  Menael, 
Uxikon, 

MOSBR  iGuillaume-Godefroi),  agronome  al- 
lemand ,  né  à  Tubingue ,  en  1739,  mort  en  il9^  • 
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^llft'4(itftl«iîi|)ftTUiric  lfoattr,,mi«i«lpe  pniMtiat 
Ht  autour  A'aa  U9ic»H  nuwuale  BebraietÊmM 
€Aaldaicmm,  il  occih)«  i^Awan»  amploU  iImis 
l!«toiuistcaUoQ  du  royauiDe  M  •Wufi«inim&  «ft 
dfiwt  .4#6uiie  «MueiUor  iiUio»  à  la  oiMir  de 
^rMwindt;  911 J  74a  il  eaUammtm»  iafftiw» 
ie%b»m  ^t  Tams,  et  ijitwfiR  ooDiiDé  défwfé 
4e  ctfivcle  à  Uim.  X)i^  a  de  Iim  :  rGrâ/i<i<â/M  i^er 
F9r$fœcou$mé0  (Frinfipw  die  ^'ÉonBomie  fo- 
J»atière);  FrawtfOirt,  17d7,  J  vol.  iD-ft«;  — 
KenwuUchen  dsr  éetUsohen  mmU  noféameH- 
kanùcfun  U(dmrten  (Gawctèms  dea  ea^èoes 
d'arbres  de  rAJIenagae  et^a  T^Unérique  du 
Nord);  tieipsig,  17(^,  in-6^;  -r-  Fonti-Archive 
(ArcUrce  twmliètm);  Ulm,  Ufi8-i79d,  l7.y^. 


uosaBHi  (/Mn-ikiicr0»l  «s),  célèbre  hia- 
torien aUemand, aéà laibeok, le 9 octobre  i6âé, 
et  mort  à  Geettingne,  le  9  aepteubne  17â&. 
Presque  au  sortir  de  l'univonifté,  il  s'awMmça 
pour  un  esprit  distingué.  Le  talentaTec  lequel  il 
roaplaça  Alb.  de  Felde,  premier  pnàdicatâttret 
professeur  à  Kiêl,  et  quelques  écrits  d'iûstofaie 
et  de  théolflipe  donuèrent  de  lai  une  haute  opi- 
nion. On  lui  offrit  de  divans  eûtes  à  la  fois  des 
positions  honorables.  U  accepta  la  ataaire  de 
■théologie  à  roniaerstté  d'Helmstsadt.  Il  remplit 
ces  fonctions  depuis  1723  jusqu^en  1747,  Aveç 
autant  d'éclat  que  d'utilité  réeUe  pour  ses  audi- 
teurs. £n  1747  il  fut  appelé  è  une  «ihaine  de 
théologie  à  Goettingue,  avec  le  Jtitre  de  chance- 
lier à  Toniversité.  11  n'est  aucune  braoalie  .des 
sciences  ibéologiques  x|ui  n'ait  reçu  de  cet 
homme  éminent  quelque  laméttonljon.  fi  peut 
être  surtout  regardé  comme  le  réformateur  de 
rhistotre  eodéâiastique,  k  laquelle  une  connais- 
sance .plus  étendue  des  sources,  une  critique 
£ne  et  ingéttiease,  un  coup  d'cnl  péhétmnt, 
une  rare  impartialité  lut  permiaent  d'imprimer 
une  direction  nouvelle.  Tandis  qu'avant  lui  las 
historiens  de  l'Église  n'avaient  vu  dans  les 
hérétiques  que  des  esprits  corrompus  et  per- 
vers, poussés  à  l'erreur  par  la  seule  .impulsion 
de  leurs  mauvaises  {>asêiona ,  41  obencha  le  pre* 
mier  à  rsmonter  aux  causes  réelles  qui  avaient 
produit  las  divers  sehiamas  et  à  apprécier,  sans 
haine  et  sans  paiitipris,dealiommes  quiavaieat 
pu  se  tromper,  maie  4Hû  le  4)lus  «oureot  n'a- 
vaient cru  obéir  qu'à  la  force  de  la  vérité.  Le 
premier  encore  il  attira  l'attention  aur  les  dkh 
difications  successives  que  les  dogmes  avaient 
éprouvées  dans  le  cours  des  Agss.  Il  exerça  une 
heureuse  inOuenoe  sur  la  prédication.  Avant  lui> 
le  pédantiaoïe,  une  recherche  de  mauvais  goôt, 
une  insupportable  prolixité,  un  singulier  mé- 
lange de  termes  empruntés  à  toutes  les  lan- 
gues, une  absence  complète  de  dignité  étaient 
les  caractères  communs  de  tous  les  prédicateurs 
allemands.  Mosheim  donna  l'exemple,  dans  ses 
sermons,  du  goOt,  de  l'ordre  des  conveDancea 
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MaahaiBi«éeiitMBft4aiKanfe  M  «UfOOfngK. 
^u  1731  il  pahlia4ui-méme  lecatakigai  de  ctn 
4u'il  avait  mis  au  jour  jusqu'à  cette  épeqoe; 
ceux  qui  aoBt«es  viéritahiastitaea  dafloii»  «p- 
puiieaMnt  presque  tous  A  ime  date  postérisnie. 
Il «ulfit d'indiqnerîdlasprindpanx :  Prêiàgt» 
çSmBMOè)  ;  llafnbourg,  17SÔ-1738, 6  vul.  m-»: 
plusieurs  de  oea  sermons,  ooatenus  di^ia  les  trsit 
pmmiers  vulnmes,  ont  -été^adiuta  dsips  presgai 
tMiteaies  langues  de  l'Europe;.?-  Anwtutagir' 
boÊtUek  au  prêdigimi  (Inalaufliioo  aur  l'ait  et 
ppécherd'une  maniera  édi#ante);ErlaaiM,t7«, 
inrg»,  publié  par  de  Wiadhaim;  3^^dl^,aiisc 
des  additions  par  Marek,  ï^utanm,  1773,  ia-8A; 
-r-  Mlementa  Tlèêoiogim  ^ùgmtititm;  tioroa- 
baqg,  1768.  iu*6*  ;  3^  èdit.,  1781,  3  4iel.  in-a^î 
—  Polm^iche  Théologie  ;  Bratiow ,  U63  A 
1764,3val.in-4?;  —  AUgemekie*  Kvrchair&M 
dkr  PPBitêtamtm  (i)i»it«ODiésiastique  géaérd 
des  Protestants);  1740,  jni8*  x  publié  aaae  da» 
notas  par  de  Windheim;  famaaié  at  augmealé 
par  Guathar,  Leipcig,  »800,  m^;  ^  MffnU 
dér  heiligen  Sehri/t  («Horale  de  l'Éaitaie 
Sainte^  9  «vol.  in-4*.  Lea  quatre  dennanaoat 
de  J.nP.  Mêler,  son  diaciple  et  aon  «acccssaDr 
à  Goettiague.  On  a  deux  abrégés  de  est  ou- 
«grage,i'unde  J.4>.  aiiUer,  Leipzig,  1777,ia-ft*; 
et  Tautre  de  Soranaeran,  Qnediiuhonig,  l?7i, 
2  vol.  m-g*;  —  ¥in4ici9  aa^ifur.cArislia- 
tunun  dùeiplimae^  advenus  ToUméi  fhMMt- 
««m;  Kiei,  1720,  in-4<»,  at  Hambowg,  17^ 
ia-8";  —  Coimnêmlationei  ei  oreUioMs  een 
or^menii  ;  Hambouig,  1761,  in-é°  :  publié  psr 
J.«P.  Miller;  ^  JnsiiMwnum  BistcrUe  te- 
ciâsioêUex  antiquàori*  et  recendoris  Uèri  i¥; 
Francfort  et  Leipaig,  1726,in«ê<".  Cette  pnraiàn 
édition,  remaniée  ensuite  par  Mosheim,  deriatae 
ouvrage  plus  étondu,  Hehnstaedt,  1787-1741, 
2  vol.  hi^*"  ;  ploiieum  autres  éditions,  dont  la 
damiène,  due  à  J.  P.  MiUer,  1764,  contieDtuae 
noUoejBur  les  écrits  de  l'auteur  :  trad.  an  aogl.far 
Mac(aine,LQodras,  1766,  2  vol.  in-4*,  on  5  voL 
in«8<^,avec  un  supplément,  17A8,  ia*8«;  la  nâi- 
laure. édition  de  cette  traduction  .est  nette  de  Lon- 
dres, 1806,  6  vol.  in^''  ;  secxmde  traductioB  sa- 
glaise,  par  G.  Gleig,  Londres,  1826,  6  toI.  îd-T  ; 
troisième  traduction  anglais,  par  J.  M^rdock, 
avec  des  addit.  de  H .  Soamer»  ÛMidrea,  1 841 , 4  voL 
hi-8o;tii4.  françaiselaiteaor  la  trad.  anglaisa  de 
MaiOlaioe,  par  F.  de  lîélioe,  ¥ierdua,  i776, 6  vol. 
m-8o;  autre  trad.  française,  faite  aur  l'original 
latin ,  par  A.  Eidons ,  Maestricfat,  4796,  6  vol. 
ut^9*  ;  trad.  italienne,  par  AoselK ,  N^des,  l76a, 
10  vol  inp4*  ;  trad.  ttbre allemande,  avec  les  ob- 
servations  de  Maclaine  et  des  additiona  par  voa 
Einem ,  Leipzig,  17691778,  et  1782-1783,  9  vel. 
in-8*;' autre  trad.  allemande  avec  des  add.,  pfr 
J.-G.  Seblegel ,  Ueilbronn,  1770  et  auîv.  6  vd. 
in-8<*  ;  {ilusieurs  autres  éditions;  abr^  en  latia 
par  J.-P.  Miller,  Leipzig,  t75l,Jn-S*  :  plusieurs 
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aMmaeiit  ]»  valeur  de  «et  4>iimge,  qui  a  jovi 
looct^inp^  d'Qiie  gmde  «itorilé  «t  4)ai  Mt  eo* 
aire  wijouni'hvi  Miifi,  coaMne  màmnA  d'bi«toirie 
ecdéaiitttiqiie,  dans  ptusieian  teles  de  théo- 
logie en  iJigleterBe  et  aux  Étatfr^UnU.  Cette 
bistoixe  est  de  heaiiQoup  sopérieiux  à  tout  ce 
qii*oa  a?ail,eo  juaqu^  aiorsiMi  ce  gfBnre;  loais  il 
est  «iMei  ^tOBoant  qju»  jre(p»ttable  qiie  HmlMMn 
7  ait^jBuiiri  la  disisiea  eococe  adoptée»  mais  peu 
iQgiqae,  jnr  ûèclea;  —  insUktiioties  HUiarim 
SccUsim  majoras  $schU  prinU;  UelmattMlt, 
1739,  iii-4*.  L'ouvra^  a*e»t  |Nia  tanniné  ;  imaîs 
œ  ^*QB  a  eet  fortMxenarqm)^;  -^  J^  Bâbui 
ChrisUanarum  amU  ConttaïUimm  tanagnum 
CommeniarU;  UeUnstndt,  1733,  Hl-4^  trad. 
aoglaiae,  par  Mardock.  Ce  volun^eet  ie  précédent 
ont  été  ooropris  daw»  la  iraductieo  alleiôaode  pur 
Too  £ineiD  de  VEi$loir4  êCcUtUu^qfiie  de  Jioftr 
heUn;.  HutprUi  âtich.  Siermti;  Bj^b^tBoUs 
1727,  iii-4o;  2«  idit.,  ArMoaffrick,  i735»  m^^^i 
^  Versuch eiaar  imparM^càern  und.§rûndli' 
diÉM  KeifiMrgeschicàU  (Eaaai  d'iuie  ijUatoine 
impartiale  et  approfondie  des  Q^rétiques)  ;  Leip- 
zig, 1746, 17^,  2  Toi.  in*4<*  ;  le  2«  vol.  contieol 
de  DodTeUes  rechercbes  s«r  Mich.  Senet;  •«- 
De  Beghardis  et  Beguinibus;  X^pzi&  1790, 
Vi-B"  :  pat)lié  par  ^.^H.  M/^rtini;  ^  DU^erts^ 
tiongs  ad  hisioriçim  eades,  fiertintnies;  Al- 
loua, 1733,  2  vol.in-8°;  plusieurs  édit  Da^ 
ce  recueil  se  trouve  la  dissertation  De  iuràaia 
per  recentiores  plaionicos  £ccletla,  qini  a.été 
aussi  imprimée  à  la  Un  de  la  tr«duetioB  Aatioe 
par  Mosheim  do  Système  inMleeiuel  de  God- 
worth;  Leyde,  1773, 2  vol.  in-4**.  Michel  fiiçoLàs. 

MoUee  iur  lu  éçrUs  de  MahHw^  par  J.^.  Miller, 
dâos  l*é4l(.  éêfUk  étut  inUUiUMfMS  MUtorim  eecU- 
aiasticm.  —  F.  Lucke,  ^arratiodeJ.'L.  MMium^o  ;  Qml- 
tngue.lSST.  ln-4«. 

MOSaVROffrBBLAITJfAT    (1)    (MoUrSup- 

iisUf  baronj,  '  bomme  politi<pie  et  littérateur 
fhmçais,  né  à  Nantes,  le  28  août  1738,  mort  à 
Saint-<^cidens,  en  1830.  11  appartenait  à  une 
ridie  famille  d'armateurs;  mais,  le  igoût  des 
voyages  l'emporta,  chez  lui  aor  eelui  du  eom- 
merce^  et  après  a?oir  voyi^é  une  année  en  An- 
gleterre et  en  Hollande ,  il  8*embarqoa  comme 
ofllcier  sur  un  hAtiment  armé  par  son  père  en 
destination  de  Saint-Domingue.  Il  arriva  hau- 
reosemeot  dans  les  Antilles  ;  mais  à  son  retour 
il  («lut  périr  sur  les  côtes  d*£rtpagne.  Il  revint 
dégoûté  de  la  marine,  et  résolut  de  faire  son. 
droit; maïs  sa  légèreté  remportant  encore,  Il 
quittâtes  études  sérieuses  pour  la  littérature.  Il 
présenta  deux  tragédies  au  Théâtre-Français  : 
elles  forent  refusées.  Il  fit  alors  une  tradoctioo 
en  prose  du  Paradis  perdu  de  Mllton,  pui^  re- 
tourna à  Nantes,  où  il  rentra  dans  la  maison  pa-  I 
ternelle,  dont  il  suivit  les  opérations  avec  une  ! 
telle  îolelligence  que  ses  coocitoyeos  TéJurent  | 

41  >  Il  avait  pria  ce  aeeoDd  non  pour  ae  dlsUagoer  de  aaa  > 
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pius^ors  (bis  w^aàfB^  de  leur  tribunal  et  de 
leur^Qhambredeeomweroe*  U  fut  aussi  délégoé 
sucoesaivement  par  la  ville  de  Mantes  près  dea 
états  de  Bretagne,  siégeant  à  Rennes;  près  d^ 
mMûatre  de  la, marine, M. 4e  La Luxerne;  êtes 
1789,  fit  partie  d*uae  députation  chargée  de 
•oumettre  divers  gneis  à  i*As6emblée  /consti- 
tuante. £n  aoot  i79X,  il  ffit  élu  député  à  l'Afr 
semUée  législative  pour  Je  département  de  lu 
Loire-loféiieure.  Le  21  octobre  1791,  il  t^"^ 
poaa  ^  ^  ce  que  l'on  conlpodit  les  prêtres  noo 
sernentés  avec  les  perturbateurs  reconnus  ».  £d 
Qoycl^^re  il  olXrit  à  la  patrie,  au  owed  de  son  frère 
Ifosneron-Dupio,  unhètiuMot  pour  porter  d^ 
secpims  è  Saint-Domingue,  il  vote  coostam.- 
ment  avec  ia  droite,  et  fut  iocaccéré  quelque 
temps  à  JSantes,  durant  la  terreur,  aous  la  piéé- 
venlioo  de  royalisme.  £n  décembre  1799,  il  fui 
nommé  membre  du  corps  législatif,  dont  il 
sortit  en  1803.  Des  raisons  .de  santé  le  for- 
cèrent è  se  «étirer  à  Bagnères-de-Lucbon ,  oii  il 
vécut  dans  une  retraite  absolue  jusqu'à  la  res- 
tauQmon.  En  1815  il  reçut  la  croix  d'Honneur» 
et  obtint  pour  sa  femme  d'abord  l'entrepôt  ()e 
tabac  de  Pau,  puis  la  recette  centrale  de^aint- 
Gaudens.  Ce  fut  là  qu'il  termina  ses  ioorst  ^ 
quatre-vingt-douze  ans.  11  avait  été  créé  baron 
le  8  janvier  1823.  On  a  de  lui  :  Le  Paradis 
perdu,  tuiid.  de  l'anglais  de  Hilton,  avec  nole§ 
et  texte  gi  regard i  Paris,  1786,  3  vol.  ia-ié; 
ibid.,  17^8  et  1799,  2  vol.  in-8«;  ibid.,  1805, 
2  vol.in-12  ;  ibid.,  1810,  3  vol,  ia-8*';  ces  deuK 
dernières  éditions  sont  précédées  d'une  Vie  de 
Miltorif  que  l'auteur  avait  publiée  séparément^ 
Paris,  1804,  in-S";  —  De  quelques  Ré/ormes 
et  Améliorations  à  faire  en  Bretagne; 
1789,  in-s^*;  ^  Vie  du  législateur  des  chré- 
tiens, sans  lacunes  et  sans  miracles;  Paris, 
1803,  ln-8«  Cet  ouvrage,  signé  des  initiale» 
J.  M.  et  publié  chez  le  libraire  Dabin,  est  devenu 
très-rare.  Il  fut  désavoué  par  MoiOieroo  sous  .la 
restauration;. mais  Barbier  affirme  que  sous  le 
consulat  et  l'empire  même  Mosneron  s^était 
vanté,  à  plusieura  personnes  dighes  de  foi,  d'^ 
être  l'auteur;  on  comprend  que  les  sentimenta 
anti -religieux  qui  dominent  dans  ce  livre  aient 
pu  porter  leur  auteur  à  l'enter  son  œuvre;'  — 
Menmon^ou  le  jeune  Israélite;  1806,  in-8°; 
—  Le  Vallon  aérien  \  ou  relation  du  voyage 
d'un  aéronfiute  dans  un  pays  inconnu  jus- 
qu'à présent,  roman  moral;  1809,  in- 12.  Mos- 
neron ^  laissé  inédites  plusieurs  pièces  de 
théâtre^  des  poésies,  et  une  traduction  en  vers 
de  y  Essai  sur  l'Homme  de  Pope  qu'il  auraif 
terminé  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

H.  L— a. 
Jjb  Moniteur  univertel,  an  1791,  n»  810.—  Jilograpki0 
moderne  (laoe).  —  Rabbe,  vieih  de  BoUjoUn,  etc..  Biogr^ 
portât,  dtg-Contemp.  -  Goiinar,  A»tuUei  fi/antaises.  — 
Biogr,  des  vipantt  (  818  ).  -  TiMettê*  des  ^ivaUu 
français.  —  Barbier,  Dictionnaire  des  jÂnongmes,- 

MOSQUBRA  (Don  RoY  Gargia),  navigateur 
espagnol,  Tun  des  fondateurs  de  ^uenos-Ayret, 
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né  en  ISOt,  mort  à  Buenos- Ayres,  Ters  1555. 
Lorsque  Sébastian  Gaboto  (plus  oonnn  sous  le 
nom  de  Cabot) ,  se  voyant  négligé  par  le  gou- 
Temement  français,  passa  en  Espagne,  où  l'eni- 
pereur  Charles  Quint  le  prit  à  son  service 
comme  pilote  major  après  la  mortd*AméricYes* 
poce,  une  expédition  composée  de  trois  navires 
fot  résolue  pour  faire  de  nouvelles  découvertes 
)e  long  des  côtes  de  l'Amérique  méridionale  in- 
férieure. Mosquera  sollicita  et  obtint  de  partager 
les  dangers  et  les  avantages  de  cette  entreprise. 
L'expédition  mit  à  la  voile  de  Cadix,  le  1*'  avril 
1536.  Elle  relâcha  dans  les  Canaries,  mouilla 
sur  111e  de  Patos  (  des  Oies),  par  27*  lat.  s.,  où 
le  manque  de  vivres  occasionna  une  mutinerie. 
Cabot  déposa  sur  une  lie  déserte  deux  de  ses 
principaux  officiers,  te  capitaine  Francisco  de 
Rojas  et  don  Miguel  de  Rodas.  Mosquera  fut  ap- 
pelé è  remplacer  le  premier  comme  comman- 
dant de  la  caravelle  La  Trinidad,  Les  Espagnols 
mouillèrent  ensuite  dans  la  baie  de  Solis  (ou  de 
La  Plata)  ;  ils  remontèrent  le  fleuve  de  ce  nom 
l'espace  de  trente  lieues  jusqu'à  une  lie  qu'ils 
nommèrent  San-Gabriel,  Sept  lieues  plus  haut 
ils  élevèrent  le  fort  San-Salvador,  à  l'entrée 
d'une  rivière  profonde.  Trente  lieues  plus  loin, 
au  confluent  de  la  Zarcarana  (  Carcaranal  en 
indien),  le  fort  Santo^Espiritu  (aussi  appelé  la 
Forialeza  de  Gaboto),  fut  construit  par  32*> 
25'  lat  Remontant  encore  la  Plata,  ils  trouvèrent 
à  deux  cents  lieues  de  là  son  grand  affluent  le 
Paraguay,  qu'ils  reconnurent  l'espace  de  trente- 
quatre  lieues  ;  là  une  peuplade  indienne  les  força 
à  s'arrêter  après  une  perte  de  vingt-huit  hommes. 
Un  traité  de  paix  suivit  ces  premières  hostilités. 
Mosquera  en  profita  pour  visiter  les  nations  voi- 
sines :  les  Charruasy  les  Quirondis,  les  £jm- 
bue$y  les  Curundas,  les  Camis,  les  Quilbasas, 
les  Méeoirtas,  les  Mépènes,  et  vingt-sept  autres 
peuplades  de  noms,  de  langages  et  de  costumes 
différents.  Il  rapporta  beaucoup  d'argent  de  ses 
excursions,  et  contribua  ainsi  à  faire  changer  le 
nom  du  Oeuve  Solis  en  celui  de  Rio  de  la  Plata 
(Rivière  de  l'Argent).  Quoiqu'il  fût  le  premier 
Européen  qui  parut  dans  ces  contrées,  son  voyage 
fut  pacifique.  Malheureusement  les  Espagnols 
ne  tardèrent  pas  à  mécontenter  les  naturds,  quf, 
en  octobre  1527,  détruisirent  les  stations  forti- 
fiées de  San-Salvador  et  de  Sanfo-Espiritu.  Ne 
recevant  aucun  secours,  Cabot  repartit  pour  l'Es- 
pagne (1530),  laissant  Nuîio  de  Lara  et  Mosqoera 
avec  cent  vingt  hommes  pour  garder  la  colo- 
nie en  son  absence.  Nuno  fit  alliance  avec  Man- 
gora,  cacique  de  Timbuez»  qui  devint  éperdue- 
ment  amoureux,  dune  dame  espagnole  Lucia 
Miranda,  épouse  de  l'officier  Sébastian  Hurtado. 
Pour  obtenir  Lucia,  le  cacique  égorgea  toute  la 
garnison  dans  on  festin  ;  mais  il  périt  dans  ce 
massacre  cfe  fa  main  du  trop  confiant  Nuno. 
Mosquera  et  un  petit  nombre  d'Espagnols  échap- 
pèrent à  la  mort,  se  jetèrent  dans  quelques 
ehaloopes,  et,  descendant  la  Plata  jusqu'à  la  mer, 
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bâtirent  un  fort'  sur  le  cap  Sanla-Maria  (32*  de 
lat.  ).  Le  capitaine  général  dn  Brésil  loi  intîini 
l'ordre  de  prêter  serment  an  roi  de  Portugal.  Sor 
ces  entrefaites  un  navire  français  vint  mooiller 
sur  rile  de  Canané,  vis-à-vis  dn  fort  Santa-Ma- 
ria.  Mosquera,  aidé  de  deux  cents  Indiens,  s'en 
empara  par  surprise,  et  s'étant  procuré  aios  des 
canons  et  des  munitions,  battit  les  Portngûs, 
pilla  leur  établissement  de  San-Vinoente  et  tnoi- 
porta  sa  petite  colonie  sur  l'Ile  de  Santa-Catafioa. 
Il  l'habitait  paisiblement,  lorsqu'en  1535  l'ods- 
Uxntado  don  Pedro  de  Mendoza  (voy.  ce  nom} 
et  ses  frèrent  vinrent  jeter  sur  le  cap  Blanoo 
les  fondements  d'une  vfUe,  qu'ils  nommerait,  à 
cause  de  la  salubrité  de  son  climat,  Nuestra  5s- 
nora  de  Buenos- Ayre$  (Notre-Dame  de  Bon- 
Air);  mais  bieniêt  les  guerres  avec  les  Indiens 
Qulrondis,  Bartenes,  Zechumas  et  Unifaoes 
ainsi  que  la  famine  enlevèrent  la  plupart  des  co- 
lons. Déjà  Mendoza  préparait  une  éTacoatioQ 
ruineuse  lorsque  Mosquera  arriva  avec  deux  n- 
vfres  diargés  de  vivres,  ses  colons  de  SaaU- 
Catalina  et  plusieurs  fludilles  brésiliennes.  Soss 
ses  auspices  la  nouvelle  ville  changea  d'aspect; 
l'œuvre  des  Mendoza  devint  réellement  cefle  de 
Mosquera,  qui  au  surplus  reçut  ainsi  que  les 
siens  une  belle  portion  de  territoire.  On  ipore 
l'époque  exacte  de  la  mort  de  Mosquera,  doat  la 
famille  a  conservé  une  grande  Influence  dans  les 
province  de  Colombie  et  de  la  Bande  onea- 
Ule  (1).  A.  UE  L. 

Sébistlen  Gavato,  JTemoir-f,  ete.  ^  Aura,  rvfoftin» 
r^méH^ê  méH4^0lutle,  t.  11.  p.  IIS  -  Le  P.  Oferfa- 
TOli,  hiU,  du  Paràçmv,  liv.  l**,  —  Henrera,  UUtehâ 
général  delos  Heehosde  los  Cajtetfanai,  déc.  III,Ub.II, 
cap.  itz  et  11b.  X,  cap.  t;  déc  IV.  Ilb.  I,  cap.  1.  et 
llb.  III,  cap.  1;  déc.  V|,  Ub.  VI.  cap.  oc.  -  r.  Lataao, 
Deieripeion  geoçrapktca  del  proti  Ckaeo,  Çuatambe,  de. 
(Cordoue.  n»,ln-4»).  -Soatbej.  HUtorg  of  BrûstL 
—  Teeho.  UMorla  ParapiariMt,  Ub.  I.  cap.  ni-v. 

HOSSâIlamab,  sectaire  arabe,  né  à  Ho- 
naifah,  dans  la  province  de  Yémâmah,  vers  600 
de  notre  ère,  mort  près  de  Médine,  en  631. 
Après  avoir  embrassé  l'islamisme  en  630,  fl 
conçut  l'idée  de  s'ériger  en  prophète  lui-même, 
et  publia  des  révélations  par  écrit  dans  le  goftt 
de  celles  du  Koran.  Il  proposa  ensuite  à  Maho- 
met de  faire  entre  eux  un  partage  é^il  de  la 
terre.  Mais  le  fondateur  de  l'islam  ayant  dé- 
cliné la  proposition  de  Mossaîlaroah ,  celni^i 
forma  un  parti  considérable,  avec  lequel  il  a^ 
bora  l'étendard  de  la  révolte.  S'étant  marié  avec 
une  femme  de  la  tribu  de  Tamim ,  dans  le 
Bahréin,  Sedja,  fille  du  prince  Haretli,  qui  de 
son  côté  s'était  érigée  en  propbétesae,  I 


(1)  Plualean  des  desoendanta  de  don  Raj  Garcia  Mas- 
quera ont  Joué  un  rOle  Important  dans  rénaadpaUoa  de 
la  Colombie  ;  tcts  aont  :  Joagutn  MoBqwêra ,  membn 
dn  sénat  colombien  qui  a  conctu  t  Santlafo,  le  tl  octobre 
1811,  ie  trsllé  d'union,  d'alliance  et  de  oonfédénUaa 
i   perpétuelle  entre  la  Colombie  et  le  Chili  ;  et  nn  sembUUe 
:   traité  avec  le  Pérou,  à  Bogota,  le  il  jutllet  itu.  et  isi*- 
I   Jfa/ael  MoaguEBA,  qui  présidait  la  chambre  des  rcpfé- 
sentanU  de  la  Colombie  en  Jal»  1814.  Vof.  IrU  de  Venc- 
I   lurla  du  17  octobre  1811  :  Cureta  de  CotamMn  { BacKll 
'  k  imUet  ist^;  El  rolomMono  dn  S  oetobte  1801. 
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Umah  agissait  dans  le  nord  de  TArabie,  tandis 
que  an  femme  sottlevait  Fesl  et  le  sud  de  la  pé- 
niiiMite.  Mahomet  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
le  khalife  Aboobekr  envoya  contre  le  sectaire 
le  général  Khaled.  Victorieox  d'abord,  Mossai- 
tomab,  suceomba  avec  son  lieutenant  devant  la 
▼alenr  de  Kbaled,  soutenu  par  une  nombreuse  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes*  Halgré  sa  mort 
et  celle  de  dix  mille  de  ses  aectateure,  le  parti 
de  Mosssûlamah,  appelé  U  Menteur,  se  soutint 
eaoora  pendant  trente  ans  dans  le  Bahréin  Jns((u'à 
son  exterrohiatiou  par  le  khalife  Moavyah  et 
à  la  rentrée  de  Sedjah  dans  le  sein  de  l'islamisme, 
à  Baseorah,  en  602.  Ch.  R. 

Aboulieda,  Jmmmiei  MùOemicL  -  M.  De»  Vergers,  L'J- 
rmbU  {  Vnivgrt  pittortiqM  ). 

Mossâ  (  J,'Af.  ),  littérateur  français,  né  vers 
17S0,  à  Carpentras,  mort  le  21  février  1825,  à 
Paris.  Il  était  de  famille  juive;  son  véritable 
nom  parait  avoir  été  Mosés.  Enlevé  à  ses  pa- 
rents vers  l'âge  de  sept  ans  par  le  greffier  de  la 
rectorerie  de  Carpentras,  il  ne  leur  fut  [rendu 
qu'à  répoque  de  la  révolution.  Après  avoir  été 
employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  -de 
l'Aude,  il  vint  à  Paris,  rima  quelques  pièces  de 
vers  sur  les  événements  de  l'empire  et  donna 
des  articles  au  Mercure.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrage,  la  plupart  d'une  insigne  mé- 
diocrité; il  les  vendait  lui-même  et  joignait, 
dit-ODv  ^  ^  commerce  le  trafic  des  meubles,  il 
était  depuis  longtemps  atteint  d'une  maladie  in- 
curable lorsqu'il  s'asphyxia  par  la  vapeur  du 
charbon  en  même  temps  qu'une  dame  anglaise 
qui  Tivait  avec  loi.  Nous  citerons  de  Mossé  : 
La  Chronique  de  Parig^au  le  Spectateur  mo- 
derne ;  Paris,  1819,  2  vol.  in  8**;  —  ÀrchiveM 
des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  ou  bibliographie 
^érale  etraisonnée;  Paris,  1819-1821,  in-4*'; 
U  a  paru  de  ce  jounial  soixante-deux  numéros  ; 
—  Les  Travers  des  Salons  et  des  lieux  pU' 
blies  :  earaelères,  portraits,  anecdotes,  par 
Lejoffeux  de  Saint-Acre;  Paris,  1822,  in-12, 
pi.  ;  —  VArt  de  conserver  et  d'augmenter  la 
6eatfl^;  Paris,  1822,  in-18;la  2e  édit.  (1824), 
a  2  Tol  ;  —  L*Art  de  gagner  sa  vie;  Paris', 
1823,  in-8*;  —  Essai  sur  VintoUrance  en 
matière  de  philosophie  et  de  religion,  où  Von 
examine  les  t.  lll  et  IV  de  TEssai  sur  l'In- 
dlfférence  (fff  M.  de  La  Mennais  ;  Paris,  1823, 
in-S*  ;  —  EuehariSf  ou  les  sensations  de  Va* 
mour  ;  Paris,  1824, 3  vol.  in-12.  P.  L. 

lUboU  jtnnumkrê  néeroioç.,  itis.  —  Barlavel ,  DIC' 
tUmmatrê  historique  du  f^auebue,  U,  —  Qoénrd,  Ma 
Frofum  UUtér, 

MOSTACFT-BILLAH      (  Abota-Cacem-Ab- 

dallah  IV,  AL),  khalife abbasside  de  fiagdad, 
né  .dans  cette  ville,  en  90S,  mort  en  949.  Fils 
de  Moktafy  1er,  i|  monta  sur  le  trdne  en  944, 
après  la  déposition  de  son  cousin  Mottaky.  U 
eut  pour  émir-al-omrah  d'abord  le  turc  Ton- 
zoan,  auquel  il  devait  le  trône,  puis,  après  la 
mort  de  celui-ci,  un  autre  chef  de  la  même  na- 
tion, Zairak  ibn-Chiread,  en  745.  Fatigué  de  sa 


tyrannie,  Mostacfy  appela  è  son  secoure  le 
Bouide  Ahmeu,  auquel  il  conféra  le  titre  honori- 
fique de  MoèuHldaulah.  Voyant  qu'il  n'avait  fait 
que  changer  de  maître,  le  khalife  entra  dans  un 
complot,  ourdi  par  sa  favorite  Alam  contre 
Moèueddaulah.  Ce  dernier  en  ayant  prévenu 
I  les  conjurés,  Alam  eut  la  langue  coupée,  tandis 
que  Mostacfy  lui-même,  après  un  règne  de 
seize  mois,  fbt  déposé  par  l'audacieux  ministre, 
le  29  janvier  94e,  puis  privé  de  la  vue  et  r6- 
légu^  dans  une  prison,  où  il  mourut  au  bout  de 
quatre  ans.  Ch.  R. 

àboaiféda,  ÂtOMle»  Moâlemiei.  -  Wdl,  GéicMehit 
deê  Kkaiifats.  -  Mlrkhond.  Histoire  dêi  Boutdes, 

MOSTADHBftBiLLAB  (  Aboul-Abbas.  Ah- 
med IV,  kh  ),  khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
dans  cette  ville,  en  1078,  mort  en  aoôt  \i\8. 
Fils  de  Moktady,  il  succéda  è  son  père,  en  1094, 
sous  la  tutelle  de  Barkiarok,  émir-al-omrah  et 
sultan  seldjoukide.  Prince  généreux ,  protecteur 
éclairé  des  lettres  et  poète  lui-même,  il  était 
cependant  incapable  d'exercer  l'autorité  souve- 
raine. S'occupent  d'astrologie ,  il  resta  inactif, 
après  même  que  les  croisés  eurent,  en  1099,  pris 
Jérusalem,  et  répandu  une  telle  terreur  jusqu'à 
Bagdad,  qu'on  y  oublia  les  prières  et  les  jeônes 
obligatoires  de  la  fêle  du  Ramadhan.  Le  khalife 
se  contenta  d'entourer  cette  ville  d'un  nouveau 
fossé  et  d'un  second  rempart.  Il  passa  ensuite 
tranquillement  de  la  tutelle  de  Barkiarok  sous 
celle  des  successeurs  de  ce  sultan,  qui  dispo- 
sèrent en  souverains  incontestés  de  toutes  les 
possessions  du  khalifat.  Ch.  R. 

Mirlibond,  Histoire  de»  Seldjoukidet.  -  flamdallah 
Mestoofl,  La  Créww  dêi  Histoires,  ete.  —  Weil,  #/<#- 
toire  du  KhàUfoS  (  ea  aUeiMDd).  ^  Lst  HUtorioiu  dos 
Croltadês. 

MOSTADT  BlAHB-ALLAB  (  AboUrMoham- 

med  Haçan  It,  al),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  en  1141,  dans  cette  ville,  mort  en  mare 
1180.  Fils  de  Mostandjed,  il  succéda  à  son  père 
en  1170.  En  1174  il  tua  le  perfide  Kaîmaz, 
commandant  d(^  émire  et  meurtrier  de  son  père. 
Ayant  su  gagner  lecélèbre  capitaine  Saladin,  Mos- 
tady  vit  par  son  aide,  après  la  déposition  des  kha- 
lifes fatimites,  l'Egypte  replacée  sons  l'InOuence 
religieuse  de  Bagdad.  11  reçut  également  les  liom- 
mages  d*un  autre  guerrier  remarquable,  Noa- 
reddiUf  fondateur  des  Atabeks,  pour  la  S^rie  et 
la  Mésopotamie  que  celui-ci  avait  enlevées  aux 
diverses  branches  seidjoukides ,  tandis  que  le 
klialife  lui-même  fut  délivré  de  la  longue  tutelle 
sons  laquelle  avaient  gémi  ses  prédéoesseun , 
par  la  destruction  de  la  principale  Branche  des 
Seidjoukides,  qui  succomba  sous  les  coups  des 
Kharismiens;  Ch.  R. 

aurkhond.  Histoire  des  jâtabtt»,  -  Id.,  ifistoirê  des 
KkarUmiens,  -  VTell,  CosekicMedos  KkaltfaU. 

HOSTABBT  (1)  (Jan),  peintre  hollandais»  né 

(1)  Ce  mot  iliinitte  moutarde  en  liolLindaU.  Volel  ee 
que  1*  cbronlqne  rapporte  lur  rorlgloe  da  non  do  Mu- 
taert  Un  de»  meabree  de  cette  ranHIe  inWlt  eo  118S 
l'empereor  Frédéric  1^,  dit  Barbe- Bouite,  et  Florft  III» 
conte  do  Hollaodc,  en  Terfe  Silnte.  A  la  prlio  do  D»- 
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à  Harlem,  en  1499,  mori  dans  !a  meiKie  Tille,  en 
1555.  Descendant  d*iine  illmtre  finifHe,  tf  réçttt 
une  bonne  éducatton,  et  dès  sa  prenitètt  jeufitesêe 
apprit  la  pefnfare,  dans  rateliefdo  Jaccfiies  de 
Harlem.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  ftgons 
aimable,  il  plut  à  rarchidochesse  MargeresHte 
d'Autriche,  sœur  de  Philippe  r%  fui  d'Espagne,  et 
(ante  de  Charles  Quint  ;  cette  princesse  le  Bomim 
son  premier  pehitre,  pufs  sottgentlIbomiM  d*lHMi- 
fleur,  et  durant  huit  années  elle  le  tint  afttaehéà  sa 
l^rsomie.  Dans  cet  intervalle  MosCaerf  exécuta 
plusieurs  grands  ouvrages  et  une  qaémftffê  de 
portraits.  Il  quitta  la  cour  comblé  de  richesses 
et  dlionnenrs,  et  se  retira  à  Hariem,  où  sa  maison 
devint  le  reades-vous  des  principaux  seigneurs 
des  Pa7s-Ba.H  et  de  TEspagne.  Les  personnages 
de  ses  tableaux  sont  pleins  d'animation  eC  de 
noblesse,  groupés  avec  goût  ;  les  détails  y  sont 
abondants,  mais  sons  profusion  ;  les  costumes, 
rarcMteclure,  Tameublement,  ne  présentent  pas 
ces  anachrooismes  cho<{oants  si  fréquents  dans 
les  productions  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles. Une  grande  partie  des  ouvrages  de  Jan 
Mostaert,  tous  les  objets  d*art  dont  il  avait 
formé  une  belle  collection ,  ses  norribreux  des- 
smsy  ses  ébauches, périrent  dans  l'incendié  qui 
dévasta  Harlem.  Néanmoins  on  cite  encore  de 
Mostaert  à  Harlem,  aux  Jacobins  :  La  Nats- 
sance  du  Christ ,  morceau  capital,  et  dans  les 
galeries  publiques  on  particulières'  de  cette  ville 
un  Scce  homoi  —  La  Discorde  jetant  sa 
pomme  dans  le  festin  des  dieux  :  ce  tableau 
est  d'un  grand  mérite;  les  figures  sont  remplies 
d'expression }  —  Le  Iwn  et  le  mauvais  ange 
plaidant  leur  cause  devant  le  Seigneur;  — 
Les  portraits  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Borsèle  :  les  mains  sdnt  admlfebleihent  traitées-, 

—  Le  portrait  du  peMtt^  pst  lai*fn«me  :  le  fond 
reproduit  un  beau  paysage;  —  frtbsieors  paff- 
sagei;  —  quelques  pues  dès  tndes;  une 
d'entre  elles,  sur  le  premier  plan  duquel  se  des- 
sinent plusieurs  groupes  de  sauvages  nu»,  est 
restée  inachevée.  Dans  ces  vues,  la  nature  du 
sol,  ses  productions,  les  animatiXy  les  Inseetes  et 
jusqu'aux  tèhtes  du  Ciel  des  régions  oè  Vât- 
tiste  a  placé  ses  sujets  sont  Inen  observai;  — 
à  Amsterdam,  Sainte  Antl9  et  sa  famille  ;  —  à 
ta  Haye,  Abraham  et  Sàtah;  —  Agar  et  Is- 
Thael;  —  Saint  Christophe  :  très-grande  toile; 

—  Saint  Hubert*  A.  ne  L. 
Hemskerèk  tan  Véen.  -  Descatbps,  La  ftè  deg  PHth 

tfet  MoUanâàit,  ett.,  t.  i\  9,  M4S;  ~  PIlMaitofl .  /M»- 

MOflTÂBBT  (François  et  Billes),  peintres 
belges,  fHs  du  précédent,  nés  à  Huist» en  iMib. 
Fnuiçoh  mourut  k  Anvers,  en  1666,  et  Gilles  dans 


AltHt,  Il  flt  det  prodlgei  d«  v^iear  et  ronpit  trois  m- 
htH  rn  combattant  le*  infldèM.  L'empereur,  poar  ré- 
compenser ion  eoaraff ,  toi  accorda  poor  araec  trois 
•abres  d'or  sur  ch»mp  de  guentea.  Va  ptalsaat  s*éerla 
qnc  ce  dirraller  i^«alt  iftontrê /tort 
Depuis  lors  ccTairiaiit  reçut,  dlt-oa^  le 
q«1  devint  eeim  de  m  faMllS. 


la  mèmcrvillé,  en  i«tl.  Ht  éteieni  jameaA,  d 
d'une  si  eaacte  reisemManee  qu'H  n'était  pM 
possiMede  les  dfaiMngner  l'un  de  l'antre.  Leur  père 
Ini-mème  s'y  trempait  (1).  Il  leur  donna  les  pre- 
drtèrea  notiont  de  son  art ,  pnia  lea  emmeu  à 
Anvers,  où  il  plaça  François  etni  Henri  de  Blsi 
et  GiHesf  ans  Tatslier  de  Jea*  Mttdyn.  tm 
>  deoi  devinrent  fort  faaABcs  :  Flranfoia  dans  le 
paysage;  GMeadans  l'hislaire  el  leneare.  Us  fu- 
rent reçns  ensemble,  eki  isss^  k  VAmàémlit&J» 
vers;  mafsryançois  asonmt  à  la  MeUrdefégeet 
danatoolela  vignerir  de  san  talent  H  laissa  ple- 
aienr  bons  élèves ^  entra  antiea,  flnna  SeSn. 
Gilles,  au  contraire,  moarat  fisrt  if|6;  ses  t» 
Meaux  pourtant  sont  pcn  uoinfiranx  el  fort  re- 
cherchés. La  disposition  en  est  sorfont  naÊr- 
4uabie.  Ondte  dé  cet  artiste  1  àMiddeflMNirg,  uo 
grand  tableau  reptédenfMkf  :  £é  eonttevan  SeM- 
sen  faisant  son  entrée  comme  aekgmeur  i% 
lieu  à  ffoboke  :  les  paysans  sontsons  les  ariMS: 
leurs  poses  grdtesqnes  sont  aussi  variées  que 
naturelles;  ^  Le  Chriit  portant  sa  crois;  - 
Saijft  Pierre  dani  sa  prison,  d^imré  par  «a 
ange;  —  une  fort  belle  ifadone,  <(id  donna  Bes 
à  un  procès  as^ez  slitgulf^;  s'il  fsasi  en  croire 
Descamps.  Ge  tableau  M,  commandé  i  Oils 
Noslaen  par  on  seignetff  etfpagAM,  trM^me 
ef  très-insolenf.  En  boii  9lafftai»d,  GffleiaiBnit 
peu  l'Espagncf  et  sé^ habitants;  iln'dsa  povtnlt 
refhser,  mais  11  repr^enta  olUf  vierge  tbrtdéeol- 
letée.  L'Espagddl  se  récrit^  relàsa  dëpicadre  le 
tableau,  et  eoumt  déikMeér  lé  pefttfre  eonnK 
impie  et  licencient.  Les  màgistiMs  se  traBspo^ 
tèrent  aussitôt  chez  Mdstaert,  et  rie  Itaittt  pu 
médiocrement  éumnft  de  Et  trouver  es  piéscnse 
d*une  Vierge  admirflMement  peinte,  pleine  de 
candeur  et  de  modeistle.  Mostaert,  poor  se  jouer 
de  l^Espagnor»  n'avait  peMt  qn'en  détrempe 
cette  gorge  un  peu  trop  nue;  Il  Itif  avait  doue 
suffi  de  passer  dessus  iTOe  éponge  mouillée  poor 
retTacer.  LiSspagnol,  coAfondb,  fht  tbutê  de  ^ire 
des  excuses  à  TaHlste  et  de  lui  p^iet  sa  madone 
an  prix  qd'it  demanda.  k.  ne  L. 

Déseamps,  La  Fieêét  Peintre»  mtmaMà,  1. 1.  p.7}-n 
HiiSTkfS'^itLàn  (About^AbboM  Ahmeél 
Àt),  khalife  abbassMe  de  Bagdai,  né  en  835, 
dans  cette  Vilte,  mort  à  Taseth,  éÉ  866.  Mit- 
flts  du  khélife  Mofasem,  il  stiocéda  t  son  cotms 
Bfontbaser,  le  to  juin  867.  Des  trodtdeaà  Ém^ 
s'étant  terminés  ^t  le  saetlé  cette  ville,  9to9- 
tain  envoya  son  général  victorietix  HfinMa  contre 
le  SoAaride  Yakoub  ibn-Leith,  qOi  avait  ennbî 
le  Khoraçan;  mais  le  khalife  ne   put  rien  ni 

(1)  Dcscamps  raconte  à  ce  sojct  llmecdolff  snlTaotc  : 
•'Il  arriva  on  lodf  que  lenr  père  éunt  aortf,  aprts  art* 
Mssé  êk  palette  sor  une  ettabe,  Fraotob  dBtra  poor  r» 
miner  rouvrofo  do  son  père,  et  a'aaslt  aor  la  palette  «an 
ne  voyait  point  -,  le  père,  de  retour,  rsebède  voir  les  eno- 
iénn  de  s«  palette  vltées,  appela  ads  eniaatt.  Gilles  mots 
le  piamiet,  il  fat  trotr? é  innoeetit;  U  le  roevoya,  H  ht»  A 
do  faire  noutor  Praoçola.  Celot-et,  •'taoot  Boaler.  donea 
son  bonoet  à  Gilles,  qui  parut  une  aeconde  tOb  drTial 
sdh  père,  qbl  ^f  trompa  luMnèmo,  et  ayiot  kiterrof^ 
OiMir  poar  PNÉ^ol»,  Il  as  IrfVMfi  p«  naeeMpoMo.  • 
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contre  cet  adTersa!^^,  al  contre  VkHûe  Ha^, 
qoi  Tenait  de  fonder  nne  dynaiHie  hkMpéttJawte 
dans  le  Djordjan  et  le  Taberislan.  VU  atitfè 
Alide,  Tahiah,  (|ai  s'était  érigé  en  kMIfe  à 
Konfa,  ftit  tné ;  nudà  lesGrecs  avaadMM  |dM|tt'â 
Tarse,  otf  ils  remtkittèfent  o^  Viettitré  OfiMàé^, 
Mo9tain  ne  fat  pas  pins  heureux  ernitM  les  etfM^ 
mis  de  rintérienr.  A  pébe  eut-il  apaisé' atieeoii«> 
joration  des  troapéscont^  son  Cotmattî,  Idl  f  liM' 
tore  Atamescb,  et  tué  desa  propre  mahi  Bagher. 
on  des  trois  assassins  de  Motvvrakkel,  qttîl  Alt 
assiégé  dans  son  palais  de  Sermenrn,  alors  réirt^ 
dence  des  khalifes,  et  forcé  de  se  réfii^  à 
Bagdad.  Poursahi  josqti'à  cette  Tiffe  parlesdénx 
chefs  rebelies  tun» ,  Wassif  et  Boagha ,  il<  Ait 
forcé,  le  M  janvier  86»,  par  aoooowin  Monaf- 
feky  de  résilier  le  lihaHM  en  farenr  du  frère  de 
ee  dernier  y  Motaz.  Amené  à  Vaselb,  H  f  expira 
sons  le»  Ycrges  i  ponition  que  le  paijore  Ifetaf 
M  a^àit  fait  infligen 

M09TJiif«Biiiiaaa(i4ftoiifiAiilAlei  Abbm^i 
khalife  abbasaiila  et  saHand'Épiyptey  né  an  Calre^ 
Ters  1 370  j  mort  en  1430,  à  âleiandrie.  Fikide  Bfo- 
lawakhel  I,  il  sdocéd^  à  seft  père  svr  le  trône  dn 
khallfal,  en  1406.  Pendant  les  longaes  luttes  des 
prniees  aMnrioiikS,  Moitàhi  foly  en  avril  1412, 
apr«s  la  déposittoorde  Faraiiy,  déeoré  du  titre  de 
soltan  d'É^te*  par  le  chéik  Mabmoady ,  qtfi 
s*en  fil  iv  marchepied ,  pouf  i^ennpaMr«  aprèa 
di\<sepf  fboia,  dv  piMvoIr  Ini^niêaAe,  ei»14l4.  Dé* 
ponttlé  nssi  do-  kbalifai^  eli  fét^er  1415^  par 
BfatidMèdjfy  le  malhsuien  IfosMa  fut  relégué 
è  Alexandrie  f  «6  il  monnit,  de  lapestei  Oh;  R. 

We«.  Hhtotfe  dêt  kkgil^abtàuiâu  ée  Barété  («g 
«UeraaiMl  ).  -  Id.  Miite  :  Histoire  dm  UktH^s  abba§- 
iidet  d'Egypte. 

rfOSTALYon  MoaTALA.tfftUirt  {AbùiiU 
Caeem  Ahmed  al),  khalife  fatWiiCe  dto  l'E- 
gypte, né  an  Caire,  en  1074,  mort  le  i7  décemm 
1101,  dans  la  même  ville.  Fil»  de  Mostànser- 
Billah,  il  succéda  à  seo  pèie-en  décembre  t004, 
avee  Talde  du  viiir  Bl  Afdbal,  fils  de  Bedr  al 
DjéHudy.  8oB  frère  aîné  Nezar,  que  son  père 
avait  désigné  an  trône,  i'éUnt  i^vdté  deux  fois 
contre  Mostaly,  eelnl-ei  le  eendamna  à  mourir 
de  faim.  Sans  génie  et  sans  caractère»  Mostalj 
ne  prit  dn  reste  anenne  part  aux  événements 
qui  an  passerait  sons  son  règae,  et  laissa  toute 
raetorilé  à  son  ministnf  Afdbal.  Ce  dernier  prit, 
en  aoôi  1798,  sar  les  Ortokldes,  la  ville  de  Jéra- 
salem,  qM  peidit  en  juillet  1199,,  où  elle  Ait 
oeeopëe  par  les  croisés.  Blostaly  mourut  an  plna 
foft  de  la  kMtf  laissant  son  fils  mineur,  Amar, 
âgé  da  cfauq  ans,  sons  la  tutelle  d'Afdhal,  qui 
continua  4^adminia|ver  TÉgypte.        Ch.  R. 

BtaaMta.  OiiCvrto  JonMHiJca.—  AbmilMdak  ^énnëim 
MMtemieU  -  Maral,  HUMn  4rÉÇ9ptê,  -  Les  BtUù^ 

MOiTAAMÉbBliLAH  (Àdouft-MÊàdhàffêr 
rbiuM</AL),  khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
en  1114,  dans  cette  ville,  mort  le  11  décembre 
1 170.  Fils  de  Moktafy  il.  Il  succéda  à  aoik  père 
en  1139:  Abdul^Aiy,  un:  de  leé  M^,  ayairt 


outdi  ùhe  conspiration  coiitre  lui,  Moslandfed , 
après  la  répression  de  cette  révolte,  où  il  avait 
payé  de  sa  personne,  pardonna  à  son  frère  et  k 
la  mère  de  celui-ci.  11  extermina  ensuite  une 
partie  des  Açadites,  tr.bu  arabe,  qui  possédaient 
HiRah,  à  la  place  de  Tancienne  Babylone,  d'où 
ils  dévastaient  les  deui  Iraks.  Mostandjed  mou- 
rut, au  milieu  des  préparatifs  pour  de  nouvelles 
guerres,  victime  de  la  perfidie  de  son  médecin, 
qui, -gagné  parKaimaZ|  chef  des  émirs,  fit  prépa- 
rer au  khalife  nn  bain  chaufTé  outre  mesure, 
dans  lequel  on  traîna  le  malheureux  prince,  lors- 
que, soupçonnant  Tintention  des  auteurs,  il  re- 
fusa d'y  entrer.  Ch.  R. 


AlMmllMa  »  Jnnaiei  MMlmKMé  • 
4m  KAaH/atê  (en  allemaDd). 


WeU^  Oesehiehlê 


jioaTAiisaa-ailiLAH  ea  ifiiiiTABBa.Bif<- 

LAB  {Aèoml'Baçàn  Bmkem  //,  al),  khalife 
ommaiade  de  TEapagne^  né  en  94  0«  à  Gonlone, 
mort  dan»  cette  ville^  le  30  septembre  97ô.  Fils 
d'Abdemriiman  Ul,  Msueeéda  à  sea  pèi«,  le 
14  octobre  961  ^  Après  avoir  fait  la  guerre  de 
905  è  960,  aot  roieehrétienade  Léon  et  de  Cas- 
ttUe,  avec  des  dmacea  tariée»i  mais  sans  résul- 
tat décieif^  il  tranapèrta,-  en  97^,  les  aigle»  mo^ 
soimanea  daa»  rAfriqaooocidentBle«  où  il  mit  fin 
à  la  dynastie  des  Édrisidei.  H  refoula  ensuite  les 
Zéirides,en974,ethicerpora  à  ses  États  les  terri- 
toires de  Fest,  de  Maioe  etd'nas  partie  de  l'Algé- 
rie» Mais  le  prineipal  titre  de  gloire  de  Mostanser 
est  la  protection'  eilleace  accordée  aux  sciences. 
B  fonda  un  grand  aombie  de  collège»^  et  iasti- 
Ina  raeadémie  de  Gordoae.  H  fit  en  outre  re- 
oaeiiiir,  par  tou»  le»  gouverneurs  et  intendants 
des  provineesy  de»  dceaaicnts  archéologiques, 
historiques,  physique»  et  généalofpqiies  sur  les 
différentes  partie»  de  sa  monarchie,  et  il  fonda 
Ifli  première  MUiothèqae  de  l'Espagne,  forte  de 
eOOjOOO  vohimesv  ainsi  qae  les  premières  ar- 
chives, dont  il  soit  ûât  meatioa.  Il  régla,  en 
outre,  l'administiatiea  dn  pays  d'aprèades  prin- 
cipe» plus  équitables  qa'auparavaat,  et  fit  le 
premier  grand  dénombrement  général  des  habi- 
tants de  l'Espagne.  On  raconte  plusieurs  anec- 
dotes de  Mostanser  qui  rappellent  l'histoire  du 
meonler  de  Sans-souci.  Amsi,  parmi  le»  mesure» 
un  peu  singulières  de  ce  prince  figure  le  décret  en 
vertu  duquel  il  fit  arraciier,  dans  toute  l'Espagne, 
le»  deax  tiers  des  vigaee»  poor  ramener  les  mu- 
snlman»  à  la  simplicité  primitive.  Dans  cet  ana- 
thème  Ailmhié  contre  les  vignes  étaient  compris 
aaaai  les  dattiera,  dent  lea  frulta  servaient  à  Ul 
fabrication  d'une  espèeér  de  vin-^  Uèë'aiméu  en 
Afrique  et  en  Espagne.  En  rtvàttcRe  il  eocotlfa- 
gea  la  cnttore  de  la  soie  et  du  môiléf .  Htdstanser 
mourut  subitemefit,  d*dtt  coup  d'apoplexie.  Le 
second  il  avait  pris  les  titrèi^  de  khallft  et  d'é- 
mir-al-moomeoyn,  quand  il  se  fit  couftmiler  à  sa 
résidence  de  Zahra.  Ch.  R. 

Romey,  HUtoèn  dTEipaçne.  -Makkari,  Historf  <^ 
tué  Mokammedan  Bmpire  in  SpéM.  -  AA^Iiteeh,  Ces- 

mlift.    ^«te  rti   m     II    ■   Il    I     ^     -         **^         .A.   ~  '   '   ^         Ém^é 
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ÊChieMe  vùn  Spanien.  —  HIddeldorptf,  Dt  ÂeadêmiU 
Ârabum  in  Hitpania. 

MOSTÂN8BR.BILLAH  {Abou-Temin  Maad 
AL),  khalife  fatimite  d'Egypte,  né^au  Caire,  en 
1029,  mort  le  21  décembre  1094,  daas  la  même 
▼iUe.  Fils  de  Dhaher,  il  succéda  à  son  père  en 
1036,  8008  la  tutelle  de  sa  mère,  qui,  autrefois 
etclaye  noire  de  Nubie,  fit  Tenir  à  la  cour  son 
ancien  maître,  un  marchand  juif,  pour  loi  confier 
l'administration  de  l'empire.  Devenu  miyenr  en 
1048,  Mostanser  soumit  la  Syrie  h  son  sceptre, 
et  en  1052  il  obtint  aussi  la  soumission  de 
TYémen.  Moézz  ben  Badis,  prince  zéiride  des 
États  Barbaresques,  ayant,  en  1050,  rompu  les 
liens  de  vasselage  envers  les  Fatimites,   Mos- 
tanser déchaîna  sur  TAfrique  septentrionale  les 
tribus  arabes  et  berbères  du  désert,  et  devint 
ainsi',  malgré  loi ,  pour  le  Maghreb  l'auteur  des 
nombreux   soulèvements   et  changements  de 
dynasties  qui  n'ont  cessé  qu'avec  l'apparition 
des  Ottomans.  Le  khalife  de  Bagdad,  Caîm, 
ayant  contesté  la  parenté  des  Fatimites  avec 
Mahomet,  Mostanser  conclut  un  traitéavec  le  chef 
turc  Bessassiry,  qui  prit  Bagdad  pour  lui,  en 
1057,  et  le  déclara  khalife,  mais  qui,  mal  sour 
teno  parles  Fatimites,  dut  bientôt  après  laisser 
Caîm  reprendre  sa  capitale.  Changeant  conti- 
nuellement de  vizir,  Mostanser,  sans  appui  sé- 
rieux à  l'intérieur,  dut  assister  en  spectateur 
oisif  aux  luttes  des  Nègres  et  des  Turas,  qui 
se  partagèrent  le  pouvoir,  et  dont  les  rapines 
s'exercèrent  jusque  sur  les  biens  particuliers 
du  khalife.  On  cite  notamment  le  fait,  que  de 
la  bibliothèque   de  Mostanser,  consistant  en 
1,600,000  volumes,  la  moitié  fut  brûlée  par  ces 
hordes  sauvages,  tandis  que  l'autre,  répandue 
dans  le  désert,  fut  ensevelie  sous  les  sables. 
Une  disette  ayant  eu  lieu  peu  après,  le  khalife  ne 
dut  la  vie  qu'aux  aumônes  d'une  femme  chari- 
table. Fatigué  enfin  de  la  tyrannie  du  chef  turc 
Naser  ed  Daulah,  Mostanser  appela  auprès  de  lui 
Bedr  al  Djérnaly,  qui  délivra  l'Egypte  des  hordes 
turques,  nègres  et  arabes,  et  qui,  second  Bru- 
tus,  fit  exécuter  son  propre  fils,  coupable  de  ré- 
volte contre  le  klialife  à  Alexandrie.  Soutenu  par 
ce  vizir,  Mostanser,  par  une  sage  administration 
des  vingt  dernières  années ,  rendit  è  l'Egypte 
l'ordre  et  la  prospérité,  et  ramena  sous  son 
sceptre  la  Syrie,  envahie  par  l'émir  turooman 
Atsis.  Bedr  al  Djémaly  étant  mort  au  commence- 
ment de  Tan   1094,  le  khalife  ne  lui  survécut 
que  chiq  mois.  Ch.  R. 

Abonlféda,  ^iumIm  MeiUmiei.  -Ibn  Khaldoan.  BU» 
Mr0  çénéal99*qw  en  HfUra  d^4/Htiu.  -  Quatre- 
mère.  Mémoir»  sur  Ut  Fatimiies, 

MOSTAifSEft-BiLLAH  (  Abou-DJitfar  al 
Mansour  JJ,  al),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  en  1191,  dans  cette  ville,  mort  en  1242. 
Fils  de  Dhaher,  il  succéda  à  son  père  en  1 226.  Mos  • 
tanser  se  concilia  ralïection  de  ses  sujets,  en  dis- 
tribuant les  trésors  inutilement  entassés  par 
ion  grand-père.  Il  fonda  ensuite  une  grande  aca- 
démie à  Bagdad  pour  les  q  oatre  sectes  orthodoxes, 


MOSTARCHED-BILLAH  m 

appeléed'après  IniMostanseriah  :  il  ladotsipleo- 
didement;  elle  est  aujourd'hui  changée  en  ca- 
ravansérail. Il  ramena  dans  le  giron  du  Uali&t 
l'Espagne  musulmane  et  une  partie  de  l'Arriqoe 
septentrionale,'  qui  abandonnèrent  les  Alnrabi. 
des.  Sons  son  r^  le  khaUfat  eut  la  deraièit 
lueur  de  gkMre.  Ses  généraux  ayant  batto,  pris 
de  Sennenrai,  une  armée  moghole,  en  i238, le 
khalife  lui-même  repoussa  ces  hardis  oooqoé- 
rants,  qui  osaient  d^  s'avancer  jusque  sou 
les  murs  de  Bagdad,  en  1240.  Mostanser,  qv 
encouragea  les  lettres  et  les  sciences,  était  loi- 
même  poète.  Ch.  R. 

AbottUéda,  jérmala  MotUmieL  -  Rasclild  ed  m.  Hih 
loin  4m  MoghoU.  —  WeO,  Ce$ehéekie  tfei  KèêiiftiL 
-  Banmer.  HisMfv  de  la  lÀttératurt  «rate. 

MOSTARSEtt-BiLLAH  (Abmd-^oem  Ak^ 
med^  AL  ),  premier  khalife  abbasside  d'Egypte, 
né  à  Bagdad,  vers  1200,  mort  en  1250,  près  de 
la  même  ville.  Frère  ou  neveu  de  Mostuser- 
Billah,  avant-dernier  khalife  de  Bagdad,  Ahmed 
échappa  aux  massacres  qui  suivirent  la  (irise  de 
cette  ville  par  les  Mogfaols.  Ayant  envahi  It- 
gypte  en  1260,  il  y  fit  valoir  ses  droite  à  U  di- 
gnité de  successeur  de  Mahomet,  et  fot  reoonaB 
comme  fils  de  Dhaher  et  d'une  négrene  pv 
le  sultan  mamlouk  Bihtrs  K*%  qui  loi  doooa 
même  des  troupes  pour  reconquérir  la  cipitsie 
des  khalifes.  Après  avoir  pris  le  nom  hoDorttqoe 
de  Mostanser-Blllah,  h  la  façon  de  ses  aacèlres 
abbassidea,  Ahmed  eut  d'abord  la  chance  de 
prendre  les  villes  d'Anah  et  de  Hadit  Hais  biea- 
tôt  après,  ayant  été  enveloppé  par  les  Tirtares 
près  de  Bagdad,  il  périt  avec  la  plupart  àa  liées. 
Mostanser  avait  été  surnommé  Al  ZemMsf 
ou  Al  Schérajlny  par  le  peuple  d'Éflfple,  à 
cause  de  la  dépense  d'un  milUon  de  scbérafji 
(  100,000  francs  ),  qu'il  avait  causée  à  son  pro- 
tecteur Bibars  I«^  Ch.  R. 

▲boolféda.  jinnales  HOitemiei.  -Hakrtsl,  OOairt 
du  Mantlouks, 

MOSTAftCHBD-  BILLAH      (  AboU-MonsMr 

al  Fadhl  II,  al  ) ,  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  en  1091,  dans  cette  ville,  mort  le  ISaoAt 
1135,  à  Méragha.  Fils  de  MosUdher,  il  suctédt 
à  son  père  en  1118.  Après  avoir  réprimé,  à 
l'aide  de  Doba».  la  révolte  de  son  Mm  Aboql- 
Haçan ,  qui  avait  pris  VaseUi  et  HUlah,  il  beOit 
à  son  tour,  en  1 121,  son  alKé  rebelle,  Dobns, 
émir  des  Açadites  de  Hillah.  Prince  goerrier, 
Mostarched  essaya  de  s'affranchir  de  la  tyragaie 
des  princes  seidjoukides,  émirs-aNomrahdo  kht- 
lifat.  Mais,  vaincu  par  Mahmoud  If,  et  assiégé  par 
lui  dans  Bagdad  même,  le  khalife  dut, en  liM, 
subir  la  loi  du  sultan  seidjoukide ,  qui  le  secourut 
à  son  tour,  en  1129,  contre  le  remuant  émir 
Dobais.  En  1 132  MosUrched  essaya  de  MOTeta 
de  secouer  le  joug  des  Seidjoukides.  Après  aToir 
défait  leurs  généraux  Dobais  et  Zeogbi*  et  sup- 
primé le  nom  de  Masood  \*'  dans  la  khothbili, 
il  fut,  le  14  juin  1135,  battu  et  fait  prisoDoier, 
entre  Hamadan  et  Bagdad,  par  ce  dernier  faa- 
même.  Rdâcbé  sous  U  condHioa  de  liceneier 
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toole  soo  armée ,  il  se  disposait  à  rentrer  à  Bag- 
dad, lorsqu'ilfat  aâsassiné, près  de  Méraglia,  par 
one  troupe  d*IsmaélieDS  oa  Batéoiens.  Mostar- 
ched  était  aossioD  poète  remarquable.      Ch.  R. 

MIrkhODd,  HUtoiré  det  SM^jaukldM.  -  H«m4»Uao 
Mestoofl,  Crime  de»  HUMre*.  -  Hammer,  HiMtoirt  de 
la  Littérature  arabe. 

XOSTÂSBM-B1L1AH  (  Abou-Àhmed  Abdal- 
lah VIU  al),   dernier   khalife  abbasside  de 
Bagdad,  né  dans  cette  ville,  en  1221,  mort  le 
10  février  1258.  Fils  de  MosUnser,  il  succéda  à 
son  père  en  1242.  Aussi  faible  qu'orgueilleux, 
ce  prince  joignait  un  laste  excessif  à  une  ava- 
rice sordide.  Ne  possédant  presque  plus  rien 
en  dehors  .de  sa  capitale,  il  soumit  tous  les  fi- 
dèles, y  compris  même  les  princes  feudataires, 
à  Hiumiliante  nécessité  de  baiser,  en  entrant, 
le  seuil  de  son  palais ,  ainsi  qu*une  pièce  de  ve- 
lours noir,  suspendue  au-dessus  de  sa  porte. 
Mais  en  revanche,  après  avoir  dû,  en  1247,  en- 
voyer une  ambassade  à  la  cour  de  Gouyouk, 
grand -khan  des  Moghols,  il  essuya  lui-même 
l*humiliation  de  voir  ses  députés  à  peine  admis 
en  présence  de  ce  prince.  Une  querelle  religieuse 
s*étant  élevée,  en  1252,  à  Bagdad,  entre  les  sun- 
nites et  les  chiites,  Mostasem  fit  piller,  par 
son  général  Abonl-Abbas  Ahmed,  dans  le  fau- 
bourg de  Karkh,  les  propriétés  de  ces  derniers, 
que  protégeait  son  vizir  Mouwai  ed  Din  Moham- 
med al  KAmy.  Celui-ci,  résolu  de  se  venger, 
persuada  à  son  maître  de  réduire  le  nombre 
des  troupes  dans  Bagdad  de  cent  mille  à  vingt 
mille  hommes.  Il  éloigna  ensuite  les  meilleurs 
officiers  ;  puis ,  de  concert  avec  )e  mathémati- 
cien Nasr  ed  Din,  de  la  même  secte,  il  informa 
Houlagoo,  frère  du  nouveau  grand-khan  mogol 
MangoUy  que  Bagdad  n'était  pas  en  état  de  ré- 
sister à  une  attaque.  S'arrachant  enfin  à  sa  so- 
ciété de  femmes ,  de  courtisans,  de  joueurs  de 
gobelets  et  de  musiciens,  Mostasem  appela  au- 
près de  lui  un  vaillant  guerrier,  TAyoubite  Mélik 
el  Kasser  Daoud,  ancien  roi  de  Damas,  qu'il  avait 
plusieurs  fois  honteusement  chassé  de  sa  cour, 
en  lui  retenant  son  dépôt  de  plusieurs  millions 
de  francs.  Mais  Nasser  Daoud  étant  mort  en 
route  y  et  Houlagou  ayant  eu  facilement  raison 
d'un  corps  de  dix  mille  hommes ,  que  Mosta- 
sem lui  avait  opposé ,  ce  dernier  dut  capituler 
après  un  siège  de  trois  semaines,  le  5  février 
1258.  An  milieu  du  massacre  et  du  piilage,  il  se 
rendit  an  camp  de  Houlagou  avec  toutes  ses 
femmes,  ses  courtisans  et  avec  ses  deux  fils  sur- 
vivants. Ckmdamné  à  mort  avec  ces  derniers 
par  ie  farouche  vainqueur,  Mostasem  fut,  selon 
la  tradition  la  plus  accréditée ,  consu  dans  un 
sac  de  cuir,  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  dans 
les  rues  de  son  ancienne  résidence.  Il  était  le 
trente-septième  princede  la  première  dynastie  des 
Abt>assides,  qui  s'éteignit  en  lui,  après  avoir  ré- 
gné à  Bagdad  pendant  dnq  cent  dix  ans.  Ch.  R. 

Fakiir  ed  Oyn  Razy,  HUtoire  det  dernier i  Jbbautdes. 
—  Well,  GeukUJUe  du  KhtUi/ats  der  .éMMsUdem  - 
BascbM  cd  Oin ,  HiOêire  des  Moghol», 

miPt,   BKKiE.  cAfléa.   —  T.  XXXVI. 


MOTADBBD-BiLLAH  (  Ahoul-Aphos  Ah- 
med m,  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  à  Sermenraï,  en  854,  mort  le  S  mars  902»  à 
Bagdad.  Fils  de  Mowaiïek,  qui  avait  été  le  vé- 
ritable maître  du  khalifat  sous  le  règne  de  son 
frère  indolent  Motamed ,  Motadhed  succéda  à 
ce  dernier  en  892.  Il  vainquit  Ilamdan,  dont 
il  rasa  tous  les  diAteaux  en  Mésopotamie,  tout 
en  faisant  grâce  de  la  vie  aux  fils  de  ce  rebelle,  qui 
è  la  suite  fondèrent  une  dynastie  indépendante 
en  Syrie  et  à  Mossoul.  Motadhed  commit  la 
même  faute  à  l'égard  de  Khomarouïah,  prince 
tottlounide  d'Egypte,  dont  il  épousa  même  la 
fille.  Les  Camatbes  se  montrant  alors  pour  la 
première  fois,  ie  khalife  fortifia  Bassorah  et  les 
autres  villes  de  l'Irak,  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
défaite  complète  d'une  de  sçs  années.  Il  fut  plus 
heureux  contre  le  prince  de  Perse,  Amrou  le 
SofTaride,  qu'il  fit  prisonnier.  Motadhed  était  non- 
seulement  un  grand  homme  de  guerre,  qui  réta- 
blit la  discipline  militaire,  mais  aussi  un  protecteur 
éclairé  des  lettres. 

AbottUéda,  JnntOes    MoiUmiei,    -  jârabiê  (dans 
VOnivers  pitt  ). 

MOTAMBO-BILLAB  OU  ÂLÂ  ÂLLAB  (  AbOtUl- 

Àbbas  Ahmed  11  ),  khalife  abbasside  de  Bag* 
dad,  né  à  SermenraS,  en  841,  mort  en  octobre 
892,  à  Bagdad.  Quatrième  fils  du  khalife  Mota- 
wakkel ,  qui  l'avait  exclu  des  droits  au  trône, 
il  était  en  prison  quand ,  en  870,  il  fut  ap- 
pelé à  succéder  à  son  cousin  Mohtady.  Unique- 
ment adonné  aux  plaisirs ,  Motamed  associa  au 
trône  son  frère  Mowaffek,  grand  guerrier,  qui 
abattit  tons  les  ennemis  du  khalifat  (  tK>y.  Tart. 
Mowaffek  ).  Devenu  jaloux  de  ce  frère  valeu- 
reux, il  alla  se  réfhgier  auprès  du  prince  toulou- 
nide  Ahmed  d'Egypte;  mais ,  arrêté  par  le  gou- 
verneur de  Mossoul,  il  dut  retourner  dans  sa 
capitale.  Mowaffek  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
Motamed  fut  contraint  de  déshériter  son  propre 
fils  Dj&far,  en  faveur  de  son  neveu  Motadhed.  Il 
mourut  à  la  suite  d'une  débauche. 

Well,  CesekiehU  des  KkallfaU,  -  Arabie  de  M.  K(H!l 
Det  Vergers  (  dans  VVnivers  Pittoresque  ). 

MOTABD  {François' Paul-Pierre  )f  marin 
français,  né  le  29  juin  1733,  à  Honfleur,  où  il  est 
mort,  le  23  juillet  1793.  Fils  d'un  capitaine  de 
la  marine  marchande,  il  embrassa,  en  1746,  la 
profession  de  son  père,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer par  les  luttes  courageuses  qu'il  entreprit 
contre  des  navires  anglais  beaucoup  mieux  armés 
que  le  sien.  Commandant  d'un  petit  b&Ument 
de  HonQeur,  il  soutint  en  1764  un  combat  d'à- 
i  bordage  contre  un  corsaire  de  Salé  qui  lui  avait 
donné  la  chasse  à  quinze  lieues  des  Açores ,  et 
quoique  grièvement  blessé  de  cinq  coups  de  sabre, 
il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  perdu  qumze  hom- 
mes sur  dix-huit  dont  se  composait  son  équipage. 
Conduit  à  Salé,  il  y  subit  trois  années  d'un  dur 
esclavage,  et  eut  le  bonheur  d'être  racheté.  Il 
reprit  aussitôt  la  mer,  et  fit  éprouver  an  com- 
merce anglais  des  pertes  immenses.  Une  actioB 
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d'éclat,  qu'il  accoroplit  sur  les  cdlis  <le  FvBiice, 
attira  sur  lui  l'atteotion  du  gouTerneEDent.  C'é- 
tait le  15  juin  1780.  Motard  commaodait  Ze  fi/o- 
nislas  du  Havre,  t>Min)eii  de  vingHtistee o»- 
D0D8  de  douze,  monté  par  cent  quatre>Tiogt> 
trois  hommes  résolus.  11  reueontra  en  vue  de 
Dunkerque  treis  frégates  anglaises  et  «n-ketcb. 
Vivement  attaqué  par  l^une  d'elles ,  la  frégste 
ApolUnif  armée  de  Irento-sn  eawms  et  de 
deux  cent  cin^aaate  tiommes  d.'équipage,  et 
dont  un  des  commandasta  était  sir  E^ard. 
Peiew,  depuis  lord  Exrooutb,  le  capitaine  fraa- 
çais  ne  refose  pas  le  oombat ,  parvient  à  démàler 
la  frégate  que  son  feu  met  liors  de  servioe,.etila 
contraint  de  s^l^gner.  Cliereliant  ensoite  à  ga- 
gner Ofttende  avec  son  bâtiment,  fort  avarié,  il  y 
est  poursuivi  jusque  dans  la  radefMtr  tes  deux 
autres  frégates  et  par  le  ketch;  mais  comraa  le 
port  d'Ostende  avait  été  déclaré  neutre,  les  au. 
torités  civiles  et  maritimes  interviiurent,  et  for- 
eèrent  les  Anglais  de  prendre  le  large.  Cette  af- 
faire, dans  laquelle  Motard  fut  encore  Messe,  eut 
on  grand  retentissement.  La  ville  de  Hon(le«r;l)0- 
nora  ce  brave  marin  en  l'exemptant  des  charges 
delà  capitation,  du  guet  et  de  lagside,  ainsi 
que  du  logement  des  gens  de  guerre.  M.  de  Sar- 
tines,  ministre  de  ia  marine,  en  ayant  cendu 
compte  ao  roi',  Louis  XVI- ordonna  que  Motard 
fèt  attaché  à  la  marine  mthtaife,  luLfit  expédier 
Ib  brevet  de  capitaine  de  frégate  et  en  même 
temps  lui  fit  remettre  •  une  épée  sur  laquelle  était 
gravée  cette  inscription  :  Prix  de  ia  valeur 
maritime.  Créé  en  1 7«i  chevalier  de  Saint-Louis, 
Motard  fut  l'année  suivante' ehaiigé  d'escorter, 
avec  une  ftottille  de  quatre  canonnières,  leseon- 
Tois  de  b&timents  qui  se  rsadaient  du  Havre  à 
Cherbourg,  à  Sahit-Malo  pu  autres  ports  desoôles 
de  Normàadie  ou  de  Bretagne,  il  réussit  pleine- 
ment dans  cettemission  :  non^seulement  aucun  des 
deux  cents  navires  environ  qu'il  escorta  suooessi- 
vement  ne  tomba  au  pouvoir  de  Peooemi,  mais 
encore  il  s'empara  de  deux  petits  corsaires  an> 
glais.  Promu  en  l'709  capitaine  de  vaisseau,  il 
reçut  le  commandement  au  Brillant,  en  station 
sur  la  rade  de  Cherbourg;  mais  sa  santé rofaKgea 
de  quitter  le  service  en  mai  1793,  et  il  se  retira 
âi  Honfleur.  H.  F. 

JUrfaeIctt,  HUtuire  deta Guerrêwèmdtlimt  tfctlVS. 
—  JtUrjcmre  de  FrwÊCêt  ITSO.  —  Tlionaa ,  tii$Mre  de  la 
viUe  4»  Honfleur,  1840.  ln-8*.  —  BolMr4 .  Notices  bioçr. 
sur  lei  hommes  célèbre»  du  Calvados. 

MOTârRD  (  Léonard'Bemard ,  baron),  ma- 
rin français,  ftts  du  précédent,  né  le  37  juillet 
1771,  à  HonOeur,  où  il  est  mort,  le  25  mai  1862. 
n  entra  au  service  à  l'âge  de  quinxe  ans,  et  lors- 
que une*  grande  partie  des  officiers  de  la  marine 
royale  abandonna,  en  1792,  les  vaisseaux  de 
l'État  pour  suivre  les  princes  dans  l'émigration, 
il  flit  en  1793  l^m  des  ofliciers  nommés  ponr 
les  remplacer.  Après  avoir  (hit  toutes  les  guerres 
de  IVtrmée  navale  dans  la  Méditerranée,  il  par- 
vint de  grade  en  grade  à  celui  d'adjudant  en 
«hef  de  résoudre  aux  ordres  de  l'amiral  Bnieys 


qui  ramena  à  Toulon  ions  les  vaisscv»  et  toalei 
les  frégates  delà  BMiiue  vénitienne,  ainsi  qo'one 
immense  artillerie.  Celte  campagne  lui  valut  h 
brevet  de  capilainade  frégate  (  14  iaréal  ao  vi). 
Nommé  chef  d'étatHMfior  général  de  l'amée  n- 
vale  qui,  le  19  mai  1798,  mit  à  la  voile  pour 
l'expédition  d'Egypte,  il  dirigea  le  déba^quemat 
des  troupe^  à  M^p  et  à  Alexapdrie,  et  reçut  dav 
ces  deux  circoi^ittaDces  les  félicitatioQS  de  Boaa- 
parte  et  de.  Brueys.  Bless^  grièvemept  à  Aboslôr, 
Motard  qui  était  à.  bord  du  vaisseau  VOriait,  a 
jeta  à  ia  mer  un  instant  avant  que  ce  vaisseu 
sautât,  et  fut  fait  prisonnier  p4r  les  Anglais  qd 
1^  conduisirent  à  Naples  et  lui  peripirent  sorsa 
parole  de  s^  rendre  en  France  pour  y  presser  U 
guërison  de  ses  blessures.  Il  y  resta  jusqu'à  U 
$n  de  1799,  fut  échangj§  peu  après  H  oommé 
adjudant  en  chef  de  l'escadre  aux  ^res  da 
contre-amiral  Gantheaume  avec  qui  il  fit  lei 
campagnes  de  la.  Médi^ertanée  et  de  Saiot-Do- 
miflgu^.  A  soo  retour^,  U  fut  fait  c^taine  de 
vaisseau»  Uqe  division  armait  ^  Brest  soos  la 
ordres  du  CQutre-aïQiral  Durand-tinoii  poor 
aller  reprendre  possession  d^  étabUsscnMsts 
français  dai^  l'Inde..  Motard  neçut  a^ors  le  com- 
miindemeiit  de  la  tr^i^  l^  Sémillank,  et  mit 
à  la  voile  avec  l'escadre  en  mars  1803.  On  arri- 
vait à,  peine  daps  rinde  qf»m^  on  apprit  qu  U 
guerre  recommençait  entre  TAiiglelîirre  et  b 
France,  la,  ^émillantet  qui  ^  nopabre  de  ses 
officiers  d'état-m^pic  eomplJÛt  MM.  Bousaiaft 
Cb.  ^audin,  tous  deux  devenus  plus  tardaa»- 
raux,  fut  li^otdt  chac^gée  avec  là  corvette  U 
Berceau  d'aller  à  Pulo-Bay  pnndre  ou  bràler, 
sous  le  feu  des  batteries  etipemies ,  sept  bâti- 
ments anglais  qui  se  trouvaient  à  ce  moiullase, 
et  incendier  les  magasins  de  U  c<^nipignie  à  SiK 
labar.  Motard  captnra  les  b&tinients  ani^is, 
d'une  valeur  de  quatre  milliops,  et  n^teniaite 
l'ordre  d'aller  aux  lies  PMlippines  donner  ani 
de  la  déclaration  de  gqerrè  de  l^Angietem  à . 
l'Espagne.  U  arriva,  assez  it1eo)ps  ponr  preTcsir 
toute  surprise  de  la  part  d<vs  Anglais  ;  mais  comme 
les  galions  qni  apportaient  régulièrement  Tanteot 
d'Ac^puIco  anx  Philippines  avaient  di^isdeoi 
ans  cessé  Iëui:s  voyages,  et  comme  ppur  ce  natif 
le  capitaine  giînéral  espagnol  se  trouvait  par  h 
dép<^urva  des  fonds  nécessaires  à  U  mse  en  dé- 
fense de  ces  lies ,  Motard  n'héstta  pasd'cDlR- 
prendre  le  vqya^  do  Mexique  dans  l'iotsBtiQD 
d'en  rapporter  lesi  Con^s  if^ii^»enssbles  au  capi- 
taine général  A^taQuée  Qsr  des  fornes  MgUita 
plus  qne  doubla,  J(a.  S^Wi<mU^  epièi  w 
coqobst  4e  trois  heures^  parvint  à  forcer  l'ea- 
nemi  de  l'nbandonnec;  maîs^  trAs^nialtraïtée,  die 
fut  contrainte  de  renoncer  an  vpy^  du  Mexi- 
que. Luttant  pendant  troia  mois  conte  Im 
vents  et  les  courants.,  lorsque  la  moosioo  da 
sud-ouest  était  dans  toute  sa  force*  elle  sortit  dt 
la  mer  desCélèbespar  ledétToitd'Aloo,  où  defoii 
Dampierre  aucun  navigateur  n'avait  paaaé,  d 
arriva  enfin  à  nie  de  Pruee.  IM»  ne  poovotf 
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retracer  fous  les  événemento  de  cette  campagne 
de  six  années,  pendant  laquelle  Motard  fît  preuve 
tour  à  tour  de  science  nautique^  d'habileté  dans  les 
manœuvres,  de  valeur  dans  les  combats,  de  jus- 
tesse de  prévision  dans  les^divers  incidents  qui  se 
multipiiaientcbaquejoor.  «Le  capitaine  Motard, 
dit  £e  Moniteur  du  M  février  1809,  avait  par- 
couru, un  espace  de  trente-deux  mille  lieues  dans 
les  mers  de  Tlnde,  avait  soutenu  avec  succès 
dnq  combats  contre  les  forces  supérieures  des 
Anglais  et  avait  fait  éprouver  à  leur  commerce 
une  perte  d'environ  28  millions  de  francs.  »  Au 
letoor  de 'Cette  eampagpie.  Motard  reçut  le  titre 
de  baron  avec  dotation ,  et  do  commandant  de 
U  Légion  d*Honneur.  (  7  décembre  1809).  Après 
un  repos  exigé  par  ses  Catignes  et  par  ses  bles- 
sures, il  fut,  le4  janvier  1811,  nommé  comman- 
dant de  l'École  spéciale  de  la  Marine  à  Toulon, 
puis  colonel-mijor  des  marins  de  la  garde  im- 
périale. Il  se  rendit  alors  en  Allemagne;  mais  sa 
santé  ne  loi  permit  pas  d'achever  la  campagne 
de  Russie,  il  rentra  en  France,  et  fut  mis  en  1814 
è  la  retraite  evec  le  grade  de  contre-amiral  ho- 
noraire. H.  F. 

Babbe  Vlellh  de  BoiMnlIo.  etc.,  Biogr.  portai,  des  Ctm- 
Ump.  —  Tbomas,  HisMre  de  Honflmr.  —  Bol^ard, 
JWottaM  No^r.  MIT  Uf  hammutéUtm  An  Cmlvadêt,  ^ 
tiûHiUm',  m  lérrt«r  IMI. 

M«»TASiUi.itii«LAH  (  ÀboU'Iihah  mhan- 
med  ijl^  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad;, 
né  à  Zapétra^près  de  Samosate,  le  8  mai  794, 
mort  le  ô  janvier  842,  à  SermenraL  Quatrième 
61s  de  HarouA  al  Baschid,  il  succéda,  en  833, 
à  son  second  fxère  Mamoon.,  au  préjudice  du 
troî^ème,  Caoemal  Motaman ,  ainsi  que  de  son 
neveu  Ahbas,  qui  du  reste  se  soumirent  tous 
deux  k  son  autorité.  Ckmtinuait  les  innovations 
religieuacs  de  son  prédécesseur,  il  poursuivit 
tous  ceux  qui  niaient  la  création  du  Koran,  et 
alU  jusqu'il  faire  lacérer  ou  écorcher  vifs  les 
oulémas  et  les  imams  les  plus  respectés,  entre 
antres  le  célèbre  Ahmed  ibo-Hanbal.  Assez  heu- 
reux tant  contre  les  eiJbemis  de  l'intérieur  que 
contre  ceux  du  dehors,  il  signala  toutes  ses 
victoires  par  des  cruautés  barbares  :  il  supplicia 
un  rebelle  dans  le  Tabaristan,  ainsi  qu'en  837 
ie  redoutable  Babek  el  Korrami,  précurseur  de 
lasecle  des  Druses,  qui  pendant  vingt  ans  avait 
soulevé  la  Perse  et  l'Arménie.  Peu  après  il  tua 
le  vainqueur  de  Babek,  ie  vixir  turc  Afchin,  qui 
airaît  tenté  le  rétablissement  du  magisme  en 
Perse.  Il  fit  ensuite  mourir  de  soif  son  neveu 
AblMs,  dont  il  craignit  les  prétentions  au  trônei 
Pour  se  venger.du  sac  de  son  lien  de  naissance, 
Zapétra,  par  i'empepeur  grec  Théophile,  le  kha- 
life brûla  une  trentaine  «de  villes  en  Gilatie,.  entre 
autres  Amorinm ,  patrie  do  ce  prince.  Le  règne 
de  Blotasem  fût  époque  dans  l'histoire  du  kha- 
lifat  par  la  créatâon  de  la  milice  turque ,  an 
moyen  des  nombreux  captifs  du  Turkestan.  Pour 
éloi^er  de  Bagdad  ces  satellites,  le  khalife 
fonda,  en  936,  à  douze  lieues  de  cette  capitale, 
la  ville  de  Samanh  ou  Samirrai,  appelée  com- 
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munément  Sermearaï,  où  il  transféra  lui-même 
sa  résidence.  Motasem  fut  le  premier  khalife 
qui  ajouta  à  son  nom  primitif  un  surnom  (devenu 
son  nom  ordinaire),  dans  lequel  entre  le  nom  de 
0ieu  {BiUah)  :  habitude  suivie  dès  lors  partons 
aes  successeurs.  Les  historiens  arabes  remarquent 
que  Motasem  avait  régné  huit  an»  et  huit  mois, 
qu'il  était  le  huitième  prince  de  la  famille  des 
Abbassides,  qu'il  se  trouva  dans  huit  bataiUea, 
qu'il  laissa  huit  filB  et  huit  filles,  huit  mille  es- 
claves, huit  minions  de  dinars  d'or,  et  huit  fois 
dix  militons  de  drachmes  d'argent:  cette  drcons- 
tance  lui  a  mérité  un  surnom  équivalent  à  celtti 
de  huitainier,  Oli.  B. 

Abovlféda,  Atmalêi  MotîtmM.  -  OtahrisUot.  9m 
MoCW'de  COrUnt»  ëd,  Cnf^Con.  -  Dwllliiger.  Dte  iU- 
lUfUm  MokawtedM  wd  ihreSeeUn,  -  Well ,  OMotn  du 
Khalifat  (en  allemand). 

HOTAWAEKBL  -  ttILLAH    (  Aboul  •  FOdhl 

Ujafar  /«**,  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
ne  en  821,  dans  cette  ville  «  mort  à  Sermenrû, 
le  12  décembre  86f.  Fils  de  Motasem-Billah , 
11  succéda,  en  août  847.  à  son  Mxe  Wathek. 
Attaché  à  l'orthodoxie,  MOtawakkel  abjura  la 
croyance  hétérodoxe  de  son  père  et  de  son  oncle, 
touchant  la  création  do  Koran.  Mais  aussi  fana- 
tfqne  qu'eux ,  il  anathématlsa  la  mémoire  d^Aly 
et  de  Houcéin,  et  démolit  leurs  tombeaux.  Il  per- 
sécuta de  même  les  chrétiens  et  les  jnlf^,  leur 
interdisant  l'usage  des  étriers  et  celui  des  che-  . 
▼aux,  et  les  forçant  dépeindre  sur  leurs  malsons 
des  images  de  pourceaux  et  de  singes.  Quant 
aux  rebelles,  il  s'ingénia  à  trouver  des  genres 
de  mort  atroces,  pour  les  punir.  Un  imposteur, 
Mahmoud  ibn-Faradj,  fut  condamné  à  être  tué 
à  force  de  soufDets  et  de  coups  de  poing.  Quant  à 
son  vizir  félon, Mohammed  ibn-Hammoud,  Mota- 
wakkel  le  fit  entériner  drjis  un  fourneau  en  fer, 
hérissé  en  dedans  de  pointes  aiguës ,  reugiespar 
le  feu.  Heureux  contre  les  ennemis  du  dehors, 
il  lit,  de  851  à  855 ,  par  le  Tare  Bougha.  sou- 
mettre de  nouveau  toute  l'Arménie  et  la  Géor- 
gie,^ dont  il  contraignit  les  princes  captiCs  à 
embrasser  l'islamisme.  Les  Grecs  ayant  brttlé 
Misr  et  Damielte ,  en  852 ,  Motawakkel  ût  de 
cette  dernière  ville  une  fortereeae  de  premier 
ordre.  En  867  ses  troupes  vainquirent  et  prirent 
l'empereur  grec  Michel  III  dans  une  bataille  san- 
glante. £n  859  elles  prirent  Antiocbe,  et  avan- 
cèrent ensuite  jusqu'à  Éphèse,  où  un  de  leurs 
généraux  périt  dans  la  mêlée.  Le  khalife,  qui  en 
857  avait  établi  le  siège  de  l'empire  à  Damas, 
d'où  il  revint  cependant ,  en  858 ,  à  Serroenraî, 
bAtit  dans  cette  dernière  ville,  en  880,  un  ma^ 
gnifique  palais,  appelé  Djafâriah.  Affable  envers 
le  peuple  et  protecteur  des  lettres  et  des-  arts, 
Motawakkel  cependant  donnait  un  cours  libre  à 
aes  fantaisiea  cruelles  envers  ses  confidents  et 
ses  fils,  au  milieu  desquels  il  se  plaisait  de  lé- 
cher des  serpents,  des  scorpions,  des  lions.  Son 
fiU  atné  Monttiasfier,  qui  avait  été  de  préférence 
le  jouet  de  aes  atroces  plaisanteries,  s'étaot  rats 
à  la  têle  d'Un  complot  contre  la  vie  de  son  pèrr, 
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MoUwakkel,  défendu  par  Fathah  ibn-KbAçan 
seul ,  fut  tué  de  la  main  da  chef  de»  gardes  tur- 
ques. Le  temps  de  son  règne  est  signalé  par  les 
écrivains  arabes  comme  une  époque  de  fléaux 
et  de  prodiges  :  des  fleuves  feints  en  rouge ,  des 
pluies  de  sang,  des  écroulements  de  monta^ies, 
des  sources  taiies,  etc.  Ch.  R. 

Weil,  HMoire  du  Khalifat  (  en  allemand  ).  —  Mirza- 
kuem  Beg,  Histoire  primitive  tUi  Iwrcs.  -  M.  NoCI 
Des  Vergen.  i*>raW«  (  Univert  Piltor.). 

MOTAWAKKBL  111  ALA  ALLAH  (Abou-Djà- 

far  Mohammed  XI I^  m),  dernier  khalife  abbas- 
side  d*Égypte,  né  au  Caire,  vers  1485>  mort  en 
1588,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Mostanser  Ya* 
koub,  il  succéda  k  son  père  en  1512.  Alllié  du 
sultan  mamiouk  Kansou  el  Gboury,  Motawakkel 
fut,  avec  lui,  battu,  en  1516,  par  Tempereur  otto- 
man Sélim  l"^  Ayant  été  fait  prisonnier,  il  dut  re- 
connaître pour  chef  suprême  de  la  religion  musul- 
mane son  vainqueur,  le  sultan  ottoman,  en  faveur 
duquel  le  chérif  de  La  Mecque,  vers  cette  époque, 
fit  la  même  renonciation.  Retenu  captif  à  Cons- 
taotinople  jusqu'en  1519 ,  il  retourna  en  Egypte, 
où  il  fut  de  nouveau  reconnu  khalife,  en  1524, 
par  le  paclia  révolté  du  Caire,  Ahmed,  qui  à 
flon  tour  se  fit  déclarer  sultan  par  Motawakkel. 
Cette  révolte  étant  apaisée,  il  reçut  une  pension 
du  gouvernement  ottoman  jusqu'à  sa  mort.  Ses 
deux  fils  s'éteignirent  dans  l'obscurité. 

Hammer,  histoire  des  Ottomans,  —  Quatrenère,  9fé' 
moires  sur  tes  MamlouU.  -  V Egypte  moderne  (dant 
VUnivers  PUtoresque  ). 

MOTAZ.B1LLAH  {Ahou- Abdallah  Moham- 
med V,  al)  ,  khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
à  Sermenraï,  en  847,  mort  en  869,  dans  la  même 
Tille.  Second  fils  de  Motawakkel,  et  désigné 
par  lui  comme  son  successeur,  il  ne  knonta 
sur  le  trône  qu'en  janvier  866,  après  la  dépo- 
sition de  son  cousin  Mostain  par  les  milices 
torques.  Après  s'être  défait  de  son  frère  Mou- 
waîed,  il  en  exila  un  autre,  Muwaffek,  qui  cepen- 
dant avait  contribué  à  son  élévation.  Voulant 
refréner  l'insolence  des  milices  turques ,  Molaz 
fit  exécuter  leurs  deux  commandants  Wassifet 
Bougha;  mais  les  successeurs  de  ceux-ci,  Sateh 
et  Mohammed,  ayant  assailli  le  palais  du  kha- 
life, Motaz,  sur  son  refuR  de  leur  payer  500,000 
francs,  fut  pris,  maltraité  et  forcé  d'abdiquer. 
Renfermé  dans  une  prison,  il  y  mourut,  de  poi- 
son, peu  après.  Sous  Motaz  l'Egypte  s'était  déta- 
chée du  khalifat,  en  môme  temps  qu'une  partie 
de  la  Syrie,  dominées  dès  lors  toutes  deux  par 
les  Toulounides. 

Abouireda .  ^nna/M  Moslemici.  -  Well,  Cesehichte 
des  Khaltfats. 

MOTÉNABBT    OU     MOTAKBBBT    (  Aboul- 

Taïh' Ahmed,  al),  célèbre  poëte  arabe,  né 
en  915,  dans  le -faubourg  de  Koufa  nommé 
Kinda,  mort  à  Noumanich,  près  de  Bagdad, 
en  965.  Fils  d'un  porteur  d'eau,  il  étudia 
d'abord  à  Damas.  Il  voulut  ensuite  s'ériger  en 
prophète,  ce  qui  lui  valut  son  surnom  de  Uo- 
ténabby.  Il  se  fit  même  quelques  partisans  parmi 
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les  Kilabites  de  Palmyre;  mais  il  fut  pris  et  em- 
prisonné, au  nom  des  princes  ykchidides,  par 
Loulou,  gouverneur  d'Émèse.  Rendu  à  lalibeitê, 
il  fut  appelé,  en  949,  à  la  cour  du  prince  han- 
I  danide  d'Alep,  Séif  ed  Danlah,  dont  il  cfaaob  ks 
exploits.  En  958  il  se  rendit  auprès  de  Kafoor, 
prince  d'Egypte,  qu'il  attaqua  bientôt  dans  des 
satires  mordantes.  Puis  il  trouva,  ca  962,  ai 
nouveau  protecteur  dans  le  prince  booide 
de  Chyraz,  Adhad  ed  Daulab,-qui  le  combla  de 
bienfaits.  Voulant  retourner,  en  965,  à  Kou&h 
avec  son  fils,  il  fut  attaqué  en  roule  par  les 
Açadites,  peut-être  à  l'instigation  d'Adbad  ed 
Oaulah,  qui  avait  également  à  se  plaindre  de  sob 
humeur  inconstante.  Motanebby  mourut  en  se 
défendant  contre  ces  brigands  du  désert. 

On  a  de  lui  un  Divan  ou  Recueil  de  PoésUs, 
Irès-eslimé  en  Orient,  et  dont  la  BiUiotlièqDe 
impériale  de  Paris  possède  plusieurs  manuscrits. 
On  y  trouve  aussi  trois  exemplaires  du  Comma- 
taireô*AbouZakariah  Yahiahal  Tamisé tw 
le  Divan  de  Motanebby.  Le  texte  anbe  ds 
Divan  n'a  jamais  été  publié  en  eotier.  Reiske  es 
a  donné,  en  arabe  et  en  allemand,  des  extraits, 
sous  le  titre  :  Proben  der  arabuchen  Déchi- 
kunsi  in  verlieblen  und  traurigen  GedkAten 
aus  dem  Motanebbi,  nebst  Anmêrkungen; 
Leipzig,  1765,  in-4».  Lemême  a  inséré  la  Des- 
cription de  la  fièvre,  par  Motanebby,  dass 
ses  Opuscula  medica  ex  mùnvmeniis  Arabim 
el  Hebrœorum;  Halle,  1776.  D'autres  mor- 
ceaux  se  trouvent  dans  Gunther  Wahl  :  Seue 
arabische  Anthologie;  Leipzig,  1791;  daas 
le  tom.  Ill  de  la  Chrttomatkie  arabe  de 
M.  Silvestre  de  Sacy,  avec  une  tradnctxio  Ir»- 
çaise;  et  dans  le  Recueil  de  Poésies  arabes  de 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  également  avec  o» 
traduction  française;  Paris,  1821,  io-8^  Antoa 
Horst  a  ensuite  publié  un  poème  à  la  kMiaofe 
d'un  petit  prince  d'Haleb  sous  le  titre  :  Mota- 
nebbi Carmen^  quo  laudat  ffoseinvm  ben 
Ishak  Allanuchitam  ^  nunc  primum  ctm 
schoUis  ediddl,  latine  vertit,  etc.;  Bonae. 
1823, 10-4*".  M.  Hammer  enfin  a  donné  la  pr^ 
mière  traduction  complète  de  Motanebby  eo  al- 
lemand, sons  le  titre  :  Motanebbi,  der  grœssU 
arabische  Dichter,  zum  erstenmal  ûbersetU; 
Vienne,  1823,  in-8'.  Ch.  R. 

Ibn  Khalllkao,  iUoçrapMcai  DictUmarf.  -  Jota 
Haddon  llindlej,  Biographie  dé  JfMaMM,  dans  Oo- 
Reley.  Oriental  CoUectians,  ~  Hanmcr,  BUtotrt  ée  u 
Littérature  arabe. 

MOTiiARBBE  (Abou- Omar  Mohammed, 
al),  écrivain  arabe,  né  près  de  Koufa,  en  8'4, 
mort  dans  cette  Tille,  en  956.  Son  surnom  Mo- 
thanez  indique  sa  profession;  car  il  virait  du 
salaire  de  son  métier,  qui  était  celui  de  fabri> 
cant  de  garnitures  d'habit.  Il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  auprès  de  Taleb  al  Srheibani, 
commentateur  du  Koran  à  i'école  de  Koufa.  Ses 
divers  ouvrages,  qui  sont  conservés  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  TEscurial,  soot  : 
Akhbar  el  Arab,  ou  Histoire  des  Arabes;  - 
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5tir  les  expr^tions  peu  connues  dans  les  Ira» 
datons;  —  KUab-^s^Saad ,  ou  Sur  les  Clep^ 
sydres:  —  Sur  les  trilms  arabes;  —  Sur  le 
jour  et  la  nuit,  traité  astroDomique,  etc.  Cb.  R. 

Casiri,  BiàUotheea  ^raUe»-^il]Mma.  —  HadJI  Khalfa. 
LexieoH  UMtoçrapkieum  et  enewetopmdicum,  éd.  Plik* 
gel.  —  Hanner.  HUMm  de  la  UttératnrB  arabe  (en 
aiiemand). 

MOTBAftftBZT  (Aboul-Fath  Nasser  ihn- 
Abd  el  Saldf  al)  ,  écrivain  arabe,  né  à  Khiva , 
en  1144,  mort  en  1213  (on  selon  d'aotreaen 
1217  ) ,  dans  Ja  même  ville.  11  avait  été  fabri* 
cant  de  garnitures  dliabit,  comme  le  précé- 
dent. Savant  encyclopédiste,  il  passa  dans  sa 
patrie  ponr  le  digne  snocesseur  de  Saroakh- 
cfaari.  Ayant  été  attaqué»  lors  d'un  pèlerinage, 
prfes  de  Bagdad  en  1204,  il  changea  de  secte ,  et 
de  banéfite  orthodoxe  il  devint  un  motazalite 
hétérodoxe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /M- 
vers  Morceaux  de  Poésie;  —  Dictionnaire 
Arabe,  destiné  à  expliquer  les  termes  de/U' 
risprudence,  intitulé  :  Al  Mogreb  Jllloghat;  — 
Jdhah ,  on  Commentaire  sur  les  Makkames 
de  Hariri;  —  Misbah  ou  le  Flambeau,  traité 
de  grammaire;  —  Islah  al  Manlheka,  ou 
Abrégé  du  traité  de  logique  de  Yakoub  ibn» 
Is/iak  ibn  al  Sekyt,  Aucun  de  ses  écrits  n'a 
encore  été  imprimé,  quoique  plusieurs  d'entre 
eox  aient  été  mis  à  profit  par  Pococke  et  Syl- 
Testre  deSacy.  Ch.  R. 

Pococke.  Sfeeimen  HittoHm  Arabum.  -  Alexandre 
MIrn  Katem  Beg.  BiograpMte  des  SavanU  arabes  dé 
VAtie  orientale  ef  centrale, 

MOTHB  (L4).  Voy,  hk  MOTHE. 

MOTHT.LILLAB  OU  BILLAH  (Aboul'CaCem 

Fadhl  ou  Mo/addal,  al),  khalife  abbasside  de 
Bagdad,  né  en  91 1,  dans  cette  ville,  mort  en  974. 
Fils  du  khalife  Moktaderji  sortit  de  prison,  pour 
succéder  h  son  cousin  Mostakfy,  en  946  Entiè- 
rement soumis  à  son  émir-al-ororah ,  le  Bouïde 
Moézz  ed  Daulah,  il  dut  l'accompagner  dans  foutes 
ses  campagnes,  sans  jamais  être  admis  par  ce 
dernier  à  la  gestion  des  affaires.  Réduit  à  une 
mince  pension ,  Mothy-Lillah  dpt  encore  vendre 
se*  menbles,  au  prix  de  30,000  francs,  pour 
fournir  à  Azz  ed  Daulah,  fils  deMoëzz  ed  Daulah, 
les  frais  d'une  expédition  contre  les  Grecs.  Pour 
se  procurer  de  l'argent,  il  rendait  vénales  toutes 
les  charges  publiques  et  celles  de  la  magistra- 
hire.  Sous  son  rè^ne  l'Egypte  et  la  Syrie  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Fatimites.  Mais  en 
revanche  une  partie  de  l'Arabie  rentra  d'elle- 
même  sous  la  domination  des  khalifes.  Mothy- 
Lillah  mourut  deux  mois  après  avoir  abdiqué  en 
faveur  de  son  fils.  Ch.  R— ii. 

Well,  Oeeehiekte  der  Kkalifen.  -  Quatrenère,  Us 
Àbbassides. 

■OTia  (  PUrre),  poète  français,  né  à  Bourgeu, 
où  il  étudia  le  droit  dans  la  deuxième  moitié 
du  seizième  siècle,  fut  l'élève  en  poésie  et  l'ami 
de  Régnier,  qui  lui  adressa  sa IV* satire,  et  qui 
a  lait  de  lui  ce  singulier  éloge  qu'il  «  était  poète 
sans  èlre  fou  ».  Mottn  en  elîet  paraît  avoir  mis 


dans  sa  vie  pins  de  réserve  et  de  tenue  que  n'y 
en  apportaient  d'ordinaire  les  poètes  de  son 
,  temps.  Il  est  à  regretter  que  cette  réserve  ne  se 
retrouve  pas  toujours  dans  ses  vers,  dont  les  lî- 
;  cences  sont  trop  fortes.  Au  témoignage  qui  pré- 
I  cède,  ceux  qui  ont  parlé  de  Motin  ont  ajouté 
I  «  qu'il  avait  trop  de  flegme  et  trop  peu  de  feu  », 
I  et  Boileau,  s'emparent  avec  empressenSent  de 
I  cette  idée,  en  fil  le  distique  qu'on  sait ,  où  il  dé- 
j  dare  préférer 

Bergerie  et  sa  bartesqne  audace 
A  ces  Ten  où  MoUa  le  morfond  et  nous  glace. 

Libre  au  célébré  critique  d'avoir  cette  opinion. 
Mais  on  n'est  pas  tenu  de  le  partager;  l'on  peut 
croiro  que  l'amitié  de  Motin  pour  Régnier,  que  Boi- 
leau n'aimait  pas,  entra  pour  beaucoup  dans  ce 
jugement.  Ce  qu'il  serait  plus  juste  de  dire  à 
ce  sujet,  c'est  que  Motin  avait  su,  à  une  épo- 
que entichée  à  la  fois  de  l'afféterie  italienne  et 
de  l'emphase  espagnole,  s'abstenir  de  tomber 
dans  ces  écarts  littéraires ,  et  c'est  un  mérite  qui 
doit  être  reconnu.  Ce  qui  est  certain  encore,  c'est 
qu'on  trouve  dans  ses  poésies  amoureuses,  et  le 
plus  grand  nombre  ont  ce  caractère ,  une  grâce 
et  une  délicatesse  de  sentiment  qui  manquent 
trop  souvent  chez  les  contemporains.  Malheu- 
reusement, pour  être  apprécié,  un  auteur  vent 
être  lu  ;  or  il  est  difficile  de  lire  Motin,  dont  les 
poésies  n*ont  jamais  été  réunies  à  part.  Il  semble 
qu'à  cet  endroit  il  ait  apporté  une  modestie  d'in- 
différence bien  rare  chez  ses  pareils.  On  trouve 
toutes  ses  épigrammes  dansie  Cabinet  satyrique. 
L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  réuni  d'autres  piè- 
ces de  lui  à  la  suite  des  œuvres  de  Régnier  qu'il 
a  éditées  à  Londres,  in-4<*,  1733. 11  y  en  a  de 
•fort  libres.  L'éditeur  avoue  cependant  qu'il 
n'a  pas  osé  imprimer  tout  ce  qu'il  en  a  recueilli. 
En  tête  de  toutes  les  éditions  de  Régnier  se 
trouve  une  ode  de  Motin.  Une  autre  pièce  en 
stances  de  lui  précède  le  volume  des  Privilèges 
et  Antiquités  de  la  ville  de  Bourges  par  Chenu, 
qui  était  son  ami.  Balzac,  dans  une  lettre  du  15 
février  1641  à  Chapelain  (lettre  5*  du  23*  livre), 
nous  apprend  que  Motin,  sur  l'ordre  de  Henri  IV, 
traduisit  en  vers  français  deux  poèmes  jdu  père 
Théron,  jésuite,  sur  la  naissance  du  dauphin. 
Ces  poèmes,  intitulés  Les  Couronnes  ei  Les  Dau- 
phins, ftirent  imprimés  à  Paris ,  lat.  fir.  Balzac 
ne  dit  pas  en  quelle  année.  Le  reste  des  poésies 
de  Motin  se  retrouve  dan&  diverses  collections, 
où  il  se  trouf  e  en  compagnie  de  Malherbe ,  Ra- 
can,  Maynard ,  etc.  ;  tels  sont  le  Meeueil  des 
plus  belles  Pièces  des  Poètes  français  par  Bar- 
bin  (1692X  et  les  Délices  de  la  poésie  fran- 
çaise de  Rosset,  imprimées  en  1615.  Dans  ce  der- 
nier recueil  un  neveu  de  Motin ,  du  nom  de 
Bonnet,  fit  insérer  des  stances  qui  prouvent  que 
I  son*  onde  était  déjà  mort.  Il  n'a  donc  guère  sur- 
vécu à  son  ami  Régnier,  mort  en  161 3, si  tou- 
tefois il  lui  a  survécu.  Le  Berrichon  Chenu,  dans 
le  livre  ci-dessus  indiqué,  a  parlé  d'un  Jean^JaC" 
ques  Morm,  qui,  dit-il,  »  eust  été  un  des  metl^ 
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l««rs  poêtosXrançai*  ^  <ob  torapft,  si  la  mort 
ne.  l'eust  ravy  eo  la  flear  de  son  Age,  1610  ».  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  Motin  qaî  iait  l'obiet 
da  C0t  article,  bien  qu'ils  aient  été  incontestable- 
OMBl  parents.  H,  BovERlde Boorgsg). 

fiolitlet,  f^i€  étfPome»  jFrançmiê.  -*  Tltoa  da  TilUt, 
LePamatêeJrançois,  -  Bailiet  et  La  VivahQit^  Jugement* 
d»  Savants,  -  Goojet.  Biblioth.  franç&Ue,  -  firosMUe, 
Omnmm/l,  4e AepaMr etûêBaUeÊM, 

■OiN«  (  Giù9mmi  ),  peëte  latin ,  né  à  Naples, 
dans  le  quinzième  siècle.  On  n'a  sur  loi  aueon 
renseignement,  si  ce  n'est  qu'il  remplissait  la 
charge  de  secrétafre  apostoNqoe.  Il  est  auteur 
d'un  petH  poème  en  vers  élégfaqftes  intitolé  In- 
vecUHja  caHu  fceminei  contm  mareÊ-;  la  phis 
ancienne  édition  panlt  être  soitte  des  preases 
de  Félix  Riesshiger,  Imprimeur  à  Naples  de  1471 
à  1479.  On  en  connaît  une  édition,  dont  queh^ 
qnes  biUiograplies  ont  fait  nu  nouveau  livre, 
sous  le  titre  d'^pold^a  muliêrumcaniravires 
probrosos  (  Bftie,  1 5 1 1 ,  pet.  in-4«  goth  ).        P. 

PnytBg,  ÂnaieeU  litter.  1«1T. 

*  MOTLBV  (  John-ùoikrop  ),  littérateup«mé> 
ricain,  né  à  Bostonien  Iftil.  Il  y  a  quelles  an* 
nées,  le  nom  de  M.  Moti^  était  inoonna  en 
Borope  et  peu  connu  aux  États-Unis.  Un  seul 
ouvrage  (  VBiitoire'de  larëpuèiiqmt  de  Hol^ 
lamde  )  Ta  placé  de  suite  panni  les  hisleriens 
distingués  qu'a  produits  le  Nouveau  Monde. 
Après  d'excellentes  études  à  l'université  dlia- 
ward,  M.  MoUey  consacra  quelques  anoéos 
aux  dironiques  de  l'histoire  oolonisle  de  son 
pays,  et  il  en  tira  deux  romans,  dont  le  pre- 
mier Morion*s  Bope^  or  tke  Memokn^fa  ppo- 
vkioial^  parut  en  1889,  et  le  eeeond  Merry 
Mùunt,  deux  ans  après.  Les  soiets  en  sont  pu- 
rement américains;  l'auteur  y  a  semé  des  de6>^ 
criptioBS  brillantes,  et  les  scènes  de  meenrs 
sont  retracées  avec  vivacité.  Mais  k\  quitta  bien" 
tdC  cette  voie  pour  des  études  plus  élevées.  Le 
talent  et  le  succès  de  Pi^eeott  l'avaient  animé 
d*Qne  noble  ambition ,  oeHe  de  produire  un  ou- 
vrage d'histoire  dtg^  d'être  cité.  Il  vint  en  Eu- 
rope, et,  après  un  asses  long  s^ienr  en  HoRande, 
il.  passa  en  Allemagne  pour  compléter  ses  re- 
cherches. Il  se  âxa  à  Dresde,  et  c'est  là  qu'il 
écrivit  l'ITiJloire  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique de  Bolkmde  (  The  Rise  of  the  Dutch  Re^ 
pubUe,  aHlstory  )  ;  3  vol.,  London,  1866.  Cet  ou- 
vrage est  remarquable  par  le  savoir  et  souvent 
le  taientdu  récit;  mais  les  fortes  et  ardentes  cou- 
viotiens  de  l'auteur  comme  protestant,  républi- 
cain, et  honnête  homme ,  défenseur  constant  de 
la  tiberlé  rdigienae  et  de  la  Kberlé civile,  s'y  ré- 
iléehisaent  avec  une  certaine  passion,  et  l'en- 
traînent parfois  dans  des  jugements  on  des  ap* 
prédations  que  la  haute  impartialité  de  l'histoire 
ne  saurait  admettre.  Malgré  ces  imperfections, 
que  peut  effacer  une  révision  sévère,  Tonvrage 
estd'im  grand  intérêt,  rempli  de  recherches 
profondes  r  de  principes  sains  et  de  nobles  sen- 
timents. Il  a  été  traduit  récemment  en  français. 
L'aulenr,  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
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en  Amérique,  est  rafann  en  Enrape  poor  achever 
la  suite  qui  doit  compléter  le  siget.    J.  Cbjûict. 

%  ToL  lo-8tt,  1886.  —  Beeue  BrUtmmi^ite,  fèviter  ilT; 
article  de  M.  (.utzot  sur  VUiiMre  de  M.  MoUej.  -  AcMt 
de*  Deux  MamtU*,  isn. 

HOTSCHMANM  (  Juste  -  Chrétien  ) ,  bio- 
graphe allemand ,  né  à  Erfurt,  le  24  septembre 
1690,  mort  le  8  mars  1738.  Il«ns«igna<dt|His 
1729  la  philosophie  k  l'université  de  sa  ^iUe 
natale.  On  a  de  lui  :  De  Ufum-stÊmiManërum 
Ntttura  el  Heoesêitaêê;  Eriuri,  1724>;  —  £r- 
fordia  lUeraia;  ibid.,  1732-1737,  2  vol.  ia>8^ 
denx  volumes  su  pplémeotairsa  furent  dansés  «a 
174A  et  en  1753  par  Sinnhold  ^  Oaana.     a 

OottM,  ÛêUlmte*  Ewropa^  t,  H. 

MOVTA  {Bc^fééllo)  m  Raf^êtUino  ée 
RegpiOt  peintre  de  l'école  de  Modène,  né  à 
Reggio,  en  1 5&0,  mort  4>lleine^  «4678.  tlhe  de 
Leiio  Orsi  de  Novellara  et  de  Federioa  Zac» 
cari,  il  sut  se  former  tu  style  erignui.  quieut 
phis  tard  de  nombreux  partisans.  Les  aojets  de 
VBiêtoire  d'Hercule,  et  les  devx  sojas  en- 
prontés  au  Nouveau  Testament ,  qui!  exécota  as 
Vatican  poor  la  saHe  dncale'etronedeskigK, 
foreirt  adnnrés  pour  leur  composition  biea  en- 
tendue ,  le  relief,  la  grâce  el  la  douceur  des  ooa- 
tours.  becaidinèlFamèse  l'appela  à  peiadiedsi» 
sa  villa  de  càprarola  en  concnrrenee  avee  les 
Zuccari  et  Giovanni  de'  yecchj.  «  Les  figures 
qu'il  7  fit,  dit  Baglione,  pBraisaeul  aaimees. 
tandis  que  les  autres  laissent  voir  qu'elles  saat 
peintes.  »  Aussi,  Giovanni  de*  Veoch],  jaloui  ds 
succès  de  son  jeune  rival,  parvint  à  force  de 
calonmies  à  le  faire  congédier  brusquement  sans 
que  le  cardinal  loi  permit  même  de  se  joàtiôer 
d'accusations  qu'il  ignorait.  Le  chagrin  de  ce 
traitement  immérité ,  la  fatigue  d'un  voyage  ac- 
compli sous  un  soleil  ardent  forent  causes  qu*à 
son  arrivée  à  Rome  RafTaello  fut  atteint  d'oae 
fièvre  maligne  qui  le  conduisit  au  tombeau  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans.  «  On  le  pleura,  dit 
Lanzi ,  presque  comme  un  autre  Rapliael.  •  Ses 
ouvrages  furent  étudiés  par  de  nombreux  artî^te^ 
qui  cherchèrent  à  saisir  sa  manière;  celui  qpâ  ) 
réussit  le  mieux  fut  Paris  I^c^ari. 

E.  B— H. 
Tiraboschl ,  Notitie  degli  ÂrteêH  Moieneei.  -  Ba- 
glione, rite  de*  PMori,  efc,  del  ISTf  al  iMft  *  OrlAO^w 
AèbmedarkK  -  Laaal,  Steriav^ttefiea,  —  TImhI.  W- 


MOTTA  FBO  B   ¥•««■»  (Don  XlCiS  Bft), 

anural  portugais,  né  à  Lisbonne,  le  16  man 
1769,  mort  éem  la 'même  capitale,  te  36  aai 
1823.  Il  fit  ses  études  à  l'académie  royale  dei 
ganies  marinea,  où  il  remporta  le  prenier  fm 
en  1785.  L'année  suivante  il  entra  an  service 
comme  lieutenant  de  vaisseau,  et  devint  eopHlon 
teniente  (  capitaine  de  corvette  ) ,  en  1792:  jife- 
qu'à  cette  époque  il  croisa  oentimMliem«tdiiit 
la  Méditerranée.  En  1793,  nommé  capitaine  de 
frégate  commandant  La  Reinka  de  Portn^aU 
il  fit  partie  de  l'escadre  du  contre-amiral  Valle 
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qui  se  joignit  à  la  flotte  anQ||ai»ée  lord  Riehartf 
Howe,  et  prit  part  a»  Uoco»  de  Brest.  Ses  aer^ 
YJces  forent  réoompeasés  co  1790  par  le  grade 
âecapitan  de  mar  e  çuerra  (  capitâne  de  valav 
seao  )  :  il  reçut  alors  la  mission  d'aller  renoo- 
veler  le  traité  de  paix  qui  existait  entre  la  eemr 
de  PortngAl-et  Pempereor  de  Ma!te«>,  MMey-Mi- 
man.  H  Tôt  fort  bien  aeooeMI  par  ce  monarque, 
mais  n'en  obtint  paacc qa^d  désirall  :  mie  rup- 
ture aveo  la  FVanoe.  A  see  r^ont  Mottà  ftit 
nonurié  di^  de  la'dhifsfoià  tÉhi^éede  la  défense 
de  remboudiors  ^'Tage.  Eta  1799,  il  reprft*  là 
roer,  et  le  19  nrnn  1800«ftoorta  uli  eônvoi  ik  114 
voiles  en  destination  de  Itio^e^JaMTO.  A  la  fêté 
d'one  escadre  deeept  bàtlMientS  de  fnerre,  il  im 
qoiéla  fort  la  maitoe  et  les  possessions  espa» 
gneles  de  l'Aiiériqae  doSMi.  Bff  1802  il  M' 
appelé  an  goovemenmt  de  la  prbvinee  de  Pft^ 
raiia  (Brésil  septentrional).  Bd  1805,  Mottft 
fut  chargé  dVbteiAr  satIsftKttoa  dn  dèy  d'Aiger 
et  du  bex  de  Tnnis  dont  festSDfBaires  sraient  pris 
plosleon  navires  portogai»;  mais  il  ne  put  rien 
obtenir,  et  dut  nser  de  rlprésaHles;  sa  vigoenr 
panrîBt  à  rendre  qnakfue  sûreté  ao  paTfllon  de 
commerce  Insitanien.  bors  de  l^trée  des  Fran* 
çaU  en  Portugal  (nofembre  1807  )«  Motta* 
leva  et  organisa  à  ses  frais  trois  légions^  dont  il' 
prit  le  commandement  ;  il  contribua  à  la  Tietolre 
remportée  par  WelKtfglon  à  Vimeiro  (  21  août 
1808  y,  tictoira  qui,  soi?4e  de  la  oonvention  de 
antra,  décida  TéTticnation  dn  Portugal  par  V»" 
niée  française  (30  âoiAt).  Molta  ooMtkiaa  à  guer- 
royerdanalaPéQÎBSileiuéqQ'eB  1011,  où  il  pasM 
ao  Br^l.  Len>i  JoSe  Vf  tèoréasveoessivemeot 
chef  d'escadre  V  Yiee^8#iral>  comnarideiir  de 
Tordre  de  9aint4lenott  d*Aviz;  capUaîne  général 
gonremenr  d'Angola '(l91«),eenseiller  de  guerre 
et  marine  (1010)  ;ilrettipNtoettedernfèfefî»ncUoii 
josqn^  sa  moft. 

Son  fHa  Fco  OmM»  deC%stteLU)-BaA!foo  e 
TomtÈs  (  Jé-C),  né  vers  1705,  deiint  officier 
sopérienr  dans  Tannée  portugaise.  11  a  pubKé 
Mématrm  conttntnt  la  biographie  du  vice^ 
amiral  lAuU  da  ÊMta  Péo  e  Toffès  ;  -*  VWis>. 
ioire  dt»  gouverneuri  et  eapilafnes  généraux 
d'Angola^  depmk»  l&7ôv  jwpt'tn  1825,  et  la 
Description  géographique  et  politique  des 
royaumes  d'Angola  et  do  Benguela  { en  por- 
tugais) ;  Parus  1^25,  in>8^  L'auteur  a  rédigé  ces 
ouvrages  sur  les  natea.  laissées  par  son  père. 

A^  v^L. 

i,rC.  Feo  CariiofO'e  Tèit«t,  JfMMUfttfi,  eie.  -^  Bàr^ 
l>o»  Hacbado ,  BiU.  iM^Oamn 

MOTTAKT  .  BlliLAH»   (  Ab&U-^SftOk     Ihtù^ 

him  iiy  AL) y  khalMs  abbasstde  de  Bagdard ,  né 
dans  cette  viMe,  vers  910,  mort  en  90».  FiH  de 
Moklader,  il  snecéda  en  940  à  son  (tète  Bahd7«> 
Billah.  Établi  snr  le  trftie  pat  le  Tnrc  Yohcam» 
éroir-al-omrah,  Mottaky  dttj  après  Passassloat 
de  celui-ci»  en  941,  confirmer  dans  la  même 
charge  le  prince  de  Bassora,  Obéidallah  al 
Baridy,  qui  avait  pris  Bagdad.  En  942  il  appela 


le  prinœ  bamdanide  Haçtn,  qn^  iht^stit  de 
IViMint,  et  auquel  il  conféra  la  «onv^rsineté  de 
Mossonfet  d'AIep  avec  le  nom  de  Nâsir  ed  ùau^ 
Idh  (  vatn^oenr  dn  trOoe  );  titre  honorifique , 
qni»  de  mOme  que  quelques  autres  dn  méfne 
genre ,  était  alors  fréquemment  conféré  par  lèS' 
khalifes  à  lenrs  feudstaires.  Le  turc  TduzoOn 
s'élant  emparé  de  l'émirat,  en  943,  Mottaky  va 
en  personne  implorer  à  Mèssoul  le  secours 
d'Haçan  ;  puis ,  mal  reçu  par  loi ,  il  accepte  Tin- 
vHntkm  d*Ykchid,  prince  d'Egypte.  Mhis  se 
fiant  aux  assurances  paciflques  de  Touzoun,  le 
khalife  rentra  à  Bagdad,  où  il  eut  lejryctox  crevés 
au  milien  de  sa  tente ,  en  octobre  944.  Béduit  à 
ses  fonctions  sacerdotales,  Mottaky  survit  vingt- 
us  ans  à  son  malheur.  €e  fut  lui  qui  céda  à  l'em- 
pereur grec  Romain  Lécapène  le  fameux  mou- 
choir, conservé  à  Édesse,  lequel,  suivant  la 
tradition, avait  servi  à  essuyer  la  face  de  Jésus- 
Cbrist.  Ch.R. 

ftOTi«'(  Emmanuel-Auguste  nE  Cahioboc, 
cointe  no  Bois  n»  La  ),  amiral  fiançais ,  né  en 
1088,  à  RcMKs»  mort  dans  la  même  ville,  lé 
23  octobre  1704.  Destiné  dès  son  enfance  à  la 
manne,  en  1098^  il  (H  sa  première  campagne, 
et  gpgna  ses  grade*  dans  la  pratique  de  son  mé- 
tier. Sons  Duguay-Tronin  il  se  distingua  an 
oomb4t  do  cap  Léï&fd  et  à  la  prise  de  Bio-de- 
Janeivo  (  join'1711  ).  Il  eut  part  ensuite  à  foutes 
les  grandes  netions  de  la  marine  française  et  était 
capitaine  du  vaisseau  Le  Magnanime  voguant 
decoilserve  avec  là  fVégate  L'Étoile  lorsque, 
escortant  un  convoi  en  destination  du  Fort- 
Royal  (  Martinique),  il  fut',  le 28  novembre  1747, 
attaqué  par  quatre  vaisseaux  anglais.  Par  une 
série  de  mancnivres^  anssi  habiles  que  coura- 
geu8es,il  sut,  durant  vingt^deux  heures,  combattre 
et  maltraiter  séparément  chacun  de  ses  adver- 
saires et  gsgna  Fort-Royal  sans  avoir  laissé  en- 
tamer son  convoi*  En  avril  suivant,  chassé  par 
toute  une  division  anglaise,  il  déploya  le  même 
talent  avec  le  même  stfccès.  Un  pen  plus  tard, 
sur  les  cotes  de  France,  il  eut  encore  à  défendre 
un  convoi  contre  neof  vaisseaux,  et  gagna  la 
terre  sans  perdre  un  seul  bAtimcnt.  Ses  services 
lui  méritèrent  le  grade  de  chef  d'escadre ,  et  le 
l""'  juin  1751  il  fitt  nommé  gouverneur  des  lies 
françaises  Sons  le  Vent ,  en  remplacement  dn 
comte  de  OonlUas.  Sa  résidence  était  Port-au- 
Prince.  11  acheva  la  construction  de  la  ville  de 
Jérémie(l)  (  lie  Saint-Domingue  ),  fit  améliorer 
et  construit  des  routes ,  des  bMSmentA  d\ifflité 
publique,  régularisa  les  registres  de  l'état  civil 
qui ,  abandemiés  aux  prêtres,  étaient  fort  mal 
tenus,  et  se  montra  aussi  bon  administrateur 
qu'il  s'était  montré  haUle  marin.  Aussi  fut-il  uni- 
versellement regretté  des  colons  lorsque,  le  3 1  mal 
1753,  le  marquis  de  Yandrenil  loi  succéda.  En 
1755  le  comte  de  La  Motte  prit  le  commande- 

(1)  Sltoée  par  19*  sr  ri"  Ut.  et  74*  kV  t6"  long.  onetL 
Celte  Ttlie  comptui  lO.ooo  IwMtanu  dta  178^. 
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ment  d'ane  flotte  de  quatorze  Taisseaox  et  deux 
frégates  destinée  à  ravitailler  le  Canada  et  111e 
Royale,  menacés  |»ar  les  Anglais.  Il  accomplit 
sa  mission,  et  revint  en  France  sans  accident.  Il 
repartit  de  Brest,  le  3  mai  1757,  pour  la  même 
destination,  et  arriva  devant  Louisbourg  avec 
seize  vaisseaux  et  six  frégates.  Il  se  trou  va  bientôt 
en  présence  d'une  flotte  anglaise  composée  de 
vingt-trois  vaisseaux,  neuf  frégates  et  deux  brû- 
lots. La  MottCi^ quoique  si  inférirâr  en  forces,  n'hé- 
sita pas  à  accepter  le  combat  ;  mais  nn  oungan 
terrible  sépara  les  deux  armées  et  les  maltr&ita 
tellement  qu'elles  durent  renoncer  à  toute  action 
décisive.  La  Motte,  pendant  son  retouren  France, 
eut  à  essuyer  une  série  de  tempêtes  qui  désempa- 
rèrent la  plupart  de  ses  navires.  Pour  comble  de 
malheur,  ses  équipages  étaient  décimés  par  le  ty- 
phus. Ils  commum'quèrent  cette  affreuse  épidémie 
aux  habitants  de  Brest  dont  la  population,  en 
quatre  mois,  fut  réduite  des  deux  tiers.  L'année  sui- 
vante les  Anglais  opérèrent  une  descente  à  Saint- 
Cast:  lecomte  de  La  Motte,  quoiqu'âgéde soixante- 
quinze  ans,  courut  les  coml>attre  comme  simple 
volontaire,  et  se  fit  encore  remarquer  par  son 
énergie.  Il  se  retira  ensuite  dans  sa  terre  desMottes 
près  Rennes,  où  il  termina  sa  longue  et  glorieuse 
carrière.  Il  était  vice-amiral  depuis  1762,  com- 
mandeur de  Tordre  de  Saint-Louis  et  comptait 
dnquante-neuf  années  de  services  effectifs. 
Motte  laissa  on  fils,  qui  mourut  chef  d'escadre. 

A.  DE  L. 

jtrehive$  de  la  Marine,  —  P.  LeTot«  Btognphiê  Bre- 
tonne. —  Moreao  de  Salnt-Méry.  DeêcripUon  de  Saint- 
Bomtngue,  t.  II. 

hottb(La.).  Voy.  La  Moite. 

HOTTBCX  (Pierre-Anioine),  littérateur  an- 
glais, né  le  19  février  1660,  à  Rouen,  mort  le  19 
février  1718,  à  Londres.  On  pense  qu'il  était  fils 
d'un  marchand  (Protestant,  qui  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation  à  Rouen.  A  l'époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  réfugia  à 
Londres ,  fut  employé  quelque  temps  à  la  direc- 
tion des  postes,  et  çigna  dans  le  commerce  des 
produits  de  l'Inde  une  fortune  considérablCi 
Quoique  marié  et  père  de  vingt-deux  enfants,  il 
mena  une  vie  crapuTeuse  et  fut  assassiné,'  dit- 
on,  dans  on  lieu  de  débauche.  Bien  qu'il  eût  plus 
de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  passa  en  Angleterre, 
Il  se  rendit  si  familière  la  langue  de  ce  pays  qu'il 
prit  en  peu  de  temps  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  anglais.  On  regarde  comme  des 
œuvres  très -remarquables  les  traductions  de 
Cervantes  et  de  Rabelais,  auxquelles  il  a  eu  la 
principale  part.  Ses  poésies  sont  écrites  avec  agré- 
ment, et  quelques-unes  de  ses  nombreuses  pièces 
de  théâtre  ont  été  bien  accoelilies.  On  a  de  Mot- 
teux  :  The  présent  Sfale  of  Marocco  ;  Londres, 
1695,  in-8*',trad.  du  français;  —  Don  Quixote; 
ibid.,  1706,  4  vol..in-8®,  trad.  de  l'espagnol;  — 
The  whole  Works  of  Rabelais  done  ont  of 
trench  by  Thomas  Urchard,  Peler  Motteux 
and  others;  ibid.,  1708,  2  vol.  in-8«;  —  On 


Tea,  a  poem;  ibid.,  1722,  in-8*.  Ses  meilleuics 
pièces  sont  :  The  Loves  of  Mars  and  Venus 
(1697)  ;  Beauty  in  distress  (1698)  ;  TÂe  TempU 
ofLove  (1706);  ctr^e  Amorotw  «Mer  (1705).  K. 
Baker,  Btoçr.  DrmnMea,  -  Qbber,  Ums  ^  Poet».  - 
BrUUh  Estaçpsts,  VI 

HOTTBTILLB  (Françoise  Behtaot  ne), 
dame  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  ooiuoe  par 
ses  Mémoires,  née  vers  l62f  (1),  morte  le  29 
décembre  1689.  Elle  était  nièce  de  TévAque  Bet^ 
tant,  poète  élégant,  que  Boileau  a  loué.  6oo  père 
Pierre  Bertaut  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  ;  sa  mère  tenait  à  randenoe 
famille  de  Saldagne  en  Espagne.  Françoise  Ber- 
taut reçut  une  éducation  très-soignée ,  et  dès 
l'âge  de  sept  ans  elle  fut  attachée  à  ia  reine 
Anne  d'Autriche,  auprès  de  laquelle  sa  mère  se 
trouvait  déjà.  Richelieu,  qui  s'inquiétait  de  cet 
entourage  espagnol  de  la  rehie,  exigea  en  1631 
le  renvoi  de  Ja  mère  et  de  la  fille.  M^*  Beriaot 
emmena  la  jeune  Françoise  en  Normandie,  et  l'y 
maria  en  1639  à  M.  Langlois  de  Motteville,  p^^ 
mier  président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Normandie ,  et  deux  fois  veuf.  M.  de  MotteriUe 
avait  quatre-vingts  ans;  «a  femme,  qui  en  avait 
dix-huit,  accepta  volontiers  une  union  aussi  dis- 
proportionnée ,  et  on  ne  lui  reproche  pas  d'y 
avoir  jamais  été  infidèle.  «  Ayant  épousé  M.  dé 
Motteville,  dit-elle,  qui  n'avait  point  d'enfants 
et  avait  beaucoup  de  biens,  j'y  tronvai  de  la 
douceur  avec  une  abondance  de  toutes  choses; 
et  si  j'avais  voulu  profiter  de  l'amitié  qu'il  avait 
pour  moi ,  et  recevoir  tous  les  avatatages  qu'il 
pouvait  et  voulait  me  faire,  je  me  serais  trouvée 
riche  après  sa  mort;  »  Restée  veuve  à  Tâige  de 
vingt  ans,  M"*  de  MotteVille  fut  rappelée  en  1643 
auprès  d'Anne  d'Autriche,  devenue  régente,  et 
fut  dès  lors  attachée  à  cette  prmcesae  avec  le 
simple  titre  de  femme  de  chambre,  mais  avec 
un  degré  d'intimité  et  de  confiance  bien  supérieur 
à  ce  titre.  On  sait  combien  la  régence  d'Anne 
d'Aotriclie,  calme  dans  les  premiers  temps,  des 
vint  orageuse.  Au  milieu  des  intrigues  des  grands 
seigneurs  et  des  grandes  dames  de  li  oour, 
M"*^  de  Motteville  resta  impartiale  et  réservée, 
curieuse  de  tout  voir  et  ne  prenant  une  part  ac- 
tive à  rien.  Son  immuable  dévouement  à  la  reine 
ne  la  rendit  pas  trop  sévère  pour  le  parti  des 
importants  et  des  frondeurs  où  elle  comptait  des 
amis  ;  et  son  peu  dégoût  pour  Mazarin  ne  la  ren- 
dit pas  injuste  à  l'égard  de  l'habile,  ministre.  Il 
n'y  a  point  d'événements  dans  sa  vie.  Elle  quitta 
bieix  rarement  Anne  d'Autriche  et  assista  à  ses 
derniers  instants.  Après  la  mort  de  la  rrîne,  elle 
s'éloigna  de  la  cour,  et  vécut  dans  une  demi- 
retraite  ,  occupée  de  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires et  d'exercices  de  piété.  Elle  mourut  à 
Page  de  soixante-huit  ans,  laissant  des  Mémoires 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  bon  sens 

(1)  Nioeron  la  fift  naître  par  conjeetore  m  ICIS.  H.  de 
MoonMTqaé.  par  uneaalre  conjecture,  fondée  nt  on  omU- 
leur  telle  des  Mémohrti,  reporte  aa  nalaaaoce  en  im. 
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et  À  son  honnêteté.  Elle  les  composa  dans  le  des-  | 
sein  de  bien  faire  connaître  la  reine  Anne  d'Au- 


triche. «  Je  me  sois  occapée  d'ailleurs,  ajoute- 


t-elle ,  à  dresser  ces  Mémoires  dans  respérance 
qolls  serviraient  on  joor  à  me  rappeler  mille 
particularités  qoi  me  feraient  plaisir,  et  qui  me 
donneraient,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  vie. 
En  eflet,  j*7  ai  remarqué  non-seulement  ce  qoi  s'est 
passé  de  plus  considérable  depuis  mon  retour 
auprès  de  la  reine,  mais  aussi  ce  qui  était  arrivé 
dorant  mon  exil,  qui  m'avait  éloignée  de  sa  per- 
sonne presqoe  dès  mon  enfance.  Lorsque  je  n'ai 
po  savdr  les  chosisy  par  moi-même,  je  les  ai  ap- 
prises des  vienx  sdgneors  de  la  cour,  et  de  la 
reine  même,  qnî  a  eu  la  bonté  de  m'en  instruire, 
de  répondre  à  mes  questions,  et  de  me  confier 
qoelqoes-nn^  de  ses  secrets.  Tout  cda  m'a  servi 
à  remplir  les  vides  de  mon  absence.  J'ai  donné 
à  celte  occupation  les  heures  que  les  dames  ont 
aeoootumé  d'employer  an  jen  et  aox  prome- 
nades. Je  ne  sais  si  j'ai  mienx  fait  que  les  autres  ; 
mais  i|  me  semble  qu'on  ne  saurait  pins  mal  em- 
ployer son  temps  que  de  le  passer  à  ne  rien 
âére.  »  Entrepris  afaisi  sans  aucune  prétention 
littéraire,  avec  beanconp  de  sympathie  pour  la 
reine  ^et  l'honnête  intention  de  ne  pas  dissimu- 
ler la  vérité,  ces  Mémoires  peignent  avec  nid- 
veté  et  finesse  une  période  importante  de  l'his- 
toire de  France  ;  il  ne  faut  pas  leur  demander 
(les  vues  étendues,  mais  une  suite  d'observations 
nettes,  de  détails  bien  racontés,  de  portraits  es- 
quissés avec  délicatesse.  Les  ilféiitoire^de  M*^  de 
Motleville  parurent  pour  la  première  fois  en 
Hollande,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhistoire  d'Anne  d^Àu- 
triche,  épouse  de  Louis  XII I,  depuis  1615 
jusqu'en  1066;  Amsterdam,  1723, 5  vol.  in-12. 
11  en  parut  deux  autres  éditions;  Amsterdam 
(Paris),  1739,  6  vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
revue  f' corrigée  et  augmentée  de  notes ,  Ams- 
terdam, 1750,  6  vol.  in- 12.  On  cite  encore  l'édi- 
tion de  Paris,  1822-1623,  11  vol.  in-18;  celle 
de  Petitot  dans  la  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  rhistoire  de  France,  celle  de  MM.  Mi- 
chand  et  Poujoulat  dans  leur  collectioa  de 
Mémoires.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède 
on  manuscrit  de  ces  Mémoires,  copié  par  Ck>n- 
rart,  et  qui,  s'arrêlant  à  l'année  1644,  ne  forme 
guère  que  le  huitième  de  l'ouvrage  complet.  Ce 
manuscrit  offre  une  rédaction  moins  achevée, 
mais  souvent  plus  franche  et  plus  hardie  que  le 
texte  imprimé.  On  trouve  dans  le  Recueil  de 
pièces  nouvelles  et  galantes,  Cologne,  1067, 
deux  lettres  de  M"**  de  Motteville  adressées  à 
M^  de  Montpensier,  en  réponse  à  deux  lettres 
de  celle-ct.  Cette  prùicesse  romanesque,  qui 
avait  plus  de  caractère  que  d'esprit  et  plus 
d'esprit  que  de  bon  sens,  avait  conçu  l'idée,  ou 
plutôt  le  rêve,  d^établir  dans  quelque  endroit 
champêtre  et  charmant,  sur  les  bords  de  la  Loire 
00  sur  ceux  de  la  Seine,  une  colonie  de  per- 
sonnes des  deux  sexes  fatiguées  de  la  cour.  La 


condition  de  rigueur  était  le  célibat.  Des  conver- 
sations polies,  réglées  par  la  plus  scrupuleuse 
décence,  tenaient  lien  de  l'amour.  Comme  plaisirs 
on  avait  la  lecture,  la  musique,  le  jardinage,  le 
soin  des  troupeaux ,  et  des  visites  à  un  couvent 
de  carmélites  et  è  un  asile  d'enfants.  M"**  de 
Motteville  entrant  dans  les  idées  de  la  princesse 
lui  répond  avec  esprit  et  bon  sens.  «  C'est  avec 
raison  que  vous  avez  l>anni  la  galanterie  du  com- 
merce de  vos  sujets ,  pour  y  établir  seulement 
le  plaisir  de  la  conversation,  qui  assurément  est 
le  seul  estimable  parmi  les  honnêtes  gens;  mais 
j'ai  grande  peur,  ma  princesse ,  que  cette  loi  si 
sage,  si  nécessaire,  ne  fût  mal  observée;  et 
comme  en  cela  vous  seriez  contrainte  d'y  apporter 
du  remède ,  je  pense  qu'enfin  vous  vous  trou- 
veriez obligée  de  permettre  cette  erreur  si  com- 
mune qu'une  vieille  coutume  a  rendue  légitime 
et  qui  s'appelle  mariage.  »  L.  J. 

NIceron,  Mémoires  pour  tervir  A  rkistoêrê,  t.  Vil.  -> 
Journal  des  sûtants  (Janvier  nu).  -  Notiet  ta  tête  de 
l'édition  de  MM.  Mlebaad  et  Ponjottlat.  —  Salnle-Beare , 
Causeries  du  fwntfi,  t  vu. 

;MOTTBS(Fictor-Zoui5),  peintre  français, 
né  à  Lille,  le  13  février  1809.  Après  avoir  étudié 
la  peinture  chez  BIM.  Ingres  et  Picot,  il  alla 
passer  quelque  temps  en  Belgique,  d'où  il  en- 
voya des  portraits  à  l'exposition  du  Louvre,  en 
1835.  A  son  retour  à  Paris,  il  s'adonna  princi- 
palement à  des  compositions  de  sujets  religieux^ 
et  concoornt  à  la  décoration  des  églises  de  Saint- 
Gerraain-rAuxerrois  et  de  Saint-Séverin.-  Il  ex- 
posa successivement  :  au  salon  de  1838,  où  il  reçut 
nne  médaille  de  troisième  classe  :  Le  Martyre 
de  saint  Etienne  et  Le  Christ  mort;  au  salon 
de  1839,  la  Fuite  en  Egypte;  à  celui  de  1840, 
Marie-Madeleine  ;  en  1842,  Marthe  et  Marie; 
des  portraits  qu'il  mit  an  salon  de  1845  lui  va- 
lurent une  médaille  de  deuxième  classe.  De  Lon< 
dres,  où  il  était  depuis  1851,  il  envoya  au  salon 
de  1853  un  tableau  de  Judith  et  le  portrait  de 
M,  Guizot.  De  retour  à  Paris ,  il  prit  part  à 
l'exposition  de  1857  par  un  tableau  de  Méiitus, 
accusateur  de  Socrate,  et  à  celle  de  1859  par 
denx  sujets  :  Hypéride  découvrant  le  sein  de 
Phryné  devant  ses  juges, ei  Zeuxis  choisissant 
les  plus  belles  filles  pour  composer  sa  Junon. 

G.  DtF. 

Documents  partituiiers.  ^  ZAvrtts  des  isxpositions. 

MOTTLBT  (John),  littérateur  anglais,  né 
en  1692,  mort  ie  30  octobre  1750.  Fils  d\ui  co- 
lonel au  service  de  France,  il  obtint  à  l'âge  de 
seize  ans  un  modique  emploi  dans  l'administration 
des  douanes  ;  après  l'avoir  perdu  en  1720,  et 
n'ayant  pu  en  avoir  d'autre  malgré  les  promesses 
de  lord  Halifax  et  de  Robert  Walpole ,  ses  pro- 
tecteurs ,11  se  fit  auteur  par  nécessité.  On  a  de 
lui  :  Life  o/  the  great  csar  Peter;  Londres, 
1739,  3  vol.  in-8*;  —  The  History  of  the  Life 
and  Reign  of  the  empress  Catherine  of  RuS' 
«tu;  Londres,  1744,  2  vol.  in-8°;  ~  cinq  tragé- 
dies ou  comédies ,  dont  quelques-ones  ont  en 
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insérées  à  la  An  rla  Scand^fbi^rg  de  Whincop, 
et  qoî  sont  refatï^es  6  des  éerivains  dratnatt*^ 
ques;  ceKequi <le  oaneerAe reofei^me  des  détail» 
peraoniiiete  qae  )bî  scaHevait  connaître.    K. 

■OmiAVK  (L4').  Vtnf,  hk  MMlMàVE. 

mmtÊ,  (Prédérfe^ChrétienAdolphe),  ÏHtthm^ 
d'État  tfllêimmdv  né  h  Oassel,  le  iS  noirembfe 
177fil»  mort  à  Berlin,  le  30  juin  l»30.  Fils  dn  pré- 
sident de  la  cour  d'appel  de  Cassel ,  il  oocopa , 
après  avorr  étudié  le  droit  à  Marboorg,  d^rs 
emplois  dans  radmtektralSon  prossienne.  Il  de- 
vint ensuite  direeleur  des  oontrrtKitlcins  pour  te 
département  do  Harz  et  membre  de  la  diète  du' 
royacrme  de  WestpHalie.  Entré  en  1815  au  ee^ 
▼ioe  de  la  Prnsse^  il  fot  ndmmé  éft  18T8  pré- 
sident de  la  réi^enced^rfon,  et  en  1824  pfési- 
dent  tapérieiir  de  la  provltfoe  de  Saiie.  L'anttée 
suivante  ii  Int  appelé  à  Berlin  comme  ministre 
des  finances.  Sans  nouTeanx  impôts  et  sans  éco- 
nomies gênantes,  il  parvint,  en  pea  de  temps, 
non-seulement  à  combler  le  déficit  qui  existait 
avant  lui ,  mais  encore  à  obtenir  un  notable  ex- 
cédant des  recettes.  II  réforma  l'exploitation  des 
domabes,  simplifia  et  améliora  beaucoup  Tad- 
roinistration  entière  de  son  ministère.  Par  le 
traité  de  commerce,  conclu  en  1828,  avec  le 
grand-duché  de  Hesse,  et  par  plusieurs  autres 
mesures  excellentes,  telles  que  l'abaissement  des 
impôts  indirects,  il  releva  le  commerce  et  lin* 
dustrie.  O. 

Cônversatlons-UxUuM. 

stovcBEftoN  (Frédéric),  peintce  hollan- 
dais, d'origine  française,  né  à  Ëmbden,  en  1633, 
mort  à  Amsterdam,  en  1686.  Il  appartenait  à  une 
famille  protestante  qni  avait  émigré  pendant  les 
guerres  de  religion.  Dès  son  adolescence  il  mar- 
qua la  plus  vive  inclination  pour  la  peinture,  et 
sa  famille,  favorisant  son  goût,  le  plaça  clans 
Tatelier  de  Jean  Asselyn,  dont  il  devint  l'un  des 
meilleurs  élèves.  Il  visita  alors  la  France,  et  f 
fut  fort  occupé,  surtout  pour  ses  charmants 
paysages,  dont  Théodore  Helmbreeker  consen- 
tait à  faire  les  figures.  Lorsqu'il  tetournadana  sa 
patrie ,  Afpucheron  se  fixa  à  Amsterdam  et  s'as- 
soda  Adrian  van  den  Velde  pour  l'animation  de 
ses  toiles.  Les  ouvrages  de  Moucheron  sont  nom- 
breux :  ils  représentent  des  vues,  des  fabriques, 
des  ruines,  ete.  La  couleur  en  est  tiônne  :  les 
arbres,  dessinés  »vec  lAerté,  sont  âgrénblement 
groupe;  le  ftofffé  en  est  nafurél,  ombreux  sans 
opad«é  ;  ses  ciels  ««ft  ses  loinlafbs  sont  vaporenx 
et  très-fàriés  :  un  eottrs  dVan  divise  générale- 
ment ses  divers  sites  et  Idi  a  ^^ermis  de  multi- 
plier d'irtgénfeox  effets  de  lumière.  Il  donnait 
beaucoup  de  force  à  son  premier  plan  ;  il  obtint 
de  la  sorle  en  dégradation  des  fonda  clairs  qui 
ne  fatiguent  pas  l'œ^l.  Les  toiles  de  cet  artiste 
distingué  se  voient  dans  tons  les  musées  de  l'Eu- 
rope. C'est  néanmoins  dans  sa  patrie  qu'il  faut 
diercherles  meilleures.  A.  de  L. 


p.  19».  -  i,  Caaif»o  WfifeimÊni  Be  iMMâSHAoïM  é^ 

MeOerlanders,  t.  11. 

tt0VGBBR05f  (Jsàac),  peintre  httilandat, 
fifsdù  précédent,  né  à  Amsterdam,  en  1670,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  jnilJet  1744.  U  avait  à 
peine  seize  ans  lorsqu'il  perdit  «oà|)èf«,  dont  4 
était  l'élève;  mais  déjà  possédant  un  oertain  tsr 
lent  comme  paysagiste,  il  réussit  à  «empiéter 
son  éducation  artistique  par  nne  étude «aiidoe  de 
la  nature.  En  1694,  il  serendità  Romeeteodessiaa 
tqos  les  environs.  Méthodique  dans  sa  conduis 
dans  l'emploi  de  ses  heures,  dans'sm  mode  ds 
travailler^  il  mérita  dans  laltande  acadéiÉk|oeto 
surnom  à^ Ordonnance,  il  revint  dans  sa  pairie 
chargé  de  vues  et  d'autres  études  qui  loi  feicnt 
d'une  grande  utilité  pour  la  compositioa  de  ses 
tableaux.  Il  débuta  par  de  grands,  paysages^  qeli 
enricliissait  d'animanvdc  fabriqMS,  de  mines, 
mais  dont  les  personnafges  ont  presfroe  tous  été 
exécutés  par  ses  amis  Niaolns  Veiiolie  et  Jac- 
ques de  WitLa  ville  d'Utreobt  et  d'aotms  dte 
voisines  lui  commandèrent  plusieurs  suites  de 
tableaux  de  ce  genre.  BientM  il  n'y  eut' pas  de 
cliÂteao,  de  maison  de  plaisauoe,  doit  les  saHcs 
ne  fusseut  ornées  des  prodoetioat  d'isaao  Mou- 
cheron; aussi  mourut-il  riche  et  conridéié.  li 
peignait  mieux  que  soBfiàfe;  saabaiil  è  ted  ia 
perspective  et  Tarchitecture,  il  variait  davaDl^ 
ses  compositions  :  son  fimiUé  est'  tooché  avce 
une  grande  facilité.  Sa  couleur,  toujours  natoreilet 
est  pleine  de  fraîcheur  et  d'haraieiiia.  Les  se- 
vrages de  ce  peintre,  encore  fort  estimés,  sont 
conservés  la  plupart  en  HoUauda^      A.  laL. 

Pllkfngtoa,  DtetUmarpof  PaênUn.  -  DeKMiiw^  U 
Fie  des  Peintret  hoUandaU,  elc.x.  Ill^  p^  itfr-ML  - 
Charles  BUtne,  Histoire  de*  Pètnlrts,  etc.  MvnkoB 
n»  iso^  Êeok  hoOandaiêê,  n*  M. 


(  Ptcmçùii'imUds),  peUtre  frui- 
çate,  né  en  1750,  àGriry,  où  il  est  toort.eo 
février  1814.  Fils  d'un  avocat  dn  roi  au  Ualinagé 
de  Gray,  il  préféra  l'étude  deâ  arts  è  celle  da 
droit,  et'  viht  à  Paris,  où  fl  reçut  dés  leçons  de 
Greoie.  En  1776  il  remporta  le  premier  prix  m 
concours  dé  l'Académie  royale  de  Peinture  U 
soin  dé  sa  fortune  l'obligea  de  s^adonner  au  por- 
trait en  miniature,  genre  dans  lequel  il  obtint 
du  succès  ;  mais  il  reprit  la  composition  histo- 
riqne  et  exécuta  deux  grandèa  allégories  qui  fo- 
rent remarquées  à  l'exposition  du  Louvre  :  eles 
avaient  pour  sujet  VOHgine  de  la  Peinture  tX 
Lt  Triomphe  de  la  Peinturé,  Quelques-uns  dei 
petits  tableaux  de  chevalet  qu'il  a  eiécutés,  tels 
que  Le  larcin  d'amour^  VllUuion,  leCamcker^ 
ont  été  reproduits  par  la  gravure.  La  révolatieu 
compta  cet  artiste  au  nombre  de  afes  partisans 
zélés  :  il  devînt  membre  de  lA  mnnioipaiité,  pais 
juge  de  paix  de  Tune  des  sections  de  Paris.  £a 
1792  il  fut  envoyé  en  Belgique  pour  désigner  ks 
objets  d'art  qui  devaient,  par  suite  de  U  oos- 
quête  de  ce  pays ,  enrichîr  les  collections  fran- 
çaises. Sous  la  terreur,  il  fut  enfermé  comme 
suspect*  Rendu  à  la  liberté  par  le  coup  d'État  du 


7S7 


MOUCHET 


9therniidor,  il  nstoifrnà  dans  m  TiMe  nafate,  et 
y  foAda  une  éo«le  et  étsêïn,  P*. 

BUlQ'  nouv.  de»  Ccntemp. 

MOUCHET  {Qeorçàs-Jean  ),  énidit  frasQÙi^ 
né  à  Dametai,  en  17â7,  nioct  à  Pari%  «o^éyrter. 
1807.  Élève  de  FooceinagD<»^U  jufllifia  4>iaatât 
les  espéraaces  de  son  maître.  Aussi  modefltoqitf 
savant,  soa  mérite  «sul  efc  son.  amour  pour  le 
travail  le  ûreat  nommer  premiei;  9mp\as^^n.éé^ 
partemeot  des  mapusciits  de  4a .  .bibliothè^iiie  du. 
Roi.  MM.  deBréqoigny  et  ^eSainte-PaJaye  ea  fai* 
saieot  si  grandi  cas  quMls  le  luxèrent  seulcapaMe 
de  rempiir  le  plau. qu'ils  avaient  aonipp  d'un 
Glossaire  de  Vancienne  laugme/rmêçeùse  de^ 
piùâ  Mon  origine  Juêfu^u  $ièoiede  Umi\X4  V^ 
La  réroiatioB  mipbàiA  malbeureuseroent  cette 
utile  et  «savante  entreprise.  d*êtrA  isentinu^  De 
Bréqiugny  s'adjoiKmt  emaere  Mooohet  pour  lesx 
recherches  immenses  qu'exigeait  la  Table  chro- 
nologique des.dépl&meê^  eharUê^  4Ure*  «I 
actes  imprimés  i  cwicernwU  Vhisiaéne  de 
France^  Imp.  roy^  1783, 3,  vol.  in-Coi.  Qftoîqiie 
éprouvé  lui-même  par  la  révolution»  dojBré^ 
quigny  n  atMiQdonna  pas  son  ooUaborateur  Bfoi»- 
chet,  réduit  au  dénuement  par  la  perte  d'une 
pension  de  deux  mille  livres  que  Louis  XVI  loi 
faisait  aor  sa  cassette.  U  poussa  même  la  gêné- 
rosité  jusqu'à  Tobliger  d'accepter  sa  bibliothèque» 
qui  était  aussi  nombreuse  %ue  bien  composée. 

A.  J. 

BMMcr,  PnrUeuiÊÊHUt  turfeu  arMsMb  «•>  ««Muirt, 
Mémoires  béogr.  Se  la  Stim-Mérimrê. 


F  (Pèerte),  )MMr«fe6or  niiM^  né  en 
1733,  à. Genève»  ou  il  est  meft,  m  1707.  Il6ça< 
minielre  «n  i7SSs  ^1  fotpoopta  I»  mittie  année 
d'une  tjhaire  dlniMMités  an  coiége  ée-Oefeèlne, 
deeeervH  depuis  17M  l'égKM  Moçalse  tle^âie» 
et  red^ot  m  1778  dans  sa  patrie  |Mmr'sY  <sotna<> 
crericMt  entier  au  mioistèi«<évaaKéH^.  Oefnt- 
peadnDt  son  séjoar  à  BMe  qk^«ntfqprtl  et 
acheva,  ponrle  eempt»  dee  Hbrtnrw^  la  sn»Wv< 
analffiique  et  UKaonnée'dee  mmtàères  conte» 
nue»  dune  rEacyckfiéilie  (P*m»  1780,  2  vek 
ia4bL  ).  Oe  tnvwil,  soivi  sane  relàehe  pendant 
cinq  années,  eel  nn  véfitablè  chof*^^Mnire-  de 
Goiimfs^  dé  pntleMe  et  d^enaotiCmle^  itieentri» 
boa  beaaeonp'  à  étnére  les  connatoiMwesy  déjà 
trèn-variées,  de  MoMben,  el4*on  a  dit  avec  rtA- 
son  q«HI  était  probabtement  le  seul  Imfime  qui 
eût  kk  rBntyciepédie  dVin  boirt  à  Taotre*  U 
joignit  à  des  talents  élevés  m  noble  oaractère 
et  d'aîmaUes  v<ertoa  ;  il  eut  des  relsAious.  aini> 
cales  avec  qoelques-un»  de  ses  oélèbr»  oom> 
patriotes,  enlre  antres  Neeker,  i.-J.  Aenseean 
et  BoBuet.  On  a  encore  de  lui  on:  recueil  de 
Sermoms  { Genève,  1798,  4  vol.  ii»-8*),  remar- 
quables par  l'alliance  d'un  esprit  philosephiqoe 
avec  un  cœur  proiDodément  religieux.      P.  L. 

jétmanaeh  des  Protestants,  iSO».  —  Hcot,  Étôgs  Mit, 
de  Uouchon,  à  Ui  tête  des  Strmwtê  et  «c  deniln'. 

MOvrcaT  (  Antoine  db  )^  théologien  français, 
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en  latlli  Deûtocharés  (i),  né  à  Ressons^sur- 
Matz  (diocèse  de  Beauvais),  en  1494,  mort  à  Pa* 
ris  en  1574.  Ayant  terminé  ses^  études  à  Paris^ 
il  était  dès  1d32  professeur  de  pjiilôsopliie  au 
collège  de  Bourgogne ,  et  fUt  élu  recteur  de  l'u- 
niversité le  10  octobre  1538.  L'année  suivante» 
il  reçut  le  grad»  doidoeleHr  en  théelogiei  etae 
tarda  point  4'êtaB  nommé  professeur  ea  Sov^ 
bonne*.  Jean4e  Hangest»  évêque  >dè  Noyoa,  le  «f 
ensuite  chanoine  et  pénitencier  de  sa  ealhédralci;. 
enfin,  Antoine  prit  le  titre  diioquieiteur  de  la  Toi. 
eu  France.  C'est  eo celle.  4}UiJité  qu'il  s'eet  rendo 
célèbre  par  son>  nèle  ardent  et  même  outré  coft* 
tre  les  paiiisana  dee  nouvelles  réfoiines«religien^ 
ses.  €e  ièl6,tout  natseelleraent,  produisit  peu  de 
oonversioni  s  il  lui  attira  de  violentes  invectivee 
de  la  part  des  proteetanis,  et  beaneoup  délogea 
du  cêté  des  catholiqnes.  Sans  doote  H  avait 
de  la  piété  et  du  savoir  ;  mais  la  charité  cbré* 
tieniie  lui  faisait  souvent  défaut ,  et  ses  connais- 
sances en  théologie  passaient  même  pour  fort 
bornées.  Cependant,  coname  il  ne  manquait  paa' 
d'éloquence^  lecardhial  de  Lonnine,  archevêque 
de  Aeian,  l'emmena  avee  quelques  autres  doc- 
teurs^ en  1862 ,  au  concile  de  Trente.  Le  14  fé- 
vrier de  eette  années  il  se  trouva  à  la  couKrenee 
de  Saint^jermaiiHen^liaye,  snr  le  onlte  des  ima- 
ges, comme,  en  septembre  précédent,  il  avait 
paru  au  lameoxicolloqoe  de  Pobsy.  Syndic  de  la 
Sorboono,  il  cita,  lo  i8ioillet,  les  clients  de  l'n- 
niversité  è  oomparattre  devant  lui  pour  faire 
entre  ses  mains  leur  pnofes8ion.de  foi  catholique; 
ces  client»  étaient  les  librairesy  les  parcbeminien» 
les  relieurs,  les  eolumineors,  les  écrivaiha  et 
les  messagpra;  et  comme  quelquee-uns  ne  cia- 
rent  pas  devoir  obéir  à  la  citation,  Antoine,  par. 
nn  décret  du  l«r  aoAt,  lee  déclara  privée  de 
leurs  ofliceSi  L'un  des  commissaires  que  Henri  II 
avait  nommés  pour  instruire  le  procès  d'Anne 
du  Bourg,  il  fut  en.  1887  chsqgéde  la  visite  de 
tous  les  collèges  de  Paris ,  pour  s'assurer  de 
Torthodoxie  dee  élèves  et  des  maîtres,  et  priver 
ceux-ci  de  lenr  chaire  si  leur  foi  était  quelque 
peu  suapeele.  En  1864,  H  assista  au  concile  de 
Reims,  .et  monnit  doyen  de  la  faculté  detbéo- 
logie,  etatfnieffr  de  Sorbonne. 

Ontre  nn  grand  nombre  d'ouvrages  aojonr- 
d'hui  coraplétenDeiit  onbliée  et  dépourvus  de 
toute  critique,  on  a  de  Mouoby  :  la  Harangue 

(1)  Ce«l  à  tflVtqiM  Méaeny  et  qoelqttcs  af^tre»  éeri- 
inlos  QDt  préteoda  qws  du  nom  de  Moochy  r«a  a  fait 
celui  de  mouchard,  ou  eiplon.  L'étymologle  de  ce  dernier 
not  est ,  ce  neu*  acubte,  mvsca  ou  mieui,  emunçêre, 
qa\  eo  UUd  tlesille  aHnic*ei%  et  a  été  pris  dans  le  sens  d'é> 
Pler.  On  troeve  en  effet  dan>  l'épttre  écriU  des  Càamps- 
BltUa,  9001  le  nom  de  Pierre  Faifeo,  mystère  de  la  Pas- 
sion représenté  rerv  lemUtea  du  qufnzièioe  siècle,  one 
servante  qui*  en  pariant  à  dea  sergents  du  guet,  leur 
dit: 

VoQS  êtes  bien  â  de  loisir 

D'aller  ft  cette  heure  moucher, 

U  est  temps  de  s'âUrr  coucher... 
DTan  antre  côtév  Piutarqne  comparait  d^à  1» 
aux  moadiea  qui  s'insinuent  partout. 
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qn*il  prononça  au  concile  de  Trente  (1 562,  in-4*  ), 
et  un  traité  en  latin  iDeSacrifido  Missx  (in-8**), 
d*aneTigneur  dogmatique  remarquable,  mais  sur- 
chargé de  digressions  inutiles.  H.  Fisquet. 
Dnbonlay.  HUt,  de  tHnitenUé,  t.  VI.  -  U  Croli  do 
MftlDe  etdn  Verdier,  Bitiiùth,/rançoiS9$t  avec  leH  addlt. 
de  La  Monnoye,  t  !•'.«  Moréri.  Dict,  HMofique, 

iiouGBT  (  Philippe  de  Noarles  ,  doc  ne), 
maréchal  de  France,  né  le  7  décembre  1715,  à 
Paris,  où  il  a  été  guillotiné ,  le  ^7  juin  1794.  Il 
appartenait  à  la  famille  de  Noai41e8;  son  père, 
iâtfrieft-ilfattrice,  et  son  frère  aîné,  Lotiii,  avaient 
été  Ton  et  l'autre  maréchaux  de  France  et  ducs 
deNoailles  (tfoy.  ce  nom).  Lui-même  était  jus- 
qu'en 1776  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Ncuailles.  Il  n'avait  pas  cinq  ans  iorsqu'H  fut 
nommé  gouverneur  et  capitaine  des  chasses  de 
Versailles,  Marly  et  dépendances,  et  intendant 
de  ces  domaines;  à  qnatone  ans  il  entra  aux 
mousquetaires,  et  à  seize  U  était  capitaine.  Il 
fit  ses  premières  armes  au  siège  de  Kehl 
(  1733  ).  L'année  suivante  il  prit,  en  qualité  de 
colonel,  le  commandement  du  régiment  dln- 
fanterie  de  son  nom,  et  servit,  sous  les  ordres 
de  son  père,  en  Allemagne  et  en  Italie.  En 
1742,  il  rejoignit  en  Bavière  le  duc  d'Hareourt, 
et  lors  de  la  déroute  d'Hilkesberg  il  sauva  Tar- 
roée  par  le  sang-froid  et  la  fermeté  qu*il  déploya 
contre  les  attaques  réitérées  de  Tenneml.  U  prit 
part  à  la  retraite  de  Bohème,  et  fut  chaiigé  par 
le  comte  de  Saxe  de  soutenir  toutes  les  arrière- 
gardes  de  la  réserve.  Employé  en  1743  à  l'armée 
du  Rhin,  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  à  la  ba- 
taille de  Dettingen.  Après  avoir  été  nommé  maré- 
chal de  camp  (2  mai  1744  ),  il  servit  en  Flandre 
et  en  Alsace,  assista  à  la  prise  de  Fribourg  et 
se  trouva  à  Fontenoy,  où ,  avec  une  brigade  de 
cavalerie,  il  enfonça  la  colonne  d'infanterie  des 
Anglais.  Adjoint  à  son  père,  qui  partait  en  am- 
bassade pour  Madrid  (1746),  le  comte  de  Noailles 
y  reçut  le  diplôme  de  grand  d'Espagne  (1)  sous 
la  dénomination  de  Mouchy,  ainsi  que  le  collier 
delà  Toison  d'Or.  Il  combattit  ensuiteà  Rocoux, 
à  Berg-op-Zoom  et  à  Bfaestricht,  et  parvint,  le 
10  mai  1748,  au  grade  de  lieutenant  général.  En 
1755  il  s'acquitta  d'une  mission  particulière  au- 
près du  roi  de  Sardaigne  et  du  duc  de  Parme. 
De  retour  à  l'armée,  il  concourut  à  la  conquête 
de  l'électorat  de  Hanovre,  et  commanda  l'arrière - 
garde  à  Creveldt  et  l'avant-garde  à  Mfaiden  (1759). 
Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Le  24  mars  1775 
il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  même  temps 
que  son  frère ,  et  prit  alors  le  nom  de  maréchal 
duc  de  Moxichy.  Investi  do  commandement 
de  la  Guienne,  en  l'absence  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, gouverneur  de  cette  province,  il  gagna 
par  ses  manières  affables  et  conciliantes  restime 
générale.  En  1785,  il  se  démit  de  ces  fonctionB, 
et  vint  habiter  Paris.  H  fut  membre  de  l'assem- 
blée des  notables;  mais  depuis  cette  époque  son 

(1)  Il  amt  obtenn  ce  titre,  sur  la  eenloa  de  soa  p«rc, 
par  bretet  do  to  Janvier  i<r^l. 


Age  avancé  l'empêcha  de  prendre  part  aux  évé- 
nements politiques.  Dans  la  journée  du  20  juin 
1792,  on  vit  le  maréchal  de  Moochy  aoooorir  aux 
Tuileries  et  repousser,  à  plusieurs  reprises,  des 
tentatives  dont  la  violence  pouvait  faire  craindre 
pour  la  vie  du  roi.  Au  10  aoôt,  il  ne  put  arriver, 
malgré  son  empressement,  jusqu'à  Louis  XYI. 
L'année  suivante,  accusé  de  donner  asile  à  des 
prêtres  réfracUIres,  il  fut  arrêté  avec  sa  femme, 
Anne-Claude-Laureace  d'Arpajon,  et  enfermé  à 
la  prison  de  La  Forée,  d'où  on  les  transféra  ao 
Luxembourg.  Traduits  l'un  et  l'autre  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  ils  forent  condamnés  à 
mort  et  montèrent  le  même  jour  sur  TéchalaiMl. 
La  marécliale  de  Moochy,  alors  comtesse  de 
Nouailles,  avait  été  dame  d'honneur  des  deux 
reines,  femmes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI. 
C'est  elleque  Marie-Antoinelte  appelait  Madame 
Vétiquette.  (  Yoy.  Marie-AntoineUe).      P.  L, 

CouroeUe«.  Diet,  hUL  det  Généraux  françaU.  —  Wa- 
roqoler,  Tabieam  MU.  de  la  Hoblum  de  France. 

H017CBT  (Charles  -  Philippe- Bemri  ne 
Noailles,  prince  de  Poix^duciiB),  sâiateur  fran- 
çais, arrière-petit-fils  du  maréchal  de  ce  nom,  né 
le  9  septembre  1808,  à  Paris,  où  il  mourut,  le 
25  novembre  1854.  Sorti  le  deuxième  de  rÉoole 
miliUire  de  Saint-Cyr,  il  fit  presque  aussitAt  ia 
campagne  d'Alger,  se  trouva  au  siège  d'Anvers; 
mais,  éloigné  de  la  vie  publique  par  les  consé- 
quences (le  la  révolution  de  Juillet,  il  quitta  le 
service  en  1839  après  son  mariage  avec  sa  cou- 
sine Anne-Marie-Cécile  de  Noailles ,  et  ae  retin 
dans  ses  terres  du  département  de  l'Oise.  Le 
goût  et  l'aptitude  des  affaires  le  portèrent  à  s'oc- 
cuper d'entreprises  industrielles  :  les  créatioiis  de 
chemins  de  fer,  les  grands  établissements  de  cré- 
dit et  d'industrie  le  virent  à  leur  tète.  En  1849, 
le  duc  de  Moochy  futélu  membre  de  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  l'Oise,  où  le  soin 
qu'il  prenait  depuis  longtemps  des  intérêts  publics, 
soit  comme  membre  du  conseil  général,  soit 
comme  soutien  et  protecteur  d'une  fbule  d'éta- 
blissements utiles ,  lui  avait  acquis  une  gmde 
popularité.  Dans  cette  assemblée,  il  fut  phisieors 
fois  l'objet  de  vives  attaques  personnelles;  Û 
était  toutefois  à  regretter  qu'il  ne  fût  pas  davan- 
tage en  dehors  des  entreprises  dont  il  était  le  défen- 
seur à  la  chambre,  et  dans  lesquelles  il  avait 
plaoé  des  capitaux  considérables.  Lora  do  ooap 
d'État  du  2  décembre  1851,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Commission  consultative,  et  enfin  sé- 
nateur le  31  décembre  1853.  H.  F. 

Moniteur  tmêfseneit  n  Bovenbrt  1IS4.  -.  BorI 
d^HanteriTc,  Mmuaire  âe  la  Hàbleue,  ISSS. 

MOircBT  (LottiS'PhUippe),  sculpteur  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Paris,  où  il  est  mort,  eo  IfOt. 
Il  fut  élève  de  Pigalle,  et  résida  quelque  temps 
en  Italie.  Admis  en  1768  dans  l'Académie  royale, 
il  fit  présent ,  comme  morceau  de  réception , 
d'une  statuette  de  marbre.  Un  jeune  Berger, 
qui  se  trouve  au  musée  du  Luxeroboori:.  fia 
1776  il  devint  un  des  professeurs  de  cette  so- 
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dété.  Op  cite  encore  de  lai  les  statues  d'i/ar- 
paeraie,  de5tt%et  du  due  de  Montausier,  P. 
Nagler,  Ktme»  MIgtm.  Mlknitler-Lexicon. 
MOCBTTS  (Germain  ),  Toyageur  français , 
né  à  Bonnelles,  près  Dourdan  (Beauce),  en  1652, 
mort  dans  le  même  yillage,  vers  1691. 11  partit 
avec  un  de  ses  parents  pour  faire  fortune  aux 
Antilles;  ils  s'embarqnèrent à  Dieppe,  le  16  sep- 
tembre 1670.  Le  16  octobre  suivant,  le  bâtiment 
c|ai  les  transportait  fut  pris  par  des  pirates  al- 
gériens. Mouette  et  ses  compagnons  d'infortune 
firent  menés  à  Salé  (.2  octobre  ),  où  ils  furent 
▼endns    à   Tencan,  le  1*'  novembre  suivant. 
Mouette  fut  acheté  moyennant  la  somme  de 
360  écos  (2,160  fr.),  par  trois  associés,  qu*U 
devait  servir  tour  à  tbur.  Le   premier  de  ses 
patrons  fut  un  fermier  des  poids  et  mesures  de 
Salé.  Employé  aux  traraux   intérieurs  par  ce 
pnblicatn,  il  en  fut  fort  bien  traité.  Au  bout  d'une 
année,  il  passa  entre  les  mains  d'un  autre  associé 
exploitant  des  propriétés  rurales,  et  dont  il  n'au- 
rait pas  eu  se  plaindre  si  la  femme  de  cet  agri- 
eoltear  n'avait  vouin  faire  broyer  ses  grains 
par  ses  esclaves.  Bfonette tomba  bientôt  malade: 
la  maltresse  le  chargea  alors  de  promener  son 
jeune  enlïint  :  le  captif  s'acquitta  si  bien  de  ce  soin 
qne  la  mère  reconnaissante  obtint  qu'il  fût  dé- 
IJTré  de  toutes  entraves,  ainsi  qne  de  l'obliga* 
tf on  de  eonciier  chaque  nuit  an  dépét  des  esclaves 
(fnaiamara),  A  l'expiration  du  terme.  Mouette  fut 
livr^au  troisième  associé,  gouverneur  du  cliâteau 
de  Salé ,  auquel  il  demeura  en  toute  propriété.  Ce 
fot  là  le  plus  dur  temps  de  sa  captivité.  Pour  le 
Ibreer  adonner  une  rançon, son  maître, ou  plutôt 
aon   bourreau ,  le  fit  charger  d'une  chaîne  de 
YJngt-cinq  livres,  l'attacha  au  service  de  son 
écorie,  et  lui  donna  pour  logement  un  bouge 
infecl.  Sa  nourriture  était  celle  des  animaux  ,de 
basae^onr  et  les  brutalités  qu'il  avait  à  subir 
étaieat  telles  qu'il  resta  plusieurs  jours  presque 
moorant  d'un  coup  que  son  maître  lui  avait  ap- 
pliqué sur  la  tète.  A  peine  convalescent,  il  fut 
employé  k  servir  les  maçons  à  Salé  et  à  Fez. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  obtint  un  soulage- 
ment passager  :  un /afo6(  docteur  mahométaa), 
nommé  Boi^roan,  qui  peignait  et  sculptait  assez 
bien,  l'occupa  à  broyer  des  couleurs.  Mouette 
avait  quelques  notions  artistiques;  il  remplit  sa 
tâche   avec  intelligenoe.   Une  certaine  intimité 
s'établit  entre  le  maître  et  l'esclave,  qui  en  pro- 
fita pour  s'instruire  sur  beaucoup  de  points  de  la 
loi  musulmane,  sur  l'histoire  du  Maroc,  sur  les 
mœura  et  usages  des  habitants,  sur  les  prodnc- 
tiooa  du  pays,  etc.  Mouette  se  perfectionna  aussi 
dans  lalanguearabe.  Malheureusement,  au  bout  de 
trois  ans,  il  fut  transféré  à  Méquinez,  où  il  reprit 
le  métier  de  maçon,  puis  à  Alaçar  (15  juin  1680), 
oùy  n'ayant  pu  payer  une  forte  somme  qu'exigeait 
Kans  motifs  le  gouverneur,  il  fut  remis  à  la  chaîne 
et  occupé  au  curage  des  égoûts.  L'empereur  Mu- 
ley-l»mael  ayant  appris  les  exactions  du  gouver- 
neur d'Alaçar,  frappa  ce  fonctionnaire  d'une  forte 


amende  et  fit  revenir  les  esclaves  à  Méquinez,  où 
leur  sort  fot  adouci.  Enfin,  le  25  février  1681, 
Mouette  et  quarante-neuf  de  ses  compagnons  de 
captivité  furent  rachetés  par  les  religieux  de  la 
Merci.  Ils  s'embarquèrent  à  Tétouan,  le  13  mai, 
relâchèrent  à  Malaga  et  débarquèrent  le  26  à  Mar- 
seille. Ils  suivirent  lenrs  rédempteun  àLaCiotaf, 
à  Toulon,  à  Aix,  à  Lyon,  à  Màcon,  à  Paris  (19  juil- 
let), où  ils  figurèrent  dans  des  processions  solen- 
nelles. Ils  furent  même  présentés  k  Versailles  au 
roi  Louis  XIV.  Enfin,  après  douze  ans  d'absence» 
Mouette  revit  sa  famille  dont  il  ne  se  sépara  plus. 
Il  a  laissé  :  Histoire  des  Conquêtes  de  Mouley- 
Archy,  connu  sous  le  nom  de  roi  de  Tafilet, 
et  de  Mouleif'Ismael  ou  Seméin,  son  frère  et 
son  successeur^  à  présent  régnant,  tous  deux 
rois  de  Fez,  de  Maroc,  de  Taftlet,  de  Sus,  etc., 
contenant  une  description  de  ces  royaumes, 
des  lois ,  des  coutumes  et  des  moeurs  des  ha- 
hitants,  avec  une  Carte  du  pays,  à  laquelle 
on  a  joint  les  Plans  des  principales  vil/es  ou 
forteresses  du  royaume  de  Fez,  dessinés  sur 
les  lieux;  Paris,  1683,  in- 12. L'auteur,  contem- 
porain de  la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte,  ou 
ayant  puisé  lui-même  aux  sources  originales,  a 
écrit  un  ouvrage  fort  intéressant,  que  l'on  peut 
consulter  encore  aujourd'hui  avec  fruit.  Les  car- 
tes et  plans  dressés  par  le  taleb  Bougiman  sont 
d*une  grande  exactitude.  Le  livre  de  Louis  Des- 
may,intitulé  :  Eelation  nouvelle  et  particulière 
du  Voyage  des  BR.  PP.  de  la  Mercy,  aux 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  pour  larédemp- 
tion  des  captifs;  Paris,  1682,  in- 12,  n'est  que 
le  produit  d'un  abus  de  confiance  de  Desmay  (1) 
et  des  PP.  de  la  Rédemption,  auxquels  Mouette 
avait  confié  ses  manuscrits.  Cette  relation  est  au 
surplus  fort  incomplète.  Mouette  a  fourni  aussi  les 
matériaux  de  l'ouvrage  intitulé  :  Relation  de  la 
Captivité  du  sieur  Mouette  dans  les  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc,  où  il  a  demeuré  pendant 
onze  ans,  etc.,  avec  un  Traité  de  commerce  et 
de  la  manière  que  les  négociants  doivent  s'y 
comporter,  ensiemble  les  Termes  principaux 
de  la  langue  qui  est  le  plus  en  usage  dans 
le  pays;  Paris,  1685,  in-12;  trad.  en  hollandais 
dans  le  Naau  Keurige  Versameling,  etc.  (  Re- 
cueil curieux  des  voyages  les  plus  remarquables)  ; 
Leyde,  1707,  in-8«;  en  anglais,  dans  la  New 
Collection  of  Voyages  and  of  Pérégrinations  ; 
Londres,  1708-1710,  2  vol.  in-4*.    -A.  de  L. 

Pr^aee  de  la  ItolatloA  de  ta  CaptMlédu  iieur  Mouette 
et  cet  ouvrage  lul-mtme.  -  F.  Hoeter^MaroedMnsf  Uni- 
vers piUoresque  de  P.  Dldot.  -  Adelonir,  Supplément 
à  JOcher,  jàUg.  Celekrten  Uxicfm,  i  l'arUcle  Obsmat. 

MOCFBT  OU  MCFFETT  (  Thomas  ) ,  natu- 
raliste anglais,  né  vera  1550,  i  Londres,  mort 
vers  1600,  à  Eulbridge  (  Wiltshh'e).  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Cambridge,  et  non  à  Oxford, 
comme  le  prétend  Wood,  il  parcourut  une  bonne 
partie  de  l'Europe,  fit  de  grands  progrès  dans  la 

(1)  Ce  LoQlf  Desmay  était  parent  do  P.  Monel,  aupérleur 
do  couveat  de  la  Merc»,  altoé  me  do  Cbaame  à  Parte. 
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Mié<]ecine  el  dans  la  chimie,  et  prit  en  1582 
le  grade  de  docteur.  De  retour  à  Londres,  il  y 
pratiqua  sa  profession  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  eut  pour  patron  lord  Willoughby,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  ambassade  en  Danemark;  on  le 
^t  aussi  au  camp  du  comte  d'Esaex  en  Mortnan- 
die,  probablement  en  1591.  Sur  la  fin  deaavie, 
il  se  retira  à  Bulbridge,  près  de  Wilton»  atcc 
<ine  pension  que  Ini  servait  la  famille  et  Pem- 
broke,  à  laquelle  il  était  attacbé.  Sea  ouf  tages 
sur  la  médecine  sont  imbus  des  idées  de  Pa- 
taoelse  :  tel  est  son  De  Jure  et  FrcosianUa 
chffmicorum  medicamentorum  (  Fmefort , 
1684,  in-8'*;  réimpr.  dans  le  Tluàtrum  chy- 
mieum,  1602  )  ;  cependant  il  ne  s'est  pas,  en 
publiant  le  recoeil  suivant,  associé  au  mépris  que 
la  secte  diimkiue  professait  pour  Hippocrale  : 
tiùwmantica  Hippocralica,  sive  Hippoùraiis 
prof^nostiea  euneta  ex  munièus  ipsiu*  tcrip- 
H$  meihodiee  digesta  lib,  /JT  (  Francfort,  1588, 
in'8'').  On  a  encore  de  Moufct  :  NeaUk's  impr9- 
vetMnt,  or  rules  comprising  and  disca9êring 
the  nature,  metkod  and  manner  ofpreparing 
ail  sorti  offood  used  in  thU- nation;  Loadims, 
2*  édit.,  1655,  in-8<'.  Moofat  a  rendu  un  pind 
service  à  la  ^idence  en  terminant  un  oufvrage 
commencé  par  Bdvrard  Wootton,  Conrad  Qes- 
ner  et  Thomas  Penn  :  /n«ecloncfii  $ioe  mini' 
momm  animalium  Theatrum;  mais  il  mourut 
avant  que  de  le  mettre  au  jour.  Ce  ftttTbéedore 
de  Mayenic  qui  prit  ce  sohi  et  qui  y  ajouta  une 
préface  (Londres,  tA34,  in-fol.;  trad.  en  1658 
tu  anglais).  «  Moufet,  dit  Cnvier,  est  pour  les 
inseeles  ce  qne  Gessner  est  pour  les  quadm- 
pèdes,  et  Rondelet  pour  les^ poissons;  son  livre 
est  le  premier  traité  un  pen- complet,  fiiit  expro- 
/esso ,  qui  ait  été  publié  sur  cette  branclw  de  la 
zoologie.  La  divisiondes  insedes  y  est,  à  la  vé- 
rité, encore  aases  imparfaite;  néanmoins ils<sont 
déjà  reprochés  par  gaires^  par  AuniMeK.à  peu 
près  aa  même  degré  que. Rwidelet' avait  rappro- 
ché les  poissons.  »  Cetoovrago  estanati  remar- 
quable par  le  nombre  des  espèees  qui  y  sont  re- 
présentées :  on  y  compte  500  fig.  en  bois,  tontes 
dessinées  d'après  natnre  et  la  ptapart  tssez 
«xactes.  P.  L-^T% 

Wootf,  Jiketm  Osmi.,  I.  -*  NHiaal,  MNiaO.  sm^L 
mtdic.,  llb.  it.  —  Niceroo,  Mémoiret,  XXlv.  ^  Aikin, 
Memoirs  of  meHelne.  —  Rees,  Cyelopmdla,  —  Cavier. 
HUt.  des  Scittteêi  naturtUm,  11;  lOriM. 

HOUPFLB  D'Mf6Bii¥iLLB  ( ....),  UCtérfltear 
français,  mort  ver»  1794.  Ii<emrfa  sons  lef\ègne 
de  Louis  XVI  fa  profession  d'avocat.  Bien  qu'il 
se  fût  déclaré  l'adversaire  delà  révolution,  il 
D'est  pas  certain,  comne  on, l'a  wàm^  i|Wli  en 
ait  été  la  victime.  11  a  publié  sous  le  vole. de 
l'anonyme  :  JourntU  historigue  de  la  Révo- 
lution opérée  dans  la  comtitution'dola  mo- 
narchie française  par  U  chancelier  do  MaU' 
peou  ;  Londres  (  Amsterdam  ),  1774-1776, 7  vol. 
in-12,  en  collaboration  avec  Pidansat  de  Mairo- 
bert  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire; 
in-ia  :  avec  Rochon ;  — Kta  pricéftdftitfwto  2^, 


ou  prineifamx  événemÊntâ^  partteulofités  tt 
anecdotes  de  son  règne;  Londres,  1781,  4  vol. 
In- 12;  réimpr.  «oua  le  titre  do  SiècU  dt 
louiê  XV  (  Pnris,  1796,  2  vol.  iii-8*),  pir  Mf 
ton  de  La  Ynremo,  qui  ne  rongk  pas  de  l'attii- 
bner  à  Anionx  LafO^ey,  tendis  qn'il  éteit  de  wy 
toriété  pnbUqne  que  l'ouvrage  éteil  de  Moafle 
d'Aogerville;  —  Mressamsxprinoufiimfaii 
et  aux  émigraniê  de  cette  malhetareme  na- 
tion au^euitt  de  laçnem  Mdeiewt  vetom; 
Piaris,  mai  I7«t,  te^.  K. 

Qu(r«rë,  La  Frmtea  ËMérmUr^  -BMteeivINll^ 


ijm,  né  le  22  novenbre  1735,  à  Ghai^oeasal, 
près  Baume^Jes-DMnea,  mort  le  29  aoM  1816,  à 
La  Grand'^Coaibe^'dea^BQia  (Bonba).  Il  6t  ms 
études  an  aénénaire  de  leaàaçeo ,  finlonkiaé 
prêtre,  etdevint  i«na  17iO  onré  de  La  Oneà- 
Oombd*daft-M6,  paroiaie  titoée  aor  les  mm 
du  LoMont.  Passionné  pour  l'nslraBaws,iI 
adressa  en  1766  à  Lalande  des  obeervaiioi»  et 
dea^caleuls  qui  lut  vdufont,  de  la  part  de  ce 
savant,  un  grMid^élaeecpe  el  divers  insdrunMals 
néceseairaa  è  l'exaotilude  de  ses  expérieaoeB. 
Mougin  fut  auasioamapoBdnnt  de  l'Aonéénûedei 
Sciences.  Il  tfoccupuii  d'un  travail  aur  les  ca- 
mètes  lorsqua^,  vera  la  fin  de  179a,  il  fistttl«ci 
d'alMDdonnaraa  uure  et  de  se  oneher  duu  le 
ereus dte  wUon,  d'où  «  il  ne  voyaitphia  le del  ■, 
selon  son  oxpressioB.  En  1799  il  fut  réiMtallé 
dans  sa^paioisse  sur  les  tettancea  des  roenfans 
de  l'ObeePMtairdde  Pans,  et  en  laoi  H  enmya 
A  Lalande  «ne  grande  ToMe  de  PriOÊsnmit, 
o'eHt^^re  «ne  taMe>des  éhungeoieate  amnab 
des  étoiles  eu  ancensten  droite;  «  Il  y^a  trente 
ans,  faisait èoepropea  remonquer  Lalande,  qoe 
noBB  recnvom  de  œ  digne  psatan^des  rasiques 
de  sèle, d'applioatien, decuriosité et deeoof^, 
qui  sent  bien  rare»  surtout  dans  les^  déserts.  * 
On  a  de  Mougio  des  Coleu/fdana  la  Oommù- 
eance  dee  Temps  de  f  775  à  1603  ;  les  Tabits 
du  Nonagéeéme  (ited.,  1775);  les  CahaUét 
DÉclipse  de  SoleU,  observée  à  Ea  Gfwti- 
OombeiU>i9  jemvter  1787,  dans  te^u«raa<  des 
Savante,  ete.  p. 

I jtoade,  JUnspiv  jntrmom.»  p.  Wi  «t  sss. 

n^iuwv  (CittÊries  ns  Amm,  chevalier  bs\ 
•romancier  français»  né  le  9  mai  1701,  à  Metz, 
mert  le  29  févHer  1784,  A  Paris,  n  était  d*iuie 
famillo  de  Reargogue  al  neiieu  du  baron  df 
Longepterve,  qui  a  Maié  quelques  tragéftes.  Il 
vint  de  benne  beura  à  Paris  ;  B%yMt  d*aotre$ 
ressoureea  que  aa'|>teme,  il  ae  raif  A  écrire  des 
romans,  outatféS'auJeunMNii,  ronia  daunaus  foi 
rares^On^dit-qulil  ae  fitte  eanspialsant  dn  msré- 
ehal  de  Rett&^lsla  at  qu'Hiui  renditdea  services 
peuuveuaMes,  qui  lui  forent  bieu  payés.  Dms 
un  jour  de  profonde  détresse,  il  demanda  de 
Itirgent  à  Yollaire,  qui  hi  donna  deux  eesls 
Ifnea  par  an  peur  suivre  sas  praeès,  aouteaîr 
ses  pièêes  an  fbéilre  ai  Meaviofer^  des  mm- 
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rente  «rtMouiiM,  des  faite  saas  léflexioi  et 
pMAt rien  que  des  Mts  hasaréée  (»)»» Rnaml 
8*ost  éf^Bjé  aox  dépens  de  Monhy  daiK  le  BiUt 
Almamich  des  grands  hommes;  PalisaotlU 
maltraité  foit  radement  dana  ses  Mémoires  M- 
térairns  et  dans  son  podme  de  La  IkuHciaéê, 
oïl  il  le  déneoee  oorame  lepla^féoixidy  maii  le 
plus  ennuyeux  des  recnaneiers.  Il  était  fort  lié 
avec  le  obevaUer  de  U  MiMlièrt;  airec  qui  il 
oOire  d'aiUeiire  des  traita  de  rataernUance  mo- 
rale. «  Mouhy,  dit  M.  Monaelet,  owre-la  série 
des  rocnanders  boarbenx  du  dix^huititeie  liècle. 
Baosi  l»8iMaiiie^oiine  de  seai  ««rages  eMMiée, 
OD  dtsiingae  m  bon,  un  joyeux,  un  vitaise  ro- 
BM,  la  Mouche...  Ses  autres  iiTies  n*Qiit  pa», 
è  beouoaup  près,  la  némewatour  :  ce  sont, 
pour  la  plupart  des  iaaitationa  ou  desisontoe- 
parties  des  ouvragée  en  vogoe^.  U  était  panvre 
à  (air«pltfé  et  UMi  à  faire,  peur.  iMGii^ttique 
scandaleuse  de  17i6  le  dépeint  eomme  uo^  bai- 
teoR  ot  ua  bOjasu,  t:t  l'en  a.pelae  à  croire  qu'il 
ail  servt  en  qnaliléd^Dffioier  de  cavalerie;  c'est 
pomtaat  le  tilra  qu'il  prend  dans  ses  Uvpos  et 
!e  eostmne^'iil  «  adopté>pour  son  portraitgrav^. 
On  l'a  repi^eenlé  comme  un<  importe  do  café, 
ayoot  toujours  les.  poches  bourrées  de  aes  cii- 
miœs,  les  ^Ipoetaat,  les  wndant  iuiranéme  ; 
d'antrea  fois^ee  donnant  à  loyer  pour  faire  ap- 
plaudir ou.  slfller  leoplèeea  nouvellea.  fiéiible«ié- 
lier  |ioar  un  bemme  qui  a  eu  du  talent  une  fois 
dane  ea^iwe!  »  Oi^a  dirclievalionde. Mouhy  ;  Le 
BéperMre,ouvra§fepériûdique.:  Paris,  17^6, 
m'i2%'^  Ittifafsastne  parvenuû;  Paria,  1735, 
7  p9rt  .in«n;  réimpr.  en  17â6,  en  17&7  et^n 
m2  ;  c'est  une  imitatioa  du.PasMvn  paiMWU 
de  Maritaux  ;  —  Mémeéres  posêkuv^s  du 
comt^de*^  avant  son  rsiour  à  lNeii;«>aris, 
1736, 1  ^.  in-l2.;  —  Paris,. ou  ie  MmUar  à 
la  mode  f  Paris,  1735,  3  part..i»*ia,  non  ter- 
miaé';  --  BiémoUw  du  marquU  de  Fiêuae  ; 
Paris,  1736-t73«,  4.  vol.  in-l»;  •-  LamekU, 
am  les  voyages  extraordinaires  d^em  Égyp- 
tien dans  la  ferre  Intérieure,  avm  la  décou- 
verte de  Vite  des  SUphydes ;  Pacis,  1736- 
1737,  2  vol.  in-12;  —  U  Mérilo  vengé^  eu 
eesiverotUionslUtéredres  et  variées  sur  diuers 
éeriie  iBodeme»;  Amsterdam  (Paris),.  1736, 
in^l2;  —  La-Mouohe^  euUés  aoeniures  et  es- 
jriègUHesJaeélieuies  de-Bigand;  Paris,  1736  ; 
•1798»  4»vol.  in-13^;  trad.  eous  le  .titre  de. /«'£<• 
pion  «nallamond;  «-  Nouveaux  Motifs  de 
eonverston  ék  Vwsagv  des  gens  du  monde  ; 
Paria,  S73a,>  in«l2 -, -<"  Vie  de  Ohimène  de^i- 
uelU;  Paris,  173»,  2  vol.  iik-t2;  '^, Mémoires 
d'Aime^fMùriede 'Memns,  eomiessede  Cour- 
«on,  écrits  par  elle-même.;  Ia  Hayo,.  11739  , 
4  portv  i^ïl;  ^  VArt  de  la  toilette:*^.  4,, 
18-32;  »  Cesihêes  de  oour;  Ia  0aye«  1740 , 
S^Tol.iin^lQvTélmpr.  on  1783,  eouS'lotil»e  uLes 
mille  et  une  Faveurs,  5  toI.  in- 12  ;  ^  le 
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Papillon,  ou  lettres  pamiennes  ;  Paris,  1746, 
,  4  Tol.  in-12;  —Mémoires  d^une  fille  de  qua- 
lité qui  ne  s^t  pas  retirée  du  monde;  Pans, 
1747,  4  voT.  in- 12  :  ce  titre  est  la  parodie  du 
titre  d'un  romap  de  Tabbé  Prévost  ;  —  Lettre 
dlun  Génois  à  son  correspondant  à  Amster- 
dam,  avec  des  remarques;  GéQe8(  Paris), 
1747 ,  in-L2;  ^  Le  Masque  de  Fer,  ou  les 
^amntures  admirables  du  père  et  du  filf  ; 
La  Haye,  1,747,  1750,  1752.,  3  voU-inrU; 
e'éditM  Avignon,  1330^3  vol.  inr24  i*^  Mémoires 
de  la  marquise. de  Vilienemour^;  La  Haye, 
1747,  2,  luri.  10*12;—  Optiscules  d*un  célèbre 
auteur  igyptien;  Londres  (Paris),  1752, 
in- 12  ;  —  Tablettes  dramatiques,  contençmt 
Vakrégé  de  Vhisiqire  du  Thédtre-Français, 
l*éiablissemenl  des  théâtres  à  Paris,  un  Dic- 
tionnaire des  pièces  et  V Abrégé  de  V histoire 
des  auteurs  et  des  acteurs;  Paris,  1752, 
in-8<*  :  ces  tablettes  sont  incomplètes  et  feutives; 
.elles  ont  été  néivnpriro^es  avec  des  additions 
•eoMidénables»  aoiis  le.tiU<vd'A6t.é^  de  Vhis- 
teire  du  ThéAtre-Français  dep-jsis  son  ori- 
çiiwjusquUau  l«r;i4in  1730  (Paris»  1760, 3  vol. 
in.^''  )  ;  ^  Xea  Délices,  du  s^ndism»t;  Paria, 
17^,  6  parL  în-ia  ;  -—  ,Leit(tres  du,  com^nan- 
deurde...  avec  4/"«.ile..„  «c^ec  l£S  réponses; 
ilaris,  1753,  2  vol.  in^a;  —  Mémoires  du 
marquis^  de  Bemviden^  Pari^,  1J54;  4  part. 
in-12;—  V  Amante  anonyme;,  1755,  12  part. 
«n4  vol.in*12;-*-"X6i7|iiaiioé«rvP4ris,  17(5, 
6  partw  in-ia-,'^  Us  Dangers  des. Spectacles, 
ou  mémoires.éu.ducde  Cbmmpismy.i  Paris, 
17S0,  4  vol*  i»ia,. La  .plupart  de  eea  écrite  ont 
paru  soaolevolle>do.ranonpme.  P.  L. 

SalMUer,  Lm  tntêU  giieimt  itUén.  -^  Ralteol,  Mé- 
moirti,  -  U  Haiye.  Cours  (U  /.il(^.,  Vlll.  -  Bégln, 
Bioffraphie  d$  U^MOffUé,  —  Ch,  VoDs^let,  Ut  Oubliés  et 
U$  Dédaignés^  11. 

;  m^ouii^i^BHOif  {Adolphe),  dessinateur  H- 
tliograpbe  français,  né  ^  Pari^,  la  13  décembre 
laaO.CetvartistC)  l'un  de  ceux  qu^  manient  avec  le 
plus  d'adrc^sse  et  de  talent  le  crayon' tilbogra- 
pbique»  a  débuté  ep,  1841  et  a  obtenu  des  mé- 
dailles.en,  18^6  et  en  I84d,  et  la  croix  d'Hon- 
iieur  en  1802.  Ifoos  citeroqs  de  hii  :  VAuto- 
dasféii^^^),  André  F«^dZe,(  1849),  VÉeole 
juive  (1850),  Un  Coin  de  jardin  (  185r)  ; 
ces  plaacbes.  oikt  été  exiteutées  d'après  des 
maîtres  contemporains  ;  les  deux  dernières  ont 
valu  à  Bif.  Mouiileron  un  rappel  de  médaille  de 
pre^iière  classe  h  l!fixposltlon  universelle  de 
^  1855.  la  Ronde  de  nuit,à'i^tèi  Rembrandt,  a 
'  parn,en,1859.  6.  db  P. 

Ooeum$nt$^partietdkni,  -  livrei$^  des.BrpOiitUmM. 
mo^hàéC  (  Vincentr^Mgrie.  ),  officier  de  ma- 
rine firanfaia»  qé.à  Lorient,  le  22.  mars  1780, 
niOFt  on  Callao  de  Uma.(  Pérou,),  le  6  arrif 
1836.  Eatoé  au  service  en  1790  comme  volon- 
taire pilotio,  il  fit  de  nombreuses  campagnes  sur 
LaBellone,  Le  Trajan,  Le  Morgan  ei  L'Agi  le  ^ 
fut  ^alqie  tenips  prisonnier  des  Anglais,  e(  fit 
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partie,  en  1802,  comme  enseigne  de  raUseau 
provisoire,  de  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Il  prit,  au  retour,  du  service  dans  la  marine  mar- 
chande, puis  sur  le  corsaire  Les  Frères-unis^ 
qui  fut  capturé  par  les  Anglais.  Mis  une  seconde 
fois  en  lil>erté,  il  fit  de  nouvelles  courses  sur  le 
corsaire  La  Caroline  et  sur  Le  Revenant,  com- 
mandé par  le  célèbre  Surcouf.  U  rentra  en  1808 
dans  la  marine  militaire,  quand  Le  Revenant 
eut  été  déclaré  vaisseau  de  l'État,  croisa  dans 
les  mers  de  l'Inde  et  fut  encore  fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  qui  le  retinrent  quatorze 
mois  à  Cbandemagor,  puis  le  reconduisirent 
à  nie  de  France.  En  Juillet  1810  il  servit 
sur  La  Minerve^  de  l'escadre  de  Tamiral  Du- 
perré ,  et  participa  à  la  prise  de  trois  grands 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  reçut 
le  commandement  du  Ceylan,  un  de  ces  vais- 
seaux, et  prit  une  part  glorieuse  au  combat  qui 
livra  à  l'amiral  Duperré  les  quatre  frégates  an- 
glaises qui  défendaient  la  passe  du  Grand-Port 
à  l'Ile  de  France.  Nommé  en  1812  lieutenant  de 
vaisseau,  Il  s'embarqua  sur  La  Clorinde;  cette 
frégate  fut  prise  après  un  long  combat  contre 
trois  frégates  anglaises,  et  Moulac  subit  une  nou- 
velle captivité,  qui  dura  deux  ans.  De  retour  à 
Brest  en  1814,  Â  fit  deux  expéditions  sur  les 
côtes  d'Afrique.  Nommé,  le  17  août  1822,  capi- 
taine de  frégate,  U  commanda  successivement 
La  Ihtrance,  La  Nfmphe^  La  Diligente  et 
VArmide  et  remplit  différentes  missions  en  Es- 
pagne et  dans  les  mers  du  Levant  Le  31  dé- 
cembre 1838  il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau, 
et  fit  partie  de  Teacadre  qui  força  rentrée  du 
Tage  ;  il  fut  nommé  à  la  suite  de  ce  fait  d'armes 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1832 
il  reçut  le  commandement  de  la  station  de  la 
mer  du  Sud.  Malgré-  sa  mauvaise  santé ,  il 
s'embarqua  sur  La  Flore  ;  il  prit  terre  à  Cal- 
lao  près  de  Lima  et  trouva  le  Pérou  en  pleine 
révolution.  Il  défendit  avec  courage  les  intérêts 
de  ses  nationaux,  et  fit  preuve  d'bumanlté  en  re- 
cueillant à  son  bord  cent  cinquante  femmes  ou 
enfants  que  l'ennemi  allait  massacrer..  Malade 
depuis  longtemps,  il  ne  pat  résister  à  ces  fa- 
tigues ;  les  Péruviens  transportèrent  son  corps 
au  Panthéon  de  Lima.  A.  H— ^. 

NUUê  iur  jr.  MwOac;  Paris,  ISM,  lii-««.  *  Annaiu 
marUimet  et  eoUmiales  de  1SS6.  t  II.  -  Monitewr  Au 
16  sept.  ISM. 

HOVLiif  (  Antoine  no  ),  littératear  français, 
né  vers  1520,  à  Mftcon:  Il  étudia  la  médecine  à 
Toulouse,  et  fut  attaché  en  qualité  de  valet  de 
chambre  à  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  soeur 
de  François  1"'.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  retourna  en  Bourgogne,  et  fut  jeté  en 
prison  comme  suspect  de  partager  Thérésie  pro- 
testante. Ce  sont  les  seuls  renseignements  exacts 
que  l'on  possède  sur  ce  savant  estimable,  qui 
vécut  dans  l'intimité  de  Bonaventure  Des- 
perriers ,  de  Clément  Marot  et  d'autres  poètes 
du  temps.  Pithou,  dans  ses  Adversaha^  le 


nomme  vir  doeiits  et  diligens.  Il  possédait  b 
langues  andenneset  la  poésie;  sa  devise  étoit: 
■  Rien  sans  peine  »•  On  a  lieu  de  croiie  qo'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Lyoa; 
c'est  de  cette  ville  du  moins  que  sont  datén  iei 
épitres  placées  à  la  tète  de  nombreux  ouvrais 
dont  il  a  été  l'éditeur  ou  le  eorredenr.  Oo  ooi* 
naît  de  lui  :  Panegyric  des  damoyseUts  de 
Paris  sur  Us  neuf  Muses  ;  Lyon,  1546,  io-S*, 
avec  trois  autres  pièce»  dé  vers;  —  Ukr 
de  diversa  homimum  natura  coçnoieenàa; 
Lyon,  1548,  in-8*  ;  trad.  en  français  par  lui- 
même  :  Du  Naturel  divers  des  honmet;  ibid., 
1549,  in-8''  ;  —  La  Déploration  de  VéMU$  tur 
le  bel  Adonis,  qui  est  un  recueil  de  dutsr 
sons,  tant  musicales  que  rurales,  avec  plu- 
sieurs autres  campâsUUms  ;  L>on,  1S4S, 
1551,  in-8*;  Gand,  1554, pet.  in-8*  :  cemoei 
a  été  réimprimé,  sous  le  titre  :  UUvn  depl»' 
sieurs  pièces  ;  Lyon,  [549,  in«8*;  oo  en  a  ex- 
trait et  inséré  quelqnea  morceaux  dans  Us 
Poëtesjrançais  avant  Malherbe  (Paria,  \M, 
6  Tol.  )  ;  —  La  Couronne  margaritiqw  <U 
plusieurs  autres  ceuvres,  dans  les  lUuslra- 
lions  des  Gaules  de  J.'  Lemaire.  On  attribue 
d'ordinaire  à  Antoine  du  Moolin  la  Contiavâ- 
tion  des  Erreurs  amoureuses,  qui  eitde  Pun- 
tus  de  Ttiiard,  ainsi  que  les  Contes  danoade 
adventweux,  où  sont  récitées  plnsieun  hu- 
toires  pour  réjouir  la  compagnie,  par  À.D. 
s.  d.  (Paris,  1555,  in  S»),  livra  de  facéties  wo- 
vent  réimprimé.  Il  a  traduit  en  français  :  Jfo- 
nuel  d^Épictète,  auquel  sont  ajoutées  Ut  stJh 
tences  des  philosophes  de  Grèce;  Lyaa, 
1544,in-16;  Anvecs,1548;  —  TYaité  de  P\^ 
torque  de  ne  prendre  à  usuKe;hyoa,  VM; 

—  Le  Livre  des  Augures  et  divinations  (CAt- 
gustin  Mphus  ;  Lyon,  1 546,  in-8*  ;  Pana,  l&M  ; 

—  La  Chiromancie  et  Physionomie  naUirtlU 
par  le  regard  des  membres  de  Vhommit^  ptf 
J.  de  Indagine;  Lyon,  1549,  1576,  io-13;  - 
Les  Souverainetés  contre  toutes  les  mala- 
dies, trad,  de  Marcellus,  auteur  ancie»; 
Lyon,  1550;  -*  la  Vertu  et  Propriété  de  la 
quintessence,  faite  en  latin  par  J.  de  its- 
pescissa  ou  de  Roquetaillade ;  ,Lyoa,  \'^% 
1581,  in-8*.  Comme  éditeur,  Antoine  da  Moo- 
lin a  publié  les  Œuvres  de  Bonaventure  Da- 
perriers  (1544);  les  Poésies  de  PernelU  de 
Guillet  (1545);  U  trad.  des  Commentaires  de 
César,  par  de  Laigpie  et  Gaguin  (1545);  les 
Œuvres  de  Clément  Marot  (1546);  la  Fw- 
taine  des  amoureux  de  science,  de  Jean  de 
La  FonUine  (  1547  )  ;  les  Fables  d'Ésopt 
(  1549  ),  version  poétique  de  Gilles  Conozet,  n- 
touchée  et  augmentée  d'une  Vie  d'^Nope;  /«^ 
illustrations  des  Gaules,  par  Lemaire  àt 
Belges  (1549  ),  De  Medîeina,  poème  dp  Serc 
nus  Salmonicus,  à  la  suite  de  Celse  (1&49); 
le  Livre  doré  de  .Marc-AurèU,  p«rR.-B.« 
U  Grise  (1550);  V Astronamicon  de  Manllioî 
(1556)  ;  et  lai  Contes  et  Nouvelles  de  Bcnesm- 
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ture  Desperriert  (1558).  Ces  édifions  sont  «n- 
joord'hui  rares  et  recherchées.         P.  L. 

La  Crois  da  Malae.  BMUdk.  frmtçaiiê.  —  Bronet, 
Mtm.  du  Ubrairê.  -  Papllloa.  BiàUolk.  det  jivteurt 
d»  Bourgogne,  —  Monfalood,  Bibttoçr.  d»  Lgtm. 

MOULIN  {Pierre  nu),  célèbre  théologien 
protestant  français,  né  le  18  octobre  1568,  au 
château  de  Buhj,  mort  à  Sedan ,  le  10  mars 
16S8.  U  était  de  la  même  famille  que  le  célèbre 
jarjscottsolte  Charles  do  Moulin.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Paris, 
à  Cambridge  et  à  Leyde,  il  fut  nommé,  en  1592, 
professeur  de  philosophie  à  l'uniTersité  de  cette 
dernière  Tille.  Appelé  sept  ans  après  comme 
ministre  à  Charenton,  il  prit  part  aux  conféren- 
ces tennes  au  sujet  de  la  conversion  de  la  prin- 
cesse Catherine;  son  grand  sayoir  et  son  habi- 
leté dans  la  polémique  le  firent  dès  lors  recon- 
naître comme  un  des  pluséminents  théologiens 
réformés  de  France.  L'influence  qn'il  acquit  peu 
è  peu  sur  l'esprit  de  ses  coreligionnaires  loi 
▼niut  d'être,  en  1615,  appelé  auprès  de  Jac- 
ques l*'  d'Angleterre,  qui  le  chargea  de  rédiger 
une  Confession  capable  d'amener  l'union  de  tou- 
tes les  sectes  protestantes.  Du  Moulin  s'acquitta 
de  cette  tâche  ;  mais  trois  ans  après  11  se  signala 
par  son  acharnement  contre  les  arminiens, 
qu'il  fit  condamner  au  synode  national  d'Alais. 
En  1620  U  quitta  précipitamment  Paris,  craignant 
d'être  arrêté  par  ordre  do  roi  Louis  XIII ,  qui 
aTait  eu  connaissance  d'une  lettre  où  du  Mou- 
lin assurait  au  roi  d'Angleterre  que  les  églises 
protestantes  ayaient  les  yeux  tournés  vers  ce 
prince.  U  se  retira  à  Sedan ,  et  il  y  fut  nommé 
professeur  de  théologie.  En  1623  il  fut  de  nou- 
veau invité  à  se  rendre  auprès  de  Jacques  U', 
qui  lui  donna  une  pension  pour  qu'il  pût  à  loisir 
écrire  contre  le  cardinal  du  Perron,  Il  quKta 
VAnf^rre  h  la  mort  de  Jacques,  et  alla  passer 
deux  ans  à  Paris;  il  retourna  ensuite  à  Sedan, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  Juge- 
ment de  Bâtes,  l'auteur  des  Vilx  selectorum 
Vtrorunif  les  principales  qualités  de  du  Moulin 
étaient  :  Mirum  ingenii  aeumen^  serenum 
judidum,  nonnumquam  ira  aut  impatientia 
obturbatum  ;  sed  omnium  ejus  artium  emi- 
nentissima  fuit  disputandi  perida,  mulio 
usu  confirmata.  «  Athlète  intrépide  et  infati- 
gable du  calvinisme  pur,  disent  les  auteurs  de 
La  France  Protestante,  il  soutint  d'ardentes 
controTerses  non-seulement  contre  maints  doc- 
teurs catholiques,  comme  Cayet,  du  Perron, 
La  Milletière,  mais  aussi  contre  plusieurs  de  ses 
co-religionnaires,  tels  que  Tilenus ,  Aroyraot, 
Testant,  Grotius,  qui  s'éloignaient  sur  quelques 
points  des  doctrines  proclamées  par  la  Confes- 
sion de  foi.  Dans  toutes  ces  disputes  il  déploya 
un  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  son  église 
et  une  activité  sans  égale;  mais  on  doit  re- 
gretter qu'il  ne  se  soit  pas  toujours  tenu  dans 
les  bornes  de  >  l'honnestetéet  de  la  courtoisie», 
et  que  souvent,  au  contraire,  il  se  soit  laissé 
MOV.  Bioca.  cfnÉa.  —  t.  xxxvi. 


emporter  beaucoup  trop  loin  par  llmpétuosité 
de  son  caractère.  Quelquefois  même  son  esprit, 
naturellement  satirique  et  malin,  descendit  à  des 
attaques  peu  dignes  d'un  ministre  de  l'ÉTao- 
gile.  »  Parmi  ses  quatre -vingts  et  quelques  ou- 
vrages ,  nous  citerons  :  Slementa  Logiees  ; 
Leyde,  1596,  in  8"  :  ce  livre,  réimprimé  treize  fois 
en  peu  d'années,  fut  traduit  en  français  et  en  an- 
glais ;  ^  Défense  de  ta  foi  catholique  contenue 
au  livre  du  roy  Jacques  I*r  contre  la  réponse 
de  Coëffeteau  ;  La  Rochelle,  1604,  in-8*  ;  Paris, 
1612,  in-80;  Genève,  1624,  in-8*  ;  trad.  en  latin, 
Londres,  1614,  in-8®;  ^  Apologie  pour  la 
sainfite  Cène,  contre  la  présence  corporelle 
et  la  transsubstantiation;  La  Rochelle,  1607 
et  1609,  in-8*;—  rAéopAi/e,  ou  traité  de  fa- 
mour  divin  ;  La  Rochelle,  1609,  in-12;  --  He- 
raclite,  ou  de  la  Vanité  et  Misère  de  la  vie 
humaine;  1609,  in-12  :  réimprimé  souvent  à 
Genève  ;  —  De  Monarchia  temporali  ponti- 
flcis  romani  liber;  Londres,  1614;  Genève, 
1614,  et  Francfort,  1716,  in-8'';  —  Anatome 
Arminiasmi  il^eyôe,  1619,  in-4'';  traduit  en 
anglais ,  Londres,  1620,  in-4*'  :  livre  des  plus 
Tiolents  et  des  plus  injurieux  contre  les  armi- 
niens; —  De  notis  verx  BcclesUe;  Sedan, 
1622,  in4*;  —  Slementa  Philosophix  mora" 
lis ,  traduit  en  finançais  par  l'auteur  ;  Sedan , 
1624,  in-12;  Paris,  1631,  in-24;—  De  Cogni- 
tione  Dei  ;  Leyde,  1625,  in-24  ;  ~  Nouveauté 
du  Papisme  oppofée  à  Fantiquité  du  vrag 
christianisme  ;  ^aAfOï  ^  1627,  in-fol.  ;  Genève, 
1627,  2  vol.  in-4«,  et  1633,  hi-4*  :  écrit  contra 
du  Perron;  —  Enodatio  gravissimarum 
quxstionum  de  providentia  Dei,  peccato  oH- 
ginali,  libero  arbitrio  et  prxdestinatione ; 
Leyde,  1632,  in-8«;  —  Lettre  à  M.  de  Bal- 
zac;  Genève,  1633,  in-12;  —  Réponse  à  la 
lettre  de  M.  de  Balzac,  1633,  in-8^  ;  —  ico- 
nomaehus,  seu  de  Imaginibus  et  earum 
cultu;  Sedan,  1635,  in*8*;  —  Anatomie  de  la 
Messe;  Genève,  1636,  2  yoI.  in-8*;  et  1638, 
in*8*;  traduit  en  latin,  Leyde,  1637,  in-S"*; 
saivi  d'une  Deuxième  partie,  Sedan,  1639, 
in-12  :  les  deux  parties  ont  été  publiées  en- 
semble, Genève,  1655,  in-8*;  —  Opposition  de 
la  parole  de  Dieu  avec  la  doctrine  de  CE- 
g  lise  romaine;  Genève,  1637,  in-8*  ;  ^  ^ates, 
seu  de  PrmcognitUme  futurorum;  Leyde, 
1640,  in-8°;  -—  Strigile  adversus  Grotii 
commentadonem  ad  loca  quxdam  Novi  TeS" 
tamenti  de  Antichristo;  Amsterdam,  1640, 
in-8*:  80US  le  pseudonyme  d'Nippolyte  Fronton 
Caracotta;^Le  Capucin  /Sedan,  1641,  et  Ge- 
nève, 1641 ,  in-8*  :  cette  satire,  qui  lut  brûlée 
par  la  main  du  bourreau,  est  devenue  rare  ;  — 
Elementa  Logicœ,  physicorum  et  ethicorum  ; 
Amsterdam,  1645,  in-8*;  —  des  Sermons ,  des 
opuscules  ascétiques,  des  écrits  de  contro- 
verse, etc.  Au  British  Muséum  se  trouvent 
plusieurs  lettres  de  Du  Moulin,  mss.  fiumey, 
vol.  369  et  871.  0. 
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-^  8M,  C^MMMMPMi    k  IV,  pi  im  ^  WÊaf,  M0  ftaMf 

i*raCei<aa(0. 

MOULin  (Pierre  ùu}^  fils  du  précédent»  né  en 
1^00,  mort  Us  20  octobre  1684,,à  Caoterbury.il  lit 
m*  étudw  à  Sedan  et  à  Leyde.  dirigea  en  Angle- 
terre rédoeatioa  de  Richard  Boyte  et  de  eon  frère, 
et  fit  on  court  séjour  en  Irlande.  Appelé  iOxTord 
comme  prédicateuTr  il  reçui  ^  titre  dedocteur  de 
cette  anUrersité  et  de  celle  de  Cambridge  en  ré- 
compense des  services  <|h'U  leur  rendit,  £n  1«60 
Charles  II  le  choisit  pour  chapelain  de  la  cour,  et 
lénomua  prétModaire  deCanterbury.  On  ade  lui  : 
Difense  de  la  ReligUm  réformée  $t  de  la  mo- 
Ytorc^ie  fi  É$li$e  anglicane  ;  iOdO^  ia^*'  ;  ^ 
Clamor  Sanffuinii  reçU  ad  eœlumiLn  Haye, 
1 652,  in*  1 2  :  cet  ouvrage,  q/n  cnosa  beaiiooap  de 
bruit,  fat  édil4{Mur  le  docteur  AJeiamlre  More  ;  — 
Trealise  of  Paee  amd  eontemlment  qf  Mindi 
Londres,  l(tô7,in>8*  ;  la  version  française^sone  le 
titre  de  Traiiéde  laPaixde  VAme  etduconten' 
tementde  VetprU  (Sedan,  i66û,in*a''>9aeu  phi- 
sieur»éditi9as,etronviilge,4n'otta  roaià  propos 
attribuée  DuBfoolhi  père^  «été  traduit  en  hoUan-. 
dais  et  en  allemand  ;  —  WeekofêoUloquies  and 
prayert;  Londres,  I6à7»1677,.in-S''  ;  —  Vindi* 
cation  of  the  sineeritp  qftb»  frote$Unt  rel^ 
gion  in  the  poini  of  obédience  to  soeereigns;. 
liondree,  leea.  1679»  in«4*;  —  Poe»ia/«m  /•- 
tinorum  Ubri  lii;  Canibrai«  1660,  hft^8<»^  — 
Réflexions  mut  la  PoUtique  de  France  (an 
Hay  de  Chastelet  )  ;  Cologne,  i671,  ia-12  :  on 
en  a  donné  un»auUe  «a  1677,  eons  le  nom  de 
rorroeglgny  ;  ^  Tke  pt^^l  iyranng  as  ii 
was  esercUed  oeer  Engiandi  Londcee»  1674, 
in.go;  ..  Traité  de  la  PelUique  de  France, 
augmenté  d^une  SÊÊondeparike^avee  quelques' 
réflexions  ;  Cologne,  1677, 1660,1  in-U^  —  Ten 
Sermons^  I6a4,i»^^ 

Un  de  ses  petit-file  M  Pierre*JauU  Do.Moii- 
UN,  mort  en.  1756,  ei  qui  compta  an  nombre 
dee  meitteofs  génésa«\  dn  roi  de  Psnsse  Fré- 
déric II;  B  commanda  en  1746  Taile  gauche  à  la 
bataille  de  Fnedberg,  et  devint  intendant  de  la 
\ieille-lferche  et  gooveniear  de  Gross-Glogau. 
Son  nom  est  inscrii  an-dessous  de  la  statue 
érigée  à  Berlin  à  Frédéric,  à  c6té  de  ceo&  de 
Bonin,  Foreade,La  Motbo-Fouqné  etd'antrea  gé- 
néraux d'ocigiao  firanfaise.  K, 

Hufl  frères»  la  France  finimUmtê,  IV,  4*0. 

MOVL.Uf  (  Ijouis  00  ),  frère  du  précédent,  né 
en  1606,  mort  le  20  octobre  1663,  à  Westmins- 
ter. Il  prit  à  teyde  le  dîplOme  de  docteur  en 
médecine  et  remplit  à  Oxford  la  chaire  d'his- 
toire pendant  le  protectorat  de  Cromwell  ;  il  fut 
destitué  lors  de  la  restaaralioo.  11  s'était  jeté 
avec  ardeur  dans  le  parti  presbytérien;  aussi  ne 
cessa-t-il  d'attaquer  dans  ses  écrits  la  oonstilu- 
tion  de  l'Église  anglicane  et  de  disputer  avec 
ceux  qui  en  soutenaient  les  privilèges,  tels  que 
Durell,  Patrick  et  StiUingPeet.  On  dit  quMl  se 
rétracta  au  moment  de  mourir.  Nous  citerons 
de  lui  :  i4na^oin<a  Miss»;  Leyde,  1637,  in-8% 


Vrtâ,  d^]n  des  phis  famen»  ouvn^^  de  son 
père  ;  —  Rerum  nuper  in  regno  Scotir  ges- 
tammhUioriia;  Looiires,  1641, 1i|-S*,  aensfe 
pseudonyme  dTrénée  Phitolèthea  Élenlhère;  — 
Of  the  Right  qfChurehes  and  of  the  magis- 
traies  power  over  them;  Londres,  165S, 
in-12;  —  Papa  XJltrajectinus ;  Losdres,  l6es, 
in-4*;  —  Jugulmn  caussee  seu  Xatio  per 
quam  papa,  tins  hnpeHvm  toiusque  mtixr, 
reliffionis  et  Eeeleslx  romaoue  apparatus  um 
ruina  concidere  debent;  Londres,  1671, 2  voL 
in-4*;  —  Patronus  bonxfidei  in  caima  puri' 
tanorum;  Londres,  1672,  in-8^ ;  —  FoseicsAtt 
epistolarum;  Londres,  1673,  in-12;  ^Pen- 
sées sur  le  nombre  dee  élus  ^  1680,  iB-4*. 

P. 
Wood,  Mkenm  Oxon.  —  EMgtttn»^ta  /Im»  Pro- 


■•VM!i  (Cfabriel  mr), 
né  à  Bemay,  en  Hmnandie^  mert'  Ten  1060.  Il 
était  eoré  ât  Mannevaf.  On  a  de  M  denx  boas 
ouvrages  retaffe  à  sa  provhioemtflMe  :  ensteire 
générale  de  Normande,  contenant  les  choses 
mémorables  advenues  députe  ies  ytemièffs 
courses  des  normands pedenefusqwfé  lûrés^ 
yfton  de  cette  province  à  Va  oourewnej  ftœei, 
1631,  in-fol.  ;  -- Les  Conquêtes  et  tes  trophées 
des  normands  frunçois  aux  rofnmnes  de 
NapUs  et  de  Sicile,  aux  duchés  de  CeMre, 
d^Antioche,  de  Galilée  et  autres  prinetpaeUs 
d'ItalU  et  eorient;  Rooea,  rœi,  ifrW. 

P. 

■ovért,  GrtOid  Dict.  ItiM. 

HOtiUKKO  ((;«inatfmeD<),fRléfOteQr  fran- 
çais, né  le  30  avril  1728,  àBeriin,  oùiiestmoii, 
le  14  mars  1802.  Ifune  làmille  de  praCestifib 
réfugiés  originaire&du  Languedoc,  fl  fSl  ses  élodes 
au  collège  français  de  Berlin,  embrafia  Tél^ 
ecclésiaâique  pour  satisfoire  aux  «eux  de  sa 
mère,  et  desservit,  depuis  1752,  féglise  de  lier- 
nan.  Appelé,  en  1759,  comme  vicaire  de  Ii  Do- 
rotheestadt,  il  résigna  cette  place  en  1783  poor 
celle  de  résident  du  duc  «de  BfonsvicJL-Liine- 
bonig  à  la  cour  de  Prusse.  En  1788,  fl  deviil 
membre  da  directoire  supérieur  français.  Frédé- 
ric II,  qui  l'avait  encouragé  dans  ses  travaux,  le 
chargea  de  donner  des  leçons  de  logique  an 
prince  royal.  En  1785,  il  reçut  des  lettres  de  no- 
blesse. L'Age  afTaiblit  les  (hcoifés  de  Moulines, 
qui  mourut  dans  un  état  complet  dlmbécillité. 
Selon  lilM.  Haag,  Moulines  •  laissa  la  r^tatk» 
d'un  homme  fort  obligeant  et  d*on  savant  qui 
joignait  à  beaucoup  d^érudition  beaucoup  de  goOt 
et  de  finesse.  Quoique  plus  spédatonent  vooé 
aux  belles-lettres,  il  s'occupa  avec  soceès  d'é- 
tudes sur  la  physique  et  inventa  quelques  tsar 
truments  très  ingénieux  ».  Le  3laoOl  1775,  il 
avait  été  admis  dans  TAcadémie  des  Sciences  de 
Berlin.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  Us  déci- 
sions immédia  fes  des  souverains  et  sur  Vordre 
de  la  procédure;  Beriin,  1765,  ln-8*  ;LaHaye, 
1777,  in-8<*;  traduction  abrégée  de  l'onviagedo 
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f  8Mk;  ^  lètim  étfm  hûbéê$mt 
de  Birhn  à  tm  «Mé  à  LaSai/Ê;  BerKa,  1773» 
iiht**  :  «d^CMrtn  lUiiéilayMl,  ^  diM  ta 
mnnèt  éÊilàm  de  YiHêiê&e  pkUûtophf^ue^ 
afiH-itteqoÉ  iliuint  les  aeto»  de  Fiéëérie  II  ; 
^  JiWlitf»  aforcftfiiiy  tr&tL  en  /nmçaï$; 
BertiD,  1776»  3^.  i»-t3;  Ly«a,  1778;  feraiM 
fldito  «l.él^pirte;  •«  £««  Étrtvmim  de  fBiS'^ 
ârini'jÉ^^wfltfylnHl^flt/Wiitfiiif  fBcrito,  1788» 
3  «ri.  ift*r  ;  Pari»,  1806^  3  YeL  is-n.  Mo«- 
kft  iniëié  <l8iife le  iwaell  de  l*Ac8déMie>éi 
^■eftfiiee  méflMires;  mai»  il  s'a  pa»  ter» 
la  tnducttede  Bien  Cai8Ma»  à  laqueliell 
taostempetMnaillé.  P.L. 
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ruirn  (Clflwfe  ao)^  abbé  on 
fendit  teB«aU,  wé  «a  ledé,  à  Séei.,  mk 
dier  JBOrI  le  U  nai  1788,  à  Parik  lymm 
raoUe,  tt  eeensMoça  sea  étalée  à  V^- 
^eaaltetenilBa  à  Parie» il  eaurit  ImI  UMt 
la  grnc»  ITiéfcw  el  les  matbéaetf^aea;  maéaaa 
JtemàettB^fHÊqQteàhk  eriUifoeeasrtaraeBna» 
Je  luiaeailcaaMiUéRiaiaHl  SiaM»,  Il  prit  dii 
9vûlfiaiir  IViteirade  F8Mae  eie»At  een  éMa 
faferilt.  B  «ieila  pwm—toatei  le»  aialilMada 
la  KonMHHlM.da  Vànim  el  de  la  BvcCmaa,  al 
y  I  LiBiiit  an  piad  neari^  de  nalériaox  aie- 
loviqiiae.  E  aMMmU  é'uaa  hidpapMe  d*  paitriae» 
à riydaaeiaaBiB  itfÉaaa paaié»,  elfeieaUné 
à  rdfiliee  d*aeinVÉIli«ae*éa>lieat.  On  a  de  Ma 
Isiire»  éehiÊÊ  à  vm  mwtkntr  k»  dàepuÊim  dm 
janténieme  ti  aalreâ  maM^ee  CAéel^pé^tMa 
d»  tempe;  Parie,  i710,l»*18  s  il  y  dit  kpaat 
et  la  certre^et  ae  a'^taihe  A  aoeope  ep^tong 
^  JMesertatêem  emr  ka  mêuwmme  de  Bre» 
tmgnm  per  eappert  eu  droH  ^me  ke  dvte  de 

muine  emieH  kàeieHqfiieef^mk,  t7fl,.te*if; 
-*  Défenee  dee  mteeriaiiomep  Parie,  tJU, 
im^ît;  cfeU  BM  9éf»qne  kÈtKépenâeitm'trtMé 
delà  memeamee  de Mreêegm  (iSantee,  1711, 
la*«»):  écrit  aneoyiae  de  doafiLokinui.  caeMa 
^MrtleB  de  la  noovaDee  de  BtelefpM 
eatreeedeenier  et  rahfaé  dee  Thnitarica* 
par  Vertot,  one  cfaeielle  ipdae  duia 
de  ^oiaee aDaéee*  La  artaee  laTaiil  a friliaeënr 
dene  les  JÊémekee  de  Tiéroui  :  B^enemifiem 
mtefeàfeU  M  9«^»t  ^^im  de  amin^Mé^ 
dard  de  SeUeene  wemmé  Qmfmm  JàMfuâ 
dÊfpBOÊe  pfmM§ee'aumemdu^ea¥/iUeké§em 
firneur  de  pêuetemee  é^Heee  dams  êe-teetemm 
eememidudauzêèmeeéèetei  meee  I7l8)>féiaipii 
daM  fFifleifeiAi  fUmOé  éÈemm*  de  Pierm 
Le  Bfaeeear  (  Ferie,  1722,  Ib-4''  >;  ^  Mémokrê 
eé  a  eeipreunê  qtee  ie  Hère  dee  mifveUt  de 
aatnt  Màrtim^aiêrïhméàBerbert,  areheeêqwe 
de  Teun^  eei  dTun  impeêteear  (juii»  1718); 
Oèjfetiem  centre  TEeuf  trietoriqae  ear  raatl- 
qnilé  daoemtéd'Eo,  de  Capperoo  (sept.  1716); 
—  el  daaa  ke  Menure  :  Défenee  de  I^ét^me- 


iegie  fue  M.  MmH  a  detmëe  du  hom  de  to 
eUêe  d'Mu  itekk  I78S);  hmar^ues  ieuehani 
rorigine  de  la  maison  de  Fremee  (dée.  1790 
et  §érfkr  170);  Oeerriplteii  du  meni  Sated- 
Michel  (noT.  17X7).  Hom  citerom  eneor^  de 
Moalinet  :  Nouvel  éclaircissement  sur  Viiedkm 
éraee  raie  de  te  prfairtre  eidt  la  deuoeième 
race  dane  lee  ifémekiê  de  miératwfe  dm 
P.  DeeBielela(lY,  300-416),  et  le  nkikmnaife 
ufd^enel  éé  la  France  aneéemne  et  rnoderm 
(IMb,  fcTM,  3  re\.  iD'foL),  oainge  da  libeaim 
Seognao  poarleléad;  «eleiliea  a  deaaéle  ptoa, 
l'iatmdaettoii  el  riiillcle  aor  le  dêoeèee  de  Séea» 
filtre  antfeeBiaBBBcrile,  tta.laieeéaBel»t8relre 
du  INecdee  de  Ma.  P.  L. 

htlxtuep  MN»  Mitv-tftai  AvMf*  **  ijB  Jlin*ctw, 
loin  mu  - Moréflt  Oreed  ÂMeL  kt$L,  VU  (édtt.  17N). 

■O0&i»A  iChaeles  ^  Etienne -FranptUU 
Ittléntear  eafeee^aé  le  23  juillet  1767,  k  Ge- 
nève, o6  il  eet  mnrt,  Ter»  1836*  Il  exccça  lee 
fiMWtJaae  de  paelMr  dane  e»  iriUa  natale,  el  se 
it  œaaattie  par  la  paUieatioB  de  nombreax 
écrit»  d*  piété,  reaMifaablee  par  an  graad  esprit 
de  telérence  et  de  nodécalieD.  Hona  citeeoiu  : 
la  kd$  de  la  parele  eenlenu  dans  un  caté^ 
dUMMjGcaère.  U8a» ia>ia^  —  UUres  à  une 
mire  ckrétiemÊes  ibid^  1609^  1821,  in-S"";-- 
rrnaienurfii  phUatMidoues  et  religieuses 
astx  eneàrene  dst  mani  Blanci  Pari»,  1817, 
bMa.;  Genève»  1836,  ia-12;  —  La  Chaîne  des 
néhiéeéeandmiue»  ;  Genèaa,1818,  l826,la-8^ 
-^Xefen»  de  la  parole  de  Dieu  sur  Us  points 
lee  plus  impeetanU  de  la  M  chréUenna 
lhid«»  1831-1826»  &  rel.  ia-8<';.  -*  Mamélies  ei 
Seemams;  ibid^,  1830^  2  leL  in-8*;  -^BxpoH' 
ikm  depnati^ue  ei  meraU  de  VépUre  de 
êoM  Paul  aux  Domains;  ibid.,  1833,  2  roi. 
ia^^^rUMMe  jeton  laDihU;  ibid.,  1885, 
in^8\  K. 


■MTLMn  (  Guford  aae  ),.  éredit  frençèie^  aé 
M»  I2ftl.  Cbaneina  de  la  eallégjaie  de  Saint- 
Pieffttrfc  AieeeBArteiey  il  fetébi  en  1297  doyca 
de  ee».elHpitre  et  neanit  pen  de  tempe  aprèe^ 
Bn  aftl,à  l*A|e  de  ^aatente  an», U eonanent» 
la  Imteelien  de  la  Seholaetioa  BisSeria  de 
PierreCameetoryet^ootaè  cette  perapbnse  dee 
lime  biatoripa»  de  la  Bibto  la  vereien  dee  Pa^ 
•al^MBènee,  dneeaend  et  do  treieième  Uttc 
dVedrae,.  de»  peaaaiee^  deallfieade  Salomoa, 
dee^nadaet  peMe  Pnipbètee^des  épltree  cano- 
ni^eeaefcdarApecatsrpee.  Il  aoeploya  tiois  an- 
née» à  aa  «lavaiL  Bien  qee  la  tradoctien  de 
Oayart  dea  Mouline  ne  fût  pa»  alors  la  pin»  an- 
oienne,  en  l'adopta  jinéralewent^et  die  (Si  ana- 
ceeeirement  relaueide  par  Jean.de^y,  Raoal  de 
Prede,  etc.  La  pranière  édHion  fanprimée  pa- 
rattétre  odleqn'a  doanée  ieen  de  Rdy,  évAqae 
d'Angers,  eo«  le  tftre  de  :  Ie«  lÂeres  Meto- 
réaulx  de  la  BièU  translatée  du  latin  en 
finençaie;  Parle,  a.  d.  (1495),  2  Ttà.  ia-fol,; 
eue  «Dt  fiiile  par  ordre  do  leiCfaarie»  VDI,  ipd 
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en  accepta  la  dédicace.  L'original  manuscrit  de  ; 
cet  ouTrage  se  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques publiques.  K. 

Lebenf .  DUtertat.  tur  Us  premiers  traducttun /ran-  , 
çaU,  4aiM  le  iUeueil  de  fAcad.  dâ»  inseript.,  t.  XVli.  | 
—  Rive,  Chasse  aux  bibtioçrapket.  —  Br a oet,  Manuel 
dm  Horaire. 

MOVLiif  S  (Jean- François- Augwle)^  général 
français  et  membre  du  Directoire,  né  à  Caen,  le 
14  mars  1752,  mortà  Pierrefitte  (Seine),le  t2  mars 
1810.  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  des  Jé- 
suites de  sa  Tille  natale  et  se  destina  au\  ponts 
et  chaussées.  Après  avoir  été  employé  dans  les 
généralités  de  Normandie  et  de  Picardie,  il  de- 
vint ingénieur  à  Pintendance  de  Paris;  mats  le 
sort  lui  réservait  une  autre  carrière.  Son  emploi 
ayant  été  supprimé  dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  Moulins  prit  te  parti  des  armes,  et 
s'enrdia,  en  juillet  1791,  dans  Tun  des  trois  ba- 
taillons de  volontaires  de  Paris,  od  ses  capacités 
le  firent  aussitôt  nommer  officier  d*état-major. 
Adjudant  général  en  1792,  il  fut  envoyé  dans  les 
départements  de  l'ouest ,  et  seconda  les  efforts 
des  généraux  Deboux  et  Menou  pour  repousser 
les  attaques  de  l'armée  vendéenne  contre  Sao- 
mur  (  10  juin  1793).  Après  la  prise  de  cette  ville 
par  les  troupes  royales ,  il  assura  la  retraite  des 
bagages,  et  à  la  tète  d*nne  quarantaine  d'hommes 
seulement,  arrêta  pendant  près  de  six  lieures  les 
Vendéens  qui  poursuivaient  l'armée  républicaine 
Ibyant  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  18  Juillet 
suivant,  il  ne  se  distingua  pas  moins  à  Yiliiers, 
où  les  Vendéens  eurent  l'avantage  ;  mais,  le  5  août, 
il  prit  une  brillante  revanche  au  combat  de  Doué, 
Uvré  par  Rossignol,  et  fit  éprouver  aux  royalistes 
des  pertes  considérables.  Ce  succès  lui  fit  obte- 
nir le  grade  de  général  de  brigade  et  le  comman- 
dement des  Ponts-de-Cé,  d*oà  il  passa  peu  après  à 
celui  de  Saumnr  que  menaçaient  encore  les  Ven- 
déens. Il  fit  alors  élever  àSainf-FIorentsur-Loire 
des  fortifications  dont  il  traça  Toi-même  les  plans 
et  devint  général  de  division  (5  ventôse,  an  rv)  ; 
mais  si  les  récompenses  suivaient  de  près  les  ser- 
vices à  cette  époque  de  gloire  et  de  tyrannie,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  du  Capitule  à  la  roche  Tarpéienne. 
Moulins  avait  eu  le  courage  d'épargner  douze 
cents  Vendéens  que  le  sort  des  armes  avait  mis 
entre  ses  mains;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  pro- 
voquer le  courroux  du  proconsul  de  Nantes. 
Carrier  le  fit  arrêter  au  milieu  de  son  camp  et 
conduire  dans  les  prisons  de  cette  ville.  Le  gé- 
néral ne  dut  sa  mise  en  liberté  qu'aux  réclama- 
tions de  son  corps  d'armée  et  à  l'intervention 
des  représentants  Bourbotte  et  Franc^stel.  Le 
comité  de  salut  public  le  nomma  peu  après  gé- 
néral en  chefde  l'armée  des  côtes  de  Brest,  puis, 
le  8  octobre  1794,  de  l'armée  des  Alpes.  Après 
avoir  hiverné  dans  ces  montagnes,  il  battit  les 
troupes  piémontaises  au  Col  du  Mont»  au  mont 
Genèvre  et  au  village  de  Halchanssée,  an  pied 
du  mont  Cenis;  mais  une  maladie  le  contraignit 
de  revenir  à  Paris.  Il  en  repartit  bientôt  pour  . 
prendre  le  commandement  de  la  S*  division  ml-  1 


litaire,  à  Strasbonig.  Les  Autrichiens  i 
les  placen  de  l'Alsace;  Moulins  les  garantit  de 
leum  attaques,  se  porte,  le  18  septembre,  sur  Kehl 
contre  le  général  Petrarsch»  et  parvient  à  res- 
saisir quelques  postes,  déjà  enlevés  par  l'emieasi. 
Le  Directoire  le  rappela  à  Paris,  et  loi  confia,  le 
9  octobre  1797,  le  commandement  en  chef  dct 
troupes  françaises  en  Hollande;  mais,  annt  ton 
départ  pour  ce  pays,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  17*  division  militaire,  dont  U  capitale  était 
alors  le  chef-lieu.  Ce  poste  était  pénible,  sons  on 
gouvernement  qui ,  dépourvu  d'ascendant  poor 
dominer  les  partis,  y  suppléait  par  ées  coopa 
d'État  et  des  mesures  de  réaction.  Le  8  oclûfare 
1798,  il  succéda  comme  général  enchcifderar- 
mée  d'Angleterre  à  Kilmaine.  Tons  ces  services, 
plus  utiles  qu'éclatants,  et  qui  le  laissaient  con- 
fondu dans  la  foule  des  illostrations  du  second 
ordre,  dont  on  ne  redoutait  pas  L'aml)itioD,  lai 
ouvrirent  les  portes  du  Lnxembonrg  a|»rèB  la 
journée  du  30  prairial,  qui  exclut  dn  Directoire 
Treilbard,  Merlin  de  Douai  et  La  RéveUlère- 
Lépaux.  Le  20  juin  1799,  il  fut  nommé  directeur 
en  remplacement  de  ce  dernier.  Peu  propre  à 
ces  fonctions,  étrangère  l'esprit  de  ccÂerie,  dé- 
daigné par  Sieyès,  négligé  par  Barras,  le  général 
républicain  suivit  la  ligne  de  conduite  de  son 
collègue  Gohier.  Lorsque  Bonaparte  revint  d'E- 
gypte, Moulins  l'engagea  à  aller  reprendre  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  pour  en  fûre 
peut-être  rinstmmeDt  militaire  do  gonverBement  ; 
mais  déjà  celui-ci  avait  confié  à  Sieyès  les  pro- 
jets de  la  révolution  qu'il  voulait  opérer,  et  Sieyès 
était  entré  dans  ses  vues.  Le  18  tutimaire  (9  no- 
vembre )  Moolfais  et  Gohier,  privés  de  tout  moyen 
d'exécution,  tombèrent  iiolés  devant  là  défectioQ 
et  la  force.  Tons  deux  réclamèrent  avec  chaleur 
contre  les  mesures  qui  avaient  été  prises,  ne 
contestèrent  pas  au  Conseil  des  Anciens  le  drott 
d'ordtmner  la  translation  do  corps  législatif  à 
Saint-Cloud  ;  mais  ils  démontrèrent  quo  son  dé- 
cret violait  la  constHntion  dans  ses  dispoeitions 
relatives  à  la  force  publique.  Vainement  Bona- 
parte les  engagea  à  se  joindre  à  lui  et  à  dooDcr 
leurdémission  ;  Gohier  et  Moulins  refosèrentéoff- 
giqnement.  Ce  dernier,  qui  avait  proposé  de 
s'emparer  de  Bonaparte  et  de  le  faire  fusiller, 
rentré  au  palais  dnredoiial,  rédige  une  adresse 
aux  deux  conseils,  réclame  le  concert.  Invoque 
le  courage  des  représentants  pour  le  maintien  de 
la  constitution  jurée,  et  promet  de  se  rendre  le 
lendemain  à  Saint-Clond.  Mais  dans  lintervaDe 
Bonaparte  le  plaça  avec  Gohier  sous  nne  sur- 
veillance plus  active  que  celle  qu'il  avait  déjà 
prescrite.  Moreau  lui-même  annonça  à  Moulins 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  le  garder  à  vue  dans 
ses  appartements.  «  Kt  c'est  vous,  général,  lui 
répoodit-il,  qui  faites  les  fondioDS  d*nn  gOH 
darme.  >  En  même  temps,  il  lui  fit  signe  de  pas- 
ser dans  Sun  antichambre.  Moolins  parvint  ce- 
pendant le  surlendemain  à  se  soustraire  à  la 
snrveillance  de  Moreau.  Ce  tiA  le  denier  acte  da 
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ift  Ht  potttiqoe.  Elevé  par  rintrigue  à  son  insu 
à  la  première  magistratore  de  son  pays,  Moulioa, 
dans  sea  entreticna  intiinesy  pariait  souTent  de  la 
haote  position  qu*ii  avait  occupée,  et  ne  ta  re- 
grettait que  comme  ooe  occasion  peiVIue  de  sau- 
ver la  répuldiqne  ;  mais  pour  une  pardlte  crayre 
il  eût  fallu  des  mains  plus  fortes  et  surtout  plus 
habiles  que  les  siemies.  Après  avoir  vécu  quel- 
que temps  à  la  campagne,  il  reprit  du  service 
soos  l'empire,  devint,  en  1807,  commandant  de 
la  place  d'ËlbIng  et,  peu  après,  passa  an  même 
titre  à  Anvers;  mais  sa  santé  l'obligea  de  revenir 
en  France  vers  la  fin  de  1809.       H.  FiSQuer. 

Badiei  et  Rons ,  BùMre  parlgwmUaire  de  la  Mvo- 
lutiou,  tume  S8.  —  De  Bannie,  Histoire  du  Direetcire. 
—  Boiitard ,  Notices  biographiques  sur  les  hommes  eé- 
Uàres  du  Catvados.  —  Moniteur  unto.,  bromatre,  an  tiii. 

MO  VLitia{Je€mrBapliite'François) ,  général, 
frèr&do  précédent,  né  en  1754,  à  Caen,inort  en 
février  1794,  à  Chollet.  Il  commença  son  éduca- 
tion chez  les  Jésuites,  s'engagea  fort  jeune  dans 
le  régimentde  Sahitonge,  et  passa  au  bout  de  six 
ans  dans  les  ponts  et  chaussées.  En  1793  II  fîtt 
envoyé  en  Yendée,  et  servit  d*aide  de  camp  à  son 
frère.  Ifommé  adjudant  général  après  le  combat 
de  Doué  (août  1793),  et  général  de  brigade 
quelques  mois  plus  tard,  il  se  trouvait  à  Chollet 
lorsque  les  Vendéens  s*en  rendirent  mattres  à 
la  suite  d*nn  combat  acharné.  Grièvement  blessé 
et  entouré  de  tontes  parts,  Moulins  saisit  on 
pistolet  et  se  brûla  la  cervelle.  La  Convention 
nationale  décréta,  afin  d'honorer  sa  mémoire, 
qu'on  lui  élèverait  un  monument  sur  lequel  se- 
rait gravée  cette  inscription  :  «  Républicain,  il 
se  donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  rivant  au 
pouvoir  des  brigands  royalistes  ».  Ce  décret  ne 
reçut  jamais  d'exécution.  K. 

Moniteur  tmfo.t  an  11. 

MOVL1H8  (Dis).  Voy,  Dbsmouums. 

MOVLLAH  VIROOZ    BBM-KAWOU8,  poélC 

persan  moderne,  né  à  Bombay,  en  1759,  mort 
en  1831 ,  dans  la  même  ville.  Ayant  accompagné, 
dans  sa  jeunesse,  son  père  en  Perse,  et  fait  con- 
naissance avec  la  riche  littérature  poétique  de  ce 
pays,  il  conçut  la  pensée  de  composer  un  poème 
épique  dans  le  genre  du  Chah-Nameh  de  Fer- 
doiicy,  mais  en  prenant  pour  thème  un  sujet 
moderne.  Moullah  Fironz  mourut  grand- prêtre 
des  Parsis,  dans  sa  ville  natale ,  avant  Tachève- 
roeot  de  son  oeuvre.  Ce  nouveau  poëme  fut  le 
George-Nameh,  et  traite  de  la  conquête  des 
Indes  par  les  Anglais  sous  Georges  III,  qui  en 
devint  ainsi  le  héros.  Comprenant  cent  dix  mille 
vers,  le  George^Pfameh  devait  aller  jusqu'à  la 
bataille  de  Pounab,  en  1816.  Son  neveu,  Moul- 
lah Roostem  ben-fUikobad,  a  publié,  en  1837, 
à  Bombay,  in-4o,  une  partie  du  l***  volume^ 
avec  un  prospectus  de  l'ouvrage  entier.  Depuis, 
l'ouvrage  complet  a  paru  ;  Calcutta,  1839,  3  vol. 
in-40  ;  >-  Moullah  Firooz  a  encore  publié  une 
édition  du  Desaiir^on  Histoire  des  sectes  et 
croyances  persanes,  soos  le  titre  :  Desatir,  or 
sacred  iirUings  qjf  the  aneieni  persian  pr<h 


phets,  in  the  original  langue,  etc.,  to  tohiph 
i$  added  an  engltih  translation  of  the  Desa- 
tir and  ammentarfby  M.  Erskine;  Bombay, 
1818,  2  vol.  ln-8^.  Il  a  ensuite  publié  deux  écrits 
en  réponse  à  Hachem  Ispahani ,  pour  prouver 
que  l'ère  intercalaire  persane  ne  date  pas  de 
Zoroastre,  mais  qu'elle  est  plus  moderne.  Ces 
deux  écrits  sont  intitulés  :  Renalsa  howi- 
doumma  baddaUalt  Karigeh  bir  hadam 
djaraza  Kabbesa ,  ar  a  u>ork  ezhibiiing  the 
strongest  évidence  ofthe  non  existence  ofthe 
Kabbesa  in  the  doctrines  of  Zoroaster,  etc.  ; 
Bombay,  1828,  1  vol.  in-fol.  Puis  Katib  Dafakh 
ol  Hazal,  ou  réfutation  du  nouvel  ouvrage 
de  Hachem,  etc.;  Bombay,  1832,  io-4®.  Moul- 
lah Firouz  a  légué  tous  ses  livres,  ainsi  que 
ses  manuscrits,  à  la  grande  bibliothèque  des 
Parais.  Ch.  R. 

Mountaluart  BIpMnstooe.  Histoire  deVInde  ançlaiu, 
—  Bittoire  et  Annotes  du  eoUéçe  du  Fort  Ceorves.  — 
Journal  Asiatique  de  18»  et  iSH.-U  Desatir ,  par  Sbea 
et  Troyer,  introduction. 

MOCNDAR  (  Aboul  Bakem  ibn-YaMahibn- 
Houcéin,  Al),  premier  roi  maure  de  Saragosse, 
de  la  dynastie  des  Todjibites,  né  vers  980,  mort 
te  2  septembre  1039.  Gouverneur  de  Saragosse 
sous  le  khalife  ommalade  Souléiman,  il  s'y 
rendit  indépendant,  et  prit  letitre  de  roi  en  1014. 
Il  soumit  toutes  les  villes  de  l'Aragon,  Huesca, 
Tudèle,  etc.,  mais  fut  repoussé  de  la  Navarre 
par  Sancbe  le  Grand,  en  1015.  Voulant  étendre 
alors  ses  conquêtes  en  Catalogne,  il  fut  encore 
battu  en  1018,  sous  les  murs  de  Barcelone,  par 
Richard  II  de  Normandie,  gendre  de  la  comtesse 
Knnesinde,  régente  du  pays,  et  forcé  de  re- 
connaître la  suzeraineté  des  comtes  de  Barcelone. 
Al  Moundar  est  compté  au  nombre  des  poètes 
arabes.  Ses  talents  militûres  lui  avaient  valu  le 
surnom  de  al  Mansour  (  le  Victorieux).  II  fat  as- 
sassiné par  son  parent  Abdallah  ibn  al  Hakem, 
général  de  ses  troupes.  Ch.  R. 

Schaefer,  Geschichte  von  Spanien.  —  Boaaeuw  Safnt- 
nilalre,  HUt.  d'Espagne.  -  Asehbach.  Bist.  des  Om- 
wMAadesd'Bspaçne  (en  aUemnnd). 

MÔiTiiiBR  {Jean* Joseph),  célibre homme 
politique  français,  né  à  Grenoble  (Isère),  le  12 
novembre  1758,  mort  à  Paris,  le  20  janvier  1800. 
Mounier  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des 
membres  le  plus  distingués  des  états  généraux  de 
1789;  il  eut  à  la  fois  les  talents  de  Thomma 
politique  et  la  droiture  inflexible  de  l'homme  de 
bien.  Son  caractère  et  les  opinions  qu'il  soutint 
s'expliquent  enr'  partie  par  les  impressions  quil 
reçut  dans  les  années  de  son  adolescence  et  de 
sa  jeunesse.  Son  père  était  négociant,  mais  d'une 
fortune  modeste,  et  fort  estimé  de  ses  conci- 
toyens. Fort  jeune ,  Mounier  fut  envoyé  chez  un 
curé,  son  oncle  maternel,  qui  lui  apprit  les 
éléments  de  la  langue  latine.  La  sévérité  outrée 
qu'il  éprouva  pendant  ces  étndes  jeta  dans  soa 
ftme  les  premiers  germes  de  la  haine  qnlt  ne  # 
cessa  de  porter  toute  sa  vie  k  l'oppression  sons 
tontes  ses  formes.  Il  entra  ensuite  aa  coUésa  da 
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HnmMsiy  f^ie  dirigmii  mm  «SMoatioa  litre 

S«ifc  déf;oàt  des  IbrmeftMolMli^HW^  «oit  «naK- 
ifBt  de  Uct  4«  la  #aii  àm  mattreu»  iM|MragiAs 
Awwt  lento  et  péoiUea»  et  «ej»  ftit4B.*«ii-rhé- 
kvnt^  ^*il  aniuiaca  de  U  beiMé  «i4les  4»^ 
Jeato.  Set  éludée  terwioées»  il  levlut  d'ahewl 
eatoer  «laM  !•  c«nièM  ndlilNM.  U  léftait  plé- 
Mm,  et  il  y  iceuw  iouteeeoiieade  ditteuMés 
M  wùm  reMluiJMà.  il  «fts^y^i.diL  «cooimaraB, 
jneie  le  aelvre  ue  Tawt  ^  (ait  fiMitf  4lie 
marcband;  il  y  reeoiH^  a|^  ium  •eorte «K|ié- 
rieBoe.  N  embiMM  alarelaceiriàreda  IwaeMi, 
^ui^éUitsa  vraie  vecatioB^Apiiàt  qfteïqiimsétia^ 
de  droit,  ii  se  iH  reeeveir  tMckelier  4  J'Mi?e»- 
«ité  d'Oraoi^  et  ftssaa  «DiHite  trois  Ma  à  loi 
l>erferliftniiff  ^r  un  ka^l  opimAtee  «ona  ia 
direcUcB  des  jurisconsaltes  les  plus  éclaiféa  du 
parieiBoat  de  GreiMble.  AeQu^aMcaieD  1779,  il 
voatot d'abord  se liwer  à  la  flaèdoifie;  tsÉfo  ia 
ttiblesse  de  bod  organe,  après  f  ei^périeoce  da 
quelques  causes,  le  décida  à  ae  boroer  aux  tra- 
vaux du  cabinet  Bien  que  Tort  Jeune  encore,  son 
esprit  avait  pourtant  la  maturité  nécessaire  au 
jurisconsulte  :  il  avait  surtout  l'ardeur  et  la  per- 
aérérance  dans  le  travail.  Il  se  maria  à  vingt- 
trois  ans,  et  à  trente  adieta  la  charge  de  juge 
royal  { 1783  ).  Les  Ipinlèies  et  l'équité  qu'fl  ap- 
porta danh  l'exercice  de  ces  fonctions  pendant 
six  années  Turent  telles,  qif  un  seul  des  juge* 
mento  qu'il  prononça  fut  l'objet  d'un  appel,  et 
dans  cette  magistrature  secondaire  il  s'acquit 
la  ph»  grande  considération.  Dana  ses  intervaUea 
de  repos,  il  s'occupaK  surtout  de  politique  el 
de  droit  public,  et  comme  les  Anglais  étaient 
plus  avancés  que  nous  sur  ce  poin^  il  étudia 
avec  soin  leur  langue, et  finit  par  se  familia- 
riser avec  leurs  plus  câèbres  publicisies.  Black- 
stone  et  Delolme  devinrent  ses  livres  babiluéls 
de  méditation,  et  c'est  dans  ces  études  qu'il 
puisa  ces  idées  de  pondération  en  gouvernement 
et-ce  nif  amour  da  leurs  iastîtution&  ^e  pkua 
tard  il  défendit  avee*lHt  dVnugjiadanii  «a  vit 
iraUMiMu  li» trovUea  <d%iki  tinneiit  i^mimr  à 
ces  poisiMm  feBotiaiiS'el  agrandir  mm  «Aie.  La 
OBn«io€atioBdcaaoliM0atn  t7«7«iiât  ttitéd^ 
«wlea-aadtate  dési»  da  néfa— a  qui  psénoc»' 
paiaÉtIaw  les  eapaia*  JLaa  Méniatafta du  ètmftt 
n'y  «épendireit  *qm  ptr  daa  neaunw.raassaa-eu 
teoaBMfdèÉ».  LeiMrlanenIda  Paria  leadtÀ  la 
IMi  de  reftosiiias,  M  déclaraU  taiedu  tnaimt 
ééêOêirtWÊe^  la  aiÉb^antia»  lennloriale4fmMi* 
«i^la,  etdaiMada  la«Q«ra«ation  iasnédiataidaa 
dÉiia  i0mérmÊBL  iUwinars  fwiaBBenla^  <el  m 
fialiouliar  oalid  da  .Giwoble,  vépoBdireal.aMB 
•Bdntf  àce«ign«l,  ai  déalarèiml  dnaf^ra  «n 
mi  H  à  la  naUon  «an»  anagialrat  qui  fanaàt 
partie  d»la  ea«r  pléaèèna  qui  «miait  d'dlaa^M^ 
iilaée  pa«r  dauàmr  taule  ia  Fraooa.  U  ff»> 
Hier  minialra  ida  BiiemM  aa  cmtasaeR  Tort  pour 
mimnt  «alla  inauftovdiaatiaB,  et  «rdonna  aniL 
sdaaaa  paaia— tadaae  lépirar  atda 
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I  a^ilar  sur  leara  teires.  Vm  i 
.pnkineédata  à  ^GranoUefour  i 
4palF8la;  fluda  «eux ci,  • 
iulta,  anient  ioi  par  aartSr  1 
JUa  vittada  iSrwaUa,  paar  fmléfer  aea  libar- 
léa^  daBMda  um  aeeesUée  éê  aaa  notaMaa. 
MMiaisR,  iu9»  aayai,  y  Ait  ap^4  Laa  imd6êm 
4m^  fldtait  méli,  »n  immàèn  pawnaiwi  et 
«aa  «anaaisnaees  poliftiqMa  le  rcndànat  à  Ja 
lBb4a<Mniail  etlaianodéialaw  deoelle  aasflaa- 
Mée.  «  Sur  aa  prapaaitian,  adopléa  àt^BnaHButé, 
ékàmHÊlé  foa  te  rai  «esail  supplié  «le  ratîBff 
lea-MMseauK.  édils,  da  rendra  à  ia  ptoriMe  aan 
paHeBM«t,dMavvd^|Mr  aeadiato  paitieufiaai»  et 
ente  de  rtealr  lesétata  généraux  da  rayaaaw. 
ffcp  ii^tw^n^  ^  mifynue  tffpff  q»^  lenoinlire  des 
défaites  dn  tiers  état  Jfilt4gal  A  ceiNi  daa4enx 
aolMaordraa  ensemble^  et  qae  k  lusndpeda 
vote  par  IftteiM  ncoonu^caqui  étaWtssait  Ja 
nénenaité  de  délibération  en  oommao*Cea  pn^ 
positions  foadanentalea  oflkMeat  aux  jwix  de 
Monnisr  le  gsga  de  k  fusiondes  intérdu  des 
trois  0BdBea<A>.  »  entendant  les  ffidiltihurafs 
da  la  profiBce,  bien  qu'ils  eussent  en  ^nade 
ftuik  cuQpéréaax  xésoUOions  de  ia  |ireaaièaB 
aaaeanblé^  vonlurent  en  fooner  une  aeoaoïie 
pour  adresser  jMrticulièreaient  leurs  récluna- 
tuas  an  rai  et  hii  exposer  avec  plus  d'enerôa 
Tétat  «ritique  des  choses.  Us  s'adresaèicst  à 
Meunier  pour  la  rédaction  de  deux  MémoifiES 
qu'ils  envoyèrent  k  Versailles,  |»ar  dix  genlila- 
bfflTiwfft  s'intitulant  dépiUés.de  la  noblesse  4u 
Jkiupkiaé.  Ut  premier  ministre  ieur  ci^nleala 
le  droit  deat|wJar  pour  la  noblesse  daupbinûse, 
e^  par  une^pèce  de  compromis ,  leur  proposa 
non  paa  les  anciens  états  du  Jteupbiné,  où  «  do- 
minaient, disait-il,  ces  institutions  féodaicn 
qui  ne  tenaient  auoan  compte  d«  pouplcw  »  aaais 
dH  étaAs  fofinés  jor  le  lype  de  4eu%  daJPro- 
wKnoe.  Les  députéa  y  ooasentirent  Cependant 
daa  Aaaupas  s'aiancalmt  vasa  le  l>anphtiié  ^ons 
laa  oïdies  d'un  maiécbal  4^  avait  ordre  d'en», 
pleittr  laaéoalan  dea  étato  da  Ja  provîncedont  Je 
Janr  i^ipeoehait.  Mais  l'apénion  fwUiqne  s'était 
pwnncée^rae  tant  d'unanimité  quil  juisea  aais 
dea^  pas  s'y«ppaaer.  U  3i  juillet  17M  ait  Uea 
la  célébra  assemblée  de  Vlnile,  oùdevaiantdéli' 
faénc  «naaoftUe  dsnx  eest  ônquante  députés 
Aesdena paenïen  4Mdrea,  et  deux  ccat  eân- 
qm^ datantes  las AiMâclpalitéa, Pan  Avant, 
aana  la  dlseelian  da  Mounte,  tes  meaAhrea  las 
ptaa  MiMils  «t  tel  plna  éelaicéa  j^BSlandiraBt 
sur  ta  n^iie  des  léanliitiana  à  ^Nnndre  afin  d'a- 
bid^  Ja  durée  de  la  séaaoe  aotanneUa  eft^ré- 
venir  lai  visteees  amiqttëka  J'asdocité  pmDiait 
reoMaîr.  La  aéanaadora  depu»  neuf  benrasdn 
maHtt  jusqu'à  aoNHiit  Meunier  Ait  aaanhnemsal 
déaigné  comme  aaoréUira.  On  y  aaiéla  da  da- 
inaader  an  rai  la  oannaantton  deaaIaU  gteé- 
laux,  le  retour  dea  ooars  de  juatiaa,  et  ia  jdia- 

Xk)  Bnevetopidie  tfei  Ç0it  «a  Mohéê,  srtfrti  «M- 
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vaiM*  phM  6lM  ragBrié»  que  commb  iNOfiMi- 
ns,  et  qiietot#rti  génénm  déciteaital  «I'imm 

à  tout  !■  rayMM^  Àprts  avair  ooaaiMfé  «s 
fraMift  ywafl^HM»  qii  <étaiiwit  toata  la  néaalaëaa, 
llasacnMéaaVéMnapovIa  É^'acpteakre  Mi- 
«Mt»  daas  la  «iOa  daGteaaMa.  L'a«aheaiM|aa  de 
a,  yreaakr  BMwiBtra,  «'aaaat  liitiM*  da  fPMit 
toiHtiaw  femdîM,  ynl  d  Vpocrites 
.  HinaiMmiaaéiala  gtoéiamtyaar 
ieaaois  daaM&  piaahaia;  mais  ÎA  refaia  le  taf- 
peidMittwt  éfti«ittoa.a  •acerdaJae  aaoiaas 
éMadelaprofiBBi^fiMla«aM  avoir  4gard  èéa 
fiMmadcMUidéai  et  la»  CMaraqaa  pour  iati7  aaêi, 
hamÊÊÊm^HmimqfàHkk^imi&Êi  M  aaféMÎr 
1er  se^iMhffaà^GreBDbla*  Laatoois  4)Ténê  «'«■• 
tfiirpliyDaryroécaÉif,  atMamuer  aéiiga*  les 
aitfBnoJRS.  WBiiaislaa  «ova^ra  l'aodia  dsr«i«Mar 
aiMS  ^aa  an.  geoKUiMMnea.  Maîa  ka  iettras 
da  caditi  éteiaat  à  peineai^diéea,  «v^'oa  icçat 
to  paaafMa  gae  le  pwaiar  niiniatra  aiatt  été  ré- 
duit à  danaar  sa  déailsaioiu  la  acèaa  «baagea, 
atdatta  t'nnanaiWéa  4e  RomaM.  Mauaier  iat  fa- 
porté  aaeo  aaâheaBiMBie  À  sas  foaoliMw4a  ai- 
CBétMM.  Il  rédigea.  M  MIa  lattia  éorile  an  nai 
|Hir  laa  trois  ordnea  rénaîa»  Ja  14  septansbre^  et 
oalla  ^'ila  adre«èrsU  «a  anéssa  tenpè  k  aon 
pnaûar  nîBMtae  Nackar^  U  préseaia  oa  projet 
d'oqsaniaatiaa  dat  étals  de  la  pra¥iace,4'apite 
laquai  ▼iagt'^naira  aMHohres  da  claiffâ»  4|tta- 
nota-buit  de  ia  noblesse,  «t  soixante-doaxe  da 
tiaesétat  dcvaieDl  coiopoaer  les  étati^  y  déUbéivr 
CD  eomoioo,  et  voter  par  téta.  Xi*aasembléa  Ta- 
dopta,  et  apnta  .ayoir  acbevé  sas  tnvau  «n 
quatre  aemainai,  sa  aépin  m  BoawBiaot  «m 
OMnmîasioB  de  dowa  maBobres,  aéaat  k  Gn- 
AoUew  çoor  conaspondre  aifec  les  miaiatras  sor 
i'aeoompIisseiMBt  das  Toeux  4|yi  araieat  élé 
fammléa.  L'exanple  da  Daopbiaé  danoa  un 
choc  électriqaa  à  twte  la  Fnacsa.  Ja  jAvpui 
des  piOTÎnees  lédamèrent ,  las  «aca  ianrs  an- 
dcBB  états»  les  aotresla  Donaation  da  lea»  as- 
■iwnW^  provindalea  sor  ia  asadèie  <iiri  vanait 
«fètre  étaliU.  Partout,  J'opinioa  publique  se  pn>- 
■onçaît  avec  foioa  atasee éclat  JUe  i"  déoem- 
bn  aoivaat»  les  états  da  Dauphiné  s*ouvrireot, 
eidédari|reQt,fcanBBia  lègla  fteécale,  que  les 
•nlras  et  les  prodaeee  defaient  délibérer  ea- 
ftwlr'ft,  les  floffrigns  être  ftwaptéepar  ttte,  al  le 
tiers  état  aiairle  donble  des  représentants  das 
deoxaatrea  ardaes.Ls  Sjanriar  1780»  les  états, 
cédant  è  l^bapatisnca  da  la  proTinoc^  pmeédè- 
fiest  à  l'élection  des  dépotés  aax  états  généraux, 
et  Mouflier  fut  aonaié  par  des  sufCkiigpa  una- 
nimes. Bar  trois  cents  votants ,  il  ne  lai  nMaqaa 
que  deoi  yoIk,  la  sienne  et  celle  de  son  père. 
An  mois  de  mars,  il  aecompagpa  à  Versailles 
VarcheTéqnedeVieane  (Lefinac  de  Poaopignaa), 
qui  avait  présidé  les  étato  ;  et  le  roi  ayant  dit  au 
prélat  qu'U  le  lemeraalt  «  d'avoir  santé  la  Dm- 
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a«mpreaBa4e  répondre  a«ao«ae 
«  Sire,icaii'est  pasasi,  c*ast  na- 
Isa  seaiétaim^éBécaL  » 
ManpinrpariitauwéiatspAaéwanaee  latépa- 
•        l'i  " 


«maar  das  étala  du  OanpIÉlé.  H  prit  «nepvt 
acliiiaaaiL«anftisncaaiiai  pvéaédèraat  la  léaaion 
^as  asdnaa;  il  j  pofto^rtts^raiÉMai  rtceéts  justice 
friétaioift  la  basoitoaatt  niiiiOn.  Il  déclara 
ftnaeheaweaÉnnK  «omariseaiees  éa  aÉnpIetdola 
•  nohlMsa  iptii  a'agiasailid^aMBasrparnaeaaw- 
tibiliOD  lalibai«épabilqnn$qMéaaé«nlonito  taas 
laa  <MpBééaéiait  tKkaanninnpaqr  anaigrand  oi^  ; 
qn^alla  élaii «Usée  par  le  vcea  de  lanalion; 
i9Étea>napouaaitiy  lésislsr,  nen-aanlsaaeot  saas 
uaaeirtNBBe  Jajnîtiaa,  laaia  asM  nae  axtatane 
Jmpnadanc»»,  iies  aadrea^vîlégiés ayant  par- 
sialé  dans  laaritiiift  da  déiâbéNf  en  assemblée 
Hénévala,  lascemaMoas  véagbwsntde  se  eonsi- 
ânaraflliaeaMt  en  lenr  absence,  eldébatliiant 
4pMt  nomaJJespanaiteaiBnt.  Plasienes  éarentpra- 
poaés,  ttbd  ét-ftpréêmùmés  dmpempie /ram- 
pait par  liârabeaa^  nrin  do  la^t^êrUé  Mi- 
tmmâemi'aèÊmuê  d^la  «énartéé'par  Maanfar, 
loppasé  am  paBtiae»to<èHwa,at  aabd  d*«fie«- 
iééa «oéiaMi/epawdépaÉiflèaoBr,  qniféa- 
wit  les  aoOaiKea,  sanaiUmpnMan  ide  Mirabeau 
«t  de  Siepès.  U  imiiasMin,  .17  jain,  les  oennu. 
aav  à  la  ouéorité  da  4Pi  tain  «onlne  M,  se 
canslituAî«nl«a  iâsafaiMéajuiéioflafe,  «t«ani- 
apeaoèfient  le  tcasail  de  la  constitalnHb  Pen  de 
jonva  apnls,  nneadaaaa  nayala,  tardiveoMol  né- 
soJiia»faft  aniMinai^e  aras  maladnaa^  et  déoa- 
taiée  au  aaoMat  da  readeaUoo.  U  ûmr  fit 
fémaer  U  aalle  des  étals  «  sans  prétflUedas  peé- 
paratilB  à  faire.  Las  député»  étant  anivés  en 
Ibok^  sans  avoir  été  préveons,  se  vinent  ré- 
poBMés.  Blessés  dans  leur  djgoltéi  iptés  de 
crabtfaa»  sa  crayaaft  wpnantfa  da  dissabitian, 
méHM  '"itrrrf'"*r"rTMlartritTrim,  lin  n'fliralbirf, 
pneoneal  la^ésolnljonde  «éMar,  et  ae  réAigicnt 
dans  U  aalla  do  Je»  dû  pat/mes  «t  o'ait  là 
qm^  sur  la  pr^pasitiao  da  Maanier,  tous  les  dé* 
a*aQgai|Bnt  par  sanaeatà 


no  pas  as  aépaaer  «Yant  rétabUtsamant  d'une 
oonstitoliott  qfèê  daaMndait  la  Annae  entière. 
MallaUOupaa,  qui  ploa  tard  raçat  à  Berne  les 
confidaaces  da  Monoler  an.  siyat  de  cette  pra- 
s'aiLpriaa  ainsi  :  «  On  a  ignoré  qne, 
anJeodePanase,  tantes  les  têtes  étant 
parties,  l'abbé  fieyés  vnahil  profiter  de  cet 
écbaaflwnenl  ab  proposant  da  ae  transfi&rer  sur- 
J»«bamp  à  Paris,  de  s'y  oonstitnar  et  de  décré- 
ter an  nom  de  la  natioa.  Cette  idée  prenait  ib- 
naur  :  i'abbé  Sieyès  anlooié  das  siens  allait  en 
iiiia  1»  motion,  lorsque  Houniar,  pour  détonr* 
oar  oeooup,  proposa  le  serment  da  rester  unis 
jusqu'à  la  constitution  fiûte.  Ce  tbt  donc  une 
mesure  forcée  de  sa  part  et  indiapenaable  dans 
la  ciiioonslanoe.  »  Mbunier  lorméme  oeoflrme 
cesmotifs  daas  une  note  de  son  ouvrage  iaë- 
toléj  JtacAartAes  $mr  les  émîtes  §ttê  mU 
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empêché  les  Fronçait  de  devenir  libres  (  pu- 
blié en  1792,  2  vol.  in-8'');  Il  y  instete  paiiiea< 
lièrement  sur  la  résolution  qu'allait  prendre  ras- 
semblée d'aller  chercher  on  aaile  à  Paria,  comme 
chassée  du  lieu  de  ses  séances,  et  sur  les  suites  in- 
calculables d*nne  telle  démarche.  Après  la  séance 
royale  du  23  juin,  où  le  roi,  instrument  de  pas- 
sions  qui  n'étaient  pas  les  siennes,  avait  parié  et 
agi  d'une  manière  si  inconsidérée,  Meunier  s'élera 
avec  énergie  contre  toutes  les  formes  et  contre 
plusieurs  dispositions  des  ordonnances  qui 
avaient  été  proclamées.  11  imprima,  eu  1790  et 
en  1792,  que  «  la  séance  du  23  juin  était  cer- 
tainement une  des  causes  qui  avaient  préparé 
l'anarchie  qui  déchirait  la  France  ».  Regardant 
une  constitution  fixe  comme  le  remède  à  la 
violence  des  passions  contraires,  il  pressa  l'as- 
semblée de  s'en  occuper,  et  obtint  enfin,  le 
6  juillet,  la  formation  d'un  comité  central,  chargé 
de  préparer  les  travaux  constitutionnels.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  ce  comité,  Il  appuya  forte- 
ment, en  cette  qualité,  la  proposition  d'une 
adresse  au  roi,  présentée  par  Mirabeau,  pour 
demander  Téloignement  des  troupes  qui  mena- 
çaient l'indépendance  de  l'assemblée;  mais  en 
même  temps  il  fit,  au  nom  du  comité  central, 
Je  rapport  le  plus  favorable  au  pouvoir  royal, 
et  il  fut  aisé  de  pressentir  dès  lors  qu'il  ne  sui- 
vrait pas  le  mouvement  révolutionnaire  jusqu'au 
bout.  A  la  nouvelle  de  l'exil  de  Neckér,  dont  il 
était  partisan  sélé,  il  dénonça  avec  force  les 
intrigues  qui  lui  semblaient  avoir  suscité  pour  le 
roi  et  la  monarchie  les  plus  graves  dangers,  et 
proposa  une  adresse  pour  demander  le  rappel 
des  ministres  disgraciés  (  13  juillet).  L'insur- 
rection éclata  à  Paris  le  14,  et  le  peuple  s'em- 
para de  la  Bastille.  Les  chefs  du  côté  gauche 
renouvelèrent  avec  plus  de  force  la  motion  pour 
le  rappel  des  anciens  ministres  et  le  renvoi  des 
nouveaux,  et  en  exigeant  cette  mesure  comme 
on  droit  de  rassemblée.  Meunier  combattit  cette 
prétention,  et  rappela  les  principes  établis  par 
'  lui  «  que  le  roi  était  maître  absoli»  du  choix  de 
ses  ministres  ;  que  des  circonstances  extraordi- 
naires pouvaient  seules  autoriser  l'assemblée  à 
former  un  vœu  à  cet  égard  ;  que  ce  vœu  dans 
tous  tes  temps  ne  pouvait  se  manifester  que 
par  la  voie  d'une  prière  humble  et  soumise,  et 
que  peut-être  même  devrait-on  se  l'interdire 
aujourd'hui,  si  le  roi  n'avait  fait  hier  un  appel  au 
zèle  des  représentants  de  la  nation,  et  ne  leur 
avait  demandé  leurs  conseils  sur  les  moyens  de 
ramener  Tordre  et  la  paix  dans  l'État.  »  Malgré 
les  efforts  de  Mirabeau,  la  motion  fut  rédigée 
dans  le  sens  que  voulaient  Meunier  et  ses  amis. 
Dans  la  mémorable  nuit  du  4  août,  il  défendit 
avec  une  grande  énergie  les  droits  de  propriété. 
A  la  fin  de  ce  mois  eut  lieu  le  rapport  du  comité 
de  constitution. 

Monnier  propesa  un  projet  tracé  sur  le  mo- 
dèle de  la  constitution  anglaise.  Il  iAsfsta  sur  la 
division  du  corps  législatif  en  deux  chambres ,  la 


sanction  royale  dans  toute  sa  plénitude,  le  droit 
royal  de  convoquer,  proroger,  dissoudre  rassem- 
blée nationale.  La  discussion  sur  ces  grandes 
questions  fut  acharnée  et  orageuse.  Sur  mille 
soixante  votants,  quatre- vingt^neuf  seulement  se 
déclarèrent  pour  les  deux  chambre»;  cent  vingt- 
deux  dirent  n*avoir  pas  entendu  la  question;  et 
huit  cent  quarante-neuf,  appartenant  à  la  dé- 
mocratie et  à  l'aristeratie  extrême,  se  proneo- 
cèrent  pour  une  chambre  unique  ei  perma" 
nenie.  On  vota  ensuite  sur  la  sanction  royale, 
désignée  sous  le  non^impopulavede  veto.  Moo- 
nier  et  ses  amis  le  voulaient  absolu  ;  nnais  le 
veto  suspensif  l'emporta  à  la  m^orité  de  six  cent 
quatre*Tingt-quatre  voix  contre  trois  cent  vingt- 
dnq.  Dès  le  lendemam  il  se  retira  du  comité  de 
constitution  avecClermont-Tonnerre  (Stanlslaê), 
Beiigasse  et  Lally-Tollendal  (septembre). 

Cependant ,  malgré  Técliec  du  parti  qm  le 
regardait  comme  son  chef.  Meunier  fut  élevé 
à  la  présidence  de  l'assemblée  (28  septembre). 
Il  n'accepta  que  parce  qu'il  y  avait  du  danger, 
et  bientôt  les  attentats  des  5  et  6  octobre  vin- 
rent mettre  à  l'épreuve  la  droiture  et  l'éner- 
gie de  son  caractères  La  plus  terrible  fertneata- 
tion  régnait  à  Paris ,  et  une  multitude  immense, 
où  il  y  avait  beaucoup  de  feilimes,  s'était  dirigée 
9ur  Versailles.  Meunier  occupait  le  fioteà, 
lorsque  Mirabeau  s'approche  de  loi  et  l'engige  à 
lever  la  séance ,  quarante  mille  hommes  arrivant 
de  Paris;  il  insistait  fortement*  «Eh  bien,  dit  le 
président,c'est  une  raison  déplus  pour  que  rassem- 
blée reste  à  son  poste.  »  —  «  Biais,  monsieur  le 
président,onTous  tuera.  »— <t  Tant  mieux:  si  l'on 
nous  tue  tous  ,tous  sans  exception ,  la  chose  pu- 
blique en  ira  mieux.  »  —  «  Le  mot  est  Joli,  mon- 
sieur le  président;  mais  si  la  famille  royale  est  ré- 
duite à  fiiir,  je  ne  réponds  i^los  des  conséquences.  » 
Cependant  de  nombreux  individus ,  hommes  et 
femmes,  avalent  pénétré  dans  la  salle-,  et  demaU' 
datent  du  pain  avec  une  audace  menaçante.»  Le 
seul  moyen  d'obtentf  du  paii^  leur  dit-il  avec  oon- 
rage,  est  de  rentrer  dans  l'ordre  :  plus  tous  me- 
nacerez, moins  il  y  aura  de  pain.  »  A  la  tète  d'une 
députation,  il  se  rend  auprès  du  roi,  et,  lui  expo- 
sant avec  franchise  le  danger,  l'engage  à  sanc- 
tionner les  décrets  de  rassemblée  sur  la  ounsti- 
tution,  mais  à  repousser  la  force  par  la  force; 
si  l'issue  du  combat  était  contraire,  fl  proposait 
d'accompagner  le  roi ,  soit  à  Rouen ,  soit  dans  k 
ville  où  les  députés  constitutionnels  se  réuniraient 
autour  de  lui.  Le  roi  approuva  ce  plan  ;  mais  des 
heures  précieuses  furent  perdues  sans  résultat  en 
délibérations  du  conseil.  Enfin  l'acceptation  pure 
et  simple  ayant  été  donnée,  Meunier  revint  dans 
rassemblée,  qu'il  trouva  livrée  au  plus  affreux 
désordre  et  envahie  par  la  populace.  Il  parvint 
à  rétablir  un  peu  d'ordre ,  et  invita  les  députés 
à  se  rendre  auprès  du  roi,  afin  que  leur  préscnee 
lui  servit  de  sauve-garde.  Mirabeau  objectant  que 
cette  démarche  compromettrait  la  dignité  de 
l'assemblée  :  «  Notre  dignité,  répondit  le  pié- 
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sident ,  est  dans  notre  devoir  !  »  Mais  la  peur 
avait  glacé  tes  ooura^.  En  vain  il  conjora  les 
députés  dévoués  à  Tacoompagner.  Il  se  rendit 
presque  seul  auprès  du  roi,  et  ne  s'en  sépara 
qu'après  s'être  assuré  que  le  général  La  Fayette 
avait  mis  le  chAteau  à  l'abri  de  toute  surprise. 
Il  était  trois  heures  du  matin.  Mounier  était  sur 
pied  sans  avoir  mang^  depuis  neuf  heures  du 
matin,  et  crachait  le  sang.  A  son  réveil,  il  ap- 
prit les  scènes  terribles  de  la  nuit,  et,  pénétré  de 
douleur  et  d'indignation ,  il  envoya,  te  8  octobre, 
sa  démission.  Il  crut  que  le  premier  devoir  des  dé- 
puté» fidèles  à  leurs  mandats  était  de  se  rendre 
dans  leurs  provinces,  pour  éclairer  leurs  commet- 
tants et  proposer  les  moyens  de  réunir  une  nou- 
velle assemblée.  Arrivé  à  Grenoble,  il  agitdans  ce 
sens.  Le  mouvement  qu'il  détermina  était  de  na- 
ture à  se  reproduire  ailleurs.  Un  décret  de  l'As- 
semtilée  nationale  interdit  toute  réunion  des  états 
comme  illégale,  et  les  efforts  de  Mounier  se 
trouvèrent  ainsi  paralysés.  Mallet-Dupan  affirme 
que  Mounier  échappa  à  grand'  peine  aux  assas- 
sins, qui  le  cherchaient  dans  l'insurrection  du  5 
et  do  6,  et  il  déplore  la  position  de  cet  homiùe 
si  distingué ,  qui  avait  exposé  sa  vie  en  Dau- 
phiné  pour  la  défense  du  peuple  et  de  la  liberté, 
réduit  à  chercher  un  asile  au  sein  de  la  retraite. 
II  publia  un  mémoire  justificatif  intitulé  :  Ex- 
posé de  la  conduite  de  Mounier  dans  V Assem- 
blée nationale  et  des  mot\fs  de  son  retour  en 
Dauphiné;  mais  bientôt  des  lettres  de  Paris  le 
signalèrent  comme  déserteur  de  la  cause  de  la 
révolution,  comme  traître;  et,  les  haines  poli- 
tiques s'exaltant  avec  les  passions  et  la  violence 
des  événements ,  ses  parents  et  ses  amis  le  déci- 
dèrent à  quitter  le  Dauphiné.  Il  passa  en  Suisse 
avec  sa  famille  (mai  1790),  et  y  resta  jusqu'à  la 
fin  de  1792.  Mounier  publia  à  Genève  sa  brochure 
Appel  au  tribunal  de  F  opinion  publique  sur 
le  décret  rendu  pqr  C Assemblée  nationale^  le 
2  octobre  1790,  et  deux  ans  après  son  ouvrage 
intitulé  Recherches  sur  les  causes  qui  ont  em- 
pêché les  Français  dé  devenir  libres  ^  2  vol. 
in-8*,  ouvrage  très-remarquable  par  la  portée 
des  vues.  Cependant  sa  position  était  devenue 
très-critique.  Personne  ne  pouvait  sans  danger 
faire  passer  des  fonds  à  un  émigré.  Il  avait  refusé 
ce  qui  lui  était  offert  par  divera  gouvernements, 
et  son  travail  seul  pouvait  créer  les  ressources 
nécessaires  A  sa  famille.  «  Sa  conduite  à  l'étran- 
ger, dit  M.  Berriat-Saint'Prix,  prouva  que  la 
nécessité  seule  l'avait  décidé  à  l'exil ,  et  qu'il 
avait,  malgré  son  éloignement,  conservé  l'atta- 
chement le  plus  sincère  pour  son  pays.  Non-seu- 
lement il  ne  prêta  ni  son  bras  ni  sa  plume  aux 
ennemis  de  la  France,  mais  il  prii  encore  la 
ferme  résolution  de  ne  point  habiter  dans  leura 
États,  malgré  la  médiocrité  de  ses  ressources  et 
la  difficulté  de  recevoir  des  secours  de  ses  pa- 
rents. I* 

Mounier  se  décida  enfin  à  se  charger  de  l'éduca- 
tion d'un  jeune  lord,  petit-fils  de  l'amiral  Hawke, 


et  cette  tâche  accomplie,  il  se  fixa  dans  le  duché 
de  Saxe- Weimar  (1795),  Genève  lui  étant  fermée 
par  suite  de  la  révolution  que  la  république 
française  y  avait  faite.  Ce  fut  à  Weimar  qu'il 
fit  une  perte  doublement  cruelle  dans  sa  po^ 
sition.  Sa  femme,  qui  était  aussi  distinguée 
par  l'esprit  que  par  les  qualités,  lui  fut  enlevée 
par  une  maladie  aiguë.  I^  duc,  désirant  le  fixer 
dans  ses  États,  lui  proposa  de  former  un  établis- 
sement d'éducation  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  aux  fonctions  publiques,  et  lui  aban- 
donna la  jouissance  d'un  de  ses  chAteaux,  appelé 
le  Belvédère  (  1797).  Cette  maison  compta  bienr 
têt  parmi  ses  élèves  les  héritiera  des  premiers 
noms  d'Angleterre  et  d'autres  pays  étrangera. 
Outre  la  direction  générale ,  Mounier  y  fit  lui- 
même  des  coure  de  philosophie,  de  droit  publie 
et  dliiétoire.  Il  mettait  ses  soins  à  exercer  sur 
les  esprits  une  noble  influence  morale.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Weimar  qu'il  publia  son 
ouvrage  :  De  Vlnfluence  attribuée  aux  philo- 
sophes, aux  francs-maçons  et  aux  illuminés, 
sur  la  révolution  de  France  ;  Tubingue,  1801  ; 
Paris,  1821,  avec  des  notes  par  Alph.  MahuL 
C'est  une  réfutation  des  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  du  Jacobinisme,  par  l'abbé  Bar- 
ruel.  La  première  partie  est  un  résumé  rapide 
de  ses  idées  sur  les  causes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Les  deux  autres  sont  développées  avec  un 
jugement  impartial  et  d'après  les  meilleures 
sources.  Lie  18  brumaire  vint  lui  rouvrir  les  portes 
de  la  France.  Mounier  demandait  à  rentrer  dans 
cette  patrie  objet  de  sa  constante  affection.  Ses 
amis  obtinrent,  au  commencement  de  1801,  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés,  et  après  avoir 
confié  son  établissement  à  un  digne  successeur, 
il  revint  à  Grenoble  en  octobre.  Il  n'avait  pas 
l'intention  de  rentrer  dans  la  vie  publique,  il 
songeait  même  à  former  à  Lyon  une  maison  sem- 
blable à  l'école  du  Belvédère;  mais  ses  anciens 
collègues  l'engagèrent  à  venir  à  Paris  et  à  ser- 
vir encore  le  pays  d'une  manière  active.  Le  pre- 
mier consul  le  nomma,  au  printemps  de  1802 , 
préfet  d'Ule-et-Yilaine.  C'était  un  de  ces  dé- 
partements où  la  guene  civile  et  la  terreur 
avaient  causé  le  plus  d'excès;  il  demandait  un 
magistrat  qui  réunit  la  plus  grande  justice  à  la 
fermeté  et  au  discernement.  Ses  lumières  et  son 
intégrité  y  firent  beaucoup  de  bien,  et  les  Bre- 
tons le  présentèrent  comme  candidat  pour  le  sé- 
nat conservateur.  Napoléon,  qui  connaissait  sa 
capacité,  l'appela  au  conseil  d'État.  Mounier  sut 
avec  tact  et  dignité  y  maintenir  ses  principes  et  son 
indépendance.  «  Oh  !  pour  celui*lè ,  disait  de  lui 
Napoléon,  c'est  un  honnête  homme;  je  sais  ce 
qu'il  pense.  »  (1804).  Fixé  à  Paria,  entouré  de 
ses  enfanfs  et  de  ses  nombreux  amis,  il  employa 
ses  loisira  à  revoir  ses  cours  du  Belvédère^  qn'il 
se  proposait  de  publier.  Mais  sa  santé  s'altéra 
de  plus  en  plus  :  une  affection  an  foie,  dont  il 
soutirait  depuis  longtemps,  prit  une  grande  inten- 
sité, et  il  expire,  à  quaranteliuiC  ana,  des  suites 
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d'nne  h^dropisie  de  poitrine ,  le  36  jaDTÎer  1806.  | 
Begnaold  de  Stint-Jean-d^Angély ,  son  ancien coHè- 
goe,  prononça  son  étoge  funèbre,  deyant  le  cer- 
cueil et  en  présence  d'un  grand  nonnbre  ^«én»- 
teiir8,de  l^'alateors  et  de  tribuns,  n  pei^A  le 
«oraelèrede  Monnier  enira  acnl  trait  :  Oe/  homme 
«tMrfl  fo^tfe  fa  fustice,  C*étaH  en  effet  imei- 
«encMt  dtoyen,  qui  n'eut  pour  goMe  ^e  la  droi- 
twe  <ft  la  vertu.  Son  nom  fins  tard  fbt  honoBé 
de  la  paSrie  dans  la  peraonne  de  mn  llls  (  voir 
fartkle  Mhrant).  Outre  les  hrodrares  €ft  écrits 
<9té8|  on  a  enoare  de  AKctuueries  ouvrages  sui^ 
▼anis  s  ûonMératitmstvr  les  ^omememenii, 
tt  prtneipaiement  ntr  eehti  qui  convient  à  ta 
Franee;  1789,  In-S*.  —  Adeipke,  ou  principes 
étémmtaine  de  poHHque  et  réeultats  de  ta 
ptus  cruette  de$  expériences;  Londres  (Ge- 
aèfe),  1795,  în-8».  J.  Chaihjt. 

Tbicn,  HUtêirê  ê»  fa  IUmMIm.  -  latgnet,  M.  - 
•Droc,  JUiMtm  40  tMKf  Z#^/.  ^  Memm  4mDmmMm' 
dm,  IS  Jnlo  iMt.  Lej  Momarckàatà  à9  VÂimwMéé  cmif- 
Cttuonlf.  —  Mallet-DupaD,  Mémoire  H  Comtpandau», 
1  «Qi,  »«M.  "  jHèuméu  DmmfkÊÊU.  —  «errlat  teMM- 
pyto,  É»ô9ê  kêttortgm9éë  MmUÊt  s  Cimmt^U:,  ms, - 
lUt^  etr.,  MkÊwr^kiB  miwrÊtUê  é»  CmutÊmp^mat. 
.  Eneedopeate  du  Cmu  eu  Mondé, 

MovRfBS  (ttaude'Édouard'PhîHppe ^ tM- 
nm),  homme  potHlque  français,  ffls  dn  précé- 
4eiity  né  à  Grenoble ,  le  2  décembre  17B4,  nnort 
le  11  ma!  1S43,  à  Passy;  près  Paris.  Sortt  de 
Franee  à  TAge  de  six  ans  avec  son  père,  fi  y 
rentra  en  même  temps  que  Inf ,  à  la  fin  de  1801. 
TVomméen  flîTrier  1806  auditeur  ao  oonseil  d^ 
lat.  Il  snirlt  dans  la  campagne  de  Prusse  fem- 
lieRnr,  qvA  hii  donna  llntendance  dn  ducbé  de 
Saxe-Weimar,  d\iii  fl  passa,  en  la  même  qualité 
(de  1807  è  la  fin  de  1808),  dans  la  proTînce  de 
Basso-snésie.  De  nAoor  à  Paris,  après  TenfreTue 
<f£rftirt,  au  mois  de  fSirrier  1809,  il  remplaça, 
oomme  secrétaire  dn  cabinet ,  le  général  Cfarke , 
qui  était  derenn  mfnifltre  delà  guerre,  et  accompa- 
gna Vempereor  dans  les  campagnes  de  1809, 1812 
et  1813.  A  Tîngt-olnq  ans»  11  en  araK  reçu,  arec 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  te  ttire  de  ba- 
ron et  une  dotation  de  10,000  1\r.  de  rente  sur 
les  domaines  de  Pomérsnie.  Msfltre  des  requêtes 
OD  18n,  il  IVit  en  1813  promu  aux  fonctions 
dlntendant  des  bâtiments ,  IHine  des  places  tes 
plus  Importantes  de  l'adndniAration  de  la  mal- 
non  impériale.  En  Itli,  fMofe  XTffI  confirma 
MMraîier  dans  IVxercice  4e  cette  place ,  rédnite 
tontefofis  à  de  tnoindrffi  proportions ,  et  il  la  con- 
serra  JnsquVn  1890.  Pendant  les  Cent*  Jours,  Mon- 
iner  se  retimi  Weimar,  etnntra  en  Pnmoe  avec 
le  roi.  <;enseiller  d*Éta(t  au  mois  d'août  181S,  .jt 
aHacbé  iu«onilé  de  tf^gislation,  Il  fut  en  janrier 
1817  nommé  'membre  ^  la  commission  mixte 
cxiargêe  de  iMfmoer  les  'oreanees  que  les  sonre- 
rains  étrangers  faisaient  Taloir  contre  la  France. 
Plaident  des  commissaires  français ,  Mounicr 
neiaida  pas  à  reoonnaMre  que  la  nation  ne  pou- 
▼Ml  esns  (ffvnormes  sacnnces  acqcMter  cette 
maaaede  dettes,  et  qnetedébat  désintérêts  res- 
I  «  ■  opposés  cnire'cnxy  wrenatt  la  source 
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d'une  Irritation  croissante  qui  traversait  l'espoir 
conçu  par  le  roi  d^obtenir  la  libération  dn  terri- 
toire, n  proposa  donc  ont  transaction  qû  as- 
surait à  cbacon  des  Étab  participant  aox  traités 
une  somme  Ûxe  au  moyen  de  laqnette  il  deraitse 
cbarger  d«  désintéresser  ses  pt o|»res  aigets.  Ce 
plan  ayant  été  adopté,  les  oonrenGonsdn  »aTril 
1818  furent  eonclnes  par  le  doc  de  Aidielîeo,  le 
duc  de  Wellington  et  les  urabasaidenT»  des  pois- 
aances  signataires  det  traités  de  1816.  En  ré- 
partlssant  eatrt  les  trento-dx  £tatB  rériamanfii 
une  somme  totale  de  16  mSDIotts  de  reol^  elle 
mirent  fin  à  tontes  les  dlacnssîons  »  ot  révacna- 
tton  déflnlQTe  du  tcrriloire  firaBçais  fîit  slipnlie 
au  congrèé  d^Aîx-la-CbapeOe»  oè  Monaicr  ac- 
compagna lednc  de  IBcbelIcu. 

Con^ris  dans  la  promotion  de  pain  €|ni  est 
Heu  le  5  mars  1819«  Momiier  refusa  en  18M  le 
portefeuille  de  llnlérienr,  que  le  rai  Tonlait  loi 
confier  ;  II  ne  se  croyait  pas  asses  d'4KpérieDoe 
et  snrtoot  d'habitude  de  la  tribuna.  Jénarann», 
cédant  aux  Instanees  dn  duc  de  Ifi^efien,  il  se 
chargea,  arec  le  titre  de  directeur  g^iéal  de  fid- 
mlnistration  départementale  et  de  la  polîcn,jde  b 
partie  la  plus  in^M>rtanta  dn  ministère  dm  ffalé- 
rieur.  Il  quitta  ces  fonctions  loaqne  le  due  dé  Ki- 
tAielleo  sortit  du  ministère  (décembre  1821),  fîat 
mis  en  serrice  extraordliaalre  an  oonaéi  dXIat 
sous  Tadmf  nistrafion  de  M.  de  Tillile,  et  ne  rentn 
dans  le  service  actif  qu'en  1838.  Dqmis  laette 
époque  11  fut  rapporteordescommissIoBSciiaifées 
de  présenter  le  projet  de  loi  sur  foigunntion  de 
radministrafion  départementale  et  municipale  et 
de  résoudretes  questloni  diffidleeâevées  an  an- 
Jet  de  l'ensei^Demeat  dans  tes  éeoles  eodésia»- 
tlqnes.  A  la  rérohition  de  1830,  Haorner  qniHa 
le  conseU diktat;  malt  tl  oontinna  de  ai^er  à  la 
dfaanAre  des  pairs,  anx  trarauz  de  lai^rile  il 
prit  la  part  la  plus  acAve.  nous  deroos  une  men- 
tion partScollère  anx  rapports  suiranls  :  projet 
de  loi  sur  nndemnllé  due  anx  cqIobs  de  Saint- 
Domingue  (1828,1839);  sur  la  ré^MPeaaion  de  11 
traite  des  noirs  (1831)  s  la  police  dnvonUfe 
<t833,  1838,  1842);  Fadminlstration  nfunidpale 
(18S5,  1837);  les  attributions  des  cQDSttls gêné 
ranx(i837, 1838);reiat-mi!iordel>iimée(1838}; 
les  fbrtiflcations  de  Paris  (1841).  Dans  ce  demia- 
rapport,  11  défendit  arec  force  ranendement  de 
la  eommisidou  <|uf  sTait  pour  dijet  de  supprimer 
l'enceinte  continue.  Enfin,  en  18«2,  9  fit  le  rap- 
port du  budget  des  dépenses  pour  l'jBxereioe  df 
1843. 

Toutes  les  grandes  qnerilons  dont  Mbnnier  ne 
Itat  pas  chargé  de  préparer  la  solutton ,  comme 
rapporteur,  11  les  discuta  sTec  non  moins  de 
aoooès  oomme  orateur,  flous  citerons^  entre  au- 
tres, lesdlsoours  prononcés  par  loi  en  1831, 
contre  faboliflan  de  rhérédUé  dans  la  diamfcre 
des  pahv  et  le  projet  de  loi  sur  l'état  deaiége« 
en  Ikveur  des  colons  de  Saint-Domingue  et  des 
pensionnaires  de  l'ancienne  liste  driie,  sur  le 
tniafl  des  enfluts  dansles  wanofactnrea»  poor 
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ramnistie  tpiiUqiiéeÀloiis  ks  actes^  il  combattit 
rintrodoctioD  dii  scratin  aeeret  ponr  constater 
la  décision  des  jurés^/Ct  il  i^uta  avec  cbaloar  la 
défense  de  TcsclaTage  dans  les  4M>lonies  présentée 
par  M.  de  Maotlosîec  H  demanda  à  idusieurs 
rcfirises  qu'en  i4giérie  la  §aerre  fût  ramenée^ 
antnot  i|nft  posaiUe,  anx  r^les  obaerféea  pav 
les  peivde»  côriliséa.  Moanier  profita  do  ànà 
dlattiative  danadem  droonatonces  jinportanles. 
En  1836  «  il  demanda  qn'nne  «omirnssion  M 
eha^te^  réd^r  nn  pno^  de  loi  <pii  fikâhMMS^ 
ptétenent  la  compétenfiMi  la  noda  4e  piooâdar 
de  la  cour  des  pairs.  Nommé  rapporteur,  il  pré- 
icnta  à  la  chaivilnre  on  projet  enxent  qnannte» 
deoY  articles,  qne  dans  la  session  suivaal»  la 
OMftvecnement  AonroFtit  en  proiiet  de  Joi»  en  y 
Aaim^nf  une  sente  fispoaifion.  Dîfiérentes  diw 
oQDstancei  en  devaient  depuw^carter  la  misa  en 
déabéiation.  En  1839*  il  proposa  et  iitadmi^terpsr 
la  chamfare  nn  projet  de  loi  tendant  à  laire  resX 
treiadre  le  nombre  des  pcorootions  dans  Vordre 
de  la  I40on  d'Honneor.  A  la  fio^de  1840»  lors- 
que M.  Cuizot  quitta  Panihassade  de  toodres» 
Moanier  accepta  une oûstf  on  tampocsire  dans  cette 
yfOi^  et  f  J1I8U  quelques  semaines.  <  L'année 
d'auparavant,  dit  M.  de  Bairante*  on  lui  avait 
offert  de  faire  ,partie  4'un  caljnet  qui  se  for- 
mait; jl  fnt  étonné  et  .point  tenté  de  4a  proposi- 
tion. Sa  vie  publique  était  aussi  booorable  et 
calme;  nue  vie  privée,  régulière»  morale,  se* 
rieuse^  ajoutait  à  la  coosidération  qui  l^sntouraii; 
au  bien  être  dont  il  jouissait.  Le  travail  de  Fé- 
tude  n^étaitpas  une  fatigue  pour  liiL  II  n'éprou- 
vait pas  le  besoin  du  repos  ni  delà  ^traction. 
Marié  en  1810  k  Hn«  Lic^lone,  qu'il  avait  ixm- 
nue  es  ^eniqpie,  et  qui  non  plus  queioi  n'a^ 
vait  point  de  fortune  ,>  il  avait  .fottté  tout  le 
bonheur  intérieur  qn'il  s'était  pnunia.  Sas  trois 
iUles  étaient  mariées  à  des  fils  de  ses  amis;  son 
fils  ««hevait  sou  édocalion»  >  Après  de  lon^iea 
et  cruelles  soufErances.  fifounier  fat  transporté 
vers  la  An  de  sa  vie  à  Passy,  où  il  mourut,  è 
rige  de  onquante^neuf  ans.  La  cbamhre  des 
pairs  décréta  A  l'unanimité  que  son  buste  serait 
placé  dans  une  des  salles  du  Luxembouq^. 

Mounier  n'a  Csit  imivimar  aucun  «ntiage.  11 
a  prononcé  à  la  chambre  iles  pairs  les  élqgÎBS  de 
Lally-Tolpndal  (1830) ,  de  Fabre  de  fAïade 
(1833),  de  Laine  (1836),  de  Sémooville  (1840)  et 
de  Pelet  de  la  Loxère  (L842).  H  a  écrit  l'Artiole 
du  doc  de  Riébeliau  pour  la  Bàoqraphie  tmi- 
verseUe  des  frères  Micbaud.  [  P.-tA.  TioUiAsn^ 
dans  VSnqfcl.  des  Gem  du  M^  avec  addiL]. 

BUgr,  iUÊWs  Oe»  GMtffinji.  •*  JAe  Buante,  Maitm  Jt» 
JVMmtor,  Sans  Jjt  Menitemr  du  90  farrler  ISU. 

«OVNSLOW  (Lord).  Voy.  LnruECOi» 

«OOJfTACrB.  Voy.  MORTàGC. 

MOVfiTVOftT  (IftUtom), acteur  et  aninur 
aii|(la1s,  né  en  1 659,  dans  le  Stafrordshire,  mort  eu 
f  693,  à  Londres.  Il  débuta  de  bonne  heure  sur 
le  théâtre,  et  acquit  rapideroentJa  réputation  d'un 
excellent  mime.  Dans  une  Ateoù  llfutappetéen  i 


IfiS&parleebancelier  JeCCrieSyil  imita  wocessiv»- 
ment  tous  les  grands  avocats  <le  ce  temps,  «t  raor* 
dit  leurs  gestes,  leur  ton  de  voix,  Iswt  attitudes 
avec  U^  ie  vérité  qu'41  éleit  impeeaiMe  de  ne 
pas  les  reconnaître.  Il  joignait  à  une  taiife  avan- 
tageune  fft  k  une  b^le  figuK  une  grande  décence 
dina  lea  rêles  les  plus  opposée.  Il  termina  de 
lin«R  heure  uno'CnnièfeqB'il  aaraltTendoe  tifs- 
brillMit*  :  41  fat  asoaasiné  dns  t^mr  de  f  6M , 
en  fMne  rue,  par  le  ca^Mne  ffiR,  «spèce^V 
ve^irter  anx  f^sges  de  lord  fh>%Bn.  €^  dernier, 
noBsae  oe  eompiioite  fiaiis  lemeonret  TCt'tra* 
êalt  defnat  la  chan%re  des  pairs  et  aequllté; 
mais  son  ianooenoe  tfto  rerta  pis  raeiBs  fM 


Onméèm&foamm  rfir  ffiènea,  quitofrirent  de 
quelque  eoneès  t  n^weé  ISsmi  i  (1W8),  8Ik^ 
emsftâ  mtanymw  (4«90),  Bernard' Uie  îMrd 
(1691%  «éfmuMe  (1706),  tragédies-;  ^eemelcft 
Bgrib<MM),cMnédiea;  iÂfevndBeaik^éûe^ 
lir:iNNue«Jtt«97)>i«e.  k. 

n<éiMtdairMlogne<t  mm  m-i 
dB4Ki,iiiptiè— aiènis.  tti  t6ia,  fti  litânpMmer 
àilBrismMpealortt(itf*r^ftefuarMlMée-:  Vd^ 
fmm  dmplmmé,  m  te«iorcéM«(e  f '«MSfir  di« 
vlm.<kÊU  pnaéufltion kkoKrt , eè  fiBBwné 4iea 
aal^Mi,  dea  Bpmpèws  qni'soil  lilamoiylioaées 
lêlnea  altégaitquss,  eH  pins  «w 


nkt  diMÉ  J'inleniiea  que 


klsîLJBUeeetw. 


VA 

M^Mlpiowé  BMian  un  JtjnMu  A.  8. 

BMMkéfim  dm  TUâtfm  /rM^tdi,-nu,iL  I,  9*  WS* 
4M.  —  P.  Ucroli.  CataiofrKe  de  la  fiibUothéqtië  drofUh 
ttfmt  d»  M.éê  itoMme,  1. 1,  p.  1«.  ii»«BO. 

WDOB  A  {Cwi^stovmf  marqttis  Mi),iieimme  cPE* 
lut  espagnol,  névers  1*536,  mort  te  M  déoefrtbre 
1619.  Attadié  à  la  personne  de  AflippetT,  H  hii 
rendit  des  services  signalés  lors  de  la  conquête  du 
Pactisa.  JDès  l'année  1681,  il  avait  .^pousé  à 
Lisboniiaime  Cortereal,  et  cette  nonvelle«Uiance 
c<MBlribna  à  lemaintenir^daus  uuefKMition  excel- 
lente. Nommé  conseiller  intime  A  Madrid  pour 
lea  affaiucs  relatives  à  la  guerre,  il  .devint  après 
la  m«rt  de  Philippe Pun  des  ^putce  peraoonn^es 
tout  puissanta ,  qui  lèrmaient  la  junte  «uprèma 
dirigeant  lu  g«Manieraent.  U  avait  été  ehaiflé 
d'ailleMBS  par  te  rai  de  faire  e&écular  ses  der* 
nièreadispoeittona,  et>c'était  loi  qui  ae  vit  dépo- 
ailaive  des  clefs  sons  .lesquelina  ce  tsouiaient 
asnfermés  les  seosels  las  plus  impoitants  daJA> 
tat  Philippe  UI  maintint  sas  bonnes  pkes  à 
OhrialovaixIeBloura  :  ilioi  accorda  la  fféandeise 
et«)e«Béa  duc;  mais  i'anoieB  fiwoci  Bofosa  ce 
dernier  litre  et  n'accepta  qne  celui  de  marquis. 
En  iiiAO  U  fut«nfoyé  à  LisboMe  comme  irioe- 
rai;  il  jnmpMt  même  <à  deux  rspviacs  diM- 
reaies  ces  bautes  fonctions.  Ou  a  publié  récem- 
meotsa  conespaMdaaaa avec PbiÙppelI, dais 
M  *HMÉe>eolleiMMu  uiMnlée  :  J^&ttuuttttn  éw^ 
Mo»  para  ta  Miforla  de  Stpafia;  Madrid» 


791 


MOURA 


7tt 


impr.  roy.  Ces  lettres  jettent  une  rive  lumière  sur  * 
les  éyéaements  contemporains  de  Moura.  F.  D. 

Papiers  relatifs  à  ta  couronne  de  Portugal  iF.*Salot- 
Hf  lalre,  BiàL  Imp.  de  Paris).  —  Art.  Uograpblqne  en  lete 
d«i*  letlrea. 

MOVt^A  (Miguel  db),  homme  d'État  portuh 
gais,  né  à  Lisbonne,  le  4  novembre  1538,  mort 
dans  cette  ville,  le  3  décembre  1600.  11  acquit 
heureusement  les  bonnes  grâces  de  Jean  111,  et 
après  la  mort  de  ce  roi  il  devint  le  secrétaire 
de  la  reine  régente  dona  Catfaarina.  De  là  il 
passa  au  service  du  cardinal  infant  don  Henrique, 
et  la  foveur  dont  il  jouit  sous  ce  prince,  qui  avait 
été  grand  inquisiteur  avant  d'être  roi ,  fut  la 
cause  première  de  sa  fortune.  Toutes  les  afTaires 
de  l'État  lui  avaient  passé  par  les  mains.  Dès  le 
règne  de  don  Sébastien,  et  lorsque,  après  la  jour* 
née  d*Alcaçar-Kebir,  le  cardinal  fut  monté  sur 
le  trône,  Moura  fut  en  réalité  l'administrateur  du 
royaume.  Après  la  conquête  du  Portugal  par 
l'Espagne,  Moura  continua  à  régir  les  affaires. 
Philippe  11  avait  parfoitement  deviné  quelles 
étaient  les  qualités  administratives  de  cet  esprit 
froid ,  que  les  plus  grands  maux  du  pays  trou- 
vaient impassible  et  qui  se  vantait  avant  tout 
d'avoir  servi  avec  la  même  fidélité  cinq  rois , 
qu'ils  appartinssent  à  son  pays,  ou  bien  quils 
fussent  étrangers.  Philippe  le  manda  en  Espagne, 
et  ce  fut  à  Badajoz  qu'il  l'investit  de  tous  ses 
pouvoirs  ;  il  ne  résida  jamais  pins  de  deux  mois  à 
Madrid,  et  cela  à  diverses  renrises  ;  mais  ce  temps 
suffit  au  nouveau  dominateur  pour  s'assurer 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  d'un  homme  étran- 
ger à  tout  sentiment  de  nationalité.  Ministre  de 
.  Philippe  n  k  Lisbonne,  Miguel  de  Moura  admi- 
nistra sans  ejuK^ns  criantes  et  surtout  sans 
exeroer  de  cruautés  ;  c'est  aujourd'hui  à  peu  près 
le  seul  mérite  que  l'histoire  lui  accorde.      F.  D. 

Mémoires  inédUs,  eonservët  à  la  BibUothégue  foipé- 
riale  4e  Paris,  -  BariMua  Macbado,  Bibliotkaea  JLusi- 


MOVftA  {Bento  de),  physicien  portugais, 
né  à  Moimenta-da-Beira,  le  2t  mars  1702,  mort 
le  27  janvier  1776.  Il  fit  ses  études  à  Coimbre, 
et  voyagea*  durant  huit  ans.  Accusé  de  trahison 
en  1760,  ou  suspect  aux  yeux  de  Pombal, 
dont  il  ne  paHageait  pas  les  idées,  il  fut  jeté 
dans  le  fort  de  La  Junquiera,  et  il  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort  (1).  Le  terrible  ministre  au- 
quel Moura  avait  déplu  appréciait  plus  que 
tout  autre  sa  science,  vraiment  extraordinaire, 
et  son  génie  inventif;  mais,  par  une  crueUe 
nronie,  il  prétendait  que  le  bruit  du  monde  eût 
empèdié  ce  savant  de  faire  certaines  décou- 
vertes en  physique  et  en  mécanique  que  lui  ré- 
vélait naturellement  la  solitude  de  sa  captivité. 

(1)  Moara  eut  d'abord  an  eompaffDon  de  capU?lté  : 
nati  ceUe  eoDMbllon  toi  lot  bientôt  retirée,  et  11  lut 
arriva  ce  qui  ett  advenu  à  tant  de  vtcllmei  du  régime 
cellulaire  :  sa  t«te  s'éRara .  il  rat  dra  haltucftiatlonii.  Rien 
n*eat  touchant  comme  lea  parolca  qu'il  adreau  à  <|uelqoefl 
mambrea  de  te  fonllle  royale,  dans  l'Intimité  dcaquellea 
U  avait  vécu,  loraqu'U  aenUt  que  at  denilére  beore  était 


Ses  contemporains  l'ont  somommé  \t  Newton 
Bortugais.LeP,  Théodore  Aimeidaadonné ,  dans 
le  t.  VI  de  ses  Récréations  philosophiques,  sun 
ingénieuse  explication  de  la  théorie  des  marées. 
La  plupart  des  manuscrits  de  Moara  ont  été 
perdus.  On  a  imprimé  un  oposcale  de  lui  in- 
titulé :  Inventas  e  varies  planas  de  meU»- 
ramentos  para  este  reino^  eseripios  nos 
prisdes  do  Junquiera;  Coimbre,  1821 ,  io-ê*. 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  cet  esprit  in- 
ventif. Le  nombre  primitif  de  ses  manuscrits 
montait  à  vingt-hoit  cahiers.  F.  D. 

J.  da  C.  Nevea  Carvalbo.  O  Pa^torama^jormal  UUru' 
rio,  ano.  1841.  —  Tbeodoro  d'Ahadda,  Btereaç^  pau*- 


MOCftA  {Jo%é  de  SantO' Antonio) ^  orienta^ 
liste  portugais ,  né  à  Almodovar,  dans  U  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  mort  vers  1&4S. 
H  parlait  l'arabe  avec  une  grande  facilité,  et  lors- 
qu'en  1798  la  reine  de  Portugal  dona  Maria  1* 
résolut  d'envoyer  J.-Pedro  Colaço  en  ambas- 
sade auprès  de  Muley  Solyman ,  empereur  da 
Maroc,  ce  fût  hii  qu'on  choisit  pour  être  i'fai- 
terprèle  de  cette  miksion  diplomatique.  Il  profita 
de  son  séjour  à  Fez  pour  se  procurer  des  docu- 
ments précieux';  il  en  rapporta  entre  antres  le 
manuscrit  des  voyages  dlbn-Batuta.  De  retour 
en  Portugal,  Moura  fut  revêtu  de  plusiears  char- 
ges dans  l'ordre  de  la  Merci,  dont  il  devint  gé- 
néral. U  n'occupait  pins  néanmoinacetledignité, 
lorsqull  publia  le  livre  historique,  si  oomo  des 
Arabes,  qu'on  désigne  sous  le  nom  iTAieartas. 
C^  ouvrage  fut  traduit  par  lui  en  portugais  sons 
le  titre  suivant  :  Historiados  Soberanos  maho- 
metanos  dos  primeiras  quatre  dj/mastia$  e  da 
parte  da  guinta  que  reinardo  na  Maumanta^ 
escriptaemarabeporAlM'Mùhammed  Assalek 
fUho  de  Abdel  Balim,  natural  de  Granada; 
Lisbonne,  1828,  in-4*.  Le  HoudA-eê-Korlas 
embrasse  une  période  de  plus  de  cinq  siècles, 
et  son  utilité  hiàtorique  est  incontestable  ;  ëk 
parut  telle  même  en  France  dès  le  aiède  de 
Louis  XIV,  puisque  Petis  de  La  Croix  en  entre» 
prit  alors  une  traduction,  demeurée  manuscrile, 
qui  fut  terminée  le  28  novembre  1693.  Deux 
autres  orientalistes,  TombergetF.  Dombay,  &*€& 
occupèrent.  Coude  en  fit  usage  pour  ses  travaax 
sur  l'histoire  d'Espagne;  enfin  un  orientaiisie 
habile,  M.  A.  Beaumier,  vient  pour  la  première 
fois  d'en  donner  une  traduction,  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Elle  a  été  publiée  sous  le  dtre 
des  Hiitoiredes  Souverains  du  Maghreb  {Es- 
pagne et  Maroc),  et  Annales  de  la  vUlede 
Fez  ;  Paris,  Imp.  fanpér.,  1860,  in-8*.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  de  traité  historique  provenant 
de  la  littérature  arabe  qui  mette  plus  claire- 
ment dans  leur  jour  véritable  les  sentiments 
politiques  des  musulmans  à  l'égard  des  chré- 
tiens et  surtout  la  persistance  de  leurs  préjugés. 
Aussi  l'orientaliste  portugais  et  M.  A.  Bean- 
mier  ont- ils  rendu  un  service  incontestable  en 
donnant  chacun  de  leur  odté  une  versioii  éa 
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Marias,  H  Mt  cependant  hors  de  doute  qoe  le 
dernier  tradocteur,  éclairé  par  la  comparaison 
des  textes,  par  son  long  s^onr  dans  le  Maroc  et 
par  les  discussions  critiques  de  ses  prédéces- 
sears,  laisse  bien  loin  derrière  lui  son  deyancier. 
Un  an  levant  sa  publication,  Moura  avait  donné 
comme  éclaircissement  à  son  texte  :  Memoria 
tohrt  as  dynastias  que  iem  reinado  na  Mou* 
riiania^  cpm  a  Série  chronologiea  dos  Sobe- 
ranes  de  coda  uma  delUu  (Toy.  t.  X,  part,  l^ 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de 
Lisbonne).  Bien  des  années  après,  il  fit  fmprî- 
merle  t.  I"  seolement  d*nn  important  voyage, 
qai  a  trouvé  également  en  France  un  excel- 
lent traducteur  :  Vïagens  extensas  e  dila- 
tadas  do  celeSnre  Arabe  Abu-Abdallah,  mais 
easheeido  peio  nome  de  Ben-Batuta;  Lis- 
bonne, imp.  de  rAcadéinie  des  Sciences,  1840. 
On  sait  .^Dlbn-Batnta,  né  à  Tanger,  en  ]32&,  a 
poursoivi  ses  voyages  durant  l'espace  de  vingt- 
quatre  ans.  Moura  s'était  procuré  à  Fex  le  texte 
qui  a  servi  à  cette  traduction,  et  11  a  eu  soin  de 
prévenir  que  ce  manuscrit  avait  été  copié  par  un 
smi  dlbO'Batnta  lui-même*  F.  Demis. 

Seom  àêbiiatrmpklqmê  de  MlUer  et  Aobeiut.  -  Mémo- 
riu  ite  jétmdêmia  da»  SeieneUu.  —  Céur  de  PIganItre. 
BUhaiUem  hiêtoriem. 

MOV  MA  (Coetoffo  lopes  us),  médecin  et 
iittératear  brésilien,  né  à  Babia,  vers  1780,  mort 
à  Paria,  le  H  décembre  1860.  Il  appartenait  à  la 
dssse  des  hommes  de  couleur;  il  commença 
Ms  étodes  à  Bahia,  et  vint  les  finir  à  Paris.  En 
1808  il  était  au  service  de  l'armée  française, 
comme  chimigien,  et  eut  occasion  de  parler  plus 
d'une  fois  à  Napoléon  l*',  dont  il  devait  plus 
tard  écrire  une  histoire  abrégée  pour  la  jeu* 
aesse  (i).  De  retour  à  Paris,  il  se  vouatipresque 
exclusirement  à  hi  culture  des  lettres.  U  tradui- 
nt  en  portugais  Chateaubriand ,  Walter  Scott, 
Cooper,  etc.  Il  coopéra  aussi  à  la  cotlectiott  pu- 
bliée par  le  vicomte  de  Santarem,  et  intitulée 
Quadro  elementar  das  reiaçoes  poHtieas,  e/c, 
9  vol.  111-8*.  11  prit  part  à  la  rédaction  porto- 
gaiie  d'an  ntile  ouvrage  géographique,  publié  à 
Paris  sous  ce  titre  :  Dieeionario  Geographico, 
kistohco  e  descriptive  do  imperio  do  Brasil, 
obra  eoflegida  e  composta  pot  Milliei  de 
Saint' Adolphe t  e  trastadada  em  portuguez 
do  mesmo  manuscripto  inédite  franeeSf  corn 
numerosasobservaçoesaddiçûes;  Paris,  1845, 
3  vol.  in- 8*.  Comme  médecin  Monra  avait  pu- 
blié Acte  de  se  curar  a  si  mesmo  nas  doenças 
venereas;  Paris,  1839,  in-13.  11  collabora  aussi 
au  Can€ioneiro  del  rey  D.  IHnit  pela  pri» 
metra  ne^i  impresso  sobre  o  manuscripto  da 
Vatieana^  comalçumas  notas  illtatrativas  et 
nma  pre/açao  hUtorico  literaria  ;  Paris,  1847, 
in-8»-  F.  D. 

(1)  HUtoria  de  tfapoiedo  BanaparUt  défié  o  «m  na*- 
eimento  ate  a  tua  mmU,  tevnida  da  deterlpçâo  dot 
eartmtmia»  que  Uveram  ktgmr  na  trasladaeâo  do  mm 
eorpo  daiUka  de  Sanctû'Helena  para  i»ariêf  Pirb, 

ISM,  2  vol.  tn-lt ,  flg 


Dkeionario  BiblUtçrapMirû  Pnrtuçuex,  eUniot  de  S. 
F  da  Siftvai  U»b.,  ISU.  -  Renseiçu,  partie. 

morftAD.  Voy,  MoRAO  et  Amurat. 

MOUftADJA  D'OHsson.  Voy,  OnSSOM. 

MOCRATisp  (Michel-mkHiteh),  écrivain 
rosse,  né  à  Smolensk,  le  25  octobre  1757,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  le  29  juHlet  1807. 11  fit  ses 
études  à  l'université  de  Moscou.  A  TAge  de  dix- 
sept  ans,  il  entra  dans  la  garde  à  Saint-Péters- 
Nmrg,  et  n'y  perdit  pas,  chose  rare,  le  goAt  de 
l'étude.  A  l'Age  dé  vingt-huit  ans,  Catherine  II  le 
choisit  pour  être  le  précepteur  de  ses  petits-fils, 
les  grands  ducs  Alexandre  et  Constantin.  Mou- 
ravief  composa  pour  ses  augustes  élèves  diffé- 
rentes pièces  morales,  qui  ne  Airent  tirées  qu'à 
dix  exemplaires  et  qui  sont  devenues  très-rares. 
Après  avoir  achevé  leur  éducation ,  il  (ht  suc- 
cessivement nommé  sénateur,  secrétaire  d'État, 
adjoint  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
curateur  de  l'université  de  Moscou,  où  il  a 
laissé  les  meilleurs  souvenirs  :  toutes  ces  diffé- 
rentes charges  ne  l'empêchèrent  jamais  de  cul- 
tiver les  lettres;  il  avait  surtout  les  classiques 
grecs  en  prédilection.  Ses  œuvres,  rassem- 
blées en  3  vol.  (Saint-Pétersbourg,  1820),  sont 
vraiment  remarquables,  autant  par  une  grande 
pureté  de  style  que  par  une  singulière  et  in- 
croyable dextérité  d'esprit.  pc«  A.  Gn. 

Greteh,  Enal  ntr  rhittoire  de  la  lUtir,  rmue, 

MOUftBAV  {Agrieot),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Avignon,  en  1768,  mort  le  23  novembre 
1842.  Après  avoir  terminé  ses  étodes,  ilentradans 
la  congrégation  des  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, et  professa  les  humanités  au  collège  d'Aix, 
puis  la  rhétorique  à  celui  de  Beaucaire.  Il  em- 
brassa avec  enthousiasme  la  cause  de  la  liberté, 
et  rédigea  pendant  quelque  temps  (avec  Tour- 
na] Le  Courrier  d'Avignon,  feuille  remar- 
quable par  une  critique hardii*,  que  ne  se  permet- 
taient pasencore  les  autres  joomanx  français.  Élu 
procureur  de  la  commune  d'Avignon  en  décembre 
1792,  puis  membre  du  directoire  du  départe- 
ment de  Yauduse,  il  acquit  une  grande  popula- 
rité, et  Alt  chargé  de  plusieurs  missions  par  di- 
vers commissaires  de  la  O>nvention.  Jaloux  de 
son  inHuence,  ou  plutôt  blessés  par  la  manière 
indiscrète  dont  il  en  faisait  montre,  les  repré- 
sentants du  peuple  Ponltier-Delmotte  et  Rovère, 
alors  en  mission  dans  le  oomtat,  le  firent  arrêter 
et  transférera  Paris,  où  il  fut  enfermé  au  Luxem- 
bourg. Ses  amis  réclamèrent  sa  mise  en  liberté 
à  la  société  des  Jacobins,  et  le  présentèrent 
comme  une  victime  de  son  patriotisme.  Il  fut 
rédaroé  également  par  les  dobs  de  Beaucaire  et 
d'Avignon.  La  société  des  Jacobins  prit  sa  cause 
en  considération,  et  lui  nomma  des  défenseurs 
officieux.  Mooreau  fut  relaxé;  il  dut  particu- 
lièrement son  élargissement  k  Robespierre  et  à 
Payan,  agent  national  de  la  commune  de  Pa- 
ris, avec  lesquels  il  avait  ouvert  une  active  cor- 
respondance (I).  Il  alla,  le  25  avril  1794,  remer- 

(D  Ce  fat  MoarcAO  qnl  fonmlt  à  Robespierre  lat  dd« 
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der  Kl  mdété  des  Jacobins  âe  loi  avoir  fiift  rm^ 
dre  justice»  et  y  obtint  nne  sorte  d*ovatioii.  Ip- 
pelé  comme  témoin  dans  VaMn  de  Matthieu 
Jon¥e»  dit  Jourdan  Cimpe-TéUf  son  ennemi 
personnel,  il  le  dénon^  eomme  «  royaliste, 
00Dtre-réTolatk>nnaire  et  fédéraBste  »;  ce  fut 
sor  ces  trois  accusations  banales»  dont  la  der- 
nière était  tout  à  fUt  contradictoire  aiFec  les  deux 
autres,  qne  Jourdan  Coupe-Xtte  fut  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaira  de  PansM 
Moureau  eût  pu  lui  r^rocber  bien  d'autres 
crimes,  malheureusement  mieui  prouvés*  De 
retour  dani  les  départements  méridionaux,  Uou- 
leau  y  fut  reçu  oomme  un  personnage  de  luute 
Importance.  Président  de  la  Société  populaire 
d'ATÎgnon,  affiBé  anx  autres  clubs  de  U  Provence, 
aisent  actif  des  comités  de  Paris,  il  devint  U 
terreuv  des  modérés  de  son  pays.  Quoique 
sa  correspondance  avccBobespicrre,  Payan» 
Maignet,  etc.,  eût  été  saisie  apeès  le  9  ther- 
midor an  u.  Il  ne  fut  pas  inquiété  immédia- 
teroent|;maia  en  1797,  i  l'époque  deaéleetions, 
il  fut  destituÀii  arrêté  comme  Ton  des  auteurs 
des  troubles  91!  à  cette  époque  ensanglantA- 
rent  de  nouveau  Avigoon.  Apcès  treize  mois  de 
détenffon»  U  fut  acquitté  par  le  tribunal  de  Gre- 
noble. En  floréal  an  vu»  él»  député  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  par  l'assemblée  sdsaionnalre  du 
Vauclnsej  ildonna  presque  anssitût  sadémission , 
et  refusa  tonte  place  sous  le  Directoioe,  le  con- 
sulat et  Tempire ,  vivant  modestement  de  la  pro- 
fession d'avocat  Ce  ne  fut  que  durent  les  Cent 
Jonre  qu'il  accepta  lea  fondions  de  procurent 
impérial  près  1»  cour  d'assises  dn  Yaucluae. 
Atteint»  à  la.  seconde  rastanntkm,  par  la  loi  dn 
29  octobre  181  j»»  et  rois  en  surveOlanœ  W  Bonen , 
il  revint  à  Paris  en  18 17,  fut' nommé  le  20  fé- 
vrier 1832  jngp  de  paix  du  3*  arrondissement 
de  Paris,  sa  démit  de  ces  fidndiens  en  avril  1 838, 
et  termina  ses  joursdans  l'étude  et  la  retraite.  On 
a  de  Moureau  :  Méfieséonâ  sur  ie$  proiesiatkuu 
dupape  Piê  VII,  relatives  à  Avignon i  ~ 
Essai  sur  Vesprit  des  lois  françaises  relatives 
àV  adoption  des  ex^ants  naturels;  1818,  ln-8*; 
.  quelques  brochures  sur  rorganisatkui  da 
jury  et  les  listes  électorales.  H.  L«— a. 

u  MoûlUwr  unlmrmit  «Q  n  CITW)  n*  lis  nij  aa  ▼, 
a«  m  ;  an  vn,  ■•  tts.  -  BtoçrapMê  motênte  (Ps- 

isnv 

HffiTftK'C  {Jean-^Àosêph)»  eompositeur 
gais»  né  en  1682,  à  Aii|pMii,mMt  le  sadécem* 
tare  1738»  à  Chanotoa,  prèa  Paris.  Fils  d'an 
marehand  de  nsia»  irefui  une  benaa  édaeatlea 
et  sa  fit  connaltoe  dèe  l!!A9e  de  vingt  anapar  dm 
morceau  de  musiqae  pleias  de  yàea  el  de  fa- 
cilité, fl  vbiten  1707  à  Paris,  ellM  bienlMf»' 
cherchée  lanMilleure  conp^^  pear  leaagré* 
ment» de  son  esprit  et  de  saivoia.  La  éncbssie> 

Ulb  de  ta  nort  «I*Aerteol«  Vlata  (voy.  ec  nom),  son  ne- 
▼ett,  qui  fet,  avee  fe  )eane  Birra ,  adimt  aat  honneora 
dQ  PaoUiéon,  et  doot  la  fête  devaU,  dll-on,  acrvlr  à  l'esé- 
euUon  dei  projets  de  Robespierre  contre  ta  CooTentlOD. 


Sb  IMhie  fe  diargea  décrite  II  wiBiit|ntf  et  ces 
Mes  hiitaltes  qne  Vm-MÊossÊsSi  iew  muUs  de 
Sceaux;  il  composa danartoor de  eaa  eecMion 
les  Àwmtrs  de  Raffomdeet  CbHn,  mtia  soirée 
de  vHlagB ,  eomddiebortesqae  due  i  fa 
de  Destoudies»  et  qoi  ebCtait  aneonr  dur  i 
lflnqif>llerepviit  es  f7l2  snTlf  aciae  de  TA- 
csdémie  royale.  Jïdoontf  en  (MMàoalMMrfrli 
musique  de  sepC  opéras  eu  bsHefe  r  £af  Mtor 
dtf  77la8to(l7i4),fMiéqnatre^ffiaglsMsdè  saile; 
Ariane  ei  THés^  (f7îiy}P9rUIM^  (n23); 
Le3  Amours  éesDUmst  (1777)  ;  UMaOee  des 
SemsCtJm;  Èêr€rdees  (17»);  et  U  Tm^ 
d^  GniOe  (fTéty.  Â  l'exeeptfmi  deev  dernier, 
ces  divers  ouvrages  forent  aocneîDtaN'ce  ft vnr 
et  repris  plosieors  Ibèt;  fls  ont  fous  été  gravés. 
On  a  cBoore  de  Mouret  des  CaniateM  et  Cash- 
tatillee,  trois  Hvres  dTdftry  sériêusrëi  à  «sirs; 
dea  Sonates  pour  ifties  an  ^êsuêês  »  ona  J^cnh 
/àreïïf  et  six  recneBs  éo  lH9erHMSKissenit  pour 
la  Comédfe-llalleDiK.  Ce  mnsfdta  pMt  aartoat 
par  rfaeoreui  choix  derseamotttr  et  par  ligMflé 
de  ses  airs»  dont  beancoop  cBt  too  cfenoAn  pfls* 
dant  longtemps  et  se'sont  eft  qadqw  aorte  per- 
pétués Jinque  dana  les  fawtsfgas  — ainues. 
Les  œuvres  légères  de  Panard,  deFanasA^eta. 
a'oni  d*  en  giande  partie  leur  ancoès^gaWam- 
pinatant  à  Meuril  ses  mélodâm  viaeaet.naln> 
relks.  £n  uaeileéasfH  aas.  Wpl8  MMlns^^qui 
iJÉiiangna  soi  esprit  et  abaégsa  sas  je— ^  ilfsa» 
dit  environ  M8a  Uviea  de  iiadtainpp  knnp- 
portirfani  rinkndmaa  dfc-  la  i 
clMsaad»JMaerladiBediiiftd»aMHit^ 
et  la  piaca  de  coBuposNeui  4a  la  < 
lionne;.  Onfet  ahUiéde  Vosâsum 
de  la  Gbartté  àCharMlMi,.eà  a 

aetHM,  AMnito^  fii—i 
dm  MStnUimt,  ^  Do  I4ët,  Oiet,  dm  Tk 

et  pManthrope  frangda,  né4  Jfôa^  _ 
%itàm  l734,aMrUPani«fl»iaaMta»lti»w  I 
diroclioi  daaiMvenx  dn  poit  de  Chartwang,  i 

csttepiace,  enHepidaeniaplna>t»dA  LnniaXTi 
eaoMna  aple*  k  enacédcr  k  Aoliattd  éssm  Iss 
finctiaos  de  nriaislro  de  llntérinr.  et  poêle, 
atomaldiffdi»A  remplir^î  /at  ppiailiUisia 
t7n,  al einq^  juare  spi^ii  Uiipw  dsinw  é^ 
mission,  Vinnnt^ipaiaiaia  Misëianifcisaayait> 
tifneSyHnaa'oecapaiplMqnar'dD  InnMs  «n- 
vnaet  de  «ravaaa  iiMlintiipapipHa  bi^m  daa 
liMinimaisiiis  dn  maat  4a  pîé8é  4a  tarie  et 
membrodu  eeMsil  fénéMd  des  liii|iatf  eiviU, 
il  aedistiagBap»  aon  aèleal  san  actMié  &om 
les  sMéliaiatisns  aambranani  qne  wbirrollan  ha> 

d'une  aais»  de  prévoyance,  qui  recevrait leaplaa 
faibles  économies  de  l'ouvrier  etdudomestiqae, 
en  donnant  un  intévêf  qne  le  temps  ingmwifte 

sottsante,  dana  laa  maavala  jann,  à  la  vlelh 
lesse.  Mourgue  était  membre  des  sodétéa  de 
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Mwl|ieffer  «t  ée  BoHhvx.  I/Mit  ITHl  tai 
oonléra  fs  enix  tmanncnr  le  5  a«llt  1814.  On  9 
de  Mbnrsoe  :  Vnes  cf tm  citofen  Jtrr  to  cou»* 
p&sUim  des  Étais  Céitéraux;  1788»  iD*8*; 
—  i^  te  ^once  rtto Avemenf  à  Vânglé- 
tem  et  Û  la  maison  ^Autriche;  Paris , 
I7»7,  !»-«•.  —  CùwoUmtM  à  te  France  d* a- 
voir  vji  ilcfi?  iftf  TKtvi^flfVoR  génértA  €t  indé' 
/fnt?PSMls,  1798,  in-8*;  —  Pian  ^PtmeeaistÉ 
de  prévofaucê  tt  d€  sbcovts  prtèsnrté  ài  Vàd* 
minUtratkm  des  Basplees  efSeeimrt  à  domt- 
die;  Paris,  1809,  fa-8*.  On  trente  de  Bfoargue 
dans  les  Mémokretde  laSioeiétédes  Sciences  de 
MonIpeMer  :  Plan  d^servatkfnssw  la  came 
des  tartatiuns  de  Fatmesp/Hre  (1772)  ;  ^  Jltx- 
pérUnees  sur  futiOté  ^«^m  petit  retirer  du 
gas  vineux  (fTftl),  etc.  —  Bssai  destatU" 
tique;  Parit,  fSOO^  itt-n.  Oet  eerfngff  fnt  pnUié 
sans  le  consentement  de  l^nfenr.  Halle  et  La- 
place,  charge  de  rexnminer,  en  firent  à  fintli- 
tut  m  cooiple  fendtf  IktvraMe.  Cesont  des  M^ 
sermtkNU  snp  les  Bainutnees,  fes  maria^M  et 
les  déeès  qiill  y  a  en  parmi  les  haMIants  de 
Montpellier  deiTTfè' 1792,  efsnrlee  ealnris^ 
en  résnltenl  paur  tes  ptohaMWM»  de  la  rie.  On 
7  3  jont  le  leflvutat  dev  tsMes  ncMoieleglciaea 
(aHes  par  Mourgve  h  IVontpelller  pendant  Yee* 
paoede  qfoatnne  années,  de  1779  à  «785* 
11.  Tm  fat  lw9Dip€ini y, 
'Ul,  ITM.  ms,  f ff s.  —  Mémctru  de 


sienr  de  lAnn^GooMiii,  fitfératenr  Am^jm^  né 
en  180S,  dans  leTetoy,  merC  te  29^ déuiiiibiv 
1870,  à  P)iris.  Il  pfrtr  ^'aberd  lf%aMt  de  jésnfte 
et  régenta  <pidt|ne>  elasaef  ItA^'f^Den  ;  nnda  ayant 
qidtté  la  société,  il  seiendir  k  Paria,  et  y  prêeba 
arec  vos  ki  anecos  t|ne  ni  reine  Maf^f^a^BnCe  de 
^loia  le  ciMrfsit,  en  f 818,  peor  pfélludeai.  Ce 
titre  loi  ftat  aussi  accordé  dans  la  même  année 
par  le  rai  snr  fer  pféamlatinn  Ai  eanHaal  9eh 
perron,  eC  en  f620  tt  derint  aoniOnler  de  Marte 
de  MMkb*  IMrooé'v  eetle  époi|Qe  a  niRMifeu, 
9  éairrtt  sens  rtespinfion  de  ee  pfélat  Pen- 
nvyenx  pamphlet  IMMidé  :  Lai  Vérins  ehrê^ 
Menues  (I89i|,  ecaitto  soua  te  nom  de  Jfnnè' 
fetêe  eFmagers ,  et  Angé'eaBlveeesM  ^nrafvaMBi 
dié  à  In  reine  mère  riJainisn^  sea  antata. 
En  MM  il  pnMtaaveetea  note»  dt  cardinal  les 
Aeiâ'^UÊS  TlMMsj^leNP  miu  pVMâMVy  en  réponse 
aoY  nli^iicn  <te  ^neHpiea  daritaiina  étrangsra* 
Ler8i|neffiGneHlBn  ae  bronffia  areo  la  astew  an^w^ 
il  aeréosiit  pna  èdélacker  rdfo  ltabbédaSilnl> 
OeimaiB;  malaal  te  paalr^a  son  défiOTsaseol^ 
il  l'eHipêeha  dVMoiir  è  ltone*tea  Mies  ponv  l*é- 
vtebé  deTonten^  anquel  te  rsl  favait  désigna 
Anaai  Pnbbé  AM  oMif^l  4e  renoneerli  cette  no* 
BrinalfaB  fff  de  se  contenter  d'âne  pension  snr 
rév«eM.  Après  l^rrestitioft  de  Màriede  Mditete 
à  OompM^,  Il  se  eacba  qoelfae  tempo  dans 
sa  famiHe,  et,  averti  diea  poorsvties  que  le  ear<- 


dman  avait  ontenoées  contre  Rif ,  n  ina  r^oindre 
sa  mallresse  à  BraieHeo  (taai),  et  te  snhrit  en 
Holtemte,  en  Anglelerre  et  è  Osiogne.  La  mort 
dÉeanflnoPItti  permit  de  rentrer  à  Paris;H  eo 
retira  dane te  maisondea  IneoraMas ,  où  chaqne 
année  il  prielm  le  panéffrr^ue  desatat  Jem^. 
Parmi  lés  nombrenx  écrits  de  Silnt-Gonnaia  y 
dont  la  piapart.  ont  paru  à  Pétranger  et  sans  nom 
d'Meur,  noua  cMerana  r  Dfvenes  pèces  paur 
ta  défense  de  la  reine  mère  et  de  Lemis  X/lir 
ÂDvere,  1037-1843,  2  toi.  iD>tef.  r  ce  recaeS 
peut  être  censofté  avec  fhift,  en  mettant  de  cdté 
les  Injures,  les  récrhnfaiations,  les  impotattens 
anspedes  dont  if  est  rempR;  —  La  seconde  Sa- 
voisienne,  oà  te  voit  comme  Us  dues  de  Savoie 
ont  uswTfé  plusieurs  États  appartenant  au 
roi  de  Pranee;  Grenoble,  1030,  in-r  ;  00  nttri- 
boe  ansai  cet  écrit  i  Prançois  de  ReehignevofAi» 
sefgneoi  deBoren  \  raotenr  de  la  première  Sbnoè* 
«ienite  était  Antoine  Amauld;  —  IMscoiirtifirte 
prince  (de  Balzac)  ;  fMs,  f  631 ,  fn-r*  ; — Abrigé 
de  la  Ole  du  eardinat  de  mekelieu;  Paris, 
1043,  in-4«;  —  Asrmoffs;  Paris,  f89i,  i»8*. 
n  avait  laissé  manoserite  «te  iNiteire  de 
Louis  Jtrit  et  de  tout  son  règne,  qOH  ne  von- 
lot  jamais  metbv  au  jour  et  son  vivmf  ;  en 
ignore  ee  qo'eMe  est  devenne.  P.  L. 

Bayle.  Met,  eut.  eterU,"  LtSaae ,  BWtotk.  JM:  de 
tmFtmnet, 

«oramn  {Mithet),  éradit  Iha^ala,  né 
vers  1642,  en  Awef^ie,  nM>rteirl7f3,  ftlTonteiHe^ 
f  T  est  protiabte  que  sa  temllle  était  originaire  ée 
daint'Hoar.  Adam  dans  ta€taipagniede  Jésna^ 
It  sfy  dlslinguo  par  se  «teoUure,  aea  érodilioa 
et  sa  piété.  B  professa  pmiteBt  teiigtemps  la  rtié^ 
torique  et  les  mafbémaflqnea  au  œNégede  Ton- 
teiise ,  et  moitnit  dana  celte  vtlte,  d^se  maladie 
épMémiqoe.  Seaprincipaufx.  ouvrages  sont  :  Neu* 
teaux  Éléments  de  Géométrie  par  des  md* 
Morfes  particulières  en  moins  de  tingwamiê 
propositions:  TiMilonse,  fOSO,  in-llt;  réimpr. 
dans  diflérenleB  vHtes;  —  fteité  de  ta  Poésie 
fhsnçoi(se;Mà,  1085^  te^l?;  Parte,  1724, 1729, 
1754,  In- 12,  avec  dea  additions  dn  P.  Brumoy. 
c  L'auteur,  dit  Sabotier,  a  joint  k  sea  précaptea 
quelques  cMinpies  de  an  façon,  et  entra  autres 
an  dn  cèant  royal  et  do  la  baMmIe,  dont  II  paiatt 
avvm-  bien  saisi  Pespril»;  ^  Iteeueil  dTapopk- 
$kegmesoiéèonsmoêsa9eienee$wmdemmmÈs 
en  vers  français  ;  Toulouse,  1694,  lni43  ;— -Po- 
rallèle  de  la  Morale  chréttemneoeec  eeêie  des 
oneienSpàÊlomphoe^iUià.^  1704,  i»-i2;  Paris, 
ITW;  BottiHeof,  t7«8,  iahll  t  FeUer,  qui  art 
vnriMmbteMement  TédUenr  do  ta  dernière  éii- 
tton,  pteee  cet  owrage  av^teasua  de  tons  tes  aah- 
Irea;  ony  trouve  à  l^scitonne  pnmplirnse  clné- 
llamiedn  jran«0<  dTÉpietète,  oompoaée  par 
onsaMWvedorOrienten  langoogiecqaeetda- 
«worRO  inconnne  Josqu'ao  dernier  sièale;  -- 
Pteii  théolofigm  du  pgikogoriome  H  des 
amtres  sectes  saeemim  de  la  eréce^  pemreet* 
Hr  d'dcteiff Isfementfii  an*  oMPro^Of  foUmi' 
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çties  des  Pères  contre  les  païens,  avec  la  ira* 
duetion  de  la  Thérapeutique  de  Théodorat, 
où  Von  voit  l'abrégé  de  ces  fameuses  contro^ 
verses;  ibid.,  1712,  2  vol.  in-8*  :  oowage  rempli 
d'ërodition.  Quelques  auteurs  ont  donné  mul  k 
propos  à  ce  jésuite  le  nom  de  Morifues.  P.  L. 

Noréri.  Grand  Diet,  HisL  —  Felter,  Diet.  HitU  -  Sa- 
batter,  Tr<À»  SUeleâ  ttttér, 

■oumBZ  {Jean'Joseph) ,  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1794,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  16  octobre  1857.  Fils  d'un  commer* 
çant,  il  vendit  lui-mèoie  des  rulians;  vers  1827 
U  fut  forcé  de  déposer  son  bilan.  Ce  fût  alors 
qu'il  se  mit  à  écrire  pour  les  scènes  de  genre.  En 
1832  il  obtint  la  direction  du  tbéàtre  des  Folies- 
Dramatiques,  et  sut,  par  son  activité  et  son  in- 
telligence, en  faire  un  des  plus  prospères  de 
Paris.  Sous  le  nom  de  Valory,  il  a  fait  joner  un 
grand  nombre  de  pièces  dont  la  plupart  ont  été 
écrites  en  collaboration.  E.  C— a.  , 

Goutté  dês  TkédtrêB,  oe^  isn. 

WOvmtiE  (Joseph' LouiS'Henri'Grégoirey  ba- 
ron), magistrat  français,  né  à  Lorgues  (Pcoveoce), 
le  12  mars  1762,  mort  à  Paris,  le  7  septembre 
1832.  Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  Doctri- 
naires, il  prdessa  dans  cette  corporation  les  hu- 
manités et  la  philosophie;  puis  il  étudia  le  droit 
è  Aix,  et  fut  avocat  au  parlement  de  cette  ville. 
En  1790  il  rint  à  Paris,  entra  au  ministère  de 
la  justice,  et  y  était  chef  de  la  division  civile, 
lorsque  les  électeurs  le  désignèrent  pour  une 
place  de  juge  an  tribunal  de  la  Seine.  Sous  le 
consulat,  U  devint  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  d'appel  de  Paris,  et  «pus  l'em- 
pire procureur  général  près  la  cour  impériale. 
Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'au  8  février 
1811,  époque  où  il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  civile  de  la  cour  de  cassation.  II  rem- 
plaça Meriin  (de  Douai)  dans  le  poste  de  pro- 
cureur général  (  13  février  181&)  ;  mais  U  refusa 
lors  du  retour  de  Napoléon  de  prêter  on  nou- 
veau serment,  il  reprit  sa  place  en  juillet  1815, 
et  l'occupa  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  En 
1810  il  avait  été  nommé  baron  de  l'empire. 
On  a  de  lui  :  Œuvres  judiciaires^  ou  recueil 
contenant  les  plaidoyers  du  procureur  gé' 
Skéral  près  la  cour  d^appel  de  Paris,  dans 
les  causes  célèbres,  suivis  des  arrêts,  di»' 
cours  et  Réquisitoires;  Paris,  1812,  in-4».  R. 

Dœwn.  partie, 
:  MOVBA.  Voy.  Musa. 

MO V8CBB6H  I ,  princc  et  connétable  armé- 
nien, de  la  famille  des.Mamigonians,  né  vers 
330,  à  Daron,  mort  dans  la  même  ville,  en  381. 
Son  père  Vasag,  prince  de  Daron,  ayant  été 
emmené  prisonnier  en  Perse,  en  370,  avec  le  roi 
d'Arménie,  par  le  roi  Schahpour  II,  Mooschegh 
hérita  des  domaines  et  dignités  paternelles.  En- 
voyé à  Constantinople ,  auprès  de  l'empereur 
Valens,  par  le  patriarche  Nersès  I,  il  revint  en 
Arménie  avec  une  armée  romaine  sous  les  or- 
dres de  Terentianus,  qui  l'aida  à  délivrer  le 


Jeune  prince  Bah,  enfermé  par  les  Persans  dans 
la  forteresse  de  Pharandsem.  Bah  ayant  été  ré- 
tabli sur  le  trône  de  l'Arménie,  en  371,  Mons- 
cliegh  agrandit  la  monardiie,  en  occopant  TA- 
tropatène,'et  en  battant  plusieurs  foisMéroajaa, 
prince  de  la  tribu  arménienne  des  Ardzroimiens, 
prince  qui,  trahissant  sa  patrie,  servait  comme  ^ 
néral  des  Persans.  Bab,  après  six  ans  de  mau- 
vais gouvernement,  ayant  été  assasshié,  en 
377,  par  Trajan,  général  romain,  Mouscheglh  ad- 
ministra le  royaume  jusqu'à  la  nominalkm  d'aa 
nouveau  roi,  Yaraztad ,  par  l'empereur  ronuîa. 
Le  prince  de  Daron,  qui,  encore  en  3S0,  avait 
repoussé  deux  fois  Méroujan  et  les  Persans,  fat 
assassiné  Pannée  Suivante  par  ordro  da  noaresn 
roi ,  qui  ne  se  conduisait  pas  mieux  que  ses  pré- 
décesseurs. Ch.  R^R. 

Moïse  de  &hor«ae,  BUtMre  de  rjrwténie.  —  Mlebd 
Tcbtmtchlteh.  HMoiredé  rdrmiwk, 

MOU8CHBGH  II,  prinoc  et  connétable  ar- 
ménien, de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  à  Daron,  rers  &30,  mort  en  604,  dans  la  même 
ville.  Fils  aîné  de  y  art,  il  succéda  à  son  père  dans 
la  principauté  de  Daron.  Nommé  doc  deFAnnéoie 
romaine,  par  l'empereur  Blanrice,  en  570,  il  vain- 
quit plusieurs  fois  les  généraux  d'Horroons,  roi 
de  Perse.  Ce  dernier  ayant  été  assassiné,  eo 
590,  Mouscbq^  II  soutint  l'héritier  l^Hine. 
Khosrou  Parvis,  ainsi  que  ses  oncles,  Beniotf  eh 
et  Kettehm,  contre  l'usurpateur  Bahram  Tdioo- 
bin.  Khosrou,  après  avoir  été  rétabli  sur  letrôoe 
de  Perse  avec  l'aide  des  Byzantins  MooacfacKh 
i  auquel  lenouveau  roiavaitpromis  lemar^miat . 
eu  gouvernement  de  l'Annénie),  se  Toyant  sup- 
planté par  un  antre,  se  retira  dans  saprindpsnté. 
En  603,  Khosrou,ayantdemandéanprineede  Da- 
ron des  troupes  auxiliaires  contre  les  Bysanlias, 
celui-ci  s'y  refusa,  et  battit  même  les  troupes  per- 
sanes. Mooschegh  moorat  Tannée  soivante,  lais- 
sant la  principauté  de  Daron  à  son  nereu  Vahaa. 

Ch.  R. 

Jeen  VI  le  KAthoMuNi.  HiiMn  éê  tJrmémU.  -  0» 
Selot-MarUn,  Mém,  hist.  et  UtL  smrrjrmémie. 

MOVSlif  (Jeak),  savant  médecin  français,  né 
le  19  janvier  1673,  à  Nancy,  mort  en  1645,  près 
de  cette  ville.  Il  fit  à  Cologne  ses  études  dasii- 
ques,  prit  à  Paris  les  premiers  degrés  en  méde- 
cine, Tisita  les  principales  universités  de  France, 
d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Italie,  et  fut  reço 
doctenr  à  Padoue.  De  retour  dans  sa  ptfrie,  il 
devint  médecin  ordhialredë  Charles  m,  doc  de 
liorraine,  et  occupa  la  même  charge  auprès  do 
duc  Henri,  qui  lui  accorda  en  1608  des  lettres 
de  noblesse.  L'étude  fut  la  passion  doaùnante 
de  Monsin  :  il  s'appliqua  snceessiTement  aux 
mathématiques,  aux  antiquités  et  aux  sôsnee» 
naturelles.  Ennemi  juré  de  toute  chariataae- 
rie,  «  il  parvint,  ditÉloy,  à  purger  la  iMmàaè 
de  ces  fripons  célèbres  qui,  avec  peu  de  beanx 
mots  et  de  mauvais  remèdes,  empoisonnent 
le  public  crédule.  »  Sa  eourageose  con- 
duite ne  pouvait  manquer  de  lui  sujdter  de» 
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eoaemis  ;  •  ils  lai  firent  mille  tracasseries*,  et 
loi  causèrent  des  désagrément»  si  souvent  répé- 
tés que  cet  homme  qui  sut  écrire  contre  les  sots 
n*eut  pas  assez  de  philosophie  pour  les  mépri- 
ser. »  11  se  fit  bâtir  une  maison  sur  une  colline 
▼oisine  de  Nancy,  et  vécut  plus  dé  trente  ans 
dans  cette  agréable  retraite.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours de  l'ivresse  et  ivrognerie ,  auquel  lés 
causes ,  nature  et  effets  de  Vivresse  sont  am^ 
plement  déduits,  avec  la  guérison  et  préser- 
vation dHcelUy  ensemble  la  manière  de  ca- 
rousser  et  les  combats  bachiques  des  anciens 
ivrognes;  Toul,  1612,  in-12  ;  trad.  éh  latin  sous 
le  titre  de  Pandora  Bacchica  furens  medicis 
armis  oppugnata  {Tovâ,  1614,  in-l2);  par  Ca- 
chet; —  Hortus  iatrophysicus,  in  quo  im- 
mensam  exoticorum  Jlorum  sylvam  cuivis 
decerpere  lieet;  Nancy,  1632,  in-4*;  Tauteur 
examine,  dans  une  suite  de  dialogues,  diverses 
questions  d'hygiène.  D'après  Haller,  c'est  un  ou- 
vrage rempli  de  paradoxes.  P.  L. 

Bloy,  Diet,  AM.  de  la  Médecine,  -  Cslmet.  BMMh. 
de  LornOne.  -  Halter,  BMMh.  IManiea,  II,  4M. 

MorsKBS  ( Philippe) i  prélat  et  historien 
belge,  né  à  Gand,  vers  1215,  mort  à  Tournai,  le 
24  décembre  1283  (1).  Meyer,  Sander  et  Gra- 
naaye,dans  leurs  écrits  sur  l'histoire  du  Brabaut, 
lui  donnent  le  nom  de  Philippe  Mus,  et  Paquot 
rappelle  Philippe  lUussche,  bien  que,  dès  le  pre- 
mier vers  de  sa  chronique,  toute  difficulté  soit  le- 
vée à  ce  sujet  : 

Pbcllppc»  Mooskes  «'entremet 
Bnil  que  point  de  faus  n'I  met,  etc. 

Devenu  au  plus  tard,  en  1242,  chanome,  puis 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Tournai,  il  fut 
éla,  en  1274,  évèque  de  cette  ville,  et  se  mon- 
tra fort  jaloux  des  privilèges  de  son  église.  11 
est  auteur  d'une  chronique  m<^trique  contenant 
en  31 ,286  vers  toute  l'histoire  de  France  et  de 
Flandre,  depuis  l'enlèvement  d'Hélène  par  Paris, 
eommencement  obligé  de  toutes  les  chroniques, 
jusqa'en  1242.  tl  est  apparent  qu'il  la  termina 
avant  d'être  élevé  au  siège  épiscopal  ;  mais  rien 
n*empâche  qu'il  ne  l'ait  retouchée  depuis.  On  n*en 
connaît  qu'un  seul  manuscrit,  conservé  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
le  nutnéro  9634.  Il  forme  un  petit  in-folio  en 
parchemin,  sur  deux  colonnes.  C'est  de  ce  ma- 
nascrit  unique  que  Du  Cange  a  tiré  les  nombreu- 
ses citations  dont  il  a  semé  son  Glossaire  de  la 
Latinité  du  moyen  dge  ainsi  que  les  notes  et  les 
dissertations  dont  il  a  enrichi  V Histoire  du  roi 
saint  Louis,  écrite  par  le  sire  de  Joinville.  C'est 
aossi  de  là  qn'il  a  extrait  pour  le  joindre  à  son 
édition  de  Villehardouin,  publié  en  1657,  le  mor- 
ceau relatif  aux  empereurs  français  de  Constan- 
tÎDople,  qui  commence  au  folio  134  du  manus- 
crit et  n'en  est  qu'une  très-faible  partie.  Cet  ex- 

M)  Et  non  le  H  férrier  lllt,  eomme  rauarent  les  aa- 
teiim  de  la  Calliû  Chrlstiana  et  qaelqiies  aulre«  histo- 
riens ;  car  on  a  d&  lui  un  acte  en  faveur  de  son  égllee 
daté  da  uola  de  mal  llSS. 

KOVV.  BIOCR.  CÉNéit.  —  T.  XXXTl. 


trait,  saut  quelques  vers,  a  été  réimprimé  par 
Buchon  dans  sa  Collection  des  Chroniques  na- 
tionales françaises,  tome  m.  On  a  porté  l>ten 
des  jugements  divers  sur  cette  chronique  ;  mais 
c'est  encore  Du  Cange  qui  l'a  le  plus  sainement 
jugée.  «  Elle  est,  dit  cet  énidit,  remplie  de  re- 
marques Intéressantes  et  curieuses,  bien  que 
son  auteur  n'ait  eu  garde  d'oublier  les  fables  de 
rarchevéque  Turpin,  et  d'y  en  joindre  de  nou- 
velles. »  Il  est  sans  doute  inutile  de  demandera 
Philippe  Mouskes,  comme  poète,  de  l'invention, 
des  mouvements  variés,  de  l'harmonie,  de  l'é- 
légance, des  images  riantes,  gracieuses  on  ter- 
ribles. Toutefois,  son  ouvrage  n'en  est  pax 
moins  le  monument  le  plus  vaste,  le  plus  entier 
de  la  langue  romane  en  Belgique.  Historien,  il 
mérite  l'éloge  qu'en  fait  le  grave  et  judicieux  Du 
Cange.  La  moitié  de  cette  chronique  appartient 
à  l'âge  héroïque  et  est  envahie  par  des  fablea  ; 
mais  ces  fables  :  elles-mêmes  sont  l'histoire  d».* 
l'esprit  humain,  et  elles  aident  à  trouver  la  fi- 
liation des  croyances  merveilleuses  qui  sem- 
blent traduites  dans  toutes  les  œuvres  du  moyen 
âge.  Au  surplus,  l'histoire  proprement  dite  ne 
perd  point  ses  droits  dans  le  reste  de  cette  chro- 
nique ;  elle  y  révèle  beaucoup  de  faits  que  l'on 
chercherait  rainement  ailleurs,  ou  les  présente 
sous  une  face  imprévue.  La  Chronique  de  Phi- 
lippe Mouskes  a  été  publiée  à  Bruxelles,  1836- 
1S38,  2  vol.  in-4%.par  les  soins  du  baron  de 
ReifTenberg,  qui  a  enrichi  cette  édition  d'une  in- 
troduction, d'un  commentaire  et  d'appendices 
d'une  grande  érudition.  H.  Fisqcct.. 

Callta  Chrittiana,  t.  III.  -  Jean  Cooiln,  Histoire  de 
Itntmai.  -  Hist.  littéraire  de  la  France,  U  XVI.  p.  iss- 
1S8.  -  Foppens,  Màliatheea  Betgiea.  —  Du  Cange,  His- 
toire de  ComtanUnople  sous  les  empereurs  français, 

MOUSSARD  (  P.),  littérateur  français,  mort 
vers  1835.  Au  commencement  de  ce  siècle,  il 
exerça  à  Paris  la  profession  de  libraire.  Sous 
l'empire  il  résida  à  Copenhague  et  à  Saint-Pé^ 
tersbourg,  et  revint  en  France  en  1814.  11  a  pu- 
blié divers  ouvrages,  entre  autres  :  La  Liber- 
téide,  ou  les  phases  de  la  révolution  fran- 
çaise^ tableaux  héroï -lyriques  ;  Paris,  1802, 
in-S**,  avec  portrait;  ^  Les  Diversités  lUté- 
raires;  Saint-Pétersbourg,  1812,  in- 8*:  recueil 
de  poésies  fugitives;  —  La  Grandeur  et  les 
Bienfaits  de  VËternel  dans  le  christianisme, 
poème  religieux;  Paris,  1818,  in-8^ , reproduit 
en  1819,  sous  le  titre  :  Les  Prêtres  tels  qu'ils 
devraient  être.  En  1831  il  a  édité  Le  véritable 
Mayeux,  évangéliste  populaire,  feuille  qui  a 
paru  jusqu'à  l'année  suivante.  P.  L— t. 

Quérard,  La  France  Littéraire, 

MOUSSA UD  (  Jean-Marie  ),  littérateur  firan- 
çais,  né  en  1743,  à  Courçon  (  Saintonge  ),  mort 
le  1 1  janvier  1823,  à  La  Rochelle.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  se  dévoua  à  l'enseigne- 
ment; ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  fut  forcé  de  s'ex- 
patrier. Sous  l'empire  il  devint  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  La  Rochelle.  Depuis  1778  U  était 
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membre  Jï^  Pacadémie  de  cette  rtlle.  On  a  de 
lui  :  Encomium  Hupellx,  ou  Éloge  de  La  Ko- 
chtUe,  latin-français;  La  Rochelle,  1771, 
in-8';  —  Principes  de  VArt  oratoire;  Paris, 
1788,  iiï-8*'  ;  la  2«  édit.  porte  le  titre  de  Nouveau 
Plan  de  Rhétorique  (  Paris ,  1804,  m>  n  );  -- 
V Alphabet  raisonné,  ou  explication  de  la 
figure  des  lettres;  Paris,  1808,2  vol.  în-8*;  — 
Roman  d^optique,  ou  probabilités  sur  VexiS' 
tencedes  différentes  espèces  de  vues,  d'après 
lesquelles  on  examine  si  thomme  voit  la  na- 
ture sous  son  plus  bel  aspect;  Paris,  1810, 
In-lî;  2*  édit.,  corrtgi*e,  1820,  io-8*;  —  Dfa- 
eours  et  Dissertations  littéraires  sur  diffé- 
rents sviets;  Paris,  1812,  în-8*;  —  Plaidoyer 
sur  quatre  espèces  de  fleurs;  Paris,  1817, 
in-8^  ;  ces  fleor»  sont  le  Ns,  la  rose,  rœitlet  et 
IMmmorteHé,  emblèmes  de  la  noblesse,  de  ta 
beanté ,  de  l'estime  et  de  la  durée;  —  Des  mer- 
veilleux Effets  de  la  vis  d*Archimède  rappro- 
chés desmystères  de  la  religion  ;  La  Rochelle, 
1821,  in-S*  %  P.  L. 

Ltttofr,  Ftatéi  histartqtuî,  I.  M.  -  Oivuer.  Statttt. 
éê  Im  Chmwni&^^flir,  —  Ratavoet.  M«0Wp*«i  JaM- 


MOUSSATft  (  L4>.  FOf .  Là  MoOSiAYB. 

MOCSTAPflA.  Voy,  MiMnrAMIA. 

movsTiui  (DB),  famille  orifpanire  de  la 
Franche-Comté,  dont  om  «ail  la  fiHatioD  à  partir 
de  Renaud  de  Moustie»,  qui  accompagna  Phl- 
lipp^Attguste  k  la  troisième  croisade  et  q«i 
périt  en  1 190,  au  siège  de  Saint-Jean  d*Acre. 

Rof ex.  Le  ffitbUue  de  France  mtus  cnUadti.  —  La 
Qiesoaye  des  Bott ,  Met,  de  ta  Kobleste.  —  GatMaïune^ 
aist.  des  Sites  dé  Salins  (Beuncod,  l7l»).  I,  tst. 

MOUSTiER  (  Éléonor^  -  Français  -  Éliê, 
comte,  puis  marquis  de  ),  (générât  et  diplomate 
français,  né  le  15  mnrs  i751,à  Pmiê,  mort  le 
28  janvier  1817,  à  Baim,  près  Versaitleii  (1). 
Api^s  avoir  passé  quelque  temps  an  collège  des 
Jésuites  de  Heidèlberg,  il  fit  à  Besançon  Tap- 
prentissage  des  armes,  et  passa  en  i767  comme 
sons-lieutenant  dans  le  régiment  de  Royal  Na- 
?arre,  auquel  le  régiment  de  Moustier  venait 
d*«trc  réuni.  Attaché  en  1789  è  l'ambessadedu 
marquis  de  Clermont  d'Amboise,  son  beau-frère, 
il  resta  deux  ans  à  Lislwnne,  et  le  snitit  encore 
en  1775  à  Naples.  En  i778  il  fut  Mffnmé  à  la  fols 
mestre  de  camp  d^on  régiment  de  dragons ,  et 
minfutre  du  roi  près  Télectenr  de  Trêves.  11  se 
remiit  à  Londre»  en  1783,  après  la  signature  de 
la  pait,  et  Ait  chargé  d*y  r^ler  certaines  di(B- 
cullés  relatives  à  l'Espagne.  Il  avait  remplacé 

(1)  Son  père,  Lomts-^kmppt-Xtivier^néie  ê novenbre 
11«7,  Ml  «bàlOM  Se  Hms.  Mrm  «vec  dMlneltoQ  «n  Afle- 
nigoe,  en  Italie  et  en  Flandre*  devint  maréclMl  de  camp 
en  ITCf,  et  moanit  «^n  avril  1T76,  a  Parlu,  Ulaant  la  répu- 
taiton  d'«B  i»  metltftira  ofBcIrra  de  «valerte  de  Tarmétf. 
->  Son  frère  atnè,  Ckarle»,  né  en  lit»  el  mort  le  IT  oc- 
tobre ISOI,  A  Parh.  prit  part  à  ia  «acrre  de  Sept  An*,  et 
fat  créé  en  ITM  maréehal  de  camp  Élu  en  17M  député 
de  la  noMease  d«  Franche  Cnmfé  ant  èta(«  généraux, 
U^nllla  eeiteaaMmbléa  «o  anoaent  de  la  rutloii  de«  trola 
ordrea.  Arrêté  en  ITW,  U  fut  mil  en  liberté  aprèa  le 
V  thermidor. 


deiftifF  1787  M.  de  La  Luzerne  aux  États-TJnii 
tonqne  la  rérolutfon  éclata  ;  le  désir  de  suivre 
de  pins  près  le  mouvement  des  esprits  rengagea 
&  sofficiter  un  congé,  et  il  revint  à  Paris  à  la  fia 
de  1789.  Pendant  son  séjour,  on  l'envoya  en 
ambassade  à  Beriin  (1790).  Au  mois  de  sep- 
tembre 1791  il  fut  rappelé  par  une  lettre  anto- 
grafihe  de  Louis  XYI,  qui  lui  proposait  pour  la 
seconde  fois  le  ministère  des  affiifres  étrangè- 
res (1).  Mais  &  son  arrivée  l'autorité  royale 
était  déjà  débordée;  dans  de  telles  droonstaooes 
son  caractère  ferme  et  (çes  principes  raonardiiques 
bien  connus  ne  pouvaient  que  compromettre  le 
roi;  celui-d  le  comprit,  agréa  son  refos,  et  loi 
donna  l'ambassade  de  Coostantlnople  (2).  Le 
comte  de  Monstier  renonça  bientôt  à  œ  poste, 
et  se  rendit  auprès  des  princes,  qnt  tni  confièrent 
des  pouvoirs  il  limités  pour  traiter  avec  les  sou- 
verains alliés  des  intérêts  de  1^  monarchie  fran- 
çaise, n  Tenait  d'obtenir  du  roi  de  Prpsse  de 
reconnaître  le  comte  de  Provence  comme  régent 
do  royaume  pendant  la  captivité  de  Lonis  XVI, 
lorsque  la  retraite  de  l'armée  prussîenoe  donna 
un  autre  cours  aux  événements  ;  sa  correspon- 
dance secrète  fut  saisie,  et  un  ;décnet  d*accusa- 
tion  fut  voté  contre  lui,  le  22  octobre  1792,  à  la 
demande  de  Hérault  de  Séchelles.  U  résida  tour 
à  tour  en  Angleterre  et  en  Prusse^  et  Ja  considé- 
ration que  pendant  ses  missions  il  s'était  ac- 
qujse  dans  ces  deux  cours  le  mit  plus  d'une 
fois  à  même  de  se  rendre  utile  aux  princes  exi- 
lés (3).  A  la  fin  de  1795,  après  le  désastiede 
Quiberon,  et  quand  le  cabinet  de  Londnes  pr»- 
roeltait  de  nouveaux  secours  aux  royalistes,  il 
fut  nommé  commissaire  général  de  Louis  XVIil 
dans  les  départements  insurgés;  la  pacifkatîoc 
de  la  Vendée  en  179G  le  força  de  pourvoir  de 
nouveau  à  sa  sûreté.  Devenu  marquis  par  U 
mort  de  son  frère  aloé  (i 801),  M.  de  Houstîer 
résida  à  Berlin  en  qualité  d*envoyé  secret  du 
comte  de  Provence  jusqu'en  1806,  où,  par  suite 
de  l'occupation  de  la  Prusse,  il  passa  encore 
une  fois  en  Angleterre.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814,  et  accompagna  le  roi  à  Gand.  £o  1816 
il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Versailles,  et  y  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Il  avait  été  nommé  maré- 
chal de  camp,  le 30  décemlne  1814,  pour  prendre 
rang  du  1*'  janvier  i794,  et  lieutenant  général, 

(1;  Mtrabeao  avait  enTojré  dè«1e  lO  octobre  iTfS  la  note 
aulvante  à  la  eonr  :  ■  Il  faot  avant  tont  avoir  «foehiii'iui 
M  oonaeil  avee  qnl  l'on  piriaae  eaaaer  à  cniir  aawt  il 
faut  j  faire  entrer  N.  do  Mooaller...  •  (Corrrip.  et  Mé- 
rubeau  avecU  comte  de  La  Aiarek,  II,  ttk,  et  III, 
SM  SfltL 

(t.i  Tooa  tes  diUlla  de  cette  affaira  ae  IrcMvaM  ôtm  la 
Correspondauce  de  Mirabeau  (111. 147.  fit,  1B4.  IT  et 
n»),  d.ns  les  MémoirfSd'un  homme  4:Aat  (I,  «1)  et 
dant  les  Mémoires  de  R<>r(rjftd  de  Mollevllle  \éé,  tnr, 
1,  MO).  «  Sa  réputaUon  nj«rlt^e  de  talent,  dlnttnicUoa 
et  d'énergie,  dit  ce  dernier,  le  fit  reg arjder  cowoie  im 
homme  dang^rciii  p'iir  la  révolallon  et  aoina  coatie 
lui  tous  lea  partis  qui  la  soutenaient.  • 

(t)  Voy.  les  Lettre»  de  UnU  Xf^Ill  m  comlf  éê 
Saint- i*riest,  p.  it. 
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le  2  octobre  1816.  On  a  de  lui  :  De  V intérêt  de 
la  France  à  une  constitution  monarchique; 
BcrNiH  juillet,  1791.  iii-8^  —  De  V Intérêt  de 
V Europe  dans  la  révolution  françaUe  ;  Lon- 
dresy  17dd,iii-«*;  ^Observations  sur  les  dé- 
clarations du  prince  de  Cobourg  aux  Fran- 
çais par  un  royaliste  JrançaisihmAves^  1795, 
jn-8**;  —  De  V Intérêt  de  la  monarchie  prus- 
sienne dans  les  conjonctures  actuelles;  en 
Allemagne,  féTr.  1796,  in•8^  La  plus  grande 
partie  des  ooTiagès  sortis  de  sa  plume  est  res- 
tée inédite. 

Couroelles  (De),  DieL  MU.  des  Généraux AWÊtaU.  — 
Doanmnis  pmrtioMUers. 

MorsTiBft  (Clément -  Edouard ,  marquis 
DE  ),  diplomate,  français ,  fils  unique  du  précé- 
dent ,  né  le  2  jânTier  1779,  à  Coblentz,  mort  le 
5  janvier  1830,  à  Paris.  II  avait  treize  ans  quand 
son  père,  décrété  d'accusation  par  la  Ck)nyention, 
chercha  un  asile  à  Tétranger.  Tout  fils  d'émigré, 
soQS  peine  d^être  réputé  émigré  lui-même ,  de- 
vait être  rentré  en  France  avant  quatone  ans; 
Edouard  de  Monstier  allait  atteindre  cet  flge  ;  il 
qnitta  TAcadéroie  de  Stnttgard,  où  il  étudiait,  et 
revint  à  Paris  avec  son  précepteur  dans  les  der- 
niers jours  de  1792.  Tour  à  tour  incarcéré,  puis 
s'associant  avec  ardeur  aux  efforts  tentés  contre 
le  pouvoir  révolutionnaire,  il  s'expatria  à  la  suite 
du  mouvement  du  13  vendémiaire,  où  il  avait  été 
idessë,  et  alla  en  Angleterre  retrouver  son 
père.  Au  mois  de  mars  1796,  il  alla  se  joindre, 
dans  la  basse  Normandie,  au  détachement  du 
comte  de  Frotté,  près  duquel  il  combattit  en  qua- 
lité dVide  de  camp  jusqu'à  la  pacification.  II  re- 
vint à  Paris  à  l'époque  où  fut  tenté  le  mouve- 
ment royaliste  que  comprima  le  coup  d'État  du 
18  fructidor.  Attaché  le  l**^  mai  1800,  comme 
élève  diplomatique,  an  ministère  des  aflaires 
étrangères,  il  remplit,  de  1800  à  1812,  diiïé- 
rentes  missions  en  Allemagne,  et  fut  successive- 
ment secrétaire  de  légation ,  chargé  d*afraires  à 
Dresde,  ministre  plénipotentiaire  près  du  grand - 
dnc  de  Bade  et  du  roi  de  Wurtemberg;  il  quitta 
ce  dernier  poste  au  commencement  de  1813  pour 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  ne  repri  t  du  ser- 
vice qu'à  la  fin  de  1820,  et  alla  à  Hanovre  et  de 
U  à  Berne  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et 
de  ministre  plénipotentiaire.  Sa  mission  en  Suisse 
fut  marquée  par  plusieurs  négociations  impor- 
tantes, élu  député  do  Doubsen  1824,  il  suivait 
à  Paris  les  travaux  de  la  session  lorsque  Cha- 
teaubriand qnitta  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères; Ilntérim  In!  en  fut  confié,  avec  le  titre  de 
directeur  des  affaires  politiques ,  et  ce  fut  en 
qualité  d'ambassadeur  qu'ensuite  il  retourna  en 
Suisse.  Il  passa  en  1825  à  l'ambassade  d'Espagne. 
De  graves  difficultés  l'y  attendaient.  A  la  mort 
de  Jean  TV,  la  guerre  civile  avait  éclaté  en  Por- 
tugal. Les  grandes  puissances  continentales,  re- 
doutant mie  intervention  anglaise,  insistaient  près 
de  la  CQur  de  Madrid  pour  qu'elle  ne  donnât 
ancnne  mai'que  de  la  faveur  qu^elle  semblait  por- 
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ter  à  la  cause  de  don  Miguel.  Bien  que  cette  con- 
duite fût  en  opposition  avec  les  idées  person- 
nelles de  M.  de  Monstier  et  qu'il  ne  le  cachât  pas 
à  son  gouvernement ,  fl  agit  énergiquement  dan« 
le  sens  qui  lui  était  indiqué  ;  mais  malgré  les 
protestations  du  gouvernement  espagnol,  ses  pré- 
férences se  trahirent  par  des  actes  patents,  et 
dès  lors  le  cabinet  des  Tuileries  dut  rappeler  son 
ambassadeur.  11  avait  épousé  :en  1808  la  fille 
unique  du  comte  de  La  Forest. 

Son  fils  atné,  ùéonel,  a  été  envoyé  en  1849 
è  l'Assemblée  l^slative  par  le  département  du 
Doubs;  il  est  depuis  18&3  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  è  Berihi. 

Documents  parUeuUert. 

woirroii  (Jean),  compoeitrar  français  (1) 
du  seizième  siède,  et  qui  occupa  une  des  places 
les  plus  distinguées  parmi  les  maîtres  de  cette 
époque.  Élève  du  fameux  Josquin  Desprez,  Jean 
Mouton  jouissait  déjà,  sons  le  règne  de 
Louis  Xn,  d'une  grande  réputation,  qu'il  s'était 
faite  par  ses  compositions;  on  cite,  entre  autres, 
le  motet  qu'il  écrivit,  en  1509,  pour  la  nais- 
sance de  la  seconde  fille  de  ce  prince,  et  celui 
qu'il  composa,  en  1514,  sur  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne.  François  1^  rattacha  à  son  service. 
Ce  monarque,  protecteur  des  arts  et  des  artis- 
tes, avait  divisé  sa  chapelle  en  denx  corps,  dont 
l'un,  appelé  Chapelle  de  musique,  était  com- 
posé de  chanteurs  et  de  quelques  instrumentis- 
tes ;  l'autre,  nommé  Chapelle  de  plaln*chant, 
comprenait  les  chantres  et  les  ecclésiastiques  des- 
tinés à  chanter  les  hautes  messes  et  les  heures  ca- 
noniales. Dans  certaines  solennités,  ces  deux  corps 
se  réunissaient,  et  on  leur  donnait  alors  le  nom 
de  Grande  chapelle.  Un  senl  chef  était  k  leur 
tète,  avec  le  titre  de  maître  de  la  chapelle-mu- 
sique; denx  sons-mattres  pour  la  musique,  mi 
pour  le  plain-chant,  l'aidaient  dans  l'exercice 
de  ees  fonctions  (2).  Cette  place  de  maître  de 
chapelle  fut  donnée  à  Jean  Mouton.  Glaréan,  qui 
vécut  k  Paris  depuis  1521  jusqu'en  1524,  dit  que 
cet  artiste  était  en  grande  faveur  auprès  de 
François  T',  et  nous  apprend  qu'il  dédia  des 
messes  de  sa  composition  au  pape  Léon  X,  qui 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  On  trouve  à  la  Bibiotlièqne  im- 
périale de  Paris,  sous  le  numéro  1506  du  sup- 
plément des  manuscrits  fonçais,  un  compte 
de  la  chapelle  de  François  I^',  dressé  en  1532 
par  maître  Bénigne- Sevré,  conseiller  du  roi. 
Jean  Mouton  ne  figure  à  aucun  titre  dans  oe 
compte,  ce  qui  doit  fiire  supposer  qu'alors  il 
avait  cessé  de  vivre. 

(1)  Glarém,  q«l  le  vit  A  Parti  en  lUi  et  qa\  «'enlrellBt 
avec  lut  au  moyen  d'uo  interprète,  dit  qa'U  était  né  en 
France.  Cependant  Gulcclardlnl  en  fait  on  Belge.  Le.té- 
ncrtKnaffe  de  Glaréan  paraît  plus  certain. 

tt»  Juaqi/eo  IMS  lea  vlrtuoMt  de  la  dwpelle  chantaient 
aux  téte«  et  dlvertlaaemeott  de  la  coor.  Mah  à  cette 
époque  François  !•>-  établit  nn  corps  de  motiKIeni  Indé- 
pendant dn  aervlce  divin,  et  rattacha  spécialement  à  aa 
chambra.  Oes  )oaean  dVpInettf  tfj  font  remarqoer.  La 
f&metti  latiilste  Albert  en  faisait  les  délices. 

26. 
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Les  messes  de  Jean  Mouton  étaient  très-esti- 
niées.  Ce  compositeur  possédait  à  fond  la 
science  musicale.  Son  chant  était  facile  et  natu- 
rel. Ce  qui  reste  de  ses  ouvrages  prouve  qu'il 
était  en  effet  très-babile.  Octave  Petrucci,  de 
Fossombrone,  a  publié,  en  lô08,  un  livre  con- 
tenant cinq  messes  de  Jean  Mouton,  et  qui  sont 
intitulées,  la  première,  sine  nomine,  n^  1,  la 
seconde.  Alléluia^  la  troisième,  Aima  Redemp- 
torts ^  la  quatrième,  sine  nomine^  n®  2,  et  la 
cinquième,  Regina  mater.  Plusieurs  messes  du 
même  compositeur  sont  conservées  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  la  chapelle  pontificale,  à 
Rome;  on  ]r  trouve,  entre  autres,  ta  messe  sur 
la  chanson  française  Dites-moi  toutes  vos  pen^ 
sées.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  composi- 
teurs prejiaient  souvent  pour  thème  obligé ,  dans 
la  musique  d^église,  les  airs  qui  avaient  le  plus 
de  popularité,  et  qu'ils  décoraient  de  toutes  les 
subtilités  de  l'art.  La  bibliothèque  de  Munich 
renferme  aussi  des  messes  manuscrites  de  Jean 
Mouton.  On  trouve  des  motets,  à  4  et  5  voix, 
du  même  musicien  dans  les  premier,  second, 
troisième  et  quatrième  livres  de  la  collection 
des  motets  de  la  couronne,  publiés  par  Octave 
Petnicci,  et  dans  les  autres  recueils  du  temps. 
Les  histoires  de  la  musique  de  Hawkins,  de 
Bumey  et  de  Forkel  offrent  aussi,  comme  ren- 
seignements, des  motets  de  Jean  Mouton.  Ses 
madrigaux  étaient  fort  goûtés;  on  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  dans 
le  premier  volume  de  la  collection  Eler,  le  ma- 
drigal à  6  voix,  Vrai  J>ieu  d'amour^  composé 
par  ce  musicien.  D.  Denne-Raron. 

GalUanme  du  Pejrat,  HUt.  êccUsiastiqve  de  la  Cottr, 
ou  le*  antiquUéi  et  recherche*  de  ta  chap^le  ou  ora~ 
Mre  du  ro9  de  France.  —  GUréan,  Dodécachordon.  — 
Burney,  A  générât  HUtory  of  Music.  -  Forkel,  Mlge- 
meine  CeteMchte  de*  MuHk.  -  CaaUl-Blaze,  Chapelle- 
Miuique  de*  Roi*  de  France.  —  Fétb.  Bioçraphie  uni- 
veraelle  de*  Mwicim*.  —  Patrla.  HUt.  de  FArt  mmical 
en  France. 

MOiTTOif  (Gabriel),  astronome  français,  né 
en  1618,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  28  septembre 
1694.  Attaché  dès  l'âge  de  quatre  ans  comme 
enfant  de  chœur  à  l'église  de  Saint-Paul,  il  en 
devint  vicaire  perpétuel  en  1654.  H  était  docteur 
en  théologie.  Tous  ses  loisirs  étaient  consacrés 
aux  mathématiques  ;  ses  études  l'avaient  même 
rendu  si  distrait  qu'en  célébrant  la  messe  il  lui 
arrivait  souvent  de  demander  à  celui  qui  la  servait 
où  il  en  était.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Observationes  diametrorum  Solis  et  Lun» 
apparentium  (  Lyon,  1670,  in-4o);  il  contient 
aussi  des  mémoires  intéressants  sur  les  inter- 
polations et  snr  le  projet  d'une  mesure  univer- 
verselie  tirée  da  pendule.  Dès  1661  il  avait  dé- 
terminé le  diamètre  du  Soleil  dma-  son  apogée, 
et  malgré  le  peu  de  secours  qu'il  avait  pour 
mie  expérience  si  délicate,  on  a  trouvé,  par  la 
suite,  peu  de  chose  à  y  changer.  On  a  encore  de 
lui  dans  les  Tables  deGardiner  (Avignon,  1770, 
in-fol.  )  des  logarithmes  calculés  à  sept  déci- 
males. P.  L. 


PernctU,  LtfonnaU  digne*  de  mémoire^  II.  —  Ulaade, 
Bibl.  Aitronom, 

MOCTOiff  (JeaU'BaptisIs^Sylvam)^  écri- 
vain ecdésiaslique,  né  en  1740,  à  La  Charité- 
sur-Loire,  noort  le  13  juin  1803,  à  Utredit  II 
émigra  en  i?92,  et  se  retira  en  Hollande,  oà  îl  fit 
paraître,  de  1793  à  1803,  la  continuation  des  Abic- 
velles  ecclésiastiques,  qui  avaient  cessé  d'être 
imprimées  à  Paris.  Ce  recueil  ne  fîit  pas  oontiDné 
après  la  mort  de  l'abbé  Mouton.  A.  L. 

met,  HiU.,  -  Quérard,  La  France  lÀUéraire, 

MOCTOn  (  Georges  ),  comte  de  Lobâo,  pair 
et  maréchal  de  France,  né  à  Phalsboui^  (  Meor- 
tbe),  le  21  février  1770,  mort  à  Paris ,  te 
27  novembre  1838.  Issu  d  une  famille  de  com- 
merçants, il  avait  reçu  une  éducation  fort  in- 
complète, quand  la  révolution  vint  lui  ouTrir 
une  carrière  à  laquelle  il  n'aurait  sans  doute 
pas  songé.  Il  s'enrôla  comme  soldat,  le  l^  août 
1792,  dans  le  9*  bataillon  des  volontaires  de  son 
département,  devint  lieutenant  (  16  août),  ca- 
pitaine (  5  novembre),  fit  avec  ce  corps  les  pre- 
mières campagnes  aux  armées  du  nord ,  et  fut 
choisi  pour  aide  de  camp  par  le  général  Men- 
nier  (  13  octobre  1793).  Passé  à  l'armée  d'IUiie, 
il  devint  chef  de  bataillon  (  30  octobre  1797) 
et  aide  de  camp  du  général  Joubert  (21  novem- 
bre 1798  ),  qui  fut  tué  à  ses  cOlés  à  la  ba- 
taille de  Novi.  Moreau  l'avait  nommé  (  14  juillet 
1799)  chef  de  la  3*  demi-brigade  d'infanterie; 
mais  Mouton  ne  fut  confirmé  dans  ce  grade  qoe 
le  21  octobre  1800.  Peu  auparavant,  il  avait  pen- 
dant quelques  mois  commandé  à  Rome  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Renfermé  dans  Gènes  avec  sco 
régiment,  après  avoir  lutté  dans  les  montagnes 
contre  un  ennemi  qui  lui  était  supérieur  en 
forces  et  surtout  contre  la  misère,  il  prit  one 
part  brillante  au  siège  que  Massena  soutint 
dans  cette  ville,  et  dans  une  sortie,  k  l'attaque 
du  fort  Quezzi,  il  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui 
traversa  le  corps.  Laissé  pour  mort  sor  le 
champ  de  bataille,  il  ne  dut  la  vie  qu'au  dévoue- 
ment d'un  ami.  Peu  après  la  capitulation  de 
Gênes  (  2  juin  1800),  Mouton  rentra  en  France 
et  fut  ensuite  appelé  au  camp  de  Boulogne,  oà 
Bonaparte  le  nomma  membre  de  la  Légion 
d'Honneur  (11  décembre  1803),  puis  offider  de 
l'ordre  (  14  juin  1804  ).  Devenu  empereur,  il 
s'attacha  Mouton,  qu'il  fit  général  de  brigade 
(  l«r  février  1805  )  et  son  aide  de  camp  (7  mars 
suivant).  Depuis  ce  moment.  Mouton,  que  Napo- 
léon appréciait  de  plus  en  plus,  malgré  toute 
sa  franchise  et  sa  brusquerie,  prit  part  à  toutes 
les  campagnes  de  l'empire,  fut  promo  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honneur  (30  mai  1807), 
se  distingua  à  léna ,  k  Pultusk,  à  Friedland,  et 
obtint  le  grade  de  général  de  division  (  6  oc- 
tobre suivant).  Employé  en  Espagne  sous  les 
onlres  du  maréchal  Bessières,  il  commanda,  le 
14  juillet  1808,  de  sa  personne,  une  chaiige  à  la 
baïonnette,  enleva  la  ville  de  Médina,  assura 
ainsi  le  succès  de  la  journée  de  Médina  del  Rio 
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Secco,  et,  le  10  Dovembre  suivant,  il  contribua  à 
la  prise  de  Burgos  et  k  la  déroute  de  Tannée 
d*£strainadure,  qui  avait  égprgé  en  son  chemin 
le  comte  de  TOrrès,  son  général,  et  qni  perdit 
dans  cette  journée  plus  de  six  mille  hommes, 
douze  drapeaux  et  Tingt-cSnq  pièces  de  canon. 
Appelé  ensuite  à  la  grande  armée,  il  exécuta,  le 
21  avril  lS09,8ur  le  pont  embrasé  de  Landshut, 
un  mouvement  dont  Taudace  et  le  succès  frap- 
pèrent d'admiration  Tempereur  Ini-roéme,  qui 
n'avait  pas  cru  pouvoir  Tordonner.  Ce  mouve- 
ment, qui  empêcha  la  jonction  du  général  au- 
trichien Hiller  avec  Tarmée  du  prince  Cbaries, 
valut  aux  Français  des  avantages  immenses.  Le 
21  mai  suivant,  Mouton  se  couvrit  de  gloire  à  la 
tête  des  fusiliers  de  la  garde  impériale,  et  s'em- 
para définitivement  du  village  d^Easliog,  que  les 
Autrichiens  avaient  pris  quatre  foia  dans  la 
journée.  Sa  conduite  dans  cette  bataille  et  les 
services  qu'il  rendit  à  l'armée  pendant  son  sé- 
jour dans  rile  de  Lobau  lui  valurent  le  titre 
de  comte  du  nom  de  Tlle  où  il  s'était  illustré. 

Promu  grand  ofltcier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (30  juin  1811),  Mouton  accompagna  Na- 
polfkm  en  Russie,  partagea  la  gloiie  et  les 
dangers  de  cette  campagne,  et  revint  en  France 
avec  l'empereur,  quand  ce  dernier  remit  à  Mu- 
rat,  roi  de  Maples,  le  commandement  de  l'ar- 
mée. L'année  suivante,  il  combattit  en  Saxe 
et  contribua  aux  succès  de  Giesshubel  et  de 
Tacknitz.  Le  29  juillet  1813,  il  avait  été  nommé 
aide  de  camp  major  de  la  garde  impériale. 
Demeuré  è  Dresde  après  la  bataille  de  Leip- 
zig ,  il  fut,  au  mépris  d'une  capitulation ,  traité 
en  prisonnier  de  guerre  et  conduit  en  Hon- 
grie, où  il  fut  retenu  jusqu'à  Tabdication  de  Na- 
poléon. La  première  restauration  le  fit  chevalier 
de  Saint-Louis,  le  8  juillet  1814,  et  le  30  dé- 
cembre suivant  inspecteur  général  d'infanterie. 
A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon,  dès  le 
20  mars  1815,  le  nomma  commandant  de  la 
ire  division  militaire  et  pair  de  France,  le  2  juin 
solvant.  A  cette  époque,  il  prit  le  commande- 
ment  du  5»  corps  de  l'armée  du  nord ,  et  te 
18  de  ce  mois,  à  la  bataille  de  Waterloo,  il  avait 
glorieusement  résisté  avec  six  mille  hommes 
à  trente  mille  commandés  par  le  général  Bu* 
low,  lorsque,  surpris  par  les  Prussiens  au  mo- 
ment où  il  ralliait  les  débris  de  l'armée,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre. 
Compris  dans  l'article  2  de  Tordonnance  du 
24  juillet  suivant,  il  ne  put  rentrer  en  France 
après  le  second  retour  du  roi,  habita  la  Bel- 
fçiqoe,  et  n'obtint  qu'en  1818  l'autorisation  de 
revoir  sa  patrie.  II  fut  mis  en  non -activité  le 
1^  janvier  1819  et  compris,  le  9  juin  suivant, 
comme  disponible  au  cadre  d'état-major.  On 
semblait  avoir  oublié  son  nom  et  ses  services 
lorsqu'en  avril  1828  les  électeurs  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  l'envoyèrent  à  la  chambre 
des  dépotés,  où  il  vota  constamment  avec  l'op- 
position libérale.  Pendant  les  journées  de  Juillet 


1830,  il  fit  partie  de  la  commission  municipale 
qui  remit  le  pouvoir  aux  mains  du  duc  d'Or- 
léans, et  ce  prince,  devenu  roi,  le  nomma 
grand-ctoix  de  la  Légion  d'Honneur  (  19  août) 
et  commandant  général  de  la  garde  nationale  de 
Paris  (2(V  décembre  )  après  la  démission  de 
La  Fayetti\  Compris  dans  le  cadre  d'activHé  de 
l'élat-inajor  général  (  7  février  1831  ),  il  eut  à 
combattre  oue  sorte  d'émeotc  qui,  du  5  au  10 
mai  suivant,  86  renouvelait  chaque  soir  sur  la 
place  Vendôme.  Pour  éviter  la  violence  dea 
cliarges  de  cavalerie,  et  surtout  l'efrusion  du 
sang,  il  imagina,  de  conceri  avec  Gabriel  Delea- 
sert  (depuis  préfet  de  police)  de  faire  venir  des 
pompes  à  incendie,  et  de  lancer  sur  les  groupes 
compacts  de  curieux  et  d'émeutiers  des  co- 
lonnes d'eau,  qui  les  dispersèrent  en  un  instant. 
Des  caricatures  sans  nombre  semèrent  à  cette 
occasion  mille  plaisanteries  sur  le  général 
Lobau;  mais  assurément  on  ne  put  que  louer 
son  humanité  et  sa  modération.  Le  30  juillet 
suivant,  il  reçut  le  bAton  de  maréchal  des  mains 
du  roi,  qui,  le  27  juin  1833,  le  nomma  pair  de 
France.  Ce  fut  au  sein  de  ces  dignités  qu'il  ter- 
mina sa  carrière.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la 
chambre  des  pairs  par  M.  le  comte  Philippe  de 
Ségnr,  dans  la  séance  du  17  juin  1839  ;  la  ville 
de  Paris  donna  son  nom  à  une  nouvelle  rue,  et 
plaça  son  buste  à  l'hôtel  de  ville.  Enfin,  une 
statue  en  bron/e  lui  a  été  érigée  sur  une  des 
places  de  Phalsbourg.  H.  Fisqoct. 

lioaval  (A --A.),  P^U  du  maréchal  comte  dt  Lobau; 
iSn,  Ui-S*.  "  Ph.  de  Ségor,  Btoçê  hittorique:  18S», 
ln-f«.  —  jinecdûUs  de  la  vie  miiUairê  «C  potitique  du 
wmréchal comté  de  Lobau;  18S9,  ta-8*>  —  Nouvelle  No- 
ticé  historique  sur  la  vie  et  la  mort  du  comte  de  Lobau 
et  sur  toute»  les  campagnes  de  cet  illustre  guerrier 
$ous rempereur  Napoléon;  ItSS,  lo-ll. .-  Moniteur  uni' 
Versel;  189t,  page*  1004  et  lOOS. 

MOCTON-DCiVEaiiBT  (  Béçis-Barthélemi^ 
baron),  général  français,  né  le  3  mars  1769, 
au  Puy-en-Velay,  fusillé,  le  27  juillet  1816,  à 
Lyon.  A  dix -sept  ans  il  s'engagea  dans  le  régi- 
ment de  la  Guadeloupe,  fit  quelques  campagnes 
maritimes,  paasa  en  1793  à  l'armée  des  Alpes 
et  servit  au  siège  do  Toulon  comme  capitaine- 
adjudant  major.  Envoyé  en  Italie,  il  fut  blessé 
grièvement  i  l'attaque  du  pont  d'Arcole  (  1796). 
Après  avoir  pris  part  aux  guerres  de  Prusse 
et  de  Pologne,  il  devint  colonel  du  63«  régiment 
de  li^e  (  1807  ),  se  rendit  en  Espagne,  et  entra 
de  vive  force  dans  la  ville  d'Uclès  (  12  janvier 
1809  ),  défendue  par  une  garnison  de  huit  mille 
hommes  ;  ce  fait  d'armes  lui  valut  le  titre  de 
baron  de  l'empire.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade  le  21  juillet  1811  et  à  celui  de  g^ 
néral  di:  division  le  4  août  1813 ,  il  concourut 
avec  distinction  à  la  campagne  de  Saxe.  Lors 
de  la  première  restauration  Mouton-Duvemet 
fut  nommé  chevalier  de  Saint- Louis  et  corn- 
«mandant  de  Valence.  Au  retour  de  Napoléon  11 
fut  un  des  premiers  à  se  joindre  à  lui.  Élu  dé- 
puté de  la  Haute-Loire ,  il  engagea  la  chambre 
des  représentants  à  procfaimer,  après  le  désastre 
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de  Waterloo,  Napoléon  II  empereur.  «  A  ee 
nom,  dtf«il,  H  D'y  aora  pas  un  Français  qui  ne 
s'avance  pour  défendre  llndépendance  nationale, 
c'esNà-dire  le  souferain  ponr  lequel  on  a  d^à 
▼ersé  tant  de  sang  et  fait  tant  de  sacrifiées. 
L'année  de  la  nation  se  rappelle  que  sons 
Louis  XVHI  elle  a  déjà  été  profondément  hu- 
miliée ;  elle  se  rappelle  qu'on  a  traité  de  brigan- 
dages les  services  qo^elle  a  rendus  à  la  patrie 
depuis  Tingt-dnq  ans.  Toviei-vous  lui  rendre 
tout  son  courage  et  Topposer  avec  succès  à  l'en- 
neiniy  proclamea  Napoléon  II.  »  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1815,  il  fut  envoyé  à  Lyon 
aTec  le  titre  de  gouverneur  par  le  gouvernement 
provisoire,  et,  bien  qu'il  eât  mis  de  rempresse- 
ment  à  protester  de  son  dévouement  an  roi,  il  fut 
compris  dans  l'ordomMiice  du  24  juillet,  et  déféré 
avec  dix-boH  officiers  géoéran\  à  la  juridiction 
militaire  comme  conpaUe  «  d'avoir  trahi  le  roi  et 
attaqué  la  France  eC  le  gotrveniement  à  main  ar- 
mée avant  le  23^ mars».  RéTogié  dans  la  demeure 
d'un  royaliste,  M.  deMeaux,  mairedeMontbrison, 
il  échappa  pendant  près  d'une  année  aux  pour* 
suites.  Las  de  cette  existence  incertaine,  il  se 
constitua  volontairement  prisonnier,  et  companit 
à  Lyon,  le  15  juillet  1816,  devant  un  conseil  de 
guerre  présidé  par  le  général  Darmagnac.  Après 
d'assez  longs  débats ,  il  fut  condamné  à  mort. 
Il  en  appela  en  vain  an  conseil  de  révision.  Sa 
femme,  qui  se  trouvait  à  Paris,  présenta  un 
recours  en  grâce  au  comte  d'Artois  et  au  duo 
de  Berri  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut  l'écouter; 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  Loois  XVllI,  qui  lui  ré- 
pondit froidement  :  «  Je  ne  peux  vous  accorder 
votre  demande.  »  Le  37  juillet  Tinfortuné  général 
fut  passé  par  les  armes  sur  le  chemin  des 
Étroits,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  reli- 
gion. Le  lendemain ,  selon  M.  deVaulabeHe, 
quelques-unes  des  dames  royalistes  les  pins 
qualifiées  de  la  ville  se  transpertèrent  au  lieu  du 
supplice ,  et  y  firent  éclater  leur  joie  à  l'aide  de 
danses  impies  exécutées  sur  la  partie  même  du 
sol  où  Mouton-Duvernet  était  tombé  (I).  P.  L. 

Bioçr,  tmiv.  H  portât.  tf«f  Conttmp.  —  VanUbelle, 
Hitl.  de»  deux  Bt$tavratimtaf  IV.  —  Booeliet.  f/otte« 
tur  la  vie  et  Leproci*  du  gtnirat  MtomUm-Dut^ernet  : 
Le  Pny,  IBU,  lo-8*. 

MOCTOK-FONTEKILLB    DB    LA    GLOTTE 

(Marie- Jacques- Philippe),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Montpellier  (Hérault),  le  8  septembre 
1769,  mort  à  Lyon,  le  22  août  1837.  Après  de 
bonnes  études  A  l'université  de  sa  ville  natale,  ii 
devint  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Acadé- 
mie et  au  lycée  de  Lyon,  membre  de  l'Athénée,  de 
la  Société  de  Médecine,  et  des  autres  sociétés  sa- 
vantes de  cette  ville.  Mouton-Fonteoille  fut  plus 
tard  nommé  conservateur  du  cabinet  d'histoire 


(1)  ■  Do  Mnqvet  ent  Uen  (peu  d«  joart  après  rcxé- 
catioQ)  ;  df  s  toaiu  célébrèrent  la  mort  da  général,  e(, 
poar  compléter  celte  odleoM  parodie,  let  conTlvei  eil- 
•èmK  qtCon  leur  serrlt  un  foie  de  mouton,  «il  fat  aot- 
tUùt  pereé  de  eent  coupa  d«  coulean.  •  (  Boucliett  iVoMcé 
tur  Mouton- Duvemet.) 
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naturelle  fondé  à  Lyon,  et  exerça  ces  foodSoiis  jus- 
qu'au 4  avril  IS31,  époque  où  il  prit  sa  retraîle. 
On  a  de  hii  :  TaMéavx  des  Sfâièmes  de  b^ 
tonique  généraux  et  partieutien^  contetunU 
i*  le  pian  de  chaque  ifstèmeç  )*  tes  prin- 
cipes sur  lesquels  ils  sont  ^ndés;  3*  lem 
avantages  et  leurs  désavtmtaçes  ;  4*  spécia- 
lement le  développement  du  système  sexud 
de  Linné* suivis  de  deux  Mémoires»  dont  le  pr^ 
raiera  pour  obfet  une  suite  d'obiervatioiin  etd'd- 
périences  sur  la  dessiccathm  des  plantes  et  lenr 
conservation  dans  des  hertiiers  :  le  deoilèBie  re» 
ferme  des  Oft^eiralioTif  surlesdifTéreolesespètts 
de  végétaux  des  montagnes  calcaires  et  graoitiqnes 
des  environs  de  G  renoble;  Lyon,  1798  et  IMI, 
in-tr-,  —  Observations  et  expériences  mr 
Vart  d'empailler  et  de  conserver  les  oiseaux , 
f  sot,  in-8*  (  STCC  Hétton )  ;  V  édition,  sous  ce 
titre  :  VArt  d*empailler  les  oiseaux^  eonfenant 
des  principes  nouveaux  et  sûrs  pour  lear  cun- 
server  leurs  formes  et  leurs  attitudes  naturelles 
avec  la  méthode  de  les  classer  d'après  le  sys- 
tème de  Linné  ;  Lyon,  ISOl.  in-8*,  avec  doq 
planches  ;  —  Dictionnaire  des]  termes  techné- 
ques  de  botanique  à  l'usage  des  éUres  et 
den  amateurs  ;  Lyon  et  Paris,  1803,  m-8*;  — 
Système  des  plantes  contenant  les  classes^ 
ordres,  genres  et  espèces,  les  earaetères  na- 
turels et  essentiels  des  genres,  les  phrases 
caractéristiques  des  espèces,  la  citation  des 
meilleures  figures,  le  climat  et  le  lieu  natal 
des  plantes,  Vépoque  de  leur  floraison,  leurs 
propriétés  et  leurs  usages  dans  les  arts', 
dans  ^économie  rurale  et  dans  la  médecine, 
extrait  et  traduit  des  ouvrages  de  Linné;  Lyca 
et  Paris,  1805,  5  vol.  in-8*,  avec  le  portrait  de 
Linné,  d'après  Rollin  ;  —  Observations  sur  la 
Marmotte;  Paris,  1808,  la-8*,  avec  une  planche; 

—  Catalogue  raisonné  des  livres  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  d'un  amateur  de  la 
science  de  la  botanique;  Paris,  1809,  ia-r; 

—  Coup  d'œil  sur  la  Botanique;  1810, 
in-8**;  —  Traité  élémentaire  d'Ornithologie, 
contenant  :  1*  les  principes  et  les  généralités 
de  cette  science;  T*  Vanalysedu  système  de 
Linné  sur  les  oiseaux;  3*  la  synonymie  de 
Buffon  ;  4*  les  caractères  des  genres;  5*  la 
description  el  Vhistoire  des  espèces  euro- 
péennes ;  suivi  de  F  Art  d'empailler  let  oi- 
seaux; Lyon  et  Paris,  1811,  3  voL  in-8*  avec 
10  planch.  gravées  entaille-douce;  ->  Réponse 
à  M,  Aimé  Martin  sur  la  critique  du  Traité 
élémentaire  d'Ornithologie;  Lyon  et  Paris, 
1813,  in-8*  ;  —  Éloge  de  Joseph  Dombey,  wu» 
decin,  botaniste  et  naturaliste;  Bourg,  1813, 
in-8°;  —  Tableau  de  concordance  des  genres 
d^un  pinax  des  plantes  européennes;  Paris  et 
Lyon,  1815,  in  8**;  —  La  France  en  convul- 
sion pendant  la  seconde  usurpation  de  Bmo- 
naparte;  Paris  et  Lyon,  18iS,  in-8'';  — >  La 
France  en  délire  pendant  tes  deux  usurpa^' 
lions  de  Buonaparte;  Paris  et  Lyon,  181S, 
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J«  méiitd  d«ft  Mtres  écrits  cie  Mouton*<f  iwlê' 
BiHe;  -^  «afin,  no  ^and  aombre  de  Ménmru 
daos  le»  divers  ncoôls  sciaitifi(f«ei>  pubttét  k 
LfOOw  H.  F. 

Q^nrd,  La  FMhm  fUtéfokf.  -^  Dœummttê  fm* 
Ueuiitn.  ^  mifwpk^  i\aàAkU  )  4*  VUérmÊU. 

ai«irro!iB«T-«^MRM>N8  (  juUen*J<BO- 
qwes)^  ëcrWam  ficmofaii,  ué  au  IImc,  le  1 1  avrU 
1740,  nortà  Paris,  le  1  juin  li13.  Son  jfêçmwr 
mattce  Ait  sMLMiele,x(ard  f»rè»  du  Maaa  :  il 
acheTB  a«a  éludes  au  graud  tjoUégBde  «a  mUona- 
taie^  clMz  iaa  OMÉorusBft.  A  Tàs^  dedi%-huU  ans 
MoiitoDn«t  «6  rendM  à  Pa? ia.  1)  faisait  ee  voyage 
à  pied,  car  il  était  pauvre,  quand,  dévoré  par  la 
soif^  il  reneoDtra  «ne  sonree  vive,  où  il  loi  fut 
permis  de  se  désaltérer.  €'est  en  souvenir  de  eette 
aventure  qo'îl  prit,  dit-oo,  le  soroom  de  Ciair- 
/bn  j.  Ses  études  avaient  été  bonnes  ;  il  était  ha-> 
bile  heUéniste  :  à  Paris,  il  trouva  des  élèves,  et 
véeut  do  piodnit  de  ses  leçons.  11  fut  pins  tard 
employé  dans  les  postes  ;  nous  le  voyons  attaché 
à  cette  admiaistratiott  dés  l'année  1783;  lien  fai- 
sait encore  partie  en  l813,qaand  il  mourut,  après 
avoir  subi  l'opération  de  la  taille.  Un  biographe 
nous  ptf  le  de  l'aménité  de  sa  femme  :  elle  s'ap- 
pelait Marie  Berrier.  On  a  de  M^utonoet-Clair- 
fons  :  Les  Baiiers  de  J.  Second,  en  vers  et  en 
prose;  Paris,  1771,  in- 18;  —  /.es  Iles  For  lu- 
nées, ou  les  aventures  de  Bathylle  et  de  Cleo- 
bule;  Canaric  (Paris),  1771,  în-8%  et  1778, 
in- 18,  oovragO'  réimprimé  dans  le  tome  X  des 
Voyages  imaginaires,  recueillis  par  Qamier, 
1787,  tn-8*;  —  La  bonne  Mère;  La  Fille  bien 
née  ;  VBlronéellfi  et  ses  petits,  dans  ie  même 
volume  que  Les  lies  Fortunée»;  *-  LHtre  à 
Jf.  Clément,  sur  son  Épilre  de  Boileau  à  Vol- 
taire;  Genève  (Paris),  1772,  in-S";  —  Ana* 
créon,  Sapho,  fiionet  Moschus^  etc.,  etc.,tra- 
fluito  en  prose;  Paris,  1773^  in-4*  ;  1779,  in-ll ; 
et  1780,  in>8*  :  il  y  eut  de  nombreuses  contre- 
façons de  la  première  édition  :  nne  notemamis- 
crite  de  Moutonnet  en  désigne  quatre  ;  —  Héro 
€4  Léamdre,  poëme  de  Musée,  tradiiit  en  fran- 
çais ;  Paris,  1774,  in^»  ;  1775.  itt-«"  ;  —  VBnfer, 
de  Dante  Alighieri;  Florence  (Paris),    177», 
m-S";  —  Utireà  M.  Vabbé  Groskier,  insévée 
dans  VAnnée  liHéraire  de  1776,  p.  lOf  ;  -^ 
Manuel  épisiolaire,  ou  ehoia  de  lettres  puû 
sées  dans  les  meilhurs  auteurs  latins  et 
firançats;  Paris,  1786,  in-H;  —  VInftuenee 
de  Boileau  sur  4a  LHtérature  française; 
Paris,  1716,  ln-8*;  —  Le  9éri^abte  Ff^law» 
thrope,  ou  lUe  de  la  Phiianihropie,  apoingie 
de  J.J.  Roussean  ;  Ptiiladelphie  (  Paris),  if^O, 
in-8*  ;  —  La  Galékle,  ou  le  chat  de  Ui  na^ 
ture,  poëme^  suivi  de  notes,  d'nn  précis  et  d'un 
jngement  sur  le  Mantouan  ;  GaléopoKs  (Paris), 
1798,  in-8* ,  pièce  tSrée  è  cent  et  ua  enempiaires  ; 
—  Panurge,  ballet  par  fr,  Par/aH,  et  M. 
(  Morel  )  dénoncé  au  public  comme  le  plus 
frand  plagiaire;  Paris,  1803,  in-8';—  Ré- 


gmsU,  de  LéonX,  e4e.  ;  Paris,  1808,  lnF8*;  — 
Discours  sur  les  DIaloguea  des  Morts  ;  Paris 
(  1808  ),  ifr«*,  pièce  tisée  à  cent  CKemplaires. 
lIontQiMiet  a  en  notre  fonmi  on  grand  nombre 
d'artidM  au  Journal  des  Arts,  des  Sciences 
et  de  la  Liltétrature,  Il  a  laissé  manuserite  une 
Iradnolion  duJ^ra^fde  Dante.  Il  était  membre 
des  Académies  de  la  Cmsca,  des  Arcades,  de 
Lyon,  de  Rouen,  «ttt.,  ete.  B.  H. 

NarefaM  Detporteg,  ttUbêiog.  du  Manu.  -  Biographie 
VnUmnêiit  é«$  rComitmp,,  par  Ka^bs.  visliti ,  etc. 

MOOVANS  on  «AOVAKS  (  Foul  Ricnnu, 
sienrnK),  capitaine  français,  née  Draguignan, 
tué  k  Messignac,  près  de  Périgneux,  le  26  oe^ 
tobre  1668.  Après  avoir  fait  plusieurs  campa- 
gnes dans  les  armées  dn  roi,  M  s'était  retiré  k 
Castellaae  avec  son  frère  Antoine.  Ces  deux 
gentilshommes  ayant  embrassé  la  réforme,  le 
prêche  se  tenait  dans  leur  maison.  Les  catho- 
liques do  pays  lesassailUrent,  et  le  pariement  de 
Provence  les  décréta  de  prise  de  corps.  An- 
toine s'étant  rendu  à  Draguignan  pour  calmer 
cette  alfaice,  y  fut  massacré  par  la  populace 
(octobre  1660).  Son  frère  >ora  de  tirer  vaur 
geance  de  cet  assassinat,  demeuré  impuni.  Aussi 
dès  l'année  suivante  il  faisait  partie  de  la  cons- 
piration d*Amboiseet  devait  conduire  à  Blois  le 
contingent  des  réfonnés  de  son  pays  ;  il  leva 
le  premier  en  Provence  l'étendard  de  la  révolte. 
A  la  tèle  d'une  troupe  de  cinq  cents  hommes,  il 
essaya  vainetflentde  surprendre  les  villes  d'Alx, 
d'Arles  et  de  Sisleron.  Poursuivi  par  le  comte 
de  Tende,  il  se  jeta  dans  le  monastère  de  Saint- 
André  près  de  Trevans,  y  soutint  on  siège,  et 
après  nne  capitulation  honorable,  se  retira  à 
Genève,  d'pù  Ton  assure  qne  le  duc  de  Guise  loi  • 
adressa  des  propositions  avantsgeuses,qn*il  re- 
poussa avec  mépris.  Rentré  en  France,  à  la  fa- 
veur de  redit  de  janvier  1562,  il  chassa  d'Aix 
Flassans,  de  concert  avec  les  comtes  de  Tende 
et  de  Crussol ,  s'empara  d'Orange  et  de  Sis- 
leron, el  contribua  à  la  belle  défense  que  cette 
dernière  place  opposa  au  comte  de  Snmmerive. 
Lorsque  la  résistance  devint  impossible,  il  sortit 
pendant  la  nuit,  emmenant  la  population  pro- 
testante. Cette  troupe  de  quatre  mille  personnes, 
composée  en  grande  partie  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d'enCanU,  parvînt,  è  travers  toute  es- 
pèce de  dangers  et  d^incro^ables  fatigues,  par 
les  rudes  sentiers  des  Alpes  jusqu'à  Grenoble,  oCi 
elle  fut  accueillie  parlfontlntm  et  dirigée  de  là 
snr  Lyen.  Monvans  ^jôna,  avec  MonAbran^  les 
projets  dn  barmi  des  Adrets  qni  vonlaii  livrer 
Valence  et  Romans  au  duc  de  Nemoars.  On  le 
voH  ensuite  ravapjer  le  Comtot  jusqu'à  Avigpoo. 
Le  4  oclotore  1667  11  se  présenta  devant  Vienne, 
qni  loi  ouvrit  ses  portes  et  qu'il  saccagea  pen- 
dant quarante  jours,  surpassant  les-  exoèft  com- 
mis psrdes  Adrets  en  1662;  il  avait  mis  le  feu 
à  iaeithédrele  de  Sain6>llaorice,  et  commençait 
à  la.  démolir  lorsque  l'arrivée  ie  Gordes  et 
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Maagiron  Tobligea  à  la  retraite.  Il  prit  bientôt 
sa  reTanche  :  s'étant  réuni  à  Jacques  de  Crus- 
sol,  baron  d'Acier,  il  força  à  son  tour  Gordes 
à  abandonner  son  entreprise  sur  Saint-Marcellin. 
La  paix  conclue  en  mars  l5e8  ayant  eu  peu  de 
durée ,  les  huguenots  résolurent  de  frapper  un 
coup  décisif.  Vingt  mille  hommes,  rassemblés  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Dauphiné,  allèrent 
«)us  les  ordres  de  MouTsns  et  de  d'Acier  grossir 
l'armée  des  princes  en  Guyenne.  En  Dauphiné 
ils  dévastèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur 
route;  à  Cognât  près  de  Gannat  ils  battirent  un 
corps  de  troupes  catholiques  qui  essaya  de  dé- 
fendre le  passage  de  l'Allier.  Mouvans  était  pré- 
somptueux et  emporté;  il  ne  put  s'entendre  avec 
d'Acier,  général  de  l'infanterie  protestante,  et 
alla  camper  à  Messignac  a^sez  loin  du  gros  de 
Taimée.  Attaqué  et  défait  par  Brissac,  il  périt 
dans  la  déroute  avec  Pierre  Gourde,  de  la  maison 
de  Barjac  en  Vivarais,  dont  il  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  écouter  les  avis.      Anatole  de  G  allier. 

Th.  de  Béic,  Hist.  deê  ÉglUt»  r^orméi,  -  Gaofredl, 
JiUt.  de  Provence.  —  Doocbe,  Histoire  de  Provence.  — 
Boudin,  BM,  dê$  Cwrrês  exettéei  dam  te  comté  Ve^ 
neUMn  par  le»  ealviaUtes  du  neiwUma  tiéelê.  —■ 
OMTler,  HUi.  du  Dauphiné,  *  Ung.  La  Réarme  et  le» 
Guarre»  de  rêtiglou  en  Dauphiné.  —  De  Thou,  Hitt,  uni- 
verselle. 

l  MOTKMS  (  François  -  Charles },  orientaliste 
allemand,  né  le  17  juillet  1806,  à  Roesfelden 
(  Westphalie).  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  pen- 
dant quelques  années  curé  à  Berkum;  en  1839 
il  fut  nommé  professeur  d'exégèse  biblique  à  la 
faculté  de  théologie  catholique  de  Breslau.  On  a 
de  lui:  KrUische  Untersuchungen  ûberdie  ait- 
testamentliche  Chronik  (IRecherches  critiques 
sur  la  chronique  de  l'Ancien  Testament);  Bonn, 
1834  ;  —  Vt  utriusque  recensïonis  vaticinio- 
rum  Jertmix  Indole  et  origine;  Hambourg, 
1837;  —  ZHe  Phônizier  (Les  Phéniciens);  la 
première  partie  de  cet  excellent  ouvrage  parut 
\  Breslau  en  1840;  elle  traite  de  la  religion  des 
Phéniciens;^  la  seconde  partie  se  compose  de 
trois  volumes  \i^\6a  à  Beriin,  1849-1836;  l'au- 
teur y  expose  l'histoire  des  Phéniciens  et  celle 
de  leon  colonies;  il  fait  ensuite  connaître  leur 
commerce  et  leurs  expéditions  maritimes;  — 
Lod  quidam  historié  Veteris  Testamenti  il- 
lustrati;  'fireslau,  1843;  —  plusieurs  savants 
mémoires  dans  la  Zeitschrift/ûr  Philosophie 
und  Katholischê  Théologie ,  et  dans  d'autres 
recueils.  O. 

ConvertatUnu-lMOkon. 

iiowAFFBK-BiLLAH(ii^ou-iiAme(i  Telhoh 
Nasir  ed-  dyn  Allah,  al  ),  khalife  ahbasside  de 
Bagdad ,  né  en  849,  à  Sermenrai,  mort  en  891, 
dans  la  même  ville.  Cinquième  fils  du  khalife 
Motawakkeh,  il  fut  exclu  du  trône  par  l'injus- 
tice de  son  père.  Après  avoir  contribué  princi- 
palement, en  866,  à  mettre  son  frère  Motaz  sur 
le  trône,  il  fut,  malgré  cela,  enfermé,  puis  exilé 
par  lui.  Dépositaire  enfin  de  l'autorité  souve- 
raine sous  son  quatrième  frère  Motamed,  en 


870,  MowafTek  releva  la  gloire  du  4halilat,  ré» 
taUit  U  paix  dans  Bagdad,  et  triompha,  en  876, 
du  célèbre  fondateur  des  SoOarides,  Ynkoob  beo* 
Leïth,  qu'il  fit  fnourir  de  faim  en  priaon.  En 
883,  il  prit  et  décapita  Aly,  printe  des  Zeadjès, 
qui,  avec  des  nègres  du  Zangnebnr,  s'était  créé 
une  domination  indépendante  à  Basiiorah  et  à 
Ahwaz.  Associé  à  t'eropire  par  le  frère  indolent 
dont  il  soutenait  le  pouvoir,  en  886,  il  moonit 
de  la  lèpre,  en  891.  Mowaffek  est  l'anottre  de  la 
souche  des  Abbasaides,  qui  a  régpié  Jusqu'à  l'ex- 
Unction  du  khalifat.  Ch.  A. 

Well,  HUtoire  dé»  kham»  mèbauUê»  (eo  aOe^ 
mand  ).  -  M.  NoCl  De*  Venert.  TAnéig  1  dam  VOaiuan 

Pittoresque  ). 

MOT  A  (/tian-^or^iaes  de),  romancier  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  eut  une  idée  assez  heureuse,  mais 
U  ne  sut  pas  en  tirer  parti  :  il  voulut  retnoer  nn 
phénomène  psychologique  bien  connu  de  quel* 
ques  penseurs.  La  rapidité  avec  laquelle  une 
série  d'événements  traverse  l'esprit  d*nn  homme 
qui  se  trouve  dans  un  grand  péril ,  qui  se  nove 
par  exemple,  ou  qui  est  en  proie  à  une  eitrène 
surexcitation  intellectuelle.  Dans  les  Fantasias 
de  un  Susto,  publiées  en  1630  (  et  réimprima 
en  1738),  Moya  retraça  une  succession  d'iad- 
dents  merveilleux,  qui  s'emparèrent  de  son  ima- 
gination, tandis  qu'il  tombait  dans  on  précipice 
de  la  sierra  Morcna.  Il  ne  sut  produire  qu'on 
récit  insignifiant,  mêlé  de  beaucoup  de  mauvais 
vers  et  dicté  par  l'intention  de  faire  la  satire  des 
mœurs  de  l'époque.  G.  B. 

Tlcknor,  HUtorf  of  Spanish  LUroture,  t.  III,  p.  le?. 

MOTA  (  Don  Pedro  de  ),  habile  peintre  espa- 
gnol, né  à  Grenade,  en  1610,  mort  dans  la  même 
Tille,  en  1666.  Il  apprit  la  peinture  à  Séviile, 
sous  Juan  del  Castillo,  et  fut  le  condisciple  d'A- 
lonzo  Cano  et  d'Esteban  Murillo.  L'extrême  vi- 
vacité de  sou  caractère ,  son  goût  pour  le  4 
geroent  et  les  aventures  le  portèrent  à  8*c 
dans  une  compagnie  qui  partait  pour  la  Flandre; 
mais  les  chefs-d'onivre  qu'il  vit  dans  les  Pays- 
Bas  réveillèrent  son  goût  pour  la  peinture.  Il 
consacra  dès  lors  tous  ses  loish^  à  étudier  les 
meilleures  productions  des  granas  maîtres  de 
cette  contrée  :  Antoine  van  Dick  snrtoot  iiia 
son  attention.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  quitta  leser- 
vicé,  et  courut  à  Londres  trouver  l'illustre  peintre 
flamand.  Van  Dick  le  reçut  avec  plaisir  dans  son 
atelier;  mais  Moya  ne  profita  pas  longlempa  de 
ses  leçons,  car  le  maître  mourut  (  9  déoeinbre 
1641  ),  six  mois  après  leur  connaissance.  Kéan- 
moins  les  excellents  principes  qu'il  avait  reçus 
de  Juan  del  Castillo  lui  avaient  fait  faire  de  ra- 
pides progrès  ;  il  revint  donc  à  Séviile,  où  il 
étonna  et  charma  par  sa  manière  mixte  et  non- 
Telle.  Murillo  (voy.  ce  nom)  lui-même  envia 
son  faire.  Moya  fût  surtout  un  grand  coloriste* 
Ses  œuvres  sont  rares;  elles  décorent  les  édifices 
de  Séviile  et  de  Grenade  ou  sont  dans  les  grandes 
galeries  d'Angleterre  et  d'Espagpê.  On  connaît 
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aiwsi  de  lut  des  tableaux  de  genre  Tort  remar- 
qnaUes.  A.  de  L. 

Fraoeiseo  Padieeo,  Bt  jtrteâe  la  Pintura,  -  Cean 
BcriDudn,  tMecionarto  de  las  IMUu  4rU$  en  BtptOka, 
'  QuUIkt.  Diet.  des  Peintru  etpoQnoit, 

MOTA  {Matthieu  de),  théologieo  eapagnol, 
né  en  1607,  à  Moral  (  diocèse  de  Tolède  ).  Admis 
dans  la  Société  de  Jésos,  il  enseigna  la  théologie 
à  Alcala  et  à  Madrid .  devint  confesseur  da  duc 
d'Ossuna  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Sicile  et  fut 
attaché  en  la  même  qualité  à  la  reine  Marie- 
Anne  d'Autriche ,  yenve  de  Philippe  lY.  Il  vi- 
Tait  encore  en  1680.  Dans  le  but  de  juslitier 
les  Jésuites  sur  le  relâchement  de  leur  morale, 
il  écrivit  sous  le  pseudonyme  à*Âm€uieus  Gui- 
menius  :  Opusculumsingutaria  unioersxjere 
theologias  moralis  complectens  adversui  guo' 
rumdam  expottutationes  contra  nonnutlas 
JesuUarum  opiniones  morales  (  Païenne, 
1657,  in-4*  ).  Ce  traité  fut  réimprimé  en  quel- 
ques années  à  Valence,  à  Madrid  et  à  Lyon; 
cette  dernière  édition  (1664,  in-4n  ),  aussitôt  dé- 
noncée à  la  Sorbonne,  donna  lieu,  le  3  février 
166Ô,  à  une  censure,  dans  laquelle  on  qualifiait 
ses  propositions  de  «  Imnteuses ,  scandaleuses, 
impnidentes,  détestables ,  qui  doivent  être  abo- 
lies entièrement  de  l'Église  et  de  la  mémoire  des 
hommes  ».  Le  pape  Alexandre  YII  ayant  an- 
nulé cette  censure  en  1666,  le  parlement  de 
Paria  en  appela  comme  d'abus ,  maintint  la  Sor- 
bonne dans  le  droit  de  censurer  les  livres,  et 
défendit  aux  Jésuites  d'enseigner  aucune  des 
propositions  de  Moya.  Le  pape,  changeant  alors 
de  conduite ,  censura  à  son  tour  le  théologien 
espagnol  et  déféra  son  ouvrage  à  l'inquisition,  qui 
le  mit  à  l'index  ;  Innocent  XI,  plus  sévère  en- 
core, le  condamna  an  feu  en  1688.  Quant  au 
P.  Moya ,  il  se  soumit  à  l'autorité  pontificale  et 
donna  même  une  réimpression  de  son  livre  avec 
les  réfutations.  Parmi  les  écrits  que  fit  paraître 
cette  querelle,  il  en  est  un  qui  les  résume  à  peu 
près  tous  :  c'est  celui  d'un  auteur  anonyme,  et 
qui  a  pour  titre  :  La  Morale  des  Jésuites  jus- 
tement condamnée  dans  le  livre  du  P.  Moya^ 
jésuite  (  Paris,  1681,  in-13  ).  P. 

N.  Antonio,  BMMM.  nova  Hispana.  -  jâeta  Srud^ 
torum  lÀpsiensivM ,  1«90.  -  lUcbard  el  Glraud,  BMMk. 


MOTLB  (  Walter),  littérateur  anglais,  né  en 
1673,  àBake  (Comouailles},  mort  le  9  juin  1721. 
11  fit  ses  humanités  à  Oxford,  et  s'appliqua  en- 
suite à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  lois 
politiques.  En  1695  il  accepta  le  mandat  du 
bourg  de  Saitasb,  et  siégea  dans  la  chambre  des 
communes  parmi  les  membres  de  l'opposition. 
A  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  il  revint  avec  em- 
pressement aux  travaux  littéraires;  il  s'occupa 
surtout  de  la  lecture  des  anciens  auteurs  grecs 
et  latins ,  ne  regardant  comme  écrivains  origi- 
naux que  ceux  qui  ont  écrit  avant  l'ère  chrétienne 
et  quatre  on  cinq  siècles  au  delà,  et  vers  la  fin 
de  sa  vie  II  s'adonna  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Il  eut  des  rapports  d'amitié  avec  Dryden,  Con- 


greve  et  Wincherley.  Sur  les  conseils  du  docteur 
Musgrave ,  il  traita  différentes  questions  d'his- 
toire naturelle,  et  forma  deux  collections  assex 
curieuses,  l'une  d'oiseaux  et  l'autre  de  plantes; 
il  donna  tette  dernière  à  Sherard.  On  a  de 
Moyie  :  kn  argument  showing  that  a  stan- 
ding army  is  inconsistent  with  a  free  govem" 
ment  and  ahsolutelg  destructive  ta  the  cons- 
titution oj  the  Bnglish  monarchy  ;  Londres, 
1697,  ln-8*,  avec  Trenchard:  —  Diseourse 
upon  improving  the  revenue  qf  the  State  of 
Athens  ;  trad.  de  Xénophon  et  inséré  dans  les 
Discourses  on  the  public  revenues  and  trade 
0/  Bngland  de  Davenant  Ces  deux  écrits  ne 
se  trouyent  pas  dans  le  recueil  posthume  des 
œuvres  de  W.  MoyIe  (  Londres,  1726,  2  vol. 
in-8**),  qui  renferme  :  An  Essay  upon  the  Cons- 
titution of  the  Roman  Government^  Letters 
to  doctor  William  Musgrave  upon  subjects 
of  criticism  and  antiquity^  A  dissertation 
upon  the  âge  of  Philopatris  (dialogue  attribué 
à  Lucien) ;  —  letters  from  and  to  Moyle  upon 
various  subjects.  Remarks  upon  Ridaux's 
Connection  ofthe  Old  and  New  Testament,  et 
The  Miracle  of  the  thundering  légion  exa- 
màned.  On  y  ajouta  en  1727  un  troisième  vo- 
lume contenant  les  deux  morceaux  déjà  publiés 
à  part,  et  An  essay  on  the  Lacedemonlan  Go- 
vernment, Translations  from  Lvcian,  etc. 
L* Essai  sur  le  gouvernement  de  Rome  a  été 
traduit  en  français  par  Barère  (Paris,  1801,  in-S^}. 

K. 

W  of  W,  Motte,  ila  tête  de  ses  OBuvret, 

MOTRB.  Voy.  Le  Motrb. 

MOTBBAU  (  Jean  ),  graveur  français ,  né  le 
16  janvier  1690,  à  Orléans,  mort  en  1 763,  à  Paris. 
Il  était  fils  d'un  marchand  de  toiles,  qui  le  des- 
tinait au  commerce;  mais  sa  yocation  pour  les 
arts  l'emporta  sur  les  remontrances  paternelles. 
Encouragé  dans  ses  premiers  essais  par  le  car- 
dinal de  Toumon ,  alors  exilé  à  Oriéans ,  il  ob- 
tint de  Fleuriau  d'Armenonville,  évéque  de  cette 
ville,  la  permission  de  travailler  sons  la  direc- 
tion de  Bonlkmgne,  qui  était  chargé  de  décorer 
la  grande  galerie  du  palais  épiscopal.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  quitta  la  peinture,  dans  la- 
quelle il  ne  réussissait  que  médiocrement,  pour 
s'adonner  tout  à  fait  à  la  gravure.  Il  vint  à  Paris 
et  fut  admis  en  1738  dans  TAcadémie  royale  ; 
par  une  distinction  peu  commune,  on  le  dispensa 
de  graver  le  portrait  exigé  par  les  règlements. 
On  a  de  lui  :  Bethsabée  au  bain,  de  Rem- 
brandt; La  Chasse  aux  lions  et  La  Chasse 
aux  tigres  de  Rubens  ;  Bacchtu  et  Ariane  de 
Bon  Bounongne;Z,'^it*er  et  La  Récréation  fla- 
mande de  Breughel  ;  douze  Paysages  de  Wa- 
teau,  et  les  portraits  de  Pierre  Émery,  de 
Vabbé  Le  Peletier  et  du  musicien  Rebel,  On 
doit  encore  à  cet  artiste  VŒuvre  de  Philippe 
Wouvermans  (Paris,  1749,  gr.  in-fol.),  suite  de 
89  pi.,  avec  le  portrait  de  Jean  Moyreau,  gravé 
par  lui-même  diaprés  Nonnotte.  P. 
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B«nn ,  DM.  de»  oraceitrft  II.  —  Oralmie,  Bioçrapkt9 
4e  eortéanai».  —  Cb.  Le  Blanc,  Manuel  Oe  CAm^, 
U'Estumpes. 

MOTRIA  (  Gabriel ,  vicomte  se  ) ,  littérateur 
français,  né  ea  1771,  à  Bourgs  en  Bresse,  mort 
Je  22  janvier  1839,  dans  la  indue  ville.  H  était 
de  la  méma  famMe  que  leraitsioniiaire  Mof  rie  de 
Maillât  (  voy,  ce  dernier  nem  ),  qui  a  laiMé.  une 
traduction  de  Vi(isloàr${fénérale  de  la  CAiiteu 
Après  avoir  fait  dea  études  a«*ez  seperficitUes 
au  collège  de  l'Oratoire  à  Ljon ,  il  obtint  mie 
aou^lieuteoaoce  au  régiment  de  Meatre-de^camp 
cavalerie  (1787);  il  quitta  le  «ervicc  eo  i7SX),  à 
la  suite  de  la  révolte  dea  Suisses  de  Châleau' 
vieux  à  Nancy,  âoua  la  terreur  il  fut  incareéré 
avec  toute  sa  famille,  et  ne  recourra  la  liberté 
qu*après  le  9  thermidor.  Afin  d'échapper  à  la 
réqui^kitiotty  il  profita  de  rexeioption  accoîrdée  par 
un  décret  de  la  Convention  aux  ouvrier»  typogra- 
phes, et  se  mit  au  service  d'un  imprimeur  de 
Kantua.  cites  lequel  il  resta  phisieurs  meie.  Oe 
retour  dans  sa  famillet  il  refit  lui-même  toute  son 
éducation  ;  constamment  éloigné  de  ta  vie  pu» 
bliqiie ,  il  ne  s'oceupa  jusqu'à  sa  mort  que  de 
poésie,  de  musique  et  de  dessin.  Il  apiMrtMBtt 
à  rinstitut  historique  et  k  l'Acndémia  de  LyoA. 
Moyria  a  laissé  :  Ctmies  et  NouvfiUeê  ênvwi; 
Paris,  1803,  in-8°;  ^^  Motemanée,  poème  g 
Bourg,  18..,  in^";  —  Compte-rendu  des 
travaux  de  la  Société  d'Émutaiion  et  d'A^ 
griculture  de  VMn  ;  Bomtg,  1814,  in-8o  ;«-«*/;< 
Siècle  des  lumières ,  épUre;  Lyon,  1816, 10-8**  ; 

—  V Église  de  Brou  9  peéme;  Lymk,  1824, 
in-80;  réimpr.  en  i83â  avec  une  intiodnclion 
de  M.  Edipr  Quinet  et  des  stances  deMM.  Brays 
et  Marmier;  ~-  le  Malheur,  poème;  Lyon, 
1824,  in-8''  ;  —  Odilie^  ou  l'ange  du  àoùoige; 
Lyon,  1827,  In^S";  —Marinella,  poème  élé^ 
giaque;  Lyon,  1829,  iiH8°;  -^  /Notice  des  tra* 
vaux  de  la  Société  d'Smulatkm  de  t'Aini 
Bourg,  1831,  iQ*8°;  —  JXatice ewr  Vabbé Qui^ 
cheUt;  Bourg,  1834,  in*8%  —  Voyage  à  la 
CAartreuee,  mélanges  de  prose  et  de  vers; 

—  Esquisses  poétiques  du  déparâement  de 
FAin;  Boui^,  1841,  in-8*'  ouvr.  poatb.,  avec 
portrait.  On  doit  au  même  auteur  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  las  journaux  de 
Paris  et  de  Lyon  ainsi  que  plusieurs  pièces  de 
vers  dans  YAlmanach  des  Muses.       K. 

Ad.  PomiDier-UcoiDte,  IfoUce,  •  ia  iè(e  en  BS' 
quUtei. 

MOTBIA  DE  MAILLAT.  Voy.  MaillST. 

MOT8Airr(  François),  littérateur  français, 
né  le  5  mars  1735,  à  Andrieu ,  village  près  de 
Caen,  mort  le  3  août  1813,  à  Caen.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  chez  les  Jésuites,  il  entra 
dans  la  congrégation  des  Eudistes,  et  fut  chargé 
par  eux  de  professer  la  grammaire,  puis  la  riié- 
torique  à  Lisieux.  La  faiblesse  de  sa  santé  Tayant 
forcé  de  quitter  l'enseignement,  il  vmt  à  Paris 
étudier  la  médecine,  et  reçut  à  Caen  le  dipli^me 
dedocteur,en  1764.  Mais  il  renonça  à  la  pratique 
d'un  éUt  où  sa  sensibilité  avait  trop  à  souffrir,  et 


'I  obtint  dans  sa  ville  natale  une  chaire  de  rfaé- 
torique.  Lors  de  la  suppression  dea  ordres  reli- 
gjaiu,il  passa  <»  Anglelerra;  de  retour  à  Caoi 
(1802),  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  biblio- 
tbéceire^  Moysaiit  était  secrétaire  perpétod  de 
4'Aeadémie  'de  cette  vHIe  et  membre  de  la  So- 
ciété des  Anliqoeires  de  Londres.  On  a  de  fan  : 
in  fsUoes  imptias  Ludoviei  Augusii,  Qaltia- 
tmm  deipkini;  Gko,  1770,  iB.4»;  —  tteeker- 
^he»  historiques  sur  ia  fondation  du  eùl(é*jt 
des  écoliers  du  diocèse  de  ùayeux^fandé  dans 
^université  de  Paris  par  Créais  Chrétien, 
chanoine;  1780,  1783,  ln^4";  —  Abrégé  du 
Dictionnaire  anglais  et  français  de  Chant- 
baud;  Londres ,  1796j>in«  12.  H  a  publié,  de  con- 
cert avec  Le  Vacher  et  La  Maceilerie ,  le  tHc- 
iêonntdre  d*anatomie  et  de  chirurgie  (  Paris. 
17e7,  2  vol.  in-8*  ) ,  et  avec  Levizac,  la  Biàlio- 
thèfue  portative  des  écrivains  français 
<  Londres,  1800,  4  vol.  fai-8^)  ;  il  a  aussi  foont 
des  articles  au  Grand  Vocabulaire  français 
(  Paris.  1 767, 30  vol.  tn-4" }  ;  des  renseigoeraêots 
â  Barbier  )x>ur  son  /)ie^iofiRaire  des  ouvrages 
anonymes;  et  plus  d'un  volume  d*ad<fi^a<  sa 
Dietiannaire  historique  de  Cliaudoo,  qui  slim- 
primait  à  Caen  sous  ?a  direction.  P.  L. 
Hébert»  Notice  Mit.  sur  fr,  Mtiant:  Caen,  it!(, 

MOtSB,  en  bébren  Moêché  (titéde  Vmi)  (t), 
légisiatevr  des  Hébreux,  vivait  nu  seiiième  siède 
avnnt  J.-C.  D'après  le  rédt  do  Pentatenqne,  fl 
était  fils  d'AmrAra,  de  la  tribo  de  Lévi,  et  de 
Jodiabad.  Le  roi  d'Kgypte  (  sur  le  vrai  Boin  du- 
quel on  n'est  pas  d'accord)  ayant  ordonné  de  latre 
périr  tous  le»  enlants  mâles  des  Hébreux ,  la 
mère  cacha  seo  enfant  dans  «ne  botte  de  papy- 
rus et  l'eaposa  aux  bords  d«  Nil.  La  fille  de  Pha- 
raon ,  que  Josèphe  appelle  lliermouthis ,  l*y  dé- 
couvrit, et  l'adopta  comme  son  fils,  ^rès  ini 
avoir  donné,  à  son  insn,  pour  nourrice  la  propre 
mère  de  l'enfant  Mais  la  Bible,  qui  nous  donne 
œe  détnits  sur  l'enAuMse  de  Moyse ,  se  tait  sur 
sa  jeunesse  et  son  éducation.  Celle  Inenne  a  été 
remplie  par  la  tradition  (2) ,  qui  nous  apprend 
qne  Thennouthis  fit  inetmire  l'enfant  daos 
toutes  les  sciences  des  Égyptiens,  et  qu^eUek 
protégea  contre  l'inQuence  des  prêtres  qui  avaient 
prédit  au  roi  ce  qu'il  aurait  un  jour  à  redouter 
de  cet  enfant  Manéthon  fait  de  Moyse  un  prêtre 
d'Héliopolis,  nommé  Osarsiphus.  An  rapfiort 
de  Josèphe ,  Moyse ,  parvenu  à  Têge  adulte,  r^ 
poussa  les  Êthiopieo9,qui  avaient  tenté  d'envahir 
l'Egypte.  Il  combattit  l'ennemi  et  le  poursuivit 
Jusqu'à  la  ville  de  Meroé  (Saba),  devant  laquelle 
il  mit  le  siège.  Elle  lui  fut  livrée  par  Tborlûs, 
fille  du  roi  d'Étluopie.  Moyse  épousa  (Sette  prin- 
cesse, et  ramena  les  Égyptiens  victorieiix  dans  leur 

(i)  En  istUi  fions,  nom  séapiêtsf  Ah  A«fnHn  « 

grec  MotUi  (MttlSaflc)»  non  aSopléntr  les  Vn^U», 
qot  devraient  eoDseaiKinneiitXooJoii»  jréerfi*  JfofM  U 
non  pat  Moïse, 
m  Jo«6pbe,  JnOqvttéi  fuivet,  U,  t  et  il. 
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pays.  Aocane  ;traee  de  ce  récit  ne  se  rencontre 
dans  l'Exode ,  qui  nous  montre  le  fll«  adoptif 
de  la  fille  de  Pharaon  tout  à  coup  au  milieu  de 
ses  frères  opprimés.  Moyse,  indigné  des  mandais 
traitements  infligés  à  ses  compatriotes,  tua  on 
joar  on  Égyptien  en  querelle  avec  un  Hébreu, 
et,  voyant  son  meurtre  découvert,  il  s*enfelt  en 
Arabie.  Là,  il  reçut  IliosptUtlté  de  Jéthro, 
chef  de  la  tribu  des  Madianites,  dont  il  avait 
défeodu  leé  filles  contre  les  agressions  des  ber- 
gers ,  près  d'un  puits  dans  les  environs  du  mont 
Sinai.  Jétbro  lui  donna  pour  femme  sa  lltle  Sé- 
pliora.  Moyse  passa  un  grand  nombre  d-années 
aaprès  de  son  beau -père ,  dont  il  gardait  les 
troupeaux.  Cest  dans  la  solittide  qu'il  médita 
Peravre  de  la  délivrance  des  Hébreux,  qui  «onti* 
niiaient  à  être  maltraités  par  le  roi  d'Egypte. 
Sar  l'avertisseipent  qui  lui  fut  donné  par  la  voix 
sortant  du  bolsaon  eaiamiaé  du  nt#Bt  HcMreb,  il 
résolut  de  retonnier  en  Egypte ,  se  aniten  route 
avea  sa  fswme  et  ses  deux  tils,  Gersoo  et  l^lié- 
zer  ;  mais  il  les  reavoya  bientôt  à  son  beau-pène, 
qui  les  lui  rameaa  plus  tard.  U  renooatra  près 
du  BMWt  Hureb  «on  frère  Aavon,  qui  dorait  dtre 
son  interprète  auprès  des  Hébreux  et  du  roi 
cfÉ^ypte.  A  leur  arrivée  en  Étiypte ,  les  deax 
frères  réonirent  les  chefs  des  tribus  israélites,  et 
lirwit  une  première  démarche  auprès  de  Pha- 
raao  peur  loi  demander  de  peraiettre  aux  Hé- 
breu» de  se  retirer  dans  le  désert  ^  une  distance 
de  trois  journées,  afin  d'offrir  des  tasrifices  à 
Jéhovak  leur  Dieu.  Le  foi ,  loin  d'accorder  leur 
deinaade,  imposa  aux  Hébreux  un  joug  plus 
dur.  Ils  se  présentèrent  de  nouveau  devant  le 
roi,  qui  refusa  encore,  «  parce  que,  dit  la  Bible, 
Dieu  avait  endurci  le  cœur  de  Pharaon ,  afin  de 
signaler  sa  puissance  par  on  grand  nombre  de 
prodiges  (1)  ».  C'est  alors  que  furent  accomplies 
les  dix  plaies  d'Egypte ,  par  suite  d'une  espèce 
de  joute  entre  les  magiciens  d'Egypte  et  les  deux 
frères  Israélites.  Aaron  jeta  d'abord  sa  verge  par 
terre,  et  elle  fut  aussitôt  changée  en  serpent.  Les 
magiciens  d'Egypte  en  firent  cliacun  itiitant  : 
ce  n'était  là  que  le  prélude.  Voici  l'ordre  des  rai^ 
racles  ou  plaies  qui  suivirent  :  i*  les  eaux  du 
^il  furent  changées  en  saog  par  la  verge  d'Aa* 
ron  :  les  magidens  du  roi  firent  le  même  pro^ 
<lige  ;  3*  Aaron  fit  sortir  des  eaux  d'innombra* 
Mes  grenouilles,  qui  couvrirent  toute  la  terre 
d'Egypte  :  les  magiciens  opérèrent  le  même  m^ 
racle;  3*  la  poussière  futcbangéeen  moucherons, 
qui  couvrirent  les  hommes  et  les  bestiaux  :  cette 
fois  l'art  des  magiciens  fut  impuissant;  mais  le 
cœur  de  Pharaon  demeurait  endurci  ;  4"  des 
fgsectes  très-nuisibles  (2)  infestèrent  la  maison 
du  roi  et  la  terre  d'Egypte  ;  5°  une  maladie  pes* 
lilcntielle  fit  périr  les  bestiaux;  0**  des  ulcères  et 

m  Exode,  s ll,ï. 

^  Le  mot  h^brea  arob,  lel  enptoyé,  déaigo*  une  mpèee 
çartiobUère  d'intceie,  que  le»  Septante  rendent  por 
acuvOfiMt.  S«leanti|ueiqoee  IMolostaM  satAraitaiPs ,  «e 
MrâU  une  eap«ce  de  blatte,  Matta  «rtai(atff,4|at  eit  «o- 
core  aujourd'hui  une  dea  plalea-de  ràgypie. 


MOTSE  8M 

des  tooienrsse  produisirent  sur  les  hommes  et  les 
animaux  par  la  cendre  que  Moyse  avait  r  jetée 
an  ciel  >»\7^  une  grêle  détruisit  les  récoltes; 
8"  au  sautereHes  dévorèrent  tout  ce  que  la 
grêle  avait  épai^né;  S"*  des  ténèbres  cou* 
vrirent toute  l'Egypte;  10"  la  mort  de  tous  le» 
premiers-nés.  Dans  la  prévision  que  cette  der» 
nière  plate  serait  décisive,  Moyse  avait  averti 
4e8  Hébreux  de  se  tenir  prêts  pour  le  dépait.  Il 
leur  avait  ordonné  de  tuer  un  agneau  par  fa- 
mille, le  quatrième  jour  de  la  lune  du  printemps, 
et  d'en  manger  ta  chair  rOtie  avec  des  herbes 
amères.  Ils  devaient  faire  ce  repas  la  nnit,  en 
costume  de  voyage  et  le  bftton  à  la  main;  les 
portes  de  leurs  maisons  devaient  être  teintes  do 
saog  de  l'agneau*  afin  que  le  démon  passât  sans 
frapper  les  premiersHiés.  G'eét  là  ^origine  de  la 
tèle  de  Pâques  (de  l'hébreu  paçach,  passer  de- 
vant, sauter).  La  mort  [des  premiers- nés  dé- 
cida Pharaon  à  permettre  aux  Hébreux  de  sortir 
d'Egypte,  lis  mirent  tant  d'empressement  à 
partir  qu'ils  onblièrent  de  fiiire  lever  la  pâte 
qu'ils  avaient  préparée  pem-  le  lendemain  (!)  : 
ils  empruntèrent  aussi  aux  Égyptiens  toutes  es* 
pèces  de  vases  et  de  vêtements  précieux,  qu'Us 
ne  devaient  jamais  leur  rendre^  C'est  ainsi  que 
les  Hébreux  quittèrent,  au  bout  de  quatre  cent 
trente  ans  (2),  la  terre  de  Gosen,  que  leur  avail 
concédée  le  roi  d'Étçypte  :  ils  étaient  au  nombre 
de  sfx  cent  mille  hommes  adultes,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfants.  Cette  sortie  de  l'Egypte 
eut  lieu  vers  IVin  1500  avant  l'ère  chrétienne. 

La  première  étape  des  Hébreux,  après  avoir 
quitté  Gosen  { pays  de  Raamsès)t  lot  Suoooth  (3). 
0e  là  ils  tournèrent  au  midi,  vers  la  plaine  do 
Bezatin,  puis  à  l'est,  pour  travenser  la  vallée  de 
l'Égarement  (à).  De  Soecoth  ils  passèrent  à 
Étham.  «  situé  à  l'extrémité  du  déxert  (6)  »,  d'o^ 
ils  se  rendirent  à  Pbabiroth.  Leur  marche  était 
gmdée  par  une  ooloanede  fumée  pendant  le  jenr, 
et  par  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Ce 
fut  à  la  troisième  étape  que  les  atteignit  Pharaon» 
fâché  d'avoir  laissé  partir  toute  oette  population. 
Les  Hébreux  passèrent  la  mer  Rouge,  probable- 
ment près  du  mont  Attaka,  là  où  elle  a  à  peina 
six  lieues  de  lai^jr  (s).  Ge  passage  miraculeux 


(i)  De  U  rniagps  ebeB  le*  famélltet  de  manger  pendant 
la  KtedcPêqueadev  gâteau  «ans  levain  (paina  aiymes). 

(I)  Ce  nombre,  doiiiid  par  l'Exode  (\ll.  10)  est  en  con- 
tradtcUon  avec  les  chiffrea  d'une  tabl*  généalogique  des 
Lévitea,  conaemée  dana  le  même  livre  (R%o'ie.  Vf,  i6-ss)  : 
celte  table  ne  pcrniel  paa  de  faire  prolonger  îs  aéjour 
dea  UraélUex  en  ^^ryptc  an  delà  de  tio  ans. 

(S)  Mot  qui  signifie  tentes.  C<Hait»  xalvant  Josèphe 
(jntiqtdL,  11.  Il),  l.atopplta.  endroit  où  a'élcva  plu 
lard  Babylone  (aujourd'hui  le  vieux  Caire  ). 

(4)  Ntebitlir  fait  suivre  aux  Hébreux  b  ruutc  des  cara- 
vane*, par  la  ebalnedtt  mootairnes  qui  va  aboutira  Attska. 

m  Exode,  xnu  S),  te  P.  bicard  {  Dinert.sur  le  fM*- 
Mçe  de  la  uter  Bmtge,  etc.  )  place  Éthaui  a  huit  tieaen 
de  la  mer  Rouge,  dans  la  plaine  de  Ramilch.  De  là  un  dé- 
Olé  étroit  conduit  dant  la  plr»lne  de  Redéa,  où  st  trouvait 
la  troisième  étape,  Phahlrurh,  au  raidi  du  mont  Altafca. 

(t)  C*eêt  M  que  la  tradition  ptace  le  pasaage  Set  Hé- 
brcum^  On  y  trouve  les  «oovoea  d'Ayoun-Mousa  (« 
de  Moyse). 
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fut  célébré  par  Moyse  dans  un  hymne,  conservé 
dans  TExode  (ch.  XY  ).  Après  avoir  Tranchi  Ma- 
rah  (pufU  Kowara  de  Burckliardt),  Éiim,  lieu 
riche  en  palmiers  (Wadi  Gharandel],  le  désert 
de  Sin  (Wadi  Mocateb),  où  ils  recueillirent  pour 
la  première  fois  la  manne  qui  devait  les  nourrir 
pendant  quarante  ans ,  ils  se  dirigèrent  vers  le 
nont  Sinai.  Là  ils  firent  une  longue  station,  et 
reçurent  leurs  lois  de  Jébovah  par  l'organe  de 
Moyse.  Pendant  trente-neuf  ans  les  Hébreux,  al- 
lant d'abord  du  nord  au  midi  jusqu'à  Asionga- 
ber,  dans  le  golfe  Glanitique,  puis  du  midi  au 
nord,  parcoururent  en  nomades  le  désert  que  les 
Arabes  appellent  Tyh  Beni-Israel  (Égarement 
des  enfants  d Israël).  Ce  long  espace  de  temps 
se  passa  sans  incidents  remarquables,  à  Texcep- 
tion  des  combats  avec  les  Aroalécites  et  de  plu- 
sieors  tentatives  de  révoltes  (1).  Au  premier 
mois  de  la  quarantième  année  depuis  la  sortie 
d'Egypte,  ils  se  trouvèrent  à  Kadesch,  dans  le 
désert  de  Pharan,  où  mounit  Miriam,  sœur  de 
Moyse.  De  Kadesch  ils  se  rendirent  au  mont  Hor, 
où  mourut  Aaron.  Enfin,  après  des  rencontres 
sanglantes  avec  les  Amorites ,  les  Moabites  et 
les  Madianites,  ils  atteignirent  les  riyes  du  Jour- 
dain. Moyse  fixa  les  limites  de  la  contrée  que 
Ton  devait  conquérir,  rappela  les  points  princi- 
paux de  sa  législation,  exhorta  son  peuple  à  ta 
piété,  désigna  Josué  comme  son  successeur,  et  se 
retira  sur  le  mont  Nébo,  où  il  mourut,  àTàgede 
cent  vingt  ans  (2). 

Les  Juifs  donnent  le  nom  de  Thorah  (loi) 
à  ce  que  les  traducteurs  grecs  ont  appelé  le  Pen^ 
iateuque  (IIcvTorreuxoc),  c'est-à-dire  les  Cinq 
livres ,  attribués  à  Moïse ,  qui  sont  :  la  Genèse , 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéro- 
nome.  On  y  trouve  l'histoire  du  peuple  hébreu 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  établissement 
dans  le  pays  de  Canaan.  La  législation  de  Moyse 
y  est  en  même  temps  exposée  dans  l'ordre  des 
oommonications  qu'il  reçut  de  Jébovah.  La  Ge- 
nèse,  premier  livre  de  la  Bible,  ooromence  par 
la  cré;ition  du  monde,  donne  l'histoire  d'Adam 
et  d^ve,  trace  le  tableau  du  déluge,  énumère 
les  peuples  qui  descendirent  des  trois  fils  de 
Noé,  montre,  à  la  dixième  génération,  Abraham, 
souche  du  peuple  Israélite,  nous  fait  connaître 
le  Dieu  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  finit  par  la  mort 
de  Joseph.  V Exode  raconte  la  sortie  d'Egypte, 
contient  la  plupart  des  institutions  dviles  et  re- 
ligieuses, et  se  termine  par  la  construction  du 
tabernacle.  Le  Lévitique  est  consacré  aux  règle- 
ments du  culte  et  aux  lois  concernant  le  sacer- 
doce et  les  lévites.  Le  livre  det^  Nombres,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  renferme  plusieurs  recense- 
ments du  peuple  hébreu,  continue  le  récit  histo- 
rique jusqu'à  l'arrivée  des  Israélites  dans  les 
plaines  de  Jéricho.  Il  renferme  aussi  quelques 
lois  concernant  le  droit  public  et  le  complément 

(1)  ^oy.  Sar  la  rérolte  de  Korabi  ft<mbnt,  XVI,  fo. 
(1)  Penooae,  lijoate  ta  B(ble,  n*a  ooQna  le  Uen  de  aa 
aépaltare. 


de  celles  de  l'Exode  et  du  Lévitique.  Le  Deaté- 
ronome  est  la  récapitulation  des  lois,  à  laquelle 
se  joint  le  récit  des  derniers  actes  de  Moyse. 

Ces  livres  avaient  toujours  été  coosidérés 
comme rœuvre  du  grand  i^lateiir,  lorsque,  il  y 
a  environ  cent  ans,  il  s'éleva  quelque  doute  sur 
leur  authenticité  et  leur  antiquité.  En  eflet,  des 
exégètes  allemands  et  anglais  y  ont  signalé,  outre 
le  défaut  d'un  plan  général,  des  répétitions  foo- 
tiles,  des  contradictions  flagrantes  et  des  aoa- 
chronismes  manifestes  (1).  Dès  le  début  de  la  Ge- 
nèse, on  remarque  deux  relations  difTérentes  de  la 
création  :  dans  l'une,  Dieu  est  appelé  EMùm 
(  c'est-à-dire /m  Dieux\  et  dans  l'autre,  Jehoca 
ou  Jehova  Elohkm  (2).  Au  chapitre II  du  lÎTredes 
Nombres,  il  est  parlé  de  villes  bâties  par  les  tribus 
de  Gad  et  de  Ruben.  Or.  comment  Moyse  a-t-il  po 
être  témoin  de  la  construction  de  ces  villes^  puis- 
qu'il est  mort  presqueaussitûtaprès  laconqôèleda 
pays  qu'il  donna  à  ces  deux  tribus?^  L'Exode  et 
le  Deutéronome  donnent  deux  rédactions  do  Dé- 
calogue,  qui  présente  des  vsriantes  dotahles.  — 
Le  style  du  Pentateuque  n'est  pas  le  même  par- 
tout :  celui  du  Deutéronome  a  beaocoapd'analogfe 
avec  le  style  de  Jérémie.  Nous  passons  soqs  si- 
lence beaucoup  d'antres  difficultés  mises  en  avant 
par  les  critiques  depuis  Riciiard  Sinoon  jnsqn^ 
de  Wette  et  Bohlen.  Il  parait  résulter  de  tootet 
ces  recherches  que  le  Pentateuque  n'est  pas  tout 
entier  l'œuvre  de  Moyse  :  il  y  a  des  docomeats 
dont  l'origine  est  évidemment  postérieure  à  leur 
auteur  présumé.  Mais  si  l'ouvrage  manque  d'u- 
nité dans  le  plan,  il  y  a  du  moins  unité  dans  la 
conception.  Ainsi,  la  croyance  an  monotbétsme  et 
la  guerre  à  l'idolâtrie  y  sont  précitées  avec  une 
égale  ferveur. 

Le  Pentateuque  est  le  code  des  Juifs  et  non  odni 
des  chrétiens  ;  voilà  ce  que  les  théologiens,  catho- 
liques et  protestants,  n'auraient  jamais  dû  oublier. 
Le  Dieu  de  Moyse  n'a  rien  de  commun  BTecleDiea 
de  l'Évangile  :  l'un  est  même  sous  beaucoup  de 
rapports  le  contraire  de  l'autre.  Pour  s'en  con- 
vaincre, on  n*a  qu'à  comparer  la  Thora  avec  la 
Loi  du  Christ.  Ainsi ,  le  Pentateuque  nous  ap- 
pren4  que  le  Seigneur,  qui  inspira  Moyse.  était 
le  Dieu  d'Abraham^  le  Dieu  d^Israel  ei  le 
Dieu  de  Jacob.  Les  premières  paroles  de  1*0- 
raison  dominicale  nous  font  connaître  le  Dieu  du 
Nouveau  Testament  :  ï>ieu  c'est  Notre  Père.  Le 
Dieu  de  l'Ancien  Testament  ne  voit,  n'aime  et 
ne  protège  que  les  Juifs  (3).  Il  ordonne  impi- 
toyablement d'exterminer  les  A/norrhéens,  les 
Gunanéens,  etc.,  dans  le  seul  but  de  donner  les 

(1)  F9|r.  T.  Hartmann,  Bêekerekei  hUtorieù-crUltma 
tur  la  fcmurtion ,  l'âge  et  le  plan  des  cinq  livret  de 
Mopse^tn  allernsod)  ;  18S1,  lo-s*. 

(t)  ^oy.  ARtrae.  Conjecturée  sur  lesméaudre»  onti- 
naui  dont  il  parait  que  Mogse  s'est  servi  pour  eompo^ 
ter  le  livre  de  la  Genèse  ;  Rruxellei,  ITO. 

C8'.  Cependant  cette  protection  toute  «pédale  n*!a  ffBérat 
II  faut  IViToner.  profité  à  ce  peuple  :  depol»  ks  Aisy 
rtens  juaqn'anx  Bomalns,  la  PalesUne  eat  deveone  la  prale 
de  toas  Ica  conquénala;  et  depala  lonvtemps  aor  loala 
to  sorfaoe  da  globe  II  n'a  plua  une  terre  à  lai. 
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terres  des  Taincns  à  ses  protégés.  «  Quant  aux 
▼illes  qui  tous  seront  données,  tous  ne  Uisserez 
la  Tie  à  aucun  de  leurs  tiabttants  :  vous  les  ferez 
tous  passer  au  fil  de  Tépée,  comme  le  Seigneur 
Totre  Dieu  tous  Ta  commandé.  »  (  Dénier.  XX, 
16  et  SHiT.).  Qaet  contraste  avec  les  paroles  évan- 
géliques  du  Dieu  de  miséricorde  1  Le  Dieu  de 
Moyse  a  tous  les  autres  peuples  en  abomination. 
Il  les  exclut  de  toutes  les  alliances  qu*il  fait  avec 
son  peuple  flivori  :  il  l'entoure  comme  d'une  es- 
pèce de  cordon  sanitaire  pour  le  garantir  contre 
le  contact  impur  de  Tétranger.  Combien  ce  Dieu- 
là  est  différent  de  celui  qui  yeut  que  tous  les  peu- 
ples soient  frères,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  pas- 
teur et  un  seul  troupeau  !  Le  Dieu  de  Moyse  n'est 
pas  même  une  fraction  de  l'Unité  représentée  par 
le  Dieu  du  Christ;  puis  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas 
de  même  nature  ;  car  le  premier  est  un  Dieu  ven- 
geur, un  Dieu  de  colère,  qui  tnp{\e  et  extermine 
ses  ennemis,  un  Dieu  cruel,  orgueilleux  et  injuste, 
qui  «  pour  faire  éclater  sa  puissance  »  endurcit 
le  ca*nr  de  Pharaon  et  inflige  des  maux  afTreux 
à  d'innocents  Égyptiens.  Le  Dieu  du  Christ  est 
tout  l'opposé  :  l'aimer,  c'est  aimer  son  prochain  ; 
il  veut  qu'on  pardonne  à  ses  ennemis,  et  se  pro- 
pose lui-même  comme  un  modèle  à  suivre  en  fai- 
sant luire  le  soleil  et  pleuvoir  sur  les  bons  comme 
sur  les  méchants.  Son  culte  à  lui  est  dans  la 
pureté  du  cœur  et  dans'la  pratique  de  la  vertu.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  le  Dieu  de  Moyse  entend  être 
adoré.  Écontezle  :  «  Ûnlonnez  aux  enfants  d'Is- 
raël de  mettre  à  part  les  prémices  qu'ils  m'of- 
friront :  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  de  l'hya- 
cintlie,  de  la  pourpre,  etc.;  ils  me  dresseront  un 
sanctuaire,  selon  la  forme  très-exacte  d  ii  tabernacle 
que  je  vous  montrerai.  ^  —  (Suit  une  description 
minutieuse  de  toutes  les  parties  du  tabernacle. 
Exode,  chap.  XXYetXXVI).  ~  «  Vous  ferez  aussi 
un  autel  de  bois  de  sitim,  qui  aura  cinq  coudées  de 
long  et  autant  de  large ,  et  aura  trois  coudées  de 
haut,  etc.  ;  —  vous  ferez  aussi  une  grille  d'airain 
en  forme  de  retz,  qui  aura  quatre  anneaux  d'ai- 
rain aux  quatre  coins;  —  vous  ferez  aussi  le 
parvis  du  tabernacle  :  au  côté  du  midi  vous  dres- 
seref  des  rideaux  de  fin  lin  ;  chaque  côté  aura 
cent  coudées  de  long,  etc.  ;  ^  pour  faire  les 
habits  pontificaux  (  le  rational,  l'éphod,  le  des- 
sous de  l'éphod,  la  tunique,  la  mitre  et  la  cein- 
ture), TOUS  emploierez  l'or,  l'hyacinthe,  la  pour- 
pre, l'écarlate  et  le  lin  fin  ;  vous  y  emploierez  l'art 
du  sculpteur  (L),  du  lapidaire,  et  vous  graverez, 
les  noms  des  enfants  dMsrael  ;  vous  ferez  aussi 
des  boucles  d'or,  et  deux  petites  chaînes  d'un 
or  très- pur,  dont  les  anneaux  soient  enlacés  les 
uns  dans  les  autres,  que  vous  ferez  entrer  dans 
ces  boucles,  etc.  » 

Citons  encore  quelques  exemples  de  ce  dog- 
matisme symbolique ,  formaliste ,  inquiet ,  qui 
contraste  d'une  manière  si  étrange  avec  la  pu- 
reté calma  des  doctrines  de  Jésus- Christ.  Ainsi , 

(1)  Exod0,  XXVII  et  XXVIII,  passtm. 


le  Dieu  de  Moyse  veut  qu'on  lui  élève  un  autel 
pour  y  sacrifier  des  brebis  et  des  boeufs;  mais 
cet  autel  ne  doit  point  être  bâti  en  pierres  tail- 
lées ;  «  car  il  sera  souillé,  si  vous  y  employez  le 
ciseau  ».  Il  défendit. aussi  aux  Israélites  d^y 
monter  par  degrés,  «  de  peur,  leur  disait-il , 
que  vous  ne  découvriez  votre  nudité  (i)  ».  Que 
de  cérémonies  pour  la  manière  d'arranger  la  tête, 
les  membres,  la  graisse,  etc.  des  victimes  im- 
molées sur  l'autel  (2)  !  Pour  expier  les  péchés 
d'ignorance,  le  grand  prêtre  devait  k  immoler 
un  veau  sans  tache,  tremper  son  doigt  dans  le 
sang  et  en  faire  l'aspersion  sept  fois  en  présence 
du  Seigneur,  devant  le  voile  du  sanctuaire  »  (3). 
Celui  qui  avait  touché  à  une  chose  impure ,  à 
une  bête  rampante,  dev&'t  également  offrir  des 
sacrifices  expiatoires.  Le  bouc  émissaire  était 
sacrifié,  à  la  fête  d'expiation,  après  avoir  été 
chargé  par  le  grand-prêtre  «  de  toutes  les  ini- 
quités d'Israël  (4)  » .  Rien  de  plus  curieux  que 
la  distinction  des  animaux  en  purs  et  en  impurs, 
bien  qu'ils  soient  tous  sortis  de  la  main  du  Dieu 
Créateur,  n  Pourront,  dit  le  législateur,  être 
mangées  toutes  les  bêtes  à  quatre  pieds,  dont  la 
corne  du  pied  est  fendue  et  qui  ruminent  ».  Le 
lapin  et  le  lièvre  étaient  réputés  impurs  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  sabot  fendu.  Étaient  encore 
impurs  :  le  pourceau,  tout  ce  qui  vit  dans  l'eau 
sans  avoir  ni  écailles  ni  nageoires ,  les  oiseaux 
rapaces,  tous  les  reptiles.  «  Prenez  garde,  dit  le 
Seigneur  à  la  fin  de  ses  ordonnances  transmises 
à  Moyse ,  prenez  garde  de  ne  pas  souiller  vos 
âmes,  et  ne  touchez  à  aucune  de  ces  choses,  de 
peur  que  vous  ne  deveniez  impurs  ;  car  je  suis 
le  Seigneur  votre  Dieu,  »  etc.  (ô). 

Que  de  prescriptions  méticuleuses  pour  l'insti- 
tution de  la  fête  de  Pâques  !  l'agneau  pascal  devait 
être  sans  tache  (le  bœuf  Apis  avait  une  tache}, 
et  n'avoir  qu'un  an.  Yoici  comment  il  étaitordonné 
aux  Hébreux  de  le  manger  :  «  Vous  vous  ceindrez 
les  reins;  vous  aurez  des  souliers  aux  pieds,  et 
un  bâton  à  la  main,  etc.;  vous  mangerez  des 
pains  sans  levain  pendant  sept  jours  :  quiconque 
mangera  du  pain  avec  du  levain  depuis  le  pre- 
mier jour  jusqu'au  septième  périra  du  milieu 
d'Israël.  (6).  » 

La  satisfaction  des  besoins  instinctifs,  inhé- 
rents à  la  propagation  de  l'espèce  et  à  la  conser- 
vation de  l'individu,  besoins  que  l'homme  par- 
tage avec  tous  les  animaux ,  tenait  aussi  fort  à 
cœur  au  Dieu  de  Moyse.  Le  Christ  n'a  jamais 
dit  aux  hommes:  «  Croissez  etraultipliez^vous  »; 
et  il  défendait  à  ses  disciples  de  s'occuper  de 
ce  qu'ils  auraient  à  manger.  Mais  le  Dieu  des 

(1)  Exod€,\X,li  elle. 

(D  l^vUiquê,  MU. 

mfbid,    IV,  6. 

(il  ibid..  XVI.  M-n. 

(i|  IbM..  XL  —  «  La  femme  qui  accouclie  d'un  eufont 
mSle  est  Impure  pendant  sepC  Jours  et  prndanr  detu 
tenialnes,  si  elle  accouche  d'une  flUe  (Ibld.XU,  i).» 
Voy.  les  Impuretés  tégalet,  au  ctiap.  XV  du  LévUêque, 

(S)  Exode,  XII,  11  et  lOir. 
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Israélites  était  très-sensible  aux  murmures  de 
son  peuple  afTamé  dans  le  désert.  «  Je  vous  en- 
tends, leur  dtsaitil;  calmez-vous  :  le  soir  vous 
mangerez  de  la  chair  (cailles  ),  et  le  matin  vous 
serez  rassasiés  de  pain  (toanne),  et  vous  saurez 
ainsi  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  (1).  » 
Défense  absolue  de  ramasser  la  manne  le  jour  du 
sabbat,  qui  devait  être  rigoureusement  sanctidé. 
«r  Vous  travaillerez,  est-il  dit ,  dorant  six  jours  ; 
et  le  septième  jour  vous  ne  travaillerez  point, 
afin  que  votre  bœuf  et  votre  Ane  se  reposeot, 
et  que  le  fils  de  votre  servante  et  l'étranger  aient 
quelque  relAcbe  (2).  »  L'observance  du  sabbat 
était  tellement  sévère  (comme  le  dimanche  chez 
les  Anglicans)  que  les  Juifs  traitèrent  Jésus  de 
blasphémateur  et  saciîlége  pour  avoir  guéri  ce 
joui  -là  des  malades  et  permis  à  ses  disciples 
de  cueillir  des  épis.  Moyse  décréta  la  peine  de 
mort  contre  un  homme  qui  avait  ramassé  du 
bois  le  jour  du  sabbat  (3).  La  loi  contre  la  tIo- 
lation  du  dimanche  est ,  quoi  qn'en-disent  les 
chrétiens,  une  loi  essentiellement  juive. 

Chaque  fois  que  le  Seigneur  voulait  parier  à 
Moyse,  il  lui  apparaissait  dans  une  nuée 
«ombre.  Le  peuple  devait  alors  se  soumettre  à 
un  cérémonial  particulier  :  trois  jours  avant 
l'apparition  du  Seigneur  sur  le  mont  Sinaî,  tons 
les  Hébreux  devaient  laver  leurs  vêtements  et 
s'abstenir  de  tout  contact  avec  leurs  femmes  ; 
il  leur  était  interdit ,  sous  peine  d'être  lapidés, 
d'approcher  de  la  montagne;  les  bêtes  mêmes 
étaient  comprises  dans  cette  interdiction.  «  Le 
troisième  jour  étant  arrivé,  on  commençait  à  es- 
tendre  des  tonnerres  et  à  Toir  briller  des  éclairs  ; 
une  nuée  très-épaisse  couvrit  la  montagne  ;  la 
trompette  sonna  avec  grand  bruit,  etc.  (4),  »• 
Après  cette  représentation  théAtrale,  qui  con- 
traste si  étrangement  avec  la  simplicité  de  l'É- 
Tangile,  Moyse  descendit  du  mont  Sinai  et  com- 
muniqua au  peuple  la  volonté  du  Seigneur. 

Le  Décalogne  est  la  quintessence  de  la  législa- 
tion de  Moyse.  Nous  y  voyons  d'abord  que  le 
même  Dieu  qui,  pour  faire  éclater  sa  puissance, 
avait  frappé  les  Égyptiens  de  maux  affreux, 
n  le  Seigneur,  fort  et  jaloux  (5),  »  prononce  des 
peines  terribles  contre  quiconque  transgrease 
ses  préceptes  et  promet  des  récompenses  toutes 
terrestres,  fortune  et  puissance,  à  ceux  qui  les 
suivent.  Ce  sont  ces  précités,  dont  se  com- 
pose le  Décalogne,  que  l'Ëglise  catholique  ap- 
pelle, par  un  emprunt  fait  aux  Israélites,  les  com- 
mandements de  Dieu.  Est-ce*là  aussi  la  doctrine 
du  Christ? Écoutez-le  :  «  Vous  savez  qu^il  a  été 
dit  aux  anciens  :  Tu  ne  tueras  pas,  etc.  Mais, 
moi  je  vous  dis  :  Quiconque  en  veut  à  son  frère 
mérite  déjà  d'être  condamné  (6).  Tous  sa- 
vez qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu  me 

(1)  Exode,  XVI,  11. 

(I<  Ibi.l..  XXIIt.  11. 

(•)  Nombres,  XV,81S6. 

Wlbid.,  Xl\,i«. 

m  Kxodê,  XX.  s. 

<•!  StttBt  Matthieu,  V,  tl,  n^V^  flS, 8t,  87, 18,  U. 


metlras  pas  d'adultère.  Mais,  moi  je  vous 
I  dis  :  Quiconque  convoite  la  femme  du  proctiaùi 
a  d^à  commis  un  adultère  dans  son  oorar. 
I  Vous  savez  encore  qu'il  a  été  dit  aux  t 
I   Tu  ne  te  parjureras  point  ^  etc. 
I  je  vous  dis  :  Que  votredisoourssoit:  oai»  oa; 
non,  non  :  le  surplus  est  de  trop.  Voua  ava 
aussi  entendu  dire  :  Aime  tan  prochain  et 
hais  ton  ennemi.  Mais,  moi  je  voua  dis  :  Ai- 
mez vos  ennemis  ;  faites  du  bien  k  eeax  qui  voas 
'  baissent,  priez  pour  ceux  qui  voua  persécoteut 
I  on  vous  calomnient  »  —  Oa  le  voit,  la  loi  de 
'  Moyse  atteint  l'acte;  la  loi  du  Christ  pariûe  la 
pensée.  La  première  est  un  code  péaal»  la  der- 
nière, la  vraie  religion  ;  car  c'est  en  redressant 
I  nos  penchants  0   en   rectifiant  les  mauvaises 
pensées  qu'on  prévient  les  manvaiies  aciiooft. 
I  La  loi  du  Christ  est  l'idéal  vers  lequel  nous  de- 
;  vous  tendre;  la  loi  de  Mofse  est  l'épénjuspea 
'  due  sur  la  tête  du  coupable. 
I      Les  questions  si  importantes  de  llmiDortalîté 
I  de  l'Ame  et  d'une  autre  vie  sont  à  peine  indi- 
quées dans  les  livres  de  Moyse.  Halle  part  k 
I  législateur  hébreu  ne  parle  des  récompenses  on 
I  des  chAtiments  que  l'homme  peut  recevoir  aa 
i  delà  du  tombeau.  Il  garde  de  même  un  lilcoce 
absolu  sur  ce  que  devient  après  la  mort  eel  es-- 
prit9wi/lant  (nepheschkkaiah  ),qBe  Jéhavah 
filohimsoufHadaiis  la  poussière  de  terre  {fiphar 
I  adamah)  avec  laquelle  il   forma  le    premier 
homme  (t).  L'oeuvre  capitale  de  Moyae,  c'est 
I  d'avoir  nettement    formulé    la   doetrise    de 
I  Tunité  de  (DieUf  «  créateur  du  del  et  de  la 
terre,  »  de  ravoirimposée  comme  loi  aax  Hé> 
breux,  qui   dans  puis  d'iue  drooutnee  se 
montraient  encore    enclins   au    polythéisme. 
!  Mais  tous  les  hommes,  tous  les  peuples  a'é- 
■  talent  pas  égaux  devant  ce  Oien  unique;  ja- 
i  loux  de  l'adoration  de  son  peuple  ftvori,  il  ne 
songeait  aux  autres  que  pour  les  traiter  en  en- 
:  nemis.  Et  chez  ce  peuple  de  Dieu  loua  n'étaient 
,  pas  égaux  devant  leur  propre  espèce;  car  H  y 
avait  des  esclaves  comme  chez  les  Grecs  et  le 
Romains,  et  ces  esclaves  étaient  soumis  à  de  dvci 
i  lois  (2).  En  somme,  l'immortalité  de  rame,  1'^ 

I  (t)  Oaoèae;  II,  7.  11  at  à  reBatquer  qac  k  noc  iTr- 
phetck,  pAitoot  où  II  M  rencontre  dan  le  rcnutrwiae 
{GmiéÊit,  I.SS,  M.  80:  IX,  «,S;Xn,  IS;  XXXV.  If; 

'  fiisdc,  ZXI,  IS;  UvlUqM,  XI.  H  ),  têfUm  Midcnaft 
ta  force  qal  anime  toute  ckalr  (Kooibm»  XVi.  nu 
la  forée  vtlale,  on  ee  qoe  eeftala«  spiritoaUrtcs  »f 
pelteat  êmêf  qnt  ne  aeraU  alon  qne  rep»elippc  m  Ip 
êorpi  de  retyrlt,  ODane  le  covpt  finpf— uni  4R  etf 
l'enveloppe  de  Vàmt ,  conmnne  au&il  ans  anliMnx.  ' 
Le  mot  Sekeot,  qoe  les  tradoctcars  ont  mdn  par 
OrcuM,  UttdÊ»  ,  tnferum.  Enfer,  eir.,  Tcntdire  t««i 
•impiemeat  catUé,  MdriMr  éê  In  têmfU  iTmipllqae 
aocune  Id^  d*an  Ueu  réservé  anx  âmra.  è  an  {offcr 
par  les  pasMge^  da  Pentateaqne  oA  ee  mot  se  truate 
(Genètr,  XXXVII,  H;  Sombres,  XVf,  it;  Dfnttfro- 
name.  XXXll.  tt  ). 

(I)  Btodc,  XXI.  An  venet  it,  U  ea  dU  :  «Sl«ncl- 
qu'un  frappe  un  homme  aree  dessein  de  le  taer.  qu'il 
•ott  pnni  de  «lori.  *»  Mais  cette  lot  n'était  appttcaWc 
qu'aux  hommes  itbrrt.  Car  le  léfIsUtrar  ajoute  pta 
loin  (  Terseu  M  et  tl  )  :  ■  81  «a  bomine  frappe  aon  as* 
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Uté  de  t(ws  les  hommes  devant  Dira ,  lenr  égalité 
comme  Trèies  deraat  leur  propre  espèee»  oestnels 
grMids  àngmm  de  ïh/amàté,  tfm  kmamilk  Te» 
seace  mênie  de  christitaieme  »  seat  étfangen  m 
mosaisme.  C'est  CBOore  dans  la  MgisMion  de 
Meiy se,  ai  fàfmattale  et  ai  excluiitê^  que  lea  pifftf- 
sans  de  la  peiaa  de  mefi  (1  )  cl  de.l'eselaitgilnNh 
▼entdeataaiasàoiter:  l'èvaBffileMaeprtlapoîftt 
à  leurs  dootrioes  (S). 

Poar  résumer  ce  paNHèle,  qa*il  noua  serait 
facile  d'étadre»  noua  diroM  qna  l'Aneitn 
Testament,  et  partteulièremeBl  la  Paatateaqva, 
esl«r«recaal  àb  les  pastcars  des  chrétiens  soat 
rédaHi  à  shcMlher  leurs  aniMa<|oaad  Us  s'aebar- 
nenl  A  diétadra  one  de  oe»  causes  qoi  sèment 
la  diseonle  etna  ae  traachflMl  qoe  par  leglaive. 
Maia  «l^rs  poarqooi  msmronfr*ilspas  Israélites  P 
Us  n'ont  risn  de  commmi  ayeo  tes  Traia  disciples 
do  Ckrtst,  cen  qui  font  appel  ans  maavais  ftis- 
tfnda de  Humane.  Bnfia»  radjoaelian,  ai  maton- 
oastreaae,  da  KAiMiaa  Testament  au  Nonvcau 
a  aevia  pn  autoriser  tauics  les  gnerrea  de  re- 
ligion; S'est  dans  le  Pentateuqoe ,  et  non  à  la 
source  de  l*ÉYangiie,  que  les  incrédules  ont  kw- 
joors  pnisé  leurs  arguments  les  plus  redoutables. 
Voilà  oe  que  ceux  qoi  ont  charge  de  Teilter  au 
Mlttt  delXgUse  devraient  toujours  avoir  pnéfient 
a  leurs  souTenIrs.  F.  Uoefse. 

L»  PmUÊttÊ^im,  '^  Lm  •MMMutaMdr»  d«  f  Aedeii 
Testa  veut.  ->  Lct  awBOgrsphtei  nir  Mojm,  citées  par 
N.  OBtttDgér  daiu  m  Bi^Biblioffr^phié. 

MOTSK  t^,  patriarche  d'Arménie,  né  b  ffa- 
nazgerd,  vers  400,  mort  en  465,  à  Tovfn.  Promu 
an  patriarcat,  en  457,  Il  se  signala  par  une  ex- 
trême complaisance  envers  le  roi  de  Perse 
Fîrooz,  qui  rétablit  dans  toute  TArménte  le 
coite  d'Ormonxd,  et  emmena  captih  on  grand 
nombre  d'évéqoes,  de  prêtres  et  de  diacrea  àué- 
tîeus. 

MoTSft  n  ccniT  A«T)tT8t,  patrfsrche  d'Ar- 
méfiie,  né  à  Eghivart  ou  Effvart,  dans  te  canton 
Arakadzodn,  en  610,  mort  eu  594,  à  Tovin. 
Élevé  dans  le  palais  des  patriarches,  fl  monta 
sur  le  trdne  de  saint  Grégoire  en  55  t.  Mbyse  a 
attactié  son  nom  à  la  réforme  du  calendrier  ar- 
ménien, te  cycle  de  deui  cents  ans,  étaMf  en 
353  par  un  prêtre,  André ,  sur  les  ordres  de 
Teropereur  Constance  II,  cycle  d^prts  lequel 

clare  ou  ra  terrante  et  qnlls  sufThrent  i  ce*  eoap«  an 
mr  ^em  Jour»,  fl  if  e»  aifri  potst  pMi.  parae  411^  Ih 
■  «**4t*  tff  $on  mrtmu  »  AImI  rarf««t  doMalt  le 
droR  de  frapper  on  maltearrui  norteilenent,  pourTu 
que  la  mort  n'arrlvar  qae  le  snrlpndeniain.  Du  rettë. 
•e»  MMiraiix  néoMM  ^  tnaletfl  im  bêtàm*  ctatoM  pn- 
rtte  mmme  tfc.%  ineartrtrrt  (  vtract  M  ). 

{%)  L'atroce  loi  do  talion  «st  formellement  repontséo  par 
Jéitna-Chriit  en  cet  termes  :  «  Vous  mtcz  qn  11  a  été  dtt  : 
nirir  mmtr^ttM,émt  «oncr»  émr^  cte.  «  et.,  XXI.  »m  ). 
MmtB.mok^  »|a  VM«  dit  de  nt  pai  rcMneto  mal  pour  le 
mal,  etc.  (  Saint  M^lthtea,  V«  18  et  suit.). 

|a)  Dana  le  conflit  déplorable  qui  Hent  d*éclaivr  dns 
ITTnlon  amérieatne,  tea  défeMeara  de  l'esclavage  ont 
kaaaffiné.  entre  autres,  de  s'appuyer  sur  la  Bible.  Mais 
ee  n*Cil  paa  l'Éranafie  qd'lls  cttent  :  c'eat  la  lot  de 
asoyae  qu'Us  UmviimM.  QoeiledMatan!  lis  devralaet.se 
f^tre  dreonclre,  an    Uea  de  ••••—*—  -fc-*«i— 


J'année  devait  commsaear  te  4  avril,  en  même 
temps  que  le  cyde  pascal ,  avait  été  introduit 
en  Arménie.  Mais  en  663,  année  de  l*éoeulement 
deeette  période  de  deux  oents  ans,  les  syzygies 
na  se  trouvant  phis  en  harmonie  avec  le  com- 
put ,  ii  faillit,  après  le  26  mars,  placer  immé- 
diatement le  13avrH.  Alors  le  patiiarabeMoyse 
oonwaqoa  les  savantsde  son  paya,  sous  la  préri- 
denea  de  "saint  Athaaaaa,  anfaimandrite  du  cou- 
vent de  Saint-Baptialeà  Klag,  et  y  fit  adopter, 
en  fUQf  une  noiweUa  période  de  dnq  cents  ans. 
Oe  nanveaa  caltndriary  au  bout  de  neuf  ans,  s'é- 
tant  trouvé  encore  défecluenx,  Moyse  appela  un 
nouveau  eoneila  à  Tovin,  pour  Taire  une  nouvelle 
réforme.  Il  y  réunit,  en  663,  les  hommes  les 
pins  savants  de  son  époque  :  Addé  de  Cappa- 
doce^Giisa  de  Syrie,  Eulogpus,  évêque  arménien 
de  TAsie  Mmeore,  Phiaée  de  Judée»  Noël  d'E- 
thiopie, /ean  d'Arabie  et  Serye  de  Macédoine. 
Le  patriarche  y  iit  adopter  pour  la  détermina- 
tion dea  pleines  Innea  un  cycle  de  cinq  cent 
trente-dauxans,  qui  est  encore  au|ourd*hui  usité 
chez  les  Annéniens.  Comme  ce  cyde  n'avait  pas 
été  adopté  par  les  Grecs,  qui  conservèrent  celui 
d'André,  corrigé  peu  après  par  samt  Cyrille  d'A- 
lexandrie» las  Aiméniens  se  trouvèrent,  déjà  en 
l'an  lOÛOr  le  4  avril  de  sept  jours  enavance  sur  les 
Grées,  qui  ne  comptaient  alors  que  le  28  mara. 
tfoysell  s'est  encore  distingué  par  sa  constante 
opposition  à  l'introduction  en  Arménie  des  décrets 
du  concile  de  Chalcédome.  Il  eut  à  ce  sujet  de 
violentes  altarcatioos  avec  Kiouriouen  ou  Cyrille, 
archevêque  d'Ihérie  etde  Colcbiiie,  qo'il  poussa 
si  loin  que  Cyrille,  plutôt  que  de  céder,  préféra 
s'empoisonner.  On  attribue  enfin  à  Moyse  la  con- 
veraiondtt  roi  de  Perse,  Khosrou  nouchirvan,  au 
christianisme,  et  on  ajoute  qu'il  secondait  les 
amours  de  ce  rai  avec  la  princesse  chrétienne 
sehirin  (  altération  do  nom  â'irène  )  pour  l'a- 
mener à  cet  acte.  IjCS  anteursperses  et  turcs  ont 
fait  de  cet  amour  le  sujet  de  leurs  épopées.  En  &8 1 
Moyse  prit  pour  coadjnteur  Verthaoès  évêqoede 
Tovin.  En  582  il  fonda  sur  un  territoire  cédé  psr 
Khosrou  un  nouvel  évèché  du  cêCé  du  lac  Aral, 
où  le  prince  Sempad  avait  ramené  do  fond  du 
Turkhestan  un  certain  nombre  de  prisonnière 
arméniens. 

nOTntt  iti  DA1VBTATSI,  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  è  Khodaran,  dans  le  pays  deSiou- 
nie,  vers  158Û*  mort  en  1633,  è  Ctcbmiadzin. 
U  était  religieux  du  couvent  de  Dathev,  en  Siou- 
nie,  lorsqu'il  monta  sur  le  trêne  patriarcal,  en 
1629.  C'est  sous  lui  qu'eurent  Heu  de  nom- 
breuses émîgraUoos  des  Annéniens  en  Perse,  où 
ils  fondèrent  une  académie  particulière  à  Djoulfa, 
faubourg  d'Ispahan,  académie  placée  sons  la  juri- 
diction do  patriarche.  Cli.  R. 

Jean  vi  Catkottooa .  HitMrê  ^Arménie.  -  Setot- 
Marlla,  Mêmaires  kiUcriques  sur  VArmémiâ.  »  M.  Bd. 
Oalaorler»  Im,  CknimkogU  ormiMignnu 

m9rw%%{  Hyacinthe),  général  des  insurgés 
haïtien»,  neveu  du  fameux  Toussahit-tonvertvre, 
né  à  Héricourt  (  lie  Saint-Domingue },  en  1769, 


sat 


MOYSE  —  MOZART 


833 


et  exécatéaa  Port-aa-Prince,  en  décembre  ISOt . 
Il  avait  à  peine  vingt  ans  lorsque  Tinsurrection 
des  hommes  de  couleur,  exaspérés  par  les 
cruautés  et  les  outrages  des  blancs,  vînt  à  éclater 
dans  la  colonie.  Né  de  parents  nègres, sa  bonne 
mine,  son  intelligence,  son  courage,  le  firent 
distinguer  par  un  certain  nombre  de  nolrs^  qof 
le  prirent  pour  chef.  Le  6  ayril  I79t,  ii  attaqua 
à  La  Croix-des-Bouqnets  l'armée  des  blancs 
(sortie  le  22  du  Port-au-Prince),  sous  les  or- 
dres de  Breton  de  La  Villandrie,  chef  de  flibus- 
tiers, et  la  força  à  se  replier  sur  Le  Port-au- 
Prince  (1).  Le  succès  de  Moyse,  quoique  chè- 
rement acheté,  fut  suivi  du  soulèvement  général 
des  esclaves  dans  le  sud  et  Touest  de  Tlle.  Peu 
de  temps  après,  le  général  Blancbelande,  afin 
d'engager  les  nègres  insurgés  à  revenir  sur  les 
habitations,  accorda  raffranchissement  à  deux 
cent  quarante-quatre  de  leurs  chefs,  à  con- 
dition qu'ils  serviraient  comme  cent  d'armêi 
pendant  cinq  années ,  et  qu'ils  se  chargeraient 
eux-mêmes  de  retenir  les  esclaves  dans  leurs 
devoirs.  Mais  Moyse  refusa  d'accepter  les  con- 
ditions de  cette  espèce  d'amnistie.  Il  joignit  sa 
bande  à  celles  du  chef  suprême  de  rinttiirreo- 
tion,  Jean-François,  qui  lui  donna  le  comman- 
dement supérieur  du  quartier  du  Dondon,  déjà 
révolté  par  son  curé,  l'abbé  de  La  Haye.  Moyse 
prit  une  part  peu  active  aux  scènes  sanglantes 
qui  désolèrent  Saint-Domingue.  Anglais,  Espa- 
gnols et  colons  insurgés  y  combattaient  contre 
les  Français  et  les  esclaves  affranchis.  L'hôte  de 
la  veille  était  l'ennemi  du  lendemain.  Ce  n'était 
que  massacres,  supplices,  incendies.  Dans  ce 
désordre  Moyse  sentit  cependant  la  nécessité  de 
se  donner  un  vernis  d'éducation  pour  mériter  la 
considération  des  Européens.  Il  apprit  à  lire  et  à 
écrireau  milieu  des  camps  et  tint  un  Journal  de 
tout  ce  qui  lui  arrivait  En  1794,  il  adopta  pour 
chef  son  oncle  Toussaint-Louverture  (  voy,  ce 
nom  ) ,  alors  reconnu  comme  général  de  brigade 
français,  et  le  servit  utilement  dans  ses  opéra- 
tions contre  les  Anglais ,  surtout  dans  les  grands 
bois  de  l'ouest  et  à  l'attaque  des  hauteurs  de  Val- 
lières. 

Après  l'évacuation  des  Anglais  (  décembre 
1798),  Toussaint  renouvela  son  projet  de  prise 
de  possession  de  la  partie  espagnole  de  Ttle 
Saint-Domingue.  Après  avoir  fait  ses  préparatifs, 
il  écrivit,  le  7  pluviôse  an  x  (  27  janvier  1801  ), 
au  capitaine  g^éral  espagnol  Joacliim  Garruba 
de  lui  remettre  Santo-Domingo.  Sur  le  refus  de 
ce  gouverneur,  l'armée  coloniale  s'avança  forte 
de  dix  mille  hommes,  dont  l'aile  droite,  dite 
l'armée  du  nord,  était  sous  les  ordres  de  Moyse. 
Celui-ci  battit  les  Espagnols  au  passage  du  Nissa, 

(i;  Dans  cette  affaire  les  btanca  étalent  huit  cenU;  Ua 
perdirent  environ  crnt  bomme»,  presque  tous  Indiens. 
Ils  aralenl  deux  plèees  d'artUlerte.  Les  nègres  étalent 
dent  mille,  mala  très-roal  armés  et  sana  munltlona. 
Leur  coaragc,  poaasé  Jusqn**  U  frénésie ,  leur  donna 
seulement  l'iTantage;  Ils  perdirent  plus  de  U  moitié  des 
leon. 


et,  le  26,  entra  le  premier  dans  Santo-Domtofo. 
Après  cette  expédition,  Moyse  fut  nommé 
inspecteur  général  de  la  culture  du  nord  d'Haiti  ; 
mais,  trop  doux,  il  ne  réussit  pas  dans  ta  ges- 
tion, et  mécontenta  son  onde  (i).  D'un  autre 
côté,  le  despotisme  et  les  usurpations  de  Toai» 
saintvlui  déplaisaient;  il  s'en  expliqua  avec  pen 
de  ménagement;  ses  rivaux  devinrent  ses  ddi* 
tenrs.  Toussaint ,  instruit  d'atlleors  que  Moyse 
avait  des  conférences  secrètes  avec  des  Français 
qui  repassaient  en  Europe ,  et  auxquels  il  passait 
pour  avoir  confié  sa  résolution  de  seconder  les 
forces  qu'on  devait  envoyer  de  France  à  Saint- 
Domingue,  le  considéra  comme  l'un  des  instiga- 
teurs de  la  révolte  des  noirs  du  nord  (  21  dé» 
cembre  1801  ),  qui  massacrèrent  plus  de  trois 
cents  blancs  et  pillèrent  les  faubourg  du  Cap.  11 
le  fit  arrêter  avec  plusieurs  de  ses  préteôdiis 
affidés ,  et  condamner  sommairement  par  uoc 
commission  militaire  instituée  ad  hoc  au  Port- 
au-Prince.  Moyse  fut  attaché  à  la  bouche  d'oi 
canon  chargé  et  mis  en  pièces  par  son  explosk»; 
ses  compagnons  forent  fusfiléa  au  nombre  de 
vingt-trois.  A.  de  L. 

Le  général  Laeroli,  lHémolm  p&mr  trvkr  à  rkUt»tn 
de  ta  révolution  d*  Saint-  Domimgw  (  Pans,  tu»  et 
iSS^  s  vol.  in-8*  ),  cbap.  xx.  -  U  coloadMalenbat, 
HUt  des  Coloniet,  etc..  p.  S-71.  -  I>BliBas.  Mtroltaùm 
de  SaM-Domingue,  1. 1,  p.  S5. 

MOZART  (Jean-Chrysostome-  Wol/gang-Amé- 
dée  ) ,  célèbre  compositeur  allemand ,  né  à  Sali- 
bourg,  le  27  janvier  1 766,  et  mort  à  Vienne,  le  6  dé- 
cembre 1791.  U  n'est  pas  d'exemple,  i  quelque 
époque  que  ce  soit ,  d'une  organisation  musicale 
plus  heureuse  que  la  sienne ,  et  qui  se  soit  ma- 
nifestée avec  plus  de  précocité  et  par  des  signes 
plus  certains.  Mais  avant  de  tracer  lliistoriqne 
des  jeunes  années  de  Mozart ,  il  est  néces^re 
de  faire  connaître  la  famille  au  milieu  de  laquelle 
il  vit  le  jour,  famille  toute  chrétienne ,  réiOgnée, 
où  régnaient  l'ordre  et  le  gpût  des  belles  choses, 
digne  et  radieux  berceau  où  le  génie  naissaot  do 
grand  artiste  se  développa  sous  l'aile  pateroeOe. 

Son  père ,  Léopold  Mozart,  né  à  Augsbaurig, 
en  1719,  était  fils  d'un  relieur  de  livres.  Après 
avoir  fait  ses  études ,  particulièrement  un  cours 
dejurisprudence,iiSalzboorg,  il  s'était  vainemeut 
efforcé  de  se  créer  une  position.  Ck>mine  il  jouait 
très-bien  du  violon ,  le  comte  de  Thun  le  prit  à 
son  service  en  qualité  de  valet  musicien ,  dé- 
nomination  qui  indique  quelle  était  alors  en  Alle- 
magne la  condition  des  artistes.  A  partir  de  ce 
moment,  Léopold  Mozart  se  liyra  tout  entier  k 
l'étude  de  la  musique^  et  obtint,  en  1743,  ooe 
place  de  premier  violoniste  de  la  chapelle  du 
prince-archevêque  de  Salzbourg.  Deux  ans  plus 
tard,  il  épousa  Anna  Bertlina,  femme  aussi  pieuse 
qu'elle  était  belle.  Léopold  Mozart  ne  tarda  pas, 
par  son  talent  comme  violoniste  et  comme  ooinh 
positeur,  à  se  faire  une  réputation  qui  lui  tsIoI 

(1)  One  compagnie  angtake  offrit  alors  à  Taoïsalat 
10,000  piastres  Creo^SM  fr.  )  par  mois  poor  PeiploiCitM 
des  (ermci  administrée!^  par  ton  nevco. 
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d'être  éleTé  an  rang  de  seeond  mattve  de  chapelle 
de  iacoor  de  Salzboarg(l).  Mais  aon  pluft  beau 
titre  à  la  reoounaissance  de  la  postérité  est  d'avoir 
su  deviner  et  diriger  le  génie  de  aon  ûls.  Rien 
de  plus  intéressant  en  eflet  que  les  soins  qu'il 
donne  à  Téducation  de  son  enfiuit;  rien  de  plus 
adDiiral)le  que  cette  tendresse  paternelle,  cette 
abnégation  personnelle ,  se  confondant  avec  la 
foi  du  chrétien  et  l'enthousiasme  de  l'artiste. 

Dea  sept  enbnts  que  Léopold  Mozart  avait 
eus  de  son  mariage  avec  Anna  Bertlina,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'une  fille ,  Marie-Anne,  qu'on  ap- 
pelait familièrement  Naennerle^  dimioutif 
d'Anna»  née  en  1761  (2),  et  le  petit  Wolfgaog» 
qui  était  venu  au  monde  quatre  ans  plus  tard. 
Celiu-ci  avait  à  peine  trois  ans  lorsque  mn  père 
commença  à  donner  des  leçons  de  clavecin  à 
Maennerle.  Dès  ce  moment  toute  l'attention  de 
Wolfgang  se  concentra  sur  cet  instruinent;  il 
posait  ses  mains  sur  le  clavier,  y  cherchait  des 
successions  de  tierces,  et  s'il  venait  à  rencon- 
trer quelque  nouvelle  combinaison,  ses  jeux 
rayonnaient  de  joie.  C'est  ainsi  qu'il  apprit, 
presque  en  jouant,  les  éléments  de  la  musique 
et  les  principes  du  doigter.  A  quatre  ans  il  exé< 
cutait  avec  un  goAt  et  une  expression  remar- 
quables de  petites  pièces,  qui  ne  lui  coûtaient 
qu'une  demi-heure  d'étude ,  et  il  composait  déjà 
quelques  petits  morceaux  que  son  père  écriyait 
sous  sa  dictée.  A  mesure  que  son  talent  se  dé- 
▼eloppait ,  le  jeune  Wolfgang  perdait  peu  h  peu 
le  goût  des  jeux  bruyants  de  son  âge.  Doué  d'une 
exquise  sensibilité,  il  recherchait  l'afTection  de 
toutes  les  personnes  qui  firéquentaient  la  maison 
paternelle.  «  M'aimex-Yoos  bien  ?  »  leur  de- 
mandait-il souvent  avec  une  naïveté  chacmante  ; 
et  si  l'on  tardait  k  lui  répondre,  ses  ^eux  se 
remplissaient  aussitôt  de  larmes.  Il  avait  pour 
son  père  un  profond  amour  et  un  grand  respect. 
«  Après  Dieu ,  disait-il ,  c'est  tout  de  âoite  papa.  » 
Sa  piété  en  eflet  s'était  manifestée  de  très-bonne 
heure;  jamais  il  ne  se  couchait  sans  avoir  chanté 
une  espèce  de  cantique  dont  il  avait  lui-même 
composé  la  musique  et  que  son  père  chantait 
avec  lui.  Puis ,  après  avoir  embrassé  sa  famille, 

(1)  LéopoM  Moiart  a  Ulné  en  iMinicrrlt  beaaeoap  de 
nnskiae  d^gllse,  oonposée  pour  la  «haptUe  de  Salz- 
bourR  On  connaît  de  lui  douze  oratorios,  il  a  écrit  pour 
le  théâtre  Sémiranis,  La  Jardintire  iuppotée  (  en  alle- 
B«od  KoQ  Intermède  Italien,  1  deux  person nagea.  In- 
titulé La  CaMatrifêté  U  Paeta,  H  nn  dUertia^ement 
ayant  ponr  litre  MuiUtalttehe  Sehhttenfarht  (  Prome- 
nade nuateale  ).  Ses  œuvres  de  musique  inslmmeolale 
coiulstent  en  sli  trios  ponr  dent  violons  et  basses  douze 
pièces  de  clavecin  ;  des  pièces  d'orgue;  trente  grandes 
sérénades  ponr  plusieurs  Instruments;  drs  concertos 
pour  dirers  tnstrumuntai  rent,  et  beaucoup  de  sjm- 
pbonlra  ponr  orchestre.  Il  a  donné  une  méthode  de  Tig- 
lon, qui  pendant  pbis  de  cinquante  att«  a  été  considérée 
comme  le  meilleur  ouvrage  rn  ce  genre.  Léopold  Mo» 
sait  mourut  i  Salzbourir,  le  M  mal  1787. 

(•)  Marie- Anne  Moiart  posséda  «n  tsieot  remsrqnable 
•nr  le  piano  ;  mais  elle  fui  bient6t  éclipsée  pur  la  re- 
nommée de  son  frère  Wolfgang.  Bile  se  maria  en  17S4,  au 
conseiller  Bertholil»  baron  de  Sonnenbourg,  et  moumt 
à  Salzboorg.  en  laso,  *  Tige  de  quatre-vingts  ans. 
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l'enfant  s'endormait,  paisible  et  souriant,  dou- 
cement t)ercé  dans  ses  rêves  par  la  voix  des 
anges  dont  les  concerts  préludaient  à  sa  des- 
tinée. 

Le  petit  Wolfgang  à  peine  âgé  de  six  ans 
possédait  déjà  on  merveilleux  talent  d'exécution 
sur  le  .clavecin.  Son  génie  précoce,  rayonnant 
de  toutes  parts»  n'attendait  plus  que  le  moment 
favorable  pour  prendre  son  essor.  Son  père,  qui 
depuis  quelque  temps  avait  cessé  de  donner  des 
leçons  pour  se  vouer  tout  entier  à  l'éducation 
musicale  de  ses .  entants,  se  décida  alors  à  les 
faire  entendre  en  public,  et  entreprit  cette  longue 
série  de  voyages  aventureux  dans  lesquels  on 
voit  toute  une  famille  d'artistes  allant  chercher 
fortune  à  travers  l'Europe.  Au  mois  de  janvier 
1762,  Léopold  Mozart  et  ses  deux  enfants  firent 
un  premier  voyage  à  Munich,  et  revinrent  ensuite 
tout  joyeux  è  Salzbonrg,  après  avoir  fait  pen- 
dant trois  semaines  J'admiration  de  la  cour  de 
l'électeur  de  Bavière.  Dans  l'automne  de  la  même 
année,  toute  la  famille  se  rendit  à  Vienne. 
Ce  seeond  voyage  fut  un  véritable  triomphe 
pour  le  petit  Wolfgang.  L'évèque  de  Lintz  le 
retient  pôidant  quatre  jours  chez  lui.  A  son  pas- 
sage à  Ips ,  il  touche  de  l'orgue  dans  un  couvent 
de  franciscains,  et  laisse  les  révérends  pères 
émerveillés  de  ce  qu'ils-vienneut  d'entendre.  Aux 
portes  de  Vienne ,  il  adoucit  la  rigueur  des  doua- 
niers^en  exécutant  un  menuet  devant  le  receveur, 
auquel  il  fait  ses  invitations  pour  l'avenir.  Dès 
l'arrivée  de  la  famille  Mozart  dans  la  capitale  de 
l'Autridie,  les  deux  enfants,  particulièrement 
Wolfgang,  fixèrent  sur  eux  l'aClention  générale. 
Recherchés  et  fêtés  avec  empressement  par  les 
plus  hauts  personnages,  c'était  à  qui  serait  assez 
heureux  pour  pouvoir  les  posséder  à  sa  table. 
L'empereur  François  1*^  les  fit  appeler  à  sa  ré- 
sidence de  Sfïhoeobrunn  ;  la  veille  il  avait  envoyé 
à  Naennerle  une  magnifique  robe  de  tafletas 
blanc  broché,  ornée  de  toutes  sortes  de  garni- 
tures, et  à  Wolfgang  un  habit  lilas ,  du  drap  le 
phis  fin,  et  une  veste  en  moire  de  couleur, 
réhaussés  d'une  double  bordure  en  or.  Lorsqu'ils 
se  présentèrent,  il  alla  au-devant  d'eux,  et  les 
conduisit  avec  bonté  dans  le  salon  où  se  tenait 
Marie-Théi'èse,  entourée  de  sa  belle  et  nombreuse 
famille.  Le  petit  Wolfgang,  que  rien  n'intimide, 
se  laisse  asseoir  sur  les  genoux  de  l'impératrice, 
qui  le  comble  de  caresses.  Peu  d'instants  après, 
il  glisse  et  tombe  sur  le  parquet  La  jeune  archi- 
duchesse Marie-Antoinette ,  future  et  infortunée 
reine  de  France,  s'empresse  de  venir  à  son  secours 
en  lui  adressant  quelques  douces  paroles.  «  Je 
vous  remercie,  lui  dit  l'enfant ,  je  veux  me  ma- 
rier avec  vous.  »  ~  «  Vraiment  ?  Et  pourquoi  avec 
elle  plutêt  qu'avec  une  de  mes  autres  filles ,  lui 
demanda  Marie-Thérèse,  qui  l'avait  entendu.  »  — 
n  Par  reconnaissance,  répondit  aussitôt  Wolftfng: 
elle  a  été  bien  bonne  pour  moi ,  tandis  que  ses 
s<Burs  me  regardaient  sans  bouger.  »  Un  char- 
mant sourire  accompagné  d'un  baiser  sur  le 
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faillit  dé  1*énflnif  fot  lu  r^ponsB  '06  fer  grBcJmM 
princesse  à  l«qiielte  le  cmnpHmeiit  s'bdreseait. 
Le  Tirtume  de  six  ast»  exécîsta  plusieurs  mor- 
ceaux, et  laissa  l'assemblée  dans  le  ravissemeal 
d'un  tafeat  auesi  extraordiotire.  Biais  n  bone 
nature  devait  le  prëserrer  de  l\>rpKil  et  de  to 
snfRsfliee  que  les  looanfes  et  les  dfstfaeiiow 
des  grandk  aaretent  po  lui  hispifer.  Ainsi ,  M'  m 
jôsait  <|o  B  conIffr'CMir'  devmt  wê  penwMMP 
^11  sarait  Ignonntes'  en  Mt  de  imniqae.  Le 
sentiment  inliine  de  FM  prévalait  d4ir<e»M, 
et  ce  n'était  qvelorscyn'il  se  savait  écoulé  pw 
•bb  eonAttlsae«rs  (|a'il  jevait  aveearlMr  «I 
avee  passion.  00  soir  q«*ii  était  è  la  oeur  et 
qall  allait  se*  mettre  an  elcf^ei*,  m  'voymt 
autour  do  M<|ue  dea  «ooftisaBO,  il  s'adressa 
tBQt<à  cwp  à  Kempereor -:  «•  BsNœ  <|«o  U.  Wa* 
genscj  y  ivtfe  uialfi o  dO'  ^apeliOf  n'est  pas  làf 
Ftftts-te  donc  venir.  »  Bt  lorsque  eelti<i  M 
arrifé  :  «  Monsienr,  hif  diM,  je  jone  u»  de  vos 
concertos,  ayos  la  bontédis  me  toonier  lev  feiiil* 
1^.  >»  Cette  asBm'aoce'en'fni-mémo'est  un  dea 
traits  du  caractère  de  Mécart  en  IoqIbb  les*  cir- 
constances de  sar  vie  d'aitisle. 

Dans  lés  premiers-  jours  do*  moie  4tt  jaaviei' 
1763,  la  fkmilHi  Mssart  retourna  k  Safeboavi^, 
diargée  de  laoriers ,  mais  presque' aussf  poavre 
qu'auparavant.  Chacun'  reprit  ses  travam  ordi- 
naires. Le  jemie  WoH)|^^  avait  rapporté  do 
Vienne  nn  petit  violon' dont  on  hti  avait  liiit  CS'^ 
deau,  et  sur  lequel  it  s'exerçait  tout  seulen  a*a- 
musant.  I3h  jour,  M^^engt,  haMte^violonlstffdela 
chapelle  âa  prince ,  étant  vemi  avec  un  autre  mu* 
sidèn,  nommé  Sehachtner,  dwx  LéopoM  Mo- 
zart pour  y  essayer  i*eflRît'de  qnHques  nouveau* 
frios  qu'il  venait  d'écrire  pour  ^etn  violono  et 
basse,  Woigang  voulut  aussi  mire  sa  partie.  SKm 
père  s'y  opposa ,  prétendant  que  n'ayant  pas  étu- 
dié le  violon  par  principes ,  il  ne  pourrait  les 
suivre.  L'enfttnt  se  mit  it  pleurer.  «  Eh  bien  ! 
voyons,  lui  dît  son  père,  mefei-toi  à  côté  de 
M.  Schachtner  et  double  la  teeonde  partie  avec  lui, 
mais  joue  tout  doucement,  car  si  on  t'entend,  je 
te  renvoie.  »  A  peine  eut-on  joué  quelques  mesures 
que  les  trois  artfetes  se  regardèrent  avec  éton- 
nement  en  entendant  IViifant  exécuter  sa  partie 
avec  une  remarquable  précision.  Sehachtner 
cessa  de  jouer,  et  le  jemo  Moiart  continua  jus- 
qu'au bout  sans  la  moindre  hésitation.  Ce  fut 
avec  la  même-facilité  qn'il  slnitm  an  mécanisme 
des  antres  instruments  et  qa^  devina  les  secrets 
de  l'harmonie.  Au  mois  de  juin  tTB3,  LéopoM 
Mosart,  sa  femme  et  j>e8  doux  enfents,  eotre- 
prirent  un  hing  voyage  à  l'étranger,  lia  traver- 
sèrent toute  l'Allemagne  et  vioitèmit  soocessi- 
vemenl  Angsboiirg,  Bfanaheim,  Mayenco,  Franc- 
fiirt,  CoMentz,  Cologne,  Aix-la-Chapelle.  Par- 
tout le  jeune  Woirgaan.  dont  lé  talent  grandi», 
sait  chaque  jour,  excila  l'admiratiatf  générale 
par  l'haWlelé  de  son  exécution  et  par  la  fécoo^ 
dRéde  ses  inspivatiom,  en  improvisant  tour  h 
tour  sur  le  ctavecia,  sas  la  violon  et  sur  l'orgue, 


donteil  MaaitBMMvoipta^pédÉNa  aivasi 
HM  surprenante.  Après  avoir  donné  è  ] 
onooncertaaqaolMsiataiilo  priwe  Oharias,la 
liMnflle  Maaart  soditigea  sur  Paria ,  où  etta  arrii* 
fo  t8  novoftibra,  anec  <doa  kétrer  do  woaaaasaada- 
tion  pour  le  baroséeGMmm.  Calai  af,  oaaanwHHi 
le  voit  dans  sa  €orrmpamdami»  <i«lér*itw,  A»- 
vina  le  gésio  de  Wblfjsaag;  et  «sa-  ^  wm  «éfil 
pour  le  mettre  en  évidCBeo.  LBopol^  Maaart  al 
ses  on  Aarts  furent  préieaiéBavftaaan  •d'Holbach, 
an  comte  do  Tassé-,  av dac  dailMtoas,  A  la 
comtesse  de  CierBBont,  et  iHwwt  ■■•  inaila 
tion  pour  se  rendre  A  la  oaar  doimasaUJea,  oè 
Woigang  so'flteiileBdre  devmll»  faoriUa  pogttia 
et  recueillit  de  vife  applasdlssamaala.  IHêuiIk  à 
l'hoonenr  d'assister  an  grand  cauvait  du  rai,  fl 
est  placé  à  côté  do  la  reioo  UiuémAi,  etloifarla 
avec  une  familiarité  channante;  11  lat  aoaaî 
présenté  à  la  marqoisa'do  PHnapadDua;  naala  for- 
gneàUenee  feforile  ont  la  naavais  0Oùtda  99  n- 
ftiser  à  ses  gradease»  caïaasaa  :  «  Qui  cal-oe 
donc  que  câlle»là  «qv!  M  vaot  pas  m^ambnaaacr? 
s'éciiareoftet,  rtnpératrioe  Maria-lliéaèio  «^ 
Mon  embrassé.  »  I^aàiuite  atitm à&  qjÊtàqam 
mois  qail  fil  è  Pari«,  lo  jeose  vialnoa»  publia 
deux  œuvre»  de  soaates  poor  lo  «loveoiB  ««ai 
aeoompagnemeat  da  vialoa,  qn'A  dédia,  iapaa- 
nrier  A  la  prinoasae  ¥klairs,  iSBiaiiL  «la  do 
roi,  l'autre  à  la  cooleaaodo  TeaaA.Ca»  char- 
mantes produdiotts  d'm  enfant  da  aepi  an», 
qai  auraient  fait  honoeua  aui.  artiatea.laft  plas 
raaonnmés  de  ceUe  épofae,  A>ai  pastfo  da  la 
collectioa  de  sa»  «avras.  La- M  «nàl  tJêk  la 
famiHoMoaaTtqaitte  la  9nam  paaraltar  «a 
Angleterre.  Woll|g9Bgi»  peadaibit  pas  aaaiM  de 
senaatioa  à  Londres  qu'à  Paalai  U  loaaha  de 
l'orgaodefaat  le  rai,  qu^létoase  par  la^  beUité 
prodigieuse  avec  laquelle  il  epécutrà  piiiailmi 
vue  la  musique  de  Hmiel'  eltle  Basa,  i*  éciil 
six  sonatesdeelavecia,  qu'il  dédiaA  la  raise,  eoan- 
pose  une  symphonie  A  grand  oroheatre  et  éaaae 
des  concerts  oà  le  publie  se  rcadeaifnAe.  Après 
être  restés  eavinm  quinao  naoîs  à  teadiea, 
Léopokl  Moiart  et  sa  temilla  a^étoigolra^  de 
cette  ville ,  suivis  d'une  rtnoBMSde  qw*BHiiitfBi 
les  journaux  de  l'époque.  Us  débarquèrent  le 
!•'  aoAk  1766  à  Calais,  al  se  rendîNal  a«  Hol- 
lande en  traversant  te  nord  de  la  fiVaace  eldela 
Belgique.  Partout  WoUjgang  joue  de  fonp^dans 
le»  cathédrales  et  daas  iesooUégiakaa  q^'U  im- 
contre  sur  son  passage.  Arrivés  à  La  HOye,  le» 
deux  enfants  »e  font  entendre  devant  le  prince 
d'Orange;  mais  peu  de  joar»  après  ils  lamboat 
dangereusement  matades.  Rlea  n'est  plus  la«- 
chant  que  les  lettres  que,  dan»  soa  désespoir, 
le  bon  Léopold  Moxart  écrivit  alora  A  son  aan 
Ragenauer,  propriétaire  de  la  maison  qu'il  ba* 
bitait  à  Salzbourg,  en  hû  recommaadaat  de 
Caire  dire  de»  roeaaea  A  presque  ton»  lassaialada 
paradis  pour  que  Dieu  rende  la  saaté  A  arscher» 
enfants.  Ses  rœux  furent  exaucé».  Après  avoir 
donné  deux  concerts  A.  La  Haje,  at  dédié  aix 
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nooTellev  sonates  de  dayedn  à  la  princesse 
de  Nassau -Weflboarg,  WolCgang  arec  sa  fii- 
mille  se  rendit  à  Amsterdam,  on  il  composa  des 
symphonies  et  d*autres  morceaux  pour  les  fifttes 
d*instanatioo  du  statliouder,  et  reprit  ensuite  le 
chemin  de  l'Allemagne  en  passant  par  Paris , 
Dfjon,  Lyon  et  la  Suisse.  A  la  fin  de  novembre 

1766,  aprb  trois  années  d'absence,  ils  étaient  de 
retour  à  Saizbourg.  Wolgangy  reprit  paisiMe- 
meiit  ses  études  de  composition  sous  la  diree- 
tion  de  son  père.  Prenant  pour  roodèlea  clas- 
siques les  ouvrages  de  Hsendel  et  dYmmanuel 
Badi,  il  méditait  en  même  temps  les  œuvres  de 
Scarlattt,  de  Léo,  de  Durante  et  des  autres 
maîtres  de  Tëcole  italienne.  G*est  ainsi  qu'en  pé- 
rétrant  les  mystères  de'  la  science  et  en  s*appli- 
quant  à  Aire  chanter  les  parties  d'nne  manière 
fiiefle,  élégante  et  naturelle ,  il  se  préparait  à  de- 
venir le  suprême  oondllatear  entre  le  génie  pro- 
(bndément  harmonique  de  rAllemagne  et  le  gé* 
nie  plein  de  charme  mélodique  de  THalie. 

Les  études  du  jenne  WolQ|ang  forent  inter- 
rompues  par  une  nouvelle  teumée  arKitiqueqne 
Léopol4  Meurt  entreprit  au  mois  de  septembre 

1767.  Toute  la  famille  partit  pour  Vienne.  L'em- 
pereur François  I"  était  mort  depuis  deux  ans; 
son  flis  Joseph  H  luS  avait  succédé.  Wolfgang  Ait 
admis  à  se  fahre  entendre  devant  ce  prince,  qui, 
étonné  delà  perfection  de  son  jeu  et  dq  mérite 
de  ses  improvisationê,  chargea  le  virtuose  do 
dôme  «ns  de  composer  la  musique  d^on  petit 
opéra  boudé  Intitulé  :  Uafiikia  Semptieê,  WoH^ 
gang  eut  MenlM  termine  la  partition  de  cette 
pièoe  ;  mais  il  avait  compté  sans  la  jaion^  que 
sa  rénommée  déjà  européenne  et  le  prodigieux 
développement  de  son  talent  avaient  eKcHée 
parmi  ses  rivaux,  et,  bien  que  son  œuvre  eût 
roéftlé  ^approbation  de-Hasso  et  de  Mélastaso, 
La  Jlnla  Sempêice  ne  Ait  pas  représentée.  Il 
composa  aussi  à  la  même  époque  un  petit  opéra 
comique,  fradtiil'  du  français  en  allemand, 
Bastiefê  et  Baêtien9i&,  qui  fat  joué  à  In  maison 
de  campagne  du  fameux  dooCeor  Mesmer,  ami 
de  son  pi^,  ainsi  qu'une  messe  à  quaCre  voix 
et  orchestre,  dont  il  dirigea  rui-même  l'exécu- 
tion. Aprèsone  excursioi»  à  Oiioitttz,  où  il  écliappa 
à  une  gwvo  maladie,  qui  le  priva  de  la  vue  pen- 
dnat  neuf  jours ,  Wolfgang  revint  à  Vienne  et  y 
séjourna  jusqu'au  mois  de  décembre  1768,  oc- 
cupé à  écrire  de  la  musique  d'égliae  et  de  piano 
et  à  terminer  un  opéra.  De  retour  à  Salxbourg,  il 
y  passa  Tanoéo  suivante  à  se  familiari(>er  avec 
la  lanf^ae  italienne,  et  dans  les  derniers  jours 
de  1769  il  partit  pour  l'Italie,  accompagné  seu- 
lement de  son  père.  Moiart  trouva  dans  ce 
voyage  une  compensation  aux  déboires  qu'il 
aivâit  eu  à  supporter  en  dernier  lieu  à  Vienne.  Il 
passe  par  Vérone»  par  Mantoue,  et  arrive  h 
Milan,  dont  la  population  l'accueille  avec  enthou- 
siasme. Il  viftite  les  autres  principales  villes  de 
la  péninsule,  et  partout  sun  talent  d'exécution 
et  sa  sdenoe  excitent  le» mêmes  transports  d'ad- 


miration. A  Bologne,  le  savant  P.  Bfartini  de- 
meure stupéfait  en  le  voyant  donner  la  riposta 
in  rigore  modi  à  chaque  sujet  de  fugue  qu'il  lui 
propose,  et  exécuter  ImmÀiiatement  après  la 
fîbgue  elle-même.  A  Rome ,  pendant  la  semaine 
sainte.  Il  entend  exécutera  la  chapelle  Sixiine 
le  célèbre  Miserere  d'Allegri,  et  deux  auditions 
lui  suffisent  pour  écrire  de  mémoire  ce  morceau 
compliqué,  dont  il  était  défendu  de  communi- 
quer des  copies.  Peu  de  jours  après,  il  fait  en- 
tendre cette  œuvre  dans  une  assemblée.  Le  pape 
Clément  XIV  a  connaissance  du  fait.  Loin  d'en 
vouloir  au  jeune  artiste  »  il  veut  même  .qu'on  le  lui 
présente,  et  lui  fait  remettre  ensuite  la  croix  et 
le  brevet  de  chevalier  de  l'Éperon  d'or.(l).  A 
Naples,  en  jouant  une  sonate  au  conservatoire 
deila  Pietà  devant  Jomeili  et  une  fouie  im- 
mense. Il  est  obligé  d'dter  une  bague  qu'il  por- 
tait à  Tun  de  ses  doigts,  et  à  laquelle  le  public 
superstitieux  attribuait,  comme  à  un  talisman, 
une  exécution  merveilleuse.  De  retour  à  Milan, 
vers  la  fin  d*oqjlobre  1770,  il  y  compose  son 
premier  opéra,  Mitridate,  re  di  Ponte,  qui 
est  représenté  le  26  décembre  suivant,  avec  un 
succès  décidé,  et  obtient  vingt-deux  représenta* 
tiens  consécutives.  Mozart  n'avait  pas  encore 
quinze  ans.  Quelque  temps  auparavant  l'Acadé- 
mie philharmonique  de  Bologne  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres  sur  une  antienne  à 
quatre  parties  qu'il  avait  écrite  comme  pièce  de 
concours  et  qui  était  digne  des  beaux  jours  de 
Palestrina.  Après  ces  triomphes ,  Motart  et  son 
père  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie.  L'année 
suivante,  ils  retournèrent  en  Italie,  où  Wolfgang 
fit  représenter»  à  Milan ,  une  grande  scène  dra- 
matique, Ascanio  in  Alba,  qu'il  avait  été 
chargé  d'écrire  pour  le  mariage  de  l'archiduc 
Ferdinand.  En  entendant  cet  ouvrage,  le  vieux 
compositeur  liasse,  que  les  Italiens  avaient  sur- 
nommé le  divin  Saxon ,  ne  put  se  contenir,  et 
s'écria  :  «  Cet  enfant  nous  fera  tous  oublier.  » 
Revenu  à  Saizbourg  pour  y  écrire  une  sérénade 
dramatique,  Il  Sognodi  Scipione^  à  l'occasion 
de  l'installation  du  nouvel  archevêque,  Mozart 
retourna  à  Milan  au  mois  d'octobre  1772,  et  y 
composa  un  opéra  sérieux,  Lueio  Scella,  qui  fut 
accueilli  du  pubHo  avec  la  même  faveur  que  ses 
précédents  ouvrages.  Avant  de  quitter  définit!* 
vement  l'Italie,  Léopold  Mozart  et  son  fils  al- 
lèrent passer  le  carnaval  de  1773  à  Venise,  qu'ils 
avaient  déjà  visitée.  De  retour  en  Allemagne, 
ils  firent  encore  deux  excursions,  l'une  à  Vienne, 
l'autre  à  Munich,  où  W^f($iing  composa  Lajlnta 
Giordiniem,  opéra  bouffe,  qui  fut  re pré»enlé  au 
mois  de  janvier  1775  sur  le  théâtre  de  cette  ville, 
et  y  obtint  un  succès  éclatant.  Au  mois  de  mars 
suivant,  toute  la  famille  Mozart  se  trouvait  do 
nouveau  réunie  à  Saizbourg. 
Mozart  avait  alors  dix -neuf  ans.  En  revenant 

(1)  Mfx^^irt  M  porta  «itle  croix  que  dans  sa  Jeaneone, 
A»m  les  ville*  Impértelefi  el  dans  son  vuyage  à  Paris,  d'à* 
près  t«s  ordres  formels  de  son  père. 
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à  Salzbourg  précédé  d'une  renommée  qui  égalait 
déjà  celle  des  meilleurs  compositeurs,  il  avait 
espéré  que  le  nouvel  arclievêque  récompenserait 
ses  brillants  succès  en  lui  accordant  la  place  de 
maître  de  sa  chapelle.  11  attendit  vainement  cette 
place  pendant  trois  années ,  qu'il  employa  à  de 
fécondes  études,  s'essayant  dans  tous  les  genres, 
en  composant  des  messes ,  des  symphonies,  des 
sonates,  et  des  cantates,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque  surtout  celle  qui  a  pour  titre  //  Repastore^ 
qu'il  écrivit  en  1775,  pour  l'archiduc  Maximilien. 
Ses  voyages  lui  avaient  rapporté  plus  de  gloire 
que  d'argent ,  et  les  économies  qu'il  avait  pu 
Taire  avaient  été  promptement  absori)ées  par  les 
besoins  d'une  famille  composée  du  père,  de  la 
mère,  de  deux  enfants  et  d'une  vieille  grand'- 
mère.  Léopold  Mozart  ne  recevait  du  prince- 
archevèque  qu'un  traitement  mensuel  de  25  flo- 
rins (S3  fr.  50  c,  soit  642  francs  par  an  ),  et  avait 
été  obligé  de  recommencer  à  donner  des  leçons. 
Pressé  par  la  nécessité,  Wolfgang  se  décida  à 
entreprendre  un  second  voyage  en  France,  comp- 
tant sur  la  faveur  qui  l'y  avait  accueilli  qua- 
torze ans  auparavant,  et  le  23  septembre  1777 
il  quitta  Salzbourg,  accompagné  celte  fois  seule- 
ment de  sa  mère.  Rien  de  plus  toucliant  que  les 
adieux  de  ce  père  ouvrant  sa  fenêtre,  après  la  sé- 
paration ,  pour  suivre  encore  au  loin  des  yeux 
sa  femme  bien  aimée,  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
et  donnant  sa  bénédiction  à  son*  enfant,  qu'il 
abandonnait  aux  soins  de  la  Providence.  Les 
deux  voyageurs  se  rendent  d*abord  à  Munich.. 
Mozart  est  présenté  à  Télectenr  ;  il  lui  demande 
d'entrer*  à  son  service,  ofTrant  de  composer 
quatre  opéras  par  an  et  déjouer  tous  les  jours 
dans  les  concerts  de  la  cour,  moyennant  un  mo* 
dique  traitement  de  600  florins  (1,050  francs 
environ  ).  Le  prince  répond  à  ceux  q*ji  s'inté- 
ressent à  l'artiste  :  «  Je  n'ai  rien  à  lui  refuser  ; 
mais  il  est  encore  trop  jeune,  nous  verrons  plus 
tard  ».  A  Augjsbourg,  Mozart  est  obligé  de  donner 
un  concert  poursnbveniraux  frais  de  son  voyage. 
11  s^arrète  pendant  quelque  temps  à  Mannheim. 
L'électeur  palatin  l'accueille  avec  distinction, 
mais  ne  peut  lui  donner  aucun  emploi  :  il  n'y 
avait  pas  de  place  vacante  à  sa  cour;  Canne- 
bicli  et  l'abbé  Vogler  les  occupaient.  Mozart  se 
dirigea  alors  sur  Paris,  où  il  arriva  le  23  mars 
1778.  Son  premier  soin  est  d'aller  voir  le  ba- 
ron de  Grimm  ;  il  est  présenté  à  M"*  d'Épinay, 
à  Legros,  directeur  du  Concert  spirituel,  à 
Noverre,  maître  des  ballets  de  V Académie  royale 
de  Musique.  Il  espère  dans  les  promesses  qui 
Ini  sont  faites;  mais  bientôt  il  rencontre  par- 
tout les  obstacles  qu'on  oppose  parmi  nous  à 
ooe  gloire  nouvelle.  11  attend  vainement  pen- 
dant six  mots  le  livret  d'un  opéra  qu'on  devait 
lui  fournir.  Le  directeur  du  Concert  spirituel 
ne  daigne  pas  même  faire  copier  les  parties  d'une 
symphonie  concertante  que  Mozart  avait  com- 
posée poor  les  plus  célèbres  instrumentistes,  et 
ne  remploie  qu'à  arranger  la  partie  vocale  du 


Miserere  d'Holzbauer.  Sa  mère  enfin  se  félici- 
tait qu'il  eût  trouvé  une  élève  qui  lui  payât 
trois  louis  pour  douze  leçons.  Du  fond  de  sa  re- 
traite, Léopold  Mozart  entretenait  une  active 
correspondance  avec  son  fils,  qu'd  suivait  paa  à 
pas  dans  ses  actions  en  le  guidant  de  ses  sages 
conseils.  Les  lettres  du  fils,  pleines  de  respect 
et  de  tendresse,  révèlent  la  noble  fierté  de  son 
caractère  et  la  conscience  qu'il  avait  déjà  de 
son  génie.  «  Je  suis  compositeur  et  fils  de  maître 
de  chapelle,  écrirait  le  futur  auteur  de  Am 
Juan ,  et  je  ne  consentirai  certainement  pas  à 
enfouir  dans  l'enseignement  le  talent  que  Diea 
m'a  si  libéralement  départi  ponr  la  oompositioa, 
soit  dit  sans  orgueil ,  car  je  le  sens  en  moi  plus 
que  jamais.  »  £t  dans  une  autre  lettre  datée  de 
Paris  :  «  Ahl  s*écriait-il,  si  ao  moins  il  y  avait 
ici  quelqu'un  qui  eût  des  oreilles  pour  entendre 
et  un  cœur  pour  sentir.  »  Toute  l'attentioo  pu- 
blique se  concentrait  à  cette  épogue  sur  les  que- 
relles des  gluckittes  et  des  piceinistes.  Par- 
tout on  agitait  la  question  de  savoir  ai  la  ma- 
sique  devait  ou  non  être  l'élément  prédomi- 
nant du  drame  lyrique.  Les  écrivains  prenaient 
fait  et  cause  ponr  ou  contre  dans  des  disciiMioi}^ 
bruyantes  ou  confuses,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre ne  comprenaient  pas  la  portée,  et  pmonne 
ne  se  doutait  qu'heureusement  pour  l'avenir  de 
l'art  il  y  avait  alors  dans  un  coin  de  Paris  na 
jeune  homme  de  vingt-deuz  ans  dont  lesoeavres 
impérissables  allaient  bientôt  trancher  la  ques- 
tion en  réconciliant  les  deux  principes  exclusifs. 
Mais  l'âme  profondément  sensible  de  Moiart 
avait  besoin,  pour  s'épanouir,  d'nn  champ  plus 
vaste  que  celui  où  la  peinture  des  passîoos  se 
trouvait  circonscrite  dans  le  cercle  de  la  réalité. 
Musicien  de  l'idéal,  le  grand  artiste  ne  compre- 
nait pas  que  les  créations  de  son  génie  firaocbis- 
saient  tout  à  coup  un  trop  grand  espace  pour 
être  appréciées  d'une  nation  à  peine  sortie  des 
voies  du  mauvais  goOt  et  encore  indécise  sur  la 
révolution  opérée  par  Gluck  dans  la  musique 
dramatique.  L'Allemagne  elle-même,  quoique 
plus  avancée,  n'était  pas  mûre  pour  tant  de 
nouveautf*s. 

Au  milieu  des  obstacles  qu'il  rencontrait  de 
toutes  paris,  Mozart  eut  le  malheur  de  perdre  ta 
mère,  qui  expira  dans  ses  bras,  le  3  jufllet  1778, 
après  quelques  jours  de  maladie.  Le  séjour  de 
Paris  lui  devint  dès  lors  insupportable,  et  le 
26  septembre  de  la  même  année  il  quitta  cette 
ville  api  es  avoir  refusé  la  place  d'organiste  delà 
cJiapelle  de  Versailles.  Il  passa  par  Lunéville, 
s'arrêta  quelques  jours  à  Strasbourg,  où  on  lui  fit 
un  accueil  plus  honorable  que  fructueux ,  visita 
de  nouveau  Mannheim  et  Munich,  et,  vers  le  mi- 
lieu du  mois  de  janvier  1779,  il  était  de  retour  à 
Salzbourg.  Fatigué  d'efforts  infructueux ,  il  se 
vit  contraint-  d'accepter  la  place  d'ongantste  de 
la  cour,  que  le  prince-ardievêque  consentit  à  lui 
offrir  avec  500  florins  d'appointements,  et  l'ao* 
née  suivante  celle  d'organiste  de  la  cathédrale. 
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Une  circonstance  vint  beareusement  ranimer  le 
courage  abattu  du  jeune  compositeur  et  témoi- 
gner que  la  renommée  européenne  dont  il  jouis- 
sait déjà  n'était  encore  que  le  prélude  de  sa 
gloire  future.  An  commencement  du  mois  de  no- 
vembre 1780,  Moxart  reçut  de  Télecteur  de  Ba- 
vière, Cbarles-Théodore,  l'infilation  de  se  rendre 
à  Monicb  pour  y  écrire  la  musique  d*un  grand  opéra 
destiné  au  théâtre  italien  de  ta  cour.  Il  partit  aussi- 
tôt pour  cette  ville.  Après  s'être  entendu  avec 
l'abbé  Varesco,  auteur  du  poème,  et  avoir  pris 
connaissance  da  personnel  dramatique  dont  il 
pouvait  disposer,  MoMrt  se  mît  immédiatement 
à  rœuvre,  et  le  29  janvier  suivant,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  l'électeur,  Idomeneo, 
re  di  Cr0/a, opéra  sérieux  en  trois  actes,  fut  re- 
présenté ponr  la  première  fois.  Cet  ouvrage  n'était 
rien  moins  qn*une  transformation  complète  de 
fart  Le  caractère  mélodique  ne  rappelait,  comme 
le  fait  observer  M.  Fétis  dans  le  jugement  éclairé 
qu'il  a  porté  sar  cet  opéra,  ni  la  musique  pu- 
rement italienne,  ni  la  musique  allemande,  for- 
mée sous  llnfluenee  de  celle-ci  par  Graun , 
Hasse  et  Benda,  ni  le  style  français,  ni  la  mo- 
dification de  ce  style  par  Gluck.  Moxart  tirait 
tout  de  son  propre  fonds,  et  créait  une  musique 
aussi  nouvelle  par  l'expression  et  le  développe- 
ment de  ridée  mélodique  que  par  la  forme  des 
accompagnements  et  la  richesse  des  combinai- 
sons harmoniques  et  instramentales.  L'ouver- 
ture, l'air  Fadre  çerniani,  celui  d'Electre^  au 
premier  acte,  celui  d'I/to,  accompagné  de 
quatre  instruments  obligés,  le  chcnir  Placido  è 
il  tnar,  andiamo,  ceox  de  Picto,  Numi  I  et  Cor- 
riamo,  /vggiamo,  tout  révélait  on  génie  puis- 
sant qui  prend  possession  de  sa  personnalité. 
L'apparition  ôeV Idomeneo  fut  le  véritable  avène- 
ment de  Mozart  sur  la  scène  dramatique.  Le  sno 
ces  de  cet  opéra  fut  immense.  Le  jour  de  la  pre- 
mière représentation,  un  vieillard,  caché  au  fond 
d'une  loge  olyscore ,  pleurait  à  chaudes  larmes  : 
c'était  Léopold  Mozart  arrivé  la  veille  de  Salf- 
bourg,  avec  sa  fille,  et  assistant  enfin  à  la  glo- 
rification de  son  fils  cbéri,  qni  avait  été  son  dis- 
ciple et  qu'une  as.<emblée  transportée  d'enthoa- 
siasme  saluait  de  ses  applaudissements.  Mozart 
venait  d'atteindre  sa  vingt-cinquième  année. 

Après  l'édatant  succès  de  V Idomeneo,  le 
prince- archevêque  de  Salzboorg,  homme  gros- 
sier et  avare,  qui  jusque  là  avait  méconnu  l'ar- 
tiste extraordinaire  qu'il  avait  Hionnenr  de  pos- 
séder à  sa  cour,  se  trouva  flatté  d'avoir  à  son 
service  le  jeune  compositeur  donts'entretenait  une 
partie  de  l'Allemagne,  et  s'en  OC  suivre  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Vienne  au  mois  de  mars  1781. 
Il  le  logea  dans  son  bMel ,  mais  voulut  le  con- 
traindre à  manger  à  l'office  avec  la  basse  domes- 
ticité de  sa  maison.  Mozart,  à  qui  le  sentiment 
de  sa  dignité  d'artiste  n'avait  jamais  failli ,  sup- 
porta d'abord  avec  patience  la  tyrannie  du  prélat» 
qui  ne  loi  permettait  pas  même  de  se  faire  en- 
tendre sans  son  autorisation  dans  îes  concerts  où 


il  était  souvent  invité.  La  crainte  dq  faire  du  tort 
à  son  père  et  de  lui  faire  perdre  la  place  qu'il 
occupait  à  Salzbourg  le  retenait  dans  cette  si- 
toation.  Mais  un  beau  jour,  ne  pouvant  plus  ré- 
sister aux  iiumiliations  dont  il  (^tait  abreuvé,  il 
rompit  le  joug  et  quitta  pour  toujours  le  service 
de  l'archevêque. 

Nous  voici  arrivés  à  cette  période  delà  vie  de 
Mozart  où  son  génie  tendre  et  passionné,  fé- 
condé par  l'amour,  qui  en  fait  la  force,  et  triom- 
pliant  des  luttes  deia  misère  et  de  l'envie,  va 
s'élever  au  plus  haut  degré  du  sublime.  Après 
s'être  séparé  de  l'arclievêque,  Mozart,  libre  dé- 
sormais de  ses  actions ,  ne  chercha  pas  de  place, 
et  vécut  près  d'une  année  du  faible  produit  de 
son  travail  et  des  leçons  qu'il  donnait.  L'empe- 
reur Joseph  ]I  n'aimait  que  l'opéra  bouffe  ita- 
lien; la  musique  de  Mozart  était  trop  forte  ponr 
ses  oreilles.  Cependant  il  chargea  le  composi- 
teur d'écrfre  ponr  le  théâtre  de  sa  cour  la  par- 
tition d'un  opéra  allemand  intitulé  :  Die  Ent- 
fûhrung  aus  dem  Sérail  (L'Enlèvement  au  sé- 
rail ).  Ce  charmant  ouvrage  en  deux  actes,  dont 
le  livret  était  du  poète  Stepb)ini ,  fut  représenté 
le  12  juillet  1782,  et  obtint  bientôt  un  succès 
populaire.  L'empereur,  en  adressant  au  musi- 
cien des  éloges  sur  son  œuvre,  ne  put  s'empê- 
cher d'y  mettre  une  certaine  réticence  :  «  Bravo, 
mon  cher  Mozart,  lui-dit-il;  mais  il  y  a  peut- 
être  dans  tout  cela  un  peu  trop  de  notes.  >  — 
«  Juste  autant  qu'il  en  faut,  Sire,  »  répondit 
l'artiste.  Mozart  ne  reçut  de  Joseph  II  que  cin- 
quante ducats  pour  la  composition  de  cet 
opéra. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Mozart  se 
trouvait  lorsqu'il  écrivit  son  opéra  de  L'Enlè- 
vement au  sérail,  ne  furent  pas  étrangères  sans 
doute  à  l'ardeur  des  sentiments  et  à  l'entrain 
étonnant  qui  régnent  dans  toute  cette  pièce.  De- 
puis longtemps  il  aimait  une  ieiine  pianiste. 
Constance  Weber  (1),  dont  il  désirait  faire  la 
compagne  de  sa  vie.  «  Je  vous  supplie  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  saint  an  monde,  écrivait-il  à  son 
père,  de  donner  votre  consentement  à  mon  ma- 
riage  Vous  ne  pouvez  rien  avoir,  et  vous 

n'avez  rien  en  effet  à  me  reprocher,  ce  que  me 
prouvent  vos  lettres;  car  Constance  est  une  brave 
et  honnête  fille,  née  de  bons  parents,  et  je  suis  en 
état  de  lui  procurer  du  pain.  Nous  nous  aimons; 
nous  désirons  être  unis.  Quereste-t-il  àobjecter  ?  >* 
Léopold  Mozart  aurait  bien  eu  des  objections  à 
faire;  mais  c'était  un  homme  d'autrefois.  Il  peo' 
sait  que  s'il  n'est  pas  sage  de  marier,  comme  on 
dit,  la  soif  avec  la  faim,  il  n'est  pas  chrétien  de 
vouloir  être  trop  prévoyant,  et  qu'un  artiste 
jeune,  de  talent  et  d'avenir,  a  raison  d'épouser, 
même  sans  dot,  la  jeune  fille  qu'il  aime,  en  se 
fiant  à  son  travail  et  à  la  Providence.  Malheu- 
reusement la  mère  de  Constance  s'opposait  à 


(1)  Sœur  cadette  de  la  cantatrice  Alolse  Webcr,  qui  se 
m  entendre  plua  tard  i  Paria  août  le  nom  de  M"*  l^iige. 
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ûfXte  union.  Moxffrt  Mitota  sa  flirneé»,  et  la  ood^ 
daisit  chez  la  baronne  de  \f  aldstetten,  e*.  lors- 
que toutes  les  dîltleultés  éiinmt  été  \evém,  It 
tMoe  eut  lieu,  le  4  aodt  1782.  lYoia  )«ur«  •«!»«« 
la  eérémonie,  Mozart  écrirait  À  son  père  :  «  Ma 
éhère  Constance,  défiomilrta,  grâce  à  Dieu,  mi 
TériUble  femme ,  savait  l'état  dd  mes  affisMaét 
tout  ce  que  j'ai  h  attaidue  d0vous;  Je  lut  en 
étais  parié  depuis  longtemps.  Mais  sooamitlé  et 
son  amour  pour  moi  étaient  tek  qu'elle  n'Iiésiti 
pas  on  instant  à  sacriKer  tout  soi  avenir  à  im 
destinée.  Je  vous  remercie,  avec  la  plue  tive 
tendresse  qu'im  (ils  ait  jamais  éprouvée  pour 
son  père,  de  TOtre  tuieniTeillant  eomenleneiit  et 
de  votre  paternelle  bénédietiOn  «....  liOfsqie 
notre  union  fut  prononcée,  ma  fem«Meet<mei, 
nous  nou«  mîmes  à  fondre  en  larmes;  tous, 
même  le  prMre,  partafoèt^nt  Témotioa  de  Boe 
ikews.  La  fiMe  de  la  noce  consista  en  un 
souper  princier,  qne  nous  donna  la  ln«Anede 
Waldsteften,  et  pendant  lequel  on  me  fit  iaeur- 
prise  d'une  musique  de  ma  composition  pMir 
seize  instruments  à  vent.  ^  Maintentmt  plus  que 
Jamais,  ma  chère  ConMamee  se  réjouit  de  partir 
pour  SalzbourK ,  et  je  parte  que  Voua  «erez^tie»^ 
reo\  de  mon  bonlieur  quand  vous  la  conndltres, 
si  d'ailleurs  à  vos  yewi  eomnw  aux  micM  c'est 
on  bonheur  pour  un  homme  d'avoéVuno  femnlt 
sensée,  honnMe,  veituense  etagréiAle*  » 

Dana  sa  nouvelle  sitnatkin,  Mosart  redoubla 
d*énergie.  Occupé  dans  te  matinée  à  donner  des 
leçons,  presque  toutes  ses  soirées  étMentipvises 
par  les  concerts^  Dévoré  par  une  prodigiense  an- 
tivité  d'esprit ,  il  trouvait  encore  le  temps  de 
composer  toute  sorte  de  musique,  et  josqu'è  des 
contredanses  et  des  valses  pour  tes  bals  puMiesi 
C'est  k  partir  de  cette  époque  qu'41  écrivit  eea 
plus  belles  œuvres  instruroentétes,  entre  aolrts 
les  six  quatuors  penrdebx  vioteos^  alto  etbasse^ 
qn'it  dédia  ensuile  à  Haydn,  précédés  d'une 
épUre  remplie  d'admiration  et  de  respect  lilial 
pour  le  père  de  la  symphonie.  Il  travaillait  au 
second  de  ces  quatnors  lorsque  sa  femme  était  en 
couches  de  son  premier  siifMit.  11  restait  dans 
la  chambre  de  la  jeune  mère^  etohaqiie  fois  qu'elle 
•e  pteignait  il  courait  à  «on  chevet  poof' la  con- 
soler et  l'égayer,  et  regagnait  sa  table  dès  ^jl 
la  voyait  tranquille.  L-henreox  caraolèra  de  M^ 
zart,  sa  conlîaoee  en  lui*méme  lui  faisaient  sur 
monter  toutes  les  dilBoultés.  Cependant,  le  pro- 
duit de  son  travail  était  loin  de  sufiire  aux  be* 
•oins  de  son  ménsge.  41  désirait  ardemment 
pouvoir  conduire  sa  feonne  à  Salsbourg  pour  la 
ptéseoter  à  son  Tieui  père,  mais  il  avait  été 
obligé,  faute  d'argent» do  reculer  «6  voyage.  Enfin, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août  1783,  il 
se  décirte.  Au  moment  de  monter  en  voiture,  il 
Art  arrêté  par  un  créancier,  qui  exigea  impcrieu- 
sèment  le  payemeat  de  trente  florius  (60  francs 
environ)  que  Parlistelui  devait.  Après  un  séjour 
de  près  de  trois  mois  à  Salzbourg,  Mozart  revint 
à  Vienne.  Ces  trois  mois  n'avaient  pas  été  per^ 


dus  poor  l'art,  puisque  pendant  cefCinps  H  av»t 
produit  son  Davïdde  pénitente ,  oratorio  qm 
renferme  des  beautés  du  premier  ordre,  et  deni 
duos  pour  violon  et  alto ,  qn'fl  composa  soas  le 
nom  de  Michel  iftaydn ,  frère  do  grand  Haydn. 
Micliel  flaydn  étant  malade  élue  penvant  rân- 
plir  on  engagement  pris  envmrs  l'ardievéqnevle 
Salsbourg,  au  service  duquel  il  était  attadiéi,  se 
tranvait  menacé  d'être  privé  de  son  mûtemêst 
Mosart  vint  à  son  seeoiM,  et  sa  bonne'CBtivra 
fnt  un  cbef-d'ceuTre. 

Plein  de  courage  et  de  IM  dans  ravmr,  Mnnart 
reprit  le  cours  de  ses  trevami.  LesnpplandiaBe- 
méats  qu'il  recueillait  dans  les  concerts  et  sur* 
tout  l'approbation  des  malires  de  l^tft  devient 
le  consoler  des  intrigim  doses  rivaux,  qoi  Cher- 
cnatent  A  amoindrir  sa  gloire.  «  swr  mon  kon- 
mur  H  depant  INe»,  népoodait  Haydn  è  Léo> 
pold  Mozart,  qvi,  étant  venn  à  VteMo  on  17ns, 
demandait  à  ce  grand  nmaiden^de  lui  dire  otcc 
sincérité  ce  qu'il  pensait  du  mérite  ^  son  fils, 
fe  iiem  votre' ftis  ptmr  le  premier  ém  oswpu 
sUeun  denott  fours.  »  L'empereur  Joseph  II, 
qui  aimait  la  peréonoe  de  Moaart  autwit>^a^H  es- 
timait soolalent,  dinrgeu  leaompnsiteurd'dcffre 
la  musique  d'an  petit  opéra  comique  en  on  mtr, 
ifltitttlé  :  Der  9efmuepieldirtetBr  (Le  tNreeieor 
de  spectacle) ,  qui  ftit  joué  «  an 'moiO  de  février 
1786,  au  palais  de  Schotibrunn.  BicniMt  npr^ 
avoir'donné  eetl«  MneUe ,  Momrt  répara*  sur  la 
seène  lyrique  avec  Le  Nt^te  di  Fîgwro ,  opéra 
bouffe  en  quatre  actes.  Rien  de  ce  qu'oo  «tait 
entendu  jusqovalon  ne  ponvnildonnerndée  de 
celte  partition  cotossale  par  rabondanoe  des  nirs, 
des  duos,  tt  par  la  gnmdeur  et  ledévdoppcMMnt 
des  moreeaox  d'ensemUe  de  oanslères  diflé» 
ranis.  Le  charme  et  la  noaveanté  des  inéMins, 
la  richesse  et  la  variété  des  nrrompagnrwitnti , 
tout  conoonrait  à  la  perfeetion  de  è'^nvra  qoi 
allait  Mre  époque  dans  la  vf»dorav4iate«aaniie 
dans  rfaistoire  de  la  musique  dramatiqne.  Une 
cabale  formidable,  montée  par  leacsmposllann 
et  les'virtnoses  italiens ,  failGi  arrêter  tes  vépé- 
tittens  do  l'onvrsi^s,  et  il  ne  falhit  rien  iMJns 
qo'nn  ovdre.de  l'emperenr  pour  qu'an  naob  de 
mai  I78G  Le  JVosse  di  Figaro  Ibssent  repiésun 
tées  sur  te  théine  italien  de  te  oonr^  oè,  tm^ii 
l'opposiljon  de  ses  ad  versants»  Motart  oMInt  un 
nouveau  triomphe,  ho  nncoès  doeette  néniiinbte 
partition  fut  général  en  Allema^M  dès  «on  oppa- 
rition.  Au  mois  de  lévrier  1787«  Mofeart  se  rendit 
à  Prague,  et  y  josét  en  personne  de  l'enllMn- 
sinsnioqii*e(icifaitsendemter«mn8B^te«orpiété 


MIT  te  Uiéètre  de  cette  vilte  par 
trsopedevirtnosttsiteliensvdlrigéopairnB  nomme 
Bondini.  A  son  entrée  dons  te  salte  despcctede, 
te  célèbre  artiste  lot  saine  par^  brayMitcsac 
elamation.<t,  qui  ae  renonveterentdMqaa  Ibis  qnil 
assiste  à  une  représentetten.  Énni  d'un  pareil  ae- 
cneil  et  voûtent  t^nolgnersa  reonnnaisunce  smx 
habitenis  de  Prague  en  eomposnnt  nn  opéra  tout 
exprès  pour  eux,  il  prandt  à  Hondinido  meifc 
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l'falTer  luift  et  'd^éeriravMfwrtiliMi  pMc  «a 


A.MB  nteortè  YtaDM^  Mourt^  ppéeceopé  4le 
reofdf^MncBt  lyn'U  veMît  As  OMiteder,  «n  parle 
an  poéleilettHi  LumeeQ  <*aBete.  CeliiM»  asail 
4k)Mi  'jelé4ar  leimièBr  le  plen  4l'tni  iiimto, 
•ejnMlpear eiqet  Uni. /non,  dootil a«ait f oiaé 
ks^awi«»>4HMi  Ikno  de  Notai  et  dans  Jiih 
mnt  il  leiBioiira  àiMegart,  qui  i'eooepta.  Lo- 
i  de  PDflie  lemil  auBaittt  à l'oevrase  «l  à 
1 4paUl  lemÎMit  «leeiectee ,  il  la  AHomu- 
I  eeuperiteardeat  il  ncefat  les  «ob- 
eeile avee heaweetip itedéiéreaoe. Au  mmmtol, où 
MecMtae  >diipeeait  à  dofira  laïawiqDO  de  Aon 
Jwnn ,  il  est  le  mailwar  de  perdre  tan  pàn. 
Mnappé  dans-la^pta»  cMm»  de  ees  affeotioas,  il  ae 
seattt^déMtfr.  Il  avait  alors  trente  et  no  ans , 
et  d^è  /le  pmaetttinMBt  de  sa  fin  prockaine  «a- 
TaldesaM  aon  émo.  Une  voix  semblait  i«i  dire  : 
«  HAte4ai  d'aosoaiylir  too  sBaMrpe,  il  est  temps.  • 
^  «  La  mert,  «faand  «n  y  réOéobit ,  éertvaiMI 
dans  one  de  am  lettres,  pamttélpe  le  véritable 
but  de  la  vie.  #e  me  suis  teMement  iarailiâriaé 
a«tc  celte  idée,  qv'elle  n'a  rien  d'efftajfant-pour 
m»i,  et  je  ne  me  oeoche  pas  sans  penser qnele 
lendemniaie  |)oi«  aepas  me  révelMsr.  »  Maie  noe 
doaoe  trietesse  voilait  Is  ««gaM  de  l'artiste  «t 
amonçsit lerefpetdeqaltter Ha  viedaneialaree 
de  1^  «t  dn  talent.  Oe  i^l  dans  ces  disposi- 
tfoBS  d'esprit  que  Moxart,  «ccDmpssné  de  sa 
femme ,  partit  peerr  IPragae,  emperta»t  le  libsetto 
de  wm  opéra,  dont  il  af«t  senlemsnt  esqniaoé 
qodqaee  moroeaov.  Oès  son  arrivée  dans  «Stle 
vMe ,  son  ami  DAsseeii  s'empiresBa  doini  -offrir 
«B  legemeot  dans  sa  anaisoB.  C'eat  là  qve  Moaart, 
puisant  ses  phis  Aeorenses  iaspiralioas  an  tniKen 
des  heures  pdfsiMes  de  4a  ntiît,  compooi  la 
mosfqoe  de  ce  drame  terrible,  où  tons  tes  lenfi- 
meals  do  omar  bomain  se  Iroamit  exprimés 
afvec  une  variiMéinceseaolB  qui  fait  succéder  fi- 
nafie  la  plos  riastenu  laUean  le  plus  sombre; 
ef,ctRMe  ineafe,  le' mois  dk)0lelirel7«7  loi  suffit 
pour  écrire  cette  immense  partition ,  eréatien 
oni^muie  on  ^ cbto  ^œ  mmsKpie  i|Qe  o^pms  «ors 
OR  a  appelé fvmoii^i^ve.  On  oemmença  aussitdt 
les  répétttians  de  l'outrage,  ifoi  fut  représeirté 
daos  ta  même  amée  sous  le  titie  de  fi  tHês^ 
iiito  punito,  osfifi  den  G49nmfêi.  La  rapidité 
awsc  lecpieNe  i'oorertnre  frt  éerite  témoigne  de 
la  prod^ipense  facilité  du  «omposHeor.  La  nrdtte 
de  la  première  reptiteentstion ,  «ette  admiraMe 
préfoce  de  son  «ovre  n^était  «ncore,  dit-on,  que 
dans  son  imaginatioo;  rien  nVxistait  sur  le  pa- 
pier. Apres  vroir  passé  gMoment  ta  soirée  sfrec 
quetapies  amis,  Monrt  se *mitau  traTsil  à  deux 
faenres  du  matin,  ayant  à  ses  cfttés  sa  femme, 
ffn  loi  arait  préparé  un  f^nd  rerre  de  punch. 
Les  copistes  arsient  été  prérenus ,  et  le  lende- 
main ùeept  heures  dnsoir,  on  peuarantlelerer 
du  rideau ,  les  feuilles  encore  bonddes  élEiient 
placées  sur  les  pupitres  de  rordiestre.  Quoiqu'on 
ifait  fwsM  le  tempe  de  népéter  ce  morceau,  les 


■mnriaienSydirigéapaafitwMMich.  leur  haMe  chef, 
Punéoatèvent  «rec  tant  de  cbalear  et  de  pvéfli- 
sion ,  que  l^aoditowe^  àf>eine  contenir  jusque 
la  hn  Jes  tssnsports.de  aeo  enlhouaiasme.  Oon 
Jteo»  eut. un  immenee  juttès  à  Prsgue. 

A  son  retour  à  Vienne ,  a«  oommeooement'dé 
I7«8,  BiBBartyiit  représenter  soa  dernier  épérajt 
Mais,  à  rexocptioB  de^etqoes  oennaisseurs,  le 
'public  rismiois  festa  prasque  hidi0érent  derant 
ce  ehef-dkaavre  de  rart,4oqiiel  H  prëfi^rait  ators 
l^opéra  de  Waware,  de  Saiieri.  Trop  de  beautés 
•d'un  gearenooveao  étaient  ^icoumulées dans  la 
partition  deManart  poorque  cette  œuvre  im- 
Bsoiteilepat  eoœreétrespprédéeà  sa  juste  Ta- 
leur.  VmuÉtn  autearde  Don  Juan,  qui  eut 
tocvoors  la  coascieDee«de  aon  génie,  seconsoMt 
«B  disant  :  «  ikm  Jutm  a  'été  composé  pour  les 
habitants  de  la  Tille  de  Prague,  pour  quelques 
anus,  et  «ortout  pour  moi.  »  Rien  ne  pouralt 
abattre  son  «omsge.  L^empercur  Joseph  II  loi 
avait  aoeordé  le  tHnodo  compositeor  de  la  cour 
a«eo  -une  modique  pension  annuelle  de  800  flo- 
rias.  Toutes  les  ressources  pécuniaires  de  Mozart 
eonaistaient  ^lans  oe  rerenu  et  dans  le  faible 
produit  de  ses  tnifsux.  Comme  son  talent  de 
pianiste  était  «nirersellenwBt  goûté,  il  luisait 
quelques  escoraioBs  artistiques  en  Allemagne  et 
donnait  des «oneeris.Oependant,  malgré  sa  ré- 
putation ,  il  lai  arriva  de  jouer,  H  Lefpsick,  de- 
TBBt«ies  banquettes  à  moitié  ^es.  A  Vienne,  il 
oe  'trenrait  saurent  rédait  à  an  état  de  gène 
ontrèmou  Pendant  «n  Toyage  qne  Mocart  fit  à 
Berlin,  où  aon  élève,  te  prime  Liebnowslri,  re- 
voit oandoit,  le  nsi  de  Prusse,  Frédéric-Gofl- 
lasme,  s^eflbrça  de  te  retenir  à  sa  cour  en  lui 
offrant '  on  traftement  de  3,000  écus  (lt,250 
IraBcs).  A  cette  proposition  inattendue,  Mozavt 
devint  tout  pensif  :  «  filais,  sire ,  répondit-il,  il 
me  âindrait  alors  quitter  mon  empereur.  »  ^  «  Ré- 
iéehiaseï,  répliqua  le  roi,  non  sans  une  certaine 
émotion ,  car  il  connaissait  sa  position  précahie', 
wéHédiissex ,  je  iroos  donne  un  an  ponr  vous 
décider,  -m  Motart  revint  ù  Vienne  tout  préoccupé 
de  oi^  offre.  Ses  amis  hri  conseillèrent  de  fac- 
oepter,  et  finirent  par  le  déterminer  à  aHer  de- 
mander sa  liberté  i  Josefifh  FI.  «  'Comment,  mon 
cher  Mozart,  hri  Hft  rempereor,  vous  voudriez 
m'ainndonner!  »  Mozart  demeura  interdit,  et, 
regardant  Tempereur  avec  attendrissement  : 
«  Majesté,  répondit-îl,  je  rate  à  votre  service.  » 
On  pardi  acte  de  dévouement  et  de  désintéres- 
sement méritait  d'être  récompensé;  cependant 
aucune  amélioration  ne  fîit  apportée  dans  le  sort 
de  l'artiste. 

Mozart  commençait  à  ressentir  les  premières 
atteintes  d'une  maladie  de  poitrine  compliquée 
d'une  affection  nerveuse  qui  le  jetait  souvent 
dans  des  accès  de  somltre  mélancolie.  Le  travail 
seul  parvenait  à  le  distraire  de  ses  tristes  4>en- 
fées.  Parmi  les  nombreuses  œuvres  de  musique 
tnstrmnentale  et  vocale  qUIl  produisit  pendant 
les  améns  1788  et  1769,  se  trouvent  ses  trait 
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dernières  grandes  symphonies.   On  remarque 
aussi  la  nouvelle  instrumentatioD  du  Messie  ^ 
de  Haendel  ;  le  soin  quil  apporta  dans  cet  arran- 
gement et  dans  celui  de  quelques  autres  ouvrages 
du  même  maître  témoigne  de  l'admiration  qu^il 
avait  pour  son  talent. 
•     Chaque  jour  le  mal  qui  consumait  Mozart 
prenait  un  caractère  plus  alarmant.  On  voyait 
à  rénei-gie  fébrile  que  Tartiste  déployait  qu'il 
sentait  approcher  sa  dernière  heure.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  écrivait  était  telle  qu'il  semblait 
plutôt  improviser  que  composer,  et  néanmoins 
c'était  toujours  la  même  perrection  de  style ,  la 
même  richesse  d'invention.  Souvent  il  arrivait 
à  un  étal  d'épuisement  qui  l'obligeait  de  se  jeter 
sur  un  Jit  de  repos  ;  mais  bientôt  il  reprenait 
sou  travail.  Le  grand  musicien  ne  croyait  pas 
avoir  encore  assez  fait  pour  sa  gloire.  C'est  en 
cet  état  qu'il  écrivit,  au  mois  de  janvier  1790, 
son  diarmant  opéra  en  deux  actes,  intitulé  Cosi 
fan  tutle,  qui  eut  à  Vienne  un  brillant  succès. 
L'année  suivante,  à  la  demande  de  Schikaneder, 
directeur  du  théâtre  de  cette  ville ,  il  entreprit 
la  composition  d'un  autre  opéra  en  deuK  actes, 
Die  Zauberflôie  (La  Flûte  enchantée),  qui  fut 
terminé   au  mois  de  juillet.  Cet  ouvrage,  remar- 
quable par  la  grAce  et  la  fraîcheur  des  idées ,  et 
d'un  genre  complètement  différent  de  ceux  que 
Mozart  avait  écrits  jusque  alors,  fut  joué  au  mois 
d'août,  et  son  apparition  excita  un  tel  enthou- 
siasme que  cent  vingt  représentations  successives 
purent  à  peine  fatiguer  l'attention  du  public. 
Partout  on  chantait  les  motifs  de  cet  opéra.  Ja- 
mais à  Vienne  on  n'avait  eu  d'exemple  d'un 
pareil  succès.  Exténué  par  l'excès  de  travail, 
Mozart  ne  put  assister  qu'aux  dix  premières  re- 
présentations, et  fut  obligé  de  garder  la  chambre. 
Là ,  au  moment  où  le  spectacle  devait  commen- 
cer, il  posait  sa  montre  sur  sa  table ,  et  fixant 
tristement  les  yeux  sur  le  cadran,  il  suivait  le 
mouvement  des  aiguilles  pour  savoir  les  mor- 
ceaux qu'on  exécutait.  Un  soir  qu  il  était  plongé 
dans  les  lugubres  pensées  qui  l'assaillaient,  une 
voiture  s'arrêta  à  la  porte  de  sa  maison.  Un  per- 
sonnage inconnu  se  présente  et  demande  à  parler 
à  l'artiste.   On  l'introduit  auprès  de  Mozart. 
n  Monsieur,  dit-il  au  compositeur,  une  personne 
de  distinction  m'envoie  vers  vous....  —  Quel 
est  son  nom?  interrompit  Mozart  —  Elle  désire 
rester  inconnue.  —  £t  que  veut-elle  de  moi  ?  — 
Cette  personne  a  perdu  un  de  ses  plus  chers  amis 
et  elle  voudrait  rendre, hommage  à  sa  mémoire 
en  faisant  célébrer  un  service  annuel  pour  lequel 
elle  vous  prie  de  vouloir  bien  composer  un  Re- 
quiem, u  Au  milieu  des  sombres  idées  qui  le 
dominaient,  Mozart  se  sentait  porté  à  traiter  un 
semblable  sujet;  il  consentit  sur-lc-cliamp  à  la 
demande  qui  lui  était  faite.  «  Dans  combien  de 
temps  croyez- vous  pouvoir  livrer  votre  travail  ? 
reprit  l'inconnu —  Dans  un  mois.  —  Et  quelle 
somme  fixez-vous  pour  vos  honoraires?.  —  Cent 
ducats.  ^  Les  void.  >  Et  l'étranger  disparut* 


Malgré  les  soilicitattODs  de  sa  femme ,  Mmart  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  qui  aiirait 
bientôt  épuisé  le  resle  de  ses  forces  si  uae 
droonstance  ne  fût  venue  le  distraire  de  oe  tra- 
Taii.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1 791 , 
le  compositeur  fut  chargé,  par  J'adniaistraCioB 
du  tliéâtre  de  Prague,  d'écrire  pour  les  f^Mes  iki 
couronnement  de  l'empereur  Léopold  II,  coomie 
roi  de  Bohème,  la  musique  de  Topera  de  Mé- 
tastase, intitulé  La  CUmenia  di  Tito.  Monrt 
accepta,  et  partit  pour  Prague.  Le  délai  qui  loi 
avait  été  fixé  était  tellement  court  qu'il  fut  Qbl%é 
de  réduire  l'ouvrage  en  deux  actes,  de  n'écrife 
que  les  principaux  morceaux ,  et  de  confier  à  on 
de  ses  élèves  le  soin  de  faire  les  rédtatifd.  Dix- 
huit  jours  lui  suffirent  pour  termmer  son  travail, 
et  le  là  septembre  suivant  La  Clemenata  ds 
Tilo  fut  représentée.  —  Malgré  l'incroyable  ra- 
pidité avec  laquelle  cette  partition  fut  écrite,  la 
plupart  des  morceaux  qu'elle  renferme ,  entre 
autres  le  finale  du  premier  acte  et  le  trio  du  se- 
cond n'en  sont  pas  moins  encore  des  modèles 
de  grAce  et  de  perfection  de  style. 

Le  voyage  de  Mozart  à  Prague  avait  (ait  diver- 
sion à  ses  idées  liabituelles ,  et  lorsque  l'artiste 
revint  à  Vienne  l'état  de  sa  santé  semblait  s'étie 
amélioré.  Il  reprit  son  Requiem;  mais  à  peine 
s'était-il  remis  à  ce  travail,  que  le  mystérieux 
personnage  qui  le  lui  avait  demandé  se  présenta 
de  nouveau  :  «  Il  m'a  été  impossible,  lui  dit 
Mozart,  d'accomplir  ma  promesse.  —  Je  le  sais, 
répartit  l'inconnu.  Mais  combien  de  temps  toos 
Taut-il  encore  pour  terminer  votre  oeuvre?  — 
Un  mois.  —  Eh  lûen ,  void  cent  autres  ducats. 
Adieu ,  dans  un  mois.  »  La  visite  de  Tétrange 
messager  laissa  Mozart  dans  la  persuasion  qu'il 
venait  de  recevoir  du  del  l'avertissement  de  sa 
fin  prodiaine.  «  Non ,  disait-il  à  sa  femoae ,  je 
ne  le  .sens  que  trop,  je  n'ai  plus  longtemps  à 
vivre.  C'est  à  mon  hymne  funèbre  que  je  tra- 
vaille. »  Ces  paroles  brisaient  le  cœur  de  sa 
femme»  qui  ne  pouvait  parvenir  à  le  distraire  de 
cette  sombre. pensée.  —  Persuadée  que  l'atten- 
tion continue  de  son  mari  pour  la  compositioo  de 
son  Requiem  était  la  principale  cause  de  son 
exaltation  maladive,  la  pauvre  Constance  lai 
confisqua  sa  partition.  Il  y  eut  en  effet  un  peu 
de  mieux  dans  l'état  de  l'artiste  dès  qu^il  inter- 
rompit l'œuvre  qui  absorbait  tout  son  être.  Le  15 
novembre  il  écrivit,  pour  un  cerde  d'amis,  nae 
petite  cantate  ayant  pour  titre  :  La  louange  de 
Vamitié.  Les  applaudissements  prodigués  à  cette 
composition  donnèrent  un  nouvd  élan  à  son.  es- 
prit, il  réclama  à  plusieurs  reprises  la  partilioa 
de  son  Requiem  pour  la  continuer  et  l'achever. 
Sa  femme  fut  obligée  de  céder  à  ses  instances;, 
mais  peu  de  jours  après  Mozart  retomba  dans 
son  atùttement  précédent  Ses  forces  étaient  com- 
plètement épuisées,  et  il  fut  contraint  de  prendre 
le  lit,  dont  il  ne  devait  plus  se  relever.  Le  &  dé- 
cembre 1791,  qudques  instants  avant  sa  mort, 
il  se  fit  donner  sa  partition,  qu'il  examina.  C'é- 
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tait  te  dernier  eldookmreox  regard  d'adieu  qQ*il 
adresfaiC  à  l'art  qoMI  avait  tant  aimé.  Puis  ser- 
raiit  convnKuTement  la  main  de  aa  femme,  ses 
yeux  humides  se  tournèrent  vers  le  ciel  :  il  avait 
cessé  d'exister.  Moiart  n'avait  pas  encore- at- 
teint sa  trente-sixième  année.  Ainsi  s'éteignit, 
entre  les  bras  de  sa  femme  (I)  et  de. ses  deux 
enfants  (2),  le  grand  artiste  dont  la  t)elie  Ame  se 
redète  tout  entière  dans  ses  œuvres.  Partout  en 
eCTet  dans  ses  ouvrages  on  retrouve  cette  ardente 
sensibilité  qui  fit  do  Moxart  un  tils  pieux  et 
tendre,  un  frère  plein  de  dévouement,  et  qui  lui 
inspira  l'amour  passionné  pour  celle  dont  il  fit 
la  compagne  de  son  existence.  Sous  Phuroble  toit 
delà  famille,  sa  oonflance  inaltérable  en  la  Pro- 
vidence ,  son  noble  et  courageux  désintéresse- 
ment lui  font  rêver  le  iNiobeur  suprême,  non 
dans  la  fortune  et  les  honneurs,  mais  dans  une 
vie  de  travail  et  d'aiïection  toute  dévouée  à  l'art 
et  oonronn^  par  la  gloire.  Tous  ses  sentiments 
sont  autant  de  rayons  divins  qui  lui  font  battre 
le  cœur,  fécondent  sa  pensée,  et  forment  un 
ensemble  merveilleux  de  sublimité  et  de  grâce, 
de  simplicité  et  de  magnificence,  de  gaieté  douce 
et  de  mélancolie,  d'exqnise  distinction  et  de  na- 
turel charmant.  0ans  Moxart  on  aime  et  on  es- 
time l'homme  autant  qu'on  admire  l'artiste,  et 
si  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  tomba, 
par  désespoir,  dans  quelques  écarts  passagers, 
on  ne  saurait  se  montrer  plus  sévère  que  Cens- 
taoce,qui  les  lui  pardonna  et  l'aima  toujours  avec 
tendresse,  parce  qu'elle  savait  que ,  malgré  ces 
écarts,  elle  était  elle-même  tendrement  année. 

Mozart  oocope  une  place  unique  dans  l'histoire 
de  la  musique  par  l'universalité  de  son  génie. 
Enfant,  il  étonne  par  les  -prodiges  de  son  exé- 
cutioB.  Homme  mûr,  il  surpasse  tout  ce  qu'a- 
vait promis  sa  jeunesse.  Il  excelle  dans  tous  les 
genres,  et  les  produits  de  sa  radieuse  imagina- 
tion font  progresser  l'art  dans  toutes  ses  parties. 

Gomme  pianiste,  Mozart  fut  le  plus  grand 
virtuose  de  son  temps  en  Allemagne.  Une  lutte 
s'engagea  entre  lui  et  démenti  lors  du  premier 
voyage  qne  celui-ci  fit  à  Vienne^  en  1781.  Dans 
cette  lutte,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  artistes 
rivaux  ne  fut  vaincu,  parce  que  tous  deux  bril- 
laient par  des  qualités  difTérentes.  Si  ClementI 
se  distinguait  par  Texcellenoe  de  son  doigté,  par 
la  précision,  le  goût  et  le  fini  de  son  exécution , 

iO  i^  veuTe  de  Mosart  le  remarta,  eo  iMf^  à  Georgei» 
HIcoUa  de  Ninaen,  cunseUler  d'Élit  du  roi  de  Denemark. 
Après  la  mort  de  «on  second  mari .  arrivée  en  1816,  elle 
publia,  en  int,  ua  rtoc  volume  sur  la  vie  et  lesouvraves 
de  MoiarU  Ce  livre  renferme  toute  la  correspondanoe  de 
la  famille  de  1  artiste,  des  article»  de  Joarnaux ,  des  por- 
traits, di  il  morceani  de  mosiqoe  eie.,  et  fnrme  un  recueil 
de  dueuments  antlientlques  eonfusémeot  entassés  par 
M.  de  Mla.Hen. 

(S)  Ors  six  enfants  que  Mozsrt  avait  cns  de  sa  feanie, 
dpQX  wejt\%  rarveeurent.  L'aîné,  Chsries  Mozart^  naquit 
a  Vienne,  m  17S4.  Le  second,  Woirran-Aroédée  Mozart, 
vint  au  monde  dans  la  même  ville,  le  U  Juillet  1791, 
quatre  mois  et  quelques  Jour^  avant  la  mnrt  de  son  père. 
Tous  deux  ont  rmbra^sé  la  profesAlon  d'artiste,  et  se  sont 
tMit  remarquer  par  an  talent  dlsilogoé  sur  le  piano. 


Mozart  se  faisait  remarquer  par  la  perfection  de 
son  jeu .  l'élégance  et  l'expression  de  son  style. 
Sa  manière,  plus  colorée,  plus  énergique,  donna 
naissance  à  l'école  de  piano  désignée  sous  le 
nom  d'école  de  Vienne,  et  qui  fut  continuée  par 
Beethoven  et  Hummel.  Lorsqu'il  improvisait  sur 
le  piano  ou  sur  l'orgue,  la  profondeur  de  ses 
idées,  l'art  avec  lequel  il  les  développait,  la  ri- 
chesse de  son  harmonie,  tout  aurait  pu  faire  sup- 
poser qu'il  exécutait  un  morceau  soigneusement 
préparé  d'avance. 

Comme  compositeur  de  musique  instrumen- 
tale, son  génie  créateur  se  révèle  jusque  dans 
ses  moindres  productions.  Ses  concertos  de 
piano  firent  bientôt  oublier  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  précéiemment  pour  cet  instrument.  Sea 
quatuors  des  œuvres  lo  et  18,  ses  quintettes  en 
ut  mineur,  en  ré,  en  mi  bémol  et  en  êol  mi- 
neur, sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Dans 
ses  symphonies,  Mozart  ne  change  rien  aux  pro- 
portions tracées  par  Haydn,  son  illustre  prédé- 
cesseur. Mais  si  l'œuvre  de  Haydn  présente  la 
savante  et  admirable  peinture  d'une  réalité  pai- 
sible et  bien  ordonnée,  Mozart  donne  à  la  aienne 
un  charme  plus  pénétrant.  Il  domine  par  sa 
passion  entraînante,  et  sa  symphonie  en  sol 
mineur  ouvre  une  voie  nouvelle  dans  laquelle 
Beethoven  devait  ensuite  s'élancer  avec  toute  la 
fougue  et  l'énergie  de  sa  rêveuse  imagination. 

Dans  la  musique  dramatique,  Mozart  n'eut 
point  de  rival.  II  prenait  une  très-grande  part  à 
l'ordonnance  générale  des  libretti  sur  lesquels 
il  travaillait.  Selon  son  opinion,  dans  un  opéra, 
la  poésie  devait  être  la  fille  obéissante  delà  mu- 
sique. Son  esprit  écl&iré,  son  exquise  sensibilité 
lui  faisaient  saisir  avec  autant  de  tact  que  de 
sagacité  les  nuances  et  les  vraies  conditions  du 
drame  lyrique.  «  Les  passions  violentes,  dit-il, 
dans  une  de  ses  lettres  à  son  père ,  ne  doivent 
jamais  être  exprimées  jusqu'à  provoquer  le  dé- 
goût. Même  dans  les  situations  les  plus  horri- 
bles, la  musique  ne  doit  jamais  blesser  et  cesser 
d'être  delà  musique.  »  Mozart  avait  étudié  avec 
ferveur  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  s'était 
familiarisé  avec  toutes  les  écoles  sans  avoir  de 
prédilection  exclusive  pour  aucune.  Son  génie 
conciliateur  féconde  la  science  harmonique  par 
le  charme  de  la  mélodie.  Si  Gluck,"  qui  voulait 
que  la  musique  fût  la  traduction  littérale  de  la 
parole,  lui  apprit  le  langage  élevé  des  passions 
et  lui  Inspira  le  goût  des  grandes  péripéties  tra- 
duites par  des  niasses  chorales,  Mozart  lui  est 
supérieur  par  la  variété  des  idées,  par  la  sou- 
plesse du  style,  par  le  développement  des  mor- 
ceaux d'ensemble ,  par  la  richesse  de  l'instru* 
mentation.  Il  crée  un  art  nouveau  ou  plutôt  il 
transforme  complètement  l'art  qui  l'avait  pré- 
cédé. Dans  cette  transfornuition  qui  commence 
à  Vldoménée^  Mozart  se  montre  aussi  grand 
poète  que  grand  musicien.  Ses  opéras  de  VEn^ 
lèvement  au  sérail^  des  Noces  de  Figaro,  de 
Don  Juan,  de  £m  FlUte  enchantéCyée  la  Cié^ 
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menée  de  Titus  sont  aataat  dp  diefs-dVmivre 
de  genres  difTérenU,  qni  fteint4eDt  n'appartenir 
«u  néme  auteur  q«e  par  la  perfectHM  qiiV>D  j 
trouve ,  et  sur  lesquels  «ont  venas  se  modeler 
tous  les  compOMlcurs  qui  ont  suceédé  àl'illiietce 
mattre. 

De  tons  les  compositeard  aKemands  de  son 
temps,  Mozart  est  peut-être  celui  qui  a  le  mieiix 
compiis  le  fant  de  U  musique  d'église  et  qui  a 
doooé  à  ses  œuvres  le  véritable  earaotère  reli- 
gieux. Si  Haydn  se  fait  de  la  bonté  divine  une 
idée  qui  le  porte  par  dessus  tout  à  ta  confiaiiee 
et  lui  inspire  une  piété  tendra  et  ^acieuse,  Mo- 
xart  se  sent  plus  profondénNiat  ému  de  ia  puis- 
laace  de  Dieu.  Son  grand  Kyrie^em  ré^  ees  bms- 
aas  no*  2,  4  et  5,  son  Muetècardéeâ  Domina, 
à  quatre  voix,  son  Ave  vemm corpus,  à  quatre 
Teix,  seshyranes  etMscantatos  d'église  aont  des 
firoduotioBs  qui,  par  te  pureté  du  style  et^  par 
rélévatioB  de  la  pensée,  raf^leut  la  plus  belle 
époque  de  Técole  itaMeiMe.  Sun  Bequiam  (I) 
exprime  en  de  sublimes  aeeenls  la  lerreur  du 
chrétien  qui  va  paraître  devant  le  juge  so- 
prftme. 

Exploité  par  les  raarcbands  detnusique  et  par 
los  directeurs  de  IhéAtre,  qui  abusèrent  étrange- 
ment de  son  insouciance  pour  ce  qui  était  de  ea 
fortune,  Mozart  ne  laissa  pas  même  de  quoi 
mettre  une  pierre  sur  sa  tombe.  Le  jour  deson 
enterrement  les  fossoyeurs  s'étaient  pressés,  car 
il  Csisaitun  temps  affreux,  et  il  ne  s'agissait  4*ail' 
leurs  que  d'une  inhomation  pour  laquelle  on  n'a- 
vait pu  taire  que  les.  dépenses  strictement  né- 
cessaires. Les  iraces  de  ea  sépulture  disparurent 
bknftêt.  Les  reclierches  que  Ton  fit  plus  tard 
pour  les  découvrir  n'amenèrent  aocim  réeultat 
certain.  Cependant  l'Altenagne,  danssatanUve 
reconnaissance  pour  l'artiste  qui  avuit  fisit  Aa 
gloire  de  son  pays  et  cbarroé  le  monde  par  la 
grandeur  et  la  fécondité  de  son  inooroparaUe 
génie,  voulut  réparer  cet  outrage  du  temps,  et 
en  1850,  c'est-à-dire  soixante- huit  ans  après  te 
mort  de  Mozart,  un  monument,  oaneistanten  un 
socle  surmonté  de  te  stetoe  de  La  Musique ,  fut 
érigé  è  Vienne,  dans  te  eiroetière  et  à  te  place  où 
il  y  a  lieu  de  supposer  que  reposent  les  rsstes 
mortels  de  Tillnstre  auteur  4te./)oii  Jiuan, 

La  féoondîlé  de  Mozart  êtent  du  {tradige.  On 
ne  peut  se  teirod'idée  de  tout  «e  qu'il  a  éc«t 
députe  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  sa  mort.  Il  a 
laiàsé,  irasé  de  sa  main ,  le  natalogtie  de  «es 
eompositions  députe  ï»9  tevrier  1784  jusqu'.au 
1  il  no¥emhre  170»  ;  te  déteit  en  est  presque  fa* 

(1)  Mozart  «yalt  UfMé  Inacbeyé  son  Aa^iitem,  qui  Tuf 
ferartiié  par  Stltamiyer»  «on  éMire'  et  ^crpuis  matuv  de 
AapeMB  i  vieoM.  Om  «vlne  poMHrtqoe  «'cogafea  ^his 
tard  «ur  la  (r«e»tton  <l«  cawlr  qualto  élalt  la  part  que  4ie 
dernier  avait  prL«e  i  l'ouvrage  Parmi  ceux  qut  intervin- 
i««iCd«m«  rette  «Uetnrtun,  1*aM>e5tadler,  maître  de  cha- 
prlteà  Vlenoc^  est  octal  qnt  piraltaioir  fet^Jlrplas  de 
IniDtére  aor  U  qucftitooi  n'4prtel«i  reoeelffiieineota^ll 
a  fournis,  le  travail  de  Mozart  finirait  avec  fe  vcrael 
JtètUoM,  et  le  restr,  y  compria  ta  plus  grande  partie  da 


fauleux.  Cependent»nw|gp<  tootcxinuiVmcM- 

nait  de  lutrin  uotnauue  enaoïu  ëis  tampscn 

temps  de  nouveaux  oMn 

nason  à  denner  idi 

envmps  de  Meuart  d'a|iiès  tes  «enueiipeMBnli 

qneteiinit  le  «opptéoKntde  te-Mesnphte  de  es 

musici 

divers 


positions  i«ligionM8, 1 
i>eiimyJit«Mes»  oAhéoIks,  i 
d'église.  IhiMiôtf 
ftiieM  temniéfaria 
trete<unidriet;w^eaK.  dMsnt.dfr.tei 
eeapesitour:;  te^liiiiiBiimminÉituié . 
niUmtB^  fiour  ente  note  «t-^nhei 
àitolThauegi  en  l7ia;.celte«BUfre^iumasqnaUe 
par  renpwwsonnséÉanenliqus ,  «i  piniM  une 
uanlate  4éusteppéeiq»'u»  «MUtele  ^ 


^muaique  »pour*i 
j||pe/liffi}eâi!f90Qinlèflk«anpaBÉMB  1767, 
à  Fige  de  onze  una^'fMMM'  ynuisuaité  <le  Sak- 
bo^g  ; -- anUteacC  iMirtenaiVtfpém  uiHnani; 
Vtenne  (iHHl  ^Im  Mda ,  Sémpiè»^  «pén 

iaphiiI<.17M).  -^MàMéaie^fiçémmènmÊX  ite- 
Ken,  MitMie.eolfla»  nifuéicntebiliten<t770);— 
ÀÊOtmio  in  dtett^ icautete «dinniMiqoei  mt  ëaox 
pnnltes^À  Miten  (1771)4-^11  S^pméi  .<M- 
|iione,«érëswteéanto  poigl?teBtaliHten4e  l'ar- 
ehBvéfua.defintalH»g  (  17»  |;  ^  ^utimSUIm, 
opéNbeéâeax«.è  Mten  <179ft); — «atete»  upéia 
vMaemhteMeoMBt éortt,  dttmlnvièBBe  annia, 
pourVeniaa;  ---•Âa.ibKtmGiaféiMétrm^  «péra 
baaffe,àlftnnick(l7M^«*^  iiëëpmêam^  pas* 
lunte  m  éKBH  atotas»  à  {^rhanig  (  177S);  *- 
chiBurs  et  enIr'uoteB  pour  un  -éitmt  tefertulé 
7abnnios4d'^9ypÉB,'peor  quutii'^me< undw»- 
tre;  —  fdanMiMo,  re  di  cma^  epétu  sérieux, 
en  tnis4Mites,.àJfmiich  (1980);^  BéêMm^- 
ÉMrwif  «us  dans  Jeniif  (  LïinteMnimiiau  sé- 
riel), epéra  esmifM,  en  ^teux  nrtes^  à  Vtennf 
(  1712  )  ;  •- Inte  et  qnHaerfMr  lis  Hièmlte 
mpUa^  A  \iflnDe  <17B&)  r^  l^^r  fBisiwpiur. 
Anacfor  (bt  Phetteai  de  upectecteK  opén 
eiyMiqaa,.eniun  acte,  àlRene  <  ITtB^  —  £e 
iVBsnsdN  fVfcn»  (liH'tteeeMe  ngam)»  epén 
bouffe,  en  quatre  notes,  iè  ^Vlenat  ( ll«g  ).  Cet 
adminUe  cbef^osn^,  iMantenicat  «nduS 
en  français,  fut  représenté  sans  suooèa  à  Paris, 
suv  te  fbeilre  de  te'llMi0B<t^Opén)  es  1793; 
—  n  2Nuo/ttlo  ptinlto,  osfla  i>on  Gmmnm, 
drame  lyrique,  en  deux«otes»  è  ftrague  (  l?I7). 
Oeuefiat qn^c»  tgtlqtieflBpéra  de  Don  IrnmM 
fit  wû  apparition  snr  léThéAtre^lalten  de  Fans; 
il  nepénétrtt'enltelteqnevers  I«I4;  — Ctasl 
fan  iutte,  opéra  bouffe,  en  deux  actes^  à*^ 
(1790)  ;  —  IHe  Zaubéi^fiête  <La  Flùté  < 
lee^  >upein  'nNUMNique,  eu'oeux  ubr9,  u  ^ 
(1791).  'Quelques  années  pins  tard,  en  IMI» 
cet  ouvrage.  Indignement  mutilé  par  on  airan 
gear,.Ailit|Niéeenlé  à  l'Opém  deBarte,  acBste 
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mro dt  MpêêèftÊ ititiêt  —  U  iièemtnwa  dà 
TUo  (  U  CléiMQcede  Titnt  )  ;  o^éfà  iériiuv«i 
éeax  «des,  à  PngMe  (  i7f  I  )  ;  —  qiMtre  bailete 
et  puitomiaMB.  —  Momqiis  dC  cuuit  :  <|iMm 
cbcpiir»,  à  qiwtm  ?oi&  d  orehttlre;  "—  mur 
oaotaCea  et  taM»4»AçMi,  «vec  erehestra;  — 
qoafaflte-troit  airs»  doM  cfe  triai  ilaUena,  avac 
âtalilb,  et  avec  orohcatra)  ^  ntu 
àtieia  et  «piataa  voix  ;  —  traote-qoaAra 
as  aUemaBdaa  ;  ^  '^adqfaÊê  aoiffges  f^r 
«le  chant  Maai%o«  «nraaHBvrAaa» 
arapwNNaa,  4}uiiimm«  4)oaiikmm,  eta^  :  traate- 
Iroia  aymirtMHiaa  peur  TenlMstfa  e  os  a'ea  ao»- 
aall  <|DedU<*aa|it,  laais  os  tieiiTa*las  tbèoMa  A 
HmjlifH  aytrefrdaaala  titiiiaBas  IhénMiiqQade 
Bvwtkepf;  ^  ^aiisa  oavartaïaa  è.ifttnë  or- 
ahealia;  •i^'^iatoria  difertisasmanti  poor  pta- 
sieurs  îDslraments,  panai  ileMfaals  aatroaveflv- 
sieurs  suites  d'hannoiiia  ;  —  Plaisanlerie  musi- 
cale pour  deux  Tioions,  alto,  deux  cors  et  iMMe  ; 

—  huit  quintettes  pour  deui  t^loaa^eux  violes 
et  basse;  —  quintette  pour  harmonica,  flAte, 
liaut1iDi8,altoalTÎoIonceHe  ; — vingt-six  quatuors 
pour  deux  fiolons,  alto  et  basse;  —  an  quatuor 
pour  hautbois,  fioloa»  atlo  et  basse,  et  on  quatuor 
poorllAte;  -*aeof  trios  poordaoxviulonset  basse, 
et  on  trio  pour  violon,  alto  et  violonceila.  Oe 
dernier  aeni  a  été  publié;  —  dnq  concertos  pour 
le  violon  ;  on  seul  a  été  gravé  ;  —  six  concertas 
poar  le  cOr  ;  on  a*en  a  publié  qu'un  seul  ;  —on 
concerto  ponr  le  basson  ;  —  on  aoaoerto  pour  U 
trompette;  —  un  concerto  pour  la  clariniette;  — 
ploa  de  œnt  danses,  aoennets  et  valses  pour 
Torcbestre;  —  marches  pour  mosique  militaire. 

—  MoaiQOB  OE  piAiio  :  vingt-trois  concertos 
poar  le  piano:  on  en  a  publié  vingt  et  un;  — 
Vingt-trois  trios  pour  piano  «  violon  et  violon- 
celle;  —  un  qukitette  pour  piano»  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson  «  —trente  et  une  sonates 
pour  piano;  —  quatre  sonates  ponr  piano  à 
quatre  mains  ;  -—  Fantaisie,  idem  ;  —  Sonata  et 
fogoe  pour  denx  pianos;  —  Fantafoie  pour  deux 
pîanaa; — qaatre  rondos  ponr  piano  seul  ;  —  une 
nmltitode  de  thèmes  variés  pour  le  piano  àidnix 
et  à  quatre  mains  ;  —  un  concerto  ponr  trois 
pianos  et  orchestre ,  eomposé  en  1777.  Mo- 
xart  a  lUt  nne  nouvelle  iastmroanlatioD  des 
quatre  ouvrages  suivants  de  H«ndei ,  Àci»  et 
Galathée^  Le  Messie^  La  Fête  d'Alexandre^  et 
La  Saini^éeUe,  On  a  de  lai  «ne  Méikeâe 
abrégée  debaste  génért^,  tm  ftmdtmmiêde 
ba»m  ^énêmle^  dcat  ranthantioMé  nVM  pas 
4o«ttofle,  qnoiqall  ne  IW  paa  tompaséa  fioor 
la  rendre  puhKqna.  Outre  las  oavinii^  que  nooa 
venans  de  eitar,  Mosart  a  jeté  sur  ItpapieroM 
quantité  pfodigieiiaa  dMdées  dans  des  moKoam 
q»'il  n'a  point  achevée.  La  ptapart  de  cea  frag- 
iMOta,dont  on  trouva  Itadication  détaillée  dans 
la  8Q|q>léaMnt  de  ia  biographie  de  MoMK'par  le 
conseiUer  de  Nissen,  ont  été  possédés  par  l'ahhé 
SbMller,  maître  dechapelfce  à  Vienne.  Paradoca 

kts»  on  ramaïqne  las  commaneamaphi 


dhmonympiMmie  caneasiantoponr  piam  et  violon 
avwofcheatro;  de  tfoni  rondos  pour  piano  et 
oiaheitne;  d'un  quinCetls  ponr  pinno,  hautbois, 
darinalte,  cor  anglais  et  bnsan;  dedillénnte 


nates,  fnguca,  pnéhidea»  totaisies,  ete.  ;  de  pin* 
aieum  a^nophonîea,  onuertufes,  quintettes,  qnn» 
tnait ,  trios  pour  divara  inatramsnts  4  eoniss 
«I  4  vent  ;  de  aspt  HyrU^  panr  qoatoevosK  et 
eiihaalm;  d'un  CMaïUa;  du  paaiima  JHtmewto 
^anrtfie  Anvk/,  à  qnataa  voix;  d'nne  cantate 
atleaiande  Die  Seele  des  WelUUU^  6  Sùtme 
<<âvne  du  «noade , 4>  Soleil  1),  pavr  4anx  téaors 
et  basse ,  avee  clMrar  etorehestn;  et  enfin  de 
^nx  petits  opéras,  l'unatalian,  etIMoIre  a41e- 
Dieudomié  DamfCNBanoa. 


Corns^anéâiiee  UUërairedê  Crimm  et  de  Dider^  - 
MctarVi  £«ten(Vie  de  MAurt)  ^r  4e  Nkmt««hfk  ; 
Pragne,lTM.-^n4Vtfot«f  »ur  Moiart^  tradaiiesdeavch- 
Htz  p.ir  Cramer:  Paris.  180t. —Jroz«rt'«  CeUt{lB»pt\t 
eembmA)  -,  BHwt.  isot  -  OwMtdI  Weber,  Br^tlmusê 
¥flr'  M9iUH{ren  FortOmi^n  dM«r  die  Eehikeit  des 
MesartiebeH  Rê^Um  i  Ré>««Uat  des  reeherebea  faite* 
Jaiiqn'li  ce  Jnor  sur  ranlhcittlèlté  da  Kequlem  de  Motart  1; 
«•^««ler,  i«w.  -  madier,  f^ertkêtiÉitmtv  der  EéMéett 
*t  «ftnarCicAM  itoHMi—i,  «la.  (  >  »«feaRe  de  V,imt»enUcm 
dD  Bf^iem  de  Mourt,  etc.)  ;  Vlcime,  lUS.  —  SUdkr, 
Ifûehtrag  znr  reriheMiçntng  dtr  Beiakeii  de»  Mozart»- 
e*dn  ii^irlHii  (SflppMiMM  ft  l»  DiftPP'  de  fjtmhmtMtt 
dm  ite^em  de  Mocarlf  ;  Vienne,  IS17.  ^^  tUûfrmpme 
W,  Â.  MozarVs,  ton  fieorg  Niho:aus  tau  VUeem^ 
LHpdrek,  int.  —  Ânfumf/  tu  fFdlfçanp  Âmedene  Mo- 
uatt  anayr^pCfla,  .supplément  dt  lNNivrt«e  prMédcvit  ; 
Lplprif,  MR.  -  Fdtia*  ÊimpnpM»  nMvmtêMe  de»  MU"  ^ 
ttciens.  —  Motori  et  son  Don  /uan,  dans  le  recoe»  tn- 
UtBlé  Cfm^w  et  littérature  maMteati»,  par  P.  Sendo; 
PMrtu,  MM  —  Moutrt,  vm  iTnH  artutê  «Anman  «« 
êkc-hmimme  tiMe,  eHt^tOe  de  »a  aarrmpamdunee  m- 
th€dtlqme,  tradnUe  de  PalMmand  par  l'akbé  -Gosehler  ; 
Palis,  isr.  —  tf^.'J,  Mozart,  pur  t9  doeteor  Henrt 
IMcrNig,  tfidntt  de  t'aOtMod  par  C  VM^fferli»  NSS. 

■onrrvs.  *  Foy.  MoGCKtto(Oifro/«mo). 

MOzin  C***),  grammairien  fnn^is.néà 
Fnis,en  t77l,  mort  à  Stnttesrd,  le  2  mai 
18 '«0.  Bntré  dans  les  ordres,  fl  quitta  la 
Franee  pendant  la  terreor,  et  s'iftablit  à  Stutt- 
gard,  od  il  donna  dea  Ip^ns  de  françaia;  il  en* 
saigna  enaaite  pendant  quelques  années  cette 
iawgne  à  i*éeole  de  «ommer»;  vers  la  Un 'de  sa 
vie  il  tomba  dans  l'indigence.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  d*ouvrag«s  destinés  à  faciliter  aux 
Allemands  la  eonnafManoe  do  françalff  et  aux 
Fnninia  eelle  de  lalleniand;  nous  eMerans  : 
Aneoâotes  firançaiwetmèidmétndts  ;  Stuttgard, 
las?,  qonlrtëme édition;  «-  Abi<ae//e  Gtam- 
tnginl  olfeatfliMfe  ?  ebiquièmeéditioa  ;  Stnttgand, 
lis»,  — •  F>>im«Mlsi^e  SjprwkMtre  (€raiih 
maib«  flNHMpatae);  SbiltgafPd,  IMO,  ta*«^;  on- 
tièMe  édilioo;  —  0iofimintttrv  tiemptet  dei 
iKuigmn  Ftnnçctm  %t  AiUmemde  ;  StottgntI, 
1811-1819  flt'lsf7,  %  voli'ln-4*;  «ne  nouvelle 
èMlton  deec^«Kcelieotowvage«rev«eet  avg- 
ManMnpar  Piatihier,  parât  à  Stuttgard,  1840- 
18M,  et  IMO,  k  vol  r.,  fo-f;  —  f>Uit$m^ 
nmii^de  poHto  Âilewumd'FnmçaH  et  P^Hm- 
païa-AHMwotiftf;  Stntlgard,  t6t7,  tn^M;  aan- 
vent  Téhnprinsé.  O. 
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l  MOZiBf  (  CharleÂ'Louis),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1806.  Élève  de  Xavier  LepHnoe, 
il  8*adonna  surtout  à  la  peinture  de  genre  et  de 
marine.  11  débula  au  salon  de  1827,  et  obtint  en 
1837  une  médaille  de  r*  classe.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Prise  de  VHÔUl  de  Ville, 
en  1830  (  1831  ) ,  exécuté  avec  M.  Beanme,  el 
acheté  par  le  roi  Lonis»Philippe  ;  —  La  Cava» 
lerie  françaUe  prenant  la  flotte  bcUave  gelée 
dans  le  Texel  (  1 836),  au  Musée  de  Versailles  ; — 
Prise  de  VUe  de  Bommei  par  l'armée  /ran- 
(Oise, en  1794(1837),  à  Versailles;  —  Com- 
bat d'Aldenhoven,  en  1796  (1838),  à  Ver- 
sailles ;--  Combat  de  Moucron,  en  1794  (  1849), 
à  Versailles  ;  —  U  Port  de  Bonfleur  (  1 863);  — 
(Port  de  Rouen  (1855)  ;  —  Vue  de  TrouvUle 
1857).  G.dbF. 

jinnuatre  dit  jirtUtes  fronçait,  —  lAvrtU  dtt  expo- 


Mozzi  i  Marc-Antoine  )t  savant  littérateur 
italien,  né  à  Florence,  le  17  janvier  1678,  mort 
à  Venise,  le  4  avril  1736.  11  étudia  dans  sa  ville 
natale  la  théologie  et  le  droit,  tout  en  s'adonnant 
à  la  poésie  et  à  la  musique ,  quMI  aimait  avec 
passion.  Son  habileté  sur  la  mandoline  lui  valut 
d^ètre  souvent  attiré  à  la  cour.  En  1700,  il  reçut 
un  canonicat  dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut 
chargé  deux  ans  après  de  la  chaire  de  littéra- 
ture toscane.  Élu  membre  de  l'Académie  de  la 
-  Crusca,  il  en  devint  archi-consul.  Prédicateur 
renommé,  il  prononça  en  1701  devant  la  cour 
Toraison  funèbre  de  Charles  IT,  roi  d'Espagne, 
et  en  1703  devant  le  chapitre  métropolitain  celle 
de  Tarchevéque  Léon  Strozzi.  On  a  de  lui  : 
Sonetti  sopra  i  nomi  dati  ad  alcune  dame 
Florentine  dalla  principessa  Violanta;  Flo- 
rence, 1705  ;  —  Istoria  di  S.  Cresci  e  de* 
sanli  martyri  suoi  compagnie  corne  pure 
delta  chiesa  del  medesimo  santo  posta  in 
Volcava  di  Mugelloz  Florence,  1710,  in -fol., 
avec  fig.  ;  —  Discorsi  sacri  ;  Florence,  1717  ; 
—  Vita  di  Lorenzo  Bellini,  dans  les  Vite  de- 
gli  Areadi  ;  —  Orasione  /unerale  del  abate 
A.  M.  Salvlnif  dans  les  Proae  toscane  de  Sal- 
vini.  O. 

DtgU  OomUU  Uluttri  Toteani,  t  IV. 
Mozzi  (Luigi)t  savant  ecclésiastique  italien, 
né  le  26  mai  1746,  À  Bergame,  mort  le  24  juin 
UlSyprès  de  Milan.  De  famille  patricienne,  il  fut 
admis  en  1763  chez  les  Jésuites  ;  il  profesMit 
au  collège  des  Nobles  à  Milan  lorsque  la  société 
dont  il  faisait  partie  fut  dissoute  par  Clément  XIV 
(  1773).  Rentré  à  Bergame,  il  y  fut  chargé 
d'examiner  les  candidats  pour  le  sacerdoce,  et 
devint  chanoine  et  archiprétre.  Sa  piété  vive  et 
le  zèle  qu'il  déploya  dans  les  controverses  sou- 
levées en  Italie  par  les  jansénistes  lui  firent  une 
grande  réputation  ;  appelé  à  Rome,  il  fut  nommé 
missionnaire  apostolique,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  Arcades.  En  1804  il  rejoignit  ses  con- 
frères dans  le  royaume  de  Naples;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  de  nouveau  dispersés,  et 


Mo7zi  se  retira  dans  use  villa  située  aci  envi- 
rons de  Milan,  et  qui  appartenait  an  marquis 
Scotti.  Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laines, 
nous  citerons  :  Le  Jansénisme  dans  son  beau 
jour,  ou  idée  du  jansénisme;  Venise,  1781, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  abrégée  du  Schisme 
de  la  nouvelle  Église  d'Vtreehi;  Femre, 
1785,  in^**;  Gand,  1829,  ln-8*;  —  Les  cin- 
quante  Raisons  pour  préférer  V Église  catho- 
lique; Bassano,  1789,  in-8o,  trad.  de  l'anglais 
du  duc  de  Brunswick  ;  —  Les  Projets  des 
incrédules  pour  la  ruine  delà  retigion^di- 
voilés  dans  les  ceuvres  de  Frédéric,  roi  de 
i^russe;  3*  édit;  Assise,  1791,  io-8*  ;  —  Abrégé 
historique  et  chronologique  des  plus  impor- 
tants Jugements  du  saint- siège  sur  le  baia- 
nisme,  le  Jansénisme  et  le  quesnelUsme; 
Foligno,  1792,  2  vol.  fn-8*.  P. 

Dittonario  istorieo  Btutanete, 

MOZZOLiHO.  Vog,  Mazouni. 

MDCiA?ri7S  («>.  ttctnttti  Crassus  Dires], 
grand  pontife  et  Jurisconsulte  romain,  fils  de 
P.  Mudus  Scœvola,  consul  en  175  avant  J.-C. 
frère  de  P.  Mucius  Scaevola,  consul  en  133, 
mort  en  130  avant  J.-C.  Il  fut  adopté  par  P.  Li- 
cinius  Orassus,  et  prit  à  cette  occasion  le  Dom 
de  Crassus  avec  l'addition  de  Afueianus,  qui  in- 
diquait sn  première  gens.  Il  succéda  à  Scipioa 
Nasica  dans  la  dignité  de  souverain  pooUte,  et 
fut  élu  consul  en  131.  Il  quitta  Rome  celte  aonée 
même  pour  diriger  la  guerre  contre  Aribtoaicas, 
qui  se  maintenait  dans  la  possession  du  royaume 
de  Pergame,  légué  aux  Romains  par  Attale  lll  II 
ne  (ut  pas  heureux  dans  cette  guerre.  Défait 
par  Ariiitonicus  au  siège  de  Leocé,  il  se  vit  en- 
veloppé entre  Élée  et  Smyme  par  la  garde  thrace 
d'Aristonicus.  Pour  éviter  d'être  fait  prisonoier, 
il  excita  un  de  ces  Thraces  à  le  tuer.  Sa  téCe  ht 
portée  à  Aristonicns.  L'historien  Semproaiuâ 
Asellio,  cité  par  Aulu-Gelle,  dit  que  Crassus  pos- 
sédait cinq  choses  qui  sont  les  meilleure?  parmi 
les  bonnes;  il  était  très-riche,  noble,  éloqaeot, 
très-versé  dans  le  droit  et  souverain  pontife.  Il 
eut  deux  filles ,  mariées  l'une  à  C.  Sulpidos 
Galba,  l'autre  à  C.  Sempronius  Graccfaus.  Mo- 
cianus  était  orateur  et  jurisconsulte,  éraiDcot  à 
ces  deux  titres,  mais  cependant  inférieur  comme 
orateur  à  P.  Sulpicius  Galba.  Y. 

Ttte-Uye«  Epttome,  C9.  -  aoéron  (roy.  rOnomatUam 
TMtUmum  d'Oreiii).  —  Druuunn,  GeteAMt»  Aomt,  a 
raru  Lfetoli  Crmtêi,  n*  ti. 

MiiciAiivs  Lieinius,  ou  MuaBii,généfal 
romain,  trois  fois  consul  en  52,  70  et  75  après 
J.-C,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  Père  chré- 
tienne. Tacite  a  résuméen  quelques  lignes  eipres- 
iives  son  caractère  et  sa  carrière.  «  Homme  éga- 
lement fameux  par  ses  disgrâces  et  par  sa  lih 
veur,  dit-il  :  jeune,  il  avait  cultivé  ambitK*Die- 
ment  les  grandes  liaisons;  depuis,  ayant  dissipé 
toute  sa  fortune,  sa  situation  devint  critique,  et, 
menacé  de  la  colère  de  Claude,  il  resta  oubl^ 
dans  un  corn  de  l'Asie,  tout  anasi  près  de  foil 
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que  depuis  il  le  fut  de  Tempire  ;  associant  les 
qualités  bonaei  et  mauvaises,  la  mollesse  etrac- 
tÎTit^,  la  politesse  et  rarrogance,  trop  d'abandon 
au%.  voluptés  dans  les  loisirs,  et  de  grandes  ver- 
tus  quand  H  le  fallait.  Sa  vie  publique  était  louée, 
on  blâmait  sa  vie  privée.  Puissant  par  ses  sé- 
ductions sur  ses  inférieurs,  ses  amis,  ses  collè- 
gues» il  aima  mieux  donner  l'empire  que  Tob- 
tenir.  »  On  regrette  de  ne  pas  avoir  plus  de  dé- 
tails ftor  ce  personnage  éminent.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  courtisa  assidûment  la  faveur  des  grands, 
et  réussit  à  obtenir  le  consulat  sous  le  i^e  de 
Claude»  en  52  après  J.-C.  Ayant  dissipé  sa  pro- 
priété et  devenu  un  objet  de  soupçons  pour 
Claude;  il  se  retira  en  Asie,  et  il  j  vécut  presque 
dans  la  condition  d*un  exilé,  quoiqu'il  portAt  le 
titre  de  légat.  Le  lieu  de  sa  retraite  était  la 
Lycie.  Sous  te  règne  de  Néron,  il  rentra  en  fa- 
veur à  la  cour  impériale.  A  la  mort  de  ce  prince, 
en  6S»  il  avait  le  commandement  de  la  province 
de  Syrie  avec  quatre  légions,  tandis  que  Vespa- 
sien  était  dans  la  contrée  voisine,  en  Judée  à  la 
tête  de  trois  légions.  Jusque-là  Mucien  et  Yes- 
pâsien  n'avûent  pas  été  en  l)onne  intelligence, 
mais  ils  se  rapprochèfrent  dans  la  prévision  de 
grave»  événements  politiques.  Le  principal  in- 
termédiaire de  cette  réconciliation  fut  Titus,  que 
Mucien  aimait  «beaucoup.  Les  deux  généraux 
prêtèrent  serment  à  Othon  ;  mais  quand  une  nou- 
velle révolution  militaire  eut  donné  la  pourpre 
impériale  à  Vitelliiis,  Mucien  pressa  Vespasien  de 
revendiquer  le  trône  pour  lui-même.  Après  de 
longues  hésitations,  Vespasien  y  consentit.  Mu- 
cien fit  aussitôt  prêter  serment  par  ses  soldats 
ao  nouvel  empereur,  et  faisant  ses  préparatifs 
de  campagne  avec  une  grande  rapidité,  il  mar- 
cha sur  l'Italie.  Malgré  sa  promptitude,  il  fût  de- 
vancé par  Antonius  Primus.  Cet  aventureux  gé- 
néral marcha  audacieusement  sur  Rome,  où  il 
entra  après  avoir  dispersé  les  forces  de  Vitellius, 
tandis  que  Mucien  repoussait  dans  la  vallée  du 
Danube  une  invasion  des  Daces.  Le  premier  acte 
officiel  de  Mucien  fut  une  lettre  au  sénat.  11  ar- 
riva à  Rome  peu  de  jours  après,  et  prit  en  main 
Tautorité  souveraine,  quoique  Doroitien  fût  no- 
minalement à  la  tête  des  affaires.  11  vivait  en 
véritable  souverain;  cependant  il  ne  varia  point 
dans  son  dévouement  à  Vespasien.  Lorsque  ce 
prince  débarqua  en  Italie,  Mucien ,  accompagné 
des  principaux  nobles  romains,  se  rendit  aunde- 
vant  de  lui  ju^qu^à  Briodes.  Les  services  qn*il 
avait  rendus  à  Vespasien  étaient  si  grands  et  il 
les  faisait  valoir  avec  tant  dindiscrétion  que 
Tempereur  en  fut  plus  d'une  fois  impatienté; 
maîii,  par  politique  ou  par  reconnaissance,  il  con- 
tinua de  le  traiter  avec  faveur.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort;  mais  comme  il  n*est  pas  qlies* 
tiou  de  lui  sous  Titus  et  Domitien,  on  suppose  qu'il 
mourut  sous  le  règne  de  Vespasien. 

Mucien  était  non-seulement  un  général  et  un 
homme  d'État,  mais  un  orateur  et  un  historienr. 
Ses  pouvoirs  oratoires  sont  loués  par  Tacite,  qui 


prétend  qu'il  s'exprimait  éloquemment  même  en 
grec.  11  fit  une  collection  de  discours  prononcés 
sous  la  période  républicaine,  et  les  divisa  en 
deux  recueils,  l'un  en  onze  livres,  intitulé  Acla, 
l'autre  en  trois  livres,  sous  le  titre  de  Epislola. 
U  composa  une  histoire  dont  on  ne  connaît  pas 
le  sujet,  mais  qui  traitait  principalement  de 
l'Orient.  Y. 

Taclle .  Hisi.,  1. 10, 76  ;  II,  4,  S,  76-84  ;  III.  8, 46,  6S,  78; 
IV,  4,  11,  89.  80,  85.  —  Siiélnnf ,  Fetpasitanu,  6,  18.  - 
Dion  Ca«slas,  LXV,  8.  9,  »;  LXV|,  t,  •,  IS.  —  JnRèphr, 
JW.  JuA.y  IV,  10. 11. -  Pline.  HUt.  NaU,  XII,  1  ;  XX  VI||. 
S;  XXXIV, 7.  -  M6ri7ale,  Thê  «omam  tmd^r  îAe  em^ 
pire,  t.  VI.  -  Voitsii»,  De  HisforieU  Latinit.  —  Wester- 
nann,  GmcH.  d.  RÔmiseken  BeredtsamkeU, 

MVGiARVS  on  MCTiAiivs,  sumommé  le 
Scholasiique  (ScAotos^ict»),  traducteur  latin, 
vivait  dans  le  milieu  du  sixième  siècle  de  notre 
ère.  Il  traduisit  en  latin,  à  la  demande  de  Cas- 
siodore,  les  trente-quatre  homélies  de  saint 
Chrysostome  mtVÉpUre  aux  Hébreux.  II  avait 
aussi  fait  précédemment  une  traduction  latine 
du  traité  de  Gaudentius  Sur  la  Musique.  Cas- 
siodore  l'appelle  un  homme  très-savant,  vir  di- 
sertissimtts.  La  traduction  des  Bomélies  de 
saint  Chrysostome ,  citée  plus  haut,  existe  en- 
core, et  les  divers  éditeurs  de  ce  père  en  ont 
fait  un  grand  éloge;  elle  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Cologne,  1530,  in  8<*,  et  elle  a  été  in- 
sérée dans  les  éditions  latines  des  Œuvres  de  saint 
Chrysostome.  Dans  les  éditions  gréco-latines,  on  a 
généralement  préféré  la  traduction  d'Hervet.  T. 

Fabrielos,  Bibltotheca  Grmca^  vol.  VIII.  p.  888,  889. 

;;  mOckb  ( Uenri-Char les- Antoine),  peintre 
allemand,  né  à  Breslau,  en  1806.  Élève  de  son  père 
pour  le  dessin,  il  entra  dans  l'atelier  de  Kônig, 
et  s'adonna  à  la  peinture  d*animaux,  qu'il  aban- 
donna pour  la  peinture  d'histoire.  Devenu,  en 
1625,  élève  de  Schadow,  il  le  suivit  à  Dusseldorf, 
où  cet  artiste  avait  été  appelé  à  diriger  l'Académie 
de  Peinture.  En  1833,  Mûckealla  faire  un  séjour 
de  deux  ans  en  Italie.  Ses  tableaux,  remarquables 
par  la  pureté  du  dessin,  la  beauté  du  coloris,  et 
le  grand  style  de  leur  composition,  lui  acquirent 
bientôt  une  brillante  réputation;  les  principaux 
sont  :  Ulysse  et  Leucothée  pendant  la  tem- 
pête; Eginard  et  Emma;  Bethsahé;  Sainte 
Catherine; Saint  Ambroise  arrêtant  Théodose 
à  la  porte  de  la  cathédrale  de  Milan;  V  Empe- 
reur Frédéric  Barbe- Rousse  et  sa  fiancée  Qela; 
les  portraits  de  Thorwaldsen  et  des  princes 
Alexandre  et  Georges  de  Prusse.  Mucke  a  dé- 
coré le  château  de  Heltorf  près  de  Dusseldorf  de 
peintures  à  fresque  représentant  les  principaux 
événements  de  la  vie  de  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Rousse.  A  l'exposition  universelle  de  1 855, 
il  a  fourni  :  VAnge  montrant  Babylone  à 
saint  Jean.  O. 

Raczynski.  GeuhiehU  der  neueren  deutsehen  Knntt. 
—  PAthmann,  Diê  Dtu$êldor/er  Sckute.  ~N«gler,  Kûnti- 
ler'Lerikon. 

mùdAe  (Gabriel  tan  der  Mutden,  connu 
sous  le  nom  de),  jurisconsulte lielge,  né  à  Brecht, 
près  d'Anvers,  en  t500,  mort  à  Louvain,  le 
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St  «rril  1560.  Eiyfo^é  fort  Jeimedain  cette  der- 
nière Tille,  an  collège  du  Lys,  il  Técatdans  llû* 
timité  d'Érasme,  qui  y  logeait  lorsqu'il  Fenait  à 
Louyain.  Miidée  obtint  le  grade  de  lieencié  en 
droit,  et  devint  précepteur  des  enfants  de  Laurent 
de  filioul,  membre  du  conseil  privé,  et  greffier  de 
Tordre  de  la  Toison  d*Or.  Il  se  rendit  avec  ses 
élèves  en  France,  où  il  suivit  les  cours  de  plu* 
sieurs  universités,  et  il  eut  alors  IVwcasiiio  de 
plaider  avec  succès  élevant  le  parlement  de  Pa^ 
lia.  D«  retour  à  Lonvain,  il  f«it  nommé  pmfe»* 
seur  des  Institates.  En  t5d9,  il  fut  reçu  docteur 
en  même  temps  que  Tun  de  ses  élèves,  Jér6mA 
de  BUoul,  et  il  obtint  en  1&47  U  chaire  primaire 
de  droit,  qu'il  occupa  avec  un  si  grand  éclat  que 
Mathieu  Weaembeck^  son  élève,  affirme  avoir 
vu  de  son  temps,  à  UMivaio ,  plua  de-deux  mille 
étudiants  en  droit  qne  le  savoir  et  le  nom  de 
Mudée  y  attiiaient  Cet  habile  professeuc  ne 
tarda  pas  à  lalre  partie  du  conseil  d*£tot  Ce 
fut  lui  qui  inirodttisit  fA  IKelgi^ue  la  naufelle 
méthode  d'enseigaemeni  que  la  France  devait  à 
Alciat»  et  qne  Cuià^  Modée  et  leiira  élèves  4é< 
▼eloppèrent  enauite,  préparant  de  loin  l'écoia 
historique  desAllemanda;  aussi  Haubold  nomme- 
t-il  Medée  4QU4horisJungfirudemHm.per  Bel* 
gium  insimtratmrmn.  Les  ouvragée  de  ce  «a» 
vant  beige  ne  furent  poMiée  qn'eiiiès  aa  mort, 
quelques-uns  pav  Jee  «eias  de  Tan.  de  sesnendrea, 
Jacques  Boelanta  d'Anve».  Ua^^mt  pour  titres  : 
In  tiluios  aliquU  Diçittorum  CommentarU, 
quibm  XVJI,  XViU,  XIXM  XX  l^i  Pan- 
dectarum^  et  sfcmnda  part  l^tri  qvarti  Ce* 
dids  Juitiùt»ni  mofina  ex  parU  espUean' 
'  tur;  LUAvain,  15«3,  JA-ibl.  ;  Paris,  1574.  in-fol.  ; 
Franclort,  158e,  in-IM.*  -^  Oe  RestiMioniàm 
in  iniegrum;  Francfort,  1586,  in*fQl«;  —  De 
res/imiettiia;  Spire,  i«04,  iii-4''.  La  bibliothèqte 
royale  de  Bel^^e  conserve  quelques  lettres 
manuscritea  de  Mudée  à  Viglioa,  qi>i  contiennent 
des  renseignements  corieuK.  sur  Thistoire  ipoK- 
tique  etiittérairednaeisième  siècle.  Elle  possède 
auaai  une.  consultation  manuscrite,  rédigée  par 
Mudée  et  trois  autrea  jurisconsultes,  surrinter- 
Urétation  de  la  BulU  d^or  BrabanHae,  acoop» 
dâe,  en  1349,  par  l'emperaur  Charles  IV  au  duc 
de  Brabant.  E.  RacMAan. 

Valère  André,  f  «acifiwk*  UmMI  fMmnintik.  -* 
PKttot,  Mémoins.^  Haubold,  InsUtutionM  JurU  Bo- 
rnant mUrartm  (l^tprig,  1S09,  la  «•).  p.  9k.  -  P.  Kré- 
her,  TMêaânm nrTumemaMonteiarontm.'^J.WiM, 
Codé  de  raneim  DroU  Ulpqm,  —  Sptniiael,  GabrUl 
Mudéê  et  son  éeole,  t«  édtt.  ;  BroxeUes,  18U,  ln-8*. 

MVDttB  (  TAom(u ),  mécanicien  anglais,  né 
en  septembre  1715,  à  Exeter,  mort  le  14  no- 
vembre 1794,  dans  le  Surrey.  Il  était  le  fils 
pntné  d*ttn  pasteur  protestant  (i),  qui  surveilla 

(1)  Ce  pMtear,  nommé  Zaekmn/  Mumik,  toi  dmaolM 
d'Rieter  et  desservit  nnr  purolme  de  Pl.vmnulb;  Il  nt 
eonnn  par  ilVxcefienlt  Sermons  nirr,  In-s*)  et  p  r  un 
Bita^fin"  awtm  m9rtÊon4iftk9  hnaUm,  Il  fut  Imnoré  de 
fMniUé  de  Jolinson,  et  niMMriii  m  1769,  UImabI  «luatrt 
au  :  Zaehartf  ctitnirgten  de  marine,  morl  en  17S|,  dam 
la  rlTtère  de  Canton;  Thomas,  l'objet  de  cette  notice; 


son  édueaffoB.  Cbmme  il  montrait  pour  la  mé- 
canique des  dispositions  extraordinaires,  il  rot 
placé  dès  lige  de  quatorze  ans  en  appnaiiis- 
sage  chez  Georges  Gratiam,  le  plua  fameux  hor- 
loger do  temps.  Il  acquit  en  peu  de  temps  use 
telle  luibilebi  qu'il  fut  chargé  des  travaux  les 
plus  difficiles  et  les  plus  délicats  dans  son  art; 
ce  fut  ainsi  qu'il  exécuta  pour  le  compte  de 
l'borioger  EUicot  une  montre  k  équation  destiaée 
au  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VI,  qui  était  gnad 
amateur  des  ouvrages  de  mécanique.  Ayant  tp- 
pris  que  Mudge  était  le  véritable  anleur  de  ai 
ingénieux  travail,  ce  prince  le  décida  à  travailler 
pour  lui  et  le  laissa  entièrement  maître  de  ISûre, 
quel  que  fût  le  prix,  tout  ce  qu'il  jugerait  digne 
d'attention.  Parmi  les  pièces  exécutées  pour  U 
cour  d'Espagne,  on  remarque  une  montre  à  ^na- 
tion qui  marquait  le  temps  Trai  et  le  temps 
moyen,  et  qui  sonnait  et  répétait  l'un  et  l'autre, 
ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  ;  en  outre,  die 
répétait  les  heures,  quarts  et  minutes.  Utw\m 
fit  monter  sous  verre  dans  la  pomme  dtiae 
canne;  il  ne  manquait  jamais  de  Temporteravec 
lui,  et  de  temps  à  antre  il  s'arrêtait  à  la  prane- 
nade  pour  en  observer  le  mécanieroe.  Ce  mer- 
veilleux bijou  ne  lui  coûta  que  490  golaées;  sor 
cette  somme  l'artiste  ne  préleva  qo'ua  modique 
bénéfice,  ne  voyant  aucun  motif,  préleodaiM),à 
ce  qu*un  souverain  payât  plua  cher  qu'Un  eimple 
particulier.  En  1750,  Mudîge  s'associa  avec  Wil- 
liam  Dutton,  autne  éîève  de  Graham,  et  ouvrit 
dans  Fleet-Street  un  atelier  dlioriogerie.  La^ 
rivée  do  comte  de  Brûhl  è  l^ondres  fut  povr  hi 
une  bonne  fortune  (i  760);  le  comte,  qof  à  beau- 
coup de  qualités  estimables  joignait  une  conoais- 
sance  approfondie  des  arts  mécaniques,  déviai 
son  protecteur  et  lui  rendit  de  grands  services. 
Vers  la  même  époque  Mudge  tonma  ses  vues 
vers  la  construction  des  montres  marines;  es 
1765  il  publia  sur  ce  sujet  :  ThoupAts  or  tht 
means  o/improving  watefies  and  pcarikularl^ 
those  fw  the  we  of  the  sea.  En  177 1  il  qidtu  le 
commerce,  et  se  retira  à  Ptymouth,  afin  de  «e  li- 
vrer à  des  études  complètes.  Au  bout  de  qadr 
ques  années,  il  avait  achevé  un  chronomètre  qoH 
confla  successivement,  pour  que  Tépreuve  mt 
décisive,  à  l'astronome  Hfasketyne ,  au  bsron  de 
Zach  et  à  l'amiral  Campbell ,  qui  en  fit  osaee 
dans  deux  voyages  à  Terre  Neuve.  r«e  boreia 
des  loogltodes  lui  accorda  un  prix  de  5oo  lîr. 
steri.,  et  l'invita  à  faire  une  seconde  moslre. 
Mudge  en  fatntqua  deux,  el  des  eipéneoceft 
nouvelles  recommencèrent  D'après  Maskelyne, 
le  résultat  ne  fut  pas  favorable.  Une  polémiqse 
s'engagea  entre  Mudge  et  son  contradicteur; 
elle  dura  jusqu'en  t793,  époque  o6  le  parteroest 
cassa  le  jugement  des  astronomes  et  vota  en  far 

Richard»  qui  eat  on  talent reMMqnalMe  wr  U  karfe^d 
John,  iiiriii>cla  dUifnirné.  mort  ro  rH.O  àemirr  r<t 
auteur  d*iin  bon  nrmiUo  <*n  the  raiarrhoms  Coup*; 
ftiirr.  Il  obtint  de  la  SocUlé  rarile  do  LoodrM  a 
crsind«>  méilai'lp  (l*«>rdr  Goftojr  ooar  (c«  p^rfeoUoaacMeitt 
qi.ni  avait  apporté!  ao  télescope  à  réflciloe. 
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▼eordeMiMigeiiiieaoïnniedie^ydaoliv*  (tit»S09fr.) 
à  titre  deréeMnpeote  naliwiale.  Outre  TMiéNo- 
ratioo  ^amn9énMt  qn^l  â  apportée  daus  las 
montres  nmriiiea, cet arUate a  imreDté  onéeliap- 
fMïment  poar  les  monlrea  ordinaires  aoquet  sod 
nom  est  resté.  Le  rai  Georges  Tavait  en  1777 
choisi  poor  liorloger;  plnaieurs  fols  il  s'entretint 
aTBc  hii,  et  illalMrine pittsgrand  ots  de  sa  pu»- 
Mté  et  de  sestalevts.  P.  L. 

ffmêwtnml  «ftffliiiMi  ffW.  ~  CluilBara«  CnttmL  mm^ 
gnwpMk  tférfiawariu—  Thi—et  Uaém  Ata»  J.  DêêtttipUfm. 
»f  tke  timé'Mmper  toMnted  b§  Tk,  Muége  ;  Ijoadkt» , 
J7f9,  In-»»,  pi. 

M  viMSB(  WitHam),  îBgéoiéar8ngliis,Deteathr 
précédent,  néen  1762,  à  Ptymoulh,  mort  le  17  atril 
1 82 1 ,  à  Londres.  Fils  da  docteur  John  Modge,!!  Tôt 
enToyéeomnie  cadet  à  rinstîtat  miNtsire<JD  Wol- 
wich.et  6t  qoelques  campagnes  dans  le  corps  royal 
trartiUisrie.  I>e  retour  dans  eon  pays»  il  fat,  à  la  re- 
commandatian  deflntton,  attaché  à  la  commission 
chargée  de  leirer  le  plan  trigonométriqne  de  la  sn- 
perfieie  de  iaGrande-Bretagncet  en  1797  il  en  eut 
la  direction  «xdusite.  On  doit  à  ses  tnv«a«  tes 
cartes,  aussi  bdles  qoe  correctes,  de  phasienrs 
comtés  de  GaMes  et  d'Écosae,  rédniles  k  l'éelMllo 
d*km  poucepar  milto  angtaiSk  Les  grades  de  co> 
lonèl  et  de  major  général  récompensèrent  «a  tn> 
borieuse  acttvité.  Membre  de  In  Société  royale 
de  Londres,  depuis  t798,  il  ftit  appelé  sneeoM^ 
rement  à  frire  partie  dn  tmreao  des  longitndes, 
des  Sociétés  de  Géotogie  et  des  Antiquarres,  et 
des  Académies  des  Sciences  dte  Paris  et  deCV 
penlngne  comme  eorrespondanf.  Limiversilé 
d*EfdimlxMtfg  hit  conféra  le  diplôme  beneiillque 
de  docteur  es  lois.  Il  Far  dans  les  denricrs  temps 
de  sa  rie  lieutenant  goturemeiu*  de  llostitot  de 
Woohrich,  auquel  il  donna  une  organisatien 
noovelle,  qnr  fut  étend^ie  plus  tard  au  collège  mi* 
litarre  d'Addiscombe.  En  181»  BUndge  fit,  avec 
M.  Dipt,  le  royage  des  Iles  Orca(l«(,  à  reffetde 
déterminer  certaines  questions  de  kingituds.  On 
a  de  lui  :  An  Aeeount  ojtht  measuretneni  oj 
an  arc  qf  the  meridian,  extênding  from 
Z>mnnose^  in  ikeMeof  Wight,  to  Cttfton,  in 
Yarkihlrt ,  dans  les  Phil^Mphical  Trans., 
1803;  —  ilceDiiJif  o<  the  Surveif  from  thft 
eommeneemeni  in  îTêk  toihe  ené  oftheyear 
ISOB;  Londres,  1799-18M,  3  vol.  in-^*  pi.;  le 
r.  Il  seni  est  de  Mudge.  qui  a  en  dans  iésanlaes 
£)t9lby  et  Colby  poor  eelhiboratenn. 

Un  de  ses  fils,  Richaré-Ziiekmrf  MenoB, 
entra  en  1887 ««servie»,  cAparvintan  grade  de 
Ueotenent-coionel  ;  Hlravnillaattssi  an  plan  trigcH 
Dométriqoe,  et  rooorul  le  24  septembre  18&4,  à 
Tetgomouth.  P.  L, 

BiimiB  (HoèiH)^  littérateur  anglaia,  né  m 
1777,  dans  le  comté  de  Fesfer,  mort  en  mai 
1842.  Né  da  paienlapanrres,  il  fit  son  édncalion 
IVHmèma.  En  l80ft  il  enaeÎKna  le  gaélique  et  le 
deeein  au  eaUéga  d'Invemesa;  dans  la  suite  il 
reniflit  d'autres  emplois  du  même  genre.  Il  dé- 
iMita,  vers  I6li),  dans  la  littérature  par  un  roman 


jnrfturë  GUnfkrgm  (3  vol.  hs^V"),  S'étant  ébi- 
bli  à  Londres,  il  fournit  des  articles  à  la.  prttse 
quolidienoe  et  trait»  les  suiets  les  plus  variés 
avec  une  lacilité  remarquable.  Parmi  ses  non^ 
brewk  ouvrages,  noua  rappelleroBS  :  Modenk 
Àibêns,  desanplion  d'Êdimbouii;  ^  BaJb§Um 
thegrtaKh  vol.,  description  de  Londres;  —  TAs 
BriiiakmiUTmkUi,  2  vol.  ;  —  Tké  feaihtredtri* 
bes^ftbe  BriHsà  ixtandt^  2  vqI«;  —  Conversa^ 
lions  in  moral  phUotophf^  2  vol.  ; ...  Thé  Ele^ 
menu  :  the  heavenê^  the  earth,  ikêcir,  the 
sev,  4vok;  — Paputormo/Aernoéfct;  — Mon 
ia.Mi  phpsitai  slmdwre,  MteliectutU  faem^ 
tÈBs^  ete.,  4  vol.  ;  ^  TA*  Setaonê,  4  toI.  ;  —  Hfa* 
lery  of  Mampêkkrt  mut  ikê  Chamtel  iglands, 
3  vol.  ; — />maesli0a<ed  oninHlis  ; —  Gleanings 
^f  nmime4  ^  ChhmMnd  iis  ruourem.  Tant 
d'uBsidnité  an  travail  ne  samva  pas  BIndie  dn  oort 
miahraUadaas  lequel  tmnhanê  beaaeoup-  de  gens 
de  lettres;  presque  tons  ses  livres  eurent  du 
succès,  et  cependant  M  mourut  dans  le  dénteaent 
à  i'Age  de  soiftanle-quatre  eus.  K. 

MiaiMlev,  imm^thitmi  Trratww,  ••  MIL 

ÎMOTS.THJin»  (FéHX'Amatnd,  eoml»  (t) 
Mb),  bomase  politique  belge,  né  à  Pitthem 
<  Ftanère  ooddeotale),  le  9  février  1793.  Procn- 
rear  du  rai  4  Bruges,  il  l'ut  élu,  en  1824,  raenihit 
de  le  sseonde  ehambre  des'états  génén«s.»oh 
U  fit  preuve  de  talent  «t  d*indépendance;  mais 
le  mioislàre  parvint  en  1829  à  empêcher  sa 
rééiestion.  Aysèa tes .jeamées  de  septembre  t&ae^ 
il  Maammé  ^Nivemenr  de  I&  Flandre  ocoiden- 
<|ye.  Measbre.dn  eongrèa  national,  M.  deMoel* 
aaer»  uata  pour  rétodion  dn  duc  de  NenMiars , 
pais  panr  ceH»  da  prtmïe  Léepold,  et  fit  partie 
delà  députatiaa  chargée  do  {NMtar  à  Londres,  an 
vefrdea  Beif» ,  le^léaiet  d'adoption  du  traité  des 
dii-faait  artislea.  Il  fut  presque  aussitôt  appelé 
aa  miniatèfe.dea  afiaires  étrangères^  qu'il  quitta 
ea  septembre  1832,  après  avoir  reçu,  le  12 
novembre  1831,  le  titre  de  ministre  d'État  A 
la  dissohiUoa  dn  ministère  Lebean,  il  fut  de 
novean  ministre  des  affairée  étrangères,  de 
1834  è  t837,  et  il  la  Iht  encore  dn  13  avril 
1841  an  5  noAt  1843;  il  eut  alors  pour  succes- 
seur le  général  Gobletd'Alviella,  mais  demeura 
pendant  phisican  années  membre  du  eonseii 
des  ministres,  sans  portefeuille.  En  1849,  par 
sotte  de  hi  lai  relative  aux  incompatibilités,  a 
sodéndt  de  ses  fonetions  de  gouverneur^  et 
Tannée  suivante  les  électeurs  du  district  de 
Thieit  PeuToyèrent  è  la  chambre  des  représe»- 
taots,  dont  H  avait  fait  partie  de  1831  è  1848^ 
et  oàil  siège  dans  les  raa^de  Popposition  ea- 
tholiqueb  M.  de  Modnaere  a  attaché  son  nom 
aai  principales  mesures  qui  ont  consolidé  la 
nouvelle  monarchie,  el  il  a  contribué  à  la  coa* 
TcntJon  Ibite  svec  la  France,  le  16  juillet  18l«i. 
E.  RnoNsaa. 

Ulàtm  dor  de  rorâre  dêUt^poid^i  dé  lu  Ctakiëe 

f9  Ce  tttiviai  «  CIA  eonléré  par  k  ptpf,  es  isn. 
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ftT,  1,141.  —  M.  Ang.  Seheler,  5 totistf^tM  |»crjonne/<« 
é€t  minittirts  et  det  corpi  téoisUUi/s  conaUuét  en  Bel- 
gique depuU  18S0.  p.  M  fi  176. 

MVBTiif  (Jacques),  historien  belge,  né  à 
Toornay,  mort  le  4  jaillet  1367,  dans  cette  Tille, 
où  depuis  1355  il  était  abbé  du  courent  de  Saint- 
Martin.  Il  composa  une  chronique  qni  s'étend 
de  l'an  1296  à  celui  1339,  et  qui  a  été  insérée 
dans  le  Corpus  Chronicorum  Flandrim,  édité 
par  M.  de  Smetz,  t.  II,  p.  455-471.       G.  B. 

De  SffleU ,  Corpus,  t.  Il,  p.  45t-U4. 
MCPFBTT.  Voy,  MOUFET. 

M CFFLiNG  (  Frédéric- Ferdinand'  Charles^ 
baron  ne),  général,  homme  d*Êtat  et  écrivain 
militaire  allemand,  né  à  Halle,  le  12  jaillet  1775, 
mort  en  1851.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'armée  prussienne,  il  fit  la  campagne  de  1806 
en  qualité  de  chef  d'état  -  major  du  due  de  Saxe* 
Weimar,  qui  lui  donna  trois  ans  après  un  em- 
ploi dans  Tadministration  civile  de  son  pays. 
Il  devint,  en  18 13»  général  quart ier-mestre  de 
l'armée  de  Silésie,  qu'il  accompagna  jusqu'à  Pa- 
ris, dont  il  fut  nommé  gouverneur.  Placé  en- 
suite comme  chef  d'état-major  auprès  de  Tarmée 
du  Rhin,  il  fut  nommé,  en  1815,  plénipotentiaire 
prussien  au  quartier  général  de  Wellington.  Trois 
ans  après  il  assista  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle.- 
Devenu,  en  1820,  chef  d'état-major  de  l'armée 
pmsaienne,  il  fit,  sous  sa  direction,  mesurer  plu- 
sieurs degrés  du  méridien.  Après  avoir,  en  1829, 
contribué  à  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie,  il  fut  nommé,  en  1 832,  comman- 
dant du  septième  corps  d'armée  ;  en  1837  gouver- 
neur de  Beriin ,  et  en  1811  président  du  conseil 
d'État.  On  a  de  lui  :  Operaiionen  der  preussisch' 
sôchsischen  Armée  im  Jahre  1806  (Opérations 
de  l'armée  prusso-«axonne  en  1806);  Weimar, 
1806;  —  Marginalien  zu  den  Grundsâlzm 
•  der  hôhren  Kriegskunst  (Remarques  sur  les 
principes  de  l'art  supérieur  de  la  guerre)  ;  Wei- 
mar, 1808  et  1810;  —  Die  preussisc/u  und 
ntssische  Campagne  vom  Jahr  1813  (La Cam- 
pagne des  Prussiens  et  des  Russes  en  1813); 
fireslau,  1813,et  Leipzig,  1815;  —  Geschichte 
des  Feldzuges  der  englisch- hannôoeriscà- 
niederlûndischen  Armée  und  der  preussis- 
chen  im  Jahre  1815  (Histoire  de  la  campagne 
faite  en  18i5  par  l'armée  anglo-hanovrienne- 
néerlandaise,  et  par  celle  des  Prussiens);  Stuti' 
gard,  1815;  —  Beilrôge  zur  Kriegsgeschichte 
der  Jahre  1813  und  1814  (Documents  pour 
servir  à  l'histoire  des  guerres  de  1813  et  de 
1814) ;  Berlin,  1824,  2  vol.,  Irad. en  anglais;  _ 
Betrachtungen  ûberdie  grossen  Operaiionen 
und  SchlacMen  (  Considérations  sur  les  grandes 
Opérations  militaires  et  sur  les  Batailles)  ;  Ber- 
lin, 1825;  —  Napoléons  Stratégie  im  Jahre 
i8l3  (La  Stratégie  (le  Napoléon  en  1813);  Berlin, 
1827  ;  ~  Àiu  meimem  Leben  (Mémoires  de  ma 
vie);  Berlin,  1851  et  1858,  2  vol.  in-8\  O. 
Ccnvertatimu  Uxiton, 

;mOg<3b  {Théodore),  littérateur  allemand, 
né  à  Berlin,  le  8  novembre  1806.  Entré  de  bonne 
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heure  dans  le  commerce ,  il  embrassa  ensuite 
l'état  militaire  ;  il  le  quitta  pour  étudier  à  Btr- 
lin  l'histoire  et  la  philosophie,  dans  le  but  de 
se  consacrer  à  l'enseignement  supérieur.  Mais 
les  ouvrages  empreints  d'idées  libérales  qq^l 
publia  en  1832  sur  la  France  et  l'AngHerre 
excitèrent  la  colère  du  gouvernement  de  son 
pays,  et  il  dut  renoncera  l'espoir  d'obtenir  ane 
chaire  de  professeur.  11  s*adonna  alors  à  la  lit- 
térature; il  écrivit  aussi  dans  divers  journaux 
politiques,  et  devint,  en  raison  de  ses  opiidoos, 
l'objet  de  plusieurs  poursuites  judiciaires.  Ses 
romans  sont  presque  tous  pleins  d'inténM  ;  le 
style  en  est  facile  et  agréable.  On  a  de  Mikgy^  : 
Bilder  aus  dem  Leben  (  Scènes  de  la  vie  )  ;  Ber- 
lin, 1829;  ^FrankrjBich  und  die  letzUn  Bow- 
bonen  (La  France  et  les  derniers  Bourbons); 
Berlin,  1831  ;  —  Enjfland  und  die  R  form 
(L'Angleterre  et  la  réforme  parlementaire)  ;  Leip- 
zig, 1831;  ^  Der  Chevalier;  Leiprig,  lft36, 
3  vol.  ;  ^  Novellen  und  Erzâhlungen  (Non- 
Telles  et  Récits  );  Brunswick,  1836,  3  vol. ;  » 
Die  Vendeerin  (La  Vendéenne);  Beriin,  1837, 
3  vol.  ;  —  Tànzerinn  und  Grafinn  (Danseuse 
et  Comtesse  )  ;  Leipzig,  1839,  2  vol.  ;  —  Ge- 
sammelte  Novellen  (Nouvelles  recueillies); 
Leipzig,  1842-1843,  6  vol.,  suivies  des  Nette 
Novellen;  Hanovre,  1845-1847,  6  vol. ;  — 
Skizzen  aus  dem  Norden  (Esquisses  des  pays 
du  Nord);  Hanovre,  1844,  2  voL; —  Die 
Censurverhâlinisse  in  Preussen  (  La  Gendre 
en  Prusse);  Leipzig,  \SA5;  ^  Stretfzûge  ta 
Schleswig'Holslein  (  Promenades  dans  le  SIes- 
wigHolstein  )  ;  Francfort,  1847,  S  vol.  ;  ^  Tous- 
saint; Stultgard,  1850,  4  vol.;  —  Der  Yoigî 
von  Sgli  (Le  bailli  de  Sylt);  Beriin.  1851  et 
1858,  2  vol.;  ^  Der  Weihnaehts  abend  (La 
Veillée  de  Noël);  Beriin,  1853;  —  Der  Me^o- 
ratsherr  (Le  Seigneur  du  majorât);  Beriin, 
1 853  ;  —  Die  Erbinn  (L'Héritière)  ;  Beriin  *  1 855, 
2  vol.  ;  —  Nordisches  Belderhuch  (  Livre  du 
Nord);  Francfort,  1857;—  Aomane;  Beriin, 
1857-1858,  8  vol.  contenant  entre  autres  :  Char- 
les r^  et  Crojnwell;  Pris  et  délivré;  Us 
Points  de  vue  de  la  société;  Adam  et  Eve; 
—  Afraja  dans  la  Deutsche  Bibliothek  (Franc- 
fort, 1854  )  :  ce  roman  a  été  traduit  en  français; 
Paris,  1858  «Depuis  1850  M.  Mûgge  publie  tous 
les  ans  le  keepsake  Vielliebchen,  O. 

ConpersatiùM'  Ijexilum. 

MiTU«LBTO.«i  {Ludowiche),  seetaire  angMûs, 
né  en  1609,  mort  le  14  mars  1697.  C'éUit  ni 
simple  ouvrier  tailleur.  Il  fut,  avec  John  Reeve, 
un  de  ses  campagnons,  le  fondateur  d'une  sede 
de  chrétiens  connus  sons  le  nom  de  mugglêto- 
niansy  et  qui  prit  naissance  vers  1651  en  An- 
gleterre. Il  prétendit  que  lui  et  son  associé 
avaient  reçu  de  DIpu  une  mMon  particulière, 
qu'ils  étaient  les  derniers  et  les  plus  grands 
prophètes  du  Christ,  que  saint  Jean  les  avait 
clairement  désignés  dans  V Apocalypse  et  qu'ils 
pouvaient  sauver  ou  damner  tons  ceux  qu'il  tcar 
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plairait.  Ih  mirent  ensemble  au  joar  ud  grand 
nombre  de  livres,  un,  entre  aotrëê,  intitulé  :  Di- 
vine lookingglass  ofthe  third  Testament  of 
our  Lord  Jems  Christ^  et  ils  gagnèrent  beau- 
coup de  disciples.  Les  quakers  surtout,  et  parmi 
eax  Georges  Kox  et  William  Penn,  les  combat- 
tirent avec  ardeur.  En  1676  Muggleton  fut  Ira* 
doit  en  justice  et  convaincu  de  blasphème.  Il 
est  impossible  de  donner  une  idée  complète  des 
franges  doctrines  de  cette  secte;  en  voici  les 
points  principaux  :  Dieu  a  un  corps  comme 
rhomme;  la  Trinité  n'est  qu'une  variété  de  ses 
noms  ;  il  est  venu  lui-même  sur  la  terre  et  y 
a  snbi  la  mort  A  ces  bizarreries  empruntées 
aux  sectes  des  premiers  siècles  de  TÉglise,  Mug- 
gleton avait  ajouté  une  théorie  non  moins  sin- 
gulière sur  la  destinée  future,  sur  les  Ames,  sur 
les  rapports  avec  les  esprits,  etc.  Les  œuvres 
de  Mosleton  ont  été  recueillies  en  1766;  mais 
ses  roodemes  disciples  en  ont  publié  une  édition 
plus  complète  en  1832  (Londres,  3*vol.  in-4'}.  K. 
ThB  EnçlisÂ  CfclopKdta  (  Blogr.). 

MIT6NAIIIO.  Vojf.  Marmelli  (Giuieppe-An- 
tonio) . 

MOGrBT  DB  AANTHOU  { PrançoU-FéliX' 
Hyacinthe),  homme  politique  français,  né  à 
Besançon,  en  1700,  mort  en  1808,  à  Soingprès 
Gray  (Hxute-Saône).  II  Ait  d'abord  avocat  du 
roi.  pois  lieutenant  général  du  bailliage  de  Gray. 
L'intelligente  énergie  qu'il  montra  en  1788  pour 
calmer  les  troubles  causés  par  la  famine  lui 
▼alut  t'estime  de  ses  concitoyens ,  qui  le  dépu- 
tèrent aux  états  généraux,  ouverts  le  5  mai  1789, 
comme  représentant  du  tiers  état  par  le  grand 
bailliage  d'Amont.  Il  se  rangea  parmi  les  députés 
qui  Toulaient  des  réformes  radicales,  telles  que 
Vabolitîon  des  privilèges ,  la  juste  répartition  des 
ciiarges  publiques,  rinviolabilité  de  la  liberté 
personnelle,  etc.  Il  se  fit  remarquer  par  son 
élocution  facile  et  soutenue.  Le  5  octobre,  mécon- 
tent de  ce  que  Louis  XVI  différait  de  sanction- 
ner quelques  décrets ,  il  proposa  de  n'accorder 
aucun  impôt  avant  cette  sanction.  Il  fit,  le  l***  juil- 
let 1790,  un  rapport  contre  la  cour  é^  aides,  et 
obtint  l'annulation  de  la  procédure  concernant 
l'incendie  des  barrières  en  juillet  1789.  Le  21  oc- 
tobre ,  il  fut  nommé  membre  do  comité  des  re- 
cherches. Il  fut  aussi  le  rapporteur  de  presque 
toutes  les  affaires  relatives  aux  troubles  des  pro- 
▼înces.  Le  28  février  1791,  il  pressa  vivement 
rassemblée  de  porter  une  loi  contre  rémigration. 
Le  1 6  Juin  il  présenta  un  rapport  sur  les  troubles 
de  Bastia  .et  accusa  de  Rossi ,  commandant  mi- 
litaire, d'avoir  provoqué  ces  troubles  qui  ensuite 
avalent  été  dirigés  contre  lui.  A  l'époque  de  la 
fuite  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  (nuit  du  20 
au  21  juin),  il  était  l'un  des  commissaires cluir- 
gés  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  dans  Paris; 
sa  conduite  dans  cette  circonstance  difficile  loi 
mérita  l'éloge  de  tous  les  bons  dtoyens.  Le  24  du 
même  mois,  il  fit  décerner  des  récompenses  à 
tons  ceux  qui  avaient  contribué  à  arrêter  le  roi 
—  T.  x\xn. 


à  Varennes,  et  le  13  juillet  il  fit,  au  nom  de  tous  les 
comités  réunis  ,  un  rapport  sur  les  mêmes  évé- 
nements. Il  présentait  l'intervention  du  marquis 
de  Bouille  et  des  autres  chefs  militaires  dans 
cette  affaire  comme  une  conspiration  contre  la 
patrie  et  la  liberté,  et  demandait  leur  mise  en  ac- 
cusation devant  la  haute  cour  nationale  provi- 
soire, séant  à  Orléans.  Quant  à  Louis  XVI,  at- 
tendu son  inviolabilité,  attendu  aussi  que  son 
évasion  n'était  pas  un  délit  prévu  par  la  consti- 
tution, il  concluait  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  mis  en 
cause.  L'assemblée  adopta  ces  conclusions.  ;Le 
18  août  Muguet  réclama  l'exécution  du  décret 
qu'il  avait  fait  rendre  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  coopéré  à  empêcher  la  fuite  du  roi.  Après 
la  session,  il  se  retira  dans  une  de  ses  propriétés, 
située  à  Seing,  et  s'y  occupa  d'importantes  amé- 
liorations agricoles.  En  1792  il  fut  élu  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Farrondisse- 
ment  de  Gray.  Arrêté  deux  fois  en  1793,  il  dut 
êtro  remis  en  liberté,  sa  conduite  ne  laissant  au- 
cune prise  aux  accusations  dont  il  était  l'objet. 
En  1798  II  fut  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ; 
mais  il  donna  presque  aussitôt  sa  démission.  Il 
mourut  maire  de  Soing,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  honorable.  H.  I^—r. 

U  MonUeur  vniventi,  ano.  n8»-119S.  -  BiographU 
moderne  (Paris,  1806 }. 

MrBAVT  {Etienne),  industriel  français,  né 
à  Thizy,  en  Beaujolais,  en  1732,  mort  à  Prisse, 
près  Màcon,  en  i:  95.  Dans  ce  pa}S ,  depuis  long- 
temps le  centre  d'une  fabrication  de  toiles  de  fil  et 
coton,  il  fut  le  premier  à  substituer  le  coton  au 
fil ,  et  il  créa  pour  ainsi  dire  pour  cette  contrée 
une  source  de  prospérité  et  de  richesse.  Ces 
toiles,  toutes  de  coton,  connues  sous  le  nom  de 
garatSf  servirent  d'abord  d'aliment  à  la  fabrique . 
d'Oberkampf  ,de  Joay,  qui  le  premier  en  France 
essaya  l'impression  sur  étoffe.  Muhaut  fut 
nommé,  en  1772,  receveur  du  grenier  à  sel  de 
Thizy,  emploi  qu'il  occopa  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  celui-ci.  Antoine  Muhaut,  le  père  d'É- 
tienne,  avait  acquis  la  maison  de  La  Platière,  de 
la  mère  du  ministre  Roland.  Etienne  Muhaut 
en  céda  la  jouissance  au  prt^sident  de  Lamoignon, 
durant  son  exil  à  Thizy,  où  il  fut  relégué,  en  177 1 , 
par  le  ministre  Maupeoo.  J.  B.  M. 

;  MU  HA  UT  (Etienne),  naturaliste,  petit-fils  du 
précédent,  naquit  le  2  mars  1797,  dans  la  maison 
de  La  Platière,  située  dans  la  partie  basse  de  la 
ville  de  Thizy  (Rhône).  Au  sortir  de  ses  études, 
commencées  en  1800,  à  Belley,  sous  les  Pères  de 
la  Foi  et  terminées  à  Tournon,  en  1814,  il  écrivit 
ses  Lettres  à  Julie,  ouvrage  destiné  d'abord  à 
rester  inédit,  mais  qui  vit  le  jour  en  1830.  En 
1816,  ilépousa  Anne  Julie  de  Ronchisal.  Maire  de 
Saint  Jean- la- Bussière  en  1818,  il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'en  1828,  puis  celles  de  juge  de 
paix  jusqu'au  moment  où  il  vint  se  fixer  à  Lyon, 
en  1833.  En  1839  il  fut  attaché  à  la  Bibliothè- 
que publique  de  cette  ville  et  nommé  professeur 
d'histoire  naturelle  au  collège,  en  1843.  Ses  prin- 
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cipanx  ouvrages  miU  :  ^elêrn  à  JtUieiur  VM^ 
iomologiê;  Parift»  i830>  %  vol.  in&**  ;  ^  Cmiâ 
(TEniomolog^  rMuU  m  MUaiw  sKus^i- 
qv£$;  Lyon,  1833,  ia-a'';  <^  C<mri  dé  M^mm^h 
logiô  réduit  d»  icMlfatu:  si^optig^ts*:  L.yûQ, 
1835,  ia-va° ;  ^  ÊtijUoirê  nalureU^ëes  Coié^ih 
tères.de  France;  Paris,  U3a e( auivênts,  ooni* 
preofiRtles  naonogr^pbieA  dasiiHigKioniM,  lamelr 
licornes,  palpicornea,sulcicoUcs,  aécuripaii^s, 
latigènes,  barbipalpob,  longipèdea,  latip^naes, 
peetîoipèdeft,  TésicaiiU,  angustipenoea,  roatri- 
Ares;  «.- Species  des  cocainellides ;  Paris,  XBkkf 
qn  vol.  grand  ia-t)°  ;  —  Opuscules  endomoiogi' 
oiiei,  contriianideainéiiioirea,  deamonograplMea, 
Oea  ouiicea  nôerologjqHea;  Paria,  1832  et  suIt., 
li  Qohiera  jusiyi'à  ce  jour;  -«^  Cours  élémenr 
taire  d'BlsicAre  nolurelle;  PaciSf.  1848  et 
SUIT,  (œ  aomprei^iiit  encore  q)«e  la  zoologie  et 
lapkyjkilpgie^  J»'9.  Mo?qp4m:qn, 

ia0tt|«iiB|iixc9  iChrétien-Frédéric  ) ,  aar 
imt  juriicQosultA  allemand,  oé  à  ftoatock,  le 
3  octobre  1783»  mort  k  Goattingne,.  le  17  jpiilet 
1843^  11  enseigna  le  droit  depuis  1810  succes- 
sif emeat  à  Rostock,  A^Greifswalde,  à  Kœnig»berg, 
à  Halle,  et  epfln  depuis  1833 1^  Gœttingue.  Lors 
du  ooollit  qui  sVIeva  en  1837  entre  les  princi- 
paax  professeurs  de  ronf?enal|0  de  cette  ville 
et  le  goavemeDifsntde  Hanovre  ,«iJ  se  sé^rade 
ses  collègues  et  en  fut  récompensé  par  une  place 
de  Goniieilkr  d*£tat  Sea  oiuvrng^s  se  distinguent 
par  une  extrême  clartéf  un»  grande  force  de  rai- 
Bonnement  et  un^  connais>uince  approfondie  des 
maiièces  juridiques  q^i  y  sont  discutées.  On,  a 
de  lui  :  l)e  Origine  ei  vi  Stipulationum; 
Vannbeim»  1805,  in^**;—  J)e  ueterum  Romor 
norun.  Qeviihus  et  F<tmilUsi  Kostock,  1807, 
in-4®;  —  J^hrbucU  der  Sncgclopàdiê  und 
Mfifhodalngie  des  positiven  in  Deulschland 

Selttnden  Hechts  (  Manuel  de  l'encyclopédie  et 
e  la  m<^U¥>dQl<«ie  du  S>To\i  positif  en  osag;»  en 
Allemagne)  ;  BDstpck ,  1807«  in-8*>  ;  ^  De  Jure 
ejus  eux  actipmbu9  cessit  credUor;  Rostock* 
1813.  in-4°  ;  -rr  Die.  Uhre  von  der  Cession  der 
forderungsreckte  (  U  Doctrine  de  la  Cession 
des  Obligations);  Greifj»w4ld..  lBi7,  in^**;  une 
troisième  édition ,  très-aggnnentée.  parut:en  1338  ; 
-«-  Oocirina  Pandsctprum:  Halle»  1K23-1824, 
3  vol  in -8"*;  ibid.,  1838  et  i^kOi-^  S ntumr/ 
djer  gemeinrechtlkohen  und  preuxsischen  Pr<t 
cesses  (Esquisses  de  la  PrQc<^i)uredu:Oroit  com- 
mun et  de  celle  suivie  en  Pmsse)  ;.  Qalle,  1827 
et  I84Q,  In-S'i—  Uhrkuchdes  FwdehUn^ 
J|r<icA(i  (  Manuel  des  P4odectes,);  H^Ue»  tS3i»- 
1838,  1837-1838,  I&a9-1840  et  1844^.3  vol. 
ln-8*;  —  Ukrtuch,  4er  JnstHutionen  des 
romischen  Kechis  (Manuel  de»  Institntes  dn 
droft  romain);  Halle,  1^2  et  1847,  in  8*. 
MQIilenbmcb  a  aussi  publié,  de  1836  à  1843» 
neuf  volumes  faisant  suUe  à  VSjppliçfiHon  des 
Pandectes  comroenc<^e  par  GJuck;  on  Inl  doit 
encore  nue  tf^-bonne  édition  des  4nJigMH(Uu 
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rwnansB  d'Haionocioi;  Fravîtbfty  lS4t;  ainn 
qMie  de  nombreux  articlfts  dans  VArehmfèrch 
vUistische  Praxiik  et  «Uns  VAMçemetmê  iMe- 
raiurs0Uun0  de  HaUe.  O. 


«VU  {SiméoM  UMmn  b«)» 
frangais,  oé  «a  15879  à  Orftéana*  mort  an  1644, 
à  Pafia*  Qu>  ignore  U  phipart  des  farticnlantés 
de  sa.  vie;  on  sait  swileinertt  qn*il  6rt  iJiaiioine 
et  archidiacre  do  Soisions»  QiMlvn  aBs^aysèsla 
mort  de  Cayet,  Il  fat  naiiwn  de  U  «haire  dlié- 
bcen.a«  Collège  coy^  (2^M)illntiAi^»  et  U  con* 
aerva  jusqn^à  sa  moii.  D!api^NicenNi»U  joi- 
gnait i  sa  coAnaMsance  de  la  langue  aainle  na 
jueament  «nlide  et  «a  gnnd  dianeracocnt,  on 
slyJe  pur„netet  facile.,  et  one  acieiicnfivt  éten- 
due de  Uàialoire  sainte  et  dn  IîmmI  deJarelipBn. 
Il  eut  de  son  temps  la  cén»tatioa<i:Ma  des  plut 
savants  iotecprètea:  de l'Efiistni».  On.»  de  loi: 
a,  Jjam4is  mM  CosmenUmiu»  i»  MfUa- 
ehiam,  hebr:  et  UU.  ;  9aris^  1618,.  m-4*  ;  —  ia 
psaimum  XIX  trium  ra^Mnonum  Cimmen- 
forli/ic^aiffi  cumUU,  interpr.;  Ban^  1020, 
in-8°  :  cette  traduction  n'a  pas  été  insérée  dans 
laeoUediMMlea.mafresiie  Môs;,—  Asintat»- 
fies  in  psaimtim  XXXiV^  impr,  dana^les  /jw- 
mut.  MebrakM  de  fiellannia  (1622,  in^^  ^ 
Commentwrius  HUeralis  et  historieu  in  om- 
nei  psalmos  et  se^ecta  V.  ;.  cav^Mt  cum 
nersione  nova  ex  hebrasoi  Parts,.  163I>»  t£60, 
in-fol  ^Lntvvain,  1770»2YoUin-4'':  kaelnqoute 
premiera  psaumes  avaient  déjà  jviriL  cm  i63d,  à 
tiliie  d*eaMi.  Qn  re^rde  ce  commentaire  oorane 
no,  des  meUleuns  qni  e>ûsteiit  «  Parmi  les  ca- 
ttM>lii|«es,  écpvait  Bossuet  à  roralonen  Manr 
dnit^  Blmîs  emporte  le  priK,  à  mon  gfré».  law  eam- 
paraison-  »  Presqne  tons  le»  Interprèinn  de  la 
Oililn.  Qadean,Qaa«iiodJ»  Voisin  el.d'aptresém- 
dits  se  sont  associés,  à  oe  j^igement  (iivonfak. 
Ricbard  Simon  y  apporta,  qpekinn  natriction; 
a(K*8i'avoJr  lon4  de  s*.^De  attachée  la lettrpet  à 
laigiFammalre,  U  jointe  :  «  Onpourraitnatrancber 
4fi.c»  commentaire  plusieurs  cbosea  qpii  le  ren- 
dent languissant;  en  un  mot  il  n'est  pasa»s<i 
ct)4tiA  «;  —  Ass^tio  Verifatis  hebrai€9  ad- 
uersus  Jmnnis  Morini  ezesxiktatiffoes  u 
UirumqM  SamarUanorum  Bentateuckum; 
Paris»  1631,  în^a*.  Muls  prend  ici  la. défense  da 
teixte  bébren  contre  le  P.  Morint.qirî  le  rejetait 
ca  plnsieurs  choses.  )lprinj|4At  sonlenu  ce  qu'il 
ay^  aiancé  d«(is  «es  BMrcjilatianfs^  miica 
(Paris,  1833,. in-4*),.de  Mois  navjnt  à^Uebampi 
etpnhlla  une  nouvc^e  défense  intitulée  ^usei/ie 
KerUaits  Mtraiup  aUera^  Paris,  I63é,  in-8^, 
et  accompagnée  d!iui  Spécimen  mrmrum  sa* 
croncm,  que  l'on  a  réimpn  dans  Ica  OiiMt  ja> 
cri,. t.  Vlt;oasp4dm0n  est  an*rt^ieiLdeceqM 
1«  cabbins  ont  dit  de  mniilenr  sur  les  endroits 
Içs  plus,  dinicjlna  dk  Pentateomif  ^  d«.  livna  da 
Jnsu^  et  des  premiers  ohanitrea  du,  livre  des 
lugeav  -*  Castig/gjtyg  ànimadveFsifmsm^  Jtf^ 
rtnt.inciiuiirani  MmraUnêiimumM  Henior 


ieuchum  ;  Paria,.  1639,  in-8«  ;  celt«  réponse,  qui 
est  fort  vive,  termina  la  querelle  entre  les  deux 
hébiaîâanto.  La  plupart  des  écrits  de  Muis  ont 
été  réunis  après  sa  mort  et  publiés  par  Claude 
d'Auvei^ie  (Paris,  1650,  in-fol.).  P-  L- 

ColoiDtés.  Cattim  OrientaHi,  -  Dopln,  Bibl.  du  4u- 
têurs  eeelMaU.  -  Richard  Simon,  HUt.  du  /'Inir  7*i- 
tamtnt  -  U  CWWp«  *t»ra<  dé  rrmm:  Parti,  law, 
ta-s^  ^JIlMroii,.JMMD<nt»XXXIt. 

H«t8i»(«<««  M),  ou  CD  latte  jBgidàus  Ma- 
«MM»,  hitloriao  bel9B^  né  en  1075,  à  Roogjs 
M^  Ssint^AiMiMli  mort  vers  1352.  Il  entra- en 
lis»  4sties  tes  béoédictina  da  Iteomny  ;  en  1307 
il  devint  prieur,  et  en  1331  abbé  def^oneouvenlL 
n  a  laissé  direw  on^rq^,  qnt  ont  atliré  dans 
eea  demie»  tempftraltentlondes  éradita.  Des 
eiLtraits  dhme  peUte  ehrooiqoe  dana  laquelle  il 
embmae  Isa  é<iéneDieD«s  surrenna  de  !347  à 
136Ï  ont  été  inaéré»  p«r  M.  de  Gerlachc  dana  lea 
j^tmifeaux  MéiMtMM  d»  VAtadémiê  de  Brusei^ 
la,  t.  X;  m»  autre  «hnwiique  reiaUfe  à  lai 
flierf^  dn  roi  de  France  avec  le  comte  Goy 
de  Dampîerro  et  le  mi  d^AngMwrc  jmqn'à 
1348  a  été  analysée  par  Boehon  dana  son  éditio» 
de  Frdssort;  on  long  fragment  en  aidait  été  p»- 
bKé  par  Gcelhale  Vercmyase  dans  le  Specta-^ 
tewr  àelge;Cmabnr,  i«Ogi  Un  tnnrail  plualnK 
portant  inttlnlé  :  nactatm,  RefMrationa, 
OnHnatlùnesêi'  ^mtedam^ineidentim,  météçw^ 
Mfé  par  M.  de-Smet?  dont  lo  Corpi»  CAroirioo- 
rumFtûndrîm,  1«3T,  In^*,  t  11,  p.  ill-lfla;. 
ee  travail  ettàreraarqBer  an  ««qnelé/texlfrlallii 
cet  entrecoupé  de  longs  moreetox  en  fera  fran* 
çats;  commençant  à  1M6,  il  alétand  juaqtfà 
1347.  Semblable  partiooterité  ae  retniiite  dana 
le  Chtmiœn  alientm^  qui  va  ée  1396à«  136» 
eToA  le  latitt  domine  enoora  davamlage;  on  y^ 
trouve  la  namUo»  de»  événements,  survenus  do 
ma  à  1351,-  eetextonégrtemenè  pwu  dans-lo 
ClïirTWtqtte  noo»f«KA»d*i»diqner,  t  U,  p.30âr 
478.  ®-  *• 

Caitim  caninaw,  t  ni,  p.  tr^  -  Pojpfn».  ««*»• 

ttoodeli  ckriJSv^  de  Ph.  Moa.k«.  l.  Il,  |v  cccvkd 
Mi;LCA8TB&(AiGAar(f),  humaniste  anglais, 
né  wra  1535,  à  Garliale,  mort  le  lâ  avril  i6t  i,  à 
Stamferd  (Essax).  Il  fui  étudiant  des  universitéa 
de  Cnrobrfdge  et  d*Qxfard,  et  s'appliqua  avec 
mccès  anx  laagne»  orienUles.  Il  y  avait  à  peine 
denx  ans  qoil  pmtlqpait  renseignement  lorsque 
son  mérite  1».  fit  choisir,  en  1561,  pour  diriger 
réeole  dea  marekianda»taillenrB  de  Londres  {Mer- 
oftaii/2:to|f2or<!.ScAool),qui  venait  d'être  fondée; 
il  ron^niaa,.y  întrodnisit  un»  discipline  sévère, 
et  no  la  quUta  qn^en  159e,  après  l'avoir  rendue 
dea  plus  Ooriseantra.  Dans  1»  même  année,  il 
davint  prindpal  de  l'éa»le  de  Saint-Paul,  à  la 
tête  de  laquelle  il  reata  douie  ans.  En  1608,  il 
ae  relira  à  SUmford,  riche  bénéfice  quMI  tenait 
des  Ubéralitéa  de  laretee  Elisabeth.  On  a  de  lui  : 
MoiUàonâ^  mbârein  thau  prUnUive  eirewty' 
jtaMML^eeaBiiiiiMf  «ftMinv  ftfoeMHt  far 
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thetraining  up  of  children ,  eiiher  for  skill 
in  their  boofcorheaU/l  in  tHeirbodie  ;  Londres, 

1581,  1587,  in-4*;  —  The  ftrst  part  ofthe 
Elemeniarie,  v>hich  entreeleth  chefely  ofthe 
right  writing  of  the  BngLï$h  iung  ;  Londres, 

1582,  in-4«;  la  seconde  partie  n*a  jamais  paru; 
on  y  trouve  une  judicieuse  critique  de  la  langue 
anglaise;—  Calechtsmus Paulinus ^  in  nsum 
tchota  Paulinœ  conscrtpttu;  Londres,  1601, 
ln-8*,  en  vers  anslais.  K. 


Wilsion,  HUt  ofMtrehani  Ta^fvrt  School.  -  Faner. 
IForMtai  ^  Bnglanê^  ->  GéntUmmiif»  Mii««sliie<  t  LXH. 

Mfft.DBR  {Gérard' André),  chimistfc  hollan». 
dais,  né  en  1802,  à  Ctrccht,  mort  en  1«47.  Après 
avoir  exercé,  depuis  1875,  la  médecine  à  Ams- 
terdam, o*  il  enseigna  de  1827  k  1830  la  bot», 
nique  et  la  chimie  à  Técolfe  de  médecine,  il  obtint 
en  1841  la  chaire  de  chimile  à  runiversité  dfe  sa 
ville  naUle.  On  a  de  lui  :  Prœce  eener  alîge- 
meenen  physioWgUche  Scheidkunde  (Essai 
de  Chimie  physiologique  générale),  1844-1846, 
t  vol.;  traduit  en  allemand  par  Mbieschott  et 
par  Kolbe;  —  De  voeding  in  ffedêrland  in 
verband  tôt  den  votksgfest  (L'Alimentation 
dtas  les  Pays-Bas  par  rapport  à  l'csprifr  public  Y* 
Rotterdam ,  1847  ;  traduit  en  allemand  par  Mo- 
leschott;  —  De  voeding  van  dtm  Ifeger  fn 
SUriname  (L'Alimentation  des  nègre»  de  Suri- 
naml  ;  Rotterdam,  184T;  —  Recherches  cM^ 
f,  miques,  1847;  trtduit  en  alltoiand  parVôlkcr. 
Blnlderaencorepublié:  Bydragen  tôt  denatunr- 
hundige  wefensehappen  (Document*  pour  le» 
sciences  naturelles);   1825-1832  :  en  commun 
avec  Hall  et  Vrollk  ;  —  Natur-en  $eh^dhund^ 
ArcAic/"  (Archives  des  Sciences  naturelles  et  âe 
Chimie),  1«33-1838;—  ScAcldAtindige  owrfer- 
zœgingen  gedaan  in  het  latwratoriwn  der 
Ulrechtesche    ttoogeschœl   ( Expériencwde 
chimie  faites  dans  le  laboratoire  de  l'hmversrté 
d'Utrecht)  ;  1842-1847  ;—  Bulletin  des  Sciences 
physiques  et  naturelles  en  néettande  :  en  col* 
laboratlon  avec  Wenckebach  et  Miguel.      O. 
Plerer,  Brgânnmgen. 

HULOnAC  (François- Antoine^,  historien 
français,  né  à  Compiègpe,  le  23  septembre  1605, 
mort  à  Longpont  en  1667.  Lui-même  nous  ap- 
prend que  son  père  se  nommait  Jean  Muldrac, 
sa  mère  Suzanne  Caron,  et  qu'il  naquit  sur  la 
paroisse  de  Saint-Antoine.  A  seize  ans,»  fut  ad- 
mis à  l'abbaye  de  Longpont,  dfe  Tordre  de  CT- 
teaux,  près  de  Soisaons  ;  en  1621,  il  y  prononça 
ses  vcenz.  Chargé,  dans  cette  communauté,  de» 
ooiira  de  philosophie  et  de  Utéologie,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  aTec  autant  de  zèle  que 
de  capacité.  Nommé,  en  1636,  sous-prieur  de 
rabbayc,  on  Téleva,  en  1652,,  à  la  dignité  de 
prieur.  Mais  il  ne  garda  pa»  longtemps  cette 
cltarg^,  dont  il  se  démit  volontairement,  pour 
Tivre  dans  la  retraite  etae  consacrer  tout  en- 
tier aux  travaux  littéraire».  Voici  les  litres  de 
ae»  oovrage»:  C(mpendiosum  Abbatix  tongi' 
Pantis  SwssionMsis  Chronieon;  Paris,  16529 
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in- 12.  Cette  chronique  est  un  recueil  de  chartes, 
concernant  Vabbaye  de  Longpont  de  1131  à 
1648;  —  Lb  Valois  royal  amplifié  et  enrichi 
de  plusieurs  pièces  curieuses  extraites  des 
cartulaires  et  archives  des  abbayet ,  églises 
et  greffes  du  Valois  et  de  graves  auteurs , 
1662,  m>12.  C*est  Tonvrage  de  Bergeron  {voy.  ce 
nom)  refondu  et  augmenté;  —  Compendio- 
sum  Diœcesis  Suessionensis  Spéculum,  in 
duos  partes  distinctum,  Ms.,  en  2  vol.  in-fol., 
qui,  suivant  Cartier,  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  l*abbaye  de  Longpont.  C'est  une 
histoire  abrégée  et  chronologique  du  diocèse  de 
Soissons  depuis  l'an  304  de  J.-C.  jusqu'en 
1661.  La  mort  de  Muldrac  en  empêcha  l'impres- 
sion. On  conservait  aussi  de  lui  un  autre  ma- 
nuscrit, contenant  un  choix  des  plus  beaux  pas- 
sages  des  saints  Pères  sur  divers  sujets. 

Maurice  Champion. 

CarUrr,  Hitt.  du  Duché  de  faloli,  I16i,  t  Ul,  p.  n. 

MrLEY  BL  OATAS,  roi  de  Fez,  régna  en 
1535,  et  mourut  en  1550.  Il  succéda  à  son  père, 
Muley  Mohamed,  et  passa  son  règne  à  comtrattre 
les  envahissements  progressifs  des  fils  du  chérif 
Mahomed  ben  •  Achmed.  Battu  souvent  par 
Muley  Mahomet ,  et  deux  fois  prisonnier  de  son 
rival,  il  racheta  sa  liberté  par  l'abandon  d  une 
grande  partie  de  ses  provinces.  Assiégé  enlin 
dans  Fez,  sa  capitale,  après  une  résistance  de 
vingt  et  un  mois ,  Muley  el  Oatas  tomba  entre 
les  mains  du  chérif,  qui  le  déposa  (1545),  épousa 
sa  fille,  et  le  retint  en  captivité  jusqu'en  1550, 
époque  à  laquelle  il  le  fit  mourir  ainsi  que  son 
fiIsZidan.  En  lui  s'éteignil  la  dynastie  des  Merinis. 

MCLBT  MAHOMET,  roi  de  Fez  et  de  Maroc, 
assassiné  en  1557.  il  était  le  troisième  fils  du 
chérif  Mohamed  ben-Achmet;  l'atné  de  ses 
frères,  Abd  el  Quibir,  fut  tué  dans  une  rencontre 
avec  les  Portugais ,  et  Tliistoire  du  second ,  Muley 
Achmet,  se  trouve  liée  à  celle  de  Muley  Mahomet. 
Au  retour  d'un  pèlerinage  k  La  Mecque,  les  deux 
frères  se  rendirent  à  la  cour  de  Mohamed  el  Oatas, 
roi  de  Fez ,  qui  confia  à  Muley  Mahomet  l'édu- 
cation de  ses  enfanU.  Les  deux  chérifs  gagnè- 
rent la  confiance  de  Mohamed  el  Oatas,  qui  leur 
confia  des  commandements  importants;  ils  en 
profitèrent  pour  se  rendre  indépendants  et  se 
faire  proclamer  rois  (1536),  Achmet  à  Maroc  et 
Mahomet  à  Taroudant  sous  la  suzeraineté  de 
son  frère.  Muley  el  Oatas,  successeur  et  fils  de 
Mohamed  el  Oatas,  entreprit  de  les  chasser  ;  mais 
les  deux  frères  dispersèrent  son  armée  près  de 
Maroc.  Rappelé  dans  ses  Ëtats  par  la  révolte  de 
son  frère  Muley  Achmet,  Muley  el  Oatas ,  après 
l'avoir  calmée,  revint  l'année  suivante  avec  des 
forces  plus  considérables  ;  mais  il  fut  de  nouveau 
entièrement  défait  par  les  chérifs. 

La  bonne  liarmonie  qui  régnait  entre  les  deux 
chérifs  cessa  dès  qu'ils  furent  délivrés  de  leur 
ennemi;  Muley  Mahomet,  qni  sous  le  rapport 
de  l'intelligence  se  sentait  supérieur  à  son  frère, 
voulut  se  soustraire  à  sa  suzeraineté.  Muley 


1  Achmet  marclia  contre  lui,  et  remporta  d*abord 
quelques  avantages;  mais,  dans  une  action  gêné- 
rale,il  fut  battu,  et  torat»  au  pouvoir  de  son  frère, 
ainsi  que  son  second  fils,  Bo'iza.  Muley  Zidaa, 
son  fils  allié,  se  réfugia  à  Maroc,  d'où  H  envoya 
son  épouse  à  son  oncle ,  dont  elle  était  la  fille. 
Cette  princesse  ménagea  un  accommodement, 
à  la  suite  duquel  Muley  Achmet  rooouvra  la 
liberté;  mais  celui-d,  désavouant  bientôt  un 
traité  qui  lui  avait  été  imposé,  reprit  les  armes; 
la  fortune  favorisa  encore  Mahomet,  qui  prit 
MaroCy  et  relégua  Mouley  Achmet  et  sa  tusâUt 
dansTafilet. 

Muley  Mahomet,  maître  dn  sud  de  Tempire, 
roulant  punir  lé  roi  de  Fez  de    l'accueil  qu'il 
avait  fait  aux  princes  de  Maroc ,  réclama  de  lui 
la  province  du  Tell,  comme  dépendance  do  Ma- 
roc; il  fit  en  même  temps  assiéger  le  diâteau 
de  Fixtela  par  son  fils  Abdallah.  Muley  el  Oatas 
rencontra  son  ennemi  sur  les  rives  du  Sébou  ; 
Mahomet  l'attaqua  avec  une  telle  impétoosilé, 
que  les  Fezzans  furent  mis  dans  une  déroute 
complète   presque  sans  coup  férir.  Muley  el 
Oatas,  renversé  de  cheval,  tomba  entre  les  mains 
dn  vainqueur  ainsi  que  son  lils  Muley  Buker. 
Muley  Mahomet  ne  lelâdia  ses  prisonniers  qoe 
sur  la  remise  de  Méquinez  et  la  promesse  de 
loi  livrer  Fez  dès  qu'il  l'eiigerait.  Deux  mois 
étaient  à  peine  éœulés  que  Muley    Mahomet 
paraissait  devant  Fez    et  sommait   Muley  el 
Oatas  de  loi  ouvrir  sa  capiUle.  Muley  et  Oatas 
s'excusa  sur  ce  que  les  habitants,  se  souvenant 
de  leurs  concitoyens  égorgés  par  les  ordres  da 
roi  de  Maroc ,  refusaient  de  le  recevoir  dans 
leurs  murs.  Snr  ces  entrefaites,  Zidnn,  fils  aîné 
de  Muley  Achmet,  accourot  au  secours  du  roi 
de  Fez;  il  livra  à  son  oncle  une  bataille  acliar- 
née,  qui  deroeora  indécise;  mais  l'aiigent  man- 
quant au  jeune  prince,  ses  troupes  sedébaodèrent 
Muley  Mahomet  fit  alors  investir  Fez  qui  ne 
se  rendit  qu'après  deux  ans  de  résistance.  Ma- 
homet cette  fois  détrôna  Oatas,  et,  pourlégitiroer 
en  quelque  sorte  son  usurpation,  épousa  une 
des  filles  du  monarque  fezzan.  Telle   fut  la  tin 
de  la  dynastie  des  Merinis  après  une  domina- 
tion de  trois  cent  trente-sept  ans.  lui  1545  Mo- 
ley  Mahomet  envoya  trois  de  ses  fils,  Haran, 
Abd  el  Kader  et    Abderhaman    s'emimrer  de 
Tlemcen  et  de  quelques  autres  provinces  du 
nord,  restées  fidèles  aux  Merinis  ;  Haran  essaya 
même  de  surprendre  Oran  :  il  échoua  dans  sa 
tentative  et  mourut  au  retour  de  cette  expédi- 
tion. Les  Algériens  accoururent  pour  reprendre 
Tlemcen;  Abd  el  Kader  et  Abderhaman  mar- 
clièrent  à  leur  rencontre;  mais  on   difléroid 
s'étant  élevé  entre  eux,  Abderhaman   resta, 
avec  ses  troupes,  témoin  impassible  de  la  dé- 
faite et  de  la  mort  de  son  frère.   Les  enfonts 
d'Abd  el  Kader  vmrent  se  jeter  aux  piede  de 
leur    nieul,  accusant  Abderhaman  de  la  mort 
de  leur  père.  Mahomet  les  vengea  en  faisant 
empoisonner  Abderhaman.  La  perte  de  ses  troit 
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fils  Irrita  te  caractère  de  Mahomet,  qui  fit  étran- 
gler dans  leur  prison  le  roi  de  Fez  et  son  fils 
Zidan. 

Salah  Réis,  dey  d'Alger,  inquiet  des  progrès 
de  Muley  Mahomet,  et  sollicité  par  Bohaçon,  le 
meilleur  et  le  plus  influent  des  généraux  fezzans, 
et  qui  s'était  réfugié  près  de  lui ,  envahit  le 
Maroc  avec  une  pulssantcarmée.  Muley  Maho- 
met essaya  yaineroent  de  lui  disputer  le  passage 
da  Séitmu.  Salah  Réis  prit  Fez,  et  s'avança  sur 
Maror..  Muley  Achmet  profita  de  la  défaite  de 
soo  frère  pour  rentrer  à  Tafilet  et  former  une 
alliance  avec  Bubaçon  que  Salah  Réis  Tenait  de 
faire  proclamer  roi  de  Fez.  Mahomet  attendit 
que  Salah,  qni  s'était  séparé  en  mauvaise 
intelligence  d'avec  Buhaçon,  fût  retourné  à  Al- 
ger ;  it  rassembla  alors  deux  armées,  donna  Tune 
à  son  fils  Abdallah  pour  reprendre  Fez,  tandis  que 
iui-ménie  assiégeait  Tafilet.  Muley  Achmet  fit 
sa  douraission.  Son  frère  le  fit  emprisonner,  et 
retint  auprès  de  lui  ses  deux  nevenx ,  qu'il  fit 
mourir  quelque  temps  après.  Mahomet  se  porta 
aassitôt  coDtre  Buhaçon,  qu'il  défit  et  tua  de- 
Tant  Fez.  Il  entra  ensuite  dans  cette  ville;  et, 
pour  se  venger  de'  l'inconstance  de  ses  bal»- 
tants,  il  mit  à  mort  les  principaux  d'entre  eux, 
conliiiqua  leurs  biens  et  frappa  sur  les  autres 
une  contribution  de  trois  millions  de  livres.  Il 
laissa  à  Fez  son  fils  Abdallah  en  qualité  de  vice- 
roi  ,  et  retourna  à  Maroc.  Il  périt  dans  une  ex- 
pédition entreprise  contre  les  tribus  berbères 
de  l'Atlas,  assassiné  par  un  émissaire  du  dey 
d*Alger  Hassan.  Muley  Achmet,  son  frère,  fut  aus- 
sitôt étranglé  dans  sa  prison ,  par  les  ordres  du 
gouverneur  de  Maroc,  qui  craignait  que  le 
peaple  ne  le  proclamAt  à  la  place  du  fils  aîné 
de  Mahomet,  Muley  Abdallah. 

MULET  AKDALLAH  ,  empereur  de  Maroc, 
mort  en  1574.  Il 'succéda,  en  1557,  à  son  père  Mu- 
ley Mohammed.  Ce  prince  commença  par  régner 
avec  sagesse  et  modération  ;  mais  bientôt,  pre- 
nant ombrage  de  l'afTection  que  ses  sujets  té- 
moignaient à  ses  deux  frères  k  qui  il  avait  confié 
des  gpuveroements,  il  les  manda  auprès  de  lui, 
et  fit  trancher  la  tète  à  celui  qui  se  rendit  à  son 
api>el  ainsi  qn'à  ses  deux  neveux.  Son  autre 
frère  Abd  el  Moumen,  qui  commandait  à  Fez, 
s'enfuit  auprès  du  dey  d'Alger  Hassan ,  fils  dn 
célèbre  Barbe-Rousse,  qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage  et  lui  confia  le  gouvernement  de  Tlem- 
cen.  Quelque  temps  après,  ce  prince  tomba 
sons  les  coups  d'un  assassin  envoyé  par  son 
frère.  En  1562  Muley  Abdallah  attaqua  sans 
snccès  Mazagran  ;  il  mourut  laissant  pour  suc- 
cesseur Muley  Mahomet,  son  fils  aîné.  Muley 
Al>dallah,  d'un  caractère  cruel  et  efféminé,  n'é- 
tait pas  entièrement  dépourvu  de  bonnes  quali- 
tés ;  on  lui  doit  la  construction  de  palais  et  d'é- 
difices utiles  ;  il  ajouta  des  collèges  aux  mos- 
quées, et  fit  cx>n8truire  le  château  d'Agadir,  pour 
défendre  la  ville  de  Sainte-Croix  contre  les  at- 
taques des  Portugais. 


MVLBT  MOHAMBDy  SUmommé  le  NÈGRE  (iU 

sultan  de  Maroc,  fils  du  précédent,  mort  le 
4  août  1578.  A  peine  fut-il  sur  le  trône,  qu'il  fit 
périr  deux  de  ses  frères  et  enfermer  le  troisième. 
Cette  cruauté  le  rendit  odieux  à  ses  sujets. 
Muley  Abd  el  Melek  ou  Moluk^  l'un  de  ses  on- 
cles, profita  de  cette  disposition  des  esprits  pour 
le  détrôner.  Muley  Mohamed  se  réfugia  à  Lis- 
bonne, auprès  de  don  Sébastien,  qui  se  préparait 
à  passer  en  Afrique.  Il  engagea  ce  prince  à  exé- 
cuter son  projet ,  l'assnrant  qu'à  peine  arrivé, 
un  parti  considérable  se  joindrait  à  son  armée. 
Don  Sébastien  partit  de  Lisbonne,  le  25  juin 
1578,  fit  relâche  à  Lagos ,  puis  à  Cadix,  dé- 
barqua à  Tanger,  d'où  il  s'avança  vers  Arzille. 
Les  alliés  promis  ne  se  présentant  pas ,  Mu- 
ley Mohamed  conseilla  au  roi  de  Portugal, 
dont  l'armée  n'était  que  de  quinze  mille  hom- 
mes, de  s'emparer  d'EI-Araiche  (  Larrache  )  et 
de  s'y  retrancher  en  attendant  des, renforts. 
Qon  Sébastien  rejeta  ce  conseil,  et  osa  attaquer 
les  quarante  mille  cavaliers  et  les  dix  mille  fan- 
tassins d'Abd  el  Melek  dans  la  plaine  de  Tamista 
(deux  lieues  d'Arzille),  le  4  août  1578.  Les  Portu- 
gais, bientôt  enveloppés  par  des  forces  quadru- 
ples, ne  durent  plus  songer  qu'à  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Don  Sébastien  fut  tué,  et  avec 
hii  périt  presque  toute  la  noblesse  portugaise; 
Muley  Mohamed,  qui  combattait  dans  les  rangs 
lusitaniens ,  se  noya  au  passage  d'une  rivière,  et 
le  petit  nombre  des  vaincus  échappés  au  massa- 
cre fut  réduit  en  esclavage  ;  ce  fut  un  des  plus 
grands  désastres  qui  afQigèftntle  Portugal.  Abd 
el  Melek  ne  jouit  pas  de  sa  victoire  ;  malade 
avant  la  bataille,  il  se  faisait  porter  en  litière 
pendant  l'action,  et  mourut  avant  la  fin  du 
combat;  c'est  ce  qui  fit  donner  à  cette  jour- 
née le  nom  de  bataille  des  Trois  Bois,  en  rai- 
son des  trois  souverains  qui  y  perdirent  la 
vie  (2). 

MULET  ACHMET,  sultan  de  Maroc,  frère  du 
précédent,  mort  en  1603..  Il  avait  le  pins  con- 
tribué à  la  grande  Tîctoire  de  Tamista;  aussi  fut- 
il  proclamé  sultan  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
régnait  fort  paisiblement  lorsqu'en  1594  l'un  de 
ses  parents,Muley  Naur,  soudoyé  par  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  vint  lui  disputer  le  trône  ; 
Achmet  envoya  contre  ce  prétendant  son  fils 
Muley  Chek ,  qui  le  battit  et  dispersa  son  parti. 
Naur,  blessé  dans  l'action,  dut  renoncer  à 
son  entreprise.  Le  règne  de  Muley  Achmet  est 
regardé  comme  un  des  plus  heureux  pour  le 
Maroc.  Ce  souverain  pacifiqne  ayant  construit 
plusieurs  monuments  d'utilité  publique,  réparé  les 
routes  et  les  ports,  réprima  certains  abus  dans 
ce  qu*on  appelle  la  magistrature  musulmane,  etc. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  et  pour  assurer  à 
son  fils  Chek  la  succession  au  trône ,  il  exigea 

(1)  Ce  tarnoin  tal   fot  donoé  parce  que  m  mère  était 
une  eKlaYC  de  couleur  noire. 
(I)  C'est  la  même  qae  let  Portogals  désignent  «oui  te 
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qae  ses  frères  et  ses  adtresllUltri  -prêtassent  ser- 
ment de  fidélité. 

MULBT  SIDA  4^  (Zéitfan),  sttttan  de  Mferoc, 
mort  dans  cette  ville,  en  1630. 11  était  le  plus 
jeune  des  fiisdeMutey  Achmet,  et^se  trouvant  à 
Maroc  lors  de  ia  mort  de  son  père  (1603),  11  dut 
à  cette  cireoostance  «Têtre  diotsi  pour  lui  suo- 
eéder,  au  détriment  et  ses  dev\  frères  aînés, 
Mnley  Abâallith  et  Muley  Chek  (  Seeft  ),  qui  fni- 
testèrent  contre  cette  élection  et  prirent  les 
armes  pour  le  ilétnMier.  Malgré  les  «tibsides 
feorais  à  Cbek  par  Philippe  III,  qui  re* 
çot  en  retour  la  Tille  d*Kl-Araahe  ,  SMan  resta 
maître  de  l'empire.  IbCS  dernières  années  de  non 
règne'ftirent  troublées  par  les  excursions  des'Ber» 
bères,  qu'il  soumit  enfin.  Bn  1620,  il  reçtft  un 
ambassadeur  de  Hollande,  accompagné  du  pro- 
fesseur de  'langue  aralbe  Qolins.  Sidan  se  monfra 
fort  étonné  de  voir  que  Golius  écrivait  très* 
bien  l*arabe,  mais  qu'il  ne  savaft  pas  le  parler. 
Sidan  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  Muley 
Ab  el  Mélek. 


MlJLBT  ABU  «L  MBLBK,  premier  empereur 
du  Maroc,  fils  aîné  du  précédent,  assassiné  en 
1635.  Il  monta  sur  le  trône  en  1630,  et  fut  le 
premier  qui  dans  ses  relations  avec  les  gouver- 
nements étrangers  prit  le  titre  û'emperew. 
Les  commencements  du  règne  de  ce  prince,  qui 
«ffecta  des  sentiments  religieux,  furent  assez 
tranquilles;  mais  bientôt  son  caractère  cruel  et 
débauché  le  rendit  si  odieux  à  ses  sujets,  qu'un 
soulèvement  général  éclata,  et  les  habitants  de 
Fez  appelèrent  au  ûàne  son  frère  Muley  Ach- 
met. Celui-ci,  ayant  manifesté  les  mêmes  pen- 
chants que  son  frère,  fut  bientôt  déposé.  Muley 
Sinan  et  Muley  el  Valid  se  mirent  alors  sur  les 
ran^;  mais  Muley  Abd  el  Mélek  les  vainquit  et 
les  fit  enfermer.  Il  fut  assassiné  dans  sa  tente  par  un 
esclave  mécontent  qui,  le  voyant  plongé  dans  Ti- 
vresse,  fol  tira  un  coup  de  pistolet.  Son  frère 
Muley  lui  succéda. 

MULET  BL  TALID,  empereur  de  Maroc, 
frère  du  précédent,  mort  en  1647.  Il  était  en 
prison  lorsque  AJbd  él  Melek  fut  assassiné  (1635) , 
et  fut  tiré  des  fers  pour  monter  sur  le  trône.  Le 
règne  de  ce  prince  ne  fut  troublé  que  par  ia  ré- 
volte de  son  frère  Muley  Sinan,  qui,  aidé  par  un 
kaid  influent ,  tenta  de  lui  enlever  la  couronne. 
Les  deux  rebelles  tombèrent  au  pouvoir  de  Tem- 
pereur,  qui  leur  fit  trancher  la  tête.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Muley  el  Talid  que  Sanson ,  ambas- 
sadeur de  France,  parvint  à  traiter  de  la  rançon 
de  plusieurs  Français  en  captivité  dans  le  Maroc. 
'  MCLBT  AGH.1IRT  CHBK ,  troisième  empe- 
reur du  Maroc,  dernier  frère  des  précédents,  mis 
à  mort,  vers  1650.  Il  abandonns  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  et  à  la  débauche  le  gouvernement  de  ses 
Etats  à  des  ministres  incapables  et  avides.  Ses 
sujets  se  soulevèrent;  ceux  des  montagnes  vinrent 
assiéger  Maroc,  quils  mirent  à  sac.  M  uley  Acbmet 
Cbek  fut  tué.  Les  insurgés  proclamèrent  à  sa  place 
Crom  el  Hadji,  un  de  leurs  chefs,  qui  mit  fin  à  U 


dynastie  des  ehérifk  en  fkisaift  masiMPer  tosi 
ce  qui  restait  de  cette  famffle. 

MULBY  ALI,  empereur  de  Maroc,  fondateur 
de  la 'brandie  des  Faletli,  famille  aeêueilenicol 
régnante.  11  était  né  à  Jambe,  'pnfes  de  HéftiR, 
vers  r6l0,  et  descendait  du  praphète.  Oh 
Maures  en  pèlerinage  à  La  VflDqae,  frappés  de 
sesémtnentes  qualités, ledétci ■  Jati oftèarthtt 
dans  leur  patrie.  Selon  la  traditton,  depns  |ita- 
aieon  années  une  cruelle  disftte  désdWt  1^ 
pays.  Aussitôt  après  l'arrivée  d'AN  les  saissas 
reprirent  leur  cours ,  et  les  récoltes  detimeat 
si  abondantes  que  le  peuple  attribua  partovt  ee 
Changement  à  l'hifluence  dn  pieux  Mrif.  Vmt 
voix  imanimeon  le  proclama  roi  #e  MHetssM 
le  nom  de  tiuley  Ckthrif  (1).  Il  fut  raosnaa 
successivement  par  les  autres  yravinoes,  à  lin- 
ception  de  Maroc  et  de  ses  environs  qui  aetnn- 
valent  alors  au  pouvon*  de  ru8iirp«toiirt>on  «I 
HadJi  et  des  meurtriers  du  précédent  emperar, 
Muley  AcirmetChekyCt  de  sa  famille^  les  der- 
niers des  Mérinis.Soosee  prince,  reaBpife,épei9^ 
par  la  disette,  les  divisions  et  les  goerves  civiles, 
goCfta  enfin  la  paix  et  Tidwndanee  ;  ausn  M4I 
très- regretté  de  ses  snjels. 

MITLVT  MAHoarer,  empereur  deHarac,  fils 
du  précédent,  moit  en  1«64.  Digne  héritiv  des 
Terins  de  son  père,  il  eOft  mainleno  «ne  psii 
profonde  dans  ses  États,  sans  la  rébellioA  ds 
son  firère  Ardiid.  Muley  Mabomêt  mardis 
contre  lui,  le  défit  et  le  fit  prisonnier;  mas 
Archid  parvhit  à  s^évader,  leva  de  noovelles 
troupes,  et  revint  attaquer  Malioniet.  Les  sol- 
dats de  ce  dernier,  séduits  par  les  largesses  d'A^ 
diid,  abandonnèrent  kur  sooveraln,  qui,  assiégé 
dans  Tafilet,  y  mourut  qnelqnetemps  après. 

MULBY  AncHtD,  frère  du  précédent,  eoh 
pereur  du  Maroc,  né  en  tfSSl,  norti  fez,  le 
27  mars  1672.  Jaloux  de  la  puissance  de  iob 
n^re  Muley  Mahomet,  auquel  il  demandait  vm 
part  dans  Temph-e,  il  se  retira  do  côté  d^D  Diah, 
et  y  rassembla  des  forces  considéreUes.  Maho- 
met mardia  contre  lui,  dispersa  ses  partisaBS, 
et  le  Ht  emprisonner.  Archid  parvint  a  s*r«a4«r 
h  l'aide  d'un  esdaive  nègre  qui  le  servait.  Reado 
è  la  liberté,  sa  première  acUon  fut  de  poignaider 
son  libérateur,  craignstft  d*être  trahi  par  loi.  H 
se  réfugia  ensnfte auprès  d'Ali  Soliman,  qui  com- 
mandait dans  les  montagnes  du  flif  ;  Il  gaçn  b 
confiance  de  ce  chéik,  qm*  lui  conia  l'adrahiistn- 
tion  de  ses  domaines.  Ardrid  en  profila  poor 
corrompre  les  soldats  d  AH  Sdlhnan  et  les  enlrriner 
à  la  révolte  La  lutte  ne  fut  pas  longne  :  l'impre- 
dent  Ali,  absndonné  de  la  plus  grande  partie  des 
siens,  tomba  entre  les  mains  de  son  perfide hMe, 
qui  le  fit  mettre  à  mort.  Ardiid  mardn  ensiifie 
contre  Mahomet,  son  fi^,  qu*il  battit  dans  dent 
rencontres  successives  et  quti  obligea  de  se  ren- 
fermer dans  sa  capitale,  oiiilmoumt  peu  det^mpi 
après.  Muley  Arditd,  resté  sans  oompédteor  aè> 

(1)  Chérir  nt  le  Utre  de  nobleue  qoc  pwtoM  te  i»* 
ceodanU  du  proplièCe. 
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rieax,  se  tards  pn  à  «grtndÎF  ses  posneMîoDft. 
Après  awlr  soorais  tes  montagiiarés  do  fttf,  N  prit 
suceessivcmMit  Traa(re«t),Fe2(i665)>  AralMty 
Salé.  D'aotras  Tilles  et  tribas,  eiïrayées^se  sou* 
mirant  sms  oambattre.  Lechéik  Beii<<Ooulier 
asaaja da  résister;  aoais^trslH  et  titré  à ArdMé^ 
il  lift  éécapilé.  En  iaé7  Archtd  mafeha  a««o 
gMraote  mille  iiammes  sur  Bfaroe,  <]a'écettpaM 
Maley  Chek,  fils  de  l'asarpateur  Cmm  el  Hadjv. 
GiMk,  tîTré  par  les  siens»  lut  traloé  à  la  qvena 
d'une  Mlle  daaa  les  mes  de  Maroc.  Le  oopps 
de  Crom  el  Badji  n'édlappa  même  pas  asK 
ftiraotm  du  Talaîipiav  :  il  fat  déterré  et  brMé^ 
Les  tribus  des  Cbabanels,  de  Sana,  da  «sp 
d'Afpdir  lurent  easaUe  itidaites,  déeimées  ai 
ftiappées  d'énonnes  aontributierre.  Qaeiques  ré» 
▼otUwparlidles furent  étouffées  dans  le  sang.  Iftt- 
ley  Arelnd  étendit  ainsi  son  empire  jusqu'aa  dé» 
trou  de  Giliraltar,  et  détint  le  souvenrin  le  phM 
psissant  de  TAfriqua.  Son  règne  ne  fat  plna 
troublé  que  par  la  réttilte  de  ses  «eteux,  Ica 
fila  de  Muley  Mahomet,  ^  se  teradna  par  le 
anpplice  des  ooospipaleorB.  Muley  Méhérea, 
gonaemeor  du  Maroo,  et  ansal  neteu  d'Archid» 
eaaaya  égaiement  de  se  soustraire  k  l'inlorité 
dé  son  oncle,  qui  sa  contenta  de  hn  étcr  son  gan^ 


Maley  -  Archid  anaamt  dans  aa  quarmle' 
demeMie  anée  ;  il  se  caasa  ia  t9te  «antre  on 
attira  dans  tin  diferttssemenl  à  eiKTsi.  Ce 
prince  Alt  un  des  phis^nnSs  qui  aient  affligé 
le  Iforae.  Patrai  asn  nombreux  traita  de 
barbarie,  uovs  dtarons  les  suivants,  rapportés 
Iiar  Chénier  :  «  Pour  Imroer  des  femmes,  dont  il 
avait  fait  périr  lesmariSy  à  payer  des  oontribn- 
tions  exagérées,  il  Ht  placer  leurs  mamelles  «Dtm 
les  bords  de  ronvorture  d'mi  eaffre  et  les  e«m^ 
prima  de  son  preipra  paida.  Une  anire  Ibis,  vm 
do  aea  kaida  voulant  lui  vanter  ta  s6feté<qBi  ré* 
gnait  sur  les  roirttes  de  l'empire  lai  dit  avoir 
renooniré  on  sao  de  noix  que  parsonDe  n'avait 
ramasaé.  ^-^  Ht  nomment  aalsHu  iqoll  y  avait  {laa 
Doix  dans  le  aact  »  lai  dit  renqperèor.  ^  «  Je  Tai 
toodiéavea  le  pied  »,  «épMiqoa  le  kaid.  ^  «  Eb, 
bien,  quV>n  lui  coupe  le  pied,  repartit  le  prinoe, 
pour  punir  sa  Gorioalté*  » 

mmiMif  i8«A«L,empai«vdu  Mar«c,  Ttkn 
du  précédent,  né  en  1646,  mort  le  23  marel  717. 
Il  fat  élu  empereur  à  Fez  en  même  temps  que 
son  frère  Mrtoy  Haran  se  faisait  proelaroer  à  'ni* 
filet  et  aan  neveu  Muley  Aehniet  k  Maroe.  Muley 
Ismnei  marcha  d^ùK^rd  contre  son  neveu  (1673), 
qui»  battu  at  Messe  è  la  cuisse,  se  léfagia  auprès 
de  aan  «nele  Haran*  Ismael  attaqua  ensuite 
Gailand»  l'ïMMsIen  Uid  d'AneiUa,  qui  venait,  aveu 
le  aeaouffa  dea  Algériens,  de  reprendre  son  an* 
cte»gao verneiMtftf  dont  il  avaitélé  dépossédé  par 
Molay  ATehid*  U  l[aidperdit  la  bataille  et  la  via. 
Ismaal  réprima -enaalte  les  révoltée  qui  venaient 
d^claler  à  Pes,  à  te2a,à  Alcassar,  dans  la  pro* 
vimce  éè  Héà  et  dsns  les  tribus  des  Chabaneta 
et  dea  Cbavoias  (1674);  ces  expéditions  ftireat 


anivies  d'exaèttons  et  dIstrocHés  révoltaïkles 
enereées  sur  los  vaincus.  L'année  snivaMe  (1^75), 
Muley  Aoiftnet  psrvlnt  à  aVmparer  de  Martïc 
L'empereur  était  en  l^le  pour  Salé  lorsqull  ap* 
prit  «et  événement;  il  «nvo^a  «nssiiôt  ie  ktiâ 
Messaoui  6eriri  pour  i«pfeMdre  fi  vitle;  mal^, 
attfoé  dsMB  une  embnsesde,  il  M  oamplétemenl 
bmtu.  Ismael  lni*milme  ne  fat  pas  ^tts  beu- 
reoi.  fl*diit  traiter  avee  «ffi  ueven,  et  lut  eéda 
laaoovterainelédu  Drah.  Mal^  ramttlstie)^é- 
raie  pMelaméa  lors  do  «étte  réetondliafltoti ,  Ys- 
Mael  saoca^  Marœ,  et  infligfA  aux  bébitaufis 
lasf4us  indignes  tfaMeftien^s.  H  m  aussi  tfaltrtm- 
soBMnt  mettre  à  mait  Mi  Seroag,  ehéife  du 
TeH,  et  ravagea  «Me  contrée.  A  peine  fientril 
dans  aa  oapitale,  fsmael  r^çut  #Hs  ée  la  ré^ 
voKe  do  km  Mahomet  El  Hadii  ben-AbdéH- 
lah,  un  des  fils  de  Bai^Bttlier,  qui,  soiilalm 
par  la  Turquie,  s'avançait  è  la  téted'une  armée  de 
soh»nte  mille  hommes»  et  avait  déjà  sontevé  les 
pravinoas  de  Cba'TOla  et  de  Méquinez.  Muley 
isansA  te  Joignit,  mit  son  armée  en  dérontet  et 
envoya  dix  miNetélee  fc  Fet  et  à  Maroe  pour  an^ 
nonoer  sa  victoire  et  terrifier  ses  enuemla. 

En  1678,  l'empire  M  désolé  par  la  paile,  ^ui 
enleva  pins  d*an  milKon  d%riiilints;  œ  411I  -dé^ 
termina  rempereur  à  qutter  Méquinea  ponr 
établir  aon  aé^oar  danft  fAaaa;  M  fit  do- 
raander  des  oontribufloiis  an  tribna  borlilre» 
qui  lliaWteat*  Céliea  d««t  te  territoire  of- 
frait un  faeNe  accès  aux  trsnpes  MaroUabiea 
s'exécutèrent  ;  maia  oeliea  ^ui  étaient  proie* 
géea  par  la  naturs  da  terrain  refusèrant  Ite- 
pét  Ismael  envahit  leur  pays.  Dette  expédition 
fut  désastreuse  :  engagé  an  mllien  dea  neiges  et 
des  ruchers  inaccessîMes,  llperdH  une  partie  de 
son  armée^  et  ftot  forcé  de  folv»  absndonnaMI  son 
caanpetaea  rapines.  De  retonr  à  Méquluoi:,  il  aa 
vengea  de  son  échec  sur  aon  pramier  mIrtistM 
Abder-RiMman  FiiiH,  qu'il  accusa  de  prévirica» 
tion;  H  hii  cassa  le  bras  dMn  oswp^e  p^tolel, 
et  le  fit  traîner  par  leeamp  éonsu  dans  une  peau  . 
de  bSMf  ;  tous  les  ofliden  sous  ses  ordres  fureift 
égatement  msssacrés.  OVat  à  Muley  Ismaal  <qua 
le  Maroc  doit  la  création  de  la  milice  des  noira; 
il  pnoeéda  en  1678  à  ia  contécration  soM  lepa^ 
tronage  de  Sidi  Boccari  (1)  de  cette  garde  préto- 
rienne qui  lui  fut  toujoura  dévouée  ;  mais  avec  le 
temps»  son  pouvoir  et  son  arfoganoe  s'étant  ac- 
crus, elle  devint  redoutable  à  ses  successeurs,  el 
leur  créa  bien  des  embarras. 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  Muley 
Ismael  chercha  des  distractions  dans  la  cons- 
truction de  palais  et  de  fof lificatlons,  adtsut  par 
goût  que  pour  occuper  son  entourage.  «  Quand 
j'ai  des  rats  dans  un  panier,  disait-il ,  je  l'agile 
constamment,  sans  quoi  ils  le  perceraient  pour 
s'enfuir.  »  En  168O  il  s'empara  du  fort  Char- 
les dépendant  de  Tanger; les  Anglais,  cdhi- 
prenant  l'ioulilité  de  la  possesdon  de  cette  place^ 

(1)  Dn  des  commentateiirB  éa  Corn. 
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rabaodonnèrent  après  en  avoir  fait  sauter  les 
fortifications  (1684).  L*année  suÎTante  Tempe- 
reur  enleva  aux  l^pagnols  le  fort  de  la  Mamore. 
£l*Ârraîche  se  rendit  en  1689. 

Ce  fat  à  cette  époque  que  le  chevalier  de 
ChÂteâu-Renand,  qui  an  mois  d'avril  1A80  était 
venu  mouiller  avec  di\  vaisseaux  devant  Salé, 
se  présenta  de  nouveau  devant  oe  port  avec  ane 
escadre  de  quatre  vaisseaux  pour  traiter  avec 
Muley  Ismael  du  rachat  des  esclaves;  Tempe- 
reur,  pour  traîner  les  choses  en  longueur,  fit  invi- 
ter Louis  XIV  à  lui  envoyer  une  personne  de 
confiance  pour  conclure  l'aflaire,  tandis  qu'il  toi- 
sait partir  deux  ambassadeurs  sur  les  vaisseaux 
du  chevalier  de  Château-Renaud.  Louis  XIV  en- 
voya Saini-Olon  à  Méquinez  ;  cette  mission  n'a- 
boutit à  rien.  D'après  Saint-Olon,  ce  fut  sur  les 
éloges  que  ses  ambassadeurs  lui  firent  dli  mé- 
rite et  de  la  beauté  de  1%  princesse  de  Conti, 
ûUe  naturelle  de  Louis  XIV,  que  Muley  Ismael 
se  décida  à  la  faire  demander  en  mariage.  Ce 
fait,  passé  sous  silence  parChénier,  est  traité  de 
fable  par  Tauteur  de  Tifis^otre  des  Chéri/s 
enAfrigue{i). 

En  1694,  Ismael  vintassiéger  Ceutaà  la  têtede 
quarante  mille  hommes;  ayant  échoué  dans  sa 
tentative  d'assaut,  il  chargea  le  kaid  Hamar- 
Hadou,  vice-roi  de  Garbe,  de  l'investir  par  terre  ; 
ce  blocus  dora  jusqu'en  1720,  époque  à  laquelle 
Philippe  V  envoya  le  marquis  de  Lède,  qui  réus- 
sit à  détniire  les  retranchements  des  Maures  et 
à  les  refouler  dans  les  montagnes. 

Au  printemps  de  1697,  Ismael,  à  la  tête  de 
soixante  mille  hommes,attaqua  les  Algériens;  mais 
ceux-ci,  dont  les  forces  n'atteignaient  pas  quinze 
mille  combattants,  lui  firent  essuyer  une  défaite 
complète.  Au  retour  de  cette  expédition,  Ismael 
apprit  la  rébellion  de  son  fils  aîné  Muley  Ma- 
homet; ce  prmce,  ayant  attiré  dans  une  embus- 
cade le  gouverneur  de  Maroc,  s'empara  de  la 
ville;  mais  II  dut  fuir  devant  son  frère  Muley 
.Zidan,  qui  le  saisit  à  Taroudant  et  l'envoya  à  leur 
père.  Arrivé  en  sa  présence,  Muley  Mahomet 
se  jeta  à  genoux ,  implorant  son  pardon  ; 
mais  l'empereur,  sourd  à  ses  supplications ,  or- 
donna à  un  boucher  de  lui  couper  le  poignet  droit  ; 

(t)  Cependant  le  doc  de  NeTen  Ht  k  cette  occavlon  une 
pièce  de  Ten  qui  n  été  Insérée  dan«  le  JVbnrcoti  Siècle 
dé  Louis  Xiy  I  Parte,  179S  ).  t.  IV,  p.  lis.  J.-B.  Roaneau 
composa  sur  le  même  sujet  les  vers  suivants  : 
Votre  beauté»  grande  princesse. 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse, 
JuRquesaux  plus  sanTave^  llcnx; 
L'Afrique  avec  tous  capitule, 
El  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  criles  d'Hercule.  ' 
PèrlRnj  a  éiralement  composé  on  couplet  éplgramma- 
tlqne  pour  cette  circonstance  : 

Poorqool  refasez-Toos  l'hommage  glorieux 
l^oo  roi  qui  voua  attend,  et  qui  vous  croira  belle? 
Puisque  rujmen  à  Maroc  vous  appelle. 
Partez  ;  c'est  peut  être  en  ces  lieux. 
Qu'il  TOUS  garde  un  amant  fldéle. 

On  doit  donc  supposer  que  le  bruit  qui  euarot  de  cette 
I  eut  quelque  fondement. 


celui-ci  ayant  refusé,  «  ne  voulant  pas,  disait-il, 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'un  chérif»,  Is- 
mael trancha  lui-même  la  tète  au  bouclier  et  en 
appela  un  autre  qui  coupa  la  main  et  le  pied  droits 
è  son  fils.  «  £h  bien,  malheureux  !  dit  alors  Is- 
mael, à  présent  connais-tu  ton  père?  *  Il  prit  en 
même  temps  un  fusil  et  tua  le  boucher  qui  avait 
mutilé  son  fils.  Celui-ci,  malgré  ses  soufTranoes, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  observer  l'inoonsé- 
quence  atroce  d'un  souverain  qui  tue  celui  qoî 
exécute  ses  ordres  comme  celui  qui  refuse  de 
loi  obéir.  On  mit  dans  du  goudron  les  roeanbres 
mutilés  de  l'infortuné  prince  qui  fut  conduit  à 
Méquinez,  où  il  mourut  au  bout  de  quatorze 
jours.  Son  père  lui  fit  élever  on  superbe  tom- 
beau, qui  conserve  à  la  postérité  le  souvenir  de 
cet  acte  barbare.  Muley  Zidan  s'empara  de  Ta- 
roudant ,  où  il  commit  des  excès  atroces.  Se 
voyant  débarrassé  du  frère  son  rival,  et  chargé  du 
commandement  de  l'armée,  il  songea  è  se 
rendre  indépendant.  L'empereur  chercha  à  le 
rappeler  auprès  de  lui  ;  mais  Zidan  s'y  refusa. 
Ismael  gagna  alors  quelques-unes  des  feromes 
de  son  fils ,  qui  pendant  son  sommeil  l'étoof- 
fèrent  entre  deux  matelas  (1721).  La  négresse 
Léla-Zidana,  mère  de  Zidan,  vengea  la  mort  de 
ce  prince  en  faisant  étrangler  les  sept  femmes  qui 
avaient  pris  part  au  meurtre  de  son  fils,  ci  en 
forçant  trois  d'entre  elles  à  manger,  avant  de  mou- 
rir, leurs  mamelles  qu'elle  leur  avait  fait  couper. 
Après  la  mort  de  ^idan,  le  gouvernement  des 
provinces  du  sud  échut  à  Abd  el  Mélek,  autre  fils 
d'Ismael.  Il  ne  tarda  pas  à  imiter  ses  frères  et  à 
méconnaître  l'autorité  de  l'empereur.  Muley  Is- 
mael, à  qui  la  vieillesse  ne  permettait  plus  d'en- 
trer en  campagne  pour  contraindre  son  fils  à  la 
soumission,  lui  écrivit  ties  lettres  fort  tendrez, 
où  il  s'efforçait  de  lui  insinuer  que  son  grand 
Age  ne  lui  permettant  plus  de  conserver  le  pou- 
voir, il  était  tout  disposé  à  le  loi  céder  ;  ces 
promesses  ne  purent  séduire  Abd  el  Mélek,  qui, 
connaissant  bien  son  père,  répondit  dans  les 
termes  les  plus  respectueux ,  mais  se  garda  bien 
de  quitter  son  gouvernement.  Ismael  désigna 
alors  pour  son  successeur  son  second  fils  Mu- 
ley Achmet  Déby,  et  mourut  Agé  de  quatre- 
vingt  et  un  ans ,  après  un  règne  de  cmquanle- 
quatre  ans.  Ce  prince,  habile  politique,  actif, 
entreprenant,  a  terni  l'éclat  de  son  règne  par  son 
avarice,  sa  mauvaise  foi  et  une  foule  de  cruautés, 
dont  le  détail  serait  effrayant.  Il  eut  un  nombre 
prodigieux  de  femmes.et  sa  postérité  a  été  si  nom- 
breuse qu'on  doute  qu'il  sût  lui-même  le  nombre 
de  ses  enfants;  s'il  faut  en  croire  l'opinion  géné- 
rale, les  mêles  dépassaient  huit  cents ,  et  l'on 
voit  encore  dans  le  Tafilet  toute'  une  population 
de  chérifs  qui  sont  les  descendants  de  Muley 
Ismael.  Chénier  raconte  que  le  dernier  enfant 
de  ce  souverain  étant  né  dix-huit  mois  après  la 
mort  de  son  père,  les  talebs  décidèrent  que  la 
douleur  de  la  mère  avait  retardé  cette  fois  l'or- 
dre de  la  nature. 
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MfDtMT  ACBMBT  DfoT.einperearda  Maroc, 
fils  da  précédent,  mort  eir  mm  1729.  Choisi  par 
son  père,  au  préjudice  de  ses  frères  Abd  el  Mélelc 
et  Abdallah,  ses  atnés,-  les  principaux  officiers  de 
l'empire  et  les  chefs  des  alboccaris  (milice  nè- 
gre )  lui  prêtèrent  seiment  de  fidélité  ;  il  fit  dU- 
tritMier  300,000  ducats  aux  troupes,  et  soumit 
les  provinces  qui  avaient  refusé  de  reconnaître 
son  élection.  Se  voyant  paisit^le  possesseur  de 
Tempire  et  du  trésor  qu'lsmael  avait  laissé  (  plus 
de  cent  millions),  il  négligea  le  gouvernement  de 
ses  États  pour  se  livrer  à  son  goAt  pour  la  bois-, 
son.  Cette  infraction  aux  préceptes  de  Mahomet 
lui  aliéna  ralTection  de  ses  sujets.  Vainement 
il  réduisit  tous  les  impOts  è  la  perception  du 
dixième  des  revenus ,  les  ktids,  se  prévalant  de 
la  faiblesse  de  Teropereiir,  continuèrent  leurs  ex- 
torsions. Un  soulèvement  général  éclata.  Fez,  Té- 
tuan  et  les  province.>  du  sud  se  déclarèrent  pour 
Abd  el  Mélek ,  rigide  observateur  des  lois  du  Ko- 
ran.  Achroet  Déby  marcha  contre  les  révoltés,  et 
gràceau  courage  de  sa  milice  noire  les  défit  corn* 
pléteroent.  Abd  el  Mélek  fut  blessé  trois  fois  dans 
l'action.  Cette  victoire  amena  la  soumission  de  Fez 
et  des  autres  villes  du  nord.  Mais  Déby  continua 
ses  excès  d'intempérance,  et  le  scandale  devint 
si  grand  que  Tarmée  se  joignit  au  peuple  pour 
proclamer  Abd  el  Mélek.  Ce  prince  fit  son  entrée 
à  Méqoinezie  10  avril  1728, et  se  contenta  d'exi- 
ler son  frère  à  Tafilet.  Le  nouvel  empereur,  par  sa 
hauteur  et  sa  dureté,  indisposa  bientôt  contre  lui 
son  entourage  et  surtout  les  noirs.  Achmet  Déby 
fut  rappelé;  Abd  el  Mélek,  livré  au  vainqueur, 
fut  étranglé  à  Méquinez  quelques  mois  plus  tard. 

Peu  de  jours  après  cette  exécution,  Muley 
Adimet  Déby  mourut  lui-même,  d'une  hydropisie. 

MULET  ABDALLAH,  frère  du  précédent,  em- 
pereur du  Maroc,  né  en  1694,  mort  à  Fez,  le 
12  novembre  17â7. 11  dot  son  élévation  au  trône  à 
l'influence  que  <a  mère  Léla  Dont  ta,  négresse  elle- 
même,  sut  acquérir  sur  les  alboccaris,  cette  milice 
puissante  et  avide  qui  disposait  alors  de  l'empire. 
D*un  caractère  cruel  et  bizarre,  Abdallah,  cinq  fois 
dépossédé  et  six  fois  réélu,  fut,  pendant  les  douze 
premières  années  de  son  règne,  le  jouet  de  l'incons- 
tance de  son  peuple  et  de  l'indiscipline  de  ses 
soldats.  Son  neveu  Muley  Bouffer»  fils  de  Muley 
Achmet,  au  préjudice  duquel  il  avait  été  élu , 
tenta,  aidé  d'un  marabout  vénéré,  de  lui  disputer 
la  couronne;  Abdallah  le  vainquit,  et  lui  fit 
grâce;  mais,  bravant  les  préjugés  populaires,  il  fit 
trancher  la  tête  an  maralwut,  comme  è  un  im- 
posteur; «  car,  disait-il,  s'il  est  véritablement 
saint,  le  sabre  n'aura  aucun  pouvoir  Rur  lui  ». 
Il  fit  ensuite  raser  les  fortifications  de  Fez,  dont 
les  liabitants  avaient  pris  parti  pour  Bouffer. 

Les  Berbères  du  Tell  s'étant  révoltés  (  1730), 
il  marcha  contre  eux  ;  mais,  ayant  été  défait ,  il 
se  retira  à  Méquinez,  et  se  vengea  de  son  échec 
sur  ses  propres  sujets,  dont  il  fit  périr  un  grand 
nombre,  présidant  et  aidant  lui-même  aux  exé- 
cutions. Aux  reproches  que  sa  mère  lui  adres- 


sait sur  sa  cruauté,  il  répondit  :  «  Mes  sujets 
n'ont  d'autre  droit  à  la  vie  que  celui  que  je  leur 
laisse,  et  je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  les  tuer  moi-même.»  L'année  suivante, 
il  dirigea  contre  les  tribus  révoltées  du  Dahra 
un  corps  de  troupes  commandé  par  un  de  ses 
lieutenants  ;  ce  général,  accablé  par  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  fut  complètement  battu  ; 
quoiqu'il  se  fût  conduit  bravement,  Muley  Abdal- 
lah le  fit  égorger  ainsi  que  tous  les  officiers  et 
soldats  qu'il  avait  ramenés,  leur  reprochant 
d'avoir  manqué  de  courage  et  remplissant  en- 
core à  cette  occasion  l'office  de  bourreau.  A  la 
suite  d'une  expédition  malheureuse  dans  le  sud, 
et  k  cause  de  l'impuis&aoce  où  il  se  trouva  de 
satisfaire  aux  exigences  de  sa  milice  nègre,  il 
fut  dépossédé  par  les  alboccaris,  et  remplacé  par 
son  frère  Muley  Ali  (29  septembre  1734).  Ce 
prince  était  pauvre  ;  il  ne  put  payer  la  milice 
cupide  qui  l'avait  proclamé  La  mère  d*Abdallah 
Léla  Conéta,  malgré  sa  couleur,  était  fort  vénérée 
des  Maures  (  elle  avait  fait  le  voyage  de  La  Mec- 
que); elle  saisit  cette  occasion  pour  rétablir  son 
fils  sur  le  trône  ?  elle  promit  trente  ducats  à  cha- 
que soldat  qui  l'aiderait  dans  ses  projets,  et 
Muley  Abdallah  fut  rappelé,  en  mai  1736.  11  ne 
voulut  accepter  le  pouvoir  qu'à  la  condition  que 
les  noirs  lui  livreraient  Séllm  Douquelll,  leur  gé- 
néral, offrant  d*en  payer  la  tête  100,000  ducats. 
Quelque  avides  que  fussent  ces  prétoriens,  ils 
refusèrent  un  pareil  marché  et  élurent  empereur 
un  autre,  frère  d'Abdallah.  Muley  Mahomet 
Ouleh,  Ariba,  Cependant,  le  parti  d'Abdallah 
ayant  prévalu,  il  fut  proclamé  une  troisième  fois. 
Sélim  Douquelli  s'était  réfugié  dans  un  asile 
sacré  ;  il  parut  couvert  du  drap  du  sanctuaire  où 
il  s'était  retiré,  et  se  prosteroa  devant  l'empereur; 
ce  prince  baisa  respectueusement  le  drap  do 
sanctuaire,  puis,  l'arrachant  brusquement,  il 
plongea  sa  lance  dans  le  cœur  de  l'infortuné  gé- 
néral. L'indignation  que  souleva  ce  forfait  et  le 
manque  de  finances  obligèrent  Muley  Abdallah 
de  fuir  de  nouveau ,  dans  les  montagnes  (1736)  ; 
il  fut  remplacé  sur  le  trône  d'abord  par  Muley 
Mahomed  Ouled  Ariba  et  ensuite  par  son  frère 
Muley  Zin  Lahabdise^  qui  ne  conserva  le  pou- 
voir que  quelques  jours  (  1738  ).  Abdallah  fut 
proclamé  une  quatrième  fois.  En  1740  il  dut  aban- 
donner encore  le  trône,  qui  fut  donné  à  Muley 
Musladi;  les  soldats,  voyant  que  ce  prince 
cherchait  à  se  soustraire  à  leur  influence,  le  dépo- 
sèrent et  rappelèrent  pour  la  cinquième  fois  Ab- 
dallah. Après  une  lutte  sani^lante,  Mustadi  se  re- 
tira à  Telda.  Muley  Abdallah,  instruit  par  l'expé- 
rience, résolut  de  détruire  la  puissance  turbulente 
et  intéressée  dont  il  avait  si  souvent  éprouvé 
l'inoonMance  ;  à  cet  effet,  il  envoya  ses  noirs  dans 
le  Tell  sous  prétexte  de  lever  des  contributions 
snr.  les  Berbères,  tandis  que,  d'accord  avec  ces 
montagnards,  il  envoyait  des  troupes  composées 
de  Maures  qui,  plaçant  les  alboccaris  entre  deux 
feux,  en  détruisirent  leplos  grand  nomIAre. 
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AOranalii  da  joug  de  cette  milÎGe.  AbdalMi 
KéKoa  luÛMUement  inwia'à  m  mort  ;  il  fMisa  tes 
dernièm  «note  de  «a  vie  au  chAteau  d'Arlûba» 
quMl  avait  fait  eonstniîra  j^rèê  d«  mMWM  Wta^, 
Maigre  aon  caraafeère  orael,  «t  4|MN|aHt  iMltât 
lèft  inhainaiaemaBt  laa  esolavea  ckiétiew»  Il 
aa  faeUita  les^caoluita;  aosai  y  «b  eot-il  ÉwawooBp 
souaion  cègae;..Ua(léclatt,  an  nulita  4eaas«nia»- 
téii,  d'obaanrev  um  4iartBiiie  ^atiaa.  €d  kaïd 
condaaiié  à  mortoflirait  da  \m  Àêtmm  «ont 
aoa  <bi6ii(  qui  était  tffte'iKMfiidéiaMe,  «'il  «oaàait 
lot  accorder  la  vie.  h  Tan  Uel^  loi  fé^dit;4'a»- 
pereiir,  est  à  taa  «nCaMa,  qai  ne  «ant  peint  coo- 
pablea  ;  BBais  «onina  la  i'ot,  il  «tt  iaaèe  qoa  ta 
périMea.  » 

HOLsr  TdBiB^  anpaMir  de  Maroc»  ^alit* 
fils  du  pi^oédent,  né  on  47«0,  moft  la  16  ft* 
-  Trier  4792.  U  4tatt  fil»  de  Sidi  Mobamet.  fin 
1779,  il  avait  été  appelé  au  trône  par  la  «ittcn 
noire  etprodaoïé  à  Fes  ;  mais  presque  anssitdiaa 
révolte  fut  aoRBprimée.  Son  père  se  c4Rit«iita  da 
renvoyer  foire  le  pèlennage  de  La  Maoque. 

A  la  noovelledela  mort  de  son  père  (  il  avril 
1790),  Huley  Yéxid  q«ûtta  l'asile  qull  occn^ 
pait  près  de  Tétouan  dcftoîs  aon  retoor  de  La 
Meoqoe^etsefitproclaflMTà  ralMt;  ilaeiendil 
ensuite  à  Xélooan,  où  il  manda  nnprès  de  ini 
tous  les  eonanls  européens;  él  leur  dédaim  l'in* 
teation  oè  il  était  4e  ne  caaservnr  de  telationa 
qu'avec  l'Angleterre  et  la  république  de  Ragnae  ; 
il  donna  quatre anois  aun  réaidants  des  antpeafta* 
tions  pour  quitUr  ses  États.€ependaiit  denxionn 
aprèsil  revint  «iir  cette  dédsion,  qui  «'était  <qnW 
moyen  d*extorqaer  des  préseaU  des  négosiams 
intéressés  k  U  oantimiationde  la  paix.  8e  mode* 
tant  sur  son  grand-père,  Mnley  AM^lah,  Yéaid 
gouverna  ses  sujets  avec  «ne  grande  bairbarla* 
Les  juifs  principalemant  ressentirait  les  efleto 
de  sa  bains  et  de  sa  cupidité  ;  il  livra  au  pHIaga 
de  sa  garde  noifs  ceux  de  Tétouan»  Laniehe  et 
Alcassar;  ceux  des  autres  villes  n'éohappèrait 
à  un  pareil  sort  qo*an  moyen  d'une  énorme 
contribution.  An  mois  de  septembre  1791,  M  ^d^ 
dara  la  guerre  à  rfi^jiagne ,  et  fit  investir  lea 
places  qoe  cette  imissance  possède  eor  lea  eéles 
du  Maroc  Le  voyeot  engagé  4ans  cette  entre- 
prise, ses  deux  frères  Muiey  tébderJimman  et 
Jéuiey  UUckem  s'emparèrent  de  Maroc.  Yéaid 
battit  les  rebeHes.  Mais,ayant  été  bleeaédans  ta 
bataillejl  expira  quelques  jours  après.  Staqnntft 
frères  Muiey  SeUtmé,  Muley  SoUman^  Huleff 
Binchem  et  èiuley  Abderrkaman  se  peN»* 
givrent  l'empire  après  aa  mort. 

HCLRV  soLiMA!fyeBap8renrdeManaci,Anèra 
do  précédent,  mort  le  28noTembre  IfiM.  U  véai' 
d«Mt  à  Fez.  et  se  préparait  à  remplir  les  UradHém 
de  ferand-prfttre,  lorsque  son  frère  Mnley  Yéeid 
mourut;  aidé  par  les  Schelloks  et  les  ileriières, 
il  marolia  sur  Méquinfz*  dont  son  fVère  Mnlef 
Taîbi  s'élaJt  emparé  ;  H  panlenna  à  oe  demkir, 
qui  le  servit  depuis  avec  fidélité.  Il  S'afMÇS 
ensuitocanlfe  Mni^  IBacbcm,  et  ta  fit  pttaonntar 


dana  WaMc.  Tétanan,<fii' 
anirsa  Irèrea^  w»  réaiflta 
réfiigla^  tigypta;  H  enta  i 


iteaaOenx 
^l'Miea 
dMatalii^ 


cnpa  de  ndmtatataaltaB  ile/«i  «lala,  «  «  7 

apporta  tarttitai 

nn^nait  deeièotaU  fitjnalr  s«i  eafeta 


I  eon  pèf^  «t  I 

ta  eèpe  da  HapeMpa^  -qtt'N  «avoya 
eaaaplifncnAer  Ions  de  fon  wsénanent  mi  Mm 
deaJiinaiçataéil  eoMtat  «n«ÉlMéntnril£a,« 
1796  «née  les  États4Jnta,  m  tMI  vmm  Bao»^ 
beorg  eten  1920  avec  ta  iBardrigin. 

fin  f9»l,  Mutey>Mifiiaii««t  à  léptlnerta 
rébelltan  de  aen  iweeu  MmtÊt  thnOém^  fitode 
Moley  Yéaid;  Il  ta  «Mit,  «t  loi  piideoM.  Les 
dn  rè0Be  de  BoKnifli  fnml 
D4è,  tm  ta  fin  ^  famée  i900, 
ta  peste  avait  envabi  teMnroe;  «9  1919,  après 
une  année  d'eflWme  dlaelte^te  fit  «ne  1 

MMMe  i^evBMne  «le  rcjnpire, 
les  BeneiMica,  tes  nvineiea  ec  vuuea  aaBniB* 
gnardsdnTell  reftiaèient  llmpm,  et  cenmrfraïc 
qvalqnea  plllageab  ihrakimy  fito  de  SoHnan, 
fift  batte  par  toa  ^belles.  Settman  flaartba  atois 
eontreeuK.  Sa  préeenoeanrtdiauffi  YNwr  TflUAKr 
l'ordre,  «i  INnMm  par  nn  a9te  dlnUgne  ta»-  - 
berie  n^efit  yrovnyé  lea  |flas  eangtatttea  repré- 
safilea.  Des  envoyés  fies  tritm  t<MMS  étaM 
venus  aoiKdter  lenr  pMfiMi ,  9eeowipa|9ifi  de 
viieillavda,4ie  ftaBMM^I  d^Mtafits.Venneeaeillis 
par  9olime9y  fia  ee  rertiiem  enscrfto  avprte  dl- 
brafaim,  qui,«royaiitiMaig0r  «â-dé(blle,fitMNer 
tons  osa  melbennuK.  <|uetre  eritafite  aenlonnit, 
quoique  binante,  éKisppèrent  an  massacre,  et  r^ 
pandhwt  nette  affrenee  «earvelle.  Ctwqne  ebéik 
réunit  anatitôt  les  ^0»  Urewesdeen  frfl»;  ite 
vinrent  no  nonilyre^evtaq'eeifts  vers  le  campée 
IVrapereor,  qui,  les  voyant  sTaiMioef  lea  amm 
baisaéeSyomt  qu*lls  vemfient  Mrê  leurBonuilssMe  \ 
meta  dès  que  ta  nuHAil  arrivée  les  moHtegaardi 
aitaqnèffiit  les  acMateimpérianx,  dtapefeéseo  li- 
vrés à  lenr  premier  somniefl.IbrsMin,  ta  profit 
ontaur  de  cette  vengeance,  périttmdes  |iremiers; 
Mnley  Sollnran  Itti-meme,  anrpita  pre^qoe  no 
par  on  Sèheftak  dans  m  twite  einteai>ée,  nedifi 
ta  vta  qu'au  enntlment  dlramanité  eu  dlntérft 
qn'0proova  te  motflagiiari;  te  6cbellock,rah 
vetappant  dans  «en  liaik,tllt  à  ses  compâg&flas 
qn*»!  emportait  tm  frère  blessé  el  ta  transporta 
danavatedte,  d*eù  fl  loi  pteeora  les  moyens  de 
gtWtartaeanctnalra  4e  Bou-Maaser  et  de  U  Mé- 
quinez. 

La  i^béHIon  s'étendit  à  beaucoup  d'antres  pro- 
vinces, et  les  révoMécgnMésYMir  an  sanitim  vénéré 
et  par  te  ehéik  Sidi  et  M^haoae,  ciMf  des  Ama&^ 
gués,  vinrent  en  grand  nombre  devant  Méqninez. 
et  y  assiégèrent  Scrtiman  peoflaiit  tnize  mots.  Fet 
ae  9tt«levaa«mi  :  ta  vivait  réfifré  Mnley  Ibrahim, 
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|e«f«  4e  l-Miienur  T^d.  Lm  Sdieltoks  lui 
éMmtt  la  «oarome;  œ  iiriBee  rejeta  d'à- 
1im4  Jean  frvpoaitittns,  alléRoant  le  «eimeot 
qorâ  «valt  'Oiit  à  «on  rade  de  oe  jamais  ooiupimr 
centre  iai.  (Lee  rebelles  profwaèreiit  elom  à  So- 
ttmaii  divers  projets  de  transactioD  ;  mais  eelui- 
d,  résolu  à  -venger  «od  fts,  fit  felsr'«i  prisoB 
mepartie des dépolés  et  nettreà  msfttoasikM 
antRS.  Oependaat  la  posMoD  ie  hmpvonr 
devenait  eha<|ae  joor  plus  critiqae;  les  six 
en  sept  mille  hemaMs  de  «mlHee  meipe  ^ 
composaieDt  toute  son  armée  lui  dictaient  des 
lois,  et  xksèrent  massacrer  sous  ses  yeux  Muley 
Élsï,  son  ministre  favori,,  homme  d'une  rareln- 
telUgsttce.  Ce  fut  alors  que  Mnley  Ibrdliim  se 
lùssa  entraîner  à  se  faire  proclamer  sultan ,  et 
Tint  occuper  avec  une  nombreuse  armée  Alcas- 
sar,  Larache,  Tanger  et  Tétouan  ;  fl  monrot  pet^ 
^près  son  arrivée  dans  celle  deroière  ville  (  fé- 
vrier 1821  \,  désignant  pour  son  successeur  son 
frère  Muley  Zied.  La  fortune  ne  favorisa  pas 
ce  prince  ;  attaqué  par  son  oncle,  fl  perdit  en 
pea  de  temps  toutes  ses  provinces,  et  fdt  relégué 
à  Talilet.  Ce  fut  dans  ùe»  circonstances  que 
II.  Sonrdean,  consul  général  de  France  ù  Tanger, 
fut  frappé  par  un  santon  faniftique  qui  lui  asséna 
un  violent  coup  db  massue.  En  réparation  de 
cet  outrage,  le  sullan  écrivit  à  X.  Sonrdeau 
une  lettre  curieuse,  où  il  se  posa  en  appréciateur 
'orthodoxe  des  doctrines  chrétiennes.  L'afidre 
n'eut  pas  de  suite.  Solimatf  était  alors  si  peu 
maître  dans  son  empire  que  pour  donner  au- 
dioice  à  rambassadenr  suédois  qn*il  devait 
rencontrer  à  Tanger  il  fut  oblige  de  le  f)3k!re  ve- 
nir par  mer  jusqu'à  Mogador,  où ,  après  trois 
mois  d'attente,  fl  loi  Ait  impossible  d'aller  le  re- 
joindre. Muley  Soliman  mourut  sans  avoir  vu 
la  fin  de  ces  troubles,  lleltgienx,  sobre  et  juste, 
ce  prince  ftit  on  des  mdHleurs  souverains  de 
la  dynastie  des  Cbérifs;  l'acte  le  plus  loua- 
ble de  son  règne  fbt  sans  contredit  rabolltion 
de  l'esclavage  dans  ses  Ëtats;  il  défendit  aussi 
la  course  et  la  piraterie.  Enfin,  dans  ses  rsp- 
porta  extérieurs.  Il  s'atthra  l'esHme  des  con- 
suls eoropéens.  Bhtiey  Soliman  avait  régné  au 
préjudice  de  son  frère  Muley  Hisebem,  réputé 
incapable  de  gouverner,  mais  en  conservant  la 
souveraineté  k  la  descendanoe  mâlede  oe  dernier; 
ce  fut  en  conséquence  de  cette  stipulation  qu'il 
désigna  |)Our  son  snocessenr  AMerhanutn. 
A.  CaiLurn. 

Pour  tons  les  «  alej  :  TaUié  Boulet.  But.  dé  rEmpire 
4m  CkirV  «»  iCTHfM.  *-  CftrfonMs  Bmtiré  ««  V^fr^ 
queHé0lB»pagru,  t.  II,  p.  S7l.  -  UMoria  dos  Scb^ 
ranoê  wuhcmetmnot  que  reinarûo  na  MaurtUmiu^  trad. 
4e  l'arabe  par  1.  tfe  Soma  (  Uabonne,  18M).  —  Le  P.  D. 
Buanot.  UiMt,  du  Bê^ue  dé  Mulev^ttmaëi.  ->  Satnt-0!nQ, 
Jmartkai  manuicrU.  —  John  Burfa,  A»  f  Empire  du  Ma- 
fwe,  trad.  de  l*an|rlalsvarServola  (Cambrai.  ISSB,  In-S*), 
p.  SI.  —  LcniprtArr,  A  Tourjram  (Ukrmitar,  to  Tatk» 
fUr,Satteé,  Btngador,  etc.  (Ijondres,  n9j.  ln-8«).  — 
faiénter,  Iteekereftes  Mstoriqve»  *%tr  Us  maures^  ete., 
Mil,  p.  <as  et  aohr.  ^  Saugniar.  Fo^afm  û  la^ôtê  ^-d- 
/rlfue,  etc.  (Paru,  1198], 4>.  112.  —  Graberg  de  UesMo, 
JpacciUo  dL  Uarocco.  "  Tboiuossy,  Belaliofu,  de  ta 


Frmteê  ûvm  is  Maroc*  ip.  ismm^  ^  Cbarlaa  Qoehelet, 
iulatioa  du  nmufragedo  La  i>opti>«.  t.  il,  p.  tl6.  —  Is 
MonUeuruntwrself  au  Tiit,  p.  St.  K.  Hoefer,  Maroc, 
dMaitMeert  piciofwvtw.  p*aM-4T7. 

«Vb6*awB  (  Coiw tontine -Joi^N  Bnpua, 
eonUe  us),  marin  angiais,  «é  le  30 mai  1744^ 
mort  le  lO  octobre  1794,  à  Liège.  <D*utte  aodenae 
fimiflle  dlrlande,  il  entva  fért  Jeune  an  service 
de  mer,  et  aoqvit  rapidement  la  réputation  d'uo 
bon  marin.  11  était  capitaine  de  frégate  depuis 
1705,  lorsqu'en  170S,  ann  éleetfons  «énésalea, 
il  accepta  le  mandat  do  comté  de  Linoolii.  IjHié- 
ral  éclairé,  il  défendit  avec  autant  de  aèle  que 
de  censcienee  tes  droits  du  peuple.  En  1773,  la 
Soeiélé  Toyttle  de  bMidres  ayant  de  nouveau, 
sur  la  proposition  de  Daines  Barrington ,  agité 
la  question  de  la  possibilité  de  découvrir  un  pas- 
sage à  travers  les  mers  polaires,  Pliipps  offrit 
immédiatement  ses  services  à  ramirauté,  qui 
les  agréa.  Il  mit  k  la  voHe  le  10  juin  177a,  ayant 
sous  ses  ordres  deux  bombardes,  T/w  Carcass 
et  The  Maeehûne,  et  s'avança,  sans  rencontrer 
de  glaces,  jusqu'à  la  htitode  méridionale  du 
Spitzberg.  Parvenu  au  79"  34  le  5  juillet,  ilHit 
arrêté  par  d'énormes  glaciers;  toutes  ses  tenta- 
tives pour  les  traverser  demeurèrent  infruc- 
lueuiies  :  il  n'alla  pas  phis  loin  que  le  80*'.  Le 
30  juillet ,  près  des  Sept  lies ,  il  ftot  complète^ 
ment  cerné  par  les  glaces,  qui  s'élevèrent  jusqu'à 
la  hauteur  des  •grandes  vergues,  il  abandonna 
alors  les  bâtiments,  et  chercha  à  se  fhiyer  un 
chemin  à  coups  de  hache  à  traTers  des  blocs 
qni  n'avaient  pas  moins  de  quatre  ou  dnq  mè- 
tres d'épaisseur;  il  se  disposait  à  faire  traîner 
par  l'équipage  les  «lialoopes  et  les  canots  jusqu'à 
la  mer  libre,  lorsquCon  vent  KivoTable  digpecsa 
les  glaces  et  permit  au%  bâtiments  de  se  déga- 
ger. Le  capitaine  Phipps  alla  mouiller  an  Spits- 
bergp  en  repartit  le  26  août  pour  l'Angleterre,  et 
reparut  le  %  septembre  1775  à  rcmbouchore 
de  la  Tamise.  Cette  expéditioa  malheureuse  ser- 
vit ^  démontrer  l'impossibilité  de  fVanchir  les 
glaces  du  pdle.  Après  apvoir  repris  en  1775  son 
siège  à  la  cbambne  des^edimmiiMs,  Phlpps  devint 
en  r777  membre  de  Pamiraoté,  et  commanda  un 
vaisseao  de  ligne  «durant  la  guerre  d'Amérique. 
En  1764  41  obtint  la  pairie  avec  le  tttre  de  comte. 
Le  mauvais  état  de  sa  sanié  le  força  de  reoon« 
cer  en  1791  aux  nflaires  poNtiqnes  ^  de  se  dé- 
mettre de  ses  divers  ««nplois.  Auasi  bon  mathé* 
maticien  que  navigatenr,  lord  Mulgrave  con- 
tribua lieaiiooup  à  perfectionner  les  oonstpudiena 
navales  ;  il  appartenait  à  la  Société  royale  de 
Londres.  41  a  publié  les  détails  de  son  expédia 
tlon  sous  le  titre  ife  Jtmrnal  afa  Vofftme  Éo- 
wardM  the  north  pôle  (Londres,  1774,  in-4*), 
ouvrage  traduit  en  français  et  en  allemand. 

Son  frère  pntné,  Henry- Philipp  Paipps,  né 
eu  1755,  mort  en  1831 ,  se  consacra  ausi»i  è  la 
marine,  Ût  les  campagnes  de  rAmérique,  et  sié- 
gea après  la  paix  de  17 H3  à  la  chambre  des  corn* 
munes.  Créé  baron  et  pair  en  1792,  il  dgufa 
danâ  le  second  ministère  de  Pitt  (  1804- iSjO^ 
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d*abord  comme  mintotre  des  affaires  étrangères, 
puis  comme  premier  lord  de  l'amirauté.  Il  reprit 
ce  dernier  poste  en  t807,  quand  les  tories  revin- 
rent au  pouToir.  En  1809  il  organisa  Texpédition 
contre  111e  de  Walcheren,  dontTissue  lui  attira 
les  attaques  les  plus  vives  de  la  part  de  l'oppo- 
sition. En  1812  il  échangea  ses  Tonctions  contre 
celles  de  grand-maltre  de  rartillerie,  et  Tut  en 
même  temps  créé  comte  de  Normanhy  et  vi- 
comte  Mulgrave.  Bien  que  quelques  années 
après  il  eût  eu  pour  successeur  dans  la  charge  de  j 
grand  maître  d'artillerie  le  duc  de  Wellington ,  ! 
il  continua  de  siéger  dans  le  cabinet.  Son  fils 
unique  est  le  comte  de  Normanby  {voy,  ce  nom). 

P.  L. 

British  naval  Bioçraphjf, 

MVLiBRS  (Nicolas  nss),  en  latin  MuUe- 
rius,  astronome  flamand,  né  en  1 564,  à  Bruges, 
mort  en  1G30,  à  Groningue  11  était  fils  de  Pierre 
desMuliers,  ministre  protestant,  que  le  fanatisme 
du  duc  d'Albe  expulsa  de  ses  foyers;  sa  mère, 
n'ayant  pu  se  soustraire  à  temps  aux  perséca- 
tions  de  Tinquisition  espagnole,  périt  en  1568,  à 
Ypres ,  martyre  de  ses  opinions  religieuses.  Ou- 
tre les  langues  savantes,  il  étudia  à  Tacadémie 
de  Leyde  la  théologie,  la  médecine  et  les 
sciences  exactes,  particulièrement  les  mathé- 
matiques et  Tastronomie,  et  fut  reçu  en  1589 
docteur  en  médecine;  il  pratiqua  successivement 
à  Harlingue  et  à  Amsterdam,  et  professa  la  mé- 
decine et  les  mathématiques  à  Leeuwarden,  puis 
à  Tuniversité  de  Groningue,  dont  il  fut  aussi  le 
bibliothécaire.  On  a  de  lui  :  Introduction  à 
l'usage  de  Vastrolabe  (en  hollandais);  Har- 
lingue, 1595;—  Tabulx  Frisicxlunx  solares 
quadrupUcesexfontibut  Piolemxif  Alphonsi , 
Copernici  et  Brahei;  Alkm^ier,  1611,  in-4^; 
Juste  Scaliger  et  Ubbo  Enenius  Tavaient  engagé 
à  faire  ce  travail  ;  —  Institutionum  astrono- 
tnicarum  Hb,  li^  quibut  continentur  geo- 
graphix  prindpia  et  quxdam  ad  artem  na^ 
vigandi  Jacientia;  Groningue,  1616,  in-4<>; 
S'édit.,  ibid.,  1649,ln-8«  ;—  Copernici  Astrono^ 
mia  instatirala,  cum  notis;  Amsterdam,  1617, 
in-4^;  c'est  la  troisième  édit.  de  Copernic, 
augmentée  de  quelques  notes  ;  —  Judxorum 
annus  luni^olaris  et  Turc-Àrabum  annus 
mère  lunaris,  ulerque  cum  anno  Romanocon- 
nexus;  Groningue,  1630,  infol.;  —  des  Tables 
de  sinus,  et  un  Traité  sur  ta  comète  de  1618, 
en  hollandais.  Il  a  aussi  publié  des  Éphémé" 
rides  depuis  1609  jusqu'en  1656,  continuées  à 
cette  dernière  date  par  son  fils,  Pierre  oes  Mu- 
UEBS,  qui  professa  la  botanique  à  Groningue  et 
mourut  en  1647.  K. 

Fita  l*ro/ttt.Gronin(i^  p.  si-M  et  lis-iu.  -  Freber, 
Theatrum.  -  Blog.  des  homwtês  rtmarquablet  de  ta 
Flandre  oeeid..  II. 

MULINABI.  Vop,  MOUNABI. 

MtLLBR  (Laurent),  historien  allemand,  né 
dans  le  comté  de  la  Marck,  an  commencem^t 
du  seizième  siècle,  mort  en  Livonie,  en  1598.  Il 
etC  connu  pour  avoir  étéchargé,  en  1581,  par 


le  roi  de  Pologne  de  décider  la  Suède  et  le  Da- 
nemark à  se  coaliser  avec  lui  contre  la  Ruacie, 
et  pour  avoir  laissé  une  Histoire  de  son  tempe^ 
qui  a  été  imprimée  à  Francfort,  1595,  I5M» 
in-4'';  à  Amberg,  1595,  in-4«;  à  Leipzig,  1606, 
in  fol.;  elle  a  été  traduite  en  suédois  iiar  Scbro- 
der  (Stockholm,  1629,  in-8*).  L'histoire  de 
Mtiller  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  l'auteur  y  traite 
des  moMirs  des  natloos  qu'il  a  lui-même  vi&itées. 
pceA.  G— 1«. 


Addonff,  Uekerelckt  der  BH$emden  la  Bmalmmâ  M« 
1700.  ~  Recke  et  Napier^ky.  LBXiktm  der  PraHmaen 
Llrlond,  Estkland  und  ÊLurlmud,  III,  as. 

MÛLLER  (  Hermann  ),  graveur  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  travaillait  dans  cette  Tille  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  était 
aussi  éditeur.  Il  a  laissé  une  centaine  d'estam- 
pes gravées  au  burin,  dans  la  manière  de  Golt- 
zius  et  signées  de  divers  monogrammes  assez 
compliqués  ;  nous  citerons  celles  quil  a  dessi- 
nées lui-même,  enlre  autres  La  Création  (7  pi.)  ; 
La  Chute  et  la  Rédemption^  les  Vierges  sages 
et  les  Vierges  folles^  Les  Évangélistes  (4  pi.  ), 
Le  Jugement  dernier,  et  les  portraits  de  Mau- 
rice de  Nassau  et  d'Alexandre  Famèse.  On 
a  encore  de  sa  main,  d*après  Martin  van  Heems- 
kerke,  de  nombreux  sujets  tirés  de  lliistoire 
sainte,  VBistoire  de  Josué  (  n  pL  ),  Les  Béa- 
titudes (  8  pi.  ; ,  Les  dix  Commandements 
(lOpl.  ),  etc.  P. 

Haber  et  Roit,  V,  ni.  -  Brulllot,  Diet,  des  itoM- 
grammes,  —  Nagler,  IX,  M4. 

MÙLLRR  (Jean),  graveur  hollandais,  né 
vers  1570,  è  Amsterdam.  De  la  même  famille 
que  le  précédent,  il  fut  disciple  et  imitateur  de 
Goitzius,  et  travailla  de  1589  à  1625  dans  sa 
ville  natale.  Il  gravait  vigoureusement  an  burin, 
et  ayec  une  grande  facilité;  «  mais  sa  manière 
est  outrée,  ajoute  Basan,  ce  qui  n*empêche  pas 
que  ses  estampes  ne  soient  recherchées  des  ama- 
teurs. »  Les  principales  sont  :  Le  Festin  de 
BaVhasar,  V Adoration  des  Rois,  Le  Baptême 
de  Jésus,  V Homme  de  douleur,  le  portrait  de 
Spranger.  D'après  ce  dernier  peintre,  il  a  exé- 
cuté :  Loth  et  sesftlles.  Minerve  armant  Per^ 
«<^e,  tin  Satyre  étant  Vépine  du  pied  d'un 
Faune,  Vénus  servie  par  les  Grâces,  VApo^ 
théose  des  arts;  —  d'après  Rubens,  Varchidue 
Albert  et  Vi^fante  Isabelle;  —  d'après  Cor- 
neille de  Hariem,  La  Fortune  distribuant  ses 
dons;  —  d'après  Mi  rereldl,  Maurice  de  Nas- 
sau, Ambroise  Spinola  et  Jean  Keyen;  — 
quelques  morceaux  d'après  Adrien  de  Yrie», 
Pierre  Isaac,  etc.  K. 

Baun,  IHd.  dei  Graveurt,  II.  ~  Hubcr  et  Kott .  V, 
ns.  -  BartMh,  lit,  t6l.-Bralllot,  I  et  II.  —  Ch.  Le  Blvoe, 
Manvft  de  t Amateur  d'Setampet. 

MÛLLBR  (  André),  orientaliste  allemand, né 
en  1630,  à  Greiiïenhagen,  en  Poméranle,  mort  à 
Stettin,  le  36  novemore  1694.  Dès  l'Age  de  seize 
ans  il  écrivait  facilement  des  vers  en  grec,  eo 
latjn  et  même  en  hébreu;  après  avoir  tût 
ses  études  à  Rostock,  à  Griefswalde  et  à  Wil- 
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temberg,  il  fut  nommé  pasfeor  à  Kœoigftberg  sur 
la  Warta  et  plus  lard  h  Treptow.  11  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  où  il  passa  dix  ans,  occupé 
surtout  à  aider  Walton  et  Castell  pour  leur  édi- 
tion polyglotte  de  la  Bible.  Il  y  commença  aussi, 
sur  lei^  conseils  de  Wilkins,  à  s*adonner  à  Tétude 
de  la  langue  cliinoise.  De  retour  en  Allemagne, 
il  Tut  pendant  quelque  temps  pasteur  à  Bemow, 
et  derât  en  1667  prévôt  de  l'église  de  Berlin, 
office  qu'il  résigna  en  1665  pour  se  retirer  à 
Stetlin.  Il  s'y  consacra  pendant  le  reste  de  sa 
▼le  à  approfondir  les  idiomes  de  TOrient.  Il  ré- 
digea entre  autres  une  clef  qui  selon  lui  devait 
apprendre  en  peu  de  temps  aux  personnes  les 
moins  lettrées  à  lire  les  caractères  chinois  ;  n*ayant 
po  trouver  personne  qui  voulût  lui  avancer  les 
deux  mille  écus  nécessaires  pour  Piropression 
de  cet  ouvrage,  il  en  conçut  contre  le  genre 
humain  une  profonde  aversion;  dans  un  de  ses 
accès  d'humeur,  il  jeta  au  feu  tous  ses  manus- 
crits, consistant  en  deux  cent  cinquante  cahiers, 
où  il  avait  consigné  depuis  de  longues  années 
jour  par  jour  ce  qu'il  avait  sppris  sur  l'objet  de 
ses  recherches.  Adonné  entièrement  à  l'étude, 
il  délestait  la  société;  son  caractère  bizarre  et 
capricieux  ne  s'acccmroodait  guère  que  de  la  so- 
litude ;  son  unique  délassement  était  le  jeu  de 
quilles.  Ses  travaux,  notamment  ceux  sur  la 
langue  chinoise,  ne  sont  plusè  la  hauteur  de  la 
science;  mais  ils  ont  beaucoup  contribué  à 
fafa*e  avancer  en  Europe  la  connaissance  des  lan- 
gues orientales.  On  a  de  lui  :  Excerpta  manuS' 
eripii  eujusdam  turcici  quod  de  cognitione 
Dei  et  hominis  a  quodam  Azizi  vesfphœo 
Tartaro  seriptum  est,  eum  versione  latina  ; 
Cologne  en  Brandebourg,  1665,  m-4*;  —  Sym- 
boUc  syriacst^  sive  episiolœ  dust^  una  JUosis 
Mardenif  altéra  Andrex  Masii,  cum  versione 
latina  et  notis^  ae  distertationes  dux  de 
rébus  syriacis;  Berlin,  1673,  in-4*;  —  Orado 
dominiea  sinice  ;  Berlin,  1676  et  1680,  jn-4''; 
cette  version  du  Pater  y  est  comparée  avec  des 
traductions  en  cent  autres  langues  ;  —  Vnter^ 
richt  wm  der  chinesischen  3c/crf/;  (Instruc- 
tion sur  l'écriture  chinoise)  ;  Wittemtierg,  1681 , 
in-S*; —  Catalog  der  chinesischen  Bikeher 
in  der  churjûrstlichen  Brandentntrgischen 
Biblwthek  (  Catalogue  des  livres  chinois  de  la 
bibliothèque  de  l'électeur  de  Brandebourg); 
Cologne,  1683,  infol.  ;  traduit  en  latin  (  1684 
et  I68Ô,  in-fol.)  par  l'auteur,  qui  y  a  joint  la 
liste  des  manuscrits  orientaux  qu'il  possédait  et 
un  prospectus  de  sa  Clavis  siniea  ;  -^  Glossa^ 
rium  sacrum^  hœ  est  vocum  peregrinarum^ 
giue  in  Vetere  Testamento  occurrunt  expo^ 
sitio;  Francfort,  1690,  in-8*;  —  Opuscula  non- 
mtUa  orientalia  ;  Francfort,  1695,  hi-4**;  re- 
cueil de  sept  opuscules,  dont  plusieurs  avaient 
déjà  paru  séparément,  et  dont  voici  les  titres  : 
1"*  AbdaltsB  Beidawaei  Historia  sinensis^ 
persiee  et  latine ^  eum  noiïs  (  Berlin,  1677, 
in- 4*  )  ;  sur  le  véritable  auteur  de  ce  livre  voy. 


890 


les  Reeherekes  tartares  d'Abel  de  Rémusat; 
2*  Monumenti  siniei  historia  :  c'est  un  com- 
mentaire sur  la  fameuse  inscription  trouvée  en 
1625  à  Si'an-Fon;  3^  Htbdomas  observatio- 
num  sinicarum  (Beriin,  1674,  in-4°)  ;  4^  Com' 
mentatio  alphabetica  de  Sinarum  magnx' 
que  Tartarix  rébus  ;  5^  Geograpkicus  imperii 
Sinensis  nomenclator  ;  6^  Basilicon  sinense; 
tableau  des  dynasties  cliinoises;  7°  Spécimen 
analyticx  litterarix:  exposé  des  règles  pro- 
posées par  Mûller  pour  déchiffrer  et  traduire  tout 
morceau  écrit  en  n'importe  quelle  langue;  — 
SpecinUnum  sinicarum  decimx  de  decimis; 
1685,  in-fol.  :  ce  recueil,  devenu  rare,  contient 
entre  antres  :  Speeimen  lexici  mandarinici; 
De  eclipsi  passionali  Testimonia  velerum; 

—  Alphabeta  diversarum  linguarum,  pêne 
septuaginta  tum  et  versiones  Orationis  do- 
minicx  prope  eentum;  Berlin,  1703,  in-4^;  ce 
n'est  è  proprement  dire  qu'une  nouvelle  édition 
de  VOratio  dominiea  sinice;  l'éditeur  Stark 
a  mis  en  tète  une  Vie  de  Mûller.  O. 

Baddciia.  Lexikon,  t.  Ilf.  -  QBirlcha,  BeitrOçe  sur 
CesekieMe  éer  Gelehrtkêit  in  Pommêm.  —  Dahaeit^ 
Pomm^rsche  Bibltotkek,  l.  H.  -  lOiicher,  MerUa  Théo- 
ioçormm.  —  Slnceriu,  Neue  Nachrichten  von  nwen 
hûchêm. 

MÛLLBR  {Jean-Sébastien  ),  historien  alle- 
mand ,  né  en  1634,  mort  en  1708.  Il  fat  archl- 
Tiste  de  la  maison  de  Saxe-Weimar.  On  a  de 
loi  :  Annalen  der  Ernestinischen  und  Alber- 
tinischen  Unie  des  Hanses  Sachsen,  von 
1400  bi$  1700  (Annales  des  lignes  Ernestine  et 
Albertine  de  la  maison  de  Saxe,  de  1400  à  1700; 
Weimar,  1700,  in-fol.  O. 

JOcher,  Àllgem.  GêUhrUn-LniMon. 

mOllbr  (Jean-Joachim) ,  publiciste  alle- 
mand, né  à  Weimar,  en  1665,  mort  en  1731. 
Très-versé  dans  le  droit  public  de  l'Empire,  il  oc- 
cupa divers  emplois  à  la  chancellerie  de  Wei* 
mar,et  succéda  à  son  père  Jean-Sébastien  (roy. 
l'article  préc.)  dans  la  place  de  directeur  des  ar- 
chives. On  a  de  lui  :  Der  Reichstagsstaat  unter 
MaximilUml^von  1 500-1 508(La  Diète  de  l'Empire 
sousMaximilienl«',de  1500  à  1508)  ;  léna,  1709, 
in-4*;  ^  Des  Duc  de  Marlborough  Leben  (Vie 
du  duc  de  Marlborough)  ;  Leipzig,  1710,  in-8*; 

—  Reicbslags  theatrum  unter  Friedrich  /  von 
1440  bis  1493  (  Tableau  de  la  Diète  de  l'Empire 

sous  Frédéric  V,  de  1440  jusqu'à  1493);  léna, 
1713,  3  vol.  in-fol.;  —  Rcichstags  theatrum 
unter  Maximilian  /,  von  1486-1500  (Tableau 
de  la  Diète  germanique  sous  Maximilien  I*',  de 
14ft6  jusqu'à  1500);  l^na,  1718  1719,  2  vol. 
in-fol.  Il  a  aussi  continué  divers  recueils  de 
droit  public,  qui  avaient  été  commencés  par 
Leuchf,  Lundorp  et  Ludolf  (t^oy.  ces  noms).  O. 
Jtfelicr,  jiltgem.  Cth-isrikon. 
M  Aller  (  Jean- Henri  ),  physicien  et  astro- 
nome allemand,  né  à  Wehrda,  faubourg  de  Nu- 
remberg, le  15  janvier  1671,  mort  le  5  mars 
1731.  Après  avoir  étudié  à  Tubingue  et  à  Giea- 
sen,  il  lut  nommé  en  1705  professeur  à  l'iEgi- 
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diannm  de  Noremberg  et  ea  même  temfis  di- 
recteur de  l'Observatoire,  doatle  fondateur,  Ekn- 
marU  lui,  avait  donné  ea  611e  en  mariage  et  lé« 
gmé  ses  maouecrits.  Em  1709  il  obtint  la  chtAn 
de  physique  et  de  mathématiques  à  AJtdorf  ;  il  y 
dirigea  un  peu  plua  tard  la  oonsiruction  d«'un 
obeervatoire.  On  a  de  lui  :  Dé  sperandis  ma^ 
theseos  ineremeniiê;  Altdorf,  1710;  —  Jn 
bm9  dngaiur  aima$phmra?  ibid.,  1710;  *- 
De  extUfiMia  vêierum,  in  quantum  ad  iiéù* 
Um  ei  ùsmperUm  irâ^Mnù.  diçm^aeendam  ua* 
leant;  ibid.,  171.1  ^  --*  Db  exhalations  tMim^ 
quam  proxima  meteontm  maieria;.  ibid., 
1712;  —  Do  TubasteiUorea;ïïÂd,,  1713;  — 
De  Spécula  uranieis  celsbrioribus  ;  ibid., 
1713;  —De  EclipHbui  SoUs  annularibu»; 
ibid.,  1710  ;,—  De  Vorticibus  Cartesianis  anie 
Cùrtesium;  ibid.,  1717  ;  ^  Z)e  usu  et  ratione 
experimentorunk  in  perficAe^O'  historia  ita- 
twcaU ;  ibid.,  1718;  •*  Paradoxorum  geth- 
graphicorum  Semicenturia;  ibid.^  17U;  — 
De  Agua  rerum  principio  ex  mente  Thalitis^ 
ibid.,  1718  ;  —  De  BnUorum  Âeiionibu»  me- 
«Aontoe  inempl%cabiHbus;'\h\à.,  1719;  — -00^ 
hsgium  expérimentait;  Nuremberg,  1721, 
{Q.40 .  _  2>e  cometis  sublunaribus,  seu  areie 
non  prorium  negandis;  AUdorf,  172%;.  — 
Observationee.  asCronomàcm  Altdorfi»,  ab 
anno  Viiusgue  ad  1723  habitas  ;  ibid.,  172^ 
%  parties,,  in-4'^;  —  De  hydrometra;.  ibid,, 
1723  ;  -«^  De  inxquali  clariiate  lucU  diumet 
in  terra  et  pUmetie;  ibid.,  1720  :  —  De  <et«R- 
tim  cometicse  faiieet  progrenu.;  ibid.,  1730. 
II  a  laissé  en  manuscrit  ua  recueil  d'ohaar» 
Talions  astronomiques,  qui  passa  an  dépôt  des 
cartes  de  la  marine  à  Paris. 

Safemme«  tfarff«-^/aireBlniuB,néeen  1676, 
morte  en  1707,  avait  raça  TéducalitiQ  la  plus 
soignée.  Eimmart*.  son  père,  lai  avait  fait  e^ 
prendre  le  latin,,  le  français,  les  mathématiques 
it  l'astronomie;  elle  maniait  également  bien  l« 
pinceau  et  le  burin.  Elle  aida  son  pdre  et  son 
mari  dans  leurs  observations  astroi|ipmiqines,.e( 
^'ava  à  la  manière  noire  deux  cent  trente^inq 
phases  de  la  lune  observées  de  1693  à  kttS^ 
Elle  a  aussi  peint  des  fleurs  et  des  portcaita.  Qi . 
WiU,  NwmberçiMek»*  GUkriti^UaMoi^ 
MÛLLBA  {  Gérard' Frédérke),  savant  voya* 
geuret  historien  rosse,  d'origioe  allemande,  né  à 
Hervorden(We8tphalie),le  ISoetobre  1705,  mort 
à  Moscou ,  le  4  octobre  1783.  Il  vints'établir  en 
Bossieen  172&,  et  consacra  tonte  sa  vieà  l!étado 
de  la  géographie  et  de  rhisloîre  de  œt  empire*  Il 
%t  partie  en  1733»  avec  Gmaiin  et  Delisle  de  La. 
Groyère,  de  la  première  exploration  aeieotiffqoo 
qm  ait  été  faite  en  Sibérie.  Membre  tràiv-aelif  do 
l'académie  naissante  de  Saint'Pétersboorg,  il 
Ibt  soQcessivement  nommé  bistoiiogrephe*oilfi- 
ciel,  conservateur  des  arohives  du  dépaiiement 
des  afiaires  étrangères,  inspecteur  de  la  maison> 
des  eniSsttts  trouvés  do  Moaoon  et  conseilles 
d!Étel.  Peud'énidito  «ifrétA  phukfiteonda  et  ploa 


utiles  à  sa  patrie  adoptive  qm  Miilv;.en  pm 
en  juger  par  la  llsifc  suivante  de  ses  prindpioi 
ouvrages  :  Sammi^ng  RuesUcher  Geic&iekiî 
(  Recueil  pour  Thistoire  dt  Bossie  );  9mA^ 
tersbottffg,  173trl764,  »vdL  ia*r;fl  ma  étt 
fait  à  Ofleobach  une  édîtioi»  iaeomplèCe,  1777- 
1780,  5  vol.  in-a^;  ^  De  eeripH»  tmtgttÊim 
kt  SiberUi  repentie;  Saint- Fétersbonrg,  1747, 
10-4*"  ;  •—  Origines  gentil  et  nominie  JVi»»> 
rum;  ibid.,  1749;  -^  «ne  HMoire  de  SIbérte; 
ibtdl,  l?»-;  il  n'en  s  ptru-qn»  la^premièrcpirtig; 

—  Histoire  dee  Vogagee  et  détemerin  dts 
Buaees;  Annslerdam,  1766,  2  vol.  in*r;  MMler 
a,  en  outre,  édité  et  amoté  :  fceSondMMi^,  os 
Cod6  de  loi»  divan  IT;  Moseoo,  1788;  - 
Yffisioére  de  TaHchtef;  ibid.,  1768-1774;- 
mile  dn  prinœ  KhiUraT;  iMd.,  I7?l;  -te 
DicHonnaifBgéograpkiguedt  PQkxnia;  iM., 
1773;  —  lee  Lettres  de  Pierre  le  9ranél.ee 
eomie  Boris  Pétroviteh  CMrémetef;  ïHt, 
1^74;  ^el  le  Uvre  des  Degrés;  ibid.,  1771- 
1774«.  Il  a^  fondé,  en  17SS,  le  premier  josmil 
rosse  littéraire,  a  rédigé,  do  1728  k  1730»  h  ^ 
aette  allemande  de  Saàné'Pétersèem%  eti 
inséné  un  gra»l  noaibre#anieles)dawdiflîifaiii 
Msustls soieBtiiiqnes*: oemiqnl  se treoMat àm 
le  Magasin  dee  JUnie  dee  Sebsnass  nUles; 
Hambourg*  1760i>1764^;  Sur  niûaHirs  de 
Pierre  le  Grand  par  VottaîM  »  oÉitait  ^ 
étalement  d^étre  roentioniiéni  P»  i-  & 

UFUtdml»  Potrté  (  reTii«mfM)„iill,  bJUUH/- 
Grrtch .   Eêiok  sttr  rkUUdrà  é»  te  imtntm  noie. 
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»0&i.BB.  (  Man*Sékeatier^),  peMve  et^ni- 
veupalleroand,  né  ver»  I7:»a,  à^fiioimiBiv^  nnrt 
vera  1780.  Après  avon-  fréquenté  les  aMnts^ 
WeiffBl  et  Tyroff,  H  alla  en  1744  s'établir  à 
Londrest  Ses  geawee  aeqoimL  bifcnlèt  ï^ 
probatioD  méritée  doi  oononisseon.  Il  aiait  le 
talent  dlmiter  pnrfaitMneMl  U  manièie  écs  ptas 
grands  peintres,  et  iC  vendit  à  des  oettacliM* 
neara  expert»  do  ses  pnopra»  toiles  obumm  exé^ 
entées  par  MttriUo<et  antres  artistes  émisMlL 
Parmi  ses  ptanehes,  dont  beanaoup  sont  «ifV^ 
MiUer,  oo«*niterons  :.  L^Sainte  FamUle,  ^ 
près  Baroni;  in  CetUinenee  d»  Seipien,  d'appii 
vn»  Dyek;  Idétm  mm  funéraHles  as  Sn- 
tanieus^  diaprée  LeSoenr;;  &!itMle  Massendr. 
U  ^^^euitsaiicB  des  Flamands^  e^loM*^ 
tempn  des.  mamanéa,  d'après  TMiors;  #9 
sagi>^  d'après  Gl.  bMim;  J^sope  est  datr 
de  huèo,  d'^TNèt  van  der  Ne»;.  lÊe,pae4rmts 
deJ^kn  WiikeSi^  de  l^infànU  isaèeOe'ià'^^ 
Rnbene  );^divm  monuments  de  Boom  à't^ 
Panini;  la  SakHe  Somàlie^au  reps»,  élapiét 
ua  de  ses  tableBox,.qB'il>  tib  passer esmms  » 
Murillo^  12  planches  d'aprè.s  les  lUmtnSm 
de  Haymann.  powr  Le  Paradis  doBHIsDié^- 
très  planches,  dans  les.  Marmara  ^^^ 
liana;  dans  les  Ruine  0/  Pmtumi;.  dans  n 
TraUé  de  Ln  métèode  antiqm-de^t^^iMrm 
pierre  fine  de  Nallieii,  ela.;.  enin,  Mttiiei»  * 
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gravé  1«  magMfi^vf»  planotiM  de  WHltislraUo 
*ff$iemaiàê  mmuoIU  Utmaà;  ijotaàad^  1777, 

—  Wlll,  NitivbtrtiiMiket   Lerikim,  -^  Bliirr,  din«.  le 
JtmrniU  wtr  Ktiiut§ÊteAieht0 ,  t.  X^ 

ttteuiB  (  JtaK-Ufariin  ),  wmt  allemand , 
né  en  1722,  à  Werningerodi»,  mort  en  i7Sl.  Il 
fbt  sueeetsiTement  rèeteur  de«  écoles  d*Attem- 
boarg,  dH)ttenidorf  et  du  Joh«iineom  de  Ham- 
boorg.  On  a  de  Itn  :  Dos  geiehrte  Hùdein, 
OUerndorf  und  Hamburg  (  Le»  Sairant»  dn 
pays  de  Hadein ,  dt)ttenidorret  de  Hambourg  )  ; 
HJttnbourg,  t7d4,  Hi-S";  ^  Be  Hereatura  vt- 
terum  ffoinafiortiiit;  ibid.,  1761;  —  De  ve- 
terum  Romanorum  Studio  rem  scholltstêeam 
ttt»gendiorMindl^ue;ilinér„  1773;—  DeMrarto 
Mertoêomm  aptid  vetêre»  Êhtmanot.  O. 
nàMmr,  A'Ua  MnUfHi  Nvaboargi,  Vltt,  m-fol.  - 

MAh9kmfL  (  liréàénê'àdMn  ),  vnmmfli^  da- 
ooia ,  oé  ea  172ô».  mort  an  I79â«  M  ewMÇB  dl- 
var»  anifiliiia  dans»  l'ataiaiatntiQiii  d»  soik  paya, 
«I  ûiA  aaaawé  mk  1784>  waaeittorda  aoafitHawiaa. 
U  amûA  réMM  iHie  baUa  «AlUctio»  Ua  naédaUlae 
daMMaat«  aahfèiia  iprèa  aa  moit  pana  1*  bibUa- 
IfaèqHa  da  Copeaha^ma  ;  la  oalalogna  en  a  M 
fwblié  par  eat^la^  aoos  le  ttUa  da  Pkt^waêhâoa 
M)mm9f>iii0tfMqiea^  aam  in^iiA;  CapanhagMa, 
^.90»  jai-4r*.  itf  lUIai  a  pria*  pact  à  la.  aédèetîM 
4*  l^««iriaKa  aiir  les  gitave«raat  roédaillaiwa.d^- 
wm^  puhHé  4  C<yaDUagiar  17dl,  iMoli.     a 

MA^Wilt  (  OikoihFrédéric  ) ,  ulwaUatv»  da- 
«Qia,,né  à  Oopanbagiio,  la  14  maaa^  iSldûymadi 
]êMéé»mtm  U84.  Filadfiia.pav«ratsampallA, 
il  re^ut  de  la  lauve  du  paâlaar  Âlatnip  las 
wa^eiMr  da  faira  aea  éludea  de  aoUégt  à.lUba. 
SiotMenit  BHMical  liii  proeuva  ensuita  lea»  raa- 
«Mvnw  a^eaasairea.  pouR  suivre  à  runirarsilé 
4e  sa  vtUe  naàala  des  Goiii»de  théologia  al  pbis 
tardd'JhUtaira  aatorelle;  plaicé en;  17^  oomme 
nnteaptaur  «ipiia  du  comte  de  Sf^uiiiiu  U  Ait 
encoiiragé  à  continuer  rétiide  des  Ataea  da  la 
oature  par  la  mère  de  son  élève;  qui  le  mit  g^é- 
reusement  à  même  de  se  livrer  avec  avcoèa^àae 
fimm  d*oaQiipatioii^Après  avoir  pendant  fuatre 
ana  pamûura  avec  le  jaiiiift  comte  rAilemagpa* 
lavS«ia«a y, ritalle ,. laFrance  et  les PayinBaa,  U 
ne  fixa  ea  17ft7  à.Gopenfaague  „  oîi  il  fui  nommé 
a».  1749r  conseiller  de  la  clianceUerie  et  àmn  ans 
après  arobtfiate  de  h  cbambre  des  floancet  de 
Zfonéfle,  SoAmariage  avec  la  riclie  vanve  d'un 
nétfXMDt  li4.  permit  de  résigner  ses  fonotiOBf 
qpâqne  lampa  apnès  et  de  s'adonner  entièr»- 
ONBat^à  sea  sephercbes.  patientas  sur  le»  plmlaa 
flft.ane  les>aotaMMni.  iaOrleon^  U*orgpniaalioii.de 
eea  4lDea  extrtoammt  QMrienx  élail.  déjà,  en 
{ttrtfe  oQAniifl  par  les  tnivao%.  de  Sf^aUaûuni^ 
«  mais ,  dit  y.  Magdelaioa  do  Saiolnàgy^  MOilar 
ast  la  premier  qui  les  ait  distribués  en  genres  et 
en.  espèces,  qui  las  ait  spiunis.àanejnéthade  ana- 
Safaa  i  «Ile  doolî  on  s'est  som  pQwr.aia>a«  lei 


phmtoa  el  les  grands  anîmao^.  Ce  ftot  un  tnavail 
considérable ,  mais  très-intéressant  ;  car  H*  impor- 
tait beaucoup  de  safotrqneNeétait-rorigine  de  ce>s 
êtres;  s^ls  étaient  des  produits  de  ta  pntréftiction 
ou  d'autres  phénomènes  seraiilables.  Mtller  re- 
oonirat  que»  depuis  la  plus  simple  [usqu'à  la  plus 
composée,  chaque  espèce  était  aussi  fixe  (fans  sa 
fbrme  et  dans  son  développement  que  les  es- 
pèces d^inimanx  les  phi»  complets.  «^  tes  au- 
tres travaux  de  MtlNer,  qui  tous  nom  font  re- 
connaître en  lui  un  observateur  très-délfeat ,  très- 
assidu,  qui  emploie  avec  art  et  avw  patience 
h  miarascope ,  ont  beancoupr  eontrHiué  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  On  a  dto  Mûlter  : 
De  Michaeit  arehangeio-  pro&Mth»  ereaêo 
quam  increato;  Copenhague,  1751;  —  De 
prophétie  NovH  Testamenii;  ibid.,  f7&9;  — 
Efterretnintf  og  Brfitrinç  am  Swampe  i  saér 
om  Ronwampes  veUmaçemie  Mfiie  (  OItser- 
vattonssur  les  champignons);  AMI,  1763;  in-4*; 

—  Fttunainseciorum  FnderieH9daikna;Mâ,t 
1764,  in-8*  :  contenant  la  description  d'une  cen> 
taine  d'espèces  jusque  alors  inconnues;  ~  Ftora 
JFtklvrichsdalina  ;  Strasbourg  f  767;  in^8«  ;  im- 
primé dans  les  Nova  Acta  Academim'  IMurm 
CUriosorttm^X.  IT;  ^  Von  Wûrmern  des  sûssen 
und  salttgen  Wassers  (  Des  Ters  dVau  douce 
et  salée  )  ;  Copenhague ,  1771 ,  avec  planches;  — 
PileLarven  med  dobbeUffûle  ogdens  MuUiene 
(Sur  la  chenille  à  queue  fburchue  );  ibid:, 
1772;  trvi.  en  alTemand*,  tetpsig,  1775;  — 
Yermium  terrestrHtmet  fliivialium^  si/mani' 
malium  inftuorium,  helirAntHorum  ei  tes- 
taceorumnon  marinorumsmeineia  tfishtria; 
eopenbagpe,  1773-177*,  î  vo*.  hi-4*;  —  Zoo- 
togim  Daniem  Prp/tromus;  Ibfd.,  177B,  in-0*; 

—  Zoologia  dariiea;  ibid;,  1779-1784^  t  vol. 
In-S**,  avec  deux  volumes  de  planches;  cet  ex- 
cellent ouvrage  fbtréimprimé'inrrol.,  17^-1788  ; 
deux  autres  fascicules  Airent  ajoutés  par  AMld- 
gaardt  et  imtbké;  —  iref#e  tH  ChrtHianumd 
(Toyageè  Christiansand  )  ;  HMa*.,  HMS  »^8«; 

—  àydrachnx  in  aquis  Danix  paltutrHnu 
detecix;  Leipzig  «  17»l,  in*4«;  —  Kteine 
Sehriften  aus  der  BfUurgtactMUo  (  Opus- 
cules d'histoire  natnrella  )  ;  Diosasu ,  1782,  ln-8*; 

—  Bntomottraea^  sev  iwecta  tfsiaeea  qum 
in  aquàs  Danim  ei  Norvê^  reperiuntur; 
Ctipenha^ia,  1785,  bi-4*^;  —  4nimiUeula  in- 
fîuoria  JiuviaMiia  et  marina;  Ibid.,  1786, 
in-4<*-.  MOIIer  a  aussi  publié  Les  deox  derniers 
volumes  de  la  magnifique  Flora  Danica ,  con^ 
mencée  par  Oeder  ;  il  a  inaéré  un  grand  nombre 
de  Mémoires ,  dans  les  Kjobem/uwensàe  Vh- 
denskaiwrsJietiHtabs  Skrifter^  dans  les  Sioe- 
khoim9ke  fotemcaps-Aeadomi  BandlUiger, 
dans  les  Beschâftigungen  der  Berhntr  6a- 
sethehaft  natur/or$eJUnder  frAunde^  dans 
Ifr  Naiurforsehor,  dana  le  Magazin  fur  die 
Motanik,  dans  Isa  Hfwsa^Àcia  Acadm»i9  no- 
ttifm  Cwfkuorum^  elo.  O. 

m  ïïmM$Êm  ûf  o.  rtk.muiÊri€gt 
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pcohagoe»  1787.  In  8».  -  Hlneblog,  Handbtieh.  -  Nle- 
I  up,  JÀtteratÊtr-ùexikm. 

Bt&LLEft  {Jean-Auguste  )  »  savant  alleioand, 
né  en  1731,  à  Noasen,  mort  en  1804.  Il  étudia  les 
belles-lettres  et  la  théologie,  oocopa  divers  em- 
plois dans  renseignement,  et  devint  en  dernier 
lieu  recteor  de  l'école  de  Meissen.  On  a  de  lui  : 
De  Ret-um  maie  a  Smalcaldicis  gestarum 
Causis  ;  Meissen,  1 760,  in-4«  ;  —  Versuch  einer 
volUiàndigen  Geschichte  derchursachsUchen 
Fursten-und  LandschuU  zu  Meissen  (  Essai 
d'une  histoire  complète  do  collée  de  Meissen, 
fondé  par  les  électeurs  de  Saxe  )  ;  Leipsig,  1787- 
1789,  a  vol.  in-8''  ;  —  Aninuulversiones  in  Pom- 
poniumMelam;  Meissen,  1789-1803,  18  par> 
lies  in-4*;  -^  Recensus  virorum  pace  belloque 
iltusirium,  gui  oUm  Afrana  disciplina  usi 
sunt;  Dresde,  1793-1796,  7  parties  in-4*. 
Millier  a  aussi  donné  une  édition  àeV Iliade, 
avec  des  extraits  du  commentaire  d'Ëustathe; 
Meissen,  1788-1804.  O. 

RotermuDd,  SuppL  à  JOckêr. 

MÛLLBR  (Philippe -Jacques)  9  philosophe 
français,  né  en  mars  1732,  k  Strasbourg,  où  il 
est  mort,  en  1795. 11  fut  professeur  de  philoso- 
phie à  Tuniversité  de  cette  ville  (  1782),  chanoine 
de  Saint-Thomas  et  président  de  rassemblée  des 
pasteurs  (1787).  Il  connaissait  le  grec,  Thébreu, 
les  antiquités,  les  sciences  exactes;  les  voyages 
qu'il  avait  faits  en  France  et  en  Suisse  avaient 
étendu  ses  connaissances;  mais  il  s'appliqua  plus 
particulièrement  à  la  métaphysique  et  à  la  morale. 
Ses  écrits  les  plus  intéressants  ont  pour  objet 
De  pluralitate  mundorum  (1750,  io*4^),  De 
commereio  animi  el  corporis  (  1741),  iic<  psy- 
ehologiam  Pythagoricam  (1773),  Delegibus 
naturxi  1776),  etc.  K. 

Meusel,  LexUton,  X. 

MÛLLBft  (  Christophe-JÊfenri),  savant  litté- 
rateur suisse,  née  Zurich,  en  1740,  mort  le  22  fé- 
vrier 1807.  Après  avoir  enseigné  pendant  vingt 
et  un  ans  la  philosophie  et  l'histoire  au  collège 
Joachim  à  Beriin ,  il  se  retira  en  1788  dans  sa 
ville  natale  avec  une  pension  du  roi  de  Prusse. 
Il  a  en  le  mérite  de  faire  connaître  un  des  pre- 
miers les  monuments  de  la  littérature  allemande 
du  moyen  âge.  On  lai  doit  les  éditions  des  Me- 
helungen;  Beriin,  ^782,  in-4o;  —  de  V Enéide 
d'Henri  de  Veldeke;  Beriin,  1783,  in-4";  —du 
Parcival  de  Wolfram  d'Eschenbach^  .  du 
IHeu  Ammr,  poème  du  quinzième  siècle;  Ber- 
lin, 1784,  10-4".  Mûllera  aussi  réuni  un  Kecueil 
de  poèmes  allemands  du  douzième,  treizième 
el  quatorzième  siècle;  Beriin,  1784-1785,2  vol. 
in-4».  Enfin  il  a  écrit  :  Dialogen  und  kleinê 
Aufsdtze  (  Dialogues  et  articles  );  Zurich,  1792 
2  vol.  in-8'.  O        * 

^Der  Btograpk,  t.  VII.  -  £«  Prusu  UtUrair*.  t.  il.  - 

mOllbr  it/tuix-chrétien),  ingénieur  aile- 
roand,  né  en  1744,  dans  la  marche  de  Pregnîfz 
mort  le  12  juin  1804.  Fils  d'un  ministre  proies' 
tant,  il  entra  de  bonne  heure  dans  Tannée  prus-  1 
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sienne.  Placé  dans  le  corps  du  génîe  un  peo 
avant  la  guet* re  de  Sept  Ans ,  il  assista  à  pres- 
que toutes  les  batailles  decetteguerre  ;  il  fut  fait 
prisonnier  à  Haxen,  et  fut  ooodnit  à  Inspruck, 
où  il  resta  trois  ans,  occupé  à  compléter  ses 
connaissances,  déjà  étendues,  en  malhémaliqnes 
et  à  étudier  la  géognosie  des  Alpes  tyroliennes. 
Il  prit  part  en  1778   aux  campagnes  de  Bo- 
hème. £n  1786,  il  fut  nommé  capitaine    ins- 
tructeur du  corps  du  génie  et  professeur  de 
mathématiques  et  de  dessin  géométrique  à  l'A- 
cadémie des  Ingénieurs  à  Potgdam;  eo  1796, 
il  fut  promu  au  grade  de  major.  On  a  de  hii  : 
Versuch  ûber  die  Verschanzungskunst  auj 
Winlerposlirungen  (Essai  sur  l'art  des  Retran- 
chements dans  les  cantonnements  d'hiver);  Pots- 
dam,  1782;  Vienne,  1786  et  Gotha,  1795,  intfo, 
avec  planches;  -  Vorschriflen  zu  rnHUari' 
schen  Plan-und  Kartenzeichnungen  (Instruc- 
tion an  dessin  des  plans  et  des  cartes  mililaiies}  ; 
Polsdam,  1783,  in-4«;  —  Anweisung  une  mon 
die  Breile  und  Tle/e  der  Elusse  aus  gemeinai 
Landcharten  erforschen    kônne  (  litstmcUon 
sur  la  manière  de  reconnaître  sur  des  cartes  or- 
dinaires la  largeur  et  la  profondeur  des  rivières); 
Berlin,  1784;  reproduit  dans  le  Calendrier  gé- 
néalogique de  Beriin,  année  1785;  -^Abriss 
der  drei  schlesUchen  Kriege  (Précis  des  trois 
campagnes  de  Silésie)  ;  Berlin,  1785,  ili-4*  :  cet 
ouvrage  parutdans  la  même  année  en  français 
sous  le  Utre  de  ;  Tableau  des  Giierres  de  Fré- 
déric  le  Grand;  deux  nouvelles  éditîoos  des 
textes  allemand  et  français  réunis  fureot  pu- 
bliées à  Beriin  en  1786  et  en  1788;  la  traductioo 
française  Ait  réimprimée  séparément;  Potsdam, 
1787;   le  Tableau  de  la  vie  de  Frédéric  le 
Grand  du  comte  de  Grimoard  n'est  guère  autre 
chose  qu'une  reproduction  du  livre  de  Muller; 
—  NachgelassenemililàrischeSchriAen  (Œu- 
vres militaires  posthumes);  Beriin,  1R07,2  vol. 
in-4*  ;  recueil  rempli  d'excellents  préceptes  sor 
les  campements,  l'art  de  profiter  des  terraiits, 
et  la  tactique  en  général.  ô. 

Der  Bioçrapk  (  Halle,  iSOt-lSlO ,  t.  IV).  -GcfeArte 
Berlin,  L  il. 

MÛLLER  (Jean-GoUwerlh),  romancier  al- 
lemand, né  à  Hambourg,  le  17  mai  1744,  mort 
à  llzehoe,  dans  le  HoUtein,  le  23  juin  1828.  On 
l'appelait  communément  Muller  d^ftzehoe,  où  fl 
éUit  libraire.  En  1772,  il  renonça  k  la  librairie, 
pour  vivre  en  simple  savant  et  jouir  paisit>le- 
ment  d'une  pension  que  lui  avait  accordée  le 
roi  de  Danemark.  C'est  un  des  romanciers  alle- 
mands qui,  dans  les  dernières  années  du  dix4iui- 
tlème  siècle,  ont  eu  le  plus  de  lecteurs.  Parmi 
ses  romans,  extrêmement  nombreux,  les  plus 
considérables  sont  :  Siegfried  tfon  Undenàerg 
(Sigefïx)!  de  Lindemberg);  Hambourg  1779; 
dernière  édition ,  Leipzig,  1829,  3  vol.  ;  —  âTo- 
mische  Romane  aus  den  Papieren  des  hrau- 
nen  Mannes  (  Bomans  comiques  tirés  des  pa- 
plersde  l'homme  brun);  Gcettingoe,  1784-1791, 
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8  Tol.  La  plupart  te  roinaiift  de  Mfiller  sont 
composés  sur  le  modèle  de  Smollet  et  de  Fiel- 
dlng  ;  les  reiatioiis  ordinaires  de  la  vit  y  sont 
néanmoiiis  décrites  avec  beauooap  d*espritetde 
▼érité,  quoique  aTec  un  peu  de  rudesse.  Par- 
fois MtMler  btigoe  par  de  trop  longues  et  trop 
nonoloiies  digressions  morales,  surtout  dans 
ses  derniers  ouvrages,  qui  le  tirent,  même  avant 
sa  mort,  tomber  dans  l'oQbH.  I^  W. 

MOLLAH  (  Jêon-Oodard  na  ),  graTOur  alle- 
mand, né  à  Bemhausea  près  Stottgard,  le  14  mal 
1747,  mort  le  14  mars  1830,  à  Slottg^rd.  Il  fut 
destiné  par  son  père  à  l'étude  de  la  théologie; 
tout  en  faisant  ses  humanités  à  Stottgard ,  il  soi- 
Tit  les  eours  de  Tacadémie  des  beaux-arts.  Il  y 
lit  de  si  rapides  progrès  dans  le  dessin,  que 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  se  rendre  à  l'unlTer- 
sité,  le  due  de  Wurtemberg,  qui  avait  ro  de  ses 
ceuTres,  le  fit  engager  fc  se  voiier  entièrement  à 
l'art,  et  loi  accorda  dans  ce  bot  une  pension. 
Mailer,  après  avoir  fréquenté  pendant  quelque 
temps  râtelier  du  peintre  Guibal,  se  consacra  à 
la  gravure,  sur  l'avis  de  cet  artiste.  I^n  1770  il 
se  rendit  à  Paris;  il  eut  le  bonheur  d*y  faire  la 
connaissance  du  célèbre  Wille,  qui  lui  donna  de 
précieux  conseils.  Reçu  en  1776  membre  de 
rAcadémie  de  Peinture  de  Paris,  il  fut  en 
cette  année  rappelé  à  Stnttgard  pour  y  fonder 
une  école  de  gravure,  qu*il  dirigea  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie,  et  qui  a  formé  d'excellents 
artistes.  MMIer  jouit  bientôt  d^une  réputation 
européenne;  ce  Ait  lui  qui  fbt  chargé,  en  1785, 
de  graver  le  portrait  en  pied  de  Louis  XVI.  Il 
devint  membre  des  académies  de  Berlin  et  de 
Munich.  Encore  aujourd'hui  son  œuvre  est  des 
plus  estimés.  Parmi  les  trente>trois  planches 
<|o'il  a  gravées,  nous  citerons  :  ^occAtis,  d'après 
-Goteius;  La  Npnphe  Érigone^  d'après  Jollain; 
fa  Jouetuê  de  eistre,  d'après  Wille  flisj  Saint 
Jérôme;  Alexandre  vainqueur  de  soi-même, 
d'après  Flinck  ;  Lot  h  avec  ses  filles,  d'après 
Honthorst;  la  tendre  Mère,  d'après  Tischbein; 
la  Bataille  de  Bunker*M  Hill^  d'après  Truro- 
balt;  la  Vierge  à  la  ehaiie,  d'après  Raphaël, 
pour  le  Musée  français,  ainsi  que  la  Sainte 
Cécile,  d'après  le  Dominiquin  ;  Sainte  Cathe- 
rine, d'après  Léonard  de  Vinci  ;  la  Vierge  avec 
Venfant  Jésus,  d'après  Spada;  les  Portraits 
de  louis  Uramberg,  de  L.  Galloehe,  de  Wille, 
de  Louise  Vigée  Le  Brun,  de  Moses  Mendels^ 
sohn,  d*Aug.  Spangenberg,  de  Louis  XIV,  de 
Schiller,  de  Graf/,  de  tarchevéque  Dalherg, 
du  comte  Fr,  Léop.  Stolberg.  Mûller  a  aussi 
lithographie  le  portrait  de  la  reine  Catherine 
de  Wurtemberg,  O. 

Kunttblatt  (  année  1880 1.  -  Niffler.  Kûngller^Uxllum, 
Mt^LLBft  (Chrétien-Frédéric  de),  flls  du 
précédent,  graveur  allemand,  n^  à  Stnttgard,  en 
1788,  mort  le  3  mai  1816,  à  Pima,  près  Dresde. 
Initié  à  l'art  de  la  gravure  par  son  père,  il  ap- 
prit aussi  la  peinture.  En  1802  il  se  rendît  & 
nomr.  moca.  oénte.  ^  t.  xxxvi. 


Paris^  où  il  passa  ptasienrs  aimées;. nommé  en 
1814  professeur  de  gravure  à  l'académie  de 
Dresde,  il  fut  chargé  de  reproduire  par  le  burin 
la  Madone  Sixtine  de  Raphaël,  qui  se  trouve 
dans  la  galerie  de  cette  villa.  Il  s'adonna  à  ce 
travail  avec  une  ardeur  qui  détruisit  sa  santé, 
d^à  très-délicate.  Parmi  ses  gravures  les  plus 
estimées  nous  citerons  :  Job  sur  le  fumier  (  à 
Teau-forte)  ;  Les  quatre  Saisons,  d'après  Jor- 
daens;  la  Vénus  d'Arles,  dans  le  ^ftisée  ropal; 
La  Jeunesse,  d'après  une  stahie  de  Lemasson  ; 
Sailli  Jean  commençant  V Apocalypse,  d'après 
le  Dominiquin;  Adam  et  Eve,  d'après  une 
Avsque  de  Raphaël  ;  la  Madone  Sixtine  :  les 
premières  épreuves  de  cette  œuvre  parfaite  se 
vendent  au  delà  de  six  cents  francs;  les  Por- 
traits du  roi  Jéréme  de  f^estphalie,  d'après 
Kinson  (rare),  du  prince  héréditaire  de  Wur- 
temberg, d'après  une  peinture  de  Miïller  lui- 
même,  de  Schiller  d'feprès  le  buste  de  Dannec- 
ker,  de  Bttfeland  d'après  Ttschbem,  etc. 
Mûller  a  aussi  laissé  beaucoup  de  dessins  et  d'é- 
todes.  o. 

Gatbe,  KuMtimd  Anerîkuwi,^  KMHbkM  (paMtm}. 
»  Naf  1er,  KtuuUgr-Uxikùii. 

MÛLLBft  {Jacques-Léonard,  baron),  géné- 
ral français,  né  le  11  décembre  1749,  à  Thion- 
ville,  mort  le  T'  octobre  1824.  A  peine  âgé  de 
onze  ans,  il  fut  admis  dans  le  régiment  de  Cour- 
ten  (1760);  il  était  lieutenant  lorsqu'il  sut  par 
son  énergie  réprimer  une  émeute  qui  avait  éclaté 
à  Dijon.  En  1791  il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  capitaine.  Élu  lieutenant-colonel  d'un 
bataillon  de  volontaires  qu'il  avait  formé  (1792), 
il  servit  à  l'armée  du  nord,. fut  promu  colonel 
du  77"  régiment,  le  14  janvier  1793,  et  passa 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  pour 
y  diriger  l'artillerie  et  te  génie.  Le  5  mai  1793  il 
fht  nommé  général  de  brigade  et  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales  en  qualité  de 
chef  d'état-major.  Général  de  division  le  2  oc- 
tobre 1793,  il  reçut  en  même  temps  des  repré- 
sentants du  peuple  le  grade  de  général  en  chef, 
dans  leqn^l  il  fut  confirmé  au  printemps  suivant. 
Muïler  eut  la  gloire  de  former  une  armée  qui 
n'existait  en  quelque  sorte  que  de  nom.  Après 
avoir  vaincu  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables, il  occupa,  en  avant  de  Rayonne,  une  posi- 
tion très-forte,  qu'on  appela  depuis  le  camp  des 
sans-culottes,  et  força  les  Espagnols  à  repasser 
la  Ridassoa.  Le  14  thermidor  an  ii  (l^août  1794), 
il  prit  d'assaut  et  à  la  baïonnette  les  redoutes  de 
Samt-Martial  et  d'Iran  ;  plus  de  deux  mille  pri- 
sonniers, dnix  cents  pièces  de  canon,  vingt  mille 
Aisils,  des  magasins  bien  approvisionnés  tom- 
bèrent en  son  ponvoh*.  Cette  victoire  amena  la 
reddition  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  et 
contribua  à  texte  poser  les  armes  à  l'Espagne. 
La  Convention  nationale  décréta  que  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Quant  \  Moller,  il  passa  dans  la  même 
année  à  l'armée  des  Alpes.  Soos  le  Directoire , 
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il  ^LAnfà  left  Amelion*  é'im^eienr  (ÇMnépal  4e 
l'Mwàme.  Char^  de  mssemhler  et  dVirganiêer 
«n  eorpê  de  Imn^  aar  le  Skia  <1799),  iè«a  €«t 
le  cormiîâMkemeiili  iprovitoiro,  et  «atra  4mis«  le 
PalfiMoat  êfiu  d'attirer  mr  loi  ime  partit  dbs 
.  foroes  aatiieWenneii  q«  menaçiieni  la  SoiêU. 
Mais  le  prwce  CiiarJea  fl*étont  mmtÀemiw  lui 
avee  q4iaraaCe-«iiiq  mi  Ha  hamnai»  MiUw^  i^i 
n'arait  f»  k»  mayena  de  réaiater»  (ni  foftié 
d'abftBdosMr  le  aiége  de  PhfKpabMiTg  et  <d»iia- 
passer  la  RUa.  Bona  le  caMsM  iï  «aamandala 
dttJaîoQ  militaire  de  Naatea,  etfépriBM  an  aeo- 
lèvement  âe  la  Corse.  L'empereiir  le  «née  iiaraii 
en  1808,  et  remployn  à  rimériaiit.  A  la  fia  ée 
1814^  H  fut  ami  è  le  latcaite.  San  «on  aat  iaa- 
crit  ser  Tare  de  trionpke  de  TÉloile.  P.  I^ 
Moffr. .  ww^  dfltf  Coittemp.  —  f'IcCoira»  et  ConaaMM. 

mèisi^mtL  (Frééérie}^  foête,  fieietreeti^. 
rwr  etlenand,  né  è  Kreaaoaeh,  en  1760^  mert 
k  Berna,  en  1825.  A{»rèa«reîriMflplMaté  quel<|iies 
ateliera  de  «peiaire,  il  se  rendit  a»  4770  à  Maaë- 
halra ,  eè,  tant  eneostîMiant  à  te  per/ectieaiMr 
dans  son  art,  H  s'adonna  aussi  à  la  poésie,  fii 
1778,  il  Alla  e'étâblii-  à  Bomt ,  et  il  jr  paasa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  abandomia  le  funnfere  de  pay- 
sage et  de  genre  peur  la  peintore  «l^tiiaMre. 
Doué  d'une  imaginetlen  féconde  et  vive»  sai- 
sissant anasi  bien  le  snMine  qne  Wa  cheaaa 
déiicatea  de  Teaprit  el  du  eœnr,  i(  aurait  pu  de- 
Tenir  un  artiste  des  phis  dintiagaés,  s'il  ne  e'é- 
tait  pa«i  etfadié  k  iaMtcr  enehialeemeat  la  lae- 
nière  de  Michel- Aage.  H  a  eeponâant  laiasé  plo- 
steurstoites  remaf^aaMea»  telles  (pie  :  V Amour 
S9ut  les  rotes,  Jasùn ,  UiffUé  dwani  Vomàn 
d'Ajax,  et  sortant  V  En  far.  li  a  aussi  gravé  à 
l'eaa- forte  an  assez  geand  aembra  de  plancbes 
eitiniéea,  pfeaipie  feoalea  td'aprèa  des  saiets  de 
aaeompoaition,  paysage*,  gMupea  d'animaux, 
scènes  chatapétresy  etc.  Mais  il  «at  surlont  connu 
eomase  antenr  d'un  grand  aoanbpede  raviasantes 
idylles,  qol ,  bien  dtiTértntes  de  eeUea  de  Geea- 
aer,  son  conteasporaia,  sont  des  tableaux  ache- 
vés de  la  netnre  la  phis  flranebe,  prise  sur  le 
fait  Ses  drames  iVio6^,  Fausi  et  GeMvièffe 
sont  d'un  grand  effet  an  théâU e.  Lea  Œunm 
complétée  de  Mnller  parurent  à  Heidellierg, 
1811,  et  à  QnedKnboait^  1«2S,  8  veA^  ln-8*.  O. 
n  agier,  KOntUer^Usikam. 

mtuxM,  {Jean  oa),  célèbre  Mbarka  aUe-> 
mand,  né  k  Sehaillioaae,  en  Suisse,  ie  3  janvier 
1762,  Bkort  le  29  mai  1809.  Son  père,  pasteur 
d'une  égHse  auecnraale,  était  en  mémo  tempa 
profesaenr  d'bébren  k  Tôeale  latioe  de  sa  ville. 
Il  eut  soin  d'initier  aon  fils  de  bonne  heure  aux 
études  dasaiqaea^  tandis  que  son  aieni  matemel, 
Jean  Scboep,  prépare  l'enlaat  aux  grandes  idées 
que  ce  dentier  a  plua  tard  dével«fpéaa  dans 
ses  travaux  historiques.  L'àieul  proStait  de  sas 
moments  de  loish*  penr  iSMiiUer  lea  vieilles  chro- 
niques de  sa  patrie  ;  ii  en  faisait  faire  des  extraits 
à  son  jeuae  élève,  pour  le  familiariser  avec  les 
traita  principaux  de  l'histoire  de  sa  ville  natale, 
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at  il  réasMt  afaisi  à  hri  inapirer  Tamenr  pnéooee 
de  ce  genre  d'étadas.  Jean  Mâiler,,  aprèaavoir 
qnitté  l'école  munieipale,  entra  dans  le  CoUe- 
^tcim  AumatMoéisàii  Sohafflioaae,  espèoa  d'é- 
oofte  préparatoire  poar  l'université»  at  ae  i 
émijaavB  aéft«claif«  à  la  Tuatiae  qae  aaa  i 
wenlaéant  lui  irapaaer.  H  n'avait  encore  ^na  neuf 
ans  lorsqn'il'oeBipeaa  un  ^nioa  del'Uatairede 
SchaCnuNi^,  et  k  onae  aaa  il  «ftii  acqaia»  pr 
la  lecture  de  Yffistoire  universe/te  deHaabner, 
une  eanaaissanaa,  peq  eawwiane  4  aon  ige, 
dee  Aita  dtiles.dalBahistafi|Bfli.CeatèlanBCflBe 
époque  ^U  fit  son  praayar  essai  de  critiqae 
hi8têri<|ae,  nw  enmparaisen  et  djacnaaiett  aai- 
gncuse  deaaysfèmea  de  ohmnoiope  de  Pelas, 
•de  Caivisiua  et  d'fJsher.  A  la  fia  de  ecs  étndts 
elass^uaa,  il  lut  destiné  à  la  carnère  ecciésiaa- 
tiqae«  et  env<^  à  l'univenité  'de  CanHin^, 
alors  le  foyer  dea  acien4see  hialoriqnea  en  Afia- 
raagae,  ittastré  par  les  Schkeier,  Iftller,  fieyae, 
Waleh.  U  étudia  aoua  fichkaiar  l'histoire  des 
peuples  du  JMocd  et  de  i'Oiieni;  ainaî  que  laa  an- 
tiquitéa  romane-feamanainca.  It  Fenoii«a  liiaalât 
k  la  tliéolagie,  en  ^htiaot  ladiaaertati<Mi  t  Càriskt 
fege  nihil  ease  eccksiM  meiuendum  (Gost- 
Itngue,  1771,  in-4°  );  yuia  itiavint  i  ScbaUbome. 
▲près  qn'il  eut  tennioé  son  tablean  de  la  yurre 
des  drnbres  {Bfllum  Cimbriaum;  Znrid^  1772, 
Jn-8^;  traduit  an  allemand  par  Dippoid,  I840)^ 
il  ae  mit  à  recherabar  avec  ardenr  le»  aosroes , 
las  chroniques  et  les  documenta  ralatifa  à  This- 
toire  delà  Suisse.  Vers  la  jnémeépaqne,  et  dans 
sa  vinistième  année,  il  fut  noasané  professeur  de 
langna  greeque  au  collège  de  Schallhnuae,  où  il 
avait  aeçtt  sa  première  instnictian.  Ses  travaux 
attifèrent  bientôt  aur  jkri  l'attsntiende&eélébnMs 
de  ia  Suiaae,  des  HaUer,  Bodmer,  Braitineu> 
Fneasli,  Sebinz,  et  ini  proonràrent  l'«unitié  de 
Victor  de  Boastettan.  U  liaison  intinse  qnil 
forma  avec  ce  demâer  fit  naître  aaa  célèhre 
correspondance ,  publiée  sons  le  titre  de  Lo- 
iret d*un  jeune  Sanami  à  len  Àm$  (Tnhinyie, 
1802) ,  en  ellemaod,  et  traduite  en  fraofaîB 
en  1810  (bvich);  elle  est  ainsi  appréciée  par 
M.  Guiiot  :  •  Mtillar  y  développe»  dil«il,  tontes 
ses  opiotona  sur  Tbistûire,  son  bot,  ses  moyen», 
at  sur  l'applioation  qu'il  Je  prépose  d'en  fajie; 
lea  historiens  anciens  sent  juttâs,  distingués,  ap- 
4iréeiés  avec  une  profondeur,  on  finasse,  une  v«* 
rite  dignes  de  eelni  qui  en  se  Céisant  leur  élève 
^dispcaaiti  devenir  leor  rival  ;maia  ce  qne  noua 
devons,  y  remarquer  le  pUs  aujourd'hui,  c'est  le 
tableau  des  dtspoMtions  que  le  jeune  MnUer  ap- 
portait dMS  ses  éludes  sur  l'histoire  de  sans* 
lion.  »  En  1 774,  Millier  qOitta  SebainxMiae  pour  se 
charger  à  Genève  de  l'éducation  des  deax  fils 
du  conseiller  d'Élat  Jacques  Tronchm.  Les  tra- 
vaux d'histoire,  et  surtout  la  lectnre  de  Pki- 
tarque  et  -de  MacdûavelU  y  remplissaient  ses 
loi&irs.  A  Genève  il  se  lia  avec  Bonnet,  Fraoris 
Kinlorh  (do  la  Caroline  duSud),  fitihevliert.  Il 
y  fit  aussi  la  connaissance  de  Voltaire,  Ce  cercle 
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d'amis,  af>ràs  avoir  duré  près  tie  deux  ans 
(  177S  et  1776),  fut  dissous  par  suite  de  k  ré- 
volutioo  américaine.  MiUiar  resta  à  Genève  avec 
Bonnat,  et  trouTa  un  nouveau  prolecteur  dans 
la  personne  de  ran«ea  piocnreur  général  Ri^ 
bert  Troacbin,  frère  atoé  de  Jacques  Tronohia. 
Le  coors  public  qu'il  fit  dans  cette  ville  panit 
sous  le  titre  de  Vimgt-^fuatre  Hw^  d'bisimre 
umi9€rs9Ue  (Tubingue,  tôit,  3«vol.).  11  passa 
Télé  de  1779  avec  son  aim  Benstetten,  l'Uvrer 
cbei  Tmnahin,  «t  ache/a  4e  premier  volume  de 
son  histoire  de  la  Suisse,  jqui  parut  en  1780,  à 
Rome,  avep  la  fauâse  indication  de  Boston  (  Air- 
toire  du  SttiMfes^  par  Jean  Huiler.  lAtfre 
^emier;  i^orlon,  1780,  in^).  Cet  anvrage 
eut  un  iprand  succès,  et  nùt  son  auteur  au  pre- 
mier rang  des  bistorians.  A  cette  é|Kiqae  'Gleim 
loi  inspira  le  vif  désir  de  voir  de  près  te  grand 
Frédéric.  La  rivalité  entre  les  maisons  de  Uaba- 
iNMirg  et  de  HobenioUem  était  alors  k  son  a|i»» 
gée.  Iiiédérie  de  Prusse  opposait  anx  empiéta- 
nsenta  téméraires  de  Josepb  H  «ne  résistance 
énergique  et  oaleuiéia;  Jean  litUler  ne  pouvait 
dontcr  du  parti  ipi'il  kd  'convenist  de  prendre. 
Il  se  transporta  à  Berlin,  où  parurent,  en  1781» 
ses  Sssais  Ais^ortpys  ; .  IVjtbnMwanme  qu'il  y 
montra  pour  le  roi  '4e  Crusse  lui  proaira  m 
entretien  particulier  aveaee  dernier.  Cependant, 
son  espoir  d'avoir  une  .pince  en  Prusse  ne  fut 
point  réalisé.  Dans  «on  ^|f4g«  ii  &t  la  conasia» 
sanoe  du  général  ministre  d'Élat  de  ScUiefTen, 
qui  lui  fit  ofTrir  la  ebalre  de  statistique  au  Cal^ 
Ugium  Cofo/inttm  de  Cassai.  C'est  U  que  JMUU- 
ier  s'éleva  à  la  hauteur  d'écrivain. politique,  en 
publiant  les  rogoiffiê  des  Papes  (  Reisen  der 
Papsie,  1782,  S9ns  lieu,  d'impression  «  in^.; 
nouvelle  édition  par  KlotK,  .lâi31,  Aix-l»<;l)a- 
pelle).  Cet  écrit  remarquable  est  une  polémique 
dirigée  contre  les  rétormes  de  Josepb  U;  on  y 
voit  on  auteur  protestant  proclamer  la  puissance 
ecclésiastique  com,me  protectrice  des  peuples 
contre  .la  tyrannie  de  leurs  princes.  A  Home  et 
dans  la  partie  catholique  de  l'Allemagne  ce  livre 
reçut  des  louanges  sans  bornes ,  tandis  que  las 
prolestanls  allemands  len «blâmaient  l'auteur. 

Millier  quitta  la  ville  de  Cassel,  malgré  les 
titres  de  conseiller  et  de  sous  -  bibliothécaire 
qu'on  lui  avait  conférés;  il  retourna,  en  1763, 
dies  Robert  Tronchin,  qui  vivait  dans  sa  terre 
de  Délices  près  Genève,  pour  être  plus  à  même 
d'achever  .l'histoire  de  la  Suisse.  Mais  bientôt,  las 
d^tre  leleetenr  «t. le  compagnon  d'un  vieillard 
eapHdeux  et  souffrant,  H  vint  s'installer  chez 
Bonstetten,  dans  la  terre  de  Yaleires,  où  il  se  mit 
à  refondre  le  premier  liwe  de  son  grand  oii> 
▼rage;  ensuite  11  se  rendit  k  SchafThoose  et  k 
Berne,  où  il  faisait  des  cours  publics.  Recom- 
mandé par  le  célèbre  phikdogoe  Heyne  et  par 
raBatomitfteSonnmefing,  il  obtint,  en  1786,  de 
rélecteur  de  Mayence  Frédéric-'Charles-Joseph 
baron  d'Ërthal  la  place  de  conseiller  auiique  et 
de  Wbtiothécaire  à  Hunlversité   de  Mayence, 


et  l'année  suivante,  après  un  voyage  k  Rurae, 
il  devint  conseiller  intime.  Bientôt  après,  on 
1786,  il  fit  paraître  la  seconde  édition  du  l*"'  vo- 
loroe  de  «on  grand  ouvrage  :  Die  Gescàichte 
der  Schwmieriscben  Eidgeuossen.  JBrstes 
Bueh  :  Van  dem  Ànkau  des  Landes  (His- 
toire de  la  ConfédéraMon  Suisse.  Livre  pre- 
mier: Culture  du  pays);  Leipzig,  1780,  in-S'^ 
et  le  deniième  :  Anderes  Buch  ;  Von  dem 
At^fblueheH  der  ewigen  Munde  (De  la  I^ais- 
sance  des  Fédérations  étemeUes)  ;  Leipzig»  1786, 
in- 8*.  Puis  on  vit  ae  suaoéder  dès  lors  rapide- 
ment :  Darsiellung  des  fuersienimndes  (  Xo- 
bJeau  de  la  Ligue  des  Princes),  justification,  théo- 
rique de  l'ouvrage  si  connu  du  grand  Frédé- 
rie;  Leipzig,  1787,  in-8*;  r  éd.,  1788,  in^ 8°; 
en  français  par  le  comte  de  Callemberg,  sous  ce 
titre  :  TabUau  de  la  Con/édération  Germa- 
nique  ;  Berlin,  1789,  in-8*>  ;  —  Brie/e  zweier 
Damherren  { Lettresde  deux  Chanoines  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig ,  1787  ;  —  Die  Erwartungen 
Deustchlands  vom  Fuerslenbunde  (Ce  que 
l'Allemagne  peut  attendre  de  la  ligne  des  princes); 
Leipzig,  1 788  ;  —  Uberdas  baiser  liche  Empfyh- 
longs  und  AusscbUessungsrecbt  bey  den  Bis^ 
cb^wahlen  (  Sur  le  .Droit  des  Empereurs  de 
présenter  aux  électeurs  et  de  refuser  les  évèqnes 
élus),  Csisant  suite  aux  lAiires  de  deux  Cha- 
noines ;FTànofoTtêidaei]p^g,  17«9,  iD-8\  Au  mi- 
lieu de  ces  tnvaux,  il  trouva  encore  assez  de  loisir 
pour  publier,  «u  1 788 ,  lapremière  partie  du  3*  U  vre 
de  son  histoire  de  la  Suisse;  la  seconde  partie 
parut  en  1796.  A  lasiite  d'une  querelle  qu'il  eut 
avec  son  supérieur,  le  baron  d^AJhini,  il  offrit  sa 
démi8Aion,iqoi  ne  fut. pas  acfeptée,  et  l'électeur 
le  nomma  dirtcteur  des  archives.  Bien  qu'il  eût 
attaqué  le  système  de  réformes  de  Joseph  II,  U 
SKceptaoependant  à  Vienne  de  Léopold  IL  la  phice 
de  fMBseiller  aulIque,  et  reçut  les  titres  de  no- 
blesse. A  partir  de. cette  époque  d  modifia  ses 
opinions,  et  publia  ^IninerAiiiiyen  ti^er  die 
Preussieche  Evkldrung  in  Betrefjdes  Baseler 
Friedens  (  Remarques  sur  la  Déclaration  de  la 
Prusse  k  l'égard  de  la  paix  de  Bâie)  eX.Beleu" 
chiung  des  Basler  Friedens  (Commentaire 
de  la  paix  de  Bâle>;  en  i796.  Die  Gefahren  der 
Zeil  (Les  Dangers  du  temps),  Mantoue;  Aus- 
beute  von  Borgo/orle {Extraits de  B.).  Sa  posi- 
tion à  Vienne  ne  fut  bientôt  plus  tenable;  dans 
les  rapporta  oC&ciels,  il  était  sans  influence ,  et 
l'on  exigeait  sa  conversion  è  l'Église  catlioliqoe; 
on  alla  jusqu'à  défendre  l'introduction  en  Au- 
triche et  l'impression  à  l'étranger  de  son  histoire 
de  Suisse,  dont  le  troisième  livre ,  terminé  en 
1795|  traitait  des  défaites  des  Autrichiens  par  la 
coqfî^éTation  suisse.  U  quitta  donc  le  service 
autridden ,  et  accepta  la  pUce  de  conseiller 
intime  du  roi  de  Prusse ,  qui  le  nomma  membre 
de  l'Académie  de  Beriin  et  historiographe  de  la 
maison  de  Braodebourg.  A  Berlin,  sa  sphère 
d'activité  était  purement  scientitique.  £n  1805, 
il  mit  au  jour  le  quatrième  volume  de  l'histoire 
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de  la  Sui«M,  et  en  1806  il  fit  pArallre  une  nouvelle 
édition  des  trois  premiers  volumes,  il  inaugura  sa 
charge  d'historiographe  par  un  discours  lu  à  l'A- 
cadémie, le  24  janvier  1805,  Sur  V histoire  de 
Frédéric  le  Grand,  Mûller  atait  conçu  le  projet 
d'écrire  la  biographie  de  ce  prince;  mais  à  peine 
eut-il  obtenu ,  avec  grande  difficulté,  la  permis- 
sion de  consulter  les  archives  de  l'État,  que  les 
événements  politiques  qui  accablèrent  la  Prusse, 
en  1808,  à  la  suite  de  la  bataille  d'Iéna,  le  firent 
renoncer  à  son  entreprise.  Parmi  les  travaux 
qu'il  fit  paraître  à  cette  époque,  nous  citerons  : 
Vber  den  Untergang  der  FrHheit  der  alten 
Vôlker  {Sur  la  chute  de  la  liberté  chet  les  peu- 
ples anciens  )  ;  Versuch  ûber  die  Zeiirechnung 
der  Vorwelt  (  Essai  sur  la  Chronologie  de  l'an- 
tiquité), et  la  publication  des  œuvres  de  Herder, 
pour  laquelle  il  composa  une  histoire  du  Cid. 

Le  20  novembre  1808,  Napoléon  fit  savoir  à 
rillostre  historien  quil  désirait  avoir  un  entre- 
tien particulier  avec  lui.  C'est  de  ce  jour  que 
date  une  seconde  métamorphose  de  l'écrivain  po> 
iitîque.  Le  prestige  de  la  personne  de  l'empereur, 
qui  savait  si  bien  charmer  l'esprit  de  ceux  qui 
l'approchaient  de  près,  la  nouveauté  et  la  pro- 
T<âideur  des  idées  qu'il  étalait,  subjuguèrent  le 
lèle  patriotique  de  l'historien  suisse.  Le  discours 
qu'il  lut  à  l'Académie  de  Berlin,  le  29  janvier 
1807,  De  la  gloire  de  Frédéric^  rendit  sa 
tonversion  publique.  Le  séjour  de  Beriin  lui  de- 
vint dès  lors  impossible.  Après  avoir  été  l'ob- 
jet d'attaques  et  de  critiques  très-violentes,  il 
quitta  son  poste,  et  le  roi  de  Wurtemberg,  l'un 
des  princes  de  la  confédération  Rhénane,  lui 
oflHi  une  chaire  à  Tubingue.  Millier  était  en  route 
pour  entrer  dans  cette  nouvelle  charge  lorsqu'il 
fbt  appelé  à  Fontainebleau  par  un  courrier  fran- 
çais. Napoléon  lui  destinait  le  portefeuille  de 
ministre  secrétaire  d'État  du  nouveau  royaume 
de  Westphalie,  et  Millier,  après  avoir  pris  pour 
ces  fonctions  élevées  les  instructions  de  Maret, 
duc  de  Bassano ,  partit  pour  Cassel.  Mais  il  ne 
justifia  point  l'opinion  qu'on  avait  eue  de  lui  ; 
en  janvier  1808,  le  roi  JérOme  le  révoqua  de 
son  poste,  en  le  nommant  conseiller  d'État  et 
directeur  de  l'instruction  publique.  Des  fatigues 
qui  ruinèrent  sa  santé ,  le  chagrin  que  lui  cau- 
saient des  espérances  déçues,  aussi  bien  que 
l'état  délabré  de  sa  fortune,  amenèrent  sa  mort, 
le  29  mai  1809.  Son  testament,  où  il  n'oublie 
'aucun  de  ses  créanders  ni  son  serviteur  fidèle, 
est  (Tune  simplicité  touchante  ;  nous  en  citons 
-un  paas^  qui  r<^sume  l'homme  entier  :  «  Mes 
jours,  dit-il,  ont  été  pleins  de  fatigue ,  et  le  tra- 
vail a  fait  tout  mon  plaisir.  Tai  rempli  mes 
chaiges  avec  désintéressement  ;  j'ai  fait  du  bien 
i  plusieurs  personnes.  Puissent  les  hommes  ne 
pas  rejeter  ma  dernière  prière  !  » 

Jean  de  Millier  ne  s'est  jamais  marié.  Parmi 
ses  amis  intimes ,  nous  avons  cité  les  plus  re- 
marquables; nous  y  ajoutons  son  digne  frère, 
4eprofesseur  Jean-Georges  Mâller,  qui  s'est  aussi 


distingué  comme  écrivain.  Noos  dterons  encore 
parmi  les  personnes  qui  lui  ont  porté  de  l'amitié 
l'archidnc  Jean,  le  prince  Loois  de  Prosse,  qui 
fut  tué  è  Saalfeld,  et  le  roi  Louis  de  Bavière, 
qui,  en  1835,  lui  fit  ériger  un  monumenC  sur 
la  place  où  il  a  été  enterré  à  Casad.  Parmi  ses 
ouvrages,  ÏHiitoire  de  la  Sitisse,  allant  jusqu'à 
la  fin  du  quhizième  siède,  est  un  monumeot  im- 
périssable. La  forme  et  le  fond  en  sont  ramar- 
quables.  L'auteur  dit  hii-roéme  dans  une  lettre 
adressée  k  Bonstélten  :««  Je  mettrai  dans  mon 
style  beaucoup  de  gravité  et  de  simplicité.  •  Ces 
mots  caractérisent  parfaitement  sa  miaière 
d'écrire.  Puissance,  richesse  et  ooncwion  sont 
les  qualités  dominantes  de  cet  écrivahi.  On  l'a 
à  tort  accusé  d'imitation;  il  s'en  défend  hii- 
roème,  en  expliquant  les  singularités  de  son 
style  par  l'habitude  qui!  avait  de  résumer  es  peu 
de  mots  les  longues  divagations  des  vieûles 
chroniques.  Il  serait  dangereux  de  l'hniter;  chei 
nul  autre  les  perfections  de  la  forme  ne  saoraicit 
autant  que  ches  Mûller  effacer  les  taches  de 
langage.  A  une  immense  éradition  Mûller  joint 
un  talent  particulier  d'accorder  les  matériaux  à 
son  plan. 

Les  continuateurs  de  VBisiolre  de  la  Suisse 
de  Millier  ne  sont  point  arrivés  à  la  haotenr  de 
leur  modèle.  La  deuxième  partie  du  dnquième 
volume  e«tde  Glutz-Blozhdm  (Zurich,  1818),  les 
volumes  sixième  et  septième  de  J.-J.  Hottinger 
(Zurich,  1825-1829);  ces  additions  complètent 
l'histoire  du  seizième  siècle.  Une  traduction 
française  de  l'édition  de  1788  a  été  (Ute  par  La- 
baume  (  Lausanne,  1795  et  années  suiv.,  12  vol. 
in-8*),  avec  contidhation  jusqu'à  nos  jours  par 
Monuard  et  Yuilfemrn;  Paris,  1840-1846, 16v«i. 
in-8*.  Son  Histoire  universelle  posthume  a 
ététraduiteen  français  par  Hess,  18141817, 4  voL 
itt-S*";  2*  édit,  1828;  3»  édit.,  Bnixdles,  1841. 
Les  œuvres  complètes  de  Mûller,  en  27  volumes 
(Stuttgard,  1810- 1819  ;nouv.  édit.,  en  40  vol., 
1831-1835  )  ont  été  publiées  par  son  frère  Jean- 
Georges  ,  et  les  Briefe  an  tneinen  aeltesten 
Freund  in  der  Schweiz  (  Lettres  à  mon  phis 
vieil  Ami  en  Suisse;  Zurich,  1812),  furent  mû 
au  jour  par  Fuessli.  J.  M. 

BitdnttPi  und  Seibimoçraphim  BêrUntr  CêiêkrUr, 
publié  par  Lowe;  Berlin,  1M6.  -  HUMrt  de  ta  Jnmeut 
é8  Jean  AtnlUr,  écrite  par  lui-mêDH^  en  laUa .  daas  te 
Correspondance  de  Glelm,  Helnsé  et  MoUw,  VOL  II.  •» 
Rummel,  Bedf  att  CediefUnistffeier  Joh.v.  JtfvUen, 
om  14  Juin  I8M;  Marirarg.  iMt,  la-S*.  *  Wgcbier, 
Jok.  V.  âtulier,  Cedieàiniisrede; Marbort.  ItOl, tes», 
et  dans  I'm  Btographi$eke  ÂuffittM,  Leipclg,  ISIL  -> 
Heeren,  Joh.  v,  MûUer.  der  HUttoriker;  Leipxlg,  ISM. 
tn-S*.  -  SchttU.  Memvria  Joan,  MtttUH;  HaU..  iSQt, 
lD-4^.  —  Maçtuin  encfctapédtgm .  octobre  IM.  ~  GoA- 
aol ,  Mercure  dé  France,  IT  fétr.  itio,  p.  417.  —  Wolt- 
mann.  Joh.  v.  Mûller  {  Berlin,  1810,  Id-I*.  —  Reyne,  Mé^ 
moria  Joan,  de  Mûller;  G«ttlng.,  ItlO,  la-4*.~W1iidlBch- 
nann,  ff^ai  Joh,  v,  MûUer  vêtenUieh  wmr  und  umê 
femer  iein  mûuei  Wlotertiu,  llll,  ta-S*.  —  aadi« 
Labsettrift  attf  Jok.  v.  MWkr  ;  SaUb..  1S1I,  In-S*.  — 
SlebeltA.^oA.  v.  MûlUr:  Mntier  tHr  itudirenda  /Ûnw- 
linge  f  Bantten,  liil.  In -4*.  —  Darlng,  Lctan  JM.  ». 
MûUen;  ZHiz,  itsi.  la-li.  -  MoeriUiofer,  So^weiae^ 
rl$ekê  LtUUrtihirçeieMeh  .•  Baael,  isei. 
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mCllbr  (Jean-VaUnlin),  méilccin  alle- 
Biand,  né  le  8  avril  1756,  à  Fraofortsur-le- 
Mein.  11  Cat  reçu  docteur  à  léna  en  1779,  et 
pratiqua  sa  profession  k  Francfort  U  est  auteur 
d*nn  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Praklisches  Handbuch  der 
medicinUehen  GalanteriekrOhkheiten  (Ma- 
nuel des  Affections  syphilitiques)  $  Francfort*, 
1788,  180a,  ln-8^;  —  Handbuch  der  Prauen- 
iiminerkrankheiien  (Manuel  des  Maladies  des 
Femmes);  ibid.,  1788-1795,  4  vol.  ln-8';  — 
Physiologie  ;  ibid.,  l79f  ,  gr.  in-8*  :  —  EnlwurJ 
der  gerichilichen  ArMeiwissenschaft  (Essai 
de  médecine  légale);  ibid.,  1796-1801,  4  vol. 
gr.  in-8*;  —  Orthodoxie  und  Hétérodoxie, 
ibid.,  1798,  2  vol.  in-S";  —  Medidnisches  Re- 
pertoHum;  Ibid.,  1798,  4  vol.  in-8».  Il  a  dirigé 
avec  .6. -F.  Hoffmann  un  journal  de  médedne 
{Frankfurter  AnnaUn),  qui  a  paru  de  1789  à 
1796.  K. 

CalllMii,iVed<c<ii.  SchriftiUUertêae. 

m€llbb  (fy^dèric-ilti9iM/e},poêteallcmand, 
né  à  Vienne,  en  1767,  mort  en  1807.  Il  fit  pen- 
dant plusieurs  années  des  cours  de  belles- 
lettres  à  Erlangen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
ville  natale.  U  a  écrit  trois  poèmes  épiques,  qoi, 
malgré  quelques  longueurs,  sont  regardés  en  Alle- 
magne comme  les  meilleares  imitations  de  Wie- 
land.  Ce  sont  :  Alfon$o;  Gcettingue,  1790, 
in-8°;  —  Richard  Lowenhen  (Richard  Coeur 
de  Lion);  Berlin,  1790  et  1819,  in^"";  —  Àdal^ 
hert  der  Wilde  (Adalbert  le  Sauvage);  Leipzig, 
1793,  2  vol.  in-80.  O. 

Der  Biograph,  t.  VII.  -  OEêtrêiekiiehê  national  En- 
cjietopmdie» 

m€llbb  (Pierre-Érasme),  théologien  et 
émdit  danois,  né  à  Copenhague,  le  29  mai  1776, 
mort  le  16  septembre  1834.  Fils  du  conseiller 
de  conférence  Frédéric-Adam  Mttller,  connu  par 
ses  recherches  sur  les  graveurs  danois,  il  étudia 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  diverses 
universités  de  l'Allemagne;  après  avoir  visité  la 
France  et  TAngleterre,  il  obtint,  en  1801,  une 
chaire  de  théologie  à  Copenhague;  en  1830,  il 
fut  appelé  à  lévèché  de  Seeland.  On  a  de  lui  : 
De  GeniOf  moribus  et  luxu  xvi  Theodosiani; 
Copenhague,  2  parties;  —  De  hierarchia  et 
studio  vitx  asceticx  in  sacris  et  mysteriis. 
Grxcorum  et  Homanorum  latentibus;  ibid., 
1803  ;  —  Antiquarisk  Undersœgelse  over  de 
ved  Gallthusfundne  Guldhom  (Recherches 
archéologiques  sur 'les  cornes  en  or  trouvées 
i  Gallehus);  ibid.,  1806,  in-4*;  ces  cornes  à 
boire,  découvertes  au  dix- septième  siècle,  sont 
au  mnsée.de  Copenhague;  —  Kristeligt  Apo» 
logetik  (Apologie  chrétienne);  ibid.,  1810;  — 
Om  de  islandske  Sprogs  Vigtighed  { Sur  l'Im- 
portance de  la  Langue  Islandaise);  ibid.,  1813; 
—  Veber  den  Vrsprung,  und-  Verfall  der  U- 
làndischen  Historiographie  (Sur  l'Origine  et 
la  Décadence  de  THistoriographie  islandaise)  ; 
ibid.,  1813;  —  Saya6iMid<AeA;  ibid.,  1816-1820, 


3  vol.  in-8^  ;  un  volume  de  remarques  fut  tgonté 
en>  1829,  par  Espolin;  la  première  partie  de  ce 
précieux  recueil;  qui  contient  les  traditions  poé» 
tiques  et  historiques  des  pays  Scandinaves,  a^été 
traduite  en  allemand  par  Lacbmann;  Berlin, 
1816;  —  Kritisk  Undersogelse  af  Danmarks 
ag  Norges  Sagnhistorie  (Recherches  critiques 
sur  les  sagas  historiques  du  Danemark  et  de» 
•ntretf  contrées  du  Nord  )  ;  Copenhague,  1823- 
1830,  2  vot.  ;  ^  Kritisk  Undersogelse  oS  Saxot 
Historié  (Reclierches  critiques  sur  l'histoire  de 
Saxo  Grammaticus);  —  Dansk  synonymisk; 
ibid.,  1829,  2  vol.  —  beaucoup  d'articles  et  de 
mémoires  dans  la  Miner  va,  les  Scandinaviske 
lÀtteraturselskabs  Skri/ter,  le  Journal  Jor 
udenlansk  Litteratur,  les  I/ierde  ^fterrei' 
ninger  et  dans  la  Dansk  lAtteraiurtidende  ^ 
dont  il  fut  depuis  1805  un  des  principaux  rédac- 
teurs ;  un  de  ces  mémoires,  qui  a  pour  titre  : 
OnÊ  Attthentien  c^Snorres  Edda  og  cmAsa^ 
Uerens  Aegthed  (  Sur  l'Authenticité  de  l'Edda  de 
Snorro  et  la  doctrine  des  Ases),  a  été  traduit  at 
allemand  par  Sander  ;  Copenhagne,  1811.  Au  mo- 
ment de  sa  mort,  Mdller  avait  presque  terminé 
une  édition  critique  de  Saxo  Grammaticus  qui 
parut  en  1839.  O. 

Nyernp,  ÂUmindeUqt  IdUiratwr  Lexikon.  »  CoMwr- 
tatiOM-LexUUm. 

HÙLLEB  (Adam-Henri),  publiciste  alle- 
mand, né  à  Berlin,  le  30  juin  1779,  mort  à 
Vienne,  le  17  Janvier  1829.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence,  il  voyagea  pendant  plusieurs 
années  en  Suède ,  en  Danemark  et  en  Pologne. 
Il  se  rendit  en  1805  à  Vienne  pour  y  revoir  Fré- 
déric Gentz,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
A  l'université,  et  qui  le  dédda  à  se  convertir  au 
catholicisme.  Pendant  les  années  suivantes,  il  fit 
à  Dresde,  à  Berlin  et  à  Vienne,  des  cours  sur  des 
sujets  philosophiques,  politiques  et  littéraires. 
Envoyé  en  1813  en  Tyrol  comme  commissaire 
du  gouvernement ,  il  vint  deux  ans  après  k  Paris 
avec  l'armée  alliée.  En  1816  il  fut  nommé  consul^ 
général  d'Autriche  en  Saxe;  après  avoir  assisté 
aux  conférences  de  CarlslMd  et  de  Vienne,  it 
se  fixa  dans  cette  dernière  ville  en  1827,  année 
où  il  fut  nommé  conseiller  aulique.  Parmi  le» 
écrivains  qui  ont  combattu  la  révolution  fran- 
çaise, Millier  est  un  de  cenx  qui  ont  montré  le 
plus  d'esprit  et  d'éloquence  ;  il  a  défendu  avec 
nn  grand  talent  le  moyen  âge  contre  les  attaques 
des  phlk>sophesdu  dix-buitième  si^e.  Mais  ses 
théories  sur  la  politique  à  suivre  de  nos  jours 
sont  trop  contraires  à  l'esprit  de  notre  temp» 
pour  être  applicables  ;  il  est  vrai  que  cela  ne 
prouve  rien  contre  leur  justessci  On  a  de  MAI- 
1er  ;  Die  Lehre  vom  Gegensatze  (  La  Doc- 
trine de  l'opposition  );  Berlin ,  1804  ;  écrit  em- 
preint des.  idées  de  Fichle;  —  Vorlesungen 
ûber  die  deutsche  Wissenschaft  und  Lite' 
ratur  (Cours  sur  la  Science  et  la  Littérature  al- 
lemande); Dresde,  1806-1807;  —  Von  der 
Idée  des  Staates  und  ihren  Verhàltnissen^ 
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su  den  populàren  Siaoisiheorien  (  De  VUlée  i 
de  rÉtat  et  de  ses  rapports  «Tec  les  Uiéories  pa^  ! 
litiques  populaires);  Dresde,  1809;  —  Die  "> 
BUmenie  der  Slaaiskunst  (  Élémenls  de  Po* 
litiqoe);  Berlin,  1809,  3  toL;  —  Uber  Kôniq 
Sriedrich  //  (  Sur  U  roi  Frédérip  II  )  ;  Berlin, 
1810;  -*  Z>}0  Théorie  der  SiaalshQUshal" 
tUMç  (  L»  Théorie  de  rÉcoBomie  politique  ); 
Vioone,  1812,  2  vol.;  -^  Versuch  einer  neuem 
Théorie  des  Geldes  (  Essai  d'une  nouvelle 
Théorie  de  TArgent  )  ;  Leipûg,  1816;  —  Zwôlf 
Meden  ûber  die  Beredlsamheii  and  deren 
Ver  fait  in  DeuUchland  (  Dottze  Disooors  sur 
l'Éloquence  et  sa  ddcadeiioe  en  Airemagne  )  ; 
Leif)zig,  1817;  —  Von  der  Nothwendigheii 
einer  ikeologiichen  (Srundtàge  der  gesamm- 
ten  StaaUfoissenschafUn  und  der  Staais- 
uAi-ihschaft  inthesondere  (  De  la  nécesaHé 
d'une  base  Uiéotogique  pour  toufes  les  scienoes 
politiques  et  l'économie  |x>litique  en  particulier  )  f 
Laiparg»  1819.  Militer  a  aussi  publié  deux 
recueils  périodiques  :  SitMisaniêigen  (  Indi- 
cateur politique);  LeifMcig,  1816-1818,  et  le 
Vnparie'Mcber  lÀiercUwr-und  KitxheA-eor" 
reipondent  (  Correspondant  impartial,  llttéiaira 
et  ecclésiastiqu*;  ).  O. 

Cênotnationi^Lairtltem, 

MÛLLBR  {François- Hubert),  peintre  et  ar- 
cfaéologiie«lleiiiand,  née  Bonn,  en  17M,  mort  en 
1835.  Né  iians  Tortme,  il  aima  mieux  néanmolmi- 
ae  oMissorer  à  la  peinttirei  si  peu  eneooraiçée 
alors,  qu'embrasser  une  professiov  locratite. 
Après  avoir  supporté  beaucoup  de  prlvaitions,  il 
tronva  enfin  à  la  cour  du  roi  lérAme  de  West'> 
phalie  de  nombreuses  oommandtes  de  portraits. 
Appelé,  en  1817,  à  Darmstadt  comme  diredear 
de  la  galerie  grand^eale,  dont' il  pnbNa  on 
excellent  catalogue,  il  fonda  dans  cette  ville  une 
école  de  dessin,  UentM  très- fréquentée.  Dans 
ses  demièreK  années,  il  s'occupa  beavconp  de 
l'art  du  moyen  Age.  Ses  principales  toiles  sont' 
une  Trinité,  dans  TégHse  d'Ahrweiler;  Safnt 
Paul  et  une  Vierge,  dans  l'église  catholiqiie 
d^OfTesbach.  Les  vitraux  dt  ofaceor  delà eaitbé* 
drale  de  Mat^ence  ont  été  exéculés  diapré»  ses 
cartons..  Il  a  publié  :  Srster  Ufrtërrieht  int' 
Zeichnen  (  Premier  Bnseignement  de  Dessin); 
Darmstadt,  1830  ;  --  Das/^ie  Zeichnenf  nach 
natUrliûhen  Gegmstûném  (L'Art  d'esquisser 
d'après  les  objets  de  la  nnlore)  ;  ibid.,  1892;  — 
JM  St^Caih*arinen  KUrche  vu  Oppenheim 
(  L'église  âainte^Cafberlne  dH)ppenheim  ),  in4bi.; 
ouvrage  de  Inxe,  contenant  cyoarante  planches 
avec  texte,  quifbnt  connaître  dans  tous  ses  dé- 
tails ce  magoMiqoe  monument  de  rart  gottiiqoe; 
—  Beitrâge  zur  deutsthen  Kitmi-und  Ges^ 
chichtskunde  durcn  Rumtdenkmate  (Docn* 
ments  ponr  servir  à  la  connaissance  de  Part  en 
Allemagne  et  de  lliistoire  de  ce  pay«  au  moyen 
des  monuments)  ;  1832-183S,  2  vol.        O. 

Newr  Ifekrolofi  der  Deuttchen  (année  18U).  —  W*- 
gUr.  KûMtler^ljpxikfm, 


mOluir  iCiàUttume),  poète  lyrique  alle- 
mand, né  à  Desi<«u,  le  7  octobre  1794,  mort 
dans  la  mâme  viHe,  le  f^^  octobre  1827.  Fils 
d'un  artisan  opoleot,  il  reçut  une  éducation  très- 
soignée,  mais  affranabie  de  tonte  oontiphite,  à 
laquelle  il  dut  piobaMement  ia  lik>erté  d'esprit  et 
dépensée  qui  le  caractérise.  En  1812,  il  étudia 
à  Berlin,  sous  le  célèbre  W<iM,  la  philokigie  et 
l'histoire.  En  1813,  il  s'enrOla  comme  vokm- 
taire  prussien,  assista  aux  bataillea  de  Lnticn, 
de  Bautzen,  de  Hainav  et  de  Culm.  Il  sairtt  Tar- 
mée  prussienne  dans  les  Pays&s.  En  1817,  il 
fit  un  voyage  en  Maàie,  et  devint  conservateur 
de  la  bibKotlièqae  ^fusakt  à  Desann.  Pour  réta- 
blir sa  santé,  il  fit,  en  1827,  on  voyage  sur  les 
bords  dn  Rhin;  mais  il  monnit  snbitemeat 
quelques  jours  après  son  retour.  On  a  de  hri  : 
Bom,  Bûemerwtd  Bœmerinnen  (Bome,  les 
Romains  et  les  Rononnes  )  ;  Beriin,  1 820, 2  vol.  ; 
—  Gedichte  ans  dejn  hinterlassenen  Papie- 
ren  eines  reisenden  Waldhornisten  ^  Poésies 
tirées  des-papiers  laissés  par  un  nonaenr  êe  oor 
aflRbuliHit);ibid.,  1821-1824  ;  2^  édit,  1626;  — 
Uedêr  dêr  Griech€n  (Chants des  Grecs);  De»- 
SM  et  Leipsig»  1821*-1824,  2  vol.  Dernière  édi- 
tioa,,  1844;  il  y  cétèbro  met'  entboasiame  le 
réveH  d'un  peuple  opprimé,  sea  loties  et  ses 
vieCafre»;  -^  vmt  tradncUon  des  Chanté  po- 
puiaires  de  la- Grèce  moderne,  dans  le  Recâcil 
de  Faiiriel;  Leipzig,  1829^  2  vol.;  —  XyriscAe 
Speaiergaenge  (  Promenades  lyriques)  ;  Leipzig 
1837.  Dans  le  domaine  de  la  critique  et  de  This- 
toire  littéraire,  outre  un  grand  nombre  d'articles 
fournis  à  diverses  revoea  et  encyclopédies,  entre 
autres  h  VBncyclopédie  d'Crsch  et  de  Gnxber, 
dontit  fMun  des  rédacteurs  «n  1826,  Mdller  pnh 
doisit'  :  Bomerische  Vanehule  (  Ëœèe  prépa- 
ratoire homérique);  Leipzig,  1824;  2"  ëdit.  de 
Bamugarten-Cmsius,  iSd8;—  Biblio^ek  dent- 
stker  Ihchter  des  17  Jahrhunderts  (  Biblio- 
tlièqve  des  Poètes  allemande  dn  dtx-aeptième 
siècle);  Leipzig,  1822-1827, 10  vol.  Cet  onvra|v 
a  été  oootinoé  par  Fcerster.  Goctavc  Sdiwah 
a  pnUié  de  AlAller  :  Vermisehfe  Schriftem 
(  Œuvres  mêlées)  ;  Leipzig,  1830,  5  vol.  ;  et  Ge- 
diehte  (Poésies  posthumes);  Leîpxig,  1837, 
2  vol.  ;  nouv.  édit.,  1850.  H.  W. 

O&mt.-tJtT, 

A^^LLim  (Kûrl'Ottfr^Bd),  oélèbre  arebéo- 
logne  et  phitologoe  altemand.  né  le  28  ao*t  1797, 
à  firieg,  dans  la  Silésie  prasaiemw^  mort  à  Ckstriz, 
en  Grèce,  le  i^  aoOt  1840.  Fils  d*on  ministre 
protestant  qui  fut  quelque  temps  prédicateur 
d'une  division  de  l'armée  prussienne,  MOUer  re- 
çut sa  première  éducation  an  gymnase  de  Brif|r, 
et  entre  ensuite  à  l'univvrsilé  de  Breslau,  oii  il 
se  oonsacra  à  l^étnde  de  la  philologie.  De  i8i&  à 
1817  il  étodia  à  Berlin.  Là  il  eut  ponr  profepeeur 
le  célèbre  Beeckh,  qui  dans  son  admirable  édi- 
tion de  Pindarc  avait  montré  comment  la  philo- 
logie, l'Iiistoiro  et  les  beenx-arts  s'unissent  et 
se  fécondent  mntuellemenl.  Le  petit  livre  5scr 
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nied'S^iae  (  /KffineHeontm  Libef),  que  MiàWet-, 
fMblia  à  Tâge  de  tiogt  ans ,  pro\jfVà  qal\  artAt 
profité  des  leçM»  ée  ««  maure  baMIe.  L'élettdne 
cft  la  pvéciAÎM  dea  recherclMS',  la  finesse  et  la 
iwrdiesae  dea  iruea«araotërisent  ce  prenrfer  tra- 
vail, qai  80  reaseftt  d'aÀtlevrs  de  la  jeunesse  de 
leateur,  «t  qni  ««lieat  liiêii'des  hypothèses^tia- 
aardéea.  Aprèa  amoir  puMié  oeltethèae  qui  -pro- 
metUH  besvcoop ,  Ott.  MUller  fut  nommé  pro- 
fesoeor  de  kingHM  andeimea  au  gymnase  èe 
Brettan  appeMfle  MaçëalBnum.  It  oott«iaera  tons 
iei  loisirs  que  loi  laissait  son  cfiiaeignemeift  à 
dea  rechereiNa  myfheAogiqnea.  Son  but  était  de 
décomposer  la  veDgion  des  âges  bisrtoriqwes,  d^en 
déga^fof  «se  fMrtleifte  amlyse  les  dirers  élé- 
inenta  et  de  ramonler  aox  pies  anciens  et  aux 
fhis  siiiiplci  ;  M  peesaft  qoe  ces  premiers  élé- 
oeote  loi  fèumiraierit  dea  données  précieoses 
aw  les  périodaa  piiamtivea  qœ  PUatoire,  réduite 
à  ses  propres  foroea,  ne  peut  paa  Mteindve.  Le 
grand  oovrage  qui  ooifllent  les  résultats  de  aes 
profondes  études  est  une  Histoire  de$  TrUnm  et 
dès  Éta99  grêcs,  dont  le  premier  vohime  parut 
2  Brealaa,  1820,  sous  le  titre  de  Orchamène  et 
Us  Minyens^  L'année  précédente  Millier,  sur  la 
recommandation  de  Bœckh,  avait  été  appelée  l'o- 
oh^raité  de  Gorttingee  poor  y  faire  4es  oours 
•or  raràbéotogla  êtrart  grec.  De  son  enseigne- 
ment oombioé  avee  edni  M  Dtasao»  autre  élète 
de  fioMUch,  delà  MKèra  noQ«ielle  dans  feniversiflé 
de  GoBttingDeoo  ptaMI  dans  Tétedede  Tantiquité 
en  Atteroagee.  L'infleeMe  du  jeune  prefesseor 
s'étcadit  même  tnr  iDiHe  KEurape,  grftoe  à  des 
eavngea,  égalemeat  ivmanpiaMea  par  la  boq- 
■veeoté  des  Toesi  et  par  l'iNiWMé  de  l'exposition. 
i^oor  accpiénr  «ne  oannnisaBnee  plus  femilière 
de»  cÉMr»*d'(Eiivre  départ  astique,  Huiler  visita 
le  mnséa  de  Bieade  «en  iSti^  les  musées  de 
France  et  d*Aiig)eteire  en  I8sn.  Il  uTonblia  ja- 
■laîB  que  l'arl  aaoiali  n'est  qa'im  des  côtés  de 
l'ectieilA  inlellecleelle  des  Grecs,  un  cOté  qni 
sert  à  expliquer  les  attires  et  qui  bd^méme  a 
beaoin  d'élre  esqiliqoé  par  la  mytiiologie  et  This- 
toire.  IliCMnpraneitpaniiteMMMtquetont se  tient 
dqns  rétudede  rantiqvMé.  Pour  montrer  par  m 
grand  exemple  tes  rapports  idUmes  de  la  nfHgion, 
des  raœaraetde  la  pialitlqve  chez  lea  aneiens,  il 
éeririt  sonli)rredesl>ariefur»qurroniie  les  second 
et  troiaièiDe'soluuesde  l'^TMoife  des  Tribus 
^raopMéa.  Une  idée  syatématiqee ,  vraie  au  fond, 
mai»  «a  peu  outrée,  domnne  dans  cet  ouvrage; 
c'est  <|a'na  people  dans  ses  dételoppements  his- 
toriques reste  soos  rmfluenœ  de  ses  origines; 
ou,  en  d'anttee  t^tnes,  que  toute  race  a  des  traits 
«anetéristiqees  qui  reparaissent  à  tontes  les 
périodes  de  son  histoire  et  qni  en  déterminetit 
là  pbyaionomia  définitive.  Cette  Hiéorie  sur  Tin* 
Auancedes  races  est  depuis  devenue  populaire, 
et  a  été  fort  exai^éréepar  les  imitatem's.  Mâller 
liii-méme  l'a  pousaée  trop  loin,  etqneiqnes-unes 
de  ses  vues  ont  été  combattnes  on  rectifiées  par 
M.  Grote.  Poer  forfiftersa  ihéocieparnn  non  Tel 


exempfe,  ff  voulait  ajouter  à  ses  Doriens  une 
histoire  de  VAttîque;  mais  d'autres  travaux  le 
détournèrent  de  cet  ouvrage,  n  publia  en  1825 
ses  Profégomènes  sur  tin  système  sclentifigue 
de  Mythotogiê,  dans  fesquels  il  montra  l'in- 
fluence des  diverses  races  on  tribus  grecques  sur 
la  formation  successive  de  îa  mythologie  grecque, 
et  une  disserfaffîon  Sur  rfiisioire  primitive  de 
la  Macédoine.  Ces  productions  forent  suivies 
d\tn  grand  oirvrage  sur  les  Étrusques,  où  II  fit 
ie'plus  benrenx  usage  de  la  philologie  comparée 
pour  interpréter  les  mystérieux  débris  Je  la 
langoe  étrusque;  d'un  ifanuel  ff Archéologie , 
à  hi  ibis  origfnafi  et  élémentaire,  aussi  remar- 
quable par  la  ricliesse  des  détails  que  par  te  sen- 
timent exqm's  delà  beauté  dansTart;  d'ime  Bi^- 
tûire  de  la  Littérature  grecque^  malheureuse- 
ment inachevée ,  qui  mérite  les  mêmes  éloges , 
et  qui  renferme  ^ous  une  forme  abrégée  les  ré- 
sultats neui^  et  féconds  d'un  savoir  immense 
guidé  par  un  godt  hardi  et  défîcat.  A  côté  de  ces 
CBiivres  de  premier  ordre,  il  f«iut  placer  trois 
éditions  exécutées  avec  cet  amour  de  la  perfec- 
tion que  Mftiler  mettait  à  tout,  les  Euménides 
d'Eschyle  avec  une  traduction  allemande  et  un 
commentaire  parurent  en  1833.  Le  représentant 
te  plus  fillostre  de  Técole  purement  philologique, 
Hermano,  attaqua  amèrement  cette  édition,  et  sll 
prouva  que  Mtkllerne  possédait  pas  à  un  degré  su- 
périeur le  talent  de  la  critique  verbale,  fl  ne  par- 
lant pas  à  détruire  la  haute  valeur  littéraire  et  ar- 
tistique defédition  des  Euménides  ;  la  lacune 
quTI  est  permis  de  remarquer  dans  le  talent  cri- 
tique de  nûller  était  bien  compensée  par  son  sa- 
voir, son  goût  et  surtout  son  sentiment  incompa- 
rable de  ta  poésie  et  de  Tart  chez  les  Grecs.  Après 
les  Euménides  vint  une  édition  de  Festus,  dans  la- 
quelle Millier  d^ronilla  le  chaos  que  les  précédents 
éditem^  avaient  introduit  ou  laissé  subsister  dans 
ce  grammairien.  L'édition  du  traité  De  tingûa 
Latina  de  "Varron,  qui  avait  précédé  le  Festus 
de  quelques  années,  n'est  pas  moins  estimée. 
Depuis  longtemps  O.  Millier  désirait  visiter 
Kl  contrée  dont  I*bistoire,  la  littérature  et  les 
productions  artistiques  hii  étaient  si  familières; 
il  partit  pour  la  Grèce  en  1839.  Dès  son  arrivée 
il  se  Hvra  avec  ardeur  aux  explorations  archéo- 
logiques. Ce  noble  zèle  Ini  devint  funeste. 
Pendant  tes  plus  fortes  chaleurs  de  juillet  *1840, 
fi  dirigeait  des  fouitles  sur  le  territoire  malsain 
de  t'anclemie  Delphes,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
fièvre.  Il  expira  à  Cùstri,  en  Livadie.  Son  corps, 
rapporté  à  Athènes,  fut  enseveli  dans  l'ancienne 
Académie.  MUller,  dans  sa  trop  courte  carrière, 
s'est  placé  au  ffremier  rang  des  philologues  et 
des  anstiéologues  de  sen  iemps.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  exempts  de  fautes;  on  y  désirerait 
quelquefois  plus  de  maturité ,  et  l'on  y  regrette 
one  tendance  à  généraliser  des  faits  particuliers 
et  à  fonder  des  théories  sur  des  bases  insiillisautes; 
mais,  malgré  ces  défauts,  on  y  admire  une  va- 
riété de  connaissances,  une  finesse  de  jugement. 
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une  hardiesse  et  une  pureté  de  goût ,  un  talent 
d'exposition  que  Ton  n*avait  peut-être  jamais 
trouvés  réunis  au  même  degré  chez  aucun  des 
érudits  qui  se  sont  occupés  de  Tantiquité. 

On  a  d'Ottfrted  Millier  :  JSgineticorum  Uber; 
Berlin,  1817,  ïn-V;  —  Geschichte  helleniseher 
Stàmme  und  Stâdle,  Bd,  /.  Orchomenos  und 
die  Minyer  (  Histoire  des  Tribus  et  des  États 
helléniques  ;  T.  I  :  Orchomène  et  les  Minyens); 
Breslau,  1820,  in-8«  ;  2*  édit.,  Breslau,  1844,  avec 
une  carte;  —  Minervx  Poliadis  sacra  et  xdem 
in  arce  Aihenarum  illustravit  M,;  Goettingue, 
1820,  in-4*,  avec  3  plane.  ;  —  Gesch.  hel.  St. 
u.  St,  Bd.  Il  et  III,  Die  Dorier  (  Histoire 
des  Trib.,  etc.,  t.  Il  et  III  :  Les  Doriens);  Bres- 
lau, 1824,  2  vol.  in-8*>;  avec  une  carte  de  l'an- 
cien Péloponnèse  ;  2*  édit.,  publiée  par  Schnei- 
dewin,  le  plus  distingué  des  disciples  de  Miïller; 
Breslau,  1844,  2  vol.  in- 8"*  :  ce  grand  ouvrage, 
le  chef-d'œuvre  de  Mûller,  a  été  traduit  en  anglais 
par  MM.  TuflTnell  et  Lewis;  Oxford,  1830, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Prolegomena  zu  einer  wiS' 
senchaftlichen  Mythologie  (  Prolégomènes  sur 
un  Système  scientifique  de  Mythologie);  Goet- 
tingue,  1 825,  in-8**  ;  traduit  en  anglais  par  Leitch  ; 
Londres,  1844,  in-8*;  ^  Ueber  die  Wohn- 
sUze,  die  Abstammung  und  die  altère  Ges- 
chichte  des,  Makedonischen  Volkes  (Sur  la 
Contrée,  l'origine  et  l'histoire  ancienne  des  Ma- 
cédoniens); Berlin,  1825,  I11-8'*;  —  De  Phi- 
dix  Vita  et  Operibus  Comment  IIUGoet- 
tlngue,  1627,  in-4*';  —  Handbueh  der  Ar- 
chxologie  der  Kunst  (Manuel  d'Archéologie); 
Breslau,  1830,  in-8*;  3'  édition,  avec  des  ad- 
ditions par  M.  Welcker,  Breslau,  1848,  ln-8*; 
—  Carte  de  Vancienne  Hellade,  avec  texte; 
Breslau,  1831,  in-fol.;  —  Commentatio  qua 
Myrinx  Amazonis  quod  in  Museo  VtUicano 
servatur  signum  phidiacum  expUcatwr; 
Gœttingue,  1832,  in-8*;  —  Eumenides , 
griech.  und  deutseh,  mit  erlaût.  Abandl. 
ûber  die  aussere  Dwrstellung  und  ûber  den 
Inhalt  und  die  Composition  dieser  Tragédie 
(Les  Euménides,  grec  et  allemand,  avec  une 
dissertation  explicative  sur  la  mise  en  scène, 
le  sujet  et  la  composition  de  cette  tragé- 
die); Gœttingue,  1833,  in-4**,  avec  2  supplé- 
ments; Gœttingue,  1834  et  1835,  in-4o;  ,. 
Graoorum  de  Lynceis  Fabulx;  Gœttingue, 
1837,  in-fol.;  —  Quam  curam  respublica  apud 
Grxcos  et  Romanos  liiteris^  dœtrinisgue 
colendis  et  promovendis  impenderit,  quœri- 
tttr;  Gœttingue,  1837,  in-4°;  —  Antiquitates 
Antiochenx;  Gœttingue,  1839,  in-4**;  —  Vat' 
ronis  De  Lingua  Latina  quxsupersunt  emen- 
data  et  annotata;  Leipzig,  1833,  in-S**;  — 
Festi  De  Verborum  significatione  qux  super- 
suntj  cum  Pauli  Epitome,  emendata  et  an» 
notata;  Leipzig,  1839,  in-4o;  —  History  0/ 
ihe  Literature  of  aneient  Grstce  ;  Londres, 
1840.  Cet  ouvrage  avait  été  demandé  par  la  So- 
ciété pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles 


à  Mûller,  qui  le  rédigea  en  allemand ,  mais  a'eot 
pas  le  temps  de  Tacbever;  la  partie  tarramée  fot 
traduite  en  anglais  par  MM.  C. -Lewis  et  Donald- 
son,  et  parut  h  Londres,  1640,  in-8*;  elle  a  été 
continuée  par  M.  Donaldson  depuis  1«  siède 
d'Alexandre  jusqu'à  la  prise  de  ConstantiBople; 
Londres,  1859.  L'original  aUemanâ  parut  après 
la  mort  de  rauteur,  par  les  artns  de  soa  Mre 
Ed.  Mtiller,  sous  ce  titav  :  GesekiehU  der 
griech.  IMeratur  bis  aufdasZeitaUerAUxa»- 
ders  (Histoire  de  la  Littérature  grecque  jusqu'au 
siècle  d'Alexandre)  ;  Breslau,  1841,  2  vol.  in-g»,; 
2*  édit,  1857.  Outre  ces  ouvrages,  O.  MûUer 
avait  écrit  un  grand  nombre  d'articles  poor  des 
recueils  périodiques;  ces  précieux  travaux  ont 
été  rassemblés  sous  le  titre  de  Kleine  deuiscke 
Schriften  ûber  Meligion,  Kutut,  Spraehe  umd 
lAteratur,  Leben  und  Geschiehte  des  Aller- 
thums.  (  Opuscules  allemands  sur  la  religjmi, 
l'art,  le  langage  et  la  littérature  »  la  biogrifibie 
et  rhistoire  des  anciens);  Breslau,  1847-1S48, 
2  vol.  in-8^  L.  J. 

GazetU  d' Jug^bourç,  ao6t  etteptenbrelBM.  —  MOIcr 
et  Aubena»,  Jievuê  die  bibtioçrt^àU  ana/ytiffMe,  tc^ 
tembre  1S40.  —  P/emer  Iiftkrolog  der  Demtschem  pour 
mi.  -  F.  LOefce,  Brkuurwge^an  Keri  OUfried  Mét- 
ier,-  GeUinftne,  1141,  In-S*. 

MÛLLBE  {Jean  ) ,  célèbre  physiologiste  aUe- 
mand,  né  le  14  juillet  1801,  k  Coblentz,  mort  le 
28  avril  1858,  à  Berlin.  Fils  d'un  pauvre  cordon- 
nier, il  allait  être*  placé  en  apprentissage  chez  un 
sellier,  lorsque  ses  dispositions  naturelles  attirè- 
rent l'atlention  du  directeur  de  Técole  secondaire 
de  sa  ville  natale,  Jean  Schultze,  qui  dans  la 
suite  eut,  à  plusieurs  reprises,  occasion  de  loi 
rendre  d'importants  services.  Entré  en  1810  à 
l'école  secondaire,  il  se  fit  remarquer  par  son 
assiduité  au  travail  et  aussi  par  une  oertaion 
ferveur  de  catholicisme  qui  imprimait  à  sa  pen- 
sée un  tour  mystique.  U  avait  perdu  son  père 
de  bonne  heure,  et  il  se  destinait  à  la  prêlrisc 
afin  de  venir  en  aide  k  sa  mère.  On  ignore  par 
quels  motifs  il  se  dédda  à  quitter  la  théologie 
pour  la  science.  Après  avohr  servi  pendant  un  an 
dans  une  compagnie  de  pionniers  ponr  sati^ 
faire  k  la  loi  de  recrutement.  Il  se  rendit  à  Tuni- 
versité  de  Bonn  (1819),  et  s'y  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  médecine  et  des  sciences  qui  s*y 
rattachent.  Ses  progrès  furent  rapides.  11  n'était 
pas  resté  étranger  à  l'histoire  naturelle;  dès 
le  collège  il  en  avait  fait  son  délassement  ftivori  ; 
d'ailleurs  il  avait  lu  Gœthe,  et  ce  fut  dans  les 
écrits  du  grand  poète  qu'il  trouva  plus  tard  le 
germe  de  plûsieure  de  ses  travaux  scientifiques. 
Mttller  prit  part  en  1820  au  concoure  de  l'oni- 
verslté  de  Bonn,  et  remporta  le  prix  ;  dans  non 
mémoire  publié  en  1823  (De  respiratione  fa> 
tus;  Bonn,  in-4*),  il  se  montra  expériraentateor 
aussi  sagace  qu'habile,  et  s'il  ne  résolut  point 
un  des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  physio- 
logie ,  il  indiqua  la  marche  à  suivre  pour  ai^ 
river  à  la  solution  complète.  A  la  fin  de  1822  il 
fut  reçu  docteur;  le  siiyet  qu'il  traita  à  cette  oc* 
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easkm  fot  la  UMomotioa  animale  {De  Pharono- 
mia  animalium;  Bono,  iii-4*).  DaoA  cet  écrit, 
comme  dans  le  précédeat ,  on  retrouve  Tadepte 
de  la  philosophie  de  la  nature,  le  disciple  ferrent 
des  doctrines  de  Schelling  et  d*Oken ,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  répudier  de  la  manière  la  plua  for- 
melle. Dans  aucun  de  sas  ouvrages  postérieurs 
irn'a  cité  sa  thèse  de  doctorat,  qui  en  réalité 
o'était  qu'un  jeu  de  Tesprit. 

Appelé  à  Beriin  pour  y  subir  ses  épreuves  pro- 
feasîoandles,  Mûllery  séjourna  pendant  une  année 
et  demie,  et  tout  en  suivant  avec  assiduité  les 
leç4Mis  pbilsophiques  de  Hegd»  il  s'adonnait  A 
l'étude  de  Tanatomie  comparée  sous  les  auspices 
deRudolpbi,  qui  mil  h  la  disposition  du  jeune  doc- 
teur tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer.  A 
cette  époque  se  cattache  l'insertion  dans  les  IS'ova 
Acta  Naiurx  CUHosorum  (t.  XII)  d'un  travail 
Incomplet  sur  le  développement  de  certains  in- 
sectes dans  l'œuf.  Lorsque  Mûller  revint  à  Bonn 
(1824),  il  y  ouvrit  en  qualité  de  privat-doeent 
un  cours  d'anatomie  et  de  physiologie.  Traçant, 
dans  son  discours  d'ouverture ,  le  portrait  du 
physiologiste  tel  qu'il  le  concevait,  il  le  montra 
à  la  fois  physicien, chimiste,  loologiste,  méde- 
cin, érudit,  et,  tout  en  s'appuyant  sur  la  base 
de  l'observation  et  de  l'expérience,  s'élevantaux 
pluii  hautes  spéculations  métaphysiques.  11  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  personne 
n^a  mieux  que  lui  réalisé  l'idéal  qu'il  se  propo- 
sait au  début  de  sa  carrière.  Professeur  extraor- 
dinaire en  1826,  il  devint  en  1830  professeur  or- 
dinaire et  fut  chargé  d'enseigner  l'encyclopédie 
médicale,  l'anatomie  comparée,  la  physiologie  et 
la  pathologie  générale.  Dans  l'automne  de  1832 
il  obtint  la  chaire  d'anatomie  de  Berlûi,  vacante 
par  la  mort  de  Rudolphi.  Nommé  recteur  de 
l'université  en  1847,  il  fut  obligé  de  jouer  le  rôle 
de  modérateur  dans  les  événements  politiques 
de  l'année  suivante  et  de  servir  d'intermédiaire 
entre  le  pouvoir  et  les  étudiants,  dont  il  était 
loin  de  partager  les  opinions.  Sa  santé,  déjà 
ébranlée  par  un  labeur  excessif,  s'altéra  sensi- 
blement. En  18Ô&  il  faillit  périr  à  bord  d'un  ba- 
teau à  vapeur  qui  coula  h  fond  dans  la  mer  Bal- 
tique. Cet  événement  porta  le  dernier  coup  à  sa 
nature  si  vive  et  si  impressionnable.  Pour  la 
première  fois,  le  travail  lui  devint  pénible;  son 
état  s'aggrava,  et  le  28  avril  1858,  au  matin, 
on  le  trouva  mort  dans  sa  chambre.  La  veille 
il  avait  passé  une  partie  de  la  journée  au  musée 
zoologiqne  à  étudier  les  animaux  Infusoires. 
Comme  professeur,  MiUler  exerça  une  influence 
incontestable  en  Allemagne;  parmi  les  savants 
qoi  tiennent  à  honneur  d'avoir  été  ses  élèves, 
nous  rappellerons  MM.  Bischoff,  Henle,  Nasse, 
Schwann,  Kœlliker,  Dubois-Raymond,  Reichert 
et  Virchow. 

Aux  travaux,  de  Mnller  que  nous  avons  déjà 
rapportés  nous  ajouterons  les  suivants,  dont 
quelques-uns,  par  la  nouveauté  des  aperçus  ou 
par  l'importance  des  résultats,  tiendront  une 


place  considérable  dans  l'histoire  de  la  science. 
Citons  d'abord  len  deux  traités  Sur  les  Halluc^ 
nation  de  la  Vue  (Ueber  die  phantastischen 
Gesichtserscheinungen)  et  Sur  la  Physiologie 
comparée  du  sens  de  la  Vue  (Zur  vergleichen- 
den  Physiologie  der  Gesichtssinnes),  imprimés 
l'un  et  l'autre  en  1826,  à  Bonn.  Millier,  qui  avait 
été,  comme  Goethe,  très- sujet  dans  son  enfance 
aux  hallucinations  de  la  vue,  fut  conduit  par 
une  observation  attentive  à  se  convaincre  que 
ces  phénomènes  ne  sont  pas  des  illusions  des 
sens  excités  par  un  état  morbide,  mais  qu'il  y  a 
réellement  là  des  sensations.  «  Ce  qoi  se  passe 
alors ,  dit-il ,  est  l'uverse  de  ce  qui  a  lieu  pour 
des  phénomènes  de  vision  ayant  trait  à  des  ob- 
jets extérieurs  :  ici  les  parcelles  de  la  rétine 
sont  conçues  les  unes  à  c4té  des  autres  dans  un 
état  actif;  là  au  contraire  c'est  une  idée  conçue 
qui  détermine  les  états  de  ces  parcelles  du  nerf 
optique.  L'action  que  l'organe  matériel  de  la  vi- 
sion, qui  a  de  l'étendue  dans  l'espace,  exerce  sur 
l'âme,  et  d'où  résulte  l'idée  d'un  objet  ayant 
luf-mème  de  l'étendue,  n'est  pas  moins  surpre- 
nante que  l'idée  d'un  ol^t  étendu  sur  l'organe, 
de  sorte  que  les  hallucinations  de  la  vue  ne  sont 
pas  plus  en  droit  que  la  vision  ordinaire  de  nous 
causer  de  l'étonnement.  » 

L'étude  de  ce  phénomène  conduisit  Mûller  à 
une  théorie  générale  de  la  vision,  théorie  reposant 
sur  cette  idée  que  la  lumière  et  que  les  images  co- 
lorées sont  produites  par  l'organe  de  la  Tue,  aussi 
bien  dans  la  vision  objective  que  dans  la  Tision  sub- 
jective. Elle  est  nettement  indiquée  dans  la  Phy- 
siologie du  sens  delà  Ktie, ouvrage  qui  étonne 
par  le  nombre  et  la  variété  de  connaissances  de 
toutes  natures  qu'il  suppose  chez  son  auteur.  Après 
avoir  étudié  en  mathématicien  les  conditions  de 
la  vue  simple  avec  deux  yeux,  il  décrit,  par  une 
série  de  dissections  fort  bien  faites,  les  diverses 
parties  des  yeux  composés  des  insectes,  dans  les- 
quels il  trouve  les  éléments  d'un  appareil  op- 
tique construit  d'après  de  tout  autres  principes 
que  celui  de  l'homme;  puis  il  s'eftorce  de  com- 
battre l'idée  généralement  accréditée  de  l'achro- 
matisme absolu  de  l'œil,  expose  les  variétés  du 
strabisme  et  recherche  les  conditions  anatomiques 
et  physiologiques  du  regsrd  et  de  ses  diffé- 
rentes expressions.  Cette  étude  l'amena  à  for- 
muler  plus  tard  une  théorie  générale  des  sen- 
sations,' fondée  sur  l'activité  des  organes]  des 
sens.  Chaque  oi^gane,.  et  chacun  des  nerfs  sen- 
soriels qui  est  affecté  à  son  service,  possède, 
selon  lui,  la  propriété,  lorsqu'il  entre  en  jeu,  de 
déterminer  en  nous  une  sensation  spéciale.  Il 
n'existe  aucune  analogie,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, entre  U  sensation  et  la  cause  qui  la  dé- 
termine. Dans  la  sensation  on  ne  connaît  direc- 
tement qu'une  seule  chose,  c'est  l'état  parti- 
culier du  système  nerveux  lorsqu'une  cause 
quelconc|ue  vient  le  mettre  en  action.  Par  coa- 
quent  le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  dU  moms 
lorsqu'on  emploie  ces  mots  dans  leur  aceeption 
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vulgaire,  ne  sont  en  réalité  qoe  des  j>liéaonièii«s 
physiologiques,  q^e  les  créatioas  mômes  des 
nerfs.  «  Sans  l'oreille  vnraiiie,  dit  Mfiller,  il  n'y 
a  poiBt  de  son  au  inonde»  mais  seulement  des 
▼ibrations.  Sans  rœil  vivant,  U  n'y  a  au  monde 
ni  clarté,  ni  couleurs,  ni  obscurité,  mais  seule- 
ment les  oscillations  d'une  matière  naj^dté- 
rable ,  la  lumière  ou  l'absenoe  de  celle-ci.  »  La 
principale  difficulté  que  présente  celte  théorie 
originale,  c'est  de  savoir  comnoent,  en  réduisant 
la  sensation  à  n'être  plus  qu'une  réaction  du 
système  nerveuK  contre  teute  inflnenœ  externe, 
on  arrive  à  la  connaiasanee  des  ptiénomènesqui 
se  produisent  en  deliors  M  nous.  C'est  ce  que 
Mûller  n'explique  pas  d'une  manière  satisfai- 
sante. 11  est  vrai  que  la  difficulté  appartient 
moins  à  sa  théorie' qu'au  sujet  lui-même,  qui 
restera  peut-être  inexpUcaUe. 

Dans  une  série  de  mérooise»  importants,  Mûl- 
1er  compléta»  par  de  nouvelles  recbevches,  ses 
études  aoaiomiques  et  physiologiques  sur  les 
organes  de  la  vue  et  de  rouie  dans  les  animauK 
inférieurs,  les  crustacés»  les  mollusques»  les 
scorpions  et  les  insectes,  sur  le  système  ner- 
veux cbes  ces  derniers  (  Uebet'  die  Métamor- 
phose des  JHervcrispsiems  en  dtr  TkierweU^ 
dans  les  Archives  de  Meckel^  182f ),  sur  le*  or^ 
gane»  de  la  digestion  (ibid.,  1930),  sur  la  forma- 
tion des  organes  de  la  g^ration  (  Diisselderf, 
1830,  in-4''),  sor  les  glandes  (  De  Glandularum 
secernentium  Striêctvra  penitioffi  eammgue 
prima  formaiione  in  hemine  aique  anima>- 
lUfus;  Leipzig,  18J0,  in-fol.).On  regarde  oe  des* 
nier  travail  comme  l'un  des  ouvrages  anatomi» 
ques  les  plus  remarquables  dont  aucune  partie 
de  l'anatomie  comparée  ait  été  l'oiiiet  :  il  abonde 
en  découvertes  de  détail  concernant  la  structure 
de  chaque  grande  en  particulier  dans  chaque 
classe  du  règne  animal,  structure  qui  était  en- 
core presque  entièrement  ignorée  ^  oe  qu'il  y  a 
de  plus  neuf,  c'est  la  recherche  du  type  anato* 
mique  d'après  lequel  les  glandes  ont  été  oom- 
traites.  La  différence  d'action  des  deux  racines 
des  nerfs  rachidiens  fut  pour  Mnller  le  sujet 
d'observations  intéressantes.  Ses  belles  expé- 
riences sur  la  composition  dn  sang  (  Armalés 
de  PoggendorfT,  lt»3d)  et  sur  la  lymphe  (PAi^ 
iMophteal  Trantaetions ,  1833,  et  Mém.  de 
VAead,  de  Berlin,  1839)  tranchèrent  des  ques* 
tioAs  discutées  depuis  longtemps. 

L.'undes  principaux  titre»  de  oe  sttrantà  la  ré- 
putation que  ses  travaux  lui  ont  donnée  est  son 
âianueldePkifsiôUffiê  (HaMlbochder  Physi». 
logie  des  Meoschen;  Coblenix.  1833;  4»*  édit.» 
1841-1844,  2  vol.  in-8'';  trad.  en  français  par 
ILJoardan  ).  C'est  le  premier  onvragedans  lequel 
il  soit  question  depbysielegieoomparée.  Ce  qui  en 
constitue  suclevt  le  roériltf,  c'est  la  hardiesse  et  la 
sûreté  avectes#|uellesraaieur  embvassedans  une 
vue  d'ensemble  toMe  les  phénomènes  de  la  vie;  il 
est  peu  de  questions  spéoiaies  qu'il  n'ait  édairées 
par  des  ebservatâoas  nombreuses'  en  par  des 


idées  noueeUes.  ropr  hii  eonme  peur  SlaM, 
fèrne  pensante  n'eat  qu'une  manifeiintion  do 
principe  vital  :  il  la  considère  comme  une  fou» 
simple,  et  «pendant  4li«isibie,  qui  exiale  è  l^tat 
latent  dans  tout  rorgraitane,  possédant  chseune 
des  propriétés  dn  principe  vital  et  en  4iliÉr«it 
senleisent  en  ee  qu'ftteae  peut  se  maniihitiff 
qne  dans  h  cerveau.  ^ 

Les  travaux  de  Millier  anr  l'anatanaÉe  iwpa- 
«ésst  la  zoologie  sent  fortaembren .  AprèaCu- 
vier  et  Meofcei,  il  eel  peût-Mra  le  eavaotà  qni 
t'en  doit  le  phH  de  déeonvertes  anatensiqncs. 
MonsctiesQns,  panmseaméraotresyoena.  qoient 
pour  objet  l'organisation  dea«Mli«  IJemrmd 
de  Tiedemaon^  1880  ) ,  celle  des  myxitHflde», 
qui  Toecupa  huit  années  (  Mém.  de  IUmu/.  de 
Merlin,  1836  è  1848),  celle  des  poiawme  f  WdL, 
184A),  le»  organes  eatérieur»  de  la  veprodiieCidn 
dans  h»  vertébrés  {Arehivei  de  Mâller,  I83S; 
Mém.  de  VAcad,  de  Berhn,  1836, 1886),  la  te- 
mîHe  des  plaffio9tome»  { SfêieÊmaiische  Be- 
iokreibunç  der  J^Ui^tosiamea^  Berlin,  1838- 

1841,  avec  9C.  Henle;),  ia^ruetmi^nncraecopîqae 
des  tumeurs  (Berlin,  1838;  euvr.  inadievé), In 
enertner  et  les  aeténee  (Mém.  de  VJead., 

1842,  1848),  les  lameeet  les  m<^tMiMfphos>r 
des  opkinres  et  des  oorrins  de  tuée  (Beriin, 
1846,  in-8*),  le  développementdes  éohiaedennes 
(JfdfR.  de  i'Atad.,  1646,  1659),  la  synople, 
grande  espèoe d'holothurie  (tUil.,  f682);  «ntafais 
animaux  fossiles,  les  xenfff oifoiis  (iMA.,  t64f),  etc. 
Dana  les  dernières  année»  de  sa'^e,  JMHer  ob- 
serva principalement  les  tafoenirea  de  la  mer. 
Enfin,  il  a  fourni  des  artletea  à  ploaienra  veeneAs 
seiGDttAqoes,  et  11  a  dirigé,  après  la  mort  de 
Meekel,  de  1834  è  1840,  les  Av^ekteet  d'Awrte^ 
mie  et  de  Phyeéologie,  comme»  sooa  l6  nom 
rjIrcAive»  de  Affilier. 


•;  MHto,  ISSI.  - 
Camtlte  DurciSe,  Jm»  MûUer,  ut  trmmwe  «t  «et  doc- 
trines physioiogiques  /  (tau  IkHevue  gemumi^He,  /èvrier, 
•Trtt  tt  Jaln  1819  (excfUent  travail,  dont  U  notice  qiÀ 
yrécède  «sC  «n  fraode  pÊrtXn  extniltr). 

■<lMJiB  (  WiiHmn'Jûfm  ) ,  ptf mre  anglais, 
né  en  1617,  è  Bristol,  où  il  est  mort,  le  6  scp^ 
tcaabre  18«5.  il  était  UN  d*in  avtisie  allemanl, 
eenaervalenr  do  musée  de  BiMnI.  Après  avoir 
fltéqnenlé  râtelier  deJ.'^.  Pyae,  P  paieiwnd 
l'Allemagne,  la  Saiese  et  If4atie,«t  rapporta  de 
ce  voyage  d'admiraMea  esquissée  d'après  na- 
tnre.  Le  premkr  taUeav  qnH  eipoaa,  oae 
Seème  des  bfmh  dm  Mkm  (  1666  f,  attira  peo 
l'attealton.  Kn  1638  il  visita  la  Orèee,  pansa  en 
Énrple  et  remonta  Joaqu'au  drtii  des  cataractes 
do  m;  en  1948  il  ee  loignlt  à  l^expérfiticn  de 
sir  Charles  Fetiows  en  Lyoie.  He  cette  époque 
datent  ses  m^leorra'CompoéilîoHS,  IcAeeque  les 
vues  AUthènes  et  de  Memnen  (1840);  nn 
Cimetière  à  Smyrne,  un  Groupe  de  Mingaris 
mueiciens,  Jtkûdee,  et  des  Marehnnds  turcs 
(  184  5  )  ;  elles  sont  remarqnaMiss  par  le  ton  poé- 
tique, la  fraldieur  do  coloris  et  h  vérité  de  ré- 
pression. NIHIer  était  ^un  caradère  nélanco- 
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liqae  et  sensible;  il  resMBlit'  si  vivement  )*in- 
difTéreiice  <le  l'accueil  qo'on  fil  »  ses  derniers 
travaux  qu'il  en  twnba  malade  ;  il  inoumt  dans 
toute  la  forée  de  soa  takot,  ayant  trenta-trais 
ana  à  peine.  On  cite  enoare  de  l«i  un  Marché 
mus  esclaves  et  la  Baie  dé  Sf aptes  (  1841  )  : 
4»  Arabes  ckerehant  un  tréeor  et  La  Prièn 
mt  déserl  (l«4d).  M  «at  aussi  l*«ut0«r  <i*«n 
aibmn  îQlitàjé  Pidwresque  skeickai  ef  ihe 
âge  o/  Fra^eks»  i  (  liOiMires^  1841  Jik^"").  Vm  de 
teiApa  aprè»fla  mort,  la  vente  denses  esquissée  et 
de  quelques-unes  de  ses  toilesa  produit  lasemose 
«ODSîdérabla  de  4^0  liv.  (lOd^OOa  fr.);  K. 
TAê  Bnçèish  GfttBpména  {MifMpllvl. 

;atfLUMi  {Ckcertee-Loute)^  peinlre  fran- 
cs, né  à  Paris,  le  27  déeemlire  181  &.  I^ilad'im 
peintre  eir  miniature,  ii  étadia  la  peinture  d'a- 
Itord  chei:  Gros,  ensuite  étiez  M.  Léon  Ce|!:niet. 
Il  B^anrait  que  vingt^denx  ans  Uyraqa'ifr  eippeisa, 
a«  Louvre,  son  premiep  tableau  9ftKA  poor 
soiet  te  Lenéenuùn  de  Hoèl,  Dfepuia  Ions  il 
a  exécoté  des  tableanx  d'bÎBtèive  et  das  por- 
trait» qui  ont  pana  aux  divers  aakens.  HaMie  à 
composer  de  grflides'  P*I9M»  ^  dessiner  ses 
figures,  mais  peo  cotoriate,  il  a  rof»  de  nom- 
breuses  récemipensee.  De  lê&O  à  186?,  il-  Ait 
diargé  ^ie  la  ditectiei»  artSMqae  de  la  mamlba- 
tove  des  Gobeliaa.  Yoiei  la  liete  de  ses  princi- 
paux tableaux  :  martyre  de  scAni  Bofthé- 
iemy^  exposé  an  salon  de  1838;  —  JtaihS&nt' 
Terre  assassimant  ArthWf  comte  deMrefiagne, 
salon  de  1839;  —  Jésw  transporté  sur  la 
montagne  par  le  déman^  1840;  —  Épisode  du 
massatre  des  Innocents^  id.;  —  Combat  dm 
Cewlanres  et  de»  Lapyîhe9^  1 843  ;  —  Entrée  de 
JéstiS'Chrut  à  Jérusalem  :  cetabliBaa,  de  très- 
grande^  dimension,  exposé  a»  saion  de  1844, 
«vaH  été  eomvnandé  par  le  roi  Loois-Philippe.; 
•—  Fannyy  salon  de  184S;  -^  Le  Sylphe  em- 
4§m-mif  id.  ;  La  ihnde  de  a»»«,  iS't?  ;  —  JLady 
MUMCbelhy  1849  :  ce  tableau  est  au  Laxem- 
banrg  ;  ^  Appel  des  dernières  eiethnes  de 
la  terreur  ;  ces  victimes  sont  groupées  aoCeiir 
d'André  Cbénier;  exposé  aur  salon*  de  1859,  en- 
aoite  placé  an  musée  du  Luxemboorg,  ce  tableau 
fit  aosst partie  de  l'exposition  universelle  de  1856  ; 

—  Vive  f  empereur  (  30  mars  1814  )  t  Baaa 
cette  composition,  objet  de  nombreoses  critiques, 
le  peintre  s'est  inspinè  des  vers  de  Méry  pour 
montrer  : 

•  Toul  on  flente  tlTant  d«  fflorieax  bteMét.  •  < 

—  La  reine  Marte'Antainette  à  la  Caneéer- 
gerie^  sakm  de  1867  ;  —  Arrivée  de  la  reine 
d* Angleterre  au  palais  de  Saini^Cleud,  même 
salon;  —  Prescription  des  jeunes  Irlandaiees 
catholiques^  aalon  de  1869.  M.  Millier  a  ré- 
cemment exécuté  dans  la  aalle  des  États  dn 
Lottvvc  les  figures  du  Travail,  de  La  Religion, 
de  La  Constiluéicfnyâe  La  Guerre,  de  La  Paix, 
de  Charlemaçne  et  de  Napoléon  /«**.  Il  a  reçu 
successivement  les  récompenses  àuivantes  : 


I  médaille  de  3^  classa  en  1838,  de  2^  cfasse  en 
I  1846,  de  fe  classe  en  1848  et  1856;  la  croix 
i  de  la  Légion  d'Honneur  ea  1849,  et  ceUe  d'offi- 
I  der  de  l'ordre  en  1969.  G.  ob  F. 

J4vrél9  des  ExpùtUiem.  •*  P«ciMwnte  paNèamOen^ 
îwfliXBE  (  Wolfyang),  naédecio  et  poète 
allemand,  né  à  Kœnigsvrinter,  le  6  mars  1816. 
Iftiller  joignit  à  saa  flsra  aelui  de  KeÊmiys- 
winter  pour  se  distinguer  de  ses  nombreux 
bamonymes.  il  étsidia  la  naéicaiae  k  Sons, 
Berlin  et  Paris,  et  emrea  son  artà-Dasseldarf 
-et  b  Cologne.  Sn  1968  il'fitpaitie  d»  parteanat 
de  Francfort.  Il  eammença  àfîrire  de  petites  psé- 
sies  dèsssspremièreaiannéesde  gysaaase,  o*vil 
eut  pour  protecteur  l'illustre  philosophe  FMiie. 
Il  n'était  encore  que  stmpiaélèivedavhétorique, 
quand  VAtmemach  des  Muse»  de  Chimisssr  pu- 
bliais ses  articles.  Plus-tanl,  il  fit  panttiBsuc- 
casii vemeat  :  ^  Junge  Ueder  (  Jauass  Chanta)  ; 
Basseldorf  y  1841  ;  —  Bàiladen-und  Romamen 
(Ballades  et  Roasaaces  );  ibid.,  1843;  —  Die 
Rheiir\fahrt  (  Le  Voyage  sar  le  Rbin  )  ;  Franc- 
fort, 1844;  —  Gediêhte  (Poésies),  1847;  — 
Qermiania,  ein  SaHrisehes  Maercken  (Ger- 
maaia,  oante  satirique  )  ;  Fiaacfort ,  1948  ;  •— 
Loreleif  Coiogse,  1851  ;  c'est  une  colbsetian 
des  plw  beHea  légendes  du  Rhin  soas  forme  de 
ballades;  ^  l>i<r  ilfftîJbaené^tJsn  (  La  Reiae  de 
Mai  ),  graoiense  eteharmants  bistttiredaviUage; 
Stttttgard,  185*;  ^  Pnn%  àfimnewie,  Hn 
imt€e  semmerubenémturoken  (  Le  Prince 
Mionewie,  conte  da  soiréead'>élé)i.MâUer  écrivit 
aussi  des  bfstoriettea  en^  passe  et  enr  vera ,  ainsi 
que  des.  articles  de  csltiqne  Mttévaiffe  et  avtis- 
tique  dm\9  dififiéreals  jansnam,  enère  autre»  dans 
1»  etsranigue  du  Rhisiy  dans  V Album  des  Ar- 
msêee do  Dosseldarf,  danslo jlfusde  Allemand, 
dans  la  êazetle  uninerseUe,  dans  la  Galette 
de  Cologne,  etc.  Bn  186^11  s'-accupait  de  deux 
ouvrages,  l'un,  intitolé* />iifseMsr^  Ktten' 
sUeraus  den  letsen  Juen/undfsmanwig  Jah- 
ren  (  Artistes  de  DasseldorCdes  viagt-cinq  der- 
nièi>e8anaiées),el  l'autra,  IHustrirtes  RheiH- 
buck  (  Livre  du  Rhin  illustré  ).  U  a  encore  pu- 
blié, soas  le  titre  et  Bruederseha^tsHeder 
(  Gb&nls  de  la  fraternité),  un  rtandl  très-sym- 
patliique  à  la  France,  et  qui  renferme  quelques 
trateiiloas  bien  rénsaics  de  Béraager,  eatne  aa- 
lres>  celles  do  Vieua  Vagabond  et  de  la  Sainte 
A4lianee  des  Peuples.  H.  Wttus^ 

Con9.'te».  -  jâuçêburgtn  Allg.  ZêUims  dm  t  «al 
nvr.  -  M.NleplM,  dan*  Uil«Mi0  jAvn^alM  da  lo  f*- 
vrlac  1850. 

;  MIT&LBB  (  Frédéric- Max),  orientaliste  al- 
lemand, né  le  6  décembre  1823,  à  Dessau.  Fils 
du  poète  Guillaume  MuUev  (  voy.  ce  nom  ),  il 
étadia  le  sanscrit  à  LeipAig,  k  Berlin  et  à  Paris. 
En  1846  il  se  reniit  en  Angleterre  pour  y  coa- 
sullor  les  manuscrits  du  Rigveda;  un  an  après 
il  fût  diargé  par  la  Compagnie  des  Indes  de  pu- 
blfer  cet  ancien  monument  de  la  littérature  in- 
dfenne.  Depuis  1848  il  habite  Oxford; 
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honoraire  de  l'nnWersité  de  cette  Tille,  il  y  fait  des 
Goars  d'histoire  littéraire  et  de  grammaire  com- 
parée. On  a  de  lui  :  The  Lauguages  of  the  seat 
qfwar  in  the  Beat;  Londres,  1855,  in-8<*;  — 
IN^peda;  Oxford,  1849-1853,  2  vol.,  et  Leipzig, 
1853,  avec  traduction  allemande  et  notes  ;  — 
une  traduction  de  VHUopadesa  (Lcip/Jg»  1844 }, 
et  do  Megha'dûla  de  Kalidasa  (  Kœnigsberg, 
1 847  )  ;  —  Bittory  of  the  Sanscrit  Littérature  ; 
Oxfordy  1868,  traduit  en  allemand,  Berlin,  1859 
et  I8d0.  Son  mémoire  inédit  :  On  the  comp(i- 
rative  Philology  ofthe  indo-Buropean  Lan' 
guages  in  its  bearing  on  the  early  civiltia'^ 
tion  of  mankind^  a  obtenu  en  1849  le  prix 
Volney.  O. 

CMIMTMUOIU-Itfitoll. 

mOllbb  (  Jean  ) ,  Foy.  Cabotius. 

MULLBiBR  (Amédée-God/roi' Adolphe  )t 
poète  allemand,  né  le  18  octobre  1774,  à  Lan- 
gendorf,  près  Welssenfels ,  mort  en  ce  dernier 
lieu,  le  11  juin  1829.  Neveu  du  poète  Burger,  il 
fréquenta  VÉcole  deg  Princes ,  de  Pforta ,  étudia 
le  droit  à  Leipzig ,  et  embrassa  la  carrière  d'a- 
vocat à  Weissenfels.  Ce  fut  là  qo*il  publia  le  ro- 
man anonyme,  L* Inceste  ( Greitz,  1799,  2  vol. }. 
Quelques  années  après ,  il  se  fit  connaître  par 
des  travaux  de  jurisprudence,  entre  autres  par 
Modestin's  Sechzig  Gedanken  (  Les  soixante 
Pensées  de  Modestin  };  Greiz,  1804.  Il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  Weissenfels  des  comédies 
imitées  du  ftançais.  Il  a  aussi  écrit  les  drames  : 
IHeSehutd  (Le  Forfait);  Ldpzig,  1818;  —  Ka- 
nig  Yngurd  (  Le  roi  Yngurd  )  ;  ibid.,  1817  ;  — 
Die  Atbaneserin  (L'Albanaise);  Stutlgard, 
1820;  —  Der  Neummd%voan%igste  Februar 
(  Le  Vingt-neuf  Février);  Leipzig,  1812.  On  re- 
marque dans  les  pièces  de  MuUner  une  grande 
connaissance  des  hommes,  mais  peu  de  chaleur 
de  senthnent.  De  1820  à  1825,  il  rédigea  la 
partie  littéraire  du  Morgenblatt.  En  1823,  il 
publia  Bécaie ,  et  depuis  1825  Mitternachts- 
blatt  (  Feuille  de  Minuit  ).  Mullner  était  un  cri- 
tique sévère,  et  se  laissa  très-souvent  entraîner 
à  des  personnalités,  qui  sont  loin  de  pouvoir 
6tre  Justifiées.  Il  fut  impliqué  dans  une  foule  de 
procès,  qu'il  sut  du  reste,  pour  la  plupart,  faire 
tourner  k  son  avantage.  Il  fit  un  recueil  de  ses 
Œuvres  mêlées  (  Vermischte  Schriften  )  ;  Stntt- 
gard,  1824-1826;  et  de  ses  Œuvres  drama* 
tiques;  Brunswick,  1828,  7  vol.  Dans  son  der- 
nier écrit,  intitulé  Meine  Laemmer  und  ihre 
Birten  (Mes  Agneaux  et  leurs  Pasteurs),  il 
éclata  en  vifs  reproches  contre  ses  éditeurs  (  Wol- 
fenbuttel,  1.829).  H.  W. 

Cm  V.  -  tjtscîkoinm 

MULLOT  OU  MULOT  (  Ptançois-Valentin  ), 
dépoté  et  littérateur  français,  né  le  29  octobre 
1749,  è  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  juin  1804.  A 
seize  ans  il  entra  dans  la  congrégation  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor,  et  y  remplit 
entre  autres  emplois  ceux  de  bibliothécaire,  de 
professeur  en  théologie  et  de  prieur.  Il  fut  im- 


pliqué dans  la  fameuse  affaire  du  collier;  mais 
on  n*eul  toutefois  à  lui  reprocher  autre  chose  que 
d'avoir  accordé,  un  peu  à  la  légère,  sa  coofianceâ 
des  intrigants  de  bas  étage.  Il  embrassa  avec  joie 
la  cause  de  la  révolution.  En  1789  il  fit  partie 
de  la  commune  provisoire  de  Paris,  la  présida 
trois  fois  et  fut  maintenu  dans  rorganisatvHi 
définitive  de  cette  assemblée  en  1790,  et  fol  alors 
nommé  vice-précédent  du  conseil  général.  Il  porta 
deux  fois  la  parole  au  nom  de  la  municipalité  poor 
demander  à  la  Constituante  la  qualité  de  otoyens 
en  faveur  des  juifs  de  Paris  et  pour  présenter 
un  travail  sur  les  maisons  de  jeu.  Son  esprit  de 
conciliation  le  fit  choisir  par  le  roi  pour  remplir, 
avec  Veminbac-Saint-Blaur  et  Lesoène  des  Mai- 
sons, les  fonctions  de  médiateur  entre  les  ha- 
bitants d'Avignon  et  ceux  du  comtat  (  1*'  juin 
1791).  Grâce  aux  efforts  des  commissaires,  un 
traité  de  pacification  intervint  entre  les  parties 
belligérantes.  Après  le  départ  de  ses  collègues, 
Mullot  se  retira  è  Courthezon,  afin  de  surveiller 
les  menées  des  agitateurs ,  et  fit  quelques  ex- 
cursions dans  le  comtat  pour  apaiser  des  trou- 
bles è  L'Isle,  è  Cavaillon  et  è  Sorgoes;  il  sé- 
journa même  quelque  temps  dans  cette  dernière 
localité  avec  un  fort  détachement  de  troopes. 
Lorsque  éclata  la  révolte  dn  18  octobre  dans  Avi- 
gnon, il  fut  réduit  à  en  être  Timpoissant  témoin. 
Le  général  Ferrier,  qu'il  requit  de  marcher  sur 
la  ville,  s'y  refusa,  et  la  municipalité,  pressée 
vivement  de  faire  cesser  le  carnage,  lui  répondit 
que  tout  était  tranquille.  S*il  ne  put  prévenir 
ni  empêcher  les  massacres  de  la  Glacière,  U 
apporta  beaucoup  d'empressement  à  recueillir 
et  à  consoler  les  parents  et  amis  des  victirae»» 
et  transmit  leurs  réclamations  au  '  ministère. 
Bientôt  rappelé  sur  sa  demande,  il  vint  prendre 
place  è  l'Assemblée  législative,  où  il  avatt  été 
envoyé  par  la  capitale.  11  n'y  joua  qu'un  rôle 
effacé.  Ahisi,  après  s'être  justifié  pleinement  des 
accusations  qui  lui  étaient  imputées  et  avoir  si- 
gnalé comme  un  des  fauteurs  des  troubles  d'A- 
vignon Rovère,  son  dénonciateur,  il  renouvela 
sa  motion  contre  les  maisons  de  jeu  et  demanda 
la  suppression  du  costume  ecclésiastique.  In- 
carcéré sous  la  terreur,  il  fit  ensuite  partie  de 
la  commission  des  monuments,  devint  commis- 
saire do  directoire  à  Mayeoce  et  y  enseigna  les 
belles4ettres.  Il  mourut  subitement  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  à  TAge  de  dnquanteH^inq  ana. 
Pendant  la  révolution  il  s'était  marié  avec  une 
femme  qui,  dit-on,  était  depuis  longtemps  sa 
maîtresse.  Il  appartenait  à  la  société  des  théo- 
philanthropes,  etè  plusieurs  reprises  il  y  prommça 
àtA  sermons  pleins  de  vues  honnêtes,  mais  écrits 
d'un  style  lâche  et  incorrecUOn  a  de  lui  :  Es- 
sais  de  sermons  prêches  9Vh6tel'Diéu  par 
M***',  docteur  en  théologie:  Paris,  1781,  m-l?  ; 
—  Requête  d'un  vieil  amateur  de  la  M6lio- 
thèque  de  Saint-Victor  à  Vévêque  d'Autun^ 
en  vers;  Paris,  17.,  in-8'*;  —  Le  Muséum  de 
Florence  f  gravé  par  David,  avec  des  expUr- 
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cations  françaUes;  Paris,  1788-1795,  8  toI. 
iii-8°;  —  Rêve  d*un  pauvre  moine;  Paris, 
1789;  — Diseours  sur  le  serment  civique; 
1790,  hi-8*  ;  —  Compte-rendu  à  V Assemblée 
nationale  comme  commissaire  du  roi  à  Avi' 
gnon,  avec  supplément  et  correspondance 
officielle;  Paris,  1791,  iii-8**;  —  VAlmanach 
des  SanS'Culottes  ;  Paris,  1794,  in-i  8  ;  ouvrage 
destiné,  dit  Taoteur,  à  rappeler  ceax  qui  pre- 
naient alors  ce  nom  aux  Téritables  principes  de 
la  société  ;  —  Réflexions  sur  Vélat  actuel  de 
Vinstruction  publique;  Paris,  179.,  in-8*;~ 
La  Sagesse  humaine,  ou  Arlequin  Memnon , 
comédie  mêlée  de  chants,  en  prose;  Paris, 
1796,  in-S"*;  —  Joseph,  ou  la  fin  tragique 
de  mame  Angot,  bagatelle  morale;  Paris, 
s.  d.,  in-8°,  en  société  avec  Favart  fils;  —  Jf^ 
moire  sur  Pétai  actuel  de  nos  bibliothèques; 
Paris,  1797,  in-8«;  —  Essai  de  Poésies  légères; 
Hayence,  1798,  in-8*;  ~  Discours  sur  celte 
question  :  Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire 
pour  les  funérailles  et  le  règlement  à  adopter 
pour  le  lieu  des  sépulture?  Paris ,  l800,in-8*  : 
ce  discours  a  partagé  le  prix  proposé  par  l'Ins- 
titut. On  doit  encore  h  Tabbé  Mullot  la  traduc- 
tion des  Odes  d'Anacréon,  des  Amours  de 
Daphnis  et  Chloé  de  Longus  (1782),  des  Fa* 
blés  de  Lockman  (1785),  des  notices  biogra- 
phiques dans  le  Nouvel  Almanach  des  Muses 
(  t.  II  et  III) ,  des  hymnes  et  des  discours  pour 
les  fêtes  républicaines ,  etc.  P.  L. 

Bioçr.  unàp,  et  portât,  de»  Coniemp,  —  Rovère  et  Do- 
prat.  DénancUUiam,  <F»m  eampht  d9  (CatM  MuM  eonCrs 
{e«  patrioUi  d'jévkfnoni  PsrU,  IVtl,  ln-4*.  —  Bftr)«vel, 
DieL  hia.  du  Favelute. 

;mvlogh  (  Dinah»Maria),  femme  de  let- 
tres anglaise,  née  en  1828,  à  Stoke-sur-Trent, 
dans  le  comté  de  Staflbrd.  À  TAge  de  vingt-trois 
ans ,  elle  publia,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  un 
roman,  The  Ogilvies  (Londres,  1849,  3  vol. 
in-8**  ) ,  qui  produisit  quelque  sensation.  Sans  se 
nommer  davjmtag^,  elle  donna  depuis  Olive 
(1860),  The  Head  ^f  /amilg  (1851),  Alice 
Learmont  (1861)»  The  Agatha's  Husband 
(1853),  AvUtion  and  other  taies,  Rhoda's 
tessons.  Cola  Monti,  Bread  upon  the  loa- 
ters,  etc.  K. 

JUen  and  Womm  of  tke  Timé. 

M17LRBADT  (  William  ),  peintre  anglais,  né 
en  1786,  à  Ennis,  en  Irlande.  A  quinze  ans,  il 
fréquenta  les  cours  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  et  renonça  de  bonne  heure  k  la  peinture 
d'histoire  pour  étudier  les  maîtres  flamands.  Ses 
premiers  travaux  furent  peu  remarqués,àrexcep- 
tien  toutefois  de  trois  petites  toilesi  ayant  pour 
sujets  Les  Petits  pécheurs  (1813),  Les  Petits 
vagabonds  (1815),  et  La  Pêche  interrompue 
<1S16).  A  cette  dernière  date,  il  fut  admis  à  l'A- 
cadémie ,  et  depuis  sa  popularité  n*a  cessé  de 
grandir.  Il  serait  difficile  de  donner  une  liste 
complète  des  productions  de  cet  artiste,  qui  oc- 
cupe une  place  k  part  dans  Técole  anglaise,  oii 
on  pourrait  le  ranger  à  côté  de  Wilkie;  qu'il 


suffise  de  rappeler  La  Dernière  auberge^  Un 
Beau  temps.  Le  Passage  du  gué,  qui  se 
trouvent  à  la  Galerie  nationale  de  Londres ,  La 
Robe  de  noces.  Le  Sonnet,  Ouvrez  la  bouche 
et  fermez  les  yeux.  Le  Billet  intercepté.  Le 
Bout  de  Voreille,  Une  Scène  du  Monde,  etc. 

JBene/tke  Ttms. 

l  MULSAfiT  ( Martial-Etienne  ) ,  naturaliste 
français ,  né  le  2  mars  1797,  à  Mamard  ( Rhône). 
Professeur  d*histoire  naturelle  au  lycée  de  Lyon, 
il  a  écrit  depuis  1830  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs k  cette  science,  tels  que  :  Lettres  à  Julie 
sur  ^entomologie  (  en  prose  et  en  vers  ),  sui' 
vies  d'une  description  méthodique  de  la  plus 
grande  partie  des  insectes  de  France;  Lyon, 
1830-1831,  2  vol.  in<8* ,  fig.  ;  on  annoiçait  deux 
autres  volumes,  qui  n'ont  pas  partf  ;  —  Cours 
<ff Entomologie  réduit  en  tableaux  sgnopti' 
ques  ;  Lyon,  1833,  in-8*';  —  Histoire  natu- 
relle des  Coléoptères  de  France;  Paris,  1839- 
1846, 4  livr.  in-8';  —  Speeies  des  Coléoptères; 
Paris,  1850-1851,  gr.  in-8';  —  Opuscules  en- 
tomologiques ;PBtis,  1852-1 855,in-8*;  --Cours 
élémentaire  d^ Histoire  naturelle;  Paria,  1856, 
in- 8*.  M.  Mttlsant  est  employé  à  la  bibliothèque 
publique  de  Lyon,  et  il  a  fait  insérer  différents 
mémoires  dans  le  recueil  de  TAcadémle  des 
Sdences  de  cette  viUe.  P. 

UUir.fraHçtÊtM  rmtmp. 

ilULTi8a€S(  Arifts),  chroniqueur  Mandais, 
né  en  1067,  mort  en  1148.  Il  entra  dans  les 
ordres,  et  exerça  le  saint  ministère  dans  divers 
lieax  de  rislande.il  a  laissé  une  précieuse  Chro' 
nique  de  ce  pays,  de  870  Jusqu'en  1134,  impri- 
mée k  Skalholt,  1688  et  1716,  in-S»;  et  à  Co- 
penhague, 1733,  in-4*.  O. 

Wcrlaorr,  De  jério  Multiieto .  ciili«iiliKsio  Itkmdû- 
mm  hUtorico;  Copenhague,  tSOS,  la-S*. 

MUMMIUS  (Lucius),  VAchaiqueiAchaieus), 
général  romain,  vivait  vers  le  milieu  du  second 
siècle  avant  J.-C.  Fils  d'un  tribun,  homme  nou- 
veau, il  devint  préteur  en  154.  H  eut  pour  pro- 
vince TEspagne  ultérieure,  où  il  éprouva  d'a- 
bord des  revers  ;  il  rétablit  sa  réputation  par  ses 
victoires  sur  les  Lusitaniens  et  les  Blasto-Phé- 
nidens,  et  triompha  Tannée  soîvante  des  Lusi- 
taniens. 11  fut  élu  consul  en  146,  et  obtint  la  gloire 
peu  enviable  de  porter  le  dernier  coupa  la  liberté 
de  la  Grèce.  La  ligue  achéenne,  sons  la  conduite 
de  deux  chefs  violents  et  inhabiles,  les  préteurs 
Critola&set  Disons,  avaitadopté  une  politique  hos- 
tile qui  devait  précipiter  sa  ruine.  Q.  CœciUus 
Metellus  Maoedonicus,  préteur  en  148,  avait 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Achéens  ; 
mais  par  humanité  et  par  respect  pour  le  grand 
nom  de  la  Grèce ,  il  n'avait  pas  poussé  ses  avan- 
tages Jusqu'au  bout.  Sa  politique  modérée  trompa 
les  chefs  achéens,  qui  se  crurent  capables  de 
tenir  tête  aux  Romains  et  rassemblèrent  une 
armée  sur  l'isthme  de  Corinthe.  Cette  tentative 
insensée  n'eut  pas  même  un  commencement  de 
succès.  Le  consnl  Mnramius  arriva,  renvoya  sod 
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prédéeesMur  Metellm ,  dispersa  Im  troupes  et 
la  ligue,  levées  à  la  hftle ,  kicapabies  de  tenir  tète 
aux  iégiounaires  roBiaiBS,  et  entra  sansréftistanoe 
dans  Corintlie,  abandonnée  par  la  f^miaon  grec- 
que et  les  priaeipaux  babitaots.  Mominius,  con- 
formémenlaiix  «rdrea  du  sénat,  fit  de  cette  Tilte 
un  terrible  exemple.  Corintbe,  livrée  au  pillage 
et  à  riAcendie,  fut  détraitede  fond  en  eonMe  et 
les  babitoata  vendue  eomne  esclaves.  Les  tié* 
sors  de  Tart  et  du  litte,  ^  depuis  des  sièeles 
s'accunuitaient  dans  celle  ville,  devitrentla  proie 
de.conquéraais  barbares,  incapables  d'en  appré- 
cier la  valaur.  L'iûatorien  Polybe,  à  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Ckuriatfie  étant  JAoonni  d'itfriqoe, 
pour  odaoQîr  s'il  était  peasiUe  le  soit  de  ses 
compatriotes^At  4|tti  foi  le  témoin  irapiissant  de 
l^urs  fiialbews^  rapparti  avoir  vu  des  soèdata 
i^mains  jouer  eux  dés  sur  le  célèbre  Mriean  de 
Baechus  |Mr  AnsUde.  Mumnios  vendit  au  roi 
dePergame  les  plos  rares  ouvrages  de  pemiure, 
sculptuce  et  cisêtuie,  raouMllis  dans  le  pillage , 
et  avertit  les  patrons  des  viisseanx  ebargés  de 
les  transporter  à  deatînation  cfn'ils  seraient  tenna 
de  neinplecQr  par  des  équivalent»  les  obiets  d'art 
perdus  ou  dégradés  en  route.  11  cso^ait  nalv^ 
ment  que  Teo  refaisait  de  pareils  «hefs-d'emwe 
à  volonté.  Ce  irait  dUgnerance  est  resté  célèbre. 
Mummins  montra  d'ailleurs  plna  de  ecrapnlea 
que  beaucoup  d'autres  généraiix  HNnainadans 
des  oircoostaaces  analogues;  il  resfMoUtMMdes 
objets  consBorés  k  des  usages  religieuoL  U  ne 
faudrait  point  inger  de  son  adamistratioa  par 
rocte  terrible  auquel  son  nom  ^st  «esté  attaoîné. 
Charge  d'orgawser  sa  «mqtiftte  d'abord  eonupe 
consuT,  puis  comme  .pnocoMul  (  M4-14S },  ii 
gagna  l'^lime  et  la  confiance  des  proiinoiaa& 
par  son  ixUdgqié»  et  sa.  jnetice.  Jl  son  retour  en 
Italie,  il  obtint  lealunneurs^itt  triomphe  en  \kb. 
Cette  «éKénonie  iwme  une  époque  dans  llils- 
toMr»des.ari»el4elacHHure  littéraire  à  Rome. 
JËn.  vo]MaÉ  élnlés  devant  enx  les  chefe-d^œuvre 
de  la  Gràse,  las  Romaine  commeneèrent  à  com- 
prendra el  à  imiter  cette  élégante  dviMsation , 
et  «vee  la  cultuoe  eilérienve  ils  prirent  quelque 
cbose  de  respnt  lMlléniqu«.-Iie  vainqueur  ne 
gandaries  daedéponiUeede  Corivthe,  eteonserva 
dans,  «a  deoasore  la  sévère  siesplieité  des  temps 
aneiena.  MuaNirin»  ftrt  éln  censeur  en  MS.  Lui 
et  seo  callégae  le  seoend  geipion  rAfricaîn  s^en- 
tendirent  mat;  tandis  que  faifliiable  et  élégant 
Scipion  se  monlrail  w(iiA%  à-KeiieèB,  le  nMtîque 
plébéien  Mummius  feisait  voir  une  mollesse 
singnlière.  Auaai  SeipÎMi,  eo  sortant  de  charge, 
déclara^t^H  qn^il  -aurait  Men  rempli  ses  fonctfens 
s'il  avait  eu  mi  aatre  eellègue  »  ou  sll  n'en  avafi 
pas  eu  du  tool.  ConMne  orateur  Mommins  ne 
mimqmK  pas>  de  talent,  quoique  son  fanage  se 
ressentit  de  la  rudesse  de  ses  niflrars.  Il  mourut 
pauvre,  et  sea  filles  furent  dotées  ara  frais  de 
l'État. 

Sfuriu»  Mauuios,  frère  dn  précédent,  fut  son 
légu  pendant  la  guerre  de  Cerinthe  (14«-14S). 


Il  était  Tami  intime  du  second  Scipion  fATricaln. 
En  politique  II  avait  des  opinions  eontrairea  à 
celles  de  son  &ère,  et  défendait  le  parti  aristocra- 
tique. 11  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  ré- 
tablissement des  écoles  de  rliétorique  à  Rome. 
I!  composa  des  épttres  morales  et  satirique»,  qni 
existaient  encore  do  temps  de  Cicéroa.      Y. 

nftiylie,  m,  SI  ;  XL,  7,  8.  11.  -  Tlle  Uve .  Ëptt^  ss.  ^ 
Apflen,  Pwn^  M9.  ~  MM  OumUm,  Si.  -  Fisrav,  0, 
tS.  -KutrojK,  IV.  U.  -  v«Wre  MsaIomï,  %%  *.  VII.  «.  - 
acéron  (roy.OrellI,  Onomoseieon  TutUatmwt).  -  Plior, 
m$t.  iMrt..  XXXIV,  l;  KKlir,  4.  tO.  -  Uiodoce.  XXXI, 
a.  -  Oroar,  V,S.  ^  «Ufelu».  !,«,  ISf  U.  ItS.  ^  T«eac, 
^oiii,  XJV.  XI.  ~  Rautinlu,  VU,  11.  -  Stralion,  Viil.  -. 
Athénée.  IV, i.  >  Zooaras,  IX.  «>-«. 

MVMMOLUB  {Ennius),  Gallo-Romain  de  nais- 
sance, patrice  du  royaume  de  Bourgogne,  tué 
m  585.  Après  ta  mort  du  patriœ  Amatas,  tué 
dans  une  t»ataîne  contre  les  Lombards,  Contran, 
roi  des  Bourguignons,  éleva  Mommolns  au  pa- 
triciat.  Le  nouveau  patrice,  rassemblant  en  573 
Tarmée  des  Bourguignons,  surprit  dans  une 
forêt  près  d'Embrun  les  Lombards,  qni  étaient 
rentrés  dans  les  Gaules;  il  en  tua  ua  grand 
nombre  et  en  envoya  plusieurs  autres  pri&m- 
nfers  à  Gontraa.  En  576  il  remporta  une  vic- 
toire éclatante  sur  Didier,  comte  de  Tooloose. 
Mais  ses  succès  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  des 
persécutions.  Pour  un  motif  mconnn,  il  fut 
forcé  de  s'enfuir  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  se  réfugia  dans  Avignon,  dont  les  Anstrasiena 
loi  accordèrent  le  gouvernement,  en  5S t.  Les 
nobles  d'Austrasie  croyaient  trouver  dans  cet 
éneqpqvâ  général  un  utile  instrunent.  Eu  eOsI 
K.  Mueimohis,  d'aooord  avue  Oeotran-Bozen, 
trama  un  complot  qui  mettait  en  danger  les 
trônes  de  tons  les  princes  méroviogiena.  On 
trouvera  des  détails  sur  cette  intrigue  aux  ar- 
ticles GOlfTRAN  ,  OORTRAff-BOZON,  GOJIOOTALD; 

nous  ne  rapporterons  ici  que  ce  qui  est  particu- 
lier à  Miimrooius.  Celtii-ci  en  58),  de  concert  avec 
Didier,  comte  de  Toulouse  et  l'évéque  Sagittaire, 
fit  venir  près  de  lai  à  Avignon  Gondovald,  que 
Contran- BozQQ  jwalt  rappelé  de  Coostantinople 
depuis  3S2.  Gondovald,  comme  fils  de  Clotaire, 
réclamait  sa  part  de  l'héritage  paternel,  tl  fut 
proclamé  roi  d'Aquitaine  à  Brives  en  Limousin 
(  décembre  584  ) ,  et  avec  un  corps  de  troupe» 
conduit  par  Mnmmolus  il  s'ayança  rapiduBMat 
jusqu'à  la  Cliareote.  Presque  tontes  les  villes 
situées  entre  cette  rivière  et  lès  Pyrénées  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Maïs  la  réconciliation  de 
Chiliiebert  avec  le  roi  de  Bouigog^e  Contran,  et 
la  défection  de  Didier,  comte  de  Toulonsf^  mirent 
fin  au  succès  du  prétendant  Humaiolus  et 
Gondovald,  reculant  de  la  Charente  sur  la  Dor* 
dogue,  de  ta  Dordogne  sur  la  Garonne,  s'en- 
fermèrent dans  la  cité  de  Comminges  (dté  des 
Comènes  ).  Les  généraux  de  Contran  en  firent 
le  siège  ;  voyant  qu'ils  ne  réossiaaaîent  pais  par 
la  forcejls  envoyèrent  des  messagers  A  Momnaolus 
et  lui  oflnrent  son  pasdon  et  ceAii  de  sesa*tbârents 
pourvu  qutl  abandonnât  Gondovald  ^Muaunolos, 
dont  la  femme  et  les'  enfants  étaient  tombés 
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an  povToir  ât  6ottlfni  «t  ipiî  citipaît  pour  imr 
vie,  M  résisté ptê  aux  proaiesses  de  fmrdoir.  IT 
livra  auK  Bourguigaou  Gowfamikl»  q«i  périt  de 
la  maîA  mône  de  Goatran-Boeoii.  MmumIos 
reçut  peu  après  la  peine  de  sa  perfidie",  il  ftat 
tué  par  rofdie  d»  n»  GmAm.  «  Telte  Ait,  dit 
M.  Henri  Martia,  la  nisénble  te  dte  homne 
qui  «vait  saayéilaB— rgagae,  tt  qui,  dan-vn 
sièds  meni»  ttaékren,  <ût  «ample  fmtÊ^^Ên 
entre  tes  gcandS'  noms  de  i^liifltolre^  Mais  il  est 
des  tenpa  o*  los>  ^êêm  d«  géaioavBrtmt  e*scn* 
rémentdsMleelnieB  uMivéfail..LeB  pnidigieiiseft 
richsDass  que  «kHMnoln  «wA  oilasaéM  dans 
le»  murs  é'Auignoa  fortirt  pMrtagée»  «nl»e  Ici 
reia  GMitra»  et  ChiàÉMMrt.  «oatraBdomia  pnea- 
que  tout  800  M  9»  pauvres  ol  MX  églises.  Ou 
aimt  truofé  é^m  A^^no  S60talaut»  d*aiige«t 
et  plus  de  30  «afeoats  é'ur«  Ou  racoatiit  ipw 
MoumohM  «mil  découvert  mi  trésor  eofouè 
daas  d»  temps  incouMis.  » 

Orao^nr  et  lowi.  1.  IM-MI.  -  PmiM^  tfUSilMJ» 
la  GmtU  méridiauale^  -  SUaioodl,  Hiêtoire  4m  Franr 
fais,  t  I.  —  Henri  Marlia .  Hiitoire  de  France ,  t,  II. 

MITBI  (Thomas)^  économiste  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  do  dix-septième  siècle, 
(Tétait  un  marchand  de  Londres,  qui  acquit  dia 
grandes  richesses  en  faisant  le  commerce  avec 
les  peuples  du  Levant.  Son  habileté  ou  sa  pro- 
bité  était  bien  connue,  puisque  Ferdinand  i'% 
grand-duc  de  Toscane  «  lui  prêta  un  jour  40,000 
couronnes  sans  intérêt  pour  Taider  dans  une  en- 
treprise avec  les  Turcs.  J)  est  auteur  d'un  ou- 
vrage fort  estimé,  qui  a  pour  titre  JSngland's.^ 
Treasurê  by/oreign  trade,  or  the  Balance  of 
our/oreign  trade  is  the  rule  of  our  treasurê 
(Uuidres,  1064,  in-S*].  Ce  traité  fut  édité  par 
son  fils  et  réimprimé  en  1669,  1698,  1700,  1713, 
1753  et  1856.  Oo  a  quelque  raison  de  lui  attri- 
tmer  A  discourse  of  trade  from  England  to  \ 
the  Bast  Indies  (Londres  1621,  in-4»),  signé 
des  initiales  T.  M.  D'après  Mun,le  moyen  le  plus 
sûr  d^enrichir  l'État,  c*est  de  vendre  plus  que 
d'acbeterÂ  Tétranger.  K. 

Macpberwn,  ÂnnaU  of  Commerce.  —  Mac^Canocb, 
PrUufijfUt  ofpolUicat  Eeonomf. 

MUNAEI     UEGLI    ARBTVII     (Peltttgfino) 

dit  Peilefrino  d»  mammwt  peiola^rfii  llëecile 
de  Modem,  acsassiBé  en  1688.  Noos  ignosoua 
répoque  de  sa  naissaiiee,  que  ¥asari  et  d'anlres 
fixent  à  ras  1509.  limai',  au  ountraire,  dit 
qu'en  1609,  n'ayaut  omore  reçu  que  les  leçons 
de  son  pèse  GiovansK  PeHegrine  peignit  à  Mo» 
dène  un  taMteau  qui  attestait  ua  véritable  talent; 
Ce  M  peu  de  temps  après,  sans  doute,  qu'il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  prit  place  parmi  les  élèves 
de  ftaphael,  qui  l'employa  aux  peintures  des 
logea  do  Vatican.  En  1530  il  retourna  dans  sa 
patrie,  eà  il  cnvrit  une  aeadéime  et  où ,  tant  par 
lui-même  que  par  son  élève  Giulio  Tarasehi,  it 
eut  une  grande  influence  snr  Vécole.  Il  peignit 
alors  pour  les  églisea  de  Iltodène  plusieurs  ta« 
bleaux  vantés  par  Vasari  et  Lanzi,  mais  qui  ont 
disparu  pour  la  plupart.  De  tous  iea  élèvea  de 


Rapfiael,  Il  fut  peut-être  celui  qui  approcha  le 
phis  de  lui  pour  ses  airs  de  tête,  et  par  la  grâce 
des  poses  et  du  mouvement  des  figures.  Cet  ar- 
tiste eut  une  ffai  des  phis  malheureuses.  Un  de 
'ses  fils  ayant  tué  un  de  ses  camarades  dans  une 
querelle,  Pdlegrino  à  cette  nouvelle  accourt 
pour  le  secourir  et  Tempêcher  de  tomber  dans 
les  mains  de  ta  justice;  Il  est  rencontré  par  les 
parents  de  la  victime,  qui,*à  défaut  du  meurtrier 
quils  n'ont  pu  atteindre,  tournent  leur  fureur 
contre  tui,  et  le  massacrent.  C'est  à  tort  que  Ti- 
raboschi  donne  pour  fils  à  Peliegrino  Cesare 
Monari,  qui ,  d'après  la  date  de  sa  mort ,  ne  put 
être  que  son  petit-fils.  E.  B— ii. 

Vffurt,  FUe.  —  LancHotto,  CrofMca  Modenete.  — 
v«4iteai<  f^U9  âtf  Pmmri  MoéeneH.  ^  «rvbowM,  Nà^ 
tUie  degli  Art^^  Modeneek  ^  UszW  StoHa  pUtahea, 
—  Orlandl,  Abbeeedario.  —  Plstolcsl.  OticrUiom  di 
Itoma.  —  SossaJ,  Uodena  deseriUa. 

nVNARi  DBGLi  ARBTiTsi  (CesareJ,  dît 
Oesore  ^Irem^i,  petit-fils  du  précédent,  peintre 
de  l'école  de  Modène,  né  dans  cette  ville,  mort 
en  1612,  à  Bologne,  où  il  avait  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie.  Habile  coloriste  et  heureux  imitateur 
du  Corrége,  il'  manquait  dlmagination;  aussi 
s'kssoda-t-il  G.-B.  Florlnt ,  chargé  de  composer 
les  tableaux  et  les  fresques  qu'il  exécutait.  H  re- 
prndulsalit  avec  une  rare  perfection  les  tableaux 
des  grands  maîtres,  et  il  se  rendit  célèbre  par  uno 
excellente  copie  des  peintures  du  Corrége  à  Saint- 
Jean  de  Panne.  Il  peignait  fie  portrait  avec  un 
rare  talent,  et  le  musée  de  Florence  possède  de 
lui  une  belle  tête  de  vieillard  à  barbe  blanche. 

£.  B-if. 

TtralKMeHI..  J9BtUiidêga  JHefiei  MOdennL  -  Laozt„ 
St0fta  pittorita.  ^  OmteDdl,  Tre  Giorni  in  Bol/ogna. 

mmnktttm  m^arcv^.  Voy,  Planccs. 

»f^ifcii  (  Smest'  ffermqnn  -  Joseph  de)  , 
historien  suisse,  né  à  Rheinfelden,  le  25  octobre 
1798,  mort  d^s  cette  ville,  le  9  juin  1841.  Après 
avoir  été  greffier  du  tribunal  de  Rheinfelden ,  il 
occupa  pendant  deux  ans  une  place  de  profes- 
seur à  l'école  cantonale  d'Aaran ,  et  ftat  chargé 
en  1824  d'enseigner  à  f  rily)urg  en  Brisgan  les 
sciences  auxiliaires  de  fbistoire.  Tiommé  en 
11128  professeur  dliistoire  ecclésiastique  et  de 
droit  CMon  à  Liège ,  tl  fut  peu  de  temps  après 
appelé  à  La  Haye  comme  bibliothécaire ,  emploi 
qu'il  remplit  depuis  1831  è  Stuttgard.  l^atMr^ 
partisan  de  l'opinion  libérale,  il  défendit  plu  s  tard 
la  politique  absolutiste;  en  matière  de  religion, 
il  resta  pendant  toute  sa  vie  fidèle  aux  idées  de 
Joseph  th  Ses  ouvrages  sont  d'une  lecture 
agréable;  mais  ils  manquent  de  critique.  On  a 
deMiinch  :  Die  Heerzûge  des  christlichen  Su- 
r(ïpas  fvider  die  Osmanen  und  die  Versuche 
der  driejchen  tur  Freiheit  (Les  Expéditions 
des  Chrétiens  contre  tes  Osmanlls  et  les  Tenta- 
tives des  Orecs  pour  conquérir  leur  liberté)  ; 
IMrte,  1822-1826,  5  vol.;  —  Die  Schicksale  der 
cdten  und  neuen  Cortes  in  Spanien  { Histoire 
des  Coriès  espagnoles  anciennes  et  modernes)  i 
Stuttgard,  1824-1827,  2  vol.;  —  Charitas  Pir* 
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kheimer,  ikre  Sehwestem  und  Ntchten  (  Cha- 
nte Pirkbeimer,  ses  «œurs  et  ses  nièces);  Ma- 
remberg,  1826;  —  Qrundiûge  def  GèsehichU 
des  RepràsentaUv-Systenu  in  Portugal  (Prin- 
cipaux traits  de  l'histoire  du  système  repn&sea- 
taUf  en  Portugal);  Leipzig,  1827;  —  Kônig 
Mnzio  (Le  roi  Enzio);  Ludwigsboorg,  1827; 

—  Franz  von  Siekingen's  Thaten  (  Les  hauts 
laits  de  François  de  Sickingen  )  ;  Stuttgard,  1 827- 
1829, 3  vol.;  —  Vermischte  hUtoriche  Schrtf- 
ten  (Écrits  historiques  mêlés);  LudwigsboucK» 
1828  ;  —  GescMchte  des  Hanses  und  léondes 
Fiirsienberg  (Histoire  de  la  maison  et  du  pays 
de  Furstemberg)  ;  Aix-la-Chapelle,  1829-1832, 
3  ToK;  —  Geschichte  des  Hanses  NassaU' 
Oranien  {Histoire  de  la  maison  de  Nassau- 
Orange);   Aix-la-Chapelle,  1831-1833,  3  vol.; 

—  Iku  Grosshertogthum  Lnxemhnrg  in  sei» 
nen  geschichUichen  und  staatsrechiliehen 
Beziehungen  (  Le  grand-duché  de  Luxembourg 
étudié  au  point  de  Tue  de  l'histoire  et  du  droit 
public);  La  Haye,  1831;  —  Erinnerungen 
an  ansgezeichnele  Franen  Italiens  (Souvenirs 
de  femmes  distinguées  de  lltalie);  Aix-la-Cha- 
pelle, 1831  ;  --  Yolllslàndige  SamnUnng  dite» 
rer  und  nenerer  Concordale  (  Recueil  complet 
des  Concordats  anciens  et  modernes  )  ;  Leipzig, 
1831-1833,  2  vol.;  —  Die  FûrsHnnen  des 
Hanses  Burgund-Œstreieh  in  den  Pfieder- 
landen  (  Les  princesses  de  la  maison  de  Bour- 
gogne-Autriche  qui  ont  habité  les  Pays-Bas)  ; 
Leipzig,  1832,  2  toI.;—  Atlgemeine  GeschicMê 
der  neuesten  Zeit  (Histoire  générale  des  temps 
modernes);  Leipzig,  1833-1835,  6  vol.;  —  His- 
toriich-biographiiche  Sludien  (  Études  histo- 
riques   et  biographiques  );  Stuttgard,    1836, 

2  vol.;  —  Erinnerungen  und  Sludien  eines 
deutschen  Gelehrten  (  Souvenirs  et  Études  d'un 
Savant   allemand);    Karlsmhe,    1836-1838, 

3  vol.;  autobiographie  de  l'auteur  ;  —  Mmische 
Zuslànde  und  katholische  Kirehen/ragen 
(  État  de  Rome  et  Questions  au  sujet  de  l'Église 
catholique);  Stuttgard,  1838;  —  Paolo  Sarpi 
und  sein  Eamp/mU  dem  Curialismus  und 
Jesuilismus  (Paolo  Sarpi  et  sa  lutte  avec  la 
cour  de  Rome  et  le  jésuitisme);  Stuttgard, 
1839  ;  —  Denkwùrdigkeilen  atir  polilischen 
Mirchen-und  Sillengesehichte  der  drei  lelM- 
ten  Jahrhunderte  (Choses  mémorables  de  Hiis- 
toire  politique,  ecclésiastique  et  morale  des  trois 
derniers  siècles);  Stuttgard,  1839;  —  Denk- 
wûrdigkeilen  sur  Geschichle  des  Hanses  Este 
und  lothrlngen  im  16  und  17  Jahrhunderl 
(  Choses  mémorables  de  l'histoire  de  la  maison 
d'Esté  et  de  Lorraine  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles);  Stuttgard,  1840;  —  Erinne- 
rungen ,  ReisehUder  und  Phantasiegemalde 
(  Souvenirs,  Tableaux  de  Voyages  et  Fantaisies  )  ; 
Stattgard,  1841-1842,  2  vol.  Munch  a  aussi 
publié  une  édition  des  Œuvres  de  Ulric  âe  Hut- 
ten;  Berlin,  1821-1825,  5  vol.;  il  a  traduit  en 
allemand  un  Choix  des  écrits  de  ce  célèbre  pam- 


phlétaire; Leipzig,  1822-I824,  3  Tol.;oo  loi 
doit  encore  une  âttion  des  SpietoUe  otoeanno- 
rtnn  Virorum;  Leipzig,  1827.  O. 

CttW€r$âUoni-'lMHk9Êt,  ^  Nemer  Jfêàroiog.  éar 
DemUeMmi,  t.  XIX. 

;  uvncm  (  Pierre-André) ,  historien  et  phi- 
Mogtte  norvégien,  né  à  Christiuiia,  le  15  dé- 
cembre 1810.  Fils  du  prévôt  de  U  eatbédrale  de 
Gfaristîaiiia,  Edouard  Monch,  il  s'appHqva,  après 
avoir  terminé  ses  études  de  droit ,  à  des  re- 
cherchesy  féooodes  en  résoltats,  sar  les  antiqnitét 
des  pays  du  Nord.  Ea  1841  U  Ait  oommé  pro- 
fesseur d'histoire  à  ronivenité  de  sa  ville  natale^ 
Ob  a  de  loi  :  Notdmttndenee  Gudelxre  {Uj- 
thologiedQNord);Chriiitiaitta«  1847;  — «roai- 
nuUre  de  l'ancien  norvégien;  ibid.,  1847  et 
1849  ;  ^  Grammasre  du  Langage  de$  Êbsmes; 
ibid.y  1848;  —  Grammaire  de  la  Langue  Go- 
thique;  ibid.,  iSkh;— Historiskgeograpkikk 
Beskrivel^e  ober  Kongerig  et  Iferge  i  Bhâde- 
lalderen  (UhicriptioB  historique  et  géo^nphiqne 
des  royaumes  du  Nord  an  moyen  Age);  ibkL, 
1849;  —  Symbotx  ad  historiam  antiquàorem 
rerum  norvegicarum  ;  ibid.,  1850;  ^  Det 
Horske  Folks  /historié  (Histîyire  des  Peopies 
du  Nord);  ibid.,  1853-1859,  3  vol.  :  les  quatre 
premiers  chapitres  de  cet  excellent  ouvrage  oat 
été  traduite  en  allemand  par  Claussen;  Lobeck, 
1853;  —  beaucoup  de  Mémoires  importante 
dans  des  recueils  danois  et  norvégiens.  Monch 
a  aussi  édité  le  Codex  diplomatieus  numas- 
terii  Saneli-Michaelis  ;  Christiana,  1845;  — 
V Ancienne  £<^</a;  Christiana,  1847;  el,  en 
commun  avec  Keyser,  le  iVor^ei  gande  Love; 
ibid.,  1846-1849,  3  vol. 

Son  cousin  germain,  A  ndré  Muhch,  né  en  1 81 1 , 
s'est  fait  connaître  par  ses  poésies  lyriques,  po- 
bliées  en  deux  recueUs  ;  Christiania,  1848  et 
1850,  et  dont  le  fond  comme  la  forme  sont  des 
plus  remarquables.  On  a  encore  de  lut  :  Sorg 
og  TrOsl  (Peine  et  Consolation);  ibid.,  1853;  et 
deux  tragédies,  qui  ont  été  traduites  en  alle- 
mand, Saionum  de  Cous  et  lord  Wiiiiam 
Rnssel,  O. 

CçtwenetiaiU'LÊXitem, 

JlMCSfGB-BBLLIIIflHAimBM  (ÉdoUOrd-Joa- 

cAim,  comte  os  ),  homme  d'Étet  autrichien ,  né 
h  Vienne,  en  1786.  Entré  de  bonne  liettre  dans 
;  l'administration  autrichienne,  il  devint  maire 
de  Prague;  plus  tard  il  fut  on  des  prindpnni 
négociateurs  du  traité  sur  la  libre  navigation  sur 
l'Elbe.  Il  sut  peu  à  peu  gagner  la  confiance  au 
prince  de  Mettemich,  qui  l'envoya,  en  1813,  à 
Francfort  pour  y  représenter  l'Antriche  anprte 
de  ta  Diète  germanique.  Dans  cette  positioo  il 
exerça  sur  la  vie  politique  de  l'Allemagoe  one 
inAuence  aussi  grande  que  fnneste,  par  un  gnnd 
nombre  de  mesures  rétrogrades  qu'il  proposa  on 
qu'il  fit  adopter  par  la  diète.  Nommé  en  1841  mi- 
nistre d'État,  il  se  retira  dans  U  vie  privée  en 
1848.  O. 

Ctnwtrtetitnt-IêTittn. 
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;  seiicB-BBLLiiiflBÂUSBi  (ÉM-Fran-^ 
çoU'Josepht  baron  »•)•  ■•▼««  an  précédent, 
poète  dramatiqQe  allemand,  né  le  2  avril  1806, 
è  CracoTie.  Après  avoir  tenniné  se»  études  de 
droit,  il  entra  dans  Padminisltation  autri- 
ehienne.  Sur  les  conseils  de  son  anden  préoep- 
teoT  Enk  Ton  dier  Burg,  Il  commença  en  1834  à 
écrire  pour  le  théftfre.  Ses  pièces,  qui  parurent 
d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Frédéric  de 
Balm,  eurent  en  Allemagne,  pour  la  plupart,  un 
grand  retentissement  Nommé  en  t840  conseil- 
ler de  régence,  il  abandonna,  cinq  ans  après,  la 
carrière  politique,  où  le  crédit  de  son  oncle  lui 
assurait  un  aTaoccment  rapide,  pour  accepter 
remploi  de  conserrateur  de  la  bibliothèque  de 
Vienne;  depois  1852  il  est  membre  de  rAeadémle 
de  cette  ville.  Voici  U  liste  de  ses  pièces,  qui 
sont  presque  toutes  des  tragédies  :  GrUeldU, 
1835  ;  —  Der  Adepi,  1836  ;  —  Camoins,  1837  ; 

—  Imelda  LamhertazU,  1838;—  Binmildes 
ï7rlAe«(  Un  Jugement  doux),  1840;  —  Kànig 
Wamba  (  Le  roi  Wamba  )  ;  —  Die  PjUyeiœhter 
(  La  Fille  adopUve)  ;—  Kànig  undBaueri  Roi  et 
Paysan),  1841:  imitédeLopedeVéga;  —  Der 
Sohn  der  Wildniêê  (  Le  Fils  du  Désert  ),  1842  ; 

—  Sampi^ro,  1844;  —  VerM  und  Befèhl 
(  Défense  et  Oidre),  comédie  ;  —  Maria  de  Mo- 
Una,  1847;  —  Bine  Kôniginn  (Une  Reine); 

—  Der  Fechier  von  Ravenna  (Le  Gladiateur 
de  Ravenne),  18&7;  une  traduction  française 
en  a  paru  dans  la  Revue  germanique  {utaée 
1858)  :  cette  pièce  excita  en  Allemagne  un  en- 
thousiasme général,  comme  exprimant  les  aspi- 
rations patriotiques  de  la  nation.  M.  Mûnch- 
Bellinghansen  a  aussi  publié:  C^icA^e  (Poésies); 
Stottgard,  1850  ;  et  Vienne,  1857.  Plusieurs  de 
ces  pièces  sont  très-belles;  dans  toutes  la 
f^rme  ne  laisse  rien  h  désirer.  Les  Œuvres 
littéraires  de  M.  MOnch- Bellinghansen  ont  été 
féanies  en  6  vol.  in-8*;  Vienne,  1856.  On  a 
encore  de  loi  :  Ueber  die  âlteren  Sammtungen 
spanUcher  Dramen  (Sur  les  plus  anciens  re- 
cueils de  drames  espagnols);  Vienne,  1852. 

ialiao  Sehmldt ,  C€$ckiehU  dtr  deuUehen  Uttratw 
4l0i  nemnMknUn  JakrknmdtrU.  -  Salal-Bené  TaUlaa- 
dler.  Histoire  de  la  JeuM  AiUmapue, 

MÛKCHflAUSBii  (i),(  Gerlaeh'Adolphe,  ba- 
ron DE  ),  homme  d'État  allemand,  né  le  14  oc- 
tobre 1688,  mort  le  26  novembre  1770.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  conseiller  à 
la  cour  d'appel  de  Celle  et  avoir  ensuite  rempli 
plusieurs  missions  importantes,  il  fut  en  1728 
Dommé  membre  du  conseil  de  régence  de  Télec- 
lorat  de  Hanovre.  En  1732,  peu  de  temps  après 
ta  fondation  de  l'université  de  Gœttingue ,  il  en 
fut  nommé  curateur,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort  et  dans  lequel  il  se  montra  le  protecteur 
le  plus  éclairé  des  lettres.  Sous  sa  direction  in- 
telligoite,  cet  établissement  acquit  bientôt  une 
très-haute  réputation.  Il  fut  encore  chargé  de 

(D  II  éUlt  d'âne  tr<t-4ndenne  famille,  doat  Ililttolre 
•  eu  écrlle  pir  Treter.' 
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plusieurs  négoetaHons  diplomatique»;  en  1765 
il  fut  nommé  premier  ministre;  pendant  son 
administration  le  pays  Jouit  d'une  constante 
prospérite.  O. 

Ptttler.  G€98lUeHêd9r  UnivtrUtâtGiUiiÊOtm,  -  BMi- 
mer,  Parentale  in  mcmoHom  MymchkuuU  (dans  les 
Opfueulaacademiea  de  Hryne.  t.  If.  -  Heyne.  OnAio 
in  àoaorem  MwnehkueU  (dana  le  t.  II  des  Cpuseula),^ 
Blradilng.  Uaad^aek. 

mtncnnkVfiWM  (O/ton,  baron  ob),  agro- 
nome allemand,  de  tamême  tamiMe  que  le  pré- 
cédent, né  en  17 16,  mort  en  1774.  Il  est  auteur 
d'un  recueil  intitulé  le  Hausvater  (Le  Père  de 
famille),  Hanovre,  1765-1773, 6  vol.  in-8S  et 
qui  a  eu  une  grande  Influence  sur  les  progrès  de 
l'agriculture  en  Allemagne.  O. 

Htrscblnf ,  Hand^uek. 

utncHUiLVSKBt  (  Jérâiàe- Charles  -  Frédé- 
rie,  baron  os),  fameux  hâbleur  allemand,  de  ta 
même  famille  que  les  précédente,  né  en  1720,  à 
Bodenwerderdans  le  Hanovre,  mort  en  1797.  De 
1737  k  1739,il  pritpart  comme  ofGder  deeavalerie 
aux  campagnes  des  Russes  contre  les  Turcs.  De 
retour  dans  son  pays ,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  raconter  ses  aventures  de  guerre,  en  exagé- 
rant d'année  en  année  l'importance  de  son  rôto 
et  ses  haute  faite.  Ces  fanfaronnades  furent  re- 
cueillies par  L.  Raspe,  savant  littérateur  alle- 
mand ;  il  les  publia  à  Londres,  en  1735,  sous  le 
titre  de  :  Baron  Munehhausen's  Narrative  o/ 
his  marvellous  JYavels  and  Campaigns  in 
Bussia ,  en  y  joignant  plusieurs  aventures  in- 
croyables, extraites  de  divers  ouvrages,  tels  que 
les  Facetix  de  Bebel,  les  Delieix  academiexôe 
Lange,  etc.  Ce  livre  eut  le  plus  grand  succès,  et 
fiit  réimprimé  cinq  fois  en  deux  ans;  Burger  en 
donna  en  1786' une  traduction  allemande,  dont 
la  seconde  édition  contient  de  notables  addi- 
tions, dues  en  partie  à  Lichtenberg.  Une  Suite 
aux  aventures  de  Mûnclihausen  fut  publiée  par 
Schnorr;  Stendal,  1794-1800, 3  vol.  Tels  sont  les 
divers  élémente  d'où  s'est  formé  le  livre  amu- 
sant et  populaire  des  Aventures  du  baron  de 
Mûnchhausen,  O. 

BUaaen,  ffackrtchtitberdea  Freikerm  ron  MUnckhau- 
sen  (en  t6te  de  reduion  des  ^rentMrcf, donnée  à  Berlin, 
lS«t). 

ImtHcnBAvnwMi  Alexandre,  baron  nn), 
homme  d'État  allemand,  parent  du  précédent,  né 
en  1813.  Entré  en  1836  dans  l'administration 
hanovrienne,  il  fut  élu  en  1841  membre  de  la  pre- 
mière chambre;  en  1847  il  devint  conseiller  de 
cabinet.  Kn  octobre  1850  il  ftit  mis  à  la  tete 
du  ministère;  il  assista  anx  conférences  de 
Dresde,  où  il  essayait  de  modérer  les  tendan- 
ces ultra-réactionnaires  des  gouvernements  alle- 
mands. Peu  de  temps  après,  il  défendit  avec 
énergie  l'indépendance  de  son  pays  vis-à-vis  de 
la  diète  germanique,  qui  voulait  faire  révoquer 
une  loi  sur  les  étete  provinciaux  votée  par  les 
chambres.  A  la  fin  de  1851,  à  Tavénement  du 
roi  Georges  V,  il  donna  sa  démission,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  O. 

CMOÊnaUoHt'UtHien, 
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MUflCZ  (Jean ),  mrthéiaticifn  aUemend ,  né 
h  Blaubeyern,  en  Bavière,  et  mort  eD  iâ03,  à 
Vieone,  où  il  était  chaDoiie  de  la  catbédraie  de 
.  Saint-Étienne.  Il  se  livra  à  l'étude  de  Tastroiio- 
mie  et  de  rastrotogie  { teieneee  à  pe«  près  syno- 
nymes à  la^n  du  quinzième  siècle  ),  et  il  publia 
quelques  ouvrages  qui  paraissent  avoir  été  alors 
bien  accueillis  y  mais  qui  sont  eoiourd'lioi  dans 
rottliH  le  plus  oomplet.  Un  ^oioi  k»  titras  .  7a- 
btUa  mimUiorum  tuper  meridiamo  Budenai 
Xalendarium  astronomécum  cum  ^Miê  an- 
dicaHanUms  (Viemie,  s.  d^  in-fol.);  —  ^f- 
trot^çiùa  Qpewatio  (Vienne,  «.d^  ia-4*). G.  B. 

DenI»,  HUté^n  (  en  alkMBd  )  é»  eimpràmâri»  -à 
Fimne,  p.  ill,  t96.  Ml. 

HVNDAnKLiJL  { Luigi),  nédeciaitaliflo,  né  à 
Bresda,  mortiers  tt70.  Il  inteDs^wide'Fépu- 
talion  en  Italie  vers  1640.  Direclenr  dn  jardin 
des  plantes  de  Padooe,  il  «edistingna  par  ses 
eeoMtssaaoMM  botanique;  rien  ne  lui  fit  ipkis 
d^hoonear,  selon  £ioi,  que  d'avoir  senti  un  des 
premiers  la  préiérenee  qu'on  devait  donner  aux 
ouvrages  des  médedns  grées  sur  teax  des 
Arabes.  On  «  de  hn  :  £pisiol«  médicinales 
varmmwi  ytueHHmum  et  k^corum  Gaimti 
<Hf/le^i9rum  eoBposUmnmn  oontinenles;  UÂle, 
1538,  1M3,  1656,'in-4°;  réniipr.  à  Venise  et  à 
Lyon;  -^DiaiogiiMdkiinales  X;  Zuricb,  l&5i, 
^in^»;  _  Theaimm  Goicni;  BAIe,  15>i,  làM, 
iniél.; Pologne,  15«7,t»4W.;  eVeslTonvrage  le 
plus  estimédel'antenr;  ^  ^piiioM  ad  J^ae- 
phum  VmUkmiwm;  Padone,  1567,  io-«°.     P. 

Bof^iMoC  Mrt.  drto  JVMmJM. 

«mmav  {Anihony  ),  littérateur  anglais,  né 
«n  f6S8,  mort  4e  10  août  163S,  à  Londres.  Il 
passa  une  fiarfiede  sa  -vie  a  l'étranger;  il  lit  ses 
Andes  dans  va  dra  collèges  de  Home,  et  fat  «n  de 
tm\  qni  dénaaeèrenten  1682  an  complot  papiste 
eontrelai^ineÉlianbelli.  Dès  1&79  il  avait  débuté 
dam  la  carrière  des  lettres  parnn  petit  ouvrage 
d'imaginatimi  intitulé  :  The  Mirror  qf  Muta- 
bilitîe,  qui' Fut  suivi  d'oa  grand  nombre  de  mor- 
ceaux en  vers  ou  en  prose  et  de  quelques  trarfuc- 
tions.  Ces  écrits  n'offreitt  phis  dlntêrêt  aujour- 
d'hui. Il  n'en  est  pas  de  même  des  pièces  de 
tbéàlre  qu'il  a  données  «  au  nombre  d'une  quin- 
zaine; tout  irrégulières  qu'elles  sçnt,  elles  of- 
frent des  scènes  grotesques ,  des  personnages 
bizarres  et  des  peintures  pleines  de  vigueur  et 
d'entrain.  Les  suivantes  ont  été  imprimé»  :  Tàe 
Lowf^falot  Robert,  earlof  Huntingdon;  et 
The  Deatii  ùf  Robert,  earl  of  Huntingden 
<1601),  The  Vidow's  charm  (1807),  et  The 
firstspart  qfihe  Ufeofsir  John  Oldcaslle 
(1800);  oette  dernière  en  collaboration  avec 
Drayton,  WUsonet  Halhwaye.       P.  L»  y. 

ColUor,  HUU  ûf  Bn§iiih  éramatie  Poetrih 

l  MUS»T  (TJèéodore),  littérateur  allemand, 
née  Potsdaoo,  le  19  septembre  1808.  Après  avoir 
étudiée  Beriin  lesbsUes-Mtres,  U  vécut  pen- 
dant quelques  années  à  Leipzig;  il  y  écrivit  des 
nouvelles  et  de»  articles  de  -critique  iitiéraire , 


dont  ia  taviance aeflattMhnit^ax  dootrines  de 
la  Jeune  Àllemmgwe»  Il  paroouiat  ensvite  une 
grande  partie  de  l'Ëarope;  en  18ae«  il  s^étaUit 
à  Berlin ,  et  fui  Aommé  4)insieiirs  années  plus 
tardprofflSMarà  l'onrverailé  de  cette  viUe.  Ap- 
pelé en  lë48  à  k  chairs  de  littérature  gânéraie 
k  Bresiau,   il  devint   os  1860   oooaervatenr 
de  ia  bibliothèque  de   runèfcnité  de  Berlin. 
«  M.  Th.  linodi,  dit  M.  BainMtané  Teaiandier, 
aocopeiine  piaoa  considérable  dans  le  mouve- 
ment de  la  Jenne  AUoânagne  ;  il  est  pent-^tre  nvec 
11.  Wianbarg  lepluscaBfvainon  de  tous  ces  écri- 
'vaias.   Armé  d'une    siooérité  véiaérnente  que 
4f.  Gtttzkow  n'aiaaiaisoonnua«  porté  vers  une 
diroctioo  sériensequieat  interdite  A  M.  Lanbe,  il 
a  représenté  phisd'nne'fdiscivcéalat  les  amfai- 
tions  de  la  jeunesse.  Il  a  cru,  oemose  M.  Wien- 
baig,  à  la  régénération  de  l'Allem^iBe;  comme 
loi,  il  a  cherchée  qai  aaânqoail  «ortont  à  son 
école,  des  principe»  nettement  oonçus,  des  idées 
A  défendre  et  qui  les  protégeraient  eox-«aémet. 
Tooteiois  il  y  a  en  plus  d'asdenr  ^ne  d'oiiginalité 
dans  son  esprit,  et  les  idées,  auxquelles  il  de- 
mandait ueeaotion  fortesarla<8oaélé,  n'étaiot, 
il  faut  le  dire,  nitrès-nenves  ui  très^ëoondes.  Ce 
que  M.  Mundt  voulait  surtont,  «'ét4it  de  réiia- 
biliter,  comme  on  dit,  la  matière,  de  justifier  la 
chair  etsesdésirs.  Voilà  on  nonreaa  icflei  des 
ulopies  qui  léchaient  de  seconstiUier  en  France 
vers  la  même  époque,  et  il  est  remanquableqae 
les  dootrioes  saint-simoaiennes  soient  encore  ee 
jqu'il  y  a  eu  de  pkis  clair  dans  ces  théories  de  b 
Jeune  Allemagne,  dans  ces  sysiènias  ailmyaiB- 
meot  annoncés  et  dont  personne  u'<a  jamais  pi 
découvrir   le    premier   juoL....  L'iiiéc  à  la- 
quelle M.  Mnndt  est  le  plus  altaobé,  d  ^'oo 
retrouve  dans  tous  9ie&  écrits ,  s'est  pas  antre 
cho«e  que  ce  panthéisrae  à  la  fois  mystique  et 
sensuel  vers  lequel  les  imaginations  «Ueoiandes 
se  laissent  si  aisément  entraîner.  «  Laii  preaMen: 
romans  dé  M.  Mundt  ne  sont  plus  liaifales  au- 
jourd'hui; ceux  qu'il  a  écrits. pins  tant  nes^st 
intéressants  que  partiellement  liais  41  eiedle 
ilans  les  portcaits  de  personnages  cëMbres  con- 
temporains «t  suriout  dans  tos^fsédls  de  voyage. 
n  Quand  il  parcourt  la  France ,  ntalie ,  la  Suisse, 
dit  encore  M.  Taillandier,  quand  il  jette ,  à  l'oc- 
casion des  villes  qiiMl  rencontre,  des  réflexioDs 
vives,  brillantes,  hardies,  ouest  etftniné  par 
l'avidité  curieuse  de  son  intelligence.  Ses  opi- 
nions ne  sont  pas  toujours  trréproéliables;  je  oe 
^souscrirais  pas  à  tons  lesjligemeofs  qoll  porte; 
je  ne  lui  accorderais  pas  le  oonp  dHeil  d'un  pu- 
b'.idste;  mais  son  ardeur  tsX  Intéressante,  et  il 
y  H  là  ce  qui  manque  tant  è  M.  GnUkow  et  à 
M.  Laabe,  nn   ccnir  qui  bat,  une  8me  qui 
cherche.  »  On  a  de  Mnndt  :  lfaifetou;Leipiig, 
1832;  —  Dos  Dueft  (Le  Bno) ;  Beriin,  1832; 
—  Der  Basilisk  ;  Leipzig,  1833<;  —  Moderne 
Lebenswirren  (Tourbillons  de  la  He  moderne;; 
Leipzig,  1834  ;  —  Madonna;  Leipzig,  1836;— 
Kumt  der  deutschen  Prosa  (  L'Art  de  la  prose 
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alleffnaii4e);<Berliii,  1837  etfS43  ;— Oharet^êren 
und  SUftationen  ;  Leipzig,  1837, 2  vol.;  —  Spa- 
stergânge  ttnd  Weltfakrten  (  Promoiades  et 
Voyages);  Altona,  1838-1840,  3  vol.;  —  Vôl- 
kerschttu  auf  Reisen  (Tableatix  de  Voyagee  )  ; 
Stttttgard,  1840;  —  Thomas  Mûmer  ;  Altona, 
1841  et  ^843, 3  vol.;  —  deschiehte  der  lAlera- 
tur  der  Gegenwart  (Hiatoîre  de  la  Littérature 
roRtemporatne);  BeHin,  1842  et  1853;  —  6e- 
schiehte  der  Gesellsehaft  (ffistoire  de  la  so- 
cîélé);  Berlhi,1844,  et  Leipzig,  1856;  —  Cftr- 
mola;  Hanovre,  1844;  —  jEstketik;  Berlin, 
1846;  «^  AUgemetne  titeratnrgeschichee 
(Histoire  générale  de  la  Littératore) ;  Berlin, 
1848,  3  vol.;  —  Dtc  iSôtterwele  der  alten 
Volher  (La  Mythologie  des  anciens  Peoples); 
Berlin,  1846 et  là54 ; >—  Dramaturgie; Berlin, 
1847;  ^"GeKammeUe  Sehriften  (  Recneil  d'ar- 
ticles); Leipzig,  1847,  2  vol.;  ^  Mendoza, 
Berlin,  1847,  2  vol.;  —  Staatsberedtsamkeit 
der  Tietteren  Vôlkei-  (L'Éloquence  politique  des 
peoples  modernes  )  ;  Berlin,  1 848  ;  •—  Die  Ma- 
to(fore  ;  Leipzig,  1850,2  vol.;  ^  Macehiavelli , 
Leipzig,  1851  et  1853  ; — Ein  deutscher  Herzog 
(Un  Dnc  allemand);  Leipzig,  1853;  ^  Ge- 
schichte  der  deutschen  Stànde  (Histoire  des 
Classes  de  la  société  allemande);  Berlin,  1854; 

—  Der  Kampf  um  du  sehwazze  Meer  (La 
Lutte  au  sujet  de  la  possession  de  la  mer  Noire); 
Brunswick,  1855  ;  —  Krim  Girai  ;  Berlin,  1855  ; 

—  Pariser  JïaijersAfissen  (Esquisses  do  <*arîs 
impérial);  Berlin,  1867,  2  vol.;  —  Gra/  Mira- 
beau; BerKn,  1858,4  vol.;  —  Paris  und  Louis 
Napoléon  (Paris  et  Louis-Napoléon  ) ;  Berlin , 
1858,  2  vol.;  —  Italiàniscfie  Zust&nde  (Ètart 
de  ritalie);  Berlin,  1859.  Mondt  a  aussi  di- 
rigé plttsieans  recueils  périodiques,  tels  que 
les  Di09kuven  (Berlin,  1836-1837);  Der  Frei- 
hafen  (Le  Port  franc);  Altona,  1838;  Del- 
phin  ;  Altona,  1837-1838.  Enfin  il  a  publié  di- 
vers  écrits  politiques.  0. 

*  MVifirr  (  Claire),  connue  aussi  sous  le  nom 
de  l/mise  Mcblbach  ,  romancière  allemande, 
femme  du  précédent,  née  à  Neubrandpbourg,  le 
2  japyier  1814.  Pille  du  conseiller  aulique  Mill- 
ier, elle  épousa  en  1839  le  littérateur  Mnndt. 
Douée  d'une  imagination  féconde  mais  déréglé^:, 
elle  a  écrit  nn  grand  nombre  de  romans,  rem- 
plis, pour  la  plupart,  de  tableaux  assez  libres;  de 
plus,  ils  abondent  en  digressions  politiques,  dic- 
tées par  le  radicalisme  le  plus  outré.  M™*^  Mundt 
a  publié  :  Gliich  und  Geld  (Bonheur  et  Argent)  ; 
Altona,  1842,  2  vol. ;  —  Justin;  Lepzig,  1843; 

—  Gifeta;  Altona,  1844;—  Eva;  Berlin,  1844, 
2  vol.  ;  —  fiach  der  Ho^hzeit  (Après  la  noce); 
Leipzig,  1844,  ^  vol.; —  Notiellen;  Leipzig, 
1845;  —  Ein  Roman  in  Berlin  (UnBoman  à 
Berlin  )  ;  Berlin,  1846, 3  vol.  ;  —  Ho/gescàichten 
(Histoires  de  Cour);  Berlin»  1847„  3  vol.;  — 
Die  Tochter  einer  Kaiserin  (La  Fille  d'une  Im- 
pératrice) ;  Berlin,  1848,  2  vol.  ;  —  Aphra  Besn  : 


BerHn,  t849,  3  voT.;  —  Johann  Gotihowshg; 
Berlin,  1860,  S  vol.  ;  —  Friedrich  der  Grone 
und  sein  Bef,  Bei^n,  1853,  1857  et  1858, 
3  fiJl,?  —  Welt  und  Bûhne  (Le  Monde  et  le 
Théâtre)  ;  Berlin,  1854,  2  vol.;  -^Berlin  und 
Sanseeuci;  Berlin,  1854,  4  vol.;  —  Histori- 
Khes  BUderbueh  (Aibrnn  hisfonqoe);  Berlin, 
1855,  2  vol.  ;  ^  Kôniyinn  Hortense  (La  reine 
Hortense)  ;  Berlin,  1856  et  1857,  2  vol.  ;  —  His- 
forisehe  Charakterbilder  (Caractères  histo- 
riques); Berlin,  1857,  2  vol.;  —  Kaiser  Jo- 
seph //  «nd  sein  Dof  (L*empereor  Joseph  11 
et  sa  cour);  Berlin,  1857,  12  vol.;  —  Kônig 
minrich  Vilîund  sein  Hof{  Le  roi  Henri  VHI 
et  sa  Coiir);  Berfin,  1858,  2  vol.;  —  Napoléon 
in  Deutsehland  (Napoléon  en  Allemagne)  ;  Ber- 
lin, 1858,  12  vol.  O. 
Convertatkmi-UTilt&n. 
MI71f€0  VAKK.  Vog.  VktX, 

MiTiffeii  (tienne),  ingénîenr  français,  né 
le  7  décembre  1732,  à  Yesoul,  mort  le  17  sep- 
tembre 1820,  à  Angouléme.  Après  avoir  passé 
trois  ans  à  Téoole  des  ponts  et  chaussées  sous  la 
direction  de  Perronet,  il  fut  envoyé  comme  in- 
génieur à  Angouléme,  où  H  resta  jusqn'en  1786. 
Nommé  k  cette  date  ingénieur  en  chef,  il  en 
exerça  les  fonctions  à  Paris,  pois  à  Angoaléme. 
En  1809,  il  prit  sa  retraite.  On  a  de  loi  :  Essai 
d'une  Méthode  générale  propre  à  étendre  les 
connaissances  des  voyageurs;  Paris,  1779, 
2  vol.  în-80;  c'est  un  recueil  d'observations  re- 
latives à  rhistpire,  à  la  répartition  des  hnpdts, 
an  commerce,  aux  sciences,  aux  arts  et  à  la 
culture  des  terres;  —  Nouvelle  Géographie^ 
contenant  un  précis  historigue  de  Vorigine 
des  divers  peuples;  Paris,  an  XI  (1803),  2  vol. 
m-8'  ;  —  Observations  sur  les  dix-neuj  ar- 
ticles proposés  à  V examen  des  cultivateurs 
par  la  Société  impériale  d^ Agriculture  de  la 
Seine;  Angouléme,  1813,  in-4'':  mémolre#uquel 
cette  société  avait  en  1812  décerné  une  médaille 
d'or.  P.  L. 

Mahtil,  Annuaire  néerologique.  isn. 

MfTNK  {Han),  navigateur  danois,  né  vers 
1589,  mort  sur  l'océan  Glacial  arctique,  le  3  juin 
1628.11  possédait  la  réputation  d'un  habile  ma- 
rin, lorsque  après  une  expédition  sans  succès  de 
Robert  Fotberby,  il  ftit  chargé  en  1619,  par  le 
roi  de  Danemark,  Christian  IV,  de  faire  des  dé- 
couvertes dans  le  nord  et  surtout  d'y  chercher 
nn  passage  au  nord -ouest  pour  arriver  aux 
Indes.  Il  devait  essayer  de  rejoindre  le  Groen- 
land oriental,  en  faisant  le  tour  du  pôle  arc- 
tique. MimK  partit  avec  deux  bâtiments  montés 
par  soixante  qaatre  hommes  d'équipage  11  re- 
monta le  détroit  de  Davis,  et  p<^n<^tra  dans  la 
baie  d'Hudson.  Cédant  à  une  manie  commune 
à  beaucoup  de  navigateurs ,  il  «hangea  tous  les 
noms  de  cette  pariie  du  globe.  C'est  ainsi  quil 
appela  la  baie  de  Baffin  et  les  autres  eaux  qui 
baignent  le  Groenland  mare  Christianeum  et 
débaptisa  toutes  les  lies  reconnues  par  ses  de- 
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Tancien.  Il  hiverna  dans  le  Cheftterfield-lDletft), 
qu'il  nomma  Bavre  d'hiver  de  Munk,  et  reoon- 
not  les  terres  environnanteSy  auxquelles  il  im- 
posa la  dénomination  de  Nouveau  Danemark. 
11  aTait  fait  construire  des  cabanes  pour  loi  et 
ses  hommes,  et,  le  gibier  abondant,  il  passa  plu- 
sieurs semaines  à  l'abri  de  la  famine.  Mais  tout 
à  coup  le  froid  prit  une  intenûté  rare,  même  dans 
ces  parages.  La  bière,  le  vin,  l'eau-de^Tie  ge- 
lèrent dans  les  tonneattx,qu*ils  firent  éclater.  Les 
animaux  disparurent,  le  biscuit  et  les  antres 
provisions  s'épuisèrent,  et  pour  comble  de  mal- 
heur, le  scorbut  atteignit  presque  tous  les  com- 
pagnons de  Monk.  Lorsqu'au  printemps  les  oi- 
aeaux  revinrent,  les  navigateurs  se  trouvaient  si 
affaiblis  qu'aticun  d*eu\  ne  put  profiter  des  res- 
sources que  leur  offraient  d'innombrables  troupes 
de  canards  et  de  perdrix  qui  voltigeaient  autour 
d'eux.  Soumis  au  supplice  de  Tantale,  ceux  que 
la  famine  et  la  maladie  avaient  épargnés  mirent 
eux-mêmes  un  terme  k  leurs  souffrances,  l^unk, 
resté  seul  dans  sa  hutte,  et  torturé  par  la  faim, 
tenta  un  dernier  effort;  il  se  trslna  jusqu'à  une 
cabane  voisine,  où  il  trouva  deux  de  ses  marins 
qui  luttaient  encore  contre  la  mort.  Ils  s'encou- 
ngèrent  mutuellement,  et,  écartant  la  neige ,  ils 
trouvèrent  des  racines,  qu'ils  mangèrent.  Ranimés 
par  ces  débris  de  végétaux,  au  bout  de  quelques 
jours,  ils  purent  prendre  des  oiseaux  et  des 
poissons.  Ils  parvinrent  h  réparer  leur  plus  petit 
'bâtiment,  mirent  à  la  voile,  repassèrent  le  dé- 
troit d'Hudson,  et  après  une  traversée  toute 
,proyidentSelle,atterrirent  en  Norvège,  le  25  sep- 
.  tembre  1620.  Des  soixante-quatre  hommes  que 
Munk  avait  emmenés  avec  lui,  il  n'en  ramena 
que  deux  (2). 

11  sollicita  aussitôt  le  commandement  d'une 
nouvelle  expédition.  Ses  aventures  avaient  excité 
un  vif  intérêt.  Sa  demande  fut  accueillie  avec 
empr^sement;  une  souscription  fut  ouverte  et 
•dépassa  bientôt  le  chiffre  des  dépenses  néces- 
saires pour  l'entreprise.  Dans  une  dernière  au- 
dience, Christian  IV  luî  recommanda  plus  de 
prudence  que  dans  son  précédent  voyage  et  pa- 
rut l'accuser  de  la  mort  de  ses  compagnons. 
Munk  répliqua  avec  une  telle  vivacité  que  le  rof, 
oubliant  toute  digpité ,  le  frappa  de  sa  canne. 
•Cet  outrage  fut  mortef  pour  le  marin,  qui  s'em- 
barqua le  coeur  brisé  par  la  honte  et  la  colère.  Il 
mourut  en  mer  peu  de  temps  aprèa,  san^  avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes.  Il  a  laissé  la  re- 
lation de  son  premier  voyage;  Copenhague, 
i62d,  in-4°.  Dans  ses  deux  expéditions  Munk 

(1)  Grand  golfe  de  la  mer  d'Hadson,  gnl  s'avanee  à  qua- 
rante kir.  dans  les  terre»  «eptentrinnaleii  de  la  Nonrelte- 
GaUea  du  Nord  (  ffew  ff^alet  on  tTett-Main). 

(t)  On  a  accusé  Munk  eturc  denx  compagnons  de  s'ttre 
nonrris  des  cadavres  de  Irnrs  camarades  pins  faibles,  du- 
rant la  traversa  qn'lla  araient  à  faire  pour  regagner  leur 
patrie,  traversée  qut  paraît  Impossible.  A  trois  homme* 
épuisés,  sur  une  mer  aussi  orageuse,  anasi  dlfflctle  que  l'o- 
céan Arctique.  Rien  n'a  prouvé  pourtant  cette  d'antropo- 
pbagle,  rendu  au  surplus  prfaqu'excusable  parla  détresse 
laoole  où  se  tronvalent  ces  malheureux* 


ne  parait  pas  avoir  dépassé  le  69*de  laL  Boni. 

A.  HE  L. 
Frédéric  Uerotx,  BéçUms  elrv(mpolaire$  dans  VCnt- 
vert  PtUoretgue. 

^MOiiK  (Sahnum)^  savant  orientaliste  alle- 
mand, né  en  1S02,  à  Glogau.  D'origine  juive, 
il  étudia  h  Berlin  et  à  Bonn  la  jibilosoptûe  et 
les  langues  orientales,  auxquelles  il  a'initia  plus 
amplement  à  Paris,  sous  des  maîtres  této  «|ae 
Sacy  el  Chézy.  Nommé,  en  1840,  un  des  conser- 
vateurs des  manuscrits  orientaux  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  Il  fit  en  cette  année 
un  voyage  en  Egypte,  d'où  îl  rapporta  plosienrs 
précieux  manuscrits  arabes.  *La  iaiUesee  crois- 
sante de  sa  vue  Tobligea,  en  1852,  de  résider  sa 
place  à  la  Bibliothèque.  M.  Munk  a  été  élu  en  1860 
membre  de  l'Académie  des  Inscription^  en  rem- 
placement de  Le  Bas.  On  a  de  lui  :  Bé/lexkms  mut 
le  Culte  des  anciens  Hébreux  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  cultes  de  V antiquité; 
Paris,  1833;  —  Notice  sur  Rabbi  Saadia 
Gaon;  Paris,  1838  :  reproduit  dans  le  tome  OC 
de  la  Bible  de  Cahen  ;  ^  Commentaire  de  Rabbi 
Tan'  houm  de  Jérusalem  sur  le  livre  de  Ha- 
bakkouk,  publié  en  arabe,  avec  traéluetkm 
française  et  notes;  Paris,  1843, iD>8*';  —  Pa- 
lestine; Pans,  1848,  dans  la  collection  de  WM- 
vers  pittoresque,  publiée  par  HM.  Firnua  Di- 
dot;  —  la  Philosophie  chez  les  Jnifs;  Paris, 
1848,  in-8°  ;  —  Notice  sur  Aboul-  Walid-Mer- 
wan;  Paris,  1851  ;—  Mélanges  de  Philosophie 
Juive  et  arabe,  renfermant  des  extraits  de  La 
Source  de  vie  d'Ibn-Gebirol,  traduits  en  fran- 
çais, avec  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits 
d'ibn»  Gebirol  et  des  notices  sur  les  principaux 
philosophes  arabes;  Paris,  1857-1859,  2  par- 
ties, in-8<*.  Dans  le  Journal  Asiatique,  M.  Hank 
a  publié  entre  autres  :  Notice  sur  Joseph  ben- 
Jehouda,  disciple  de  Mcdmonide;  —  Mé- 
moire sur  une  inscription  phénicienne  dé- 
couverte à  Marseille;  -*  Notice  sur  le  gram- 
mairien Juda  ben-Djannah,  connu  sous  le 
nom  cf  Abouwalid,  et  sur  d'autres  grammairiens 
juifs  antérieurs  au  dixième  siècle.  M.  Munk  a 
aussi  inséré  beaucoup  d'articles  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques  et  ^was 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  Vn&n^  û 
a  foit  paraître  une  édition  de  la  première  partie 
d'u  More  néboruhim  de  Maimonide,  avec  une 
traduction  française  et  des  notes;  Paris,  1856» 
in-8».  O. 

Canœrtatiûn»  iMcUam. 

mO.\'RICB  (  Burcard'Christophe,  comte  db), 
célèbre  gi^néral  et  homme  d'État  russe,  d'origine 
allemande,  né  le  20  mai  1683,  à  Neuhnndorf  près 
d'Oldembourg,  mort  è  Saint-Péterfiboorg,le  1 6  oc- 
tobre 1767.  11  était  fils  d'Antoine  Guntiier  de 
MOnnich,  gentilhomme  qui,  après  avoir  quitté  le 
service  danois  avec  16  grade  de  lieotenant«oo* 
lonel  ^  avait  été  nommé  inspecteur  géoéril  des 
digues  des  comtés  d'Oldembouig  et  de  Delmen- 
horst.  Sous  la  direction  de  son  père,  il  étudia  le 
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latin,  le  françalA,  les  »mafliéniatiqiie8  et  l'art 
des  travaux  hydraoliqoes.  A  l'Age  de  seize  ans-, 
il  se  rendit  en  France,  où  il  obtint  une  place 
d'ingénieur  dans  l*année  d'Alsace;  mais  peu  de 
temps  après ,  à  la  nouTelle  qu'il  aurait  à  com- 
battre •ses  compatriotes ,  il  donna  sa  démission, 
et^touma  dans  son  pays.  Nommé  en  1701  ca- 
pitaine dans  l'armée  de  Hesse  Darmstadt,  il  as- 
sista l'année  suivante  au  siège  de  Landau.  Il 
alla  ensuite  trouver  son  père,  qui,  devenu  dans 
l'iotervalle  conseiller  intime  du  prince  d'Ostfrise, 
loi  fit  donner  l'emploi  d'ingénieur  en  chef  de  ce 
pays.  En  1706,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
guerre,  il  reprit  du  service,dan8  l'armée  du  land- 
graye  de  Hesse ,  qui  allait  rejoindre  en  Italie  le 
prince  Eugène.  Il  reçut  le  grade  de  major  de 
la  garde  à  pied  ;  après  avoir  pris  part  à  la  ba- 
taille de  Castiglione  et  à  la  prise  de  plusieurs  for- 
teresses, il  passa  en  Flandre,  assista  à  la  bataille 
d'Oudenarde,  et  se  trouva  au  siège  des  princi- 
pales villes  de  ce  pays.  Il  se  distingua  à  Malplaquet 
et  fut  nommé  lieutenant-colonel.  En  1712  il  fut 
blessé  à  Denain  et  fait,  prisonnier  ;  pendant  sa 
captivité  il  fit  la  connaissance  de  Fénelon;  il  se 
plut  toujours  à  rappeler  l'accueil  que  lui  avait 
fiait  lUlustre  prélat.  Rendu  à  la  liberté  en  1713, 
il  reçut  le  grade  de  colonel.  Pendant  les  années 
suivantes,  il  dirigea  la  construction  des  éciu&es  de 
Carishaven  et  du  canal  de  Grabenstein.  En  1716, 
après  la  paix  dUtrecht,  il  entra  dans  l'armée  d'Au- 
gusfe  If,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
qui  distingua  bientôt  ses  talents  et  le  nomma 
général  major  et  inspecteur  général  de  l'armée 
polonaise,  et  un  peu  plus  tard  commandant  de 
la  garde.  La  confiance  que  lui  accordait  le  roi 
lui  valut  de  la  part  du  comte  de  Fleming  une 
suite  de  tracasseries,  qui  le  firent  renoncer  au 
aervice  de  Pologne.  Pierre  le  Grand ,  auquel  il 
avait  présenté  un  nouveau  système  de  fortifica* 
tioD«,  imaginé  par  lui,  lui  avait  proposé  la  place 
d'ingénieur  général  atec  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Sur  cette  promesse,  Mûnnich  se 
rendit,  en  février  1721,  à  Saint-Pétersbourg;  son 
extérieur  jeune  et  ses  manières  polies  ne  satis- 
firent pas  le  czar,  qur  aimait  à  trouver  dans  un 
militaire  un  air  rébarbatif.  Voulant  éprouver  les 
connaissances  de  Mûnnich,  Pierre  le  chargea  de 
dresser  des  plans  pour  les  fortifications  de  Crons- 
tadt  et  de  Riga  ;  bien  qu'il  fût  content  du  tra- 
vail de^finnich,  il  hésitait  encore,  dans  la  crainte 
de  froisser  d'anciens  généraux,  à  lui  donner 
l'emploi  qu'il  lui  afait  fait  ofTrir,  lor^u'un  in- 
cident secondaire  l'y  décida.  Pierre  désirait  bean- 
oonp  avoir  le  plan  dy  beau  cloclier  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Riga,  qui  venait  d'être  consumé 
par  le  feu  ;  or  il  se  trouva  qu'il  n'en  existait 
qu'un  seul ,  dessiné  par  Mânnich  quelques  jours 
avant  l'incendie.  Pierre  le  lui  demanda  et  en  ré- 
compense lui  fit  accorder  la  patente  si  Ibngtempife 
attendue  de  lieutenant  général. 

En  1723  Mûnnich  reçut  la  roissiOn  de  conti- 
nuer les  travaux  commencés  par  Pisarew,  le  pro- 


tégé de  Mèntziko(r,pour  unir,  par  le  grand  canal 
de  Ladoga,1a  Wolchowa  à  la  Newa;  sous  sa  di- 
rection énergique  et  intelligente,  cette  œuvre, 
où  Pisarew  avait  apporté  la  plus  grande  négli- 
gence, avança  rapidement,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  czar,  qui  dit  à  ce  propos  :  «  Je  n'ai  pas 
encore  eu  à  mon  service  un  étranger  qui,  comme 
Munnich,  se  soit  entendu  à  concevoir  de  grandes 
entreprises  et  à  les  exécuter  ».  Après  la  mort 
de  Pierre,  Mitanich  sut  se  maintenir  en  crédit 
malgré  la  haine  que  lui  avait  vouée  Mentxikoff, 
et  avec  Taide  des  vingt-cinq  mille  travailleurs 
mis  à  sa  disposition,  il  poussa  avec  tant  d'ar- 
deur la  confection  du  canal,  que,  le  12  juin  1728, 
la  navigation  put  y  être  ouverte.  En  récompense 
de  ce  service,  il  fut  créé  comte,  et  reçut  de 
Pierre  II  les  gouvernements  de  l'Ingrie,  de  la 
Carélie  et  de  la  Finlande. 

En  1 730  à  l'avènement  d'Anùa  I wanowna,  Mûor- 
nich  entra  tout  à  fait  en  faveur  ;  lui,  Ostermann  et 
Biren  se  partageaient  la  confiance  de  la  czarine, 
qui  le  plaça  k  la  tète  de  l'administration  de  la 
guerre  et  le  nomma  général  feld-marécbal  de  ses 
armées.  Il  apporta  dans  l'organisation  militaire 
des  changements  importants  et  qui  reçurent 
l'approbation  du  prince  Eugène  ;  entre  autres,  il 
fonda  une  académie  pour  former  de  jeunes  offi- 
ciers. En  1732  il  termina  entièrement  le  canal 
de  Ladoga;  foute  la  cour  assista  à  la  pompeuse 
inauguration  de  cettef  œuvre  grandiose.  L'in- 
fluence croissante  que  Miinnicli  exerçait  sur  les 
affaires  donna  de  l'ombrage  à  Ostermann ,  qui* 
sut  habilement  le  rendre  suspecta  Biren,  comme 
un  homme  qui  voulait  capter  pour  lui  seul  I» 
faveur  de  la  czarine.  En  réunissant  leurs  efforts, 
ces  deux  ministres  parvinrent  à  faire  éloigner 
leur  rival;  en  1734  Mûnnich iut chargé  d'aller 
presser  le  siège  de  Dantzig,  ville  qui  s'était  dé- 
clarée pour  Stanislas  Leczinski ,  que  la  Russie 
cherchait  à  exclure  du  trône  de  Pologne,  même 
par  les  armes.  Ses  mesures  énergiques  obtinrent 
en  peu  de  temps  la  reddition  de  la  place;  il  pa- 
cifia ensuite  toute  la  Pologne,  et  lui  fit  recon<» 
naître  pour  roi  la  candidat  russe ,  l'électeur  de 
Saxe. 

En  l'automne  1735,  Mûnnich  fut  envoyé  en- 
Ukraine  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée qui  devait  combattre  le  khan  tartare  Kaplan 
Gherai.  Après  avoir  fait,  avec  son  activité  accou- 
tumée, tous  ses  préparatifs  pour  un  vaste  plan  de 
campagne ,  il  investit,  en  mars  1736,  la  forteresse 
d'Azof,  et  se  mit  ensuite  en  route  avec  l'armée 
principale,  forte  de  cinquante-quatre  mille  hom- 
mes, pour  conquérir  la  Crimée.  L'entrepris» 
était  des  plus  difficiles  ;  il  fallait  traverser  de 
longues  steppes  arides,  et  cela  au  milieu  des 
attaques  incessantes  des  Tartares,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  profiter  des  embarras  causés  par 
les  quatre-vingt  mille  chariots,  qui  transpor- 
taient les  provisions  calculées  pour  deux  mois. 
On  arriva  cependant  sans  trop  d'encombre  de- 
vant risthme  qui  joint  la  presqu'île  de  Grimé* 
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M  contiaent.  iè  les  BMses  8»  trotf?èrMit  arrMés 
par  lia  profond  fossé,  pi^légé  par  nix  toiiM 
garnies  d'artillerie  et  par  la  forteresse  de  Pé* 
récop.  Mais  par  une  fausse  attaciue»  babitoroent 
coneertée,  Mûnoieh  emporta  Esftileinent  le  fossé^ 
mii  en  déroute  les-  Tartares.  eonsterné»  en 
voyaat  tomber  si  vite  les  lignes  qu'ils,  eroyaient 
imprenables,  et  deux  jours  après  (  ao  nuii),  Hf 
obtint  ta  capitulation  de  Pérécop.  Gontrairemené 
k  ravis  de  ses  généraux,  qui,  saos  le  prétaxta 
qa^an  n'avait  plus  de  vivres  que  poar  huit  i4Niv8f 
demandaient  qu'on  s'établit  dans  un  camp  re« 
trvncbé  et  qu'on  ftt  ravager  le  pays  par  des^ 
partisans,  Itfiinnich  résolut  de  s'avancer  av<^  le 
gros  da  Tannée,  qui  se  mil  en  marche  la  5  jimii. 
Les  Tartares  profitèreai  des  nombreux  avai»* 
tages  que  leur  oflVatI  la  terrain  pour  beroetef 
conlinuellement  les  Russes.  Miionieh  chargea 
alors  le  générai  Hein  d'aller  avec  un  fort  dé- 
tachement surprendre  les  enii6nMs<  dan»  lear 
camp;  par  suite  de  sa  négligenee ,  Aeia  échoua 
dans  sa  laissioa.  Miinnich ,  d'une  sévérité  in** 
flexible  sur  oe  qui  tenait  à  la  discipline ,  le  lit 
dégrader  ot  le  condamna  à  servir,  sa  vie  diirant^ 
comme  simple  dragon  dans  la  milice.  Cet  acte 
exaspéra  les  autres  .généraux  déjà  indîspasés 
contre  les  opérations  de  leur  chef  ;  ils  entretinrent 
avec  soin  le  mécontentement  des  soldats  qui 
commençaient  à  éprouver  de  grandes  privations. 
Miînnicb  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son 
prejet,  et  après  dix  jours  de  fatigues,  il  arriva 
à  Koslow,  principale  place  de  commerce  d^ 
pays.  £lle  avait  été  abandonnée  par  les  Tar- 
tares; les  Russes  y  firent  un  butin  considérable, 
et  sa  virent  de  nouveau  approvisionnés  pour 
longtemps,  ils  cootiauèrent  de  marcher  en 
avant ,  et  le  27  juin  ils  atteignirent  le  dangereux 
défilé,  sitné  devant  Baktseirf-SarM,  la  belle  ré- 
sidence das  klians.  Le  soir,  Minnich,  à  la  téke  de 
rélitede  ses  soldatM,  pénétra  sans  avoir  été  aperça 
jusqu'an^eamt»  des  Tartares  et  les  mit  bienlét  on 
pleine  déroute.  La  ville  ftit  pillée  et  ensuite  en- 
tièrement brûlée  ainsi  que  Ak-Mefocliet,  aujonr* 
d'hui  Simpbéropol.  Malgi-é  ces  brilianta  succès, 
les  troupes  murmuraient  de  nouveau  contre 
leur  chef,  qui  s'apprêtait  à  marclier  sur  KaUSs  ; 
les  chaleurs  excessives  avaient  causé  de  graves 
maladies ,  dont  le  tiers  de  l'armée  était  atteint. 
Le  prince  de  Hesse-Hombonrg ,  un  des  gêné- 
raox  lea  plus  hostiles  à  Munnich  ^  envoya  se* 
crèteroent  à  Biren  une  lettre  où  il  rendait  le 
feld maréchal  responsable  des  souffrances  des 
soldats,  qo'ii  dépeignait  sous  les  plus  sombres 
couleurs.  La  cour  ne  donna  aucune  suite  à  cette 
dénonciation  ;  mais  Miknnich  recula  de  lui-même 
devant  la  sourde  colère  de  l'armée,  et  reprit  le 
chemin  de  la  Russie ,  après  avoir  détruit  les  li- 
gnes de  Péréeop.  La  campagne  avait  eoMé  trente 
mille  hommes  ;  mais  elle  avait  été  des  plus  glo- 
rieiisee.  Mimnieh ,  dont  les  lieutenants  avalent 
pris  Azof  et  Kinbum ,  fut  récompensé  par  on 
don  de  terres  considérable,  et  fot  chargé  de 


tout  pfépavrr  pour  eentiuoer  la.gDcvm  kontrance. 
Ne  vonlîoit  pas  allhiëlir  seii  armée,  M III  rejeter 
la  demande  de  TAulriche^  qoi,  étant  amsf  entrée 
en  Mie  avec  lee  Turcs,  désirait  qu^in  œrpe 
atMiliaire  russe  fttt  envoyé  en  Hongrie.  Le 
6  mai  1737,  il  passa  le  Dnieper  avee  soixante- 
dix  mine  hommes,  et  le  fo  juiHef.  api<»  avoir 
longtemps  tromfpé  ^ennemi  snr  le  but  de  sa 
marche,  il  atteignit  la  forte  plaee d'Oeukoir, 
défendue  par  vingt  mill» hommes  et  œiit  iNmehes 
à  feu.  Far  la  négligenee  du  prinoe  TmbetziHii, 
les  Russes  manquaient  de  plosiem^  parties  es- 
sentielles du  malénel  de  siège ,  que  Minnldi 
avait  ordonné  d'amener  par  le  Dnieper.  Dans 
cette  positMMi'  criliqaa ,  Mûnnich  ne  désespéra 
pas;  après  avoir  vigoorensement  repouasé  une 
sertie  de  la  garnison,  it  cerna  la  v{lte,et  la  fit 
bombarder  sans  relàdie  ;  le  lendamulit  étjA  il 
tenta  l'assaut.  Quoique  dépourvus  dVdKtles, 
lea  Rosses,  animés  par  leov  intr^idie  clier,  es- 
sayèrent iiéodanl  doux  heure»,  mnlseiv  vaio,  de 
p^étrer  doue  lo  chemtn  eoovoft;  à  ta  fia  ih  se 
retii^rent  précipitamment  dOn»  lea  redont» 
qu'ils  avaient  occupées  la  velHe.  Si  à  ce  moment 
les  Turcs  avaient  prafité  do^  désordre  de  leurs 
ennemis,  ils  auraient  pu  leur  fifre épronver  une 
cruelle  diéfaite  ;  mms  ils  étaient  préoccupés  des 
(progrès  de  l'incendie  alhivné  par  les  bombes.  Au 
rooinent  où  Mbmrieh,  avant  raIRé  sea  tfonpes , 
les  ramenait  devant  lefiÎMsé,  un  terrilile  fracas 
se  fit  entendre;  le  grand  magasin  de  poudre  ve- 
nait de  sauter  :  pins  de  six  miHe  hommes  fo- 
rent ensevelis  sons  les  décombres  ;  une  grande 
partie  de  la  ville  était  détruite.  Sans  cet  inà* 
dent,  qni  amena  immédiatement  la  reddition  de 
la  place,  Tempreseement  du  Sfinnieh  à  eooh 
nwncer  le  siège,  avec  de  trop  faibles  moyens, 
aurait  pu  compromettre  toute  la  campagne;  c'est 
a»  moins  l'avis  du  général  Manslein,  qui,  dms 
sea  Mémoires,  donne  sur  la  priée  d'Octakow  de 
curieux  détails,  qu'il  tenait  de  la  bouche  do 
maréchal  Lœwendel,  présent  à  cette  aSMtt. 
D'un  autre  côté,  il  fsvt  dire  qu'en  ordonnant 
cet  assaut,  d'une  témérité  presque  fbile  et  auquel 
les  Turcs  ne  pouvaient  s'atlendTe ,  Mfinncli  se 
mit  à  l'abri  du  jeu  des  mines*,  dont  Tennemi 
avait  remia  raohèvemsnt  au  tendemnin.  Maa- 
nieb  fit  immédiatement  réparer  et  agrandir 
lea  fiartlfioatione  de  la  ville  ;  il  y  laissa  une  forte 
garnison  sous  le  oommandemcnt  de  StaflMn,  et 
revint  en  Ukraine,  ob  il  fut  rejoint  par  Lasry, 
qui,  d'après  ses  ordres,  avait  db  nouveau  àéwxké 
la  Crimée. 

Bien  que  sa  mé^telligence  avec  la  oaur  de 
Tienne  fi^t  très-grande,  it  refusa  d'appnyer  les 
proposition»  avanlageoees  dn  divan  pour  une 
paix  séparée.  En  173&  il  s'avança  avec  chH|aanle* 
Cinq  mille  hommes  au  delà  du  Bog»  et  arriva  au 
commencement  d'aoOt,  après  une  marche  pénible; 
aux  bords  du  Dniester.  Mais  il  trouva  en  taoe  de 
lui  l'armée  turque  fortement  retr«nchi^  sur  là 
rive  opposée  du  fleuve;  malgré  toote  la  bravoure. 
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ii  n*oM  pas  UsaHa  le  pa88a{$A,  d'auUnt  moio^^oe 
son  armée  ajvait4tiiti'è&-rati|{ate  par  led  attaques 
ioceKsanteftdcs  Tar.tave».  Cei^ndant»  1  TinsUgia- 
iioo  de  rAïAUJcIw,  ta  czarioe  lui  fit  intimer 
Tordre  de- Inverse»  le  DeiesCer,  et  de  s'emparer 
de  Bemieo'da  de  Cliociiro.  Mais  au«  l'avis  une- 
DÎme  dei  sea  coneeil  «le  guerre,  que  laéme  en 
sacuifiaiit  Ut  moitié  de  Tanixie  oa  ae  pouvait  es- 
pérer  «»,siKcèa,  ilre«b:a  eaUkraiee;  U  y  trouva 
UganiisoiitUiBeée  par  lui  à.  Oczakow^  qui,  après 
«feir  pepoeesé  vietodeuseroeQl  une  attaque  for- 
oiidaMe  des  Xurcn»  aami  été  obligée  par  la  peste 
d'évacué»  cetle>  plaoe.  Ce  ne  fui  que  par  suite 
des  exeelàinins  dispositions  de  Miioaieh  que  Vé- 
pidéosie»  qui  avaUiSuvri  les  Russes,  fut  prowpr 
toneati  arrdiée. 

Décidé  à  véf aier  eelte  suite  d'éciMcs^  Mâanich 
reprii  l'offimaive»  l'année  suivante;  il  traversa 
avQSi  soNiante-etnci  mille  bommes  une  grande 
partie  de  Je  BdIq^m,  sans  s'inquiéter  de  la  neu- 
tralité de  oe  peps;  le2tt  juillet  il  arriva  sur  les 
liords  du  Dniester»  nvec  vingt  mille  hommes, 
qui,  débarassésde  tout  bage^e^  avaient  pris  l'a- 
veoce*  snr  le  reste  de  l'année^.  U  s'établit  immé- 
dietemei^Sttr  l'antre  rive,  où  il  fut  rejoint,  le  10 
août,  par  ses.  autnBs.tn»upes.  Il  s'avança  alors  sur 
la  Moldavie^  tésolade  venger  l'affront  que  vingt- 
bidt  ans.  saparavant  les  armes  rosses  y  avaient 
subi.  Uà  sérasluer  Vély-Pacba ,  envoyé  à  sa 
rencontre  aseo  quatre-vingt  raille  hommes ,  le 
laissa  pénétrer  à  tiaven  les  dangereux  défilés  de 
Taemansa,  sans  essayer  mtoie  de  l'arrêter;  son 
plan  était  d'atlimr  les  Busses  le  plus  avant  pos- 
sible- pour  les  détruire  pan  la  disette  et  des  esscar- 
mouebes  continuelles.  Cependant,  cédant  9»  désir 
de  ses  troupes,  il  s?arréta  près  du  village  de  Sta* 
vsutschane»  prêt  à  accepter  unebataiMe  générale. 
Betranebé  fortement  sur  une  hauteur,  il  prit  toutes 
aes  disposiiiona  pour  envelopper  de  toutes  parts 
ramnée  ennemie»  MinuMch  n!hésila  pas  à  venir 
ratlaquer  roalgi^  sa  forroidabie  position;  oepen- 
dani  il  ne  se  dissimulait  pas  qu^une  défjdte  ren* 
«Irait  pleinemenâ  courage  aux  Suédois  et  aux  Po- 
bMiais,  qui  ne,  demandaient  qu'une  occasion  pour 
se  venger  de  l'oppression  moscovite,  et  qu'il 
tenait  en<  ses  mains  le  sort  de  l'empire  russe. 
Aussi  observa-è'il  avec  toute  la  perspicacité  de 
son  coup  d'oeil  perçant,  qui  lui  avait  valu  le  sur- 
nom de  Faucony  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer 
du  terrain;  il  remarqua  que  1»  côté  gauche  du 
carap  turc  n'avait  pa&étémunid'ouvrages,  comme 
étant  défendu.  netureHemeat  par  le  cours  de  la 
Schulanela  et  par  des  mami»  réputés  fmpralicap 
blés;  c'estpar  là.q»'ils*appp6ta  à  aborder  i'ennoni. 
L»  3&  aoôt  il  commença,  ^our  le  tromper,  une 
fausse  attaque  sur  la  droite  ;  mais  vers  niidi  U 
se  porta  à  la  hAieavee  toute  son  armée  vers  les 
mamis,  qu'il  %i  combler  à  l'instant  avec  des  ga*- 
bions.et  des  madriers  ;  plus  de  vingt  ponts  furent 
ji^és  sur  la  Sehuianet^;  et  les  Russes  attei- 
gnirent le  oùté  non  fortifié  du  camp,  avant  que 
tes  Tores,  déeencertée»  eossent  aongié  à  s'y  oppo» 


sec.  Gagnant  de- plus  en  plus  du  terrain,  il  r^ 
poussa,  avec  l'aide  de  son  artillerie  supérieure, 
une  attaque  désespérée  de  vingt  mille  janissaues 
accourus  de  railedruNte.  Ce  succès,  détermina  la 
déroute  des  Turcs,  qui  al)andonn^ent  aux  TaiAr 
qneurs  un  immense  butin.  Lelendemain  Mùnnich 
marcha  sur  Clu>cum,.qui,serendit  ai  la.  première 
sommatien.  11  .passa  le  Prath,  et  fut  bientôt  maître 
de  toute  la  Moldavie.  Xoutà.coiip  il.se  vit  arrêté 
an  milieu  de  ses  brillants  succès  par  lapaia  heor 
teose  cooduepar  l'Autriche  avec  la  Parte.  Birea, 
jaloux  des  glorieux  exploita  de  Itfttnnieh,  persuada 
à  la  czarine  que  la  Russie  n'était  pas.  en  état  de 
porter  seule  le  poids  de  la  guerre;  et  il  fit  ae^ 
cepter  las.oonditions  d'accommodement,  trè&^dé* 
savantageuses,  offertes  par.  le. Divan.  I^es  Russes 
rendirent  presque  toutes  leurs  conquêtes  et  s'en* 
gagèreitf  à  ne  pas  tenir  de  vaisseaux  sur  la  mer 
Neire  ni  sur  celle  d'Azof.  Si  le  fruit  des  victoires 
éelatantea  do  Mftnnich,  dont  la  gloire  était  de- 
venue européenne ,  dut  paraître  minime,  elles 
n'en  eurent  pas  moins  le  nésuitat  Immense  d'a- 
voir appris  pour  la  première  fois  aux  Busses  à 
mépriser  la  puissance  ottomane,  qu'Us  avaient 
jusqu'alors  tant  redoutée, 

Deretooff  è.Saiot-Pétersbourg»MûBniQli  reçut, 
entra  antres  ransqu^dela  reconnaissanoed'Anne, 
le  commandement  dnrégMMBiPréobraschenskoï, 
fameu9L  par  le  rôle  qu'il,  a  joué  dans  lea  révola- 
tiona  d»  palais.  Itom^ne,  peu.de  temps  api^s,  il 
fut  consulté  par  la  czarine.  mourante  sur  la  ques- 
tion de  la  régence  pendant  la  oûnorité  d'Ivaa, 
Mûamebftttun de«euxqui opinèrent  pour  Biren ; 
il  espérait  que-  la  favori,  n'ayant  pas  des  goûts 
militaires,  le  laisserait  maître  de  Taiiroée;  de 
litus,  il  sealaiti  que  devant  llirritation  croissante 
du  parti  natiooal  russe,  les  étrangers,  pour  se 
maintenir  au  poovmr,  devaient  pour  le  moment 
oublier  leurs  aneiens  ressentiments.  Biren  ne  fut 
pas  aussi  clairvoyant;  une  fois  investi  de  la  ré- 
gence^ il  hussa  entrevoir  qu'il  ne  chercliait  qu'un 
prétexte  pour  écarter  Mûnnich  de  toute  partici- 
paliott  aux  affaires.  Milnnich  se  rapprocha  alors 
de  la  princesse  Anne ,  mère  du  jeune  Ivan  ;  il 
se  borna  d'abord  à.  aigrir  son  inimitié  contre  Bi- 
ren, qui  l'abreuvait  elle  et  son  mari ,  le  duc  de 
Bmnsvriek,  de  toutes  sortU  d'humiliations.  Le  20 
novembre  (1740)  au  soir,  il  lui  annonça,  subite- 
ment qu'il  était  prêt  à  la  débarrasser  de  la  ty- 
rannie du  régent.  D'abord,  stupéfaite  d'une  réso- 
lution aussi  soudaine»  elle  l'autorisa  àagfr  en  son 
nom  comme  il  l'entendrait  U  alla  passer  la  soirée 
obea  Bieen,  et  rentra  se  coucher  à  dix  heures;  à 
deux  heures  du. matin  il  se  releva,  manda  son 
aide-de-camp  Manstein,et  s'entendit  avec  loi 
sur  les  mesures  k  pcendire  pour  se  saisir  du  r^ 
gentk  II  se  rendit  ensuite  auprès  de  la  pria* 
cesse.  Après  qu'elle  eut,  à  sa  demande,  donné 
aux  officiers  de  la  garde  Tordra  d'arrêter  Biren, 
il  chargea  Menstein  de  s'assurer  de  la.  personne 
do  régent,  ce  qui  eut  lieu  sans  difficulté,  perce 
que  le  légimeot  Préobiasebanskoi,  dont  Mûnnicb 
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STait  le  commandement,  était  de  garde  ce  joor- 
là.  Immédiatement  Anne  fut  proclamée  grande- 
duchesse  de  Russie;  le  gouYemement  fut  remis 
entre  ses  maios.  «  Mûnnich,  dit  l'auteur  de  La 
Cour  de  Russie  il  y  a  cent  ans  (  Paris,  1858  ), 
avait  seul  conçu  et  exécuté  ce  coup  de  main.  Il 
n'avait  point  eu  de  confident  dans  cette  audacieuse 
entreprise,  où  il  risquait  sa  tète;  tout  fhonneur 
lui  en  revenait.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  travaillé  que  pour  des  ingrats.  Le  duc 
de  Brunswiclc,  poussé  par  Ostermann,  qui  était 
jaloux  de  la  toute-puissance  de  Mûnnich  et  ne 
pouvait  s'accoutumer  h  l'idée  d'avoir  un  supé- 
rieur, dont  les  talents  TefTaçaient,  se  plaignait 
amèrement  de  n'avoir  que  le  vain  titre  de  gé- 
néralissime, d*étre  peu  consulté  et  considéré, 
tandis  que  Mûnnich  faisait  tout  et  était  en  réa- 
lité le  véritable  et  l'unique  chef  de  l'armée. 
Finchy  l'ambassadeur  anglais,  écrivait  le  10  fé- 
vrier 1741  :  «  Le  prince  a  dit  qu'il  avait  de  grandes 
obligations  au  feld-maréchal ,  mais  qu'il  ne  s'en 
suivait  pas  qu'il  dût  jouer  lerûle  de  grand- vizir; 
et,  s'il  continuait. à  n'écouter  que  son  ambition 
d^rdonnée  et  la  violence  naturelle  de  son  ca- 
ractère, il  pourrait  bien  se  perdre  par  sa  propre 
folie.  »  Quelques  semaines  après,  moins  de  trois 
mois  après  cette  révolution,  dont  il  avait  été 
Tunique  artisan,  Mûnnich  était  dépouillé  de  sa 
place  de  premier  ministre  et  de  toutes  ses 
charges  militaires  :  il  tombait  dans  le  néant,  lui 
qui  depuis  tant  d'années  avait  été  si  puissant.  » 
Sa  famille  cependant  ne  fut  pas  enveloppée  "dans 
sa  disgrâce,  et  on  le  laissa  même  tranquillement 
à  Saint-Pétersbourg.  Si  la  régente  pouvait  se 
croire  dispensée  de  reconnaissance  envers  lui , 
parce  qu'il  avait  renversé  Biren  plutôt  par  am- 
bition que  par  attachement  pour  elle,  elle  com- 
mit néanmoins  une  faute  en  l'écartant  des  af* 
faires;  avec  sa  vigilance  prévoyante,  il  aurait 
assurément  empèelié  la  princesse  Elisabeth  de 
s'emparer  du  pouvoir,  comme  cela  eut  lieu  peu 
de  temps  après.  Cette  nouvelle  révolution,  qui 
était  le  réveil  de  l'esprit  national  si  longtemps 
comprimé,  mit  fin  an  règne  des  étrangers,  qnl 
avaient  apporté  en  Russie  la  civilisation  ;  objet 
de  la  haine  populaire,  ils  furent  les  uns  expulsés, 
les  autres  jetés  en  prison.  Mûnnich  fut  de  ces 
derniers  ;  après  une  procédure  inique,  il  fut  con- 
damné à  être  écartelé.  Lorsqu'on  le  conduisit 
au  lieu  du  supplice ,  il  montra ,  au  rapport  de 
Finch,  la  contenance  la  plus  ferme  et  la  plus 
insouciante ,  comme  s'il  eût  été  à  la  tète  d'une 
armée.  Depuis  le  commencement  du  procès  on 
ne  l'avait  jamais  vu  témoigner  la  moindre 
crainte  ou  inquiétude.  Lorsqu'il  fut  arrivé  de- 
vant l'échafaud  ,  on  Ini  annonça  qu'Elisabeth 
commuait  sa  peine  en  on  exil  perpétuel.  U  fut 
transporté  à  Pélim  en  Sibérie,  et  il  reçut  pour 
prison  la  maison  qui  avait  été  élevée  sur  ses 
plans,  dit-on,  pour  Biren.  Ce  dernier  venait 
d'être  autorisé  à  quitter  Pélim  et  à  aller  résider 
à  Jaroslaw.  Les  traîneaux  des  deux  disgraciés 


se  rencontrèrent  dans  un  des  faobourgsde  Ka- 
san.  Ils  (Virent  obligés  de  rester  quelque  tempa 
en  présence  au  passage  d'un  pont.  Biren  et  Mûn- 
nich se  reconnurent,  et  se  saluèrent;  ils  se  sé- 
parèrent sans  s'être  dit  un  mot.  Mais  que  de 
réflexions  dut  faire  naître  chex  l'un  et  cbex 
l'autre  cette  courte  entrevue.  Mûnnich  tes$M 
pendant  vingt  ans  en  Sibérie,  au  milieu  des  plus 
grandes  privations,  augmentées  par  Tavidllé  de 
l'officier  chargé  de  veiller  à  son  entretien ,  et  qui 
gardait  pour  lui  une  partie  de  la  somme,  d^à 
minime,  destinée  à  cet  effet.  Il  avait  été  wetam 
pagné  par  sa  femme,  son  chapdam  Martens  et 
quelques  domestiques  allemands.  Sa  disIractiMi 
était  de  cultiver  un  petit  jardin;  il  s'oocnpnit 
aussi  à  rédiger  plusieurs  projets,  pour  améliorer 
l'administration  de  Tempire  ;  Il  les  envoya  an 
sénat.  Les  vaivrodes  des  provinces  voisines»  qui 
en  furent  informés,  commencèrent  à  le  ledooter, 
comme  s'il  eût  été  gouverneur  de  Sibérie;  il 
mit  à  profit  cette  terreur  salutaire,  et  en  uMoa- 
çant  ces  employés  de  les  dénoncer  à  la  coor,  il 
parvint  à  prévenir  plus  d'un  abus.  En  1762.  à 
l'événement  de  Pierre  III,  il  Ait  rappelé  de  l'exil; 
le  czar  lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant  et  hn 
rendit  son  grade  de  général  feld-maréchal. 

Mûnnich,reconnaissant,  fit  tous  ses  efforts  pour 
sauver  ce  malheureux  prince,  lors  de  la  révolle 
générale  qui  éclata  contre  lui  peu  de  tenfps  après  ; 
mais  ses  sages  conseils  ne  furent  pas  suivis.  Ce 
ne  fnt  que  lorsque  tout  fut  perdu  que  Mûnnich 
alla  se  présenter  devant  la  nouvelle  souveraine 
Catherine  II.  «  Vous  avez  voulu  combattre 
contre  moi  »,  Ini  dit-elle.  —  «  Oui,  madame,  ré- 
pondit-il  sans  se  troubler;  pouvais-je  moins 
faire  pour  celui  qui  m'a  délivré  de  ma  capti- 
vité. »  Catherine  eut  assez  de  grandeur  d^âme 
pour  ne  pas  lui  faire  un  crime  de  sa  fidélité  è 
son  devoir;  et  elle  lui  témoigna  constamment 
la  plus  grande  faveur.  Elle  aimait  à  le  consulter 
sur  les  grandes  affaires;  et  il  sut  lut  faire  |nr- 
tager  son  projet  favori  d'enleverà  la  Turquie  ses 
possessions  en  Europe.  U  dirigea  aussi  avec  une 
ardeur  toute  juvénile  la  oonstniction  d'un  grand 
port  près  de  Revel  ;  mais  il  n'eut  pas  la  joie  d'a- 
chever cette  entreprise,  qui  fut*  abandonnée  peu 
de  temps  après  sa  mort.  Cet  événement  est  lien 
avant  qu'il  eût  obtenu  de  Catherine  rantorisa- 
tion  de  se  retirer  dans  son  pays  natal ,  pour  le- 
quel il  avait  gardé  une  grande  affeclioa.  H  y 
possédait  des  terres  considérables;  dans  sa 
correspondance  avec  la  personne  charigée  de  les 
administrer ,  il  s'Informait  du  jardin  où  il  avait 
cultivé  des  roses  et  cueilli  des  groseilles,  et  il 
rappelait  avec  plaisir  les  premières  années  de 
sa  jeunesse.  «  Mûnnich,  a  dit  Frédérie  le 
Grand,  avait  les  vertus  et  les  vices  den  grands 
capitaines;  habile,  entreprenant,  heureux,  mais 
fier,  superbe,  ambitieux  et  quelquefois  trop  des- 
potique, et  sacrifiant  la  vie  de  ses  soldas  à  sa 
réputation.  Lascy,  Keith,  Lœwendahl  et  d'antres 
habiles  généraux  se  formèrent  à  son  école  »  il 
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nchetail  en  partie  ses  défanto  par  sa  bienfai- 
iance,  et  par  le  soin  qu'il  prenait  pour  faire  avan- 
eer  la  culture  de»  adeiioes  et  des  lettres.  «  Si 
Munnicb  n'est  pas  un  des  enfants  de  l'empire  de 
Russie  y  dit  Catherine  II,  il  en  est  on  des  pères,  v 
Il  a  écrit  une  Ébauche  pour  donner  une  idée 
de  la  forme  du  gouvernement  de  la  Ruteie; 
Copenhagne,  1774,  in-S"*.         £.  Gbégoire. 

Hako.  Ltbem  ««midkf  (  dan  CMcAteAte  uud  Poli* 
tik  ûft  WoUoMiaa;  tndnlt  en  français:  Parla,  l«r7).  .- 
Hemptl,  I^ten  JUunniciu  [Brtme,  HM).  -  Boscbtng, 
Oebêr  Mmniek  (dans  ion  Magasin,  t.  III  et  XVI).  .- 
OOrtng,  auuland  HtidnL  —  amhlère,  Jnêedotêt,  - 
Mamteln,  Mémoém.  ^  Hanaer.  Htstotre  de  rSw^firê 
Ottoman, 

MI79INIK8  (/ean),  anatoroiste  hollandais,  né 
le  16  octobre  1662,  à  Utrecht,où  il  est  mort,  le 
10  juin  1711.  Fils  d'un  apothicaire,  il  s'adonna 
à  Tétude  de  fa  médecine,  fat  reçu  docteur  à 
Utrecbt,  et  professa  dans  l'université  de  cette 
▼iUe  Tanatomie,  la  médecine  et  la  botanique. 
On  a  de  lui  :  Traclatus  de  Urinis  earumdem-' 
que  inspeciione;  Utrecht,  1674,  1683,  in-12; 
•  on  a  reproché  à  cb  médecin,  dans  un  libelle  in- 
titulé Uromanticus  castratus^  d'avoir  tiré  la 
matière  de  cette  dissertation  d'un  livre  écrit  en 
français;  —  Chirurgia  ad  praxin  hodiernam 
a</orna/a;  Utrecht,  1689,  in-4';  Francfort,  1691, 
in-«o;  Amst,  1715,  in-i";  trad.  en  hollandais 
par  Corneille  Havardt  (Utrecht,  1693,  in-4*): 
le  but  de  l'auteur  a  été  de  réduire  la  chirur^ 
en  un  meilleur  ordre  qu'on  n'avait  fait  avant  lui; 
-^De  Re  A natomka  liber  ;  Utrecht,  1 697,  ln-1 2  ; 
il  y  représente  toute  la  structure  du  corps  hu- 
main, tant  d'après  ses  propres  observations  que 
d'après  celles  des  meilleurs  anatomistes.  Mun- 
nika  a  encore  publié  des  discours  De  pnulantia 
rei  herbari»  (1678),  De  utilitate  anatomi» 
(1680),  De  morte  (1710),  et  il  a  eu  part  au 
fp-and  ouvrage  d'Henri  van  Rheede,  intitulé  Hor- 
tus  Malabarieus  (1683-1685,  in-fol.).      K. 

Drakejiborch,  S§rie$  Prpfeuorum  TrafeeUmntm.  — 
Paquot .  Mém&irtê,  XVi. 

M vmiiKS  (  Winold  ),  médecin  hollandais,  né 
à  Joare,  en  Frise,  le  4  décembre  1744,  mort  le 
8  septembre  1806.  Après  avoir  appris  les  sciences 
naturelles  chez  un  pharmacien,  il  étudia  la  mé- 
decine à  Gronlngue,  où  11  suivit  les  cours  de 
Camper  et  de  Tan  Doevereo,  et  à  Leyde,  où  il 
profita  de  l'enseignement  de  van  Royen  et  d'Al- 
binus.  Il  fit  ensuite  un  Toyage  en  France  pour 
s'Ioatruire  auprès  des  savants  de  ce  pays.  Reçu 
docteor  en  1769,  il  fut  deux  ans  après  nommé 
lecteur  d'anatomie  à  Leyde,  et  fut  appelé  en  1773 
à  occaper  la  chaire  devenue  Tacante  par  la  démis- 
sion de  Camper,  aux  travaux  duquel  il  prit  une 
part  notable.  Il  était  depuis  1780  correspondant 
de  la  Société  de  Médecine  de  Paris,  qui  couronna 
son  Mémoire  sur  les  abus  à  réformer  dans 
Védueaiion  physique  en  France,  On  a  eneore 
de  lui  :  De  Lue  Venerea  ejusque  prmcipuis 
auxiliis;  Leyde,  1769,  in•4^  O. 

jr.  Munnfks,  BiojrapkU  de  tr.  iVtmaOf  (Gronlofoe, 
iSis,  Ui-a»  ), 
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Mrftoz  (QÛles-Sancfio  ne),  antipape,  né  à 
Péruel,  mort  le  26  décembre  1446.  Il  était  cha- 
noine de  Barcelone,  quelques-uns  disent  de 
Valence,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1424,  à  la  papauté 
par  les  cardhiaux  de  l'antipape  Benoit  XIII. 
Reconnu  seulement  en  Aragon,  il  se  démit  en 
1429  de  la  tiare,  lorsque  Alfonse  Y,  souye- 
ram  de  ce  pays,  se  fut  réconcilié  avec  le  pape 
Martin  V.  Promu  par  ce  dernier  à  l'évêché 
de  Migorque,  il  passa  le  reste  de  sa  Tie  dans 
celte  Ile.  o. 

Rajnaldl,  Annmtu, 

MUNOZ  DBC0LIAIITCS(/tia»-Jfi9tfel  LOPEZ), 

conquistador  espagnol,  né  à  Burgos,  en  1499, 
mort  dans  la  Nouvelle-Grenade,  en  1542 .  Il  ac- 
compagna en  Amérique  don  Garda  de  Lerma, 
lorsque  ce  familier  de  Charies-Quint  fut  nommé 
gouverneur  de  la  protinee  de  Santa^Marta  (  Nou- 
Telle-Grenade)  et  des  contrées  environnantes, 
encore  à  conquérir,  habitées,  pour  la  plupart, 
par  la  population  belliqueuse  des  Tayronas. 
Munoz  aida  son  chef  à  soumettre  Bouda,  déjà 
visité  par  don  Rodrigo  Alvarez  Palomino.  Ils 
explorèrent  ensuite  la  yaUée  de  Buritica,  où  ils 
ramassèrent  beaucoup  d'or  natif.  Franchissant 
les  montagnes,  ils  prirent  Bezinqua  et  Agua- 
ringua,  deux  grandes  villes,  puis  s'avancèrent 
à  travers  les  vallées  de  Coto  et  de  la  Ramada, 
fertiles  en  métaux  précieux,  jusqu'à  Posigueyca, 
capitale  des  Tayronas;  mais  là  ils  furent  atta- 
qués par  les  indigènea  ayec  tant  de  furie  qu'ils 
durent  fuir,  abandonnant  leurs  bagages.  Don  de 
Lerma  et  Munoz  furent  au  nombre  des  blessé». 
La  même  année  Munoz  tenta  une  reconnais- 
sance dans  la  vallée  de  Moogay;  il  y  fut  très- 
maltraité.  Une  nouvelle  attaque  sur  Posigueyca 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première,  ef , 
pour  comble  de  désastres,  les  esclaves  internés 
àSanla-Maria  se  soulevèrent,  incendièrent  la  Tille 
et  laissèrent  les  colons  presque  sans  ressources. 
Des  secours  leur  arrivèrent  fort  à  propos  d'Eu- 
rope; ils  rebâtirent  leura  habitations,  et  Munoz 
îxïi  une  troisième  foia  envoyé  contre  Posigueyca  ; 
cette  fois  il  prit  la  Tille ,  mais  il  ne  put  s'y  main- 
tenir. Il  dut  l'évacuer  et  la  brûler.  Sa  retraite 
fut  difTicile;  blessé  grièvement,  il  regagna  Santa. 
Maria  avec  grande  peine.  Les  Espagnols  éprou- 
vèrent l'année  suivante  une  nouvelle  défaite  dans 
la  vallée  de  Coto;  ce  qui  n'empêcha  pourtant 
pas  don  Garcia  de  Lerma  de  partager  le  paya 
environnant  entre  ses  principaux  officiers.  Mu- 
noz eut  pour  son  lot  le  district  d'Upar  ou  Eu- 
pari;  il  s'y  procura  environ  60,000  castellanos 
d'or,  mais  n'y  trouvant  pas  les  avantages  qu'if 
espérait,  il  résolut  de  tenter  quelque  nouvelle 
entreprise,  et  s'avançant  vers  le  sud-ouest  dans 
le  pays  des  Gormnes,  il  fonda  sur  les  rives  de 
la  CaucA  la  ville  deSan^io^o  de  Cali  (t).  Mu- 

(1)  Bile  est  dtaée  par  t*  t«'  de  lat.  nord  età  tt  U  de 
PopayaD.  Bile  fut  érigée  en  cité  royale  {rtal  eiudad) 
le  U  joiUet  lU».  Lei  ancien»  hlstorlent  espairDob  Font 
Ma  vent  eonfondtte  avec  SmHagùdekrma,  (on  d«e  éfg^ 
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ûoz  suivit  don  Pasqnal  <le  Andagaya  dm»  Tempe- 
diUon  que  fit  ce  capitaine  royal  aux  environ»  du 
l'io  de  San- Juan  et  &ur  les  borfU  de  la  mer  du 
Sud.  Il  prit  la  ville  de  Santa-Anna-d«-los-CabaU 
leroSy  et  battit  plusieun  fais  le  capitaine  révolté» 
Jorge  Rubledo;  mais  Andagoya  ayant  été»  àsoa 
tour,  déclaré  rebelle  à  la  coiKOone,  Munoa  se 
rallia  à  Tadelaotado  don  Sebastien  de  Uelalcaiar^ 
pour  lequel  il  conquit  la  province  ()€  Arm0. 
Toujours  avide  de  découvertes»  le  l**"  seplembne 
1541  il  se  mit  en  route,  comme  capitAÎiie*  dt 
cavalerie  sous  les  ordres  de  don  Hernan  Perez 
de  Quesada  pour  découvrir  le  faroeuiL  EL  Do- 
rado,  soi-disanfc  situé  à  l'ouest  des  montagnes 
du  nouveau  royaume  de  Grenade.  On  trouvera 
les  détails  de  cette  intéressante  expédition  à  l'ar- 
ticle QuESJbDA;  qu'il  nous  suffise  de  dire  ici 
qu'après  avoir  fait  trois  cents  lieues  dans  des 
pays  déserts  ou  hostiles,  au  bout  de  seize  mois 
de  fatigues  inouïes,  les  aventuriers  dorent  renon- 
cer à  leur  entreprise»  Muno^  »'y  survécut  pets, 
A.  DB  L» 
Don  Laeas  PtodrabUa ,  HUtorla  général  <te  lot  Ce»' 
qutstas  det  nuwo  reyno  de  Cranada  (Ambem,  1688. 
tn-M  ),  Impart..  Ilb.  Itl.  cap.  i  etn;  Hb.  Vin,  rap.  ii; 
llb.  IX^  eap.  III.  «^  Don  Jnan  Ptorez  de  Ociflx,  C«wa- 
/ogiat  dêi  uuevo  r^tno  de  (iraaada  (  MaOrid,  167V16T6, 
t  vol.  in-fol.),  LIV,  p.  121.  —  Antonio  Hcrrirn,  Historta 
ornerai  de  lot  hee/tos  de  h>t  Ceutéllanos  en  lat  iOag  y 
tierra  llnim  dei  mar  Oetatto  (MBdtM, .  nso,  4  voL 
lD-i«  :,  dec  àV  ft  VIL 

MCftoz,  nom  de  plusieurs  peintresespagRols, 
dont  lea  plus  connus  sont,  par  ordre-chronolo- 
gique  : 

MUHOZ  (Don  Jérâme)t  portraitiste,  qui 
brillait  à  Madrid  en  1630.  11  était  chevalier  de 
Santia^  Paloroino  et  Pacheco  font  un*  grand 
éloge  des  portraits  qu'il  peignit  :  il  eut  pour  mo- 
dèles Philippe  IV  et  sa  famille.  Toute  la  cour 
castillane  suivit,  naturellement,  rexempfe  de  son 
souverafn,  et  Muook  travailla  beaucoup.  Ses 
portraiCs  sont  recommandabfes  par  la  nature  des 
chairs,  la  vivacité  des  yeux,  la  ressemblance  des 
traits.  On  doit  pourtant  reprocher  À  cet  artiste 
une  grande  sécheresse  de  contours,  des  fonds 
noirs,  chercliés  comme  repoussoirs ,  et  une  igno- 
rance complète  de  la  disposition  des  accessoires. 
Ses  toiles,  rares  dans  les  musées,  se  trouvent 
«ncore  dans  les  galeries  des  grandes  familles 
espagnoles. 

MCNOZ  {Sehastiano)^  fresquiste  et  peintre 
dUiistoire,  né  en  1654,  à  Naval -Carnero,  en  1634, 
mort  accidentellement  à  Madrid ,  le  lundi  saint 
de  1690.  Il  fut  un  des  élèves  lespltiA  distingués 
de  Claude  Cuello.  11  se  distingua,  surtout  dans 
la  fresque  et  le  décor.  Il  fut  chargé  de  Tordons 
nance  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Madrid  lors  du 
mariage  de  Louise  d'Orléans  avec  Charles  II 
(1679).  11  tit  ensuite  le  voyage  de  Rome,  et  entra 
dans  Tatelier  de  Carlo  Maratto.  Blalheureuae- 
ment,  à  cette  époque  le  bon  goût  n'existait  déjà 

lenient  par  Miguel  MuRoz.en  1B9B,  et  dont  on  volt  encore 
J«s  ralnet  à  olnquaate  Ueuet  nor4«est  de  Popajrâiii  par 
s»  3r  de  Ut.  nord. 


plus  en  IUlie  :  l'on  y  préfénit  la  frildMMi  4i 
coloris  et  le  drame  dans  le  sniet  à  Penctilnéi 
da>  dessin ,  au  grandies*  être  U  noMntn  de»  p» 
sonnagesw  Mnnoz-  du*  done  sacidfier  an' penchant 
général,  et  son  talent  y  perdit*  fi^relsor  en  E»> 
pagne^  il  aida.CoeU»à  pehMlieJe»  ireM|aes  da 
Collège  de  la  MnnUfWf  et  déeora  sent  l»cA»- 
pelU  dé  Sata^r/<oma»delViUQrNo«n.  Genon* 
vrages^le  mirenl4in  néfMitatiMv  «t  >1  RBçnàde  bmi- 
breoses  demandes.  If  peignit  au  Palais- Kojnl  le 
cabinet  de  la  reine,,  où  il  représenta  les  ^pen^ 
tures  WAngéiig»^  et  de  MédT.^U  travaila 
ensnile  à  la  déeeratloff  de  iâ  gâterie  des  Cerfs, 
Ce  fut  à  cette  époque  quMl  exécuta  le  çortrut 
de  ta  reine  tK>nisc  et  ceux  des.  principaux  per- 
sonnages de  la'  cour.  Eh  168S,  il  fut  nommé 
peintre  du  roi.  L'année  suivante  fes  Cannes 
chaussés  le  cliargèrent  de  représenter  les  funé- 
railles de  la  reine  (morte le  1 2 février  16S9).  11  lit 
une  superbe  composition  ;  mais  les  religieux  refu- 
sèrent de  la  recevoir,  sous  le  prétexte  que  la  reins 
n'était  pas  ressemblante.  Il  était  difficile  en  ef- 
fet que  la  ressemblance  fût  exacte,  puisque  la 
princesse  était  vue  morte  et  en  raccourci.  Muûoz, 
ne  voulant  pas  perdre  son  œuvre,  imagina  de 
peindre  dans  les  airs  un  groupe  d'angjcs  portant 
un  admirable  portrait  de  la  reine  vivante.  Les 
Carmes  fhrent  alors  forcés  de  le  payer.  Mnnoz 
continua  pour  Marie- Anne  de  Neutiourg,  seconde 
femme  do  roi,  les  fresques  tracées  par  Coello.  H 
était  au  comble  de  lâ  faveur  générale  et  dans 
la  plém'tude  de  son  talent  lorsque,  chargé  de 
restaurer,  dans  régY?se  de  Motre-Dame  d*Atocfaa, 
là  belle  voûte  peinte  par  Francisco  Bérrara  te 
jeune,  Il  tomba  de  son  échafaudage  et  se  tua 
sur  pfsce.  Gharies  II  lui  fit  foire  des  rnnérailles 
magniflqnes  et  accorda  à  sa  veuve  une  poasion 
de  25  doublons  (environ  2,1  S4  IV.).Quoiqae  mort 
jeune  encore  (il  n'avait  que  trente-six  ans), 
Miiiioz  a  beaucoup  travailté;  outre  les  oovr^fBS 
cités,  on  remarque  de  cet  excellent  artiste  :  à 
Madrid,  dans  l'élise  Saint- Salvador^  luiit  épi- 
sodes de  h  Vie  de  saint  Êloi;.  —  an  Musée 
royal ,  un  beau  tableau  de  Psyché  et  Cupidon 
et  le  Martyre  de  saint  Sébastien,  chef-d'œuvre 
de  Tauteur;  ^  dans  l'église  de  Cascaufaios,  le 
Martyre  de  saint  André,  terminé  par  Fran- 
cisco-Ignajdo  Rniz  de  la  Iglesia.  La  ville  de  Xan- 
gone  possède  aussi  de  très-bons  morceaux,  exé- 
cutés par  Muàoz. 

MUÂroz  (Z^rarU^e),  peintre  dinstoire,  né  à 
Valence,  en  1671,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1737.  Élève  de  son  compatriote  Juan  Conchilk» 
Falco,  il  montra,  fort  jeune  beaucoup  de  dispo- 
sition pour  la  peinture;  maia  sa  vive  iroajipna- 
tion  et  son  amour  des  plaisirs  rempAcbèrent 
d'en  tirer  tout  le  parti  possible.  Il  excellait  dans 
tous  les  exercices  du  corps  et  d'agrément;  la 
danse,  l'escrime,  Téquitation  lui  étaient  ^stA- 
liëres;  bon  musicien  et  chanteur  affable,  il 
faisait  de  plus  passablement  les  vers  :  c'en  était 
assez  pour  avoir  la  réputation  d'nn  cavalier  ao> 
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eompli;  aussi  ses  ayentures  galantes  furent-elles 
nombreuses.  Ses  biographes  en  rapp«)rtenty  entre 
autres,  deux  assez  piquantes.  En  1709»  revenant 
de  Mayorque,  où  il  arait  été  décorer  la  chapelie 
de  la  communion  des  Franciscains  de  Palroat.  i^ 
fit  connaissance  d'une  dame  dont  le  mari  passait 
pour  mort  prisonnier  à  Algpr.  La  Teuve  était 
Jolie  et  vertueuse;  Munoz  l'épousa.  Tout  aUait 
bien ,  lorsque  le  prétendu  défunt  annonça  qu'il 
allait  revenir  prendre  possession  de  sa  femme. 
Miinoz  se  liàta  d'abandonner  la  place  à  son 
prédécesseur,  quMl  rencontra  dans  la  suite  et  dont» 
quoique  se  piquant  d'être  spadassin,  il  ne  se  fit 
pas  connaître.  La  seconde  anecdote  est  à  peu  près 
la  copie  de  la  précédente.  «  S'étant  marié  en 
secondes  noces,  dit  Quilliet,  avec  une  femme 
qui  se  prétendait  veuve  d'un  soldat  français 
nommé  Callot,  tué  à  Messine, Je  mort ,  peu  de 
temps  après  le  mariage  de  Munoz,  reparut  sain 
et  sauf.  On  ne  sait  comment  il  sortit  de  cette 
seconde  affaire.  »  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
commode  la  première;  car,  redoutant  peu  de 
tels  précédents,  il  contracta  une  troisième  union, 
que  cette  fois  aucun  mari  légitime  ne  vint 
troubler.  Entre  ses  deux  premiers  mariages ,  et 
probablement  pour  échapper  à  la  vengeance  d'un 
époux  blessé  de  s'être  vu  trop  tôt  et  trop  publi- 
quement remplacé,  Evariste  Munoz  s'était  fait 
soldat,  mais  à  la  condition  «  que  ses  chefs  le 
laisseraient  exercer  et  cultiver  ses  penchants 
pour  la  peinture  ».  On  n*eut  garde  de  le  contre- 
dire, et  c'est  durant  ce  temps  qu'il  lit  ses  meil- 
leurs tableaux.  Après  son  troisième  hymen,  il 
vint  se  fixer  à  Valence,  et  y  ouvrit  un  cours  d'où 
sortirent  d'excellents  élèves.  Ses  principaux  ou- 
vrages, outre  ceux  exécutés  dans  l'tle  de  Mayor- 
que,  sont  :  La  Vie  de  saint  Pierre  de  Nolasco, 
en  huit  tableanx»  qui  ornent  le  couvent  de  La 
Merci  à  Lorca  (Murcie  ).  Il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  Pedro  Camacho.  Ces  tableaux  sont 
mieux  peints  que  dessinés  ;  —  une  grande  partie 
des  tableaux  de  la  Vie  de  saint  François  pour 
le  couvent  des  Fi-anciscains  de  Carthagène;  — 
à  Lorca,  Baptême  de  saint  François  et  Les 
Stigmates  imprimés  au  même  saint.  Ces  der- 
niers tableaux  sont  signés  :  Muhoz  en  IJorca^ 
1696  ;  mais  c'est  seulement  dans  les  églises  de 
Valence  qu'il  faut  juger  dn  talent  d'Évariste 
Munoz.  Malgré  la  grande  réputation  dont  il  jouit 
dans  sa  patrie,  réputation  due  d'abord  à  sa  vie 
aventureuse ,  ensuite  à  sa  grande  facilité  d!exé- 
cation ,  il  faut  le  dire,  jamais  Munoz  ne  parvint 
à  être  correct  dans  son  dessin  ni  à  donner  à 
ses  personnages  la  dignité  que  réclame  la  pein- 
ture historique.  A.  db  L. 

Puchfco,  Et  ÀtU  dé  la  Pintura  (SévilK  i«49).  ^  Pa- 
loinino  VeUaco,  El  Mmiê»  de  /<i  Ptntura.  •«  FeHppe  de 
Gnetarra.  iM  C<m0Htarioê  dé  la  PMwra  (.Madrid, 
17M).  —  Raphaël  Menffs,  Otra$  (Madrid,  1780).  -.  Antoolo 
Pons.  P'iaçe  en  Btpafia.  —  Cean  Bf^rniiidn.  D^xiOûarUi 
hUtorleo  de  las  BMa»  Jrtêfen  Espana.  — QuUllet,  DUi. 
des  Peintres  esftavn^U*  —  Martaoo  Lopei  Afaêdo.  Et 
rcal  Museo  (  Madrkl,  1835  ). 

Mrnoz  {Jean- Baptiste),  historien  espagnol, 


né  à  Moseroe,  près  de  Valence,  en  1745,  mort  en 
1799.  U  fit  ses  étades  à  l'université  de  Valence, 
et  s'occupa  parliailièrement  de  philosophie.  Un 
des  premiers  il  tenta  d'iatroduire  au  sein  dn 
péripalMisme^  théologpque  qui  régnait  encore  en 
Espagne  dea  idées  philosophiques  empruntées  à 
la  Franeei  Ses  diaeeptation»  De  recto  Phiioso-' 
phije  reeenii»  iniheologia  Vsu  ;  Valence,  1767  ; 
—  De  ScriptoiPum  gemiUiwn  Lectione  et  pro^ 
fttnartimdàscitHimimmstudiisad  ehriêtianm 
pietatis  normam  exigendi^i  Valenoe«  I76S,  et 
ses  lustitutiones  PAiioeopMem  ;  Valence,  1768; 
les  préfoœs  dont  il  accompagna  son*  édition  dea 
Œuvres  latines  de  Louis  de  Grenade  sont 
renoarquaUes,  par  raUianoe  de  cet  esprit  philo- 
sophiqne  nouveau  avec  la  théologie  obUgaloire 
dans  un  pa^  où-  l'inquisitiott  eiistait  enoore. 
Sous  le  gonvemement  édalrë  de  Charlea  11 f,  ses 
livres  loi  valurent  I*  place  de  coemographe'  en 
eheC  dea  Indes^et  celle  d'odicial  de  la  secnHaire* 
rie  d^Étatdes  Indes.  £n  177dv  Gbavles  III  lui  fit 
demander  une  histoire  complète  dea  déeoovertea 
et  dea  conquêtes  des  Espagnols  en  Amériqne. 
Malgré  le  désir  dn  roi ,  Munoz  rencontra  dans 
TexécutlOB  de  ce  projet  de  nombreuses  difficul- 
tés. Les  membres  .de  l'Académie  d'Histoire,  mal 
disposés  pour  une  entreprise  qui  semblait  leur 
revenir  de  droit,  obtinrent  que  l'ouvrage  serait 
soumis  à  leur  examen ,  et  en  critiquèrent  la 
première  partie  avec  tant  de  rigueur,  qu'elle  fut 
sur  le  point  de  ne  pas  être  imprimée.  Il  fallut 
que  le  roi  Charles  IV  en  ordonn&t  l'impression; 
le  premier  volume,,  conduisant  l'histoire  d'Ame* 
rique  jusqu'en  1500,  fut  publié  sous  le  titre  de 
Bistoria  del  Nuevo  Mundo;  Madrid,  1793, 
pet.  in-fol.  L'auteur  n'acheva  pas  son  œuvre,  qui 
n'a  pas  été  continuée  après  lui  ;  elle  embrasse 
un  espace  de  temps  trop  restreint  pour  avoir  une 
grande  importance,  mais  elle  se  recommande 
par  la  phîlosopliie  des  idées  et  la  sévère  simpli- 
cité du  style.  On  a  encore  de  Munoz  nn  Éloge 
de  LebrixOf  dans  les  Mémoires  de  P Académie 
d'Histoire ,  L  UI.  Z. 

Foatar,  BMkHMeta  Falenelana,  t»  II.  -  Ttekaor,  OU- 
ton  of  tha  Spanish  LiteraUre,  t.  III. 

»uftoz  (Thomas),  lieutenant  général  de  la 
marine  espagnole,  né  vers  1745,  mort  à  Madrid, 
le  28  novembre  1â23.  «  Cet  officier,  aussi  dta- 
tingué  par  ses  talents  que  par  ses.  services,  nné- 
rite,  dit  BourgoiuK,  d'être  compté  parmi  lea 
hommes  de  giinie  et  les  bienfaiteurs  de  sa  patrie.  ^ 
U  fut  d'abord  employé  dans  les  possessions  amé- 
ricaines. En  178ë  il  était  ingénieur  de  la  marine, 
et  s'acquit  beaucoup  de  réputation ,  par  lea  tra- 
vaux qu'il  fit  exécuter  pour  arrêter  les  elTorta 
de  la  mer  qui  menaçaient  de  détruire  l'Ile  snr 
laquelle  est  b&tie  la  ville  de  Cadix.  La  violence 
des  coupa  de  mer  dans  cette  baie  fait^ait  con- 
sidérer comme  impossible  d'arrêlarrimpéinoalté 
des-  vagues.  Grâce  aux  applications  que  Munoz 
sut  tirer  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques ,  Cadi^  se  tronv»  en  trois  années  oonaa^ 
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lidé  au  milieu  de  l'Océan  (1).  Il  exécuta  encore 
à  ramenai  de  La  Carraca,  dans  le  même  port, 
des  traTaux  d'une  grande  solidité.  Munoz  fut 
chargé  de  la  construction  des  bâtiments  que  le 
gouvernement  espagnol  fit  préparer  ponr  une 
expédition  de  circumnavigation,  sous  les  ordres 
de  Malaspina.  Il  leur  donna  une  distribution 
intérieure  propre  à  conserver  la  santé  des  équi- 
pages pendant  one  si  longue  traversée.  Au  re- 
tour de  Texpédition  »  «près  avoir  atteint  com- 
plètement le  but  qu'elle  s'était  proposé,  Malas- 
pina rendit  le  compte  le  plus  satisfaisant  de  la 
santé  des  marins  placés  sous  ses  ordres ,  et  il 
attribua  cet  heureux  résultat»  du  moins  en 
grande  partie,  à  la  prévoyance  et  aux  bonnes 
constructions  de  Munoz,  Cet  ingénieur  général, 
ayant  embrassé  le  parti  de  Joseph  Bonaparte,  vé- 
cut longtemps  exilé  à  Paris,  et  dans  une  honoratrie 
pauvreté.  C'est  là  qu'il  composa  un  Traité  de  la 
Fortification,  ouvrage  estimé.  La  révolution  de 
1820  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  sa  patrie, 
il  rentra  en  Espagne,  où  il  termina  ses  jours,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  A.  de  L. 

MahuI,  jénnuaire  nécroloçlfiUt  année  18t4.  —  Bonr- 
golng,  T•b^eau  de  V Espagne  mod«m«  (Farta.  ISOT, 
s  vol.  la-«»,  aTcc  aUas),  t.  11»  p.  tt4;  t.  III,  p.  1C0,  114. 
sss. 

ÏMUSiOE  (Àuçustin'Ferdinand)t  duc  db 
RiàMAAàs,  général  espagnol,  né  le  4  mai  1808, 
à  Tarancon  (province  de  Cuença).  Issu  d'une 
famille  plébéienne  jouissant  d'une  certaine  ai* 
sance,  il  s'engagea,  jeune  encore,  et  fut  incor- 
poré dans  les  gardesdu-corps  du  roi  Ferdi- 
nand VIL  Rien  n'annonçait  pour  lui  une  amé- 
lioration de  fortune,  lorsqu'un  incident  inattendu 
le  conduisit,  comme  par  enchantement,  au  fatle 
des  grandeurs.  C'était  en  1833  t  Ferdinand  VII 
venait  de  mourir.  Un  jour  que  Munoz  faisait 
partie  de  l'escorte  qui  accompagnait  de  Buen- 
Retiro  à  Madrid  la  jeune  veuve  de  ce  prince,  il 
ramassa  un  mouchoir  brodé,  qu'elle  avait  par 
mégarde  laissé  tomber  sur  la  route.  La  vivacité 
avec  laquelle  il  accomplit  cette  action^  pourtant 
si  simple,  sa  taille  élégante,  ses  manières  dis- 
tinguées et  sa  physionomie  aimable  et  douce 
captivèrent  aussitôt  Marie-Christine  de  Bourbon, 
qui  lui  ordonna  de  se  tenir  à  la  portière,  et  s'en- 
tretint quelque  temps  avec  lui.  Telle  est  du 
moins  la  version  la  plus  accréditée.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  le  28  décembre  de  la  même 
année,  trois  mois  après  la  mort  du  roi  Ferdi- 
nand ,  sa  veuve  épousait  secrètement  le  beau 
garde  du  corps.  L'élévation  presque  subite  de 
Munoz  à  la  dignité  de  chambellan  de  la  reine 
régente  d'Espagne  ne  laissa  bientôt  plus  de  doute 
sur  la  main  toute- puissante  qui  se  ctiargeait  du 
soin  de  sa  fortune.  Le  mystère  est  difficile  à 
garder,  surtout  à  la  cour;  cependant  le  peuple 
espagnol  ignora  la  conduite  de  Marie-Christine 
jusqu'au  moment  où,  dans  le  but  de  lui  faire  en- 
lever la  tutelle  de  la  reue  Isabelle,  sa  fille, 

(Il  Cet  oavraie  eooU  U,OSO,000  de  plaitrea. 


Espartero  la  dévoila  aux  corfès.  Le  scandait 
fut  grand  en  Espagne  ;  mais  après  la  chute  d'Es- 
partero  et  la  proclamation  de  la  maforité  dlsa- 
belle,  celle-ci^  par  un  décret  royal  do  11  oc- 
tobre 1844,  communiqué  aux  oorlès,  le  8  avril 
1845,  autorisa  le  mariage  de  sa  mère  avec  don 
Muâoz,  qui  (ai  créé  duc  de  Riansarès  et  grand 
d'Espagne  de  première  classe.  En  vertu  de  ce 
décret,  la  bénédiction  nuptiale  avait  été  donnée 
publlquementauxdeux  époux  ,1e  13  octobre  1844. 
Si  Munoz  avait  été  ambitieux,  l'Espagne  aonil 
pu  avoir  un  autre  Godoy  ;  mais  le  doc  de  Rian- 
sarès a  eu  le  bon  esprit  de  toujours  8*effacer,  et 
n'a  jamais  cherché  à  devenir  un  personnage  po- 
litique. Il  ne  tenta  même  aucune  démarche  lors- 
qu'cn  1846 ,  au  moment  de  la  fameuse  expédi- 
tion du  général  Florès  à  l'Equateur,  on  a^  la 
question  de  reconstituer  en  monarchie  cette  an- 
cienne colonie  espagnole  et  de  l'en  déclarer  roi. 
Grand-croix  de  l'ordre  de  Charles  III  depuis  te  1 1 

u  novembre  1844,  il  a  été  créé  chevalier  delà  Toison 
d'Or  le  21  septembre  1846.  Des  lettres  patentes 

^'dn  roi  Louis-Philippe,  entérinées  par  la  cour 
•royale  de  Paris,  le  12  avril  1847,  sans  prestation 
de  serment,  lui  ont  conféré  le  titre  héréditaire  de 
duc  de  Montmorot ,  assis  presque  féodalement 
sur  les  salines  voisines  de  ce  bourg,  sihié  près 
de  Lons-le-Saulnier,  et  qui  sont  aujonnlluii  une 
des  propriétés  de  la  reine  douairière  Marie-Chris- 
tine. Il  reçut  aussi  à  cette  époque  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'Honneur.  Par  décret  royal  rendu 
le  23  juillet  1848,  Isabelle  II  lui  a  conféré  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Plusieurs  entanu 
sont  issus  de  son  mariage.  H.  F. 

Cuia  ds  Forastêros.  —  Doetiwuntt  parUeulUrt. 
MtKSTiEtk {Sébastien),  hébraisant  et  mathé- 
maticien allemand,  né  en  1489,  à  IngeUieim, 
mort  de  la  peste,  à  Bâle,  le  23  mai  1652.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études,  il  se  rendit, 
à  l'âge  de  seize  ans,  â  Tubingoe,  où  il  suivit 
les  leçons  de  Stapfer  et  de  Reochlin.  Dans  le 
but  de  se  œnsacrer  tout  entier  à  l'étude,  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  Corddiers;  mais  la  lecture 
de  quelques  ouvrages  de  Luther  le  gagna  à  la 
causé  de  la  réforme;  il  quitta  bientôt  son  cou- 
vent. En  1529  il  fut  appelé  à  Bâle,  où  il  ensei- 
gna successivement  l'hébreu  et  la  théologie. 
Munster  joignait  one  modestie  excessive  à  de» 
talents  réels.  On  fut  obligé  d'user  d'une  espèce 
de  violence  ponr  le  déterminer  â  se  charger  des 
fonctions  de  recteur.  Ses  connaissances  lui  firent 
une  grande  réputation  et  lui  acquirent  Testime 
des  érudits  de  son  temps,  quoi  qu'eu  dise  J.-J. 
Scaliger.  Pour  rappeler  qu'il  fut  à  la  fois  un 
profond  mathématicien  et  un  savant  hébraisant, 
on  grava  sur  sa  tombe  ces  mots  :  Gemuinorum 
Eidras  hic  Strabogue  eonditur.  On  a  de  hii 
quarante  ouvrages  différents,  dont  on  peut  voir 
le  catalogue  complet  dans  la  notice  qui  lui  a  été 
consacrée  dans  le  Geogr.  Bûehertaal  de  Heger. 
Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des  principaux  : 
Bihlia  hebraica,  cum  tatina  planegue  novo 
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iramsUUUme,  odimH»  insuper  «  rabhkHcrum 
commenCariit  annotationUmt  ;  BAle,  1534  et 
1535, 2  Tol.  io-fol.  ;  deax  autres  éditioiis,  une  de 
1538,  2  vol.  iD-4*,  et  anede  1546»  2  yoI.  in-fol. 
La  Tersion  n'est  pas  maoTaUie  et  les  noies  sont 
bonnes  au  point  de  vue  grammatical;  ~  Fides 
Christianorum  sancta^  recta  et  per/èeta  at- 
queindubitata;Béikef  1537,  in-fol.  On  trouve 
à  la  fin  de  ce  volume  une  traduction  hébraïque , 
fort  médiocre,  de  l'Évangile  de  saint  Blattltieu; 
Cinqarbres  fit  réimprimer  cette  traduction  à  Pa- 
ris, 1550,  in-S**,  avec  quelques  changements;  Du 
Tîllet  en  donna  une  melilenre  édition  en  1555; 
—  Calendarium  biblieum  helMrtdeum,  ex  Ae- 
brseorum  penetralibus  editum;  Bâie,  1527, 
iii-4'';  —  Sphxra  tnundi  et  ariihmetiaejt  helMr, 
lat.;  BâIe,  1546,  in-4'».  Les  notes  seules  sont 
de  Munster  ;  la  traduction  latine  est  de  Sehree- 
kenfuchs  ;  --  Colloquium  eum  Judsto  de  MessiOf 
hebr,  lat,;  Bâle«  1539^  în-r;  -^  BïggdUm, 
logica  R.  SimeonU,  latine  versa  et  punetis 
vocalibus  illu$trata;  BAIe,  1523,  in-8«.  C^te 
logique,  attribuée  par  MOnster  à  R.  SIméon, est 
de  Maîmonide, comme  Ta  prouvé  Rich.  Simon, 
dans  les  Lettres  choisies,  tom.  lY,  pag.  40  et 
sojv.;— lniti<u^lone«  Grammaticssin  hebrxam 
Hnguam;  BAle,  1524,  inl2;  —  Aruch,  dictiO' 
narium  chaldaieumf  non  tant  ad  chaldaicos 
interprètes  quam  rabHnorum  intetligenda 
commentaria  necessarium;  BâIe,  1527,  in-4*; 
et  1548,  in-8*;  —  Grammatiea  Eôra^a,'  Bile, 
1525,  1544  et  1549,  in-8';  —  fnstituUo  aie- 
ment,  Gram0Ui<ic«£re&r«»;  Bàle,  1532, 1537, 
1543,  in-80;  —  Helnraicx  InstitutioneSt  id  est 
Capitula  CantUA  Elire  Uoitx;  BâIe,  1527, 
in-8«;  -^Jsagoge  in  lÀnguam  Sbrxam;  Bâie, 

1535,  in  8^;  —  ùpus  Grammat,  Ehr.;  Bâle, 
1542,  1556  et  1570,  in-8A  ;  —  Grammattea 
ChaldaUa;  BâIe,  1527,  in-4«.  Munster  se  glorifie 
dans  sa  préface,  à  juste  titre,  d'avoir  le  premier 
réduit  la  ttague  chaldàiqueett  principes  ;  —  Lexi- 
con  HebrxO'Chaldaic.  ;BèAef  1508,  ln-8*;  plus, 
autres  édiL;  —  Dietionarium  trilingue,  in 
quo  latinis  vocabulis,  in  ordinem  alphab.  di- 
gestiSf  respondent  grxca  et  hebrxa,unacum 
appendice  de  hebraicis  quibusdam  voeali^ 
bus,  tropis  et  modis  loquendi,  qui  rabbinis 
eunt  familiares;  Bâle,  1530,  1535,  1553  et 
1562,  in-fol.;  —  Borologiographia  ;  Bâle,  1531 
et  1535, 10-4**:  traité  de  gnomonique  plus  com- 
plet que  ceux  qui  avaient  été  publiés  aupara« 
Tant;  —  Organum  Uranicum,  tbeorice  om- 
nium planetarum  motus,  canones,  etc.  ;  Bâle, 

1536,  in-fol.,  publié  aussi  en  allero.  11  y  a  eu 
plusieurs  éditions  de  la  version  latine  aussi  bien 
que  de  Tallemande;  trad.  en  français,  Bâle,  1555, 
in-fol.;  en  italien  ^  Bâle,  t558,  in-fol.;  en  an- 
glais, par  Rich.  Eden,  Londres,  in-fol.;  en  bohé« 
mien,  par  J.  de  Puchon,  Pragne,  1554,  in-fol. 
11  a  servi  de  base  à  Belleforest  pour  sa  cosmo- 
graphie. Les  cartes  qui  accompagnent  le  texte 
4e  Touvrage  de  Munster  sont  gravées  sur  bois 


et  sont  un  monument  remarquable  de  cette 
partie  de  Tart.  Celle  de  la  Suisse,  qui  est  en  deux 
feuilles ,  est  la  première  carte  de  ce  pays  qui 
ait  été  publiée;  —  Rudimenta  Maihematica^ 
in  duos  libres  (fi^efto;  Bâle,  1551,  in-fol. 
Bficbel  Nicolas. 
Âtham  Mwric»,  pag.  tS.  —  Hager,  Cêoçrapk.  M- 
ekanaal,  iom- 1»»  pag-  7S-I40. -Bolaaard,  BibUotk.,  avee 
on  portrait  de  Mttnater,  inré  lor  eulTre.  On  a  nnautn 
pMiratt  de  ce  savant,  frave  sur  boia,  en  tête  de  §ùa 
Or§an,  VranUmm, 

HimTBR  (Balthasar),  prédicateur  et  poète 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  24  mars  1735,  mort 
à  Copenhague,  le  5  octobre  1793.  £n  1760,  il 
fut  nommé  prédicateur  à  Gotha,  et  en  1763  sur- 
intendant à  Tonna.  Dans  la  suite,  il  fut  appelé 
comme  premier  prédicateur  de  la  commune  al- 
lemande de  SaintpPierre  à  Copenhague.  Parmi 
les  nombreux  recueils  de  sermons  qu'il  publia, 
on  distingue  surtout  ses  Con/érencer  sur  les 
discours  de  Jésus  d'après  les  quatre  Évan» 
gélisîes.  Ses  Cantiques  spirituels ,  deux  re- 
cueils publiés  en  1773  et  1774  se  ressentent  un 
peu  de  l'école  de  Gellert  et  de  Cramer.  En 
1772,  il  fut  chargé  d'accompagner  l'infortuné 
comte  de  Struensée  jusqu'à  Téchaliiud  et  de  l'y 
préparer  â  la  mort.  Dans  la  même  année,  il 
publia  &  Copenhague  VHistoire  de  la  Conver' 
sion  de  ce  comte,  qui  a  été  traduite  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  qui  le 
rendit  plus  célèbre  que  tous  ses  autres  écrits. 
H  eut  pour  fille  Frédérique^Sophie^kristiane 
Brun ,  bien  connue  par  ses  écrits.        H.  W. 

CoiiMrMrttona>£earttMi. 

MimTBft  (  Frédéric) ,  orientaliste  et  arehéo* 
logue  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Gotha, 
le  14  octobre  1761 ,  mort  à  Seeland,  le  9  avril 
1830.  n  s^ma  trois  ans  en  Italie.  EUtclUragé 
par  le  cardinal  Borgia,  il  y  fit  imprimer,  en 
1786,  la  traduction,  en  langue  copte,  du  livre  de 
Daniel ,  et  découvrit  dans  la  Inbliothèque  Cor- 
sini  le  livre  contenant  les  statuts  des  templiers, 
qu'il  publia  à  Berlin,  en  1794.  Il  fit  une  relation 
de  son  Toyage  dans  l'ouvrage  danois  intitulé  : 
Efterrelninger  om  begge  SicUiernCf  samlede^ 
paa  en  Beise  i  disse  Lande;  Copenhague, 
1788  à  179q,  2  TOl.,  et  qui,  en  1790,  fut  traduH 
en  allemand  et  dans  plusieurs  autres  langues. 
Professeur  ordinaire  de  théologie  à  i^université 
de  Copenhague  depuis  1790,  il  devhit  évéqoe  de 
Seeland  en  1806.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages ,  nous  citerons  :  Handbuch  der  Dog- 
mengeschiehte  (Manuel  de  Thistoiredes  dogmes) , 
Copenhague,  1801,  2  vol.  ; *en  allemand^  par 
Evers,  GœtUngue,  1802;  —  Geschichte  der 
daenischen  Reférmation  (Histoire  de  la  Ré- 
forme danoise  )  ;  Copenhague,  1 802 , 2  vol.  ; — Die 
Religion  der  Karthager  (La  Religion  des  Car- 
thaginois); Copenhague,  1816  et  1821;  — 
GeschiclUe  der  Einfitehrung  des  Christen' 
thums  in  Daenemarek  und  Norwegen  (His- 
toire de  l'introduction  du  christianisme  dans  le 
Danemark  et  la  Norvège);  Leipsig^  1823^1832, 
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Simnbilder  vnd  KMnUvo^sêellungên  der  ai-  \ 
ten  Ckristen  (  Les  Syrotiotos  «t  les  (EoTres  <l'art 
<les  anciens  dirélieos);  Altona,  1896.  Bianter 
a  firis  ane  part  très^active  à  la  révision  de  la  tra- 
dactiooeedésiasliqtte  ordonnée  parle  roi  Frédé* 
lie  VL  «.  W. 

anriiTiiffî  (mnri),  médecia  et  botaniste 
hollandais,  né  à  Groniogoe»  en  14(05, >inort  dans 
la  même  féite,  «n  165H.  Jl-fil  sea^éluHes  dans  sa 
▼ille  natale,  aà  il  ae  fit  reoe^r  doetcur-en  mé- 
decine.  ÉfûiiHHiii  <gaût  de  4a  betani<|(ie ,  durant 
b«it  années,  il  fapeoorat  l'Anglelepre,  ta  France, 
Fllalie,  PAHecnsgBey  raobeichant  partout  la  ocn- 
ttaissance4cs  plus  céMkaaatiiaAuraliales.  Aorenn 
dans  sapsteie,  il-y  créa  m  ««le  jardin,  ^a'fl 
oraa  de  plaaitesaftoliqiies.  Ce  iardia  «tllra  bien- 
tM  à  Gr«»i«Be  des  ansctaùm  «t  des  savants 
de  toutes  las  coilrées  de  TBMUipe.  Les  états 
récoroiiensèrent  les  eObil8.soieBlifiqBes  de  Mun- 
teg  en'bii  «ocordaut  (M48)  une  penskm  «onsi- 
dératrie  et  en  kii  ooniaiit4a  chaire  de  <botMii(}ue 
et 4edbimle <M54)  de  Groriingne*  Oa  ade  lui  : 
BûrUis  boianàati  Gronim90!tt  OmUméèm  funo- 
9inckik$  etuttUfenœ  mAtetUtrnêdiem  ^oaa- 
phflwAum  ;  <Gron{nipie ,  tftitt ,  %i-r .  MiMrtkig 
avait  en  <d%8ther  fiennemana,  fille  du  •trésovfer 
des  étets,  qwdone  «nfmts,  4odt«B  seul  (lia  M 
sorrécut. 

MVMimQiMtftakmm),  iMtanMe  haManlMs, 
fils  du  pfécédent^néià  6ronfaigtte,'le  t9  j«ln  t«l6, 
mort  dans  la  même  ville,  le  3t  janvier  1088. 11 
fit,  aens  k  ^iMdte  de  son  fière,  ses  stades  à 
Graniogne^et  las  pevfMstiaana  •dans  «les  'aoidé- 
niiea  de  FraMsker,  d'Utaaaht,  tde  Leyie.  En 
1649  il  passa  «n  •Franaa,  et  ne  it  Maeivoir  doc- 
teor  an  médetine  à  Angers.  Hn  Mftt ,  -H  rentra 
dans  sa  patrie,<«t  «eaéda  à  son  pèM  dans  la 
chaire  debstenMw  (d«É^.  IlmoNrat  à  dnqDaote- 
six  ans,  4'un  catanhe  «nflbaant.  On  a  de  M  m- 
tisg  :Wa§ine*o^eMmg  tlm-plmiiim,  wmwr^m 
dê^eehU  éari;  naéwn^ên^pêtàar^eneeêffmm 
cbofiftn  der  boomm,  yà^etiemn^  éruédêu,  en 
bhemmi  ét&reêÊKVêèUmangeonâerttoêkinpt, 
aà^fenmdMm^  altfMeiie  opioal  fiumlefevy, 
in  onae  Aèrfer^it<ifay>^wtfwAe  Immlvn  ^e- 
iatdi^epkmt,  ftesaMirC,  eud»*éMrM  9$hmi0 
jwirferêgêen  wimtm  Bym.iMnbmur  f^wmkat 
W^rden^^éc.  <La.  véritaUe-tMtiire^dee  INaifiBa, 
oiif  <d'apfts  des  recherclwa  de  plMiaors^anaëi» 
et  des  cxpéiteMes  parliooUèma,  l'on  Mt  '«on- 
naître  la  nala«  «tlesipvopriélés^eaoiiéaades  ai^ 
hres,  ariMaenias,  berbes  et  fienra.  <ki  yen^ 
selpie  «wsi  la  manièpe  <de  <les  «emer,  ^plttifer, 
govremer  et  conserver,  4ant  par  rapport 'an  ^i- 
mat  des  Pays-Bas  «pie  poor  celof  de  rAlleina- 
gne,  etc.);  Amaterdam,  f672;  et  Leavarde, 
1683,  in-4^  t  t'antenr  ^en  a  publié  on  abr^ 
sons  leiitre'de  :  Orrnifnger  ffûf'Âlmanaeh, 
gêtroààen  upt  de  OeffetHnç'der  "Fkmten,  etc. 
(Aksaaaeb  dn  Jardiionige)  ;  *GM>ttfaigue«  1^67, 


bi^ts,  avec  qoaradlfe  ^vnres  représentant  les 
^nteslesphisrares;  —  Aiœdarimn.sipe  Aiœs 
nmermitie  fiHîo  AmeHenn»  maforU  (l),  afto- 
rumque  ejnsdem  spedei  BUtoria;  Amster- 
dam, »«86,  ln-4*,  avec  flg.;  —  De  tfera  anti- 
quorum  Uerba  'brHannica  (2),  fftudemgve 
^l/Ucaeia  contra  slomataeen,  seu  Scetetyrben^ 
tYisH»  et  Bdiavis  de^Seheurbuyck,  etc.  ;  Aras- 
teitlam,  1691  et  i098,  InJt**;  snivant  Montiog 
Vfferbe  britannique  servait  aotrefoia  aux  Frî- 
aonaet  anx  peuples  voisins  poor  combattre  avec 
soeoès  le  seorbat,  fort  oommon  atora  dans  leur 
pays  marécageux.  Les  Romains  remployèrent 
anasi  beureusemeirt.  Mnoting  le  retrouve  dans 
les  anciens  auteurs  sons  le  nom  de  iapas  san- 
vage  à  'longues  feuilles  noires,  on  ^Hfdrolapas 
mêqer;  —  Nauwkeurige  betthrffvhng  der 
Aardgewa$sen,  etc.  (Description  earieoae  des 
plantée,  etc.)  ;  Leyde,  1696,  in-foU  avec  fi&,  trad. 
enidthitiar  François  tCiggélaer,  sous  le  titre  de  : 
FhgtograpMa  euriosa,  exhibensarbontm,  fru- 
tieum,  herborumf  et  florum  ieona,  dueentis 
étqumdra^infaquinquetabuHs  ad  vhmm  de- 
linettéis;  varias  earum  denominationes  taU- 
nos,  gatlieas,  italicas,  germanieas,  bel^- 
cffs,  etc.  L'aotenr  donne  le  nom  de  chaque  piante 
dansiesdiverses  langues  les  plufcrépradaes  :il  en 
fait  une  description  assexiiétaiUée  et  Miqne  leor 
usage  industriel  ou  médidnal.  n  a  jobit  à  son 
IWre'beauooup  d'observations  et  d'aneedotes  co- 
rieuses,  mais  dont  l^actltudé  petit  être  mise 
en  4oate.'Ce8t  ainsi  qu'il  prétend  qoe  foo  peut 
goéfir  toutes  les  plantes  malades  en  versant  des- 
sus du  iatt mêlé  d'une  quantité  égale  d'eau  de 
pl^.  n  parle  ^on'HvreécrH  sur  des  fenltie;  de 
tilleul  et  acheté  6,000  Horhis  par  l'empereur  Jo- 
aeph  t"'  (3),  etd'oignons'dcia  tdlîpe  Semper  Au- 
gustm  payés  en  1647  30,060  florins.  L— *-a. 
«.iiHiMiDa..'Orae./i»»«6.<no*iCM»>«»nia  jamuk^î, 

dMM  J.*iJ  ManffCl.  ^tfl6(i*tA«M  Mtm^.MtâUM-^  L  II. 

jHiJoaHli  (  monm),  9^  de  la  saole  des 
aoabapUstea,  né  ^ex^  U  Aa  «do  quinnème  aie- 
cla»  àStolbei^.daii6  4e  Hara,-mi<^^à  mort  vers 
la  fin  4e  lô^.  l\  étudia  probaWaueDt  à  Wit> 
tepibei3{,  oiiil  fut  r«çu  mattie  ^  aits.  Il  foi  en- 
sinte  directeur  de  Técole  4'Aaffberslebea.  Pins 
tard^'OnJe  ^t  cbapolaintdans  un  eosfant  de 
fouines^  HaUe.  £n  16d0  il  fnt  appelé  à  Zwm^ 
liM,4a,flnaUté4e<preniier  pnMicateiir.  L!«nnée 
8ui««Bta»  il  ftUa  à  Pruioa,  içowt  nouer  4ea  m* 
latioQs  «V4C  lias  luiasitas  ^  peur  les  gagner  ani 
idétt  qu'il  méditait  4éià  ^apuis  quelque  tompa. 
La  lectore  d'^kuv rages  «yatiqaes  avait  exalté 
son ânagination;  U  se  jDroyaU.-awc  loua  Isa 

-(t>  Cett  rBiJAM  ÂmÊrieam. 
ts»  Le  - 


(S)  Ce  livra  contenait  k*  Jtnnèi4e  Océron  Bé  < 
nanAa  wpnbUea^  et  Dt  initenieniUorananmm  evprAb. 
Le  Ml  smt  Mvntmg  cHeM  nia  rien  d*estnordUiJire: 
iiMt  aoMédoi*  IM  Ofinwvs  ém  mmrqmU  es  rUMte 
(U0(lrc»«  tTSfi.  io-iS;,  imprliBétt mr. papier  éflêàù9€»ém 
tUltul. 
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mift  duéàmÊ,  ëdiiffé  par 
Tîenn.  La  t^fome,  4wl  la  tbéoloRie  M  «en- 
Uait  auméB  ^'od  esprit  éftraiC  et  Ufvrée  à  m 
inintelliiMit  littéralisiM,  n'étnt  à  ees  yMx 
qu'âne  daniMMwnu  H  fallait  iwe  Ttfcrme  m- 
dicale  ëana  l'Égliae  et  eus»  l'Eut  XnagéiMt 
les  priodpea  de  Oa  liberté  olvétieMe,  et  eon- 
foiiteit  ridMiMligi6ax4raee  Iw  iMilés  .de  la 
▼ie  pntiqae»  il  «prélandait  ii«e  4e8  ahréliiM 
i^aaiadt  qae  Atice  de  4a  HMeuNe  de  ia  loi  ei- 
¥ito  pour  aeeonplir  le  bi«i,  et  il  conekiiit  da 
là  à  rioatililé  d'«B  «ainenMMCBt  palilM|ue  et 
d'eue  mOarité  cMe  «daiia  èaaooMé  clinéiien— > 
Ses  dédanialioM  «ontreie-teptAnM  des  oahate» 
qn'il  osBdanBDait  (mt  «eMe  vaiaan  4|«»  'Je  iiap- 
tèoM  oedoit  être loeoféré ^%  des  tpenoues 
instniHas  daas  les  ¥<silia  eliiiélienies  et  tov» 
lant  en  laiK  praiessiaa  avec  «oaMiasMee  de 
eanse,  n^aaraient  ^mui  prahablenent  sonleivé 
les  laassas  pefMilaires  anasi  facilsBAeat  que  sas 
attaqoas  MOtra  les  iaatitatieBS  secialas  de  son 


MXJNZBR  ^  MURAIKKBAll 
dit  que^aan 


€«r.|a  denandaiée  Prédéflc  de  Sane  et  de 
Jeande  WeÉnar.Mttner  iîit  obligé,  en  I6M,  de 
qottter  Aéhtadt.  41  «e  Modlt  alors  à  Mnembaïf, 
pois  à  fiefaaffhanssn,  «t  eiia  à  MolhBsnan 
dans  la  «huriaga.  Les  babitanU  de  cette  Tille 
se  dédarèseat  pon*  lui ,  déposèrent  le  eenseU 
œannonalftpiUèrsatles  onovents  et  les  nal* 
soBB'des  rielMSyetprofilaMèrant  la  ooesmanauté 
desldois.  finiae  fnoaent,  mn  autve  Analiqnc, 
nonomé  Pttrer,  vint  avec  «es  parliaans  se 
jowdte  à  MiMPT.  <M  «évéDament  et  le  bndc 
que  qaaraaéetniUe  -paysansvenaieot  doprandae 
les  annss  dans  Ja#ranaoaie  fugiB^iMt  4:ekn- 
ci  à  iUre  -on  appel  aux  "moatagnaffis  at  «ox 
payasns  de  la  Tliuria9e«  |enr  praraatlant  tas 
déponlllas  des  saigneors.  Après  avoir  laisaé 
PfeiCBroDBime^oaYemaorè  Miilbaose»,  «Irnaar- 
cba  -sor  Fradiianfanaëan.  Il  rompit  las  négoeia- 
tioBS  entMiées  par  lea  liabitant»  décatie  viUe 
avec  le  «onie  de  Manafeld ,  et  H  ee  prépara  à 
soutenir  le  ehoc  des  trovpes  qu'on  anvoyait 
aootre  loi.  L'diaaieardeanle  Conatant,  àaduc 
Georges  de  Saxe,  le  landgrave  PbiKppe  de  Hesse 
et  le  doc  Henri  de  Bninssfiek  e'élaieat  unis  et 
svaiaat  cffaeTé-aontre  les  réiToUés  qiiinae  oents 
ca«lievs'«t  quelques  aompaipiies  d'infantesie. 
MttHer  ««ait  aous  ses  «rdns  environ  boit  luille 
hommes.  On  en  vintaux  nsains,  le  15  mai  i&26. 
Las  réf oHés  fàrent  complètement  battus.  'Cinq 
mille  biamroes,aalon  les  uns,  sept  rniHe»  selon 
d'antres,  restèrent  aur  le  terrain.  Frankenhausan 
Tut  pris  et  BMs  au  pillage.  Munxer,  déosntagé^se 
cacba  dans  «n  iit,  contrefaisant  le  malade.  Il 
aurait  .peut-être  échappé,  si  un  soldat  n'avait 
pas  trouvé  dans  son  -sac  de  voyage  une  lettre 
dn-cemte  de  Maosfeld.  Mis  à  la  question,  ilfit 
connaître  ses  compUees.  Il  fut  ramené  enanite  à 
Mulhansen,  où  Ton  avaitconduit  Pfeifer^quî  avait 
ioutileroent  essayé  de  se  mu  ver;  il  fut  dëcapilé 
avec  ceiai«ci  et  vingt-quatre  antres  révoltés.  On 


élahuidawia  à  la  vne  de  la 
mort.  Son  supplice  n'arrêta  pas  ks  praires  daa 
anabaptiatea.  M.  N. 

strotiel ,  £4*01,  sehtifUn  tmdLtkren  TAom.  âfttAi«r'</ 
Norembcrg,  ITU,  ln-««.  —  SeMemaon,  Th.  Miûnxer  ; 
UrmAt  et  Ldl(»tlg,  HtÊ^lm^. 

Mima  (  Franeesco  ne  ),  dit  Fr&neesehielto 
ou  Praneeseheito,  peintre  de  l'école  napoli- 
tanie,  né  à  tlaples,  vivait  dans  la  preosièra 
moitié  do  dix-huitième  siècle.  Sous  la  direction 
de  Soliinène,  dont  il  devint  l'élève  le  plus  dis- 
tingué, il  s'adonna  lort  jeune  à  l'étude  de  l'art, 
et  dès  l'Age  de  dix'sept  ans  il  peignit  quelquee 
tableaux,  qui  loi  valurent  des  commandes  pour 
les  églises  et  les  palais  de  Naples.  Vers  t730.  Il 
Ait  appelé  à  Turin  par  le  roi  de  Sardaigne  pavr 
décorer  son  palaia  en  eoncurreoee  avec  Claude 
Beaumont.  Les  fresques  les  plus  estimées  qu'il 
yaxécnta  aux  plafonds  ont  pour  sujets  les  Jetac 
Olfmpkfftes  et  les  EwpMU  d*AchUiê.  Comblé 
des  faveurs  dn  roi ,  Mura  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  peipuit  encore  en  1743.  Naplas  lui  doit, 
entre  autres  travanxJmportsnts,  la  voOte  de  l'é- 
glise de  la  Nwiiiaiella,  et  à  Sainte^^laire  la 
Sainlemetêant  U*^Sttrr<»$ims  enfuiie^  fresque 
de  la  voûte,  et  leSain^*Sacf-am€n/,  tableau  du 
mattre  autel.  £.  B—a. 

D»ailAM«  f^tteitr  Pitt^H  na^UtmtU.  -  OriMdl,  ,46- 
becêâttrio  —  UaiI,  Stovia  pMoriea,  ~  Tieoul ,  /M- 
stonorio.  -  Galanti.  NqvoU  e  Muùi  contorni.  —  Slc!aoU 
Tbritto  0  moi  trUorni. 

MOnÂD-KBAN  (;ift),  roi  de  Perse,  dé  la 
dynastie  des  Zends,  né  à  Ispahan,  vers  1746, 
mort  <en  février  1785,  à  Hourtecha-Koureh. 
Neveu  de  Kérym-Khan,  fondateur  de  cette  dy- 
nastie, il  'fut  nommé,  en  1775,  gouverneur  de 
la  Perse  septentrionale  paf  son  oncle  Zéky- 
Khan ,  qui  avait  usurpé  le  trône  sur  Aboulfé- 
thah-Khan,  fils  de  Xérym.  Après  l'assassinat  de 
Zéky-Klian,  Morâd  livra  les  villes  de  Téhéran  et 
d'fspalian  à  Abouifétiiab.  qui  avait  été  proclamé 
wékil  (régent)  par  farmée.  Ce  dernier  ayant 
été  écarté  par  un  nouvel  usurpateur,  «n  1780, 
Sadek-Kiian,  autre  oncle  de  Murâd,  se  déclara 
contre  le  nouveau  roi.  Après  avoir  abattu  di- 
vers rivaux,  il  s'empara  de  Casvine,  dlspaban 
at  de  Chyraz,  en  février  1781.  Devenu  maître 
de  la  Perse  méridionale ,  il  alla  soumettre  en- 
core la  Perse  septentrionale,  où  Aga  Moham- 
med l'ennuque  s'était  créé  une  souveraineté 
indépendante.  Après  avoir  transféré  sa  rén- 
dence  à  Ispahan,  et  envoyé  contre  son  rival  le 
jeune  chéick  Wéts-Khan,  son  fils  aîné,  qnî 
remporta  quelquer.  victoires  signalées,  en  1783 
et  en  1784,  Murâd -Khan  entra  lui-même  en 
campagne,  en  juillet  1784.  Mais  Djafar-Khan, 
qui  s'était  révolté  contre  lui,  menaçant  Ispaban, 
ie  prince  Zend  dot  revenir  sur  ses  pas,  pour 
défendre  sa  capitale.  Brisé  par  les  iatigues  et  les 
rigueurs  de  rtiiver,  11  succomba  en  route,  à 
dix-huit  lieues  d'ispahan,  laissant  la  Perse  en 
pleine  conflagration*  qui  ne  cessa  qu'avec  le 
meurtre  des  prétendants  de  tantes  lesdynastim, 
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à  rexeeption  de  ceux  de  la  dynastie  Kadjare, 
actnellement  riante.  Ch.  R. 

Tarikki-iZenM  oa  Htotoire  des  Rendis  (  en  nanot- 
ertt).  *  John  Malcolm,  HiiUmf  of  Penia,  —  U  Pêne 
(dans  rUnivên  pittoresque). 

MrRÂD-BBT,  chef  des  maroelaks  en  Egypte, 
né  en  Circassie,  rers  1750,  mort  à  Soanagoy, 
près  Talsta,  le  22  avril  1801.  Sa  naissance  est 
inoonnoe  :  il  Tut  probableinentenleTé  dans  quel- 
que razzia  dirigée  par  les  Arabes  contre  sa 
tribu,  et  amené  en  Egypte,  y  fut  vendu  à  Aly- 
bey   el  Kébir,    alors  selahdar-agd  (1)    du 
chéick  el  beled    (2)  Ibrahim-Khahyâ,   et   de- 
puis  chéick  el  beled  lui-même    en   1177  de 
rhégire  (  1763-1764  de  Tère  chrétienne).  Murâd 
mtntra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  courage  et 
des  talents  militaires  peu  ordinaires  parmi  ses 
égaux  ;  aussi  Aly-Bey  lui  conférat-il  le  bey  lick  dès 
l'année  1767.  Il  resta  d'abord  fidèle  à  son  pro- 
tecteur durant  les  longues  guerres  qu'Aly  eut 
à  soutenir  contre  son  beau -frère,  le  traître  et  in- 
grat Mohammed- Bey  abou-Dahah  ;  mais  il  se 
laissa  gagner  par  Mohammed,  et  le  20  mo- 
harrem  1187  de  rhégire(  18  avril  1773),  lors- 
que les  deux  armées  de  Mohammed  et  d'Aly 
étaient  aux  prises  et  que  le  succès  se  déclarait 
pour  le  dernier,  il  passa  à  Vennemi,  entraînant 
son  collègue  Ibrahim-Bey  et  environ  trois  mille 
cinq  cents  Moghrébins  (Arabes  de  la  Barbarie) 
mercenaires.  Muràd  avait  mis  pour  prix  de  sa 
perfidie  le  harem  et  les  biens  de  son  maitre, 
jansi  que  la  possession  de  sa  femme  chérie,  la 
belle  et  spirituelle  Géorgienne  Sitteh-Méfisseh. 
On  a  expliqué  par  Tamoor  la  trahison  de  Murftd; 
quoi  qu'il  en  soit,  Tambition  n'y  fut  pas  étran- 
gère. Son  maître  mort,  il  devint  bientôt  le  premier 
lieutenant  de  Mohammed-Bey.  et  Taida  à  s'em- 
parer de  Kh^-Younes»  Ghazzah,  Raroleb,  Yaflâ, 
Acre  et  de  plusieurs  autres  villes  de  la  Palestine; 
et  lorsqu'une  mort  mystérieuse  vint  frapper  Mo- 
hammed-Bey el  Khdyn  dans  son  camp,  sous  sa 
tente,  et  au  milieu  de  ses  triomphes  (  1775  ),  ce 
fut  Murftd  qui  ramena  au  Kaire  l'armée  é^p- 
tienne.  Liant  plus  étroitement  ses  intérêts  à  ceux 
de  l'adroit  Ibrahim-Bey,  il  disputa  le  souverain 
{Kmvoir  à  Ismaïi-Bey,  que  le  divan  du  Kaire  et 
les  principaux  officiers  des  odjâgs  (  janissaires) 
avaient  élu  chéick  el  beled  en  remplacement  de 
Mohammed  ;  mais  Ismaîl  le  prévint,  le  chassa 
du  Kaire,  et  le  força  de  se  réfugier  dans  le 
Saïd  ;  Murftd  et  Ibrahim  s'y  créèrent  de  nou- 
velles ressources;  ils  en  descendirent  avec  une 
nombreuse  armée.  Ismail  fut  vaincu,  et  dut 
chercher  un  asile  à  Constant  inople.  Ibrahim- 
Bey  se  fit  alors  reconnaître  chéick  el  beled  et 
Murftd  créa  pour  lui-même  la  dignité  d'émir 
el  hag  (  prince  du  pèlerinage  ).  Leur  conduite 
administrative  fut,  comme  celle  de  la  plupart 
de  leurs  prédécesseurs ,  signalée  par  des  usur- 

(I)  OfAcler  chargé  d'avoir  aola  des  armes  et  de  porter 
le  sabre  de  «on  maître. 
11(1)  Cbef  des  bejt  d'Egypte. 


patkms  et  des  rapines.  Leur  qniélDde  fiit  un  ins- 
tant troublée  par  une  attaque  sntrited'Ismttl.'Bey  ; 
mais  ils  le  battirent  à  Hélduân^dans  U  province 
d'Alieh,  exterminèrent  les  débris  de  ses  par- 
tisans et  le  poursuivirent  jusque  dans  les  ro- 
ches de  Gennadel,  an-dessus  de  l'avast-der- 
nière  caUraete   dn  Nil    (  Chelldl  el  Nfl  ). 
Murftd   conduisit  alors  an   milien  des  ploa 
grands  dangers  la  caravane  sacrée  de  La  Md^ke. 
Attaqué  plusieurs  fois  par  des  nuées  d'Arabes 
dn  désert,  il  les  repoussa  et  ramena  ses  pè- 
lerins sains  et  saufs.  Cette  campagne  augmenta 
son  lenom  et  lui  donna  beaucoup  de  partisans  ; 
Ibrahim-Bey  prit  soud  de  la  popularité  de  son 
ami,  et  quittant  brusquement  Le  Kaire,  se  relira 
à  Minieh  (haute  Egypte).  Mnrftd-Bey  s'inquiéU 
fort  de  la  fuite  de  son  collègue,  et  réussit  à  le 
faire  rentrer  au  Kaire  ;  mais  leur  bonne  Inlelli- 
gaioe  dura  peu,  et  bientôt  ce  fut  le  tour  de  Mu- 
rftd de  s'exiler  à  Minieh  ;  il  reprochait  à  Ibra- 
him les  faveurs  dont  il  comblait  dnq  de  ses 
ennemis  personnels,  les  beys  Otbmftn  et  Cher- 
qaouy,  Aloub  el  Sogliéir,  Sonléiman,  Ibrahim 
el  Soghéir  et  MousUfft  el  Soghéin  fibrahim-Bey 
essaya  vainement  de  ramener  la  coneonie; 
Murftd  vint  prendre  position  à  Gyieh  sur  ta 
rive  gauche  dn  Nil;  le  chéick  el  bded  s'éta- 
blit sur  la  rive  droite,  et  après  avoir  échangé 
durant    dix -huit  jours  une  canonnade   qui 
ne  tua  qu'un  homme  et  un  cheval,  Murftd- 
Bey  remonU  à  Minieh.  Dix  mois  plus  tard  il 
fit  la  paix  avec  Ibrahim,  mais  ft  U  oondiUou 
expresse  que  les  cinq  beys  ses  ennemis  Im  se- 
raient livrés.  Ceux-ci,  avertis  à  temps  pur  Ihm- 
him,  se  jetèrent  en  armes  dans  la  provlaw  de 
Kélioub.  Murftd  courut  les  attaquer  à  Rft»^ 
Khalyg  (  La  Tête  du  Canal);  mais  il  fut  blessé 
et  repoussé.  Plus  heureux  dans  une  embuscade 
qu'il  tendit  à  ses  adversaires,  il  les  fit  tous  les 
cinq  prisonniers  à  Gesr  el  Assonad  (  La  Digue 
noire  ),  près  des  Pyramides.  Avec  une  généro- 
sité assez  rare  en  Orient,  et  surtout  panni  les 
mameluks,  il  se  contenta  d'exiler  les  beys  à 
Mansourah,  à  Fareskour  et  à  Daroiette.  En  I7ft3 
ils  se  soulevèrent  de  nouveau  et  furent  encore 
vaincus.  Non-seulement  Murftd  lenr  fit  encore 
grftce,  mais  il  les  réintégra  dans  lenr  rang  et 
leurs  privilèges.  Il  partagea  alors  paisiblement 
avec  Ibraliim  le  gouvernement  et  les  rerenns 
{khazneh  )  de  l'Egypte.  Le  sultan  Abd  el  Ha- 
mid  s'émut  enfin  de  cet  éUt  de  choses,  et  envoya 
pour  le  réprimer  le  capitan-pacha  Hassan  ft  ta 
tète    d'une  nombreuse   amiée,  qui  débarqua 
à  Alexandrie  le  2»  juin  1786.   Murftd  ayant 
échoué  dans  la  voie  des  accommodements  vint 
présenter  la  bataille  aux  Ottomans  ft  Rahmâ- 
nieh.  Dépourvu  d'infanterie  et  d'artillerie,  il  fol 
mis  en  pleine  déroute,  et  se  réfugia  dans  le  Saâd» 
puis  jusqu'au  delà  des  cataractes.  Hassftn  réta- 
blit Ismaïi  dans    ses  anciennes  fonctions  de 
chéick  el  beled.  Ce  chef  étant  mort  de  la  peste, 
Murftd  et  Ibrahim  profitèrent  de  cette  calamité 
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pobliqnepour  rentrer  an  Kaire  (7  aoûtl791).  Leur 
retour  (bi  suivi  d*uiie  horrible  (aminé,  qu'on  les 
accusa  d'avoir  suscitée  afin  de  se  défaire  à  roeil- 
leur  prixdes  grains  accaparés  par  eux  dans  ia  haute 
Egypte.  Une  révolte  s'en  suivit,  mais  elle  fut  apai- 
sée. Après  avoir  épuisé  les  ressources  des  popula- 
tions égyptiennes,  les  beys  attaquèrent  les  juif^  et 
les  commerçants  étrangers.  Leur  pillage  organisé 
n«  connaissait  plus  de  bornes  quand  le  l**"  juillet 
1798  une  armée  française  parut  tout  à  coup  de- 
vant Alexandrie.  Murâd-Bey  habitait,  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil,  son  magnifique  palais  de  Gy- 
zeh,  où  il  s'était  retiré  pour  Tivre  à  l'abri  des 
guet*apens  de  son  collègne  Ibrahim,  lorsqu'il  reçut 
cette  terrible  nouvelle.  Sûr  du  dévonmentde  tous 
les  mameluks,  dontson  intrépidité  lui  STait  acquis 
l'affection,  il  n'hésita  pas  à  engager  la  lutte  (1). 
Rassemblant  à  la  hâte  ses  forces,  il  harcela  quel- 
ques jours  l'armée  française  avec  nu  millier  de 
cavaliers,  et  le  25  messidor  an  vi  (13  juillet  1798), 
il  attendit  les  Français  retranché  dans  le  Tillage 
de  Chébréiss,  qu'appuyait  sur  le  Nil  une  flottille 
de  dix  à  douze  djermes  (  grandes  barques  a^ 
roées  ).  D'abord  vainqueur  sur  le  fleuve,  il  (bt 
repoussé  et  perdit  trois  de  ses  bAtiments  ;  sur 
terre  il  ne  Ait  pas  plus  heureux.  Bonaparte, 
manquant  de  cavalerie,  forma  son  armée  en  cinq 
carrés  se  flanquant  les  uns  les  autres  ;  l'artillerie 
était  aux  angles.  Murâd-Bey  lança  sur  ces  cita* 
délies  vivantes  mille  à  dooie  cents  cavaliers  intré- 
pides qui,  se  précipitant  à  grands  cris  et  de  tout 
le  galop  de  leurs  chevaux,  vinrent  se  heurter  sur 
le  front  des  carrés,  trouvant  partout  des  baïon- 
nettes et  un  feu  nourri  ;  ils  tombaient  devant  les 
rangs  français  ou  flottaient  indécis  autour  d'eux. 
MurAd,  après  avoir  perdu  trois  cents  de  ses 
plus  braves  mameluks ,  gagna  le  haut  du  Delta, 
et  et  replia  sur  Le  Kaire.  Là  il  s'établit  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  sa  droite  fortement  appuyée  par 
le  village  fortifié  d'Embabeh,  que  défendaient 
trente-sept  bouches  à  feu  et  vingt-quatre  mille 
fellahs  ou  janisëaires,  tandis  que  dix  mille  mame- 
luks et  trois  mille  cavaliers  arabes  s'étendaient 
dans  une  vaste  plaine  située  entre  le  fleuve  et  les 
pyramides  de  Gizeh,  les  plus  hautes  de  TÉgypte. 
Cette  liataille,  demeurée  célèbre,  eut  lieu  le  3  ther- 
midor an  VI  (21  juillet  1798)  :  les  dispositions  de 
•Bonaparte  furent  les  mêmes  qu'à  Chébréiss  (2). 
Les  mameluks  déployèrent  dans  leurs  attaques 
la  même  valeur  indisciplinée;  les  résultats 
furent  les  mêmes.  Rampon,  malgré  une  opiniâtre 
réaistance,  emporta  Embabeh,  et  Murâd,  blessé 
au  visage,  prit  la  fuite  vers  la  haute  Egypte,  où 
Desaix  le  poursuivit  Le  bey  avait  perdu  dans 
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(1)  Cette  dcralèfe  période  de  U  vie  de  Morâd-Bey  ee 
oantondjnt  avec  la  nonqnéte  de  VÈgypte  par  IfapoléoD« 
nous  oooa  bomeroat  à  en  relater  Id  les  priheipaux  falti. 
I.es  délalla  se  trooTeront  dans  rartlcle  consacré  au  grand 
capitaine. 

(t)  LesdlTlatooB  Detaix  et  aeTffOier  formaient  la  droite 
▼ers  le  désert  ;  la  division  Dugua  formait  le  centre  ; 
la  dlTlalons  Meaon  et  Bon  furmalent  la  gancbe,  le  long 
du  NU. 
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cette  journée  plus  de  trois  mille  (1)  mameluks , 
six  mille  Arabes  ou  fellahs,  quarante  pièces 
d'artillerie ,  mille  chevaux  superbes ,  quatre 
cents  chameaux  chargés  de  vivres  et  son  camp, 
où  le  butin  fut  très-considérable.  La  consé- 
quence de  cette  victoire  fut  la  retidition  du 
Kaire,  où  lea  Français  entrèrent  le  surlendemain. 
Harcelé  chaque  jour  par  l'infatigable  Desaix, 
Murftd  lui  opposa  la  plus  vive  résistance.  Tou- 
jours battu,  toujours  repoussé,  il  ne  cessait  de 
rassembler  de  nouvelles  forces  avec  lesquelles 
souvent  il  reprenait  rofTensive.  Délogé  de  Beh- 
neseb,  puis  de  Bankich,  le  16  vendémiaire  an  vu 
(7  octobre  1798  ),  le  bey  osa  attendre  Desaix  à 
Sédimaoy  et  hii  livra  une  bataille  acharnée.  Au- 
cun des  coml>ats  des  Français  en  Egypte  ne  fut 
aussi  sanglant  Desaix  ne  comptait  que  trois 
mille  hommes,  qu'il  divisa  en  quatre  carrés. 
Huit  mille  fellahs  défendaient  Sédiman,  tandis  que 
quatre  mille  mameluks  chargèrent  rinfanterie 
française  avec  furie  pendant  plusieurs  heures 
de  suite.  Pour  la  première  fois,  un  des  carrés 
français  fut  rompu  et  trois  cents  soldats  furent 
sabrés;  mais  les  autres  tinrent  ferme  et  les 
Égyptiens  durent  fuir  laissant  un  nombre  con- 
sidérable de  morts.  De  part  et  d'autre  on  ne 
fit  pas  de  prisonniers.  Desaix  continua  sa 
marche  pendant  tout  l'hiver,  et  après  une  série 
de  combats  quotidiens  se  rendit  maître  de  la 
haute  Egypte  jusqu'aux  cataractes.  Ces  défaites 
réitérées  ne  découragèrent  pas  Mur&d  ;  au  com* 
mencement  de  janvier  1799  il  ne  comptait  pas 
moins  de  cinquante  mille  mameluks,  fellahs, 
Nubiens,  Maugrabina,  Arabes  de  toutes  les  tri- 
bus. Il  évita  néanmoins  tout  engagement  sé- 
rieux et  recula  devant  Desaix  l'espace  de  cent 
lieues  en  dix  jours.  Le  22  janvier  il  fit  tout  à  coup 
volte-face  à  Samnhoud.  La  bataille  qui  s'engagea 
fut  l'exacte  répétition  des  précédentes;  la  conquête 
du  Said  en  fut  la  conséquence.  Murâd  recom- 
mença sa  guerre  dé  partisans  ;  Desaix  traversa 
le  désert  à  sa  suite,  et  le  chassa  de  Sioiil,  de 
Kené,  de  Tintyra  (  l'ancienne  Thèbes  aux  cent 
portes  ),  d'Esneh,  de  Syène  (  dernière  ville  de 
rÉfiQfpte  méridionale);  le  3  février  il  l'atteignit 
et  le  culbuta  à  Louqsor.  Mais  Mnràd  surprit  la 
flottille  française  qui  remontait  le  Mil  et  la 
brûla.  Desaix  prit  une  revanche  à  Bénout,  et  le 
bey,  abandonné  du  plus  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans, se  réfugia  chez  les  Barabras,  peuplades  de 
la  basse  Nubie.  Desaix  prit  les  meilleures  me- 
sures pour  lui  fermer  tout  retour  en  Egypte.  Son 
infatigable  adversaire  déjoua  ses  précautions;  et 
dès  le  commencement  de  mai  Muràd  filait  par  la 
rive  gauche  du  NU,  ralliait  les  beys  Elfi  et  Os- 
man ,  soulevait  les  Arabes  du  désert  de  Bahi- 
red,  et  s'avançait  jusqu'aux  Pyramides  avec 
huit  cents  mameluks  et  quatre  mille  fantassins. 

m  M.  Tblert  dit  alx  cents  maneloki  tuM  et  mille 
noyés  ;  Il  estime  la  perte  des  Français  à  une  centaine  de 
morts  oo  bleiaéf.  (HW.  de  la  MévolHtion  fnnçais^^ 
clup.  XL.) 
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Battu  par  Dayout,  il  se  dirigpa  par  la  Yallée  do 
Barb-eUBelama  (  Fleti9e-êan9*eau  ),  Ten  le 
golfe  Arabique,  et  campa  prèsi  des  lacs  NatroM. 
Il  y  fut  attaqué,  le  1 1  juillet*  par  les  génénwi 
Destaing  et  Murât.  Le  bey  Oanaa  et  enYiitm 
le  quart  de  l'amiëe  égyptienoe  périt  dans  le 
combat.  Le  reste  s'enfuit  en  déserdre  dans  le 
désert.  Poussé  par  la  famine,  Murèd  recom- 
mença vers  le  milieu  d'octobre  ses  excursions 
dans  la  vallée  du  Nil.  Battu  socoessivement  à 
£I-Gunaïm  et  à  Samnoud,  il  perdit  ses  bagages 
et  de  nombreux  guerriers.  Desaix,  qui  tout  en 
le  combattant  sans  relâche,  admirait  le  courage 
héroïque  et  l'indomptable  persévérance  du  chef 
des  mameluks,  tenta  auprès  de  loi  les  voies  de 
la  négociation,  lui  offrant  un  sort  indépendant 
s'il  voulait  poser  les  armes.  Murftd  rejeta  ces 
propositions,  et  continua  à  guerroyer.  Oubliant 
sa  haine  pour  les  Ottomans,  il  rallia  ses  débris  à 
l'armée  du  grand  vizir  Mustapha  (  16  janvier 
1800  ).  Hais,  blessé  par  l'aocueil  qu'il  reçut  de 
ce  haut  fonctionnaire,  il  fit  prévenir  Kleber  qu'il 
avait  l'intention  de  garder  la  neutralité.  En  effet 
il  resta  paisible  spectateor  de  Timporlanle  ba- 
taille d'Hélinpolis  (  30  mars  1800),  qui  rendit 
l'Egypte  aox  Français.  Le  29  mars  il  ent  une 
entrevue  solennelle  à  Gizeh  avec  Kleber,  et  dé- 
clara formellement  se  soumettre  à  la  Pranoe. 
Kleber  lui  prodigua  les  marques  d'une  estime 
sincère,  le  reconnut  iuUan  français,  et  kii  oéda 
le  Sud  4  titre  de  feudataire,  moyennant  on  tribut 
annuel. MorAd  promit,  et  tint  fidèlement  sa  pro- 
messe, que  lui  et  ses  mameluks  combattraieat 
avec  l'armée  française.  Kleber  s'engageait  de  sofn 
eOté  à  lui  faciliter  l'occupation  de  1  Egypte  dans 
le  cas  d'évacuation.  Le  bey  expulsa  aussit^^t  les 
Tkiresqni  s'étaient  jetés  dans  le  Said,  et  y  fit  ré- 
gnei  l'ordre  le  p\as  parfait.  Après  l'assasafaMt 
de  Kleber  (  U  juin  1800),  MorAd  fit  connaître 
à  Menou  le  plan  de  campagne  des  Anglo*Turcs 
et  loi  oiTrit  ses  seeours.  L'impolitlqne  Menou 
reçut  foil  mat  ses  avi»,  et  refusa  ses  offres. 
Néanmoins  lorsque  l'drmée  anghiise  eut  débar- 
qué, le  général  Beiliara,  forcé  d'évaener  la  haute 
Egypte,  invita  MurAd  à  y  descendra  avec  ses 
mameluks  ;  le  hey  y  conscnlit;  mais  «ne  peste 
effroyable  qui  désolait  cette  provioee  l'em- 
pécha  d'agir  éneiigiqnement.  I.es  revers  des 
Français  l'afTectèrent  vivement.  Sa  aaaté  s'altéra  ; 
il  fut  attaqué  par  la  contagion,  et  mourut  après 
trois  joors  de  maladie.  On  prétendit,  mais  sans 
preuves,  qu'il  fut  empoisonné  avec  une  tasse 
de  café  que  lof  aurait  donnée  ooe  de  ses  maî- 
tresses, gagnée  par  le  grand  vizir.  Les  beys  et 
les  mameluks  le  regrettèrent  sincèrement  et 
l'inhumèrent  solennellement  à  Soanagny  près 
Talsta.  Ils  brisèrent  !«es  armes  sur  sa  tombe, 
déclarant  qu'aucun  antre  n'était  digne  de  les 
porter.  Ils  reconnurent  ensuite  pour  leur  chef 
Osman-bey  Tambourgf  que  MurAd  avait  désigné 
en  mourant.  «  MurAd,  dit  M.  J.-J.  Marcel,  igno> 
rait  complètement  l'art  de  ta  guerre;  mais  notre 


nn  eonrage  à  tonte  éprouve,  èa  natore  l*av«i 
doué  dé  l'esprit  le  plus  proespt,  do  coup  d'oeil  te 
plus  pénétrant.  Il  ne  demandait  rien  à  la  rose, 
mais  tout  à  la  force.  Taillé  en  vigoeor,  masca- 
leux,  doué  de  nerfîi  d'acier,  il  trancha  en  ga- 
lopant la  tèle  d'an  iMsuf  d'onaenl  ooop  de  sabre. 
Sa  /ihysionomie  «arlfate  participeit  de  oèHe  do 
lion.  Il  n*avait  pas  d'égiti  sor  le  ehamp  de  ba- 
taille, et  dans  ses  colèrea  faisait  trembler  jnsqo'à 
son  astodeox  collègue  llMViliiiHbey  lorsqnll 
soupçonnait  de  loi  c^qse  perfidie.  MorAd  n'é- 
tait peint  on  homme  ordinaire.  Il  avait  l'mstiaet 
dn  gouvernement  sans  en  oennatfere  les  reasorts. 
Do  reste,  ne  oennalesnnt  pat  plos  la  dlasiaMila- 
tion  que  la  haine  ranconeuse,  sonveni  gàiéreaa 
et  pardonnant  Aieilemeirt;  sachant  apprécier  la 
valenr  et  le  mérite  daM  ses  eonerais  oièmcs  ; 
dévmié  à  ses  amis,  fidèle  à  sa  parole,  tnalAt  en* 
pide  et  intéressé,  lantM  libérai  et  pradigne; 
mais  orgoeilleoi,  altier,  frasdbte,  et  dans  le 
premier  feo  de  son  irritation  flaerifiaot  tout, 
même  ses  intérêts,  A  one  vengeance  imnédiatc; 
si  Ibrahim  éteît  le  prudent  Ulysse  e«  le  fourbe 
Sinende  TÉgypte,  MinnAd^ey en  éInKlc  booîHant 
Achille  OQ  {dotdt  l'A9a&  foi^gncax  et 

A.  ne  LaoAis. 


1.-J.  Maroel,  AfVPtu  maéerm ,  ânm  VOnêmn  pO»»- 
nM9W(  Paris,  Flrmlo  nt(iot.iBM;  «#/ri4*M,  t.  TI  f.svi- 
IM.  —  Le  général  Gourgaud,  MémoUrts  et  JKtpoMm 
(  Wt^\.  »  Le  «enft^l  Bertnmd,  Compapnrt  é^EnfU 
€t  éH  Sifféê  (t8*7,  t  vol  ).  «^  Itetilitar.  M^imum  *m 
Campaçmi  «h  çénéral  BanaparU  «a  Bgtpte  et  m  Strii 
(  1801  ).  —  Lm  ducs  <lc  Rovlgo  et  «le  Baguée,  le%  fewna& 
Reynler  et  BelMard ,  Mémotre$.  ^  f^itêotres  et  Cm- 
I  0««t«i  dn  Ffmkçau.  -  TMera,  HitMn  de  ta  adM<«- 
téên  froHçaiiê,  t.  VIU,  p.  ttl^SW.  *  Le  néme,  UuL 
du  Consulat  t  etc.  —  Damas-Hioard ,  Napoiem,  se$ 
ùpfnions  «t  jugements  sur  les  rummêe  A  In  eàsea 
(  fSM).  ^  Le  Bas.  iMd.  EneifOop.  4»  ta  Frmtm.  «t 
ÉnpU^  Ppn^midn,  etc.  -  Awédèt  R7ae«  ^^pt»  «^ 
derne  :  Période  de  la  domtnatios^  française,  dans  fV- 
Hivers  pittoresque  { l'aris,  Plrmin  Dldot,  tstt  ). 


■UAMBB  (  Le  camte  Bonoifé)^  hosune  pa- 
litique  et  magistrat  français,  né  A  Dragoi^aH, 
I  le  b  novembre  I750,  mort  à  Paria,  le  22  no- 
,  vembre  1837.  Il  était  un  des  meilleurs  avocati 
j  de  la  Provence  lorsqù'en  1791  il  fot  aoiwaé 
président  du  district  de  sa  ville  natale,  qui  b 
I  même  année  le  dépota  A  rAssemUée  législa- 
tive. Quoiqu'il  prit  phMse    au    cAté  droit,  il 
I  montra  un  remarquable  esprit  d'éqoilé,  et  les 
I  16  février  et  28  juin  1798  là  tamlsta  poor  que 
l'état  civil  fût  enlevé  au  clergé.  Il  fit  cnsuile 
,  décréter  que  les  jeunes  gêna  Ag^  de  vingt  et  «n 
ans  pourraient  se  marier  sans  le  eonsenlemeot 
i  de  lemrs  parente,  et  le  90  juin  fit  adopter  le 
divorce  (1).  Le  Uioillet  II  proposa  tasuspea- 
sion  de  Pétion,   maire  de  Paris,  et  celle  de 
I  Mannel,  procureur  de  U  eommom 
:  ayant  sinon  pmvoqné  do  moinB  tolért  te  i 
vement  du  20  juin.  Muraire  Ait  nommé  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  de  faire  une 
enqoAte  sur  ta  coadolle  de  U  ftyette;  il  dé- 
fi) u  divorce  ne  detlot  lot  tf*État  qee  le  ss  sont  aui- 
I   Taot. 
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cUra  que  le  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  était  resté  dan»  la  limite  des  lois  et 
n'avait  point  outre- passé  ses  pouvoirs.  Mnraite 
ne  fut  point  réélu  à  la  Convention.  En  sep- 
tembre 179»,  le  département  de  la  Seine  le 
choisit  pour  Tnn  de  aea  représentants  au  Conseil 
d«ss  Anciens.  Jl  se  dessina  parmi  les  réaction- 
naires, et  devint  Tun  des  principaux  orateurs  du 
dub  de  Clichy.  Il  parla  en  faveur  des  émigrés, 
et  attaqua  souvent  le  Dyvctoire  ;  aussi  fu^il 
compris  dans  les  listes  de  proscription  des 
]»-i9  fructidor  an  ▼  ( 4-6  septembre  1797)  et 
transporté  à  rUe  d'Oléroo.  Amnistié  en  1800,  le 
premier  consul  Bonaparte  le  nomma  commissaire 
près  le  tribunal  d*appel ,  puis  juge  an  tribunal 
de  cassation.  Ce  fui  Muraire  qui  au  nom  de  ses 
collégnea,  félicita,  ie  4  niv(Vàe,  Bonaparte  d'avoir 
échappé  à  Texplosion  de  la  machine  infernale  de 
la  rue  Saiat^Nicaise.  Protégé  particuiièremeot  par 
Joseph  Bonaparte,  Murai  redevint  sucGessivement 
dief  du  tribunal  de  cassation  (1601)  conseiller 
d'État  (6  mai  1803),  comte  de  l'empire,  et 
grand-oHicierde  la  Léftk»n  d'Honneur,  avec  le  titre 
de  président,  puis.de  premier  président  (  1804  ). 
li  se  livra  vers  1812  à  quelques  opérations 
financières  qui  faillirent  amener  sa  disgrâce; 
mais  son  gendre,  M.  Decases,  obtint  de  l'em- 
pereur, alors  à  Dresde,  qu'il  ne  serait  donné  au- 
cune suite  aux  accusations  soulevées  contre  le 
magistrat  agioteur.  Muraire  abandonna  facile- 
ment le  gouvernement  impérial,  et  le  20  avril 
1814 ,  complimenta  Monsieur,  comte  d'Artois 
(depuis  Cltarles  X),  sur  son  entrée  en  France 
comme  lieutenant  général  du  royaume.  Cepen- 
dant, en  février  1815,  il  lui  remplacé  par  de 
Sèae.  Napoléon  le  réintégra  anssitât  après  son  re- 
tour (  20  mars  )  ;  mais  à  la  aecomie  rentrée  des 
Bourbons ,  Muraire  fut  définitivement  rendu  i 
la  vie  privée.  Il  était  un  des  membres  les  plus 
élevés  de  l'ordre  maçonnique  du  rit  écossais  et 
n  laissé  en  cette  qualité  de  nombreux  travaux. 
On  a  aussi  de  lui  V Éloge  de  Target^  in-S",  et 
celui  du  Ueutenant  géaéral  baron  Marantin  ; 
Paris,  26  juin  1828,  iu-^B'*.  H.  L— n. 

U  MtmIUwr  utUtmnel,  ao  iTSt,  b**  4T,  171.  100,  i«9, 
S4S,  »k  i  an  IV,  n»  88,  Mi,  U6  ;  an  ▼,  n«*  1,  lie,  tU, 
ses,  tM.  —  Aroault,  JS7,  Jouy  et  Nonrtos,  Btoçr.  nou- 

Vêilê, 

MVKALT  (Jean  nv),  médecin  et  naturaliste 
Boisse,  né  à  Zurich,  en  1645,  mort  en  1733. 
D*une  famille  noble  de  Locarno  qui,  étant  passée 
nn  protestantisme,  avait  émigré  à  Zurich,  il  étu- 
dia la  médecine  dans  diverses  universités  d'Al- 
lemagne, de  France  et  d'Angleterre.  De  retour  à 
Zurich,  il  y  fut  nommé  médecin  de  la  ville;  en 
1691  il  obtint  la  chaire  de  physique  et  de  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  ScÀola  muiorum  ei  sur- 
dorum  ;  Zurich,  1665  ;  ^  Bxercitalionet  ana- 
tomicx;  Montpellier,  1670;  *-  Expérimenta 
anatomiea  de  humoriùus  m  noslro  corpore 
€ireum/luentibus:lMrkh,  1675;  —  Ckirur- 
ffisdii-  .i^Jii'tf/en  (CLuvro»  de  chirurgie  ;  ;  ïiàie^ 
169L  et  17U,  in  H'' i  —  Hippocrateshelveticwi 


BAle,  1692,  in«4o;  et  1716,  in-8'';  ^  SyUoma 
Pàfsiex  experimentalis  ;  Zurich,  5  vol.  in-4<*; 
ce  livre  contient  un  Catalogue  des  Plantes  de 
la  Suisse j  qui  parut  traduit  en  allemand  parran> 
teur  ;  Zurich,  17 17  ;  —  Geêundheilschatz  wider 
die  ansUckrnden  Seuchen  (Trésor  de  santé 
contre  les  épidémies)  ;  Zurich,  1 7 14  ; — Zoologia^ 
seu  animalium  contemplatio  physica;  Zn- 
rich,  1709,  in-8°;  —  plusieure  dissertations,  dea 
observations  anatomiques,  dans  les  Epkemeri* 
des  nalur»  curiosorum,  o. 

_^  Jmmmal  MU.  éeim  AépmbUsm  4m  Mtroi,!.  XfVIII.  - 
Bloj,  Dlct.  de  MtdêCiM. 

MCUALT  {Béat'louis  db),  littérateur  suisse, 
né  à  Berne,  au  commencement  do  dia-huitième 
siècle.  11  appartenait  à  la  même  famille  que  le 
précédent.  Il  parcourut  la  plupart  des  contrées 
de  TEorope,  et  écrivit  en  français  des  ouvrages 
assez  superficiels,  mais  qui  réussirent  beau- 
coup, à  cause  de  leur  singularité.  Nous  citerons 
les  suivants  :  Lettres  sur  les  Anglais  et  les 
Français  ei  sur  les  voyages;  iMrkh^  i;25, 
in-8";  1726,  2  vol.  in-i2;  les  éditions  subsé- 
quentes (Cologne,  1727,  1728,  et  Zurich, 
1755,  3  vol.  in-80)  contiennent  de  plus,  sous  ie 
titre  d'Apologie^  des  observations  critiques  de 
l'abbé  DesContaines  et  du  P.  Bruinoy  ;  —  X7ns- 
tinct  divin  recommandé  aux  hommes;  1727, 
in- 12;  Zurich,  17&3,  in-S"";  Paris,  1790,  in-12; 
—  Le  Système  des  anciens  et  des  modernes 
concilié  par  CexposUion  des  sentiments  diffe* 
rents  de  quelques  théologiens  sur  l'étal  des 
dmes  séparées  du  corps;  Amsterdam,  1733, 
in- 1 2  :  cette  édition  est  augmentée  d'une  réponse 
au  livre  intitulé  :  Examen  de  VOrigénisme  ;  —- 
Lettres  fanatiques;  Londres,  1739,  2  vol. 
ln-12;  —Fables;  Berlin,  1753,  in-S";  —  His- 
toire de  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse; 
1757,  2  vol.  in-12.  Il  passe  pour  être  Vanteor 
des  Lettres  sur  la  religion  essentielle  à 
V homme,  distinguée  de  ce  qui  n'en  est  que 
Paccessoire  (6  vol.  in-S^},  recueil  dont  on  a 
publié  plusieurs  rérutatioos.  K. 

Bnch,  France  lÀtfiraire  de  1769. 

MVRAifo  (  Quirico  oA  ),  peintre  ^e  l'école 
vénitienne,  né  à  Murano,  florissait  vers  1400. 
Un  Christ  avec  Une  dévote,  tableau  qui  faisait 
partie  de  la  galerie  Sasso  à  Venis^  est  signé 
Quiricius  da  Murano.  Le  mnsée  de  Venise  pos- 
sède de  lui  une  Madone  avec  Ven font  endormi, 
et  un  Christ  descendu  de  la  croix.  E.  B— r. 
.  Ijiml,  stnria  ptttoriea  ~  TfconI,  Mxkmarto.  —  jte- 
tadêmim  d9U$  êêtte^Jrti  M  Fmtmêe, 

MURANO  (Andréa  na),  peintre  de  Téeole 
vénitienne,  né  à  Murano,  florisaait  dans  les  pre- 
mières années  du  quiu^me  siècle.  Bien  qu'il 
conservât  encore  randenne  sécheresse  et  ne 
composât  pas  mieux  qne  ses  contemporains,  il 
sut  dessiner  plus  correctement  les  vIsagM  et 
les  extrémités,  et  il  posa  ses  figures  mieux  d'a- 
plomb sur  leur  plan.  Il  avait  peint  pour  l'église 
de  Santo-Pietro-martire  de  Murano  deux  ta- 
bleaux aujourd'hui  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
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de  Venise,  on  Saint  Pierre  martyr  et  un  Saint 
Sébastien,  Les  nas  de  cette  dernière  figure  sont 
si  bien  dessinés,  que  Zanetti  ia  suppose  copiée 
d'après  Quelque  statue  antique.  Ce  fut  Andréa 
qui  introduisit  l*art  dans  la  famille  des  Vivarini, 
qui  jouèrent  un  rùle  si  important  dans  Técole  de 
Murano.  E.  B— n. 
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Zinetll,  DeUa  HUura  yetuttana.  —  Verd,  IfotiiU 
HUono  alla  vUa  M  Ptttori,  etc..  diBauano.  -  Lanzl, 
Sioria  pUtoriea,  -  Tlcozzl,  Diséonorio.  -  Aeeade- 
mia  deile  Bell^Arii  di  F'eneiia, 

Bf €RAKT  (  Emmanuel  ) ,  peintre  tiollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  22  décembre  1022,  mort  à 
Leeuvarden,  en  1700. 11  apprit  son  art  du  célèbre 
Philippe  Wouwermans,  et  se  consacra  au  pay- 
sage animé.  Il  voyagea  beaucoup,  et  parcourut  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  Issu  d'une  famille 
française,  il  6*anrèta  longtemps  à  Paris,  où  il  a 
laissé  quelques  œuvres  ;  quelques  œuvres  seu- 
lement, disons-nous,  car  les  tableaux  de  Murant 
sont  d'un  tel  fini  que  le  nombre  en  est  fort  rare. 
Ils  représentent  tons  des  bourgs,  des  villages, 
des  ruines  ;  «  mais  ce  qui  y  surprend ,  dit  Des- 
eamps,  c'est  qu'imitateur  de  van  der  Heyden,  on 
peut  avec  la  loupe  y  compter  les  briques  et  les 
pierres.  Ce  fini  n'est  point  aux  dépens  de  l'ac- 
cord des  couleurs;  les  teintes  différentes,  grises 
et  rougefttres ,  placées  avec  art ,  donnent  à  ses 
tableaux  des  tons  chauds  et  pétillants,  Le  temps 
qu'il  mettait  à  faire  un  tableau  en  rend  le  nombre 
petit;  on  n'en  voit  que  chez  les  princes  et  les  ri- 
ches. »  A.  DE  L. 

r>etcampft,  La  Fie  des  Peintru  koUandaii,L  11,  p.  107. 

MURAT  {Henriette- Julie  db  Gastblmau, 
comtesse  de),  femme  auteur  française,  née  en 
1670,  à  Brest,  morte  le  24  septembre  1716,  an 
chftteau  de  La  Buzardière  (Maine).  Elle  était  pe- 
tite-fille des  maréchaux  de  Castelnan  et  de  Do- 
gnon,  et  fille  de  Blichel  de  Castelnan,  roestre  de 
camp  de  cavalerie  et  gouverneur  de  Brest,  qui 
mourut  en  1672,  à  Utrecht,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  l'attaque  d'Ameydon.  Dès  l'Age  de 
seize  ans  elle  épousa  Nicolas,  comte  de  Murât, 
brigadier  des  armées  du  roi  ;  on  raconte  qu'elle 
parut  alors  dans  le  costume  des  villageoises  bre- 
tonnes à  la  cour,  où  son  esprit  et  sa  beauté  lui 
méritèrenfcles  hommages  des  poètes.  Née  avec 
beaucoup  dUmagmation  et  de  vivacité,  mais  avec 
trop  do  pencliaut  pour  le  plaisir,  elle  donna 
quelquelois  dans  des  égarements  que  sa  nais- 
sance no  servit  qu'à  rendre  plus .  scandaleux. 
Ses  intrigues  la  firent  exiler  à  Loches.  Après  ia 
mort  du  roi  elle  fut  rappelée  à  Paris,  sur  la  de- 
mande de  11  marquise  de  Parabère ,  son  amie. 
Elle  a  laissé  des  vers  pleins  de  grâce  et  de  faci- 
lité, et  des  romans  qui  l'ont  placée  au  rang  des 
femmes  célèbres  du  grand  siècle.  Nous  citerons  : 
Mémoires  de  M*^  la  comtesse  de  M***  avant 
sa  retraite,  pour  servir  de  réponxe  aux  Mé- 
moires de  Saint-Évremond;  Paris,  1697 ,  Amst, 
1698,  1711,2  vol.  in-12;  ces  mémoires  sont 
présentés  comme  étant  ceux  de  l'auteur,  mais 


c'est  moins  une  histoire  qu'un  roman;  —  iVimi- 
veaux  Contes  des  fées  ;  Paris,  1698, 2  vol.  in-12, 
et  dans  le  Cabinet  des  fées;  ces  cootes  sont 
écrits  avec  infiniment  d'esprit  ;  —  Voyage  de 
campagne,  par  la  comtesse  de  Jf***  ;  Pans, 
1699,  U  Haye,  1700, 2  vol.  in-12.  «  Ce  roman, 
dit  Lenglet-Dufresnoy,  qui  a  été  faossement  at- 
tribué à  M"^  Durand,  est  écrit  avec  beaocoop 
d'esprit  et  de  goût.  11  y  a  dans  le  second  volone 
des  scènes,  on  sortes  de  comédies  proverises,  qm 
sont  d'une  autre  dame;  »  —  Histoires  sublimes 
et  atlégoriques  de  Vannée  1699,  par  laeom^ 
tesseD***;  Paris,  1699,  2  vol.  in-12:  attribua 
quelquefois  à  M"*  d'Aulnoy  ;  —  Histoire  ga-^ 
lante  des  habitants  de  Loches  :  l'idée  est  em- 
pruntée au  Diable  boiteux,  qui  venait  de  pa- 
raître; —  Les  Lutins  du  château  de  Kemosg, 
nouvelle  historique;  Leyde  (Paris),  1710, 
1717,  2  vol.  in-12:  on  cite  ce  roman  comme  on 
dea  meilleurs  de  M  ne  de  Murât;  —  des  chansons 
et  des  pièces  fugitives  répandues  dans  tes  re- 
cueils du  temps.  On  lui  a  faussement  attriboé 
un  roman  de  Lesconvel,  intitulé  La  Comtesse  de 
Chdteaubriant  (169S,  in-12).  P.  L. 

Pradhomme.  Bioç.  de»  Fewunts  eélèbrêâ,  —  LeagteC- 
Dufretooj,  JlibUoth.  dtê  Romans. 

MURAT  {Joaehim),  général  français,  roi  de 
Naples  sous  le  nom  de  Joachim- Napoléon,  né 
le  25  mars  1771,  à  La  Bastide-Fortnnière  (Lot), 
fusillé  le  13  octobre  1815,  au  Pizyo.  Issu  de  pa- 
rents obscurs ,  car  son  père  était  aubergiste,  H 
eut  une  enfance  vulgaire  comme  son  bierceau; 
mais  sa  physionomie  sociale  se  dessina  toot  d'a- 
bord par  l'impétuosité  brillante  de  son  carac- 
tère, par  la  fierté  de  ses  traits ,  tout  goeniers, 
et  par  la  mâle  vigueur  d'une  oonstitotion  athlé- 
tique. Sa  famille  s'imposa  pour  lui  les  soins  gé- 
néreux d'une  éducation  libérale,  et  c'est  au  col- 
lège de  Cahors,  où  la  protection  d'une  famiile 
puissante  lui  avait  fait  obtenir  une  bourse,  qnll 
fournit  la  carrière  des  études  littéraires.  Qoel- 
ques  velléités  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  échauf- 
fées sans  doute  ^r  des  inspirations  domestiques, 
le  portèrent  à  prendre  l'habit  ecclésiastique ,  et 
dans  le  dessein  de  s'initier  au  droit  canoo,  il  se 
rendit  à  Toulouse.  Mais  le  jeune  abbé  Mont 
n'était  pas  fait  pour  un  ministère  de  paix ,  soa 
élément  devait  être  la  guerre,  et  Tétole  ou  la 
mitre  eussent  été  pour  loj  de  trop  pèles  orne- 
ments. La  froide  étnde  des  sciences  théologiqnes 
ne  put  longtemps  le  captiver,  et  l'amour  des 
plaisirs  et  le  bruyant  métier  des  armes  Tinrent 
l'enlever  bientôt  aux  débats  trop  paisible  de 
Scott  et  de  saint  Thomas.  Un  régiment  de  cava- 
lerie, le  12*  de  chasseurs  (régiment  des  Arden- 
nes)  passait  à  Toulouse;  Murât  s'y  enrOla  ro- 
lontairement,  et  moins  de  deux  ans  après  il  était 
devenu  maréchal  des  logis.  Renvoyé  de  ce  cxHrps 
pour  avoir  pris  part  à  un  acte  d'insubordination, 
il  fut  obligé  de  revenir  à  la  Bastide,  où  son  père, 
qui  lui  pardonnait  difficilement  d'avoir  jeté  le 
froc  aux  orties,  se  montra  envers  lui  si  sévère. 
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si  inexorable  que  Joecliim  neehercba  plus  que  l'oc- 
casion de  se  soustruire  aux  reproches  incessants 
dont  sa  conduite  était  l'objet.  Lors  de  la  formation 
de  la  garde  consUtutionnelle  de  Louis  XVI,  corps 
qui  devait  se  composer  d'un  certain  nombre  de  fils 
de  citoyens  actifs  de  chaque  département.  Murât 
sollicita  rhonneor  d*y  entrer,  et  fut  d*abord  re- 
poussé. Heureusement  pour  loi»  J.-B.  Cafaî- 
gnacy  député  du  Lot,  inter?int  en  sa  faveur,  et, 
choisi  par  son  département,  il  fut  envoyé  à  Pa- 
ris avec  le  jeune  Bessières ,  depuis  maréchal 
d'empire  et  duc  d'Istrie.  Avant  le  licenciement 
de  cette  garde,  il  passa  dans  le  31*  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  où  ses  connaissances  spé- 
ciales lui  firent  obtenir  le  grade  de  sous-lieute- 
naot,  le  30  mai  1791.  Partisan  entliouslaste  de 
la  révolution.  Murât  présida  un  de  ces  comités 
épuratoires  chargés  de  soumettre  dans  tous  les 
corps  la  conduite  des  chefs  à  un  examen  sévère, 
et  (btdénottcé  après  le  9  thermidor  an  ii  (  27  juiU 
let  1794  )  pour  avoir,  dit-on,  demandé  à  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  Paris  Tautorisation  de 
changer  la  seconde  lettre  de  son  nom ,  et  de 
prendre  celui  de  Marat,  lorsque  ce  féroce  tribun 
était  tombé  sous  le  poignard  de  Charlotte  Cor- 
day.  La  protection  du  conventionnel  Cavaignac 
détourna  l'orage  ;  aussi  Murât  sut-il  plus  tard  se 
montrer  reconnaissant  envers  le  compatriote-qol 
avait  fait  rayer  son  nom  des  registres  du  comité 
de  salut  public  A  cette  époque,  il  avait  déjà  fait 
M>n  chemin ,  et  la  bravoure  et  les  talents  qu'il 
dirait  déployés  à  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales lui  avaient  valu  un  avancement  rapide.  11 
avait  été  nommé  successivement  aide  de  camp 
du  général  d'Hurre,  chef  d'escadron  et  enfin 
colonel  de  son  régiment.  Toutefois  il  eut  à  com- 
battre pendant  quelque  temps  les  préventions  et 
la  défiance  du  Directoire,  qui ,  se  rappelant  sa 
conduite  avant  thermidor,  se  refusa  de  le  lecou- 
nattre  dans  ce  dernier  grade  que  lui  avaient 
conféré  les  représentants  du  peuple  en  mission 
aux  armées  et  avait  même  prononcé  déjà  sa  des- 
titution. Après  être  demeuré  quelque  temps  à 
Paris  sans  emploi,  il  fut  définitivement  réintégré 
à  l'époque  du  13  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre 
1795),  où  Bonaparte,  qui  avait  deviné  en  lui 
l'homme  de. résolution,  l'avait  expédié,  dès  six 
heures  du  matin,  avec  trois  cents  cavaliers,  pour 
ramener  de  la  plaine  des  Sablons  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  un  parc  de  quarante  bouches  à  feu. 
Murât  réussit  complètement  dans  cette  mis- 
^  aion.  Tels  furent  les  premiers  rapports  de  ces 
deux  hommes ,  réservés  à  de  si  hautes  desti- 
nées. Bonaparte  ayant  été  nommé,  le  36  fé- 
vrier 1796,  commandant  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie, s'attacha  Murât,  devenu  chef  de  brigade,  et 
fitde  lut  presque  aussitôt  son  aide  de  camp.  Dès  ce 
moment  Murât  conquit  cette  popularité  militaire 
qui  ne  l'abandonna  jamais,  et  son  intrépidité  sur 
les  champs  de  bataille  de  Dego,  de  Ceva  et  de 
Mondovi  eut  un  caractère  qui  semblait  un  reflet 
de  l'ancienne  chevalerie.  Mais  ce  ne  furent  pas 


ses  seuls  titres  à  la  confiance  du  général  en  chef. 
Bonaparte,  appréciant  son  intelligence,  l'envoya 
à  Turin  préparer  avec  Salicetti  les  négociations 
du  traité  de  paix  qui,  remettant  à  la  France 
toutes  les  places  fortes  occupées  par  ses  armées, 
réunissait  aussi  la  Savoie,  Nice  et  Tende  au  ter- 
ritoire de  la  république.  En  mai  1796,  il  le 
chargea  d'apporter  au  Directoire  les  drapeaux 
enlevés  aux  Austro-Sardes.  De  retour  à  l'armée 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  qu'il 
obtint  au  mois  de  pluviôse  an  y ,  Murât  se 
couvrit  de  gloire  dans  presque  toutes  les  affaires 
qui  signalèrent  la  suite  de  cette  campagne,  no- 
tamment au  siège  de  Mantoue ,  aux  combats  de 
Roveredo  et  de  SaUit-6eorges(4  et  15  septembre}, 
où  il  reçut  plusieurs  blessures,  et  ce  fut  lui  qui,  ^ 
le  IS  mar»  1797,  exécuta  avec  sa  cavalerie  le 
fameux  passage  du  Tagliameoto,  fait  d'armes 
qui  déconcerta  tous  les  plans  dé  l'archiduc  Char-  ^ 
les  et  força  l'Autriche  à  signer  les  prélimi** 
naires  d'un  traKé  de  paix. 

Choisi  pour  faire  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, Morat  s'embarqua  avec  Bonaparte,  le 
19  mai  179S,  déploya  la  plus  grande  valeur  à  la 
prise  d'Alexandrie  et  à  la  bataille  des  Pyramides 
(2  et  23  juillet),  et  en  février  1799  reçut  le 
commandement  do  corps  de  cavalerie  qui  se 
dirigea  vers  la  Syrie.  Au  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  il  sollicita  le  périlleux  honneur  de  montée 
le  premier  à  l'assaut,  et  mit  tant  d'insistance 
dans  sa  demande  que  Bonaparte  dut  finir  par  la 
lui  accorder.  Dans  cet  assaut  meurtrier,  qui  ne 
put  décider  cependant  la  prise  de  la  ville,  Morat, 
que  le  panache  flottant  au-dessus  de  sa  tète  dé- 
signait aux  c^ups  de  l'ennemi ,  reçut  dans  le 
collet  de  son  habit  une  balle  qui  traversa  sa  cra- 
vate et  lui  effleura  le  cou.  Une  autre  balle  abat- 
tit son  panache  qui  resta  au  pouvoir  des  assiégés 
et  que  le  pacha  réclama  comme  un  glorieux 
trophée.  Après  a'ètre  emparé  du  poste  de  Zafet, 
il  pîénétra  par  la  plaine  d'iacoub  jusqu'au  lac  de 
Génésareth  ;  puis  apprenant  que  les  troupes  qu'il 
avait  laissées  à  Zafet  avaient  été,  contre  son  at- 
tente, attaquées  par  des  forces  supérieures,  il 
revint  sur  ses  pas,  débloqua  le  poste,  clussa  les 
Turcs  du  pont  d*Iacoub,  et  prépara  par  ce  succès 
la  victoire  du  Mont*Thabor,  que  Bonaparte  rem- 
porta le  lendemain  (  16  avril  ).  Le  jour  suivant, 
il  s'empara  des  magasins  deTabarieb,  où  l'armée  * 
trouva  d'immenses  approvisionnements,  puis 
alla  dissiper  quelques  rassemblements  d'Arabe» 
vers  le  lac  Natron.  Bonaparte,  qu'il  rejoignit  aux 
Pyramides  de  Gizeh,  lui  donna  ensuite  l'ordre 
d'occuper  Romanieh  avec  sa  cavalerie.  A  la  ba- 
taille d'Aboukir,  il  eut  le  commandement  de  l'a- 
vant-garde,  et  par  un  mouvement  aussi  habile 
qu'audacieux,  coupa  toute  retraite  à  Mustapha- 
Pacha»  jusqu'à  la  tente  duquel  il  pénétra  après 
.s'être  emparé  de  son  camp.  Celui-ci  en  se  défen- 
dant lui  tira  presque  à  bout  portant  un  coup  de 
pistolet,  dont  la  balle  le  blessa  au-dessous  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  mais  Murât  abat  d'un  coup 
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de  MbradMi  doigtt  4i6  ïkwnma  droite  de  sos  f  Munit  et  sa 

adfenwire,  te  irit  priMOBier  et  TeiiToic  tu  quer* 

lier  général.  «  Le  gain  de  la  bataille  d'Abovkir  tst 

êù  prinopalement  an  général  Marat,  dit  Boon- 

parte  <lHi8  aa  dépêebadn  MjoiUet  an  Diractoire; 

je  vooa  JuBMide  ponr  kii  le  grade  de  géné- 

Frt  de  diviftion;  sa  brigade  de  caialerle  a  fait 

l'inpoesible.  »  Ce  grade  loi  tat  en  effet  aeeoidé 

(octobre  179»).  Dn  reate^  sa  réfiatatlen  derlnt 

si  grande  en  Égy|ite  qne  le  célèbre  Murad  B«y 

a>enorgaeHli8sait  de  porter  à  pea  près  le  ménae 

nom  qoe  Int. 

Dépositaire  des  projeU  ambitienx  de  Bona- 
parte, qui  le  ingeail  néeassaire  à  Icnr  exécutioD, 
Moral  retint  d'Egypte  ctec  lai,  et  le  seconda 
«énergiquement  dans  In  jonmée  dn  18  brumaire. 
A  la  tCte  de  soixante  gssnadiers.  Il  entra  dans  la 
salle  du  Conseil  des  oioq  Genta,  sonuaa  TAssenB- 
Wée  de  se  eépatôr,  et  sor  son  refus  commanda 
une  charge  qui  opéra  ladispersion  des  représen* 
tants.  Pour  reconnaître  oa  service,  Bonaparte  lui 
donna  la  maiD  dTAnnomiade-  Garsline,  la  plus 
jeune  de  sea-sonrs  (20  jnuTier  IM»),  et  en 
même  temps  le  fit  commandant  de  U  garde  des 
consuls.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nonvean  entre 
In  France  et  l' Autriche,  Mumt  prit  le  comman- 
dement de  ravant^garée  de  fermée,  qui  allait 
diaputernnx  fmpéfianii  le  théâtre  de  ses  preroiera 
oxpleils,  pénétra  de  r\^  force  dans  Verœil 
(37  mai  ),  passa  la  Sesia,  s'empara  le  suricndo- 
main  de  Elofure,  franchil  le  TiessiB^  et  après  un 
oombnt  snnglant,  livré  sur  ses  bords,  entra  ie 
2  |nin  dane  Milan.  Ponranivant  aa  maiohe  yio* 
tofiense»  U  occupa  Plaisance  le  9  du  même  mois, 
et  eowsmanda  la  cavalerie  à  la  fcetailie  de  Ma- 
rango,  après  laquelle  Bonaparte  lui  décerna  un 
sabre  d*hennear  pour  rendre  hommage  aux  In-* 
lents  qn'H  avait  déployés  danseette  jonmée,  où 
la  cavalerie  donna  la  viotoire  è  Tarmée  IVan^se. 
Après  l'armistice  conclu  le  16  janvier  lêoi  à 
Trévise,  entre  le  général  Brune  et  le  général 
BeUegarie^  Murât  Itat  investi  du  oommanéement 
de  l'armée  d'observation  desthiéc  è  replacer  le 
pape  sur  le  trêne  pontifical,  chassa  les  Napolitains 
des  Blats  de  l'Égliae,  et  le  6  février  laoi  conclut 
à  FoHgno,  avec  le  chevalier  Micberoux,  un  ar- 
mistice qui  M  suivi  d'un  traité  signé  à  Florence, 
le  16  mars  anivant,  entre  la  Franee  et  le  roi  des 
Deux-SicHes.  Oe  traité  cédait  l'Ile  d'Eibe  è  la 
France;  Murât  eut  onire  d'aller  pnmdre  posses* 
ahm  de  «ette  Ile,s«er8  occupée  par  les  Anglais; 
mais  la  signature  des  prétiminaifes  de  paix  avec 
l'Angloterra  l'empêcha  de  continuer  le  siège  de 
Porto-Ferrajo  qu'il  avait  entrepris. 

A  son  retour  h  Paris ,  Murât  fut  nommé  par 
le  premier  consul,  son  beau-frère,  président  dn 
collège  électoral  du  Lot  (octobre  1803),  et  ses 
compatriotes.  Aéra  de  sa  gloire,  le  choisirent 
pour  député  au  corps  législatif.  Il  ne  Joua  au- 
cnn  rOle  dans  cette  assemblée;  mais  les  éleo- 
taura  du  Lot  n'eurent  pas  è  se  plaindre ,  sous 
un  antre  rapport,  de  leur  choix  :  car  le  ci^dit  de 
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nirrat  lfua>*ntNrai  a 
ce  département  Le  là  janvier  1604 ,  U  reçut  le 
titre  de  gouverneur  de  Paris,  et  en  celle  qualité, 
par  arrêté  du  20  mars  snivanl»  il  créalacnmmin» 
sion  miMIaira  qni  condaanna  fte  dnc  d*y ngbim 
èêlrè  fnaiNé.  Oependant  B  aentait  el  panMti« 
plus  vivement  que  Bonaparte  Inl-mêmn  eoro* 
bien  11  était  néceasairede  stipuler  par  des  acies 
de  clémence  ranrora  dn  rèjpie  Impérial;  car  il 
avait  une  certaine  grandeur  d'ême  «I  était  «na- 
oeptàble  des  plus  nobles  hispimUonè.  Il  aoMicila 
la  grâce  de  Georges  Cadondal  aune  de  si  vives 
inatancea  que  le  nouvel  easpereur  loi  en  tésno»> 
gna  aon  méeaaAentenient  Gréé  maréehal  de 
l'empire  (19  mal  l804),Mnnftdevinianeeesal- 
vement  prince,  graad>amiral  (  i*'  Mvriar  160^, 
grand- aigle  de  la  Légion  d'Hcnneiir  <9  février) 
et  chef  de  la  13*  oohorêe.'Ennwi  anivaal,  U  •«• 
çut  l*Aigle  noir  de  Pmaaa,  lui  qui  qnnlra  an- 
nésB  aupararaal  avait  refuaé  h 
que  kii  oITmit  le  roi  de  Napica.  Maia  lea  1 
étaient  changés! 

A  te  Inprise  des  hostlNtéa  conm  l'Antriohnen 
1806,  il  dirige  les  opérations  de  te  cavalerie,  et 
porte  lee  premiers  coupa  à  l'enneasi  qui,  le  8  oe- 
tobre,  laisse  entre  sea  mains  son  arlBterie,  srs 
drapeaux  et  quatre  mllte  prisonniers.  Peu  de 
jours  après,  il  force  le  général  Woineck  à  capi- 
tuler dans  Langanau,  bat  encore  lea  Autriddena 
à  Nereahrim  et  à  Laashach,  etteit  aen  entrée  à 
Vleone,  lell  novembre.  Enfin  il  sort  de  cette 
cspHale  le  20  de  même  mois  pour  sabrer  à  Hol- 
tebmmrarrière-garde  russe,  remporte  une  non- 
vttlle  victoire  à  Gunlersdorf  et  conoourt  puis- 
samment  au  succès  dé  te  bataille  d'AustnrIita 
(  3  décembre  )* 

Ifenmié  per  Napoléon  grand-croîx  de  Tordre 
de  la  Couronne  de  Per  (  20  lévrier  1606  )»  Mnrat 
reçut  nu  tr^ede  aon  beau-frère,  devenu  maître 
d>nn  vaste  territoire.  Le  15  mars  suivant,  il  M 
créé  gmnd^luc  de  Berg  et  de  dèves,  et  è  peine 
eut-fl  pris  possession  de  sa  sonvurainelé,  quil 
sut  se  concilier  l'afTeotion  de  sea  sujets  par  nue 
administration  douceet  patemeUe  et  pur  le  r«o- 
pect  qu'il  montra  ponr'ies  monirs  et  pour  les 
ttsagesdes  Allemands.  Forcéd*opérerdeaehaBge- 
mente  dans  le  système  adrohnatratif  de  ce  payft,H 
ne  les  admit  qn'avee  nnesage  Féserw,n*aispm»rnfa 
pas  les  impots ,  n'introduisit  dana  son  duché  ni 
l'enregistrement,  ni  les  droits  réunis,  ni  te  mo- 
nopole du  sel  et  du  tabac,  et  ne  soumit  qni  un 
droit  très-léger  et  uniforme  lea  marehandiaes  . 
qui  entraient  dans  le  pays  ou  qui  devaient  le 
traverser.  Maïs  ce  qu'on  ignore  généraleroent, 
c'est  qoe  te  grand-diic  de  Berg  eut  souvent  à 
lutter  contre  rinfluenoe  des  conseils  qui  s'eflor- 
çaieat  <te  montrer  *  napoléon  un  danger  dans 
l'exempte  d'une  wlmimstratioo  patemelte.  L'cin- 
pereur  voulut  IMre  des  remontrances,  parlrr 
en  mnltre  à  son  beaii>  frère  ;  Murat  demeura  in- 
flexible, et  un  jour  même,  è  la  suite  d'une  dis- 
cussion fort  vive,  menaça  de  sa  démissioo.  De- 
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pois,  oa le laîMa  gouvtnMc  à  u  guise  et  sek» 
les  insfiratioas  de  soo  oœor. 

Le  e>oetebre  18O0»U  Praete,  rAagMeira»  it 
Busei»  et  U  Suède  se  eoèMaent  ooatee  ia  Fsenee» 
C'est  Is  pfemière  de  ese  paâssances-  qai  ooi»- 
mevee  les  hoatiiités,  et  Morat,  iovfwn  k  IV 
Taat-«sfd«  de  la  gniiide  année  stsc  la  evraleiia» 
ponniiitles  Prnssiem jaMin'4u&  portes  de  Leî^ 
zig,  eoflftriiiiNi  À  ia  TicteiTO  d'Une,  force  ISr* 
furth  de  capitQler«6U  prisonoière  an»  iMigiide 
oonnandée  par  le  prince  de  HolKnlohe»  et  at- 
taque dans  Uibecà  le  fénânl  Blâcber,  qui  s» 
rend  à  loi  avec  sas  troupes  et  un  immeose  ma- 
tériel. Cependant  la  Russie  venaU  au  secouisde 
la  Presse  au\  abois  ;  Hant  naccbe  aii-devaot 
des  troupes  riMses,  et  entre  dans  Varsovie  le 
28  novembre.  Rien  sa  résistait  à  la  redontable 
caTjBlerie  qa*il  oooHnandait,  et  avec  iaqueMe  il 
fit  à  £ylau  de  nouveaux  prodiges  da  vaieor.  Ce 
fut  à  lui  qu'aprte  balaUle  de  Fiiiedtand  Ifi^prinoe 
BagratioA  et  le  général  Reningsen  s'adressèrent 
pour  solliciter  un  armistiee,  et  quand  Napoléon 
Tent  accordé ,  Murât  fut  le  seul  géoénd.  français 
qui  aceoBipagaa  l'easperenr  dans  son  entrevue 
avec  Alexandre  sur  le  MiésBen  <  21  juin  IB07), 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  se  disposait  è  se 
rendre  dans  son  grand-docàé,  lorsque  napoléon 
lui  conia  le  cornnandewint  d*one  année  qu'il 
destinait  iiperèéemeat  à  ta  oonquéte  de  TEspagne» 
mais  sur  lf«  opéeatieos  de  iaqoeUe*  U  ne  lui 
donna  que  des  instraetions  fort  ineoniplètes. 
Muraty  qui»  s'il  faut. s'en  rapporter  è/lea  «é* 
moires  conteasporains,  se  sentait  déjè  è  rétaoit 
dans  sa  souv^aineté  et  convoitait  un  royaume 
qui  lui  permettmit  de  mardier  i'é^ri  des  fois  de 
l'Europe,  s'empara  de  Madrid,  le  2à  mars  f»06. 
l<iapoléoD,  devinant  ses  veUéilés  ambitienses»n*a(^ 
prouva  point«ette  préeipilation»  mais  lui  roonira 
en  perspective  l'Iiérilage  de  la  maison  de  Rra- 
ganoe.  Ce  qn'il  avait  prévu  ne  tarda  point  d'ar- 
river. Vue  tnsmveetfso  terriMe  éclata  à  ¥aàhé, 
et  l'exlsfenoe  de  loua  les  Français  se  trouvant 
menacée ,  Mu»at,  à  hout  des  moyens  de  oenci* 
liation  pour  arrêter  reflfasion  du  sang,  se  vit 
obligé  de  reeourir  à  la  foree«  La  jomvée  dn2  mai 
fut  fatale  à  un  grand  nombre  d'Espagnols,  in 
▼ieux  roi  Charles  lY  l'investit  alors  de  tonle 
l'autorité  royale,  qu'il  eenserva  jusqu'au  Ma- 
rnent où  Joseph  Napoléon ,  d^  roi  de  liapies , 
fîit  appelé  an  trône  d'iEspagne  (  e  juin  l«Oft  ). 
Dana  l'intervaHe ,  y  avait  décidé  tous  les  mem- 
bres de  la  Camille  royale  à  se  rendre  à  fiayonno, 
où  Napoléon  lea  attendait ,  et  l'on  sait  qu'une  fois 
surleterritoimirançaisiia  n'en  sottitent  pins. 

Déçpi  dans  ses  «ipérances  sur  la  Péninsule* 
Morat,  è  son  retour  en  France,  eut  avec  son 
beau- frère  des  explicntioBs  très- vives,  et  Kapo* 
léon,  pour  mflUfe  finaux  soUieitatioosde  sa  sorur, 
consentit  à  lui  donner  la  couronne  de  Maples 
(  45  juillet  180«).  ProclaeM^  le  i**^  ao«t  sons  le 
nom  de  Joacliim-Napoléon,  il  alla  le  mois  sui- 
.vant  prendre  posaessioa  de  ses  nouveaux  Étais, 


et  vit  roatfwiirctiaempnt  des  démoostraliMis  se- 
riensas  de  dévouement  dans  les  bommagas  qui 
hn  fbffant  rendue,  sans  songer  que  la  favenr  po- 
pulaire «st  chaïqpwnte  et  que  naguère  encore  on 
les  prodignail  à  l'anoieniie  dynastie.  Un  de  ses 
premiSM  seins  liât  de  s'emparer  de  l'Ile  de 
Capri^  qnn  les  Anglais  «vaéent  fortifiée  avee  tant 
d'art  qu'ils  la  smrnomiwiieni  le  PetiMilbraltar. 
Sir  Hiîd8o»^we»  qui  depuis  fiit  le  geèlier  de 
Btopoléen  à  Sninto  Hélène,  ne  put  défendre  ee 
rocher  et  se  vit  contraint  de  cspitulev.  Ce  snoeès 
obtenn  en  quelques  jours  donna  au  nonveeu  roi 
une  popularité  qnVigmenlèrent  lea  aeles  de  son 
admini«tratien.  Il  hiterdit  Imite  arrmlatton  ar- 
hitraine ,  aflSmwt  les  instituliona  françaises ,  et 
tout  en  élabliasant  In  eonscription  mHiUiee»  en 
adoucit  la  rignenr  par  de  sages  roodifieationa. 
Le  roi  Joseph  n'avait  laissé  qn'nne  armée  4'ea* 
vht»  seise  mille  liommes^  sans  diseipliDe, 
aussi  mal  vèhM  qœ  mal  cQaîmnndés.  Sans  l'es- 
pace de  six  ans  Mvat  In  porta  à  soixante  mille 
hommM  de  belles  faxMipes.  La  cavalerie,  l'ar- 
tillerie, le  génie  altfrèrent  enrtoot  non  attention 
et  de  grandm  améliorations  Aivent  apportées 
dans  la  marine,  qui  vit  sortir  denx  vaiss«aax  «t 
plusieurs  fiégates  des  chnntiers  de  Cellamnra, 
Enfin,  il  opéra  les  mêmes  changenmnts  dana  l'ad- 
mlnistnatlon  civile,  encouragea  les  savanh».  «t 
lea  gen$  de  lettraa,  (hvorisa  Im  établissemenlft. 
ntflea  aux  sciences.  Sans  doute,  l'en  a  mpronbé 
à  Mmat  son  gnOt  pour  la  pantre  et  la  aopré^ 
senlation,  son  plaisir  k  parâttre  en  poMie  a«e& 
l'appaecil  d'un  nu  de  Uiéètre,  coifiTé  d'um^toqne 
nelre  ornée  d'une  longue  plnme  hiancbff  ;  innie 
qu'importent  e«  pnérUités?  BeurenK  l«a  peu- 
plca  s'ils  n'affoient  que  des  travers  deneipwra 
à  neprecherè  tant  de  rois  d'exlradion  légitime. 
Mslhcnwnaement ,  Morat  joignait  A  d'éminentea 
qualités  une  faiblesse  dn  camclère  qui  le  met- 
tait sous  la  dépendance  presque  abselne  de  sa. 
femme.  C'était  elle  qui  l'avait  poussé  A  ambi» 
Hononr  un  trône;  ce  fut  elle  qui^dèe  qu'il  tut 
monté  snr  oekii  de  Naples,  l'excita  à  secouer 
la  tnteHe  de  Napoléon.  Une  civeoDstance  amena 
en  eflEot  une  rupture  entre  les  deux  beaux-fipères. 
An  mais  de  juin  1808,  une  flotte  anglo-sici- 
liemm  s'empara  des  lies  d'Kscliiaet  de  Prodda, 
et  après  avoir  été  contrainte  de  s'en  retirer» 
tenta  d'opérer  des  soulèvements  à  Naples  et  de 
reprendre  Capri.  Ponr  se  venger,  Joachim  ré- 
aotaC  d'atteqner  les  Anglais  en  fiicUo,  et  sous  le 
fiBis4feÉa  flotte  ennemie,  réussit  è  réunir  une 
floltill&nsses  noniweuee  pour  y  Isansporler  êoS 
tnnpes»  I^  passage  fiit  ordonné  ;  mais  une  seule 
division»  celle  du  général  Cavaignac,  débarqua 
de  rmrtea  céèé  da  Phare,  et  Ton  peut  élra  fondé 
à  croire  que  les  motifs,  encore  igiioréSy  qui  em- 
pêchèrent les  autres  «itvisions  de  la  suivre  ap- 
piirtienttent  à  une  politique  d'un  ordre  supérieur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Joschim  dot  renoncer  è  son 
expédition  «  et  en  attribua  l'insuccès  au  mauvais 
vouloir  de  la  cour  des  Wleiie»,  è  laquelle  il  M 
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dissîmola  pas  son  roécootentemeof ,  tagoienté  dès 
lora  par  le  ton  de  hauteur  de  Napoléon.  Croyant 
pouvoir  se  passer  de  Tappui  de  la  France,  il 
demanda  réioignement  des  troupes  françaises , 
essuya  un  refus,  et  pour  montrer  qu'il  ne  toii- 
lait  point  jouer  le  rôle  de  simple  vassal  de  l'em- 
pereur  des  Français,  rendit  un  décret  aux  termes 
duquel  tous  les  étrangers  employés  dans  son 
royaume  devaient  se  faire  naturaliser  Napoli- 
tains ou  renoncer  à  leurs  fonctions.  Par  on 
décret  de  1811 ,  Napoléon  rappela  à  Joachtm 
son  origine  :  «  cràsidérant,  dit  ce  décret, 
que  le  royaume  de  Naples  fait  partie  du  grand 
empire,  que  le  prince  qui  règne  dans  ce  pays 
est  sorti  des  rangs  de  l'armée  française,  qu*il  a 
été  élevé  sur  le  trône  par  les  efforts  et  le  sang 
des  Français,  Napoléon  déclare  que  les  ci- 
toyens français  sont  de  droit  citoyens  do  royaume 
des  Deux-Sidles.  »  Ce  décret  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Joachim,  qui ,  croyant  se  venger 
de  Napoléon  par  de  puériles  représailles,  af- 
fecta de  ne  plus  porter  la  croix  de  la  Légion 
d*Honneor,  voulut  différer  la  célébration  de  la 
ftte  du  roi  de  Home  et  fit  même  sentir  sa  mau- 
Yiise  humeur  è  la  reine  Caroline.  Dans  son  dé- 
pit. Il  se  retira  dans  son  palais  de  Capo-di-Monte, 
et  y  tomba  malade. 

pr  Cependant,  la  guerre  qui  éclata  en  avril  1812 
entre  la  France  et  la  Russie  mit  un  termç  à  ces 
querelles  de  famille.  Napoléon  crut  ne  pouvoir 
se  passer  de  Murât,  et  Joachim  de  son  côté  ne 
put  résister  à  Tinvitation  de  Tempereor,  qui, 
n'ayant  point  perdu  son  ascendant  sur  son  es- 
prit ,  l'appelait  de  nouveau  au  commandement 
de  la  cavalerie  de  la  grande  armée.  Au  combat 
d'Ostrowno  (  25  juillet),  il  attaque,  disperse 
l'ennemi  et  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  ar* 
tiUerie.  A  Smolensk  (  17  août  ) ,  il  prend  posi- 
tion sur  le  plateau  à  droite  de  la  ville»  et  y  fait 
établir  une  batterie  de  soixante  pièces  qui  porte 
la  confusion  et  la  mort  dans  les  rangs  des  Russes. 
Lui  et  le  maréchal  Ney  auraient  voulu  que  l'armée 
s'arrètAt  là  et  ne  franchit  point  le  Borysthène; 
mais  Napoléon  avait  décidé  qu'on  irait  à  Moscou 
et  peut-être  plus  loin  encore.  Il  fallut  roardier. 
A  la  bataille  de  la  Moskowa  (  7  septembre  ) ,  ce 
fut  loi  qui,  avec  la  division  Morand,  enleva 
à  neuf  heures  du  matin  la  grande  redoute  russe, 
et  qui,  par  un  changement  de  front  qu'il  ût 
opérer  à  l'armée,  vera  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi ,  procura  le  brillant  succès  qui  mit  fin 
au  carnage,  en  décidant  la  retraite  des  Russes* 
Mais  le  18  octobre,  le  général  Kutosovr  lui  fit  es* 
suyer  à  Winkowo  une  sanglant»  déroute.  Joa- 
chim fut  chargé  du  commandement  de  l'escadron 
sacré  qui  formait  la  garde  de  Napoléon  pendant 
la  désastreuse  retraite ,  et  à  Smoiigoni ,  douze 
lieues  est  de  Wlllika ,  l'empereur  lui  remit  en 
partant  pour  la  France  le  commandement  en 
chef  des  débris  de  la  grande  armée  (5  déoembre|. 
A  peine  Napoléon  se  fut-il  éloigné  que  le  décoa- 
ragement  s'empara  de  Murat  comme  de  tous  les 


braves  qui  venaient  d  affronter  des  souffrances 
plus  redoutables  que  la  mort,  et  il  commit  la 
faute  mexcnsable  d'abandonner,  par  sa  fuite  pré- 
cipitée, aux  Russes  en  botte  aux  mêmes  besoins 
que  les  Français,  les  immenses  magasins  ras- 
semblés à  \^ilna.  Le  8  janvier  1813,  il  remit  le 
commandement  en  chef  de  ce  qui  avait  éié  la 
grande  armée  an  prince  Eugène  Beaûhamaîs , 
et  le  17  du  même  mois  quitta  timsqoenient 
Posen  pour  retourner  à  Naples. 

Les  causes  de  ce  départ  précipité  ont  été  di- 
versement interprétées.  Si  1^  uns  ont  pensé  que 
la  conduite  de  Mnrat  dans  cette  conjoncture  loi 
fut  dictée  par  la  crainti"  de  perdre  un  trône  qoi 
semblait  devoir  s'écrouler  avec  le  cotosse  de 
l'empire  fhmçais,  d'autres  ont  été  jusqu'à  dire 
que  Murat,  qui  aimait  sa  femme  avec  passion , 
avait  senti  sa  jalousie  éveillée  par  quelques 
propos  imprudents  sur  la  reine.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  dès  son  retour  à  Naples.  il  y 
eut  de  mystérieuses  négociations  entamées  entre 
fe  gouvernement  napolitain,  l'Aotridie,  et  l'An- 
gleterre, maîtresse  de  la  Sicile.  Des  paroles  in- 
discrètes, qui  devaient  inspirer  de  justes  défiances 
sur  son  compte,  lui  étaient  même  échappées,  et 
il  semblait  n'attendre  qu'une  occasion  plausitkie 
pour  se  déclarer  contre  l'empereur.  Il  eut  sans 
doute  le  tort  de  ne  point  fier  sa  fortune  à  celle 
de  Napoléon,  de  ne  pas  faire  alors  cause  ooca- 
mune  avec  lui  et  de  s'isoler  de  la  France;  mais 
son  cœur  fut  toujoure  firançais  et  toujours  inac- 
cessible aux  pensées  de  trahison.  A  ronverlnre 
de  la  campagne  de  1813,  rien  n'annonçait  qnll 
voulût  y  prendre  part  ;  néanmoins,  les  premiers 
éyénements  ayant  été  favorables  à  l'emperear, 
il  rejoignit  l'armée  après  les  batailles  de  Lutzen 
et  de  Rautzen,  et  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'aile  droite ,  à  celle  de  Dreade. 
Il  se  conduisit  avec  sa  bravoure  accoutumée; 
mais  quatre  jours  après  la  perte  de  la  bataflle 
de  Leipzig,  il  quitta  de  nouveau  l'empereur, 
sous  le  prétexte  d'aller  lever  des  trou|ie£  auxi- 
liaires en  Italie ,  mais  en  réalité  pour  pi^éparer 
sa  défection  et  se  réunir  aux  ennemis  de  fOÊk 
beau-frère,  dont  l'étoile  s'éclipsait  chaque  jour 
davantage.  Cédant  aux  conseils  de  Foudié,  alors 
relégué  en  Italie,  et  surtout  aux  instances  de  la 
reine  Caroline,  il  renoua  ses  négociatioiis  avec 
l'Aufriche  et  signa,  les  6  et  1 1  janvier  1814,  avec 
cette  puissance  et  ayec  l'Angleterre  deux  traités 
par  lesquels  il  s'en^gealt  à  joindre  aux  armées 
alliées  trente  mille  hommes  de  ses  troupes.  On 
lui  garantissait  la  possession  du  royaiune  de 
Naples  et  une  augmentation  de  territoire  lui  fut 
promisé  par  la  cession  de  deux  provinces  des 
États  pontificauiT.  Sur  la  foi  de  ces  traités,  il 
s'empara  de  Bologne,  de  Reggk)  et  arriva  aoua 
les  mors  de  Plaisance.  De  la  première  de  ees 
villes,  il  avait,  le  30  janvier  1814,  publié  une 
proclamation  commençant  par  ce  paragraphe 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  intentions  : 
«  Soldats!  aussi  longtemps  que  j'ai  pu  croire 
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qqe  Temperear  Napoléon  combattait  pour  la 
gloire  et  la  \mx  de  la  France,  j'ai  combattu  à 
ses  côtés;  mais  aojoord'btti  11  ne  m'est  plus 
possible  do  consenrer  aucune  illnslon  :  Tempe- 
reur  ne  veut  que  la  guerre.  Je  trahirais  les  in- 
térêts de  mon  ancienne  patrie ,  ceux  de  mes 
États  et  les  v^res,  si  je  ne  séparais  pas  sor-le- 
champ  mes  armes  des  siennes  pour  les  joindre  à 
celles  des  puissances  alliées ,  dont  les  intentions 
magnanimes  sont  de  rétablir  la  dignité  des  trônes 
et  rindépendance  des  nations.  »  Le  mouvement 
de  Joachim  força  le  prince  Eugène  de  se  replier 
avec  son  armée  sur  TAdige,  pour  ne  plus  agir 
que  sur  la  défensive.  Ce  qui  prouve  du  reste 
combien  il  en  coûtait  à  son  cœur  de  combattre 
les  Français,  c'est  qu'alors  même  il  ne  cessa, 
par  son  inactivité ,  puis  par  des  manœuvres  ha- 
bilement combinées,  de  contrarier  les  projets 
des  alliés  dans  des  drconstanoes  décisives.  Les 
succès  inattendus  de  Napoléon  dans  les  plaines 
de  la  Champagne  ne  Fétonnèrent  pas,  comme 
on  a  voulu  le  faire  croire  ;  mais  Tempereur  lui 
tint  rancune,  et  dans  une  lettre  à  la  reine  sa 
sœur  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  Murât  :  «  Votre 
mari  est  très-brave  snr  le  champ  de  bataille  ; 
mais  il  est  plus  faible  qu'une  femme  ou  qu'un 
moine ,  quand  il  ne  voit  pas  l'ennemi.  Il  n'a  aucun 
courage  moral...  Il  a  eu  peur,  et  il  n'a  pas  hésité 
de  perdre  en  un  instant  ce  qu'il  ne  peut  tenir 
que  par  moi  et  avec  mol....  » 

Le  2  avril  1814,  le  sénat  prononça  U  dé- 
chéance de  Napoléon,  nomma  un  gouvernement 
provisoire  et  ne  tarda  pas  à  relever  le  trône 
des  Bourbons.  La  chute  du  trône  imiiérial  plaça 
le  roi  Joachim  dans  une  position  fort  équivoque. 
Toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
se  prononcèrent  contre  sa  reconnaissance  ;  un 
soldat  parvenu  pouvait-il  conserver  la  couronne, 
lorsque  le  congrès  des  rois  de  l'Europe  procla- 
mait le  principe  de  la  légitimité  ?  Tallejrand  » 
ambassadeur  de  Louis  XYIII  à  Vienne,  deman- 
dait, di^on•  au  nom  de  son  maître,  à  l'Autriche  le 
passage  de  quatre-viogt  mille  hommes  pour  aller 
combattre  Tusurpalenr  de  Naples,  et  par  repré- 
sailles Joachim  sollicitait  la  même  autorisation 
pour  quatre-vingt  mille  Napolitains  qu'il  desti- 
nait à  marcher  contre  Louis  XVIU.  Ces  démons- 
trations, il  faut  bien  le  dire,  n'avaient  rien  de 
sérieux ,  et  le  congcès  n'eut  pas  laissé  remettre 
en  question  la  paix  de  l'Europe.  Seulement  la 
mésintelligence  entre  les  deux  cours  était  patate 
et  se  manifestait  jusque  dans  les  plus  petites 
choses.  L'almanach  royal  de  France  offrait,  au 
tableau  des  souverains  étrangers,  k  l'article  Na^ 
plesy  im  renvoi  à  celui  de  SictU^  tandi»  que  le 
roi  Joachim,  usant  de  réciprocité,  faisait  im- 
primer à  l'article  France^  voyez  lie  iVBlbe. 

Le  roi  de  Naples  apprit  le  5  mars  1815  le  dé- 
part de  l'empereur  de  I1le  d'Elbe  et' son  débar- 
quement en  France.  Dès  qu'il  eut  connaissance 
de  son  entrée  à  Grenoble  et  à  Lyon,  il  lui  ex- 
pédia le  comte  de  BanfTremont,  l'un  de  ses  aides 


de  camp,  ponr  l'assurer  de  sa  coopération  effi- 
cace, et  fit  en  même  temps  déclarer  à  la  cour 
de  Rome  «  qu'il  regardait  la  cause  de  Napoléon 
comme  la  sienne  et  que  bientôt  il  prouverait 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  été  étranger  ».  Malgré 
le  refus  du  souverain  ponlife  de  laisser  passer 
deux  divisions  de  son  armée  à  travers  les  États 
de  l'Église,  le  roi  se  mit  en  marche,  le  16  mars,  et 
arriva  le  19  à  Ancône.  Avant  de  quitter  Naples, 
il  avait  ordonné  la  création  des  gardes  natio- 
nales ,  nommé  la  reine  régente  et  diminué  les 
impôts  d'un  tiers.  Ce  fut  alors  que  le  cabinet 
autrichien,  calculant  de  quel  poids  le  roi  de  Na- 
ples allait  être  dans  la  balance  de  la  politique, 
parut  se  rappeler  les  promesses  de  1814.  U  reçut 
aussi  l'avis  des  dispositions  ISivorairfes  du  ca- 
binet de  Londres,  qui  avait  envoyé  à  ses  repré- 
sentante au  congrès  de  Vienne  l'ordre  de  con- 
clure un  traité  définitif  avec  lui.  Mais  déjà  il 
n'était  plus  temps  ;  son  armée  avait  franchi  les 
frontières  du  royaume  de  Naples.  Le  30  mars  y 
il  commença  les  hostilités  contre  les  Autrichiens, 
publia  le  lendemain,  à  son  quartier  général  de 
Rimini ,  une  proclamation  qui  appelait  les  peu- 
ple d'Italie  à  l'indépendance.  A  la  tète  de  cin- 
quante mille  liommes  environ,  il  se  dirigea  à  la 
fois  sur  Bologne,  Modène,  Reggio,  enleva  les 
positions  autrichiennes  devant  Modène,  où  U 
fit  son  entrée  pendant  que  Florence  était  occupée 
par  une  autre  de  ses  divisions.  Un  grand  en* 
thoosiasme  se  manifesta  dans  toute  l'Italie ,  an 
bruit  de  ces  avantages,  remportés  au  nom  de 
la  liberté ,  et  les  monarques  alliés  s'en  effrayè- 
rent. Un  de  leurs  plénipotentiaires  joignit  Joa- 
chim à  Parme,  et  l'assura  de  sa  conservation  sur 
le  trône  •  s'il  voulait  s'unir  à  U  confédération 
européenne  contre  Napoléon  :  «  Il  est  trop  tard, 
répondit-il  ;  lltalie  veut  être  libre;  elle  le  sera.  » 
Il  entra  ensuite  à  Bologne;  mais  là  les  repré- 
sentations du  commissaire  britannique,  William 
Bentinck,  l'arrêtèrent  dans  sa  marche  victo- 
rieuse. Cet  envoyédemanda  que  les  troupes  napo> 
litaines  respectassent  le  territoire  du  roi  de  Sar- 
daigne,  allié;  de  l'Angletenre  ;  Joachim  y  con- 
sentit, et  cette  condescendance  fut  une  des  causes 
qui  précipitèrent  sa  chute.  Forcé  de  tenter  le 
passage  du  Pô  à  Occliio-Bello,  il  fut  repoussé 
par  des  forces  considérables,  et  apprit  bientôt 
que  le  général  Nugent  avait  mis  en  déroute  entre 
Florence  et  Pistoie  deux  de  ses  divisions  com- 
mandées par  les  généraux  Livron  et  Pignateili. 
Alors  William  Benlincb,  qui  avait  joué  le  rôle 
de  médiateur,  leva  le  masque,  s'annonça  comme 
ennemi  du  roi  de  Naples  et  joignit  ses  forces  à 
celles  des  généraux  autrichiens.  Murât  dut  songer 
à  la  retraite,  et  l'évacuation  de  Florence  ou- 
vrit à  l'ennemi  la  route  de  Rome.  Les  popula- 
tions, ou  indifférentes ,  ou  lassées  des  guerres 
dont  l'Italie  était  depuis  vingt  ans>  le  théâtre, 
n'avaient  point  répondu  à  l'appel  qu'il  leur  avait 
adressé  au  nom  de  leur  indépendance  ;  et  l'armée 
napolitaine,  découragée,  s'afTaiblissaitchaquejour 
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fm  la  é^ertiiiB,  Le  roî  n'eut  bioiMt  avlaiir  de 
\m  que  c|iiek|iiee  Fran^eis  vesfté»  fidèles  à  sa  foiv 
tune;  giAce  àeux,  il  ae  perdit  riea  de  soa  énergie, 
«t  leur  exempte  et  le  sie»  empèehèreoL  les  «lébrie 
de  l'evmée  de  se  débander.  La  15  avrils  il  évacue 
Boiopie,  et,  se  replâot  par  la  Mafclie  d'Anc^ne^ 
défendit  pendant  trois  jours  le  passagedn  Benae^ 
dont  il  fit  brûler  le  pont  Ponrsnivi  par  les 
traopes  avsIro-angWsM,  il  fîiftatleint  k  imai  pàè 
de  Tolenlino  par  le  «éaiéral  Ittaaelii,  aoaepta  In 
bataille,  qui  dura  inaqti'an  lendemain,  et  esanya 
nne  déroute  coinplète,  malgré  les  pwdl«ia  de 
wlenr  qn'il  fit  et  sea  babiles  diipeiiiléona  ponr 
lépater  les  favtes  de  ses  lieolenants  et  enppléer 
k  la  lûbleMe  de  sea  tfonpes.  Oneigaes  aotiea 
oombitseonsomaDéMBt  sa  mine»  Un  atmistioe, 
qa*tl  demanda  la  18,  loi  fut  refusé»  et  le  soir  de 
oe  jour  il  entm  dena  Naples»  à  ebevai^  aiiiSftiop 
et  escorté  de  quatre  laociera  seulement  Tonle- 
Ibis,  à  le  Toir  traverser  sa  capitale  aae&  «  nea* 
tt'il  adéctionnait»  on  aurait  «m 
t  qu'il  était  YaaMU,  et  <pft*tt  a'avatt 
ploi  d^aiwén.  Une  vive  eflecveeosace  Tégnait 
dans  U  ville;  Joacbim,  s'inspieent  d'un  expé- 
dient trop  souvent  mie  en  œuvre  par  Ne  Ibis 
eo  papalUe  droonutanee,  et  qui  leur  réiissit  ra- 
rament,  fit  le  .lendemain  annoneer  eMciellement 
et  m6me  afliober  dans  les  mea  un  pwiat  de 
eonslitntion  :  c'était  une  leseanroe  beauœup  trop 
tardhne.  Dans  la  soicée,  H  se  décida  À  sortir 
de  sa  capitale  pour  gagner  finète»  où  la  veine 
avait  envof  é  sea  enfanta  et  eè  il  espérait  pow* 
voir  se  défendre  enoev«;  mais  un  b&tiaMut  an- 
glais croisait  à  l'enlrée  de  ne  port,  et  il  dut 
aborder  dans  Tlle  d'ischia.  Le  iourroème,  une 
flotte  nuglaise  se  présenta  devant  Naples,  dent  les 
Autridiiens  prenaient  posaassian  an  nean  du  roi 
Ferdinand  IV,  en  vertu  d'une  capitulation  signée 
à  Cata-Lanca,  et  qui  ne  contenait  aueun  article 
en  faveur  du  roi  décbu.  0ana  la  malniée  du 
21  mai,  Mural  envoya  reeonnaMre  un  bèlbnwnf 
venant  de  Naples  et  6ur  lequel  se  trewait,  avec 
sa  famille,  le  général  Manhès,  l'un  de  ses  aides 
de  camp.  Il  fut  reçu  sur  œ  nsrvire  qui  fimait 
voile  poor  la  France  avec  son  nevan,  le  colonel 
Bonafotts,  son  secrétaire  et  un  vaiet  dechenibru. 
Le  là  11  débarqua  à  Canneu ,  et  expédia  aua- 
aitAt  un  courrier  à  Napoléon  pour  lui  annonoer 
aon  arrivée  et  attendre  ses  ordrea.  L'empereur 
ne  loi  répondit  pas,  et  lui  fit  mèow»  par  l'inter^ 
médiaire  de  Foedié,  interdire  l'accès  de  Pnr«. 
CéUit  là  nue  politique  roaladroile  et  métfimieHee. 
Quels  que  tbasenl  les  torts  de  JoacMm  envers 
la  France  et  envers  lui.  Napoléon  devait  quel- 
ques éganis  à  son  beau  frère ,  à  un  prince  maHie»- 
reui.  Joaeblm,  tombé  du  trêne,  praserit,  éloigné 
de  sa  femme  et  de  «es  euCsnts  retenus  prison- 
niers à  Trieste  par  la  politique  angtaùse,  au  mé* 
prl«  d*nne  capitulation,  devait  avoir  à  ses  yeux 
les  droits  sacrés  do  malbeur,  et  Napoléon,  qui 
un  mois  plus  tard,  dans  ime  pareHIe  infortune, 
devait  cherctier  un  asile  sous  le  pavillon  biitan» 


I  «que»  oublia  trop  que  le  voi  de  Kaplea,  époux 

i  de  sn  seMMT,  avait  rento  à  la  France  d'édataols 

I  aervioes  dans  sa  cenrièpe  milîÉMfu  et  pouvait 

I  alera  hii  en  vende*  eMow.  La  tempe  modifii 

{  ropMionde  Napoléon^  quianrieaocher  de  Sniote- 

t  Hélène  rapelU  de  n'avuw  point  en  à  ans  «Mte 

I  k  Wateaioo  In  pins  détenntné,  le  pina  bnue 

!  des  généraux  de  raaainria  qu'avait  la  Fraaefc. 

I  m  Sa  pidiencn»  disail-il ,  noue  ait  vabi  pent-étit 

It  victotffi;  car  que  nous  laUut^i  dann  certains 

mcmenlade  la  jouméep  Aitaoer  tvoia  en  quatm 

onraés  anglais;  or.  Murai  était  admirable  pour 

une   pareille    beso^ni;  Il  était  préciaévent 

rbemine  de  la  choae.  » 

La  nu  de  Napieas'était  laia  en  mute  pnnr  nh 
1er  babilsr  une  matsnn  de  canspagne  aux  envi» 
ransde LyuA,  quand  il  apprit  àlnbagne  le  à^ 
de  Waterloo  et  le  eeuibveroent  de  la 
de  MarseiHn  entre  b  ganaiann.  U 
tnûfna  bride,  et  revint  pvèa  de  Toulon,  dnna  la 
■aie  on  ob  il  avait  séjourné  quelques  jours  doè 
an  vie  ne  fîit  bientAt  pbM  en  sCnelé.  Lb«  poor 
ann  asalheur,  il  reçut  In  visite  de  oednina  intri- 
guits  qui,  en  flattant  aon  esprit  aventureux  et 
ccnfisBt  par  la  perapeetiue  d'une  révolulicn  pe> 
pnlaireen  sa  faveur  à  Maplea»  ne  le  diapcsèmat 
que  trop  à  céder  anx  illusions  de  aon  amunr- 
prapre»  et  paot^re  aséme,  atows,  ail  edt 
tronvé  un  bâtiment  prêt  à  le  reoaf  oir,  cit41 
tenté  cette  folle  entreprise  que  seaservitenrs  les 
pins  dévonée  lui  faiaaient  considérer  comme  on 
rèvc  Le  traitement  qun  Napoléon ,  décbu  connne 
M,  recevait  à  bord  dn  MelUrofihan,  tan  ayant 
(éi  cempn^lre  la  mesure  de  la  généneeité  du 
gouvernement  sngUia»  il  ae  décida  à  nooepicr 
rbcapitalité  que  kii  offrit  l'empereur  d'Autrieb^ 
à  la  aeule  condition  d'abdiquer  purement  et  sim* 
plement,  et  dn  ne  porter  à  l'avenir  que  le  tilrt 
de  comte  de  Lipona.  C'était  Foucbé  qui  avait 
joué  le  principal  r6le  dans  cette  néfodalien. 
Deux  jours  après,  les  autaritéa  milltnirea  de 
MavaeiHe  hd  donnèrent  avis  qu'une  banda  d'aa- 
seasina  devait  l'enlever  eu  le  tuer  dann  la  nuit 
du  17  an  IS  joiUet  Cédant  anx  eenaeila  de  tes 
oflieiera,  U  se  retira  secrètement  dana  une  pn» 
tile  maisen,  sur  la  route  d'Antibea,  à  maettsua 
etdemde  de  Toulon,  landia  qu'eux-nsèmea  ée 
rendirent  à  Toulon  ob  Muret  les  rejoignit  peu 
de  jours  npite.  Un  bâtiment  narcband  allait 
mettre  à  la  voile  peur  le  Havre,  et  eau  cspi> 
tainc  consentit  à  recevoir  le  rai  proecrit  abord, 
mats  à  condition  de  ne  le  prendra  qu'en  mer.  Le 
M  ae*t,  à  quatre  heures  dn  matin,  le  navin 
sertit  du  port,  et  donnant  le  signal  convenu, 
attendit  JcMhim  juaqn'à  une  beorc  de  l'aprèa- 
ndrii.  Ineebim  ne  vint  pea,  et  un  coesaaissaire 
de  police,  parti  de  Toulon,  ordonna  an  bâti- 
ment de  prendre  le  large.  Abandonné  par  tu 
valet  de  chambre,  qui  sous  le  prétexte  d'aller 
chercher  du  linge  s'éloigna  en  emportant  tout 
son  aiigeat  et  ne  reparut  pbn, le  roi  fut  obll|^ de 
se  rendre  seulan  rivage.  U  vouhit  ae  fbire  < 
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duire  lu  iMTire  qai  Tattendait  sou&  voiles  au 
Uf)ge;  mais  les  veatset  la  violeiica  des  Huis  ra* 
meiièrejit  deux  fois  au  bord  la  frêle  embarcaiioa 
dans  laquelle  il  s'était  jeté.  Il  fut  rédoità  postier 
la  nuit  sans  nourritore^etikioujlléparunegrosâtf 
pluie  qui  n'avait  cessé  de  tomber  toute  la  jour^ 
née.  iM  leudemaki,  h  «eot  secalina»  bmim  leM^ 
timett  «filt  dfetfiani,  Nt  fooint  pis  eipostr 
plus  loastemps  les  trois  marins  qui  s'étatent  dé- 
voués pour  W  sauv«v,  il  les  (ov^  d*aosepte9 
neaf  pièns  d«  vingt  ftiac»,  d  «^  féoenFial 
pour  toi  qu'une  seule,  il  alto  demander  niospRa- 
lité  dans,  la  cabane  4*«ne  pauvre  vieUle  femme» 
oè  il  M  ftnwva  ftmt  apmser  sa  iMm  qn^rn 
morceau  de  pain  noir,  qnll  voulut  payer  de  sa 
dernière  pièce  d*or.  S^étent  rappcocbé  de  Ton» 
Ion ,  a  fut  r^ieiat  ptr  le  œlone*  fionafaue,  aeo 
neveu,  qid  lui  apporta  un  peu  d*tog^t,  mais  lui 
apprit  que  aa  tfiis  étaii  mise  à  piix.  Le  roi  sa 
réfugia  de  nonvMa  dans  in  moolagna,  où,  en 
proie  à  tontes  les  seaflVances  physiques  et  mo- 
rales, il  reçut  TbospitaUté  d'une  autre  pauvre 
feornia,  qai  partagea  gënéreuaewcnt  son  pai» 
avec  lui.  Enfin,  après  Mt  jours  passés  dans  ce 
misérable  asile,  ii  monta  pour  gagner  la  Corse 
sur  «ne  barqne  non  pontée  qne  des  amis  dé- 
vouée loi  procorèrent.  ITne  tempête  violente  ^9»- 
saitm  en  pleine  mer,  et  vingt  fois  H  avait  AdlN 
être  sabmergé,  quand  il  lut  reçn  à  bord  de  La 
BakmeeUe^  sloop  measager  de  Tsolon  à  BasHa. 
A  peine  était*il  suree  navire  avee  les  trois  servi- 
tenra  qui  l'Weoompagnaien^  que  la  barqoe  qu'ils 
avaient  quittée  s'engloutitsous  leurs  yeux.  Enfin 
aprè»  être,  dans  la  nuit  du  35  août,  débarqué  à 
Baatiasaae  avoir élé  noonau,  ii  se  dirigeiaiMsi- 
tM  vers  le  bourg  dte  Vescovato,  où  Ton  de  ses 
anciens  olBciars,legénéral  Francittcbettiv  le  reçut 
avec  cocdialllé. 

Murât  était  sauvé  ;  déjk  l'espoir  d'être  bientôt 
réuni  à  sa  feuune  et  à  ses  enfants  adoucissait 
aaa  peines»  aptes  une  vie  SI  agpléa,  il  eatravoyait 
une  paîAiMe  existence  de  père  de  famille.  Mal- 
heureusement les  plus  sagiBs,  les  plus  prudents 
de  m%  anis  n'étaient  point  à  VeMovalo.  La  réac- 
tion royaNete  avaitamené  en  Corse  environ  deux 
cents  officiers  français»  au  milieu  desquels  se 
glisaèrent,  sondayés  par  la  «aor  de  Naplott,  qoi 
é|Nait  toutes  les  démarcfties  de  l'aneieo  roi, 
quelques-uns  de  ces  mêmes  intrigants  qui  en 
Provence  avaient  déjà  fait  miroiter  à  sas  yeux 
Je  rê¥ed%ne  restauration.  A  les  en  croire ,  Mu- 
rât n*avait  qu'à  paraître,  et  la  Calabre  tout  entière 
proclaroeniit  de  nouveau  son  autorité.  Séduit  par 
cetcbimères,  il  réunit  toutes  les  ressources 
qoi  loi  restaient,  et  eut  bientôt  préparé  une  ex- 
pédition à  Ajacdo.  Elle  était  prêle,  à  mettre  à  la 
Yoile,  quand  le  comte  Macirone,  son  side  de 
camp,  arriva  de  Paris,  loi  apportant  les  passe- 
ports en  vertu  desqaels  il  était  autorisé  à  se 
rendre  et  à  vivre  daas  les  États  atitrichient.  «  £1 
eat  trop  tard,  s'écria  Joacliiro,  le  sort  en  est  jeté; 
dans  un  mois  je  serai  à  Napies.  »  Et  le  même 


jour,  28  septembre,  ilpartit  avec  six  barques  de 
transport,  contenant  deux  cent  cloquante 
hommes  des  plus  braves  et  des  plus  résolus. 
Un  marin  obscur,  appelé  Barbara,  qui  devait  à 
Murât  son  grade  de  capitaine  de  frégate.  Ait 
chargé  du  commandement  de  cette  petite  es- 
cadre. Bien  que  quelques  avis  fussent  parvenue 
à  Joachim  sur  le  compte  de  cet  homme,  dont  on 
rengageait  à  se  défier,  il  croyait  à  son  dévoue- 
ment et  à  son  courage.  Les  vents  dispersèrent 
cette  flottille»  et  le  6  octobre  au  matin ,  quand  on 
se  trouva  en  vue  des  côtes  de  la  Calabre,  il  ne 
restait  plus  qu'une  seule  barque  contenant  qua- 
rante soldats,  avec  le  bêtiment  monté  par  le 
rai.  Pendant  la  nuit  cette  barque  disparut  aussi^ 
et  Joacbim»  sentant  la  nécessité  d'une  prompte 
retraite,  fit  jeter  à  la  mer  les  proclamalions 
qu'il  avait  fait  imprimer  en  Corse,  et  ordonna  à 
Barbara  de  mettre  le  cap  sur  Trieste.  Prétex- 
tant alors  de  fortes  avaries ,  le  capitaine,  qui 
avait  promis  k  la  cour  de  Naples  cette  illustre 
victime  et  se  voyait  sur  le  point  de  perdre  le 
prix  du  sang,  la  récompense  de  son  infâme  trahi- 
son^ proposa  à  Blorat  d'entrer  dans  le  port  du 
Pizzo,  où  quinze  cents  hommes,  dtsait-îl,  la 
plupart  ses  amis ,  se  prononceraient  en  foveur  du 
roi.  Après  (pielque  hésitation.  Murât,  qui  sem- 
blait courir  lui -même  à  sa  perte,  sur  les  ins- 
tances de  Barbara  et  malgré  l'avis  de  ses  princi- 
oaux  officiers,  donna  l'oi^re  d'aborder  au  Pizzo> 
mais  avant  de  descendre  sur  le  rivage;  il  pres- 
crivit à  Barbara  de  se  tenir  prêt  à  le  recevoir, 
s'il  était  obligé,  avec  sa  suite,  de  se  rembarquer. 
Trente  hommes  environ  raccompagnèrent  sur  la 
plage  où  quelques  marins  le  reconnurent  et  l'ac^ 
cueillirent  par  les  cris  de  :  «  Vive  Joachim!  Va 
sergent,  qui  commandait  un  poste  de  dix  à  douze 
caoonoiers  0irde -côtes,  se  déclara  prêt  à  le 
suivre  avec  ses  hommes  ;  mais  à  peine  la  petite 
troupe  avait-elle  pris  la  route  de  Monteleone^ 
qu'un  capitaine  de  gendarmerie,  appelé  Capellani,. 
fit  feu  sur  elle,  avec  une  bande  de  pavsans  qu'il 
avait  réunis.  La  résistance  était  impossible  et 
Murât  avec  ses  compagpons  dut  revenir  au  ri- 
vage pour  se  rembarquer.  Mais  aux  premiers 
coups  de  fusil ,  Barbara  avait  pris  le  large  avec 
la  felouque  qui  devait  attendre  le  roi.  Il  ne  res- 
tait aucun  moyeu  de  retraite,  et  la  populace  du 
Pizzo,  réunie  aux  paysans  et  aux  gendarmes, 
se  jeta  sur  eux,  tua  un  des  compagnons  du 
prince  et  en  blessa  sept  autres.  Lui-même 
avec  le  reste  de  sa  troupe  fut  fait  prison- 
nier et  conriuit  au  fort.  Une  proclamation  im- 
prudemment conservée  fut  saisie  sur  lui  par 
Capellani,  qui  eut  la  lâcheté  de  le  fouiller  et 
de  lui  enlever  ses  papiers  et  vingt-deux  diamants. 
Le  général  Nunziante,  commandant  supérieur  de 
la  province,  arriva  de  Monteleone  dans  la  nuit 
du  8  au  9,  et  après  avoir  blâmé  vivement  la  coa- 
duite  de  Capellani  i  ordonna  que  Joachim  fût 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  k 
son  infortune.   Quatre  jours  après,  Nunziante 
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lai  annonça  qn'îl  avait  ordre  de  rénnir  une  com- 
mission militaire  pour  prononcer  sur  le  sortdn  pri- 
sonnier. Elle  se  composa  de  liuit  officiers,  qui  pour 
la  plupart  tenaient  da  roi  Joachim  leurs  grades 
et  leurs  décorations ,  et  fut  présidée  par  Joseph 
Fassulo,  adjudant  général.  Murât  était  condamné 
d^avanoe»  et  son  arrêt,  prononcé  dans  la  matinée 
du  13,  lui  fut  signifié  à  trois  heures  de  Taprès- 
midi.  Résigné  à  son  sort,  il  ne  descendit  point 
jusqu'à  solliciter  la  faveur  d'un  recours  au  mo- 
narque qui  régnait  à  Naples,  et  avant  de  mourir 
demanda  seulement  à  voir  les  généraux  Fran- 
ceschetti  et  Natale  et  son  valet  de  chambre,  Ar- 
mand, qui  lui  avait  donnné  des  preuves  de  la 
plus  incorruptible  fidélité.  On  eut  la  cruauté  de 
lui  refuser  cette  faveur  ;  à  peine  putit  obtenir  la 
permission  d'écrire  à  la  reine  sa  femme.  Voici 
sa  lettre  :  «  Ma  chère  Caroline,  ma  dernière 
heure  est  sonnée;  encore  quelques  instants, 
f  aurai  cessé  de  vivre  :  tu  n'auras  plus  d'époux 
et  mes  enfants  n'auront  plus  de  père.  Pense  à 
moi  ;  ne  maudis  pas  ma  mémoire  :  Je  meurs 
innocent  ;  ma  vie  n'a  été  souillée  par  aucune  In- 
justice. Adieu,  mon  Achille,  adieu,  ma  Laetitia, 
adieu,  mon  Luden,  adieu,  ma  Louise;  montrez- 
vous  toujours  dignes  de  moi.  Je  vous  laisse 
sans  biens,  sans  royaume,  au  milieu  de  mes 
nombreux  ennemis  :  restez  toujours  unis  ;  mon* 
trez-vous  supérieurs  à  l'adversité,  et  songez  plus 
à  ce  que  vous  êtes  qu'à  ce  que  vous  avez  été.  Quet 
Dieu  vous  bénisse!  Souvenez-vous  que  la  plus 
vive  douleur  que  j'éprouve  dans  mes  der- 
iders  moments  est  de  mourir  loin  de  mes  en- 
Ants.  Recevez  ma  bénédiction  paternelle,  mes 
larmes  et  mes  tendres  embrassements.  M'ou- 
bliez pas  votre  malheureux  père.  »  Il  coupa 
une  mèche  de  ses  cheveux  et  les  renferma 
dans  la  lettre  qu'il  chargea  le  lieutenant  Fran- 
çois Frojo,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
rapporteur,  de  faire  parvenir  à  la  reine.  Cette 
lettre,  dont  M.  Bonafous  avait  gardé  une  copie,  ne 
fut  jamais  If  émise  à  la  reine,  pas  plus  que  les 
autres  objets  ayant  appartenu  au  roi.  Vingt 
gendarmes  se  trouvaient  réunis  dans  une  des 
cours  intérieures  du  fort;  Murât  y  descendit,  et 
en  passant  devant  eux  il  leur  adressa  un  salut 
militaire.  Un  bandeau  et  une  chaise  lui  furent 
offerts;  mais  il  les  refusa.  «  J'ai  trop  souvent 
bravé  la  mort  pour  la  craindre  »,  répondit-il  sans 
jactance  à  l'officier  chargé  du  soin  de  faire  exécu- 
ter la  sentence.  Le  portrait  de  .la  reine  était  em- 
preint sur  le  cachet  de  sa  montre;  il  le  pressa 
sur  son  cœur,  recommanda  ses  compagnons 
dlnfortune,  et  entendit  sans  pâlir  l'ordre  qui  un 
instant  après  retendit  sans  vie  aux  pieds  des 
hommes  dont  il  avait  été  sept  ans  le  souverain, 
et  qui  presque  tous  lui  devaient  leurs  épau- 
lettes.  Son  corps  fut  inhumé  sans  pompe  dans  le 
cimetière  du  PIzzo,  où  aucun  signe  funéraire  ne 
marque  aujourd'hui  la  place  où  il  repose. 

En  1798,  Gérard  peignit  le  portrait  de  Murât      .      «.      ^ 
représenté  en  colonel  de  cavalerie  de  l'armée  |  ^?rlfi  MT«fSt7«2?!l, 


d'Egypte.  Ce  tableau ,  d'un  grand  intérêt  1 
ilque  et  considéré  comme  une  des  oeuvres  les 
plus  remarquables  de  Gérard,  a  été  acheté  ca 
janvier  1851  par  le  prince- présideat  de  la  ré- 
publique (1).         H.  FiSQOCT  (de  Moalpellicr). 

F.  ColletU,  BUMre  desslx  dêrmign  moU  éeUtvUée 
Jomek,'Murm,  tndvll  de  nuitea  pM*  LSoo.  GalMs; 
Parti,  istl,  lii-s«.  Higtùhre  éM  rogmume  de  NtpUs;  Pwta. 
4  ?ol.  in-S*.  -  P.  Madrooe,  Fatti  tmtéretaemii  rHor 
Wiàla  ekute  et  â  i^ mtntdéJoaek,  Mwrtâ;  Loadm, 
1S1€;  Gand,  1S17.  In- 8*.  -  PraneewbeCtt  (Do«-Gei.). 
Mémoirêt  pomr  les  éeétumeHU  «mI  ont  précédé  te  aurt 
de  Jàaehlm  /«'*,  roi  de$  Deux^ieUei,  emMs  de  te  Cv^ 
retpondanee  privée  de  te  géMral  mee  la  reime,  am- 
tei$e  de  Upona  ;  Parts.  itM.  SiÊppUmem,  ISSS,  In-*».  - 
Galvaol,  Memoiret  swr  leê  évéïumeute  fui  émt  précédé 
ta  mort  de  Joaehim  NapoUon,  roi  dee  Demx-SieOee.  — 
JUémorie  nMa  eondotta  polittea  e  mOttaro  CoMto  éi 
Ooaeh.  Murât  (FIreoxe),  llis,  lu-t».  »  Uoo.  Gallab, 
UieiolredeJoacktm  Murât:  Parts,  lltt.  Iii^«*.  -  A.Se> 
rtejs,  ne  pubtiqut  et  privée  de  JoaMm  Murât  .*  P»- 
rit,  1816,  ln-8«.  ~  A.  de  Beaochanp,  Cataatropàe  de 
Murât,  Itis,  la-8*.  -  A.  BraeteMOs ,  Letwii  emêet- 
çevatlen  van  Joaekim  Murât  f  OordrctiHt,  itta,  tas*.  ~ 
Thiert.  Histoire  de  la  Révolution.  -  Histoire  da  Corn- 
sulat  et  de  rtmpire.  -  A.  Rabbe  et  Vlcilti  de  Bol!ii«ajB, 
ëioçr.  univ.  et  porL  des  ContemporalHe,  ~  faetae  de 
la  Légion  d'Honneur,  I.  -  Moniteur  untoonoi,  n  toi, 
1808.  1818  et  1811.  —  Doeum.  particuliers. 

Bf  CRAT  (NapoUon- Achille^  prince),  fils  aine 
du  roiJoachim,  néà  Paris,  le  31  janvier  1801, mort 
le  15  avril  1847,à  Jefferson-County  (Floride).  Sa 
mère,  presque  au  terme  de  sa  grossesse,  se  trou- 
vait dans  la  voiture  de  Joséphine,  lors  de  f  ex^ 
ston  de  la  machine  infernale,  rue  Saint-Rîcaiae, 
et  fut  frappée  d'une  telle  frayeur  qu'on  fut  obligé 
de  la  ramener  aux  Tuileries,  pendant  que  le 

(1)  Mdrat  {André\  frère  atné  d«  rot  Joaehim,  aé  le  19 
JoUlet  1760,  i  U  Baatlde,où  H  moarot,  le  iBJola  isot.  Exempt 
d'aoBblUon,  pendant  que  aon  frire  goaTenult  te  wofomme 
de  Naplea,  U  ne  borna  à  accepter  le  Utre  de  eemlc,  «■ 
lai-  donna  l'empereur,  en  1810,  le  grand-oordoo  de  fer- 
dre  des  Deax-Sldlet  (  t  mat  1818  )  et  les  modestes  fone- 
tions  de  noatre  de  son  Ttllaf  e .  qull  remplit  Imq^aa  me» 
ment  de  sa  mort ,  avec  autant  de  zèle  qae  de  proèité: 

Son  flU  (  Pierre-Gaétan  ),  né  le  7  aiiût  1T98,  A  U  Bas- 
ttde,  où  U  mottrat,  le  18  décembre  1817.  terwtaait  ses 
éludes  quand  les  évéoemeaU  de  la  goen«  cMeteimt 
à  son  onele  cette  couronne  qn'U  tenu  vatoemeat  de  i«. 
conquérir.  En  octobre  18».  les  électeurs  du  Lot  le  choi- 
sirent pom>  les  représenter,  et  le  premier  II  aborda  la 
trtbune  pour  demander  l'abrogattoa  de  la  M  ds  ii  m». 
Tier  I8t€,  qui  bannissait  la  fhmille  du  Napoteoa;  w^e 
alors  sa  proposition  fat  repoustiée  Une  autre  rérotnUou 
étaU  nécessaire  pour  briser  cette  lot  d\>straelsme  qm 
rendait  la  France  complice  de  la  haine  des  rote  de  rSu- 
rope.  Son  mandat  de  député  lui  fut  pUuieon  fou  ceafl» 
iiué. 

McRAT  (/ooeAlmJoMpa.^ndr^,  comte),  flb  de 
GaéUin,né  le  il  décembre  1818,  a  été  étevé  à  Parts. 
fut  en  18M  nommé  premier  atUché  à  la  ml^au  de 
M.  WalewaU  à  Florence,  et  de  Janvier  à  Juillet  1811  de- 
meura chargé  d'affaires  par  Intérim.  En  18S1  U  passa 
avec  le  même  titre  à  Stockholm,  et  est  eali«  le  4  lérrter 
1884  au  corps  léglslatU  comme  dépvié  du  Lot.  Il  oceom- 
pagna  en  1888  M.  dr  Momy  dans  aon  ambassade  ca 
Russie.  Outre  quelques  proverbes,  dont  un  InUtulé.  J 
Vui  perd  çagne^  fut  Joué  à  Salnt-PMershoaiff  en  pré- 
sence de  la  conr  Impériale.  U  a  doMié  (la-O»  >  la  r^m- 
tlon  de  la  cérémonie  dn  couronnement  de  l*empcrcv 
Alexandre  II.  Cberaller  de  la  Légion  d'Honneur,  Il  est 
décoré  dca  ordres  de  Russie,  de  Toecane  et  de  Suéde 

On  troisième  frère  du  roi  Mural,  Aiemm,  né  A  U  Bas- 
tlde.le  18  avril  1780,  tué  A  Trafalgar,  te  11  octobre  I8«l 
'[^  P^re  d'Antoinette,  devenue  princesse  de  Bobensol- 


Le  roi  Murât  eat  auaai  plusieurs  ssurs.         H.  F. 
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premier  consul  et  sa  suite  continuaieot  leur 
mardieYers  l'Opéni.  La  constitution  de  ren- 
iant <|ue  madame  Muret  portait  dans  son  sein  se 
ressentit  naturellement  decette catastrophe  ;  aussi 
fut-il  de  honne  heure  sujet  à  des  spasmes  dont 
tout  l'art  des  médecins  ne  parvint  pas  à  triompher. 
Il  grandit  à  l'omhre  d'un  trône,  porta  pendant 
le  règne  de  Joachira  le  titre  de  prince  royal  des 
DeuK-Siciles,  et  n'arait  pas  encore  quinze  ans 
quand  il  vit  tomber  du  front  de  son  père  la  cou* 
Tonne  qui  lui  était  destinée.  Ce  fut  an  château 
de  Fcohsdorf,  dans  la  haute  Autriche,  oti  sa 
mère,  obligée  de  fuir  avec  sa  /amtUe,  rayait 
eonduit  en  1815,  qu*il  apprit  le  dénoAment  du 
drame  qui  avait  terminé  la  vie  aventureuse,  mais 
pleine  de  gloire,  du  roi  son  père.  A  sa  majorité, 
le  prince  s'empressa  de  quitter  l'Europe,  où  la  for- 
tune lui  avait  déjà  fait  connaître  ses  vicissitudes, 
et  résolut  d'aller  s'établir  en  Amérique.  Ce  (ht 
inspiré  par  l'amour  de  la  liberté  plus  encore  que 
par  le  regret  du  brillant  avenir  qu'il  avait  perdu, 
qu'il  vint  dans  les  États-Unis.  11  se  fixa  dans  les 
Florides,  où  il  acquit  des  terres  et  habita  Was- 
ceissa,  près  de  Tallahassée.  Là  il  ne  dédaigna 
pas  d'accepter  du  gouvernement  de  l'Union  le 
modeste  emploi  de  directeur  des  postes,  et  ce  ne 
fut  pas  une  médiocre  surprise  de  voir  le  fils 
d'un  roi  contribuer  de  sa  fortune  et  de  ses  tra- 
vaux à  la  civilisation  d'un  peuple  libre.  Lors- 
qn'en  1826  le  général  La  Fayette  visita  les 
États-Unis,  théâtre  de  ses  premiers  succès, 
Achille  Murât  fit  un  long  voyage  pour  aller  le 
voir,  et  passa  plusieurs  jours  auprès  de  lui.  Par 
son  intermédiaire,  il  épousa,  le  30  juillet  1826, 
Catherine  Dudiey,  petite  nièce  de  Washington, 
dont  il  n'a  pas  laissé  d'enfants.  Son  héritier  et 
légataire  universel  fut  le  comte  actuel  /.•  J.-A.- 
Murat,  à  qui  il  légua,  entre  autres  choses,  une  ma- 
gnifique épée  ayant  appartenu  au  roi  son  père.  On 
a  de  lui  :  Ut  ires  d'un  cUoyfin  des  ÈtatS'VnU 
à  un  dé  ses  ams  d'Europe;  Paris,  1830,  in-18. 
Le»  premières  lettres  de  cette  correspondance 
avaient  été  publiées  en  1828,  dans  la  Revue  tri* 
mestrielle,  et  contiennent  tes  détails  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  intéressants  sur  les  partis  qui 
divisent  la  république  et  sur  les  nouveaux  États 
de  rUpion;  —  Esquisse  morale  et  politique 
des  États-Unis;  Paris,  1832,  in-18;  —  Expo- 
sition des  principes  du  goupernemenl  répU' 
bUcain ,  tel  qu'il  a  été  perfectionné  en  Amé- 
rique; Paris,  1833,  in-8**;  et  quelques  autres 
brochures.  H.  F. 

VfeUh  de  Bok^olln,  Bioçr.  nniv,  et  pwrt.  des  Centemp. 
—  Qoérartf,  i/t  France  lÀUérMre. 

l  MMSWAr  {Napoléon'Lueien-CharleSfpnncti), 
sénateur  français,  né  à  Milan,  le.  10  mai  1803. 
Deuxième  fils  de  Joachim ,  il  passa  sa  jeunesse  à 
Naples,  et  après  la  catastrophe  du  Pizzo,  en 
1815,  suivit  la  reine  sa  mère  en  Autriche,  où  il 
demeura  jusqu'en  1822. 11  résida  ensuite  à  Ve- 
nise ;  mais  inquiété  dans  cette  ville  par  une  po- 
lice soupçonneuse,  i\  prit  le  parti  d'aller  re- 


joindre aux  États-Unis  son  oncle  Joseph  Bona- 
parte, ex-roi  d'Espagne,  et  son  frère  Achille.  Le 
navire  qu'il  montait  ayant  fait  naufrage  sur  les 
côtes  d'Espagne  en  1825,  il  y  fut  retenu  prison^ 
nier  et  éprouva  de  grandes  diflicultés  pour  obte- 
nir sa  liberté.  En  1827,  il  épousa  l'héritière  d'un 
des  plus  honorables  noms  d'Amérique,  miss 
Carolina-Georgina  Fraser;  mais  bientôt  des  re- 
vers de  fortune  vinrent  assaillir  le  jeune  ménage, 
qui,  par  suite  de  diverses  faillites  commerciale, 
fut  réduit  à  une  situation  si  précaire  qu'il  n'eut 
pendant  plusieurs  années  d'autres  ressources 
pour  subsister  que  le  produit  d'un  pensionnat  de 
jeunes  filles«  Xondé  et  dirigé  par  madame  Murât. 
Impatient  de  retourner  en  France,  il  y  vint  en 
1839;  mais,  traqué  par  la  police,  il  ne  put  y  sé- 
journer que  peu  de  temps,  et,  force  lui  fut  de 
quitter  le  territoire  français.  Un  nouveau  vovage 
dans  la  mère-patrie  fut,  en  1844,  suivi  des  mêmes 
déceptions;  mais  la  révolution  de  1848  lui  en 
ouvrit  définitivement  les  portes,  au  moment  où 
il  Tenait  d'hériter  des  litres  de  son  frère  aîné.  Il 
se  présenta,  huit  jours  seulement  avant  les  élec- 
tions, aux  suffrages  du  département  du  Lot ,  et 
son  nom  sortit  le  premier  sur  sept  de  l'urne  du 
scrutin.  Au  15  mai  de  cette  année,  i\  montra  de- 
vant l'émeute  qu'il  n'avait  point  oublié  les  tradi- 
tions du  courage  paternel,  et  affronta  no- 
blement les  cris  et  les  menaces  des  envahis- 
seurs de  la  Constituante.  La  ressemblance  quH 
offrait  sous  le  rapport  physique  avec  M.  Caus- 
sidière  faillit  ce  jour-là  lui  devenir  fatale.  Il  l'a 
fait  remarquer  lui-même  en  racontant  une  visite 
qu'il  avait  cru  devoir  faire  à  la  préfecture  de 
police.  «  Ma  funeste  ressemblance  avec  M.  Caus- 
sidière,  dit-il,  dans  la  séance  du  15  mai,  a  fait 
qu'on  s'est  précipité  sur  moi,  et  ce  n'est  que 
quand  j'ai  eu  dit  mon  nom ,  que  les  cris  de  Ai- 
reur  se  sont  changés  en  ceux  de  :  Vive  le  citoyen 
Murât.  »  Membre  du  comité  des  affaires  étran- 
gères, il  vota  généralement  avec  la  droite, 
excepté  sur  la  question  des  deui^  chambres. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  servit  de 
tout  son  pouvoir  la  politique  du  prince-président* 
En  mars  1849,  la  3^  légion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  (  banlieue)  le  choisit  pour  colonel, 
et,  peu  après ,  les  départements  du  Lot  et  de  la 
Seine  le  réélurent  à  l'Assemblée  législative.  Il 
opta  pour  le  premier.  Le 3  octobre,  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Turin,  et 
le  8  décembre  suivant,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  La  croix  d'officier  lui  fut  remise 
le  17  décembre  1850.  Membre  de  la  commission 
consultative  après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  il  devint  sénateur  le  26  janvier  1852,  et 
membre  de  la  famille  civile  de  l'empereur; 
il  obtint,  le  21  juin  1853,  le  titre  de  prince, 
titre  qui  lui  donne  droit  aux  qualifications  d'Al- 
tesse et  de  Monseigneur.  Dans  ces  derniers 
temps,  en  présence  des  graves  événements  qui 
se  passent  en  Italie,  l'on^a  parié  beaucoup  des 
prétentions  du  prince  Murât  à  la  couronne  des 
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Deux-Siciles,  on  sa  famille  compte  encore  ud  ] 
certain  nombre  de  partisan»;  mais  aucun  fait 
IMrticalier  n'est  venu  donner  k  ces  bruits  quel- 
qoe  autorité,  et  dès  1 855,  dans  une  lettre  adresaée 
à  son  neveu,  le  marqnis  Pepoli«  à  Bologne  «le 
prince  a  dédiné  toute  initiative,  Toalant  laisser 
anx  Italiens  toute  liberté  d'action,  recommandant 
ia  prudence ,  et  rappelant  toutefois  im  proverbe 
qui,  pour  être  vieux  n'en  est  pas  moins  vrai  :  No- 
blesse oblige.  De  son  côté,  le  gouvernement 
Irançals  n'a  rien  fait  ponr  encourager  de  teUes 
furélentions.  —  Le  prince  Morat  à  été  promu 
grand -croix  de  la  LégH»  d'Honneor  le  16  juin 
1856.  H.  FisQUET. 

Vapereaa.  DMionn.  dM  ConUmporainM.  ~   Afcn  o/ 
ritrui  London,  18M.  In-ii.  —  Album  de  la  semaina,  lé-  ^ 
vrier  et  mars  18SS.  —  Dictionn.  de  ta  Convertâtion, 

l  MURAT  {Jean  ),  peintre  français,  né  en 
août  1 807,  à  Felletfn  (Creuse).  Élève  de  RegnanK, 
de  Blnndel  et  «fHersent,  il  survit  les  oonrs  de 
1*École  des  Beaux-Arts  et  obtînt  le  premier  grand 
prix  de  peinture  en  1837,  sur  le  sujet  de  Noé 
faisant  un  sacrifice  à  Dieu  au  sortir  de  Var- 
che.  Il  s*étalt  déjà  fait  connaître,  aux  salons  de 
1831  à  1835,  par  les  tableaux  suivants  :  ÎTne 
Veuve  au  tombeau  de  son  mari  mort  pour  ht 
liberté;  —  Circé;  Eucharis;— Chartes  Vît  et 
Agnès  Sorel.  Après  son  séjour  à  Rome,  il  expom 
Agar  dans  le  désert  (salon  de  1842,  et  expo- 
sition universelle  de  1855);  ^Jérémiê  (1844); 
^  Numa  écrivant  ses  lois  sous  l'inspiraitan 
d'Bgérie  (1846);  —  Abraham  recevant  les 
trois  anges  (  1849);  —  le  Christ  préchant 
la  charité  (1853).  Cet  artiste  a  exécuté  dans 
l*église  de  Saint-Séverin,  à  Paris,  Marthe  et 
Marie  aux  pieds  de  Jésus- Christ, 

G.  DE  P. 
lÀoreti  des  Salons.  —  Remelçnanmts  partieuiters. 

MURAT  DR  SISTRiteBS.  Vog,  DssiflTRtÉ- 
RES. 

MURATORI-MOHBTA  OU  MULATORI-SCAH- 

HABRCCBI  (  Teresa)^  muMcienne  et  peintre 
italienne,  née  à  Bologne,  en  1662,  morte  en 
1708.  Fille  d*un  médecin  nommé  Roberto,  elle 
reçut  une  éducation  soignée,  et  se  livre  avec  on 
égal  succès  à  la  composition  musicale  et  à  la 
peinture.  Bonne  coloriste,  elle  se  forma  une  ma- 
nière pleine  de  grftce  et  d'effet,  et  dans  les  églises 
de  Bologne  ses  tableaux  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  plupart  de  ceux  de  ses 
contemporains.  Avec  Taide  de  6  -G.  del  Sole, 
elle  peignit  pour  Péglise  Saint-Etienne  un  Saint 
Dominique  ressuscitant  un  enfant.  Parmi  les 
tableaux  qu'elle  peignit  seule,  un  des  mieux 
réussis  est  La  Vierge  apparaissant  à  saint 
Pierre  martyr,  qu'elle  flt  pour  l'église  Saint- 
Dominique,  qu'on  venait  d'élever  à  Ferrare. 
E  B-w. 

Crespl,  Feliina  pittriee.  —  Orlandl,  Abheeedario,  — 
fiinxl,  Storia  piéoriea,  —  Goalandi,  TVa  Ciomi  in  Bo- 


MURATORI    (  Lodovioo-Antonio  ) ,   oéièbre  ; 
•nehéstogne  et  historien  ilalian,  né  à  Vigatla,  i 


iHcèsde ModèM*  ieSl  octobre  1«72,  mortà M»- 
dèae,  le  ai  ianvier  1756.  AppartemiÉt  à  mm  b- 
miUe  peu  fortunée,  il  ne  reçnt  qu'Me  pranière 
éducation  fort  incomplète.  On  reoMrqiie  eomoM 
contraste  avec  sa  carrière  d'érodit  que  les  romaos 
de  nademoiselle  4e  Soudéry  furent  la  prioc^iale 
lecture  de  son  enfance.  En  1685  il  fut  n»  m  col- 
iége  des  jésuites,  et  répara  le  temps  perda  jasque 
là.  En  1688  il  prit  l'habit  ecdésiastiqae,  eiea  1692 
il  soutint  a«<ec  éclat  ses  thèses  pour  le  4oeloraL 
Ses  soc<tès  universitaires  le  signalèrent  à  r«tlcR- 
tion  de  quelques  kMnmes  instruit^  tels  que  Jo- 
seph Orsi  et  Félix  MsrsigK.  Sur  leur  reoon- 
raaadalioii  le  comte  Charles  Borromée  robsbm 
CR  1695  le  jesne  Muratori  undesconaertitaifs 
(  dotimi  )  de  la  bibliothèque  Arohrosiewie  à  Mi- 
Jsn.  NttUepJâceneosBvonalt  mieux  àuaéniditde 
▼ingt-demi  ans,  plein  d'ardeur  et  iofali|^ble  an 
travail.  A  fMhie  enlré  dans  la  Ubtiothèque,  il  se 
mit  à  déchiffirar  des  mansserits  4epnis  longtonips 
négligéStOt  il  en  tire  matièrafiour  phisiears  vo- 
lumes d'AniKdota  Istioesqos  suinrent  à  quel- 
ques aanées  de  distaoce  des  Aneedota  man- 
ques. Celte  publicatioa  le  mit  en  r^ipoTt  avec 
quelques-uns  des  érudits  et  des  paléo^paphes  tes 
plus  distingués  de  son  temps,  Noris,  Cisiapiai, 
Ifàbillôn,  Beraard  de  Montfouooa,  Papebroche, 
Salvtai.  Tout  ee  s'appliquent  à  eesaeideshibeBrs, 
il  ne  laissait  pas  de  fréquenter  les  académies, 
et  d*7  Kre  SM  compositioBS  littéraires.  Il  se 
trouvait  heureux  de  sa  sMaation^lorsqae  le 
duc  de  Modène,  Rinaido  l«%  le  rappela  paar 
le  mettre  à  la  tète  des  arefaiaes  4u  duché  «i 
1700.  Muratori  hésitait;  mais  il  céda  loraque  le 
duc  i^OBla  au  titre  d'afcbiviste  entai  de  hîMio- 
tbéoaire.  L'oecupatma  de  Modène  par  les  Fran- 
cs troubla  à  peine  la  paisible  exiateoce  de  Mo- 
mtorii  que  les  cenquérsnts  traitèraii  avec  beau- 
coup d'égards.  Au  retour  du  duc,  l'archiviste 
btbKolhéeaire  reprit  tontes  ses  habitudes  de  tra- 
vailleur érudit,  et  6t  paraîtra  une  foule  de  tra» 
vaux  très-recommandaMes,  bien  qu'ils  se  nsse» 
trat  de  la  hAte  avec  laquelle  ils  ont  été  rédifsés. 
Nous  oe  raconterons  pas  en  détail  cette  vie  me- 
Botone  et  occupée,  qui  n'offre  guère  d'autres  évé- 
nements que  des  publications  érodites  et  dei 
huBueun  académiques;  bous  n'en  rapporteroBS 
que  l'épisode  le  pkis  notable.  Les  ennemis  de 
Muratori  l'aocusèreat  d'hérésie  et  mAme  d'a- 
Ih^me;  ils  répandirent  le  bruit  que  le  pape 
Benoit  XIV  avait  relevé  daas  ses  écrits  divera 
endreits  dignes  de  censure  et  qu'il  les  avait  si» 
gnaiéK  dans  un  bref  à  l'inquisiteur  d'Espagne. 
Muratori,  qui,  avec  «ertaias  sentiments  d'iadé- 
pendance,  était  bon  catholique,  et 'qui  aimait 
surtout  soB  repos,  se  hâta  d'eu  référer  aa  pape 
daas  uae  lettre  pleine  de  soumissioB  et  de  respect. 
Benoit  XfV  le  rassura,  et  lui  déclara  noMemeat 
qu'il  n'avait  jamais  soagé  à  troubler  ua  savant 
respectable  pour  quelques  erreura  sur  le  pou- 
voir temporel  des  papes,  lesquelles  erreara ,  ae 
tonohsBt  ni  au  dogme  ai  à  la discipliae.  Basais 
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rajent  ètro  l'obiet  de  censuves  eoelé«iaaUi|ues. 
Celte  lettre  mil  en  refio»  rettimable  eatiqiMire. 
I>ei  infirniHés  ioamieiitèreiit  left  dcrnien  an- 
n^,  et  on  pan  afuit  sa  mort  il  fut  atteint<]'ii*» 
oédté  coinplàte.  Il  DMnrat  èTAiiede  «oinaate- 
treize  ans»  laissail  de  naabreox  iMffa^M,  «pt 
Mot  acyowd'imi  €■  ftrtio  oublié»,  mais  dent 
4|ue>qaef»*viM  aoat  dea  moBumenta  dwtablea,  ^ui 
ptaeeal  Mnratori  k  cAté  àeê  aavasU  bédédiBtwa 
frasçaie  BlaMUon,  Mootfaiieon,  dam  Booquet; 
on  eo  treairera  la  liate  oomjplète  dai»  Tirabafahi» 
FahrooifTipaldo  ;  oooa  neeiteroaa  ici  4|ae  les  itlat 
importanta,  aatoîr  :  Anecéota  qum  ex  âmbto- 
skinsB  htblkoihec»  eodioUmê  munt  phmMm 
eruii,  noiis  et  diaquisiiioikibus  auMit  L.  â9t. 
Muratùrhtê^  Milan,  1697,  1608,  2  vol.  Uhà\ 
Ce  recueil  eontieot  las  qsatre  poèmes  de  saint 
Pauliii,  4f6qae  de  Nola,  aveo  dea  ootea  suf  la 
▼le  de  oe  saint»  .sar  celle  de  aas  araia,  et  anr 
pluaienra  points  de  discipline  eoclésiaiitiqaa;  la 
profession  de  foi  de  Bacchianos,  auteur  de  U 
fin  do  quatrième  siècle.;  une  hiatoire  de  Mite; 
quelques  autres  pièoaa  inédites  {  avec  dame 
dissertations,  l'une  sur  le  jeftna  dea  ^«atre- 
temps, l'autre  sur  la  cooronoe  defer  qni  servait 
à  couronner  les  rois  d'Itahe;  —  An$edoU 
grxca,  giue  ex  numuseriptU  eodid^us  nicnc 
primum  ^ruUt  ia$iù  donettt  notù  €i  disquish 
iionilnu auget  X.  A. M.;  Padonc ,  1709,  t7tO, 
17 13, 3  vol.  in-4®  ;  ces  volâmes,  oti  Ton  désiierait 
plus  de  critique,  contiennent  beaucoup  dVpé- 
grammes  inédites  de  saint  Grégoire  de  Na- 
alaaze,  des  Leitree  de  FIrmin,  ëvèqoe  de  Césa- 
rée,  de  Julien  i'Apostàt,  et  quatre  dissertatlotts 
del'éditeur  ;  —  Aneedota  latina;  Padoae,\oK  Ifl 
et  TV,  in-é"*;  —  AniitlAta  Bslenn;  Modène, 
1717  ,  infol. ;  «-  Rerum  italicàrum  ScriptO' 
re»  ab  anno  mrm  Christian»  quingenîesimo 
admilU9imumquingente$imum;NA]»ht  1723- 
38,  27  vol.  in^fol.;  cette  immense  compila- 
tion, sur  laquelle  repose  en  grande  partie  la  ré- 
putation de  MuFstori,  n'est  pas  exempte  des  dé- 
fauts reprocliés  à  ses  autres  ouvrages  ;  mais 
quoiqu'elle  manque  un  peu  d'ordre  et  de  cri- 
tique, elle  reste  la  source  la  plus  précieuse  ponr 
l'histoire  de  l'Italie  a»  moyen  âge  ;  —  Antiqui- 
tates  Italicm  medii  xvi^  sive  disserlatUmes 
de  mofifnu  italici  populi^  ab  inelinatione  ro- 
mani tmperii  usque  ad  annum  1500;  Milan, 
1738-1742,  6  vol.  in-fol.;ce  recueil  de  chartes, 
de  diplômes  pour  tonte  la  période  italienne  du 
moyen  âge,  est  une  sorte  de  complément  de 
l'ouvrage  précédent ,  mats  il  est  moins  estimé  ; 

—  Novus  Thésaurus  veterum  fnscriptionum, 
in  prtecipuis  earumdem  colleetionibus  hoc- 
tenus  praetermissarum;  Milan,  1730-1747, 
6  vol.  in- fol.  ;  collection  plus  complète  que  les 
précédentes,  et  qui  offrait  tant  de  difficultés  que 
l'on  doit  savoir  gré  à  Muratori  de  Taveh*  exé- 
cutée quoiqu^ll  ait  commis  beaucoup  d'erreurs; 

—  Annali  d'iialiat  del  prineipio  delV  era 
volgare  Jino  alV  anno  lôoo  ;  Venise ,  1744- 


1740,  12  vol.  in-40;L0Gquas,  1769-1770,  14  vol. 
gr.  i»*4*  ;  —  lÀfui'çia  ramana  velus  ;  tria 
sacr€mênêaria€omipleclemy  Leonianum  soi' 
liwt^  Getaêkmum  ef  antiguum  gregorianum; 
Venise,  1748,  2  vot  infol.  Les  Œuvres  itu- 
/éeniMs  et  latines  de  Mnratori  Curent  publiées 
à  Aresao,  1767-1780, 36  t.  tn-4<'.  Un  volume  de 
Letiére  imedite  ed  elogi  parut  par  les  soins  de 
l'abbé  Laxaari;  Venise,  1783,  2  vol.  in-8<>.  L.  J. 

Gi-F.  Blwatori,  f^ita  4êl  eelebrt  Lu/àoo.^dnt,  Mura- 
tori-, Venise.  11S6,  ln-4«.  —  Schedoni,  Elogio  di  Ludoc. 
Ânt.  Muratori;  Moriène/  tsts,  ln-««.  —  firann,  Ehren- 
rtOmÈf  LHéw  •Mt.MumtioH'ê  émrch  BmHieî  XI  y .  «t., 
MT  »iÊCliit«mitm»i9  çoonk^  die  rerdàei^iiçuHQén  des 
LQUicher  Journal  Mstoriçw et  littéraire;  Trêve*.  1888, 
ln-8».  —  Tlrtbo«eM,  Btbltoteea  ttorlenem,  vot.  III  et  VI. 
.  rnbrtml.  rum  Itmê^mm,  t.  X.  -  T\pÊàâo,  Btopr'  defii 
ÈtaiimiUiÊUtn.i.  vu. 

H«EftT«Wict  (  Se/er  %  voyageur  polonais 
dn  dixraeptième  siècle.  Chargé  en  1602  par  le 
roi  de  Pologne  Sigiamond  III  d'une  misaieo  en 
Perse,  Nuratovria  en  a  laissé  une  Âeiaiioo,  qui 
a  été  imprimée  en  1777  et  en  1807  è  Varsovie 
et  insérée  |Mr  Tonngaenief  dans  ses  ffistoriea 
ÊtMsim  JfDAémentfa,  II,  60.   P«e  A.  G.— ci. 

aMMK  VêbenioM  <Kr  Mtiimâm  te  Jtwirt— d  bis 
1700. 

MCftASAn  (Juan),  président  de  la  répu- 
blique de  Guatemala,  né  à  San-Salvador,  en  1796, 
mort  au  Chili,  en  1862.  Ses  parents  étaient  dé 
ricbea  propriiàtaires  fonciers  :  il  avait  été  destiné 
au  barrean;  mats  il  se  jeta  dans  la  carrière  po- 
litique, et  après  avoir  contribué  à  l'affranchisse- 
ment de  sa  patrie  devint  l'un  des  plus  fermes 
champions  du  parti  libérai,  dont  la  province  de 
San-«Salvador  était  le  Coyer.  il  fut,  quoique  bien 
jeune,  élu  député  au  congrès,  et  y  soutint  avec 
éclat  la  polilique  du  vice-président  Florès.  Il  com- 
battait les  oemh'oUstes  ou  strviles»  Csction 
composée  de  làmillas  puissantes  qui  »  gratifiées 
sous  U  domination  espagaole  de  privilèges  et  de 
monopoles  exorbitants,  prétendait  conserver  les 
usages  ou  plutôt  les  abus  du  système  colonial,  et, 
parce  qu'elle  trouvait  un  appui  intéressé  dans 
les  prêtres  et  dans  le  fanatisme  des  masses,  s'op- 
itosait  à  toute  innovation.  Muraian,  impm- 
dent  ap6tre  d'une  brusque  rénovation,  oublia 
que  l'exercice  de  la  liberté  doit  toujours  être 
mis  en  harmonie  avec  l'intelligence  d'une  nation. 
Il  se  heurta  contre  les  préjiigés,  les  traditions, 
et  dès  la  troisième  session ,  à  la  tête  de  son  parti, 
il  se  retirait  du  congrès  en  protestant  contre  une 
majorité  stationnaire,  selon  lui  réactionnaire. 
Les  moines  et  les  femmes  de  Quezaltenango 
ayant  massacré  Florès  dans  leur  église  même , 
Murazan  se  mit  à  la  tête  des  libéraux,  et  le 
6  mars  1827  parut  devant  Guatemala.  11  fut 
battu  par  des  bèkndes  formidables,  et  les  démo- 
crates furent  écrasés  dans  tout  l'État  de  Gua- 
temala. Murasan  soutint  pendant  deux  ans  une 
guerre  de  guerrilleros,  souvent  heureuse.  En 
1829  il  entrait  triomphalement  dans  Guatema  a. 
En  1831  il  fut  nommé  président  et  réélu  à  Tex- 
piration  de  ses  fonctions.  Dosant  huit  années  sa 
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patrie  jeuit  d'une  certaine  prospérité,  malgré  les 
intrigues  dn  clergé  et  des  centralistes ,  qni  lai 
soscitèreot  comme  rival  le  fameox  et  féroce  mu- 
lâtre Carrera.  L'expulsion  des  moines,  réta- 
blissement du  mariage  ciril,  la  confiscation 
des  biens  du  clergé  et  des  impôts,  qai,  pour  être 
nécessaires,  n'en  paraissaient  pas  moins  onéreux, 
excitaient  un  vif  mécontentement  dans  le  pays. 
Le  choléra  se  déclara  en  1837.  Murazan  s*éUit 
souvent  aidé  du  conseil  de  quelques  Européens; 
les  prêtres  persuadèrent  aux  Indiens  que  ces 
étrangers  avaient  empoisonné  l'eau  des  sources 
et  des  rivières  :  des  scènes  terribles  s*en  sui* 
virent,  et  le  parti  clérical  triompha  sur  beaucoup 
de  points.  Galvez  avait  succédé  h  Murazan, 
qui  vivait  dans  la  retraite,  mais  bientôt  il  fut 
appelé  au  pouvoir  (  février  1838),  et  après  quel- 
ques pourparlers  avec  Carrera  et  son  complice 
Barundia,  il  commença  la  guerre,  et  fut  reçu  dans 
Guatemala  aux  acclamations  générales.  Il  se  con- 
duisit avec  une  droiture  et  un  respect  de  la  léga- 
lité qui  lui  concilièrent  l'estime  Âénérale.  Mura- 
zan fut  nommé  dictateur.  Cependant  il  paraissait 
dégoûté  du  gouvernement,  et  s'éloignait  souvent 
pour  jouir  du  repos  à  San-Salvador.  Durant  une 
de  ces  absences  Carrera  se  présenta  devant  Gua- 
temala, qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Le  18  mars  Mu- 
razan y  rentra;  un  combat  terrible  se  livra  dans 
les  rues;  les  deux  chefs  se  rencontrèrent  dans 
la  mêlée,  et  échangèrent  plusieurs  coups.  Les 
libéraux  furent  vaincus  et  leurs  chefs,  presque 
tous  blessés  et  tombés  au  pouvoir  du  sangui- 
nainaire  vainqueur,  forent  achevés  (Arias,  Ferez, 
Marescal,  Padilla,  José  Viera,  etc.).  Marazan  ce- 
pendant s'échappa.  Ralliant  quelques  forces,  il 
battit  encore  le  général  Figors,  et  reprit  SanSal- 
vador;  mais  mal  secondé,  Il  s'emlNirqnaà  Zon- 
zanate  pour  le  Chili,  où  il  termina  ses  jours, 
dans  la  vie  privée.  «  Hostile  au  clergé,  on  a  re- 
proché h  Murazan  d'avoir  rançonné  les  classes 
opulentes  de  son  pays;  il  ne  le  fit  que  pour 
obéir  aux  nécessités  de  la  guerre;  ses  détrac- 
teurs mêmes,  écrit  M.  de  La  Renaudière,  recon- 
naissent qu'il  était  doux,  humain  et  irréprochable 
dans  sa  vie  privée.  »  C'était  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  tirer  l'Amérique  centrale  de  Pomière 
sanglante  dans  laquelle  eMe  se  débat  encore  au- 
jourd'hui. Aé  DB  Lagaze. 

U  Renaailère  et  Frédéric  Ucroti,  CuaUwuUa,  dam 
VUnioenpUtoruvuêf  Plrmla  Oldot,  1849,  p.  nr-soB. 

:  MVEGU80N  (  Sir  Roderich-Impey  ),  géo- 
logue anglais,  ne  le  19  février  1792,  à  Taradale 
(comté  de  Ross),  en  Ecosse.  Il  lit  ses  bnma- 
nités  à  Durbam,  et  passa  deux  ans  au  collège 
militaire  de  Marlow.  Quoique  pourvu  dès  1807 
d'un  brevet  d'officier  dinfanterie,  il  acheva  son 
éducation  à  l'université  d'Edimbourg,  et  ne  re- 
joignit son  régiment  que  dans  l'hiver  de  1808. 
Bientôt  après ,  il  s'embarqqa  pour  la  péninsule 
sous  les  ordres  de  Wellington,  et  assista  aux 
batailles  de  Vimiera  et  de  La  Corogne;  il  fut  en- 
suite attaché  à  l'état-major  du  général  Macken- 


zie,  son  oncle  maternel,  prit  part  an  siège  de 
Cadix  et  rentra  dans  son  pays  avec  le  grade  de 
capitaine  de  dbgons.  En  1815,  il  quitta  le  ser- 
vice, et  se  maria.  Ce  fut  par  les  conseils  de  ûr 
Humphrey  Davy  qu'il  entreprit  de  cultiver  les 
sdences  i^tnrelles.  Entre  1822  et  1824,  il  fré- 
quenta les  cours  de  llnstitntion  royale,  et  apprit 
la  chimie  sons  la  direction  de  Ricfaai^  PtiiHps.  il 
rappliqua  de  préférence  à  la  géologie,  et  son 
premier  travail  {Geologieal  Sketch  of  ihe 
norih^esUm  extrémité  o/Sussex)  pamten 
1825  dans  le  recueil  de  la  Sôdété  Géologique. 
En  1826,  il  entra  dans  la  Société  royale  de 
Londres.  Après  avoir  parcouru  une  partie  de 
l'Ecosse  avec  Sedgwick  (1827) ,  il  visita ,  m 
compagnie  de  Charies  Lyell,  l'Anvergpie,  la 
Provence  et  le  Piénoont  (1828)  ;  ce  voyage  donna 
lieu,  de  la  part  des  deux  savants,  k  trois  mé- 
moiresy  qu'ils  rédigèrent  ensemble  sur  les  roches 
volcaniqjoes  et  les  excavations  de  la  France  œn- 
trale,  sur  les  couches  tertiaires  du  Cantal  et  sur 
celles  des  environs  d*Aix.  Puis  Murcbîson  tra- 
versa seul  la  chaîne  orientale  des  Alpes,  et  il 
continua  en  1819  et  en  1830  cette  exploration, 
dont  il  publia  les  résultats  avec  Sedgwicli.  Ayant 
reporté  son  attention  sur  la  géologie  de  l'Angle- 
terre ,  il  explora,  selon  le  conseil  que  lui  es 
donna  le  célèbre  Buckland,  les  bancs  de  la 
Wye,  entre  Hay  et  Bailth.  Jusque  alors  Veii- 
semble  des  couches  d'aspect  si  tourmenté  dans 
le  nord  du  pays  de  Galles  ne  présentait  <|n*na 
chaos  scientifique;  on  les  considérait  comme  on 
labyrinthe  de  ruines  dont  le  fil  d'induction  était 
peixIu.Ce  fut  Murchison  qui  porta  l'ordre  an 
milieu  de  cette  confusion  des  élémoits  :  il  éta- 
blit que  cette  masse  de  roches  sédhoeataires, 
déchirées  çà  et  là  par  des  couches  ^'origine 
Ignée,  formait  on  système  unique  auquel  il 
donna  le  nom  ât  silurien  (SUurian  System), 
parce  que  les  roches  qui  en  déterminent  le  type 
se  dé  vdoppent  surtout  dans  la  région  occupée  du 
temps  des  Romains  par  la  peuplade  des  Silures. 
Il  divisa  ces  roches  en  deux  groupes,  les  unes 
ne  contenant  aucune  trace  de  vie,  les  autres 
renfermant  les  plus  anciens  vestiges  d'êtres  or- 
ganisés que  rœil  humain  ait  pu  découvrir.  Mur- 
chison annonça  dès  1831  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, à  la  première  assemblée  de  la  Société 
britannique  pour  l'Avancement  des  Sciences,  et  A 
les  publia  de  1832  à  1835  dans  les  colonnes  des 
Proceedings  of  the  Oeological  Sacietif  et  du 
Philosophical  Magazine,  Puis,  reprenant  Tea- 
semble  de  ses  vues  et  de  ses  travaux  sur  la  pa- 
léontologie du  pays  de  Galles,  il  les  exposa  dans 
uneformeplus  complète  sous  le  titre  :  7he  SUm- 
rian  System,  founded  on  geological  resear- 
chex  in  the  counties  ofSalop,  ffereford,  Rad* 
nor,  ete,f  with  description  of  the  coal-Jlelds 
and  overlying  formations;  Londres,  1839, 
gr.  inS*.  Mettant  à  profit  les  études  extérieures 
d'Austen  et  les  indications  de  Henry  de  La 
Bêche,  il  établit,  de  concert  avec  Sedgwick, 
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que  les  roches  stratifiées  des  oomtés  de  Devon 
et  de  CornouaiUes  deT«<;nt  être  assimilées  au 
Tieox  grès  ronge  d'Éoosse,  et  il  leur  imposa  le 
nom  de  Système  devonten. 

Ce  savant  venait  de  visiter  les  Provinces  Rhé- 
nanes, la  Belgiqne  etlia  Flandre,  lorsquMl  reçut 
de  Temperenr  Nicolas VinvitaliOD  d*entreprendre 
une  exploration  semblable  en  Russie  (1840).  Ac- 
compagné de  son  ami  Sedgwick  et  d'un  géo- 
logue français,  M.  de  Yemeuil,  Il  parcourut  les 
bords  des  fleuves  WolkofT  et  Siass,  do  lac 
Onega,  s'avança  jusqu'à  Archangel,  et  remonta 
la  Dwina  jusque  dans  le  gouvernement  de  >'o- 
logda;  après  avoir  franchi  le  Volga,  il  se  rendit 
par  Moscou  à  Saint-Pétersbourg,  en  examinant 
les  monls  Valdai,  le  lac  Ilmen  et  les  bancs  des  ri- 
vières qu'il  rencontrait.  Rappelé  au  printemps 
lie  1841,  il  conduisit  à  bonne  fin  cette  difficile 
enlrepriâe  par  l'exploration  des  monts  Ourals, 
des  provinces  méridionales  de  l'empire  et  des 
houillières  situées  entre  le  Dnieper  et  le  0on; 
il  eut  dans  ce  second  voyage  MM.  de  Vemeuil, 
le  comte  Keyserling  et  le  lieutenant  Kotsbarof 
pour  compagnons.  En  1842,  Murchison  parcou- 
rut seul  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  ta  Po- 
logne et  la  chaîne  des  Carpathes,  et,  afin  de 
rendre  plus  complètes  ses  études  sur  la  géo- 
logie de  l'Europe  orientale,  il  poussa,  dans 
l'été  de  1844,  jusque  dans  les  pays  Scandinaves. 
Ce  long  voyage  terminé,  il  en  consigna  les  iro- 
'portants  résultats,  en  société  avec  MM.  de  Ver- 
neuil  et  de  Keyserling,  dans  un  magnifique  ou- 
vrage, intitulé  :  Gtology  of  Rassia  and  (he 
Vrai  mountains  (Londres,  1845,  2  toI.  in-4% 
avec  planches  et  cartes),  traduit  en  russe  par 
le  colonel  Oseraky  (Pétersbourg,  1849),  et  réim- 
primée Londres  en  1853.  A  cette  publication  se 
rattache  un  volumineux  mémoire  qui  avait  paru 
en  1841  sur  la  structure  géologique  des  régions 
du  nord  et  du  centre  de  la  Russie.  Cette  mission 
scientifique  valut  à  Murchison  les  récompenses 
les  plus  tiatteiises  :  outre  un  beau  vase  d'aven- 
turine  monté  sur  un  socle  de  porphyre,  il  reçut 
du  tsar  Nicolas  les  insignes  des  ordres  de  Saint- 
Stanislas  et  de  Sainte- Anne  ainsi  que  son  admis- 
sion à  l'Académie  des  Sciences  de  Pétcrsbourg; 
le  gouTcrnement  anglais  lui  accorda  des  lettres 
de  noblesse  (février  184 A),  et  la  Société  royale 
de  Londres  lui  décerna  en  ia49  la  grande  médaille 
deCopley.  M.  Murchison  a  présidé  plusieurs  fois 
la  Société  Géologique  et  la  Société  Géographique 
de  Londres,  et  il  appartient  à  presque  toutes  les 
compagnies  savantes  du  continent,  y  compris 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Depuis  1855  il 
à  succédé  à  Henry  de  LaBecliedans  les  fonctions 
de  directeur  du  muséum  de  géologie  pratique. 

Outre  les  travaux  déjà  mentionnés  de  ce  sa- 
vant, nous  citerons  encore  ;  On  the  geological 
Structure  of  (he  Àlps,  Apennines  and  Carpa- 
thians,  dan<(  les  Mém.  de  la  Soc.  Géol.,  t.  V, 
trad.  en  italien  par  Savi  et  Meneghini  ;  —  Silu- 
ria  :  the  history  of  the  oldest  known  rocks 
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containing  organir  remains,  with  a  hrie/ 
sketch  of  the  distribution  of  gold  oter  the 
earth;  Londres ,  1854,  gr.  In- 8*;  il  y  expose 
avec  beaucoup  de  clarté  et  dans  les  plus  grands 
détails  ses  vues  particulières  sur  les  roches  pri- 
mitives, sur  leur  altération  et  sur  les  débris  or- 
ganiques qu'on  y  a  retrouvés  en  abondance,  et  ii 
démontre,  en  opposition  sur  ce  point  avec  sir 
Gb.  Lyell ,  que  le  système  silurien  s'est  formé 
partout  des  mêmes  éléments,  et  qu'il  a  été  dé- 
couvert identique  à  lui-même  en  Ecosse,  en 
Russie,  en  Bretagne,  dans  l'Himalaya,  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  au  Chili,  sur  quelques 
points  de  l'Océanie,  etc.;  —  Geological  Atlas 
of  Europe;  Edimbourg,  1856,  hl•4^  dressé  avec 
la  collaboration  de  Nicol  et  de  Johnston.  La  liste 
complète  des  mémoires  scientifiques  de  Murchi- 
son est  rapportée  dans  la  Bibliographie  d'A- 
gassiz  et  de  Strickland.    *  P.  L— y. 

Cgelop.  t^  EaçUsh  Uteratwre,  (  biogr.  ).  —  Uen  o/tkê 

TéHM. 

MCTRB  (  William),  philologue  anglais,  né  à 
Çaldwcll  (  Ecosse  ),  en  1799,  mort  en  avril  1860. 
il  commença  ses  études  à  l'école  de  Westmins- 
ter, les  continua  à  l'université  d'Edimbourg  et 
les  acheva  à  l'université  de  Bonn.  Il  représenta 
le  comté  de  Renfravr  à  la  chambre  des  com- 
munes de  1846  à  1855.  11  fut  élu  lord  recteur 
de  l'université  de  Glasgow  en  1855.  Par  sa  con- 
naissance précise  et  variée  de  l'antiquité  grecque. 
Mure  égalait  presque  les  meilleurs  philologues 
de  l'Allemagne,  et  si  l'on  excepte  Ot.  MûUerJl 
les  surpassait  parle  talent  d'exposition.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé  :  Critical  Account  o/the 
Languageand  Lilerature  of  ancient  Greece, 
Londres,  1850-1857,  5  vol.  in-8*,  est  un  monu- 
ment auquel  il  n'a  manqué  que  d'être  achevé 
pour  prendre  place  parmi  les  grandes  œuvres  de 
notre  époque.  Cette  Histoire  critique  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  de  l'ancienne 
Grèce  comprend  l'épopée  homérique,  les  poêles 
lyriques  et  les  historiens  de  la  période  attique. 
On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  montré  trop  de 
défiance  pour  les  vues  nouvelles  de  l'école  alle- 
mande et  de  s'être  renfermé  trop  strictement 
dans  les  limites  de  la  critique  traditionnelle; 
mais  on  ne  lui  a  contesté  ni  un  savoir  solide  ni 
un  sentiment  élevé  de  la  poésie  grecque.  Outre 
V Histoire  de  la  Li'iérature  grecque,  on  a  de 
William  Mure  :  Journal  of  a  Tour  in  Greece; 
Londres,  1838,  in-8''.  L.  J. 

Bdinburgh  Rgoiew  (IMS).  -  Tkê  Crttie,  ittU  iSMk 
MURBNA,  nom  d'une  famille  ou  branche  de  la 
qensLicinia,  originaire  de  Lanuvium  (cività 
Lavigna),  vieille  ville  latine  près  de  la  voieAp- 
pienne.  Le  surnom  de  Murena  fut,  dit-on,  donné 
auLcIief  de  cette  famille  parce  qu'il  aimait  beau- 
coup les  lamproies  (murena)  et  qu'il  bêtissait 
des  viviers  pour  ces  poissons  (  Pline,  ffist,  Nat., 
IX,  54;  Macrobe,  Saturn,,  II,  M).  On  compte 
dans  l'histoire  romaine  sept  membres  de  cette 
famille.  Les  principaux  sont  : 
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MrRBKA  {Lucius  LDcmtcs),  un  des  lieute- 
Bants  de  Sylla,  mort  vers  80  avant  J.-G.  A  la 
bataMIe  de  Chéronée,  dans  laquelle  Sylla  défit 
Ardielaiis,  un  deftgénéraoïh  de  Mithridate,  en  86, 
il  commanda  l'aile  drekei  oppo«ée  à  Ta&ile.  U 
acr^mpagoE  son  géoéral  en  Troede,  et  après  la 
conclusion  de  la  paix  «vec  MétkrkIaÉe,  en  84,  il 
resta  en  Asie  en  qualité  de  propréteiir  avec  les 
deux  légions  q«i  avaient  abandonné  Fiinbria  poor 
Sylla.  Détiiraiit  obtenir  1  honnenr  du  triomphe,  il 
chercha  querelle  à  Mitliridate,  prit  Comana  dans 
la  Cappadoce  et  piHa  le  riche  temple  de  cette 
Tille.  A  Mitfaridaite,  q»  se  plaignait  de  cette  in- 
fraction an  traité,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas 
TU  de  traité,  et  en  effet  il  n'existait  pas  de  cm- 
ventioQ  écrite  entre  Sylla  et  le  roi  du  Pont.  11 
traversa  ensuite  THalys,  ravagea  le  royavroe  de 
Mithridate,  ets*en  retourna  ciMrgé  de  butin  dans 
la  Galatie  et  la  Phr^gie.  En  vain  Galidius  lui 
ordomui  de  la  part  du  sénat  de  suspendre  les 
hostilités,  Murena  s'y  refusa  sous  prétexte  que 
Calfdius  n'avait  pas  d'instructions  écrites,  et  re- 
comment  ses  ravages.  MtthrMafe  prit  alors  le 
parti  de  résister.  Son  général  Gordius  remporta 
nne  victoire  sur  mQrena,qui  rentra  en  Phrygie. 
Là,  il  reçut  de  Sylla,  en  81,  l'orilre  formel  de 
cesser  la  guerre  ;  il  retourna  à  Rome,  et  obtint 
mi  triomphe  qu'il  n'avait  pas  mérité.  On  croit 
qull  mounit  peu  après.  L.  J. 

Applen,  Mlthrid.,  «♦,  68.  -  Plnlarqne,  Jw/te.  ~  Clcé- 
ron,  Pro  Munna,  *î. 

MUKE!«A  (  Lueiua  LiciMus  ) ,  général  et 
homme  d'État,  fils  du  précédent,  mort  vers  80 
want  J.-C.  Il  fit  ses  première»  armes  sous  les 
ordres  de  son  père,  dans  la  guerre  contre  Mi- 
fhridate,  en  83  avant  J,-C.  Il  servit  encore  dans 
la  troisième  guerre  du  Pont,  et  fut  ciiargé  par 
Lncullns  du  siège  d'Amisus.  A  la  prise  de  cette 
Tille,  en  71,  il  se  fit  remettre  le  graramanrien 
.  Tyrainnion,  prisonnier  de  guerre,  le  retint  eomme 
esclave  près  de  lui,  et  ne  lui  rendit  la  Itberlé 
qne  beaucoup  plus  tard.  Plutarque  blâme  Mu- 
rena d'une  eonduite  si  peu  conforme  mx  senti- 
ments généreux  que  Lueullus  montrait  en  toute 
occasion.  Murena  poursuivit  Tigranc  dans  sa 
retraite  à  travers  l'Arménie,  et  resta  pour  main- 
tenir le  blocus  de  Tigranoeerte,  tandis  que  Lu- 
eullus marchait  contre  Tigrane.  Il  retourna  à 
Rome  avant  la  fin  de  la  guerre,  et  fut  un  des  dix 
commissaires  enyoyés  de  Rome  p«ir  l'organisa- 
tion du  pay»  conquis.  A  son  retour  il  passa  par 
les  degi'és  ordinaires  des  haute»  magistratures, 
fut  questeur,  préteur,  propréteur  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  et  se  porta  candidat  pour  le  consulat 
en  63  avant  J.C.  Il  réussit  dans  sa  candida- 
ture; mais  Servius  Sulpicius,  son  compétiteur 
malheureux,  lui  intenta  un  procès  pour  corrup- 
tion électorale.  Marcus  Porcius  Caton,  Gneiss 
Postumius  et  Servius  Sulpicms  le  jeune  sou- 
tinrent l'acctisation,  à  laquelle  répondirent  Q.  Hor^ 
tensius,  Cicéron,  alors  consul,  et  M.  Lidnius 
Crassus.  Le  discours  de  Cicéron  prononcé  en 
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novembre  63  existe  encore.  Si  l'orateur  ne  ré- 
pond pas  BuffisaiDinent  à  U  charge  élevée  contre 
Murena,  il  démontre  que  dans  les  eiroonsitaoce» 
difficiles  où  se  trouvait  la  république»  menacée 
par  CatiKna  et  ses  complices,  le  moment  aeiait 
mal  choisi  pour  se  priver  des  services  d'un  coor 
snl  aussi  vigoureux  que  Murena.  Les  juges  ad- 
mirent ctftie  raison,  et  l'aecosé  fut  acquitté.  Mu- 
rena et  son  collègue  Silanus  eurent  dans  l'exer- 
cice de  leur  magistrature  à  calmer  l'a^tatioD 
excitée  par  Q.  Metdlus  r^poe^  qui  demandait  le 
rappel  de  Pom|)ée.  On  ne  sait  si  Murena  obtmt 
nne  province  au  sortir  de  charge,  et  il  n'est  plus 
question  de  lui  à  partir  de  cette  époque.    Y. 

Ckséron.Pro  Murena,  M,  ad  jéUic.  (roy  fOmmas 
tieon  TuHiantun  d'Orelli).  —  PluUrqae,  ImoUUu,  Cota 
mnor.  -  Orumann,  CetrAicAto  Hom$,  voL  IV. 

MURBi«A(>4.  TEHERTnm  Vabao),  pTobsWe- 
ment  fils  du  précédent ,  mis  à  mort  en  27  avant 
J.-C.  11  fut  adopté  par  A.  Terentiiw  Vairon,  dont 
il  prit  le  nom,  suivant  l'habitude  usitée  en  pareil 
cas.  Comme  il  avait  .perdu  sa  fortune  dans  la 
guerre  civile,  C.Procoleius,  chevalier  remain,  lui 
donna  une  part  de  la  sienne.  Ge  Procnleius,  si  l'on 
prend  à  la  lettre  les  paroles  d'Horace  (Otfes, 
I.  U,  od.  2),  était  le  frère  de  Murena;  mats  on 
ignore  si  la  parenté  était  naturelle  ou  fondée  sur 
l'adoption.  Murena  fnt  chargé  par  Augaite  d^atU- 
quer  les  Salassiens  dans  les  Atpes  en  îb  a^anl 
J.-C.  Il  réduisit  le  peuple  à  TobéissaBce,  TOidit 
la  population  mâle  comme  esclave,  et  distribua 
la  plus  grande  pirttc  du  territoire  entre  les  sol- 
dats prétoricns,qui  fondèrent  la  ville  d'Aupista, 
maintenant  Aoste,  Murena  fut  nommé  consul 
substitué  (suffeclus)  pour  l'année  23.  L'année 
suivante,  étant  entré  dans  la  conspiration  de  Fan- 
nius.  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  roal^ 
rinter?ention  de  Tereotia,  sa  soeur,  et  de  Pro- 
culeius.  La  H*  ode  du  IV  lîTre  d'Horace  est 
adressée  à  Murena  sous  son  nom  de  famiMe  li- 
dnius.  Le  poète,  en  lui  donnant  des  conaeils  de 
moilj^ration.  le  metUit  indirectement  en  garde 
contre  l'arabilion  qui  le  perdit.  T. 

Dion  C«8slaj»,  Lril.  18;  LV,  8.  -  Dmairtn.  CesckiekU 
Hom»,  Tol.  IV,  p.  18S. 

MURKHA  (Carlo),  architecte  îUlien,  né  en 
1713,  mort  en  1764.  Dégoôté  de  l'étude  des 
lettres,  de  la  philosophie  et  du  droit,  à  laquelle 
il  s'était  d'abord  adonné,  se  destinant  k  la  car- 
rière du  barreau,  il  se  livra  à  celle  de  l'arebi- 
tecfiire,  sous  la  direction  de  îf!ceol6  Salvi.  Le 
cardinal  Barberini ,  qui  s'éUit  déclaré  son  pro- 
tecteur et  s'tatéressalt  h  ses  progrès,  Teo^oya 
se  perfectionner  près  de  Vanvitelli,  qui  en  ce 
moment  construisait  le  lasaret  d'Anoôoe.  Le 
jeune  homme  profita  si  bien  des  ensetgaenients 
du  célèbre  architecte  napoHtain,  que  eeluies,  rap- 
pelé à  Naples  pour  la  construction  du  palais  •  e 
Caserte,  le  laissa  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux d'Ancdne  Celte  entreprise  étant  terminef , 
Murena,  en  1739,  serenditàPéroiise.où,  sur  If* 
plans  de  Vanvitelli,  Il  construisit  l'église  de  l'U- 
niversité, et  donna  Im-mêoMoeux  du  maître  au- 
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tel  de  la  eatbédrale  de  S.-Lorenzo  et  du  ino- 
na&lère  des  Oiivétains  de  Monte-Morcino.  A 
Terni,  il  dessina  pour  la  cathédrale  un  riche  et 
élégant  tabernacle  ;  à  FolifJBu,  il  bâtit  Téglise  des 
religieuses  de  la  Sainte-Trinité.  De  retour  ^ 
Rome,  il  fit  pour  l'église  Saint- Antoine  des  Por- 
tugais la  chapelle  de  la  famille  Sampfiyo,  com- 
position baroque,  justement  critiquée  par  Milisia. 
Ces  reproches  ne  peuvent  être  adressés  à  la  res- 
tauration de  réglisedeSaintAogpstipyqu'il  dirigea 
«n  17&0,  à  la  vérité  sur  les  indications  de  Vanvi- 
telli;  cet  édifice  est  sage,  bien  enten^lu  et  d'un 
bon  effet;  on  peut  settlemenl  blâmer  la  hauteur 
exagérée  des  piédestaux  des  pilactres  corin- 
thiens. Parmi  les  autres  ouvrages  de  Nurena  à 
Rome,  nous  citerons  encore  le  couvent  des 
Chartreux  près  S.-Lucia*della-Chiavica,  la  cha- 
pelle  Bagni  à  Saint- Alexis,  et  le  roattre  au- 
tel de  Saint^Pantaléon.  Malheureusement  pour 
la  réputation  et  la  fortune  de  Murena,  il  mou- 
rut à  Tâge  de  cinquante  ans,  lorsqu'il  était  par- 
Tcnn  à  Tapogée  de  son  Ulent,  et  qu'il  eût  pu 
CBOore  accroître  une  renommée  justifiée  par  la 
richesse  de  son  imagination,  son  ardeur  au  tra^ 
vail,  et  la  résistance  qu*en  général  il  sut  oppo- 
aer  au  manvals  goût  de  son  époque.  £.  B — », 
Tieoacl,  Dfxtonario.  -  MUIika,  MntorU  deçU  jârthi- 
têtu  antieki  «  mnderni.  —  Fontenajr,  Diet.  du  ÂHUUt. 

MC«BS(^/onzo)  le  Vieux,  peintre  espagnol, 
né  en  1695,  mort  en  1761,  à  Badajoz.  Il  n*est 
connu  que  par  ses  beaux  ouvrages  qui  ornent  à 
Badajoz,  où  il  sembte  né  et  n'en  être  point  sorti, 
les  couvents  de  Saiot- Augustin,  de  Saint-Fran- 
çoii,  des  Carmélites  et  des  Oliservante.  Ce  der- 
nier clottre  possède  surtout  un  Saint  François 
de  Paule^  reste  célèbre  dans  la  peinture  espa- 
gnole. Doué  d'une  imagination  féconde,  Mures 
composait  avec  feu,  sans  pourtant  que  son  des- 
sin en  souffrit.  Il  donnait  à  ses  tètes  de  femmes 
un  charme  infini;  toutes  avaient  de  l'expression. 
Il  possédait  en  outic  à  un  haut  degré  l'entente 
du  clair-obscur.  Il  laissa  des  fils,  qui  peignirent 
aussi,  mais  n'acquirent  jamais  le  talent  ni  la  ré- 
putation de  leur  père.  A   de  L. 

Qnllliel,  Dietkmuairê  dM  Peintrei  espagnols. 

mvmVsT  (Marc- Antoine),  humaniste  français, 
né  à  Muret,  bourg  du  Limousin,  le  13  avril  1626, 
mort  à  Rome,  le  4  juin  1085.  On  a  dit  que  pour 
former  son  éducation  il  n'eut  point  de  mattres, 
«e  qui  a  dopné  lieu  à  Tanagramme  :  <«  Marc-An- 
toine Muret,  naturedroict  m* a  men,  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  était  profesMsur  h  l'âi^e  de  dix-huit 
ans.  Il  vint  alors  à  Agen  pour  voir  Jules  Scali- 
gpr,  ainsi  que  nous  l'apprend  Jo<(eph  Scaliger. 
De  là  il  se  rendit  à  Anch^  où  il  commença  à 
expliquer  Cicéron  et  Térence,  dans  le  ooUége  de 
l'Archevêque.  Il  en  sortit  peu  après  pour  aller  à 
Villeneuve,  ojl  il  se  chargea  de  l'i^diication  des 
fils  d^un  marchand  fort  riche,  nommé  de  Brévant, 
et  à  la  même  é|M>que  H  interprétait  It^s  auteurs 
latins 'bn«î  l'école  publique  de  celle  ville  Agé  de 
vingt  ans,  il  entreprit  un  second  voyage  à  Agen 
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pour  revoir  Scaliger,  qui  eut  la  consolation  de  le 
revoir,  mais  pendant  un  ou  deux  jours  seulement. 
Scaliger  le  recommanrla  aux  magistrats  de  Bor- 
d«au\«eD  sorte  que  Muret  quittant  Villeneuve  fat 
chargé,  \ers  l'an  1547,  de  professer  les  belles- 
lettres  à  Bordeaux,  an  collège  de  Guienae.  Là, 
parmi  ses  élèves,  on  remarquait  le  jeune  Michel 
Montsrigne,  qui  se  glorifia  plus  tard  d'avoir  joué 
les  premiers  rûlns  dans  les  tragédies  latines  de 
son  professeur.  Oe  Bordeaux  Muret  se  rendit  à 
Paris,  et  parut  s'y  fi^er.  11  régenta  la  troisième 
au  collège  du  cardinal  Lemoine  jusqu'en  lâ52,  et 
ses  cours  furent  si  brillanU  qu'Henri  II  et  Ca- 
therine de  Médias  ne  dédaignèrent  pas  d'y  as- 
sister. En  1552,  il  se  montrait  à  la  fois  théolo- 
gien, jurisconsulte,  philosophe  et  poète.  Il  pro- 
nonçait dans  Téglise  des  Bernardins  une  oraison 
intitulée  :  De  dignitate  ae  prxstantiù  studU 
theologici.  11  publiait  ses  Juvenilia  (1)  et  don- 
nait sur  la  philosopliie  et  les  généralités  du  droit 
civil  des  leçons  qui  attirèrent  une  aflluence  pro- 
digieuse d'auditeurs.  Ses  succès  réveillèrent 
l'envie.  On  Taocusa  d'un  vice  qui  révolte  la  na- 
ture^  et  il  Ait  incarcéré  au  Cliâtelet,  où  il  résolut 
de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  «  mais  Dien,  raconte 
Vauprivas,  eut  pitié  de  son  âme.  »  Des  amis  s'em- 
ployèrent»  et  obtinrent  son  élargissement.  Ne 
pouvant  désormais  rester  avec  honneur  à  Paris, 
il  se  retira  k  Toulouse,  et  comme  la  persécution 
l'avait  réduit  à  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  il 
fut  obligé  pour  vivre  de  donner  des  ré^iétitions 
de  droit.  On  Taocasa  de  nouveau  d'entretenir 
des  liaisons  honteuses  avec  un  jeune  homme 
nommé  L.  Memmius  Frémiot,  et,  sur  l'avis  d'un 
conseiller  au  parlement,  il  prit  la  fuite.  Les  ca- 
piton Is  le  condamnèrent  à  mort  par  contomace. 
«  Cette  année  1554,  porte  le  2*  volume  des 
registres  journaux  de  Toulouse,  Marc-Antoine 
Muret,  Liroosin,  qui  a  laissé  ses  doctes  livres  à 
la  postérité  et  du  depuis  à  Rome  orateur  du 
pape,  fut  brûlé  en  éftigie  avec  un  Memmins.Fré- 
miot,  de  Dijon,  pour  être  huguenot  et  sodomite, 
en  la  place  Saint-Georges  :  par  sentence  des  ca- 
pitoux,  confirmée  par  arrêt  (2).  »  Pendant  que 
cette  sentence  était  rendue,  Muret  franchissait 
les  Alpes,  à  l'aide  d'un  déguisement.  Arrivé  dans 
une  ville  de  Lombardie,  il  tomba  malade.  Les 
médecins  qui  furent  appelés  pour  le  soigner,  le 
prenant  pour  un  vagabond,  étranger  à  la  langue 
latine,  dirent  en  sa  présence  :  Faciamus  expe- 
rimentum  in  anima  vili:  Muret,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  aurait  répondu  à  l'un  d'eux  :  Ki- 
lt) Cn  poéflles  sont  dédiées  an  eontetller  Brinoo.  Biles 
sont  licencieuses,  et  talarrnl  des  rrgrrtA  à  Iritr  autear: 
JitveniUa,  t>mpê  mtM  in  itrtnoM  dieebat.  sibi  nonadeo 
pmceret  vt  eu  tanquam  tua,  non  modo  non  probartl. 
ted  ne  ngnoirer*t  quidem  et  cupiebnt  hujtssce  votunta- 
tisfTitaretesHm'miutn,  Brncl.  Orat./on.  Af,  À.  Mur^t, 
(X)  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  cette  sentence  des 
enpUouU  ait  «té  confirmée  par  arrêt  du  parlement,  car 
avant  été  rendue  par  contumace  et  ordonnant  Ir  plus 
sévère  des  soppllces.  Il  ne  peut  y  avoir  en  appel  a  mi- 
nima  de  U  p^rl  du  procureur  do  roi.  (Ménage,  r^nti- 
Bailiet,) 
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lem  animam  appelas  pro  qua  Chrhtus  non 
dedignatus  est  mori.  Selon  d'autres,  il  se  serait 
esquivé  sans  répondre.  Venise  le  reçut,  et  il  y  fut 
accueilli  (>arle8  savants.  Eo  France,  au  contraire, 
sa  mémoire  était  persécutée  et  poursoîTie  d'in- 
cessantes railleries. 

Qat  rigide  flamroas  ettserat  ante  Totoïc 
Muretaa  fumot  veodldlt  Ule  mlbl, 

écrivait  Joseph  Scaliger,  afin  de  rappeler  le  bâ- 
cher de  Toulouse  et  de  se  venger  d'une  plaisan- 
terie assez  innocente  (1).  «  Pour  un  penchant 
contre  nature,  disait  encore  Théodore  de  Bèze, 
Muret  a  été  chassé  de  France  et  de  Venise,  et 
pour  le  même  pencliant  il  a  été  fait  citoyen  ro- 
main ».  Suivant  d'autres,  il  avait  été  aussi  chassé 
de  Padoue.  «  M'aimes -tu,  demandait  à  Muret 
Denis  Lambin,  professeur  royal  en  langue  grecque, 
tAche  de  m'instruire  prompteroent  de  toutes  ces 
rumeurs.  Si  elles  sont  fondées,  poos  y  remédie- 
rons; si  elles  ne  le  sont  pas,  je  l'espère  et  je  le 
désire,  nous  serons  délivrés  d'inquiétude  et  de 
crainte.  Nous  nous  réjouirons.  »  Muret  le  ras- 
sura ;  maisce  langage  plein  de  bonté  allait  prendre 
un  caractère  violent  à  la  publication  des  diverses 
leçons  de  Muret.  Lambin  prétendit  que  cet  ou- 
vrage était  paré  de  ses  remarques  manuscrites 
sur  Horace.  De  là  des  lettres  acerbes,  une  que- 
relle dont  retentit  le  monde  savant.  Ils  se  trai- 
tèrent de  plagiaires,  d'ingrats,  d'imposteurs,  et 
l'insulte  suivit  de  près  l'ironie.  On  lit,  auch.  xxi®, 
liv.  VIII  des  Varias  Lectiones ,  que  les  femmes 
savantes  sont  ordinairement  lubriques.  Lambin 
s'empara  de  ce  passage  pour  railler  son  adver- 
saire. <(  Vous  paraissez,  lui  dit-il,  ignorer  com- 
bien les  femmes  savantes  sont  irascibles.  La  Gn 
déplorable  d^Orphée  aurait  dû  vous  l'apprendre 
et  vous  ôter  à  jamais  l'envie  d'irriter  un  sexe 
vindicatif.  »  Muret»  blessé  au  vif,  désavoua  ses 
propres  lettres,  et  ne  voulut  plus  avoir  aucun 
commerce  avec  Lambin.  Il  entrait  dans  sa  trente- 
quatrième  année,  lorsqu'à  la  recommandation 
du  cardinal  de  Tournon,  Hippolyte  d'Esté,  cardi- 
nal et  prince  de  Ferrare,  l'appela  à  Rome  pour 
y  grossir  sa  petite  cour  littéraire. 

Muret  allait  trouver  bonheur  et  richesse  au 
palais  des  princes  de  Ferrare ,  là  où  le  Tasse 
allait  bientôt  abreuver  sa  vie  d'amertumes. 
Muret  en  effet  eut  tout  à  souhait,  plusieurs 
bibliothèques  à  sa  disposition,  les  précieux  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  la  villa  de  son  protec- 
teur. En  1&61 ,  Hippolyte  d'Esté,  l'eromena  en 
France  au  colloque  de  Poissy,  et  s'il  faut  en 
croire  Muret.  Lambin  aurait  fait  alors  à  Paris 
amende  honorable,  en  présence  de  Turnèbe  et 
de  Dorât;  il  serait  venu,  les  larmes  aux  yeux, 
demander  pardon,  avotier  que  ses  actions  mé- 
ritaient la  potence.  Ce  qui  est  certain,  cest  que 

(1)  Moret  ayant  composé  des  vera  lea  avait  fait  passer 
â  Scaliger  comme  étant  ceox  de  deot  andeoa  pnStes  oo- 
folquet,  Mtius  et  Trabem.  Scaliger,  avant  de  connaître 
leur  véritable  auteur,  avait  Inséré  ceux  qui  portaient  te 
nom  de  Jrab^s  dans  son  commentaire  sur  Varron  Dtf 
He  Hnttica,  iV7S,édlUon  de  HecriEiUenoe,  p.  lit. 


Lambin  dédia  à  son  ancien  ami  le  IV*  livre  de 
ses  commentaires  sur  Lucrèce.  En  1563,  Muret 
étant  de  retour  à  Rome,  ouvrit  un  cours  d'élo- 
quence et  de  philosophie.  Il  choisit  pour  texte 
de  ses  leçons  publiques  la  morale  d'ArtSttSte,  qui! 
enseigna  jusqu'en  4567,  et  la  jeunesse  romaine 
«  crut  entendre  la  voix  Wun  autre  Cicéron  ». 
En  1567,  il  enseigna  le  droit  civil,  et  l'appliqua 
des  premiers  à  l'histoire  «t  à  la  philosopliie.  Le 
pape  Grégoire  XIII,  jurisconsulte  lui-même,  en 
fut  tellement  satisfait  qu'il  lui  décerna  le  titre  de 
citoyen  romain  et  l'appela  le  /lambeau  et  ta 
colonne  de  Vécole  romaine.  Etienne  Battori, 
roi  de  Pologne,  ayant  voulu  s'attirer  Muret  en  lui 
offrant  un  traitement  de  1,500  écus  d'or  et  ub 
bénéfice  qui  en  rapportait  500,  Grégoire  Xlll 
doubla  les  500  écns  d'or  (1578).  Cette  immense 
libéralité  tint  sans  doute  aussi  à  ce  que  Muret 
était  entré  depuis  deux  ans  dans  les  ordres  re- 
ligieux, où  sa  conduite  fut  des  plus  édifiante?^  U 
avait  alors  veillé  à  l'éducation  de  l'un  de  ses 
neveux  (t),  perdu  son  Mécène,  célébré  la  bataiUe 
de  Lépante;  41  ne  lui  restait  pins,  à  la  mort  de 
Grégoire  Xtll,  qu'à  exhorter  les  cardinanx  à 
élire  un  pontife  qui  eût  la  piété  de  Pie  V  jointe 
à  la  prudence  de  Grégoire  XIII.  Ce  fut  son  der- 
nier conseil.  Il  mourut  épuisé  par  les  veilles. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Vérone,  l727-t730,  5  vol.  in-8»;  à  Leyde,  avec 
corrections  et  augmentations,  1789,  4  vol.  tn-8^ 
«  On  y  trouve,  dit  Falconet,  beaucoup  de  sdence, 
de  goOt,  de  critique,  une  connaissance  parfaite 
de  la  langue  latine,  mais  peu  de  ce  génie  et  de 
cet  enthousiasme  qui  font  le  poète  et  l'orateur. 
Ils  se  composent  des  diverses  leçons,  d'hymnes 
sacrées,  des  Juvenlia,  des  discussions  sur  le 
i*'  liv.  des  Pandectes,  sur  l'origine  du  dnnt,  sal- 
les constitutions  des  princes,  sur  les  devoirs  da 
juge,  de  commentaires  sur  Térencei  floraœi  Ca- 
tulle, Tibulle,  Properce,  Tacite,  Aristote,  Cicé- 
ron, Xénophon,  Salluste,  d'épttres  et  d'oraisons 
où  se  trouve  l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi. 
L'éloge  de  l'horrible  massacre  du  24  août  1572 
est  une  tache  ineffaçable  dans  la  mémoire  de 
Muret.  M.  Acdoin  (de  Limoges). 

Bencl.  Orat.  /un.  Mkretl.  —  Erythrseus,  PiiMc..  I, 
imaç.  UtHSt.»  e.  s.  —  *lenagUma,  U  i.p.  90t.  —  Ménage, 
L'^nti-UailM  -  Montalirne.  Essais,  llr.  |,  eh.  iz.  — 
Scévote  de  Sainte-Marthe,  Éloges.  —  Nloeran.  Mteawtns, 
t.  17.  —  Jn«te  Llpse,  De  Reet.  Prtnu  Unp,  tjit.,  L  r, 
p.  ni.  -  Bt.  Paaqaier,  t.  I,  £pl9..  Ht.  s  —  Du  Verdtar, 
Prosopoffraphie,  II?.  8.  —  La  Croix  du  Maine,  BM^  — 
Baitlet ,  Jugements  de»  Sav,  —  NanâteoM^  p.  it  et  ad* 
dit.,  p.  le».  -  Vofft,  ÀpologU  pro  Mureto,  —  G««- 
Jet,  BiM.,  f.  T  -  Uyiier.  ÂménUés  IWératrts,  p.  U. 
*  VervUle,  Paials  des  CurUux,  p.  Ml.  —  Bèse,  HiA. 
BceU,  liv.  IV,  p.  m.  -  J..A.  de  Thon,  t.  XI,  liT.  I,  p.  ti. 
-  Vltrao,  Élogt  de  Muret. 

MVBBT  (Fierre)y  littérateur  français,  né  à 
Cannes,  mort  vers  1690.  Il  entra  fort  jeime  dfns 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  vint  étudier  la 
théologie  à  Paris,  où  il  reçut  la  pr6tri.se.  L*ar^ 
chevêque  d'Embrun ,  Georges  de  La  Feoillade , 

(1)  Il  compoKa  pour  ce  neTcii  Vinstiiutio  putrUiu 
Françobdc  NeurcbAteao  en  a  été  rimitatenr. 
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l'admit  dans  tous  ses  secrets»  et  loi  donna  le  prc- 

iDier  emploi  dans  les  deux  ambassades,  dont  il 

(bf  chargé  à  Venise  et  à  Madrid.  Il  s'attacha  en* 

suite  au  maréchal  de  Vivonne,  qui  le  nomma  son 

aumônier.  On  a  de  lui  :  Cérémonies  funèbres 

de  tentes  les  nations;  Paris,  1675,  in- 12;  — 

Explication  morale  de  l'épUre  de  saint  Paul 

aux  Romains;  Paris,  1677,  in-8*;—  Traité 

des  Festins  ;  Pai^s,  1682,  in- 12  ;  —  Oraison  fu- 

nèbre  du  maréchal  de  Vivonne;  Marseille, 

1688,  in-4<>.  P.  JL. 

Achard,  Diet.  de  la  Prooeneê. 

MC«BT  (Jean-Lotfw),  économiste  suisse,  né 
à  Morges,  en  1715,  mort  en  1796.  11  exerça  le 
ministère  du  saint  Évangile  successiTement  à 
Orbes,  Granson  et  Corsier,  et  devint  enfin  premier 
pasteur  de  VeYey.  Il  improvisait  avec  tant  de  fa* 
dKté,  qu'il  continua  un  jour  un  sermon,  com- 
mencé par  un  de  ses  confrères  pris  subitement 
d*une  indisposition,  et  cela  en  suivant  fidèlement 
le  texte  et  le  plan  de  celui  dont  il  venait  de 
prendre  la  place.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à 
éclairer  ses  concitoyens  et  à  les  instruire  des 
meilleurs  moyens  d*aogmenter  leur  pros|)érité. 
Il  a  inséré  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil 
de  la  Société  Économique  de  Berne,  tels  que  : 
Lettre  sur  le  perfectionnement  de  V agricul- 
ture; Mémoire  sur  la  population  du  pays 
de  Vaud ,  etc.  11  avait  aussi  rédigé  des  tables 
pour  un  mode  de  constitution  de  rentes  viagères, 
imaginé  par  lui  ;  elles  lui  valurent  toute  Tappro- 
bation  de  Buiïon.  11  avait  recueilli  un  glossaire 
du  patois  vaudois,  qu'il  envoya  à  Court  de  Gé- 
belin.  O. 

Brtdel,  CmitervaUur suisse,  t.  VI. 

;  MUBBT  (  Théodore- César),  littérateur  fran- 
çais, né  le  24  janvier  1808,  à  Rouen,  où  son  père 
était  négociant.  D'une  famille  protestante  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força  de  cher- 
cher un  refuge  en  Suisse,  dans  le  canton  de 
Taud,  il  alla  faire  ses  humanités  à  Genève,  après 
avoir  achevé  sa  rhétorique  dans  sa  ville  natale. 
Beçu  avocat  à  Paris,  en  1829,  il  abandonna 
aussitôt  la  carrière  du  barreau  pour  celle  des 
lettres;  il  y  débuta  par  une  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  Cornei//e  à  Rouen,  représentée 
cette  année  même  sur  le  théâtre  des  Arts  de  cette 
ville  à  l'occasion  de  la  fête  du  grand  poêle.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  lança  dans  le  jour- 
nalisme, et  prit  une  part  active  À  la  rédaction  des 
feuilles  et  revues  royalistes.  Gérant  de  La  Mode 
de  1831  à  1832,  il  subit  en  cette  qualité  une 
condamnation  à  la  prison  et  une  autre  en  1845, 
pour  VAlmanaehdu  bon  Messager.  De  1833  à 
1848,  il  publia  un  grand  nombre  de  feuilletons 
dans  La  Quotidienne  et  V Union,  puis  collabora, 
pour  la  partie  politique,  à  L'Opinion  publique , 
fondée  par  M.  Nettement,  après  la  révolution  de 
Février.  En  1851 ,  il  fut  chargé  de  la  critique 
dramatique  au  journal  V  Union.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  Paris  ;  Paris,  1837,  1851,  in-12; 
—  Les  grands  Hommes  de  la  France;  Paris, 
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2  vol.  in- 8»,  1838;  —  Souvenirs  de  VOuest;  < 
Paris,  1889,  in-18;  —  Histoire  de  V Armée  de 
Condé;  Paris,  1844,2  vol.  in-8'*;  —  Histoire  des 
guerres  de  VOuest;  Paris,  1848,  5  vol.  in-8'';  — 
des  romans  :  Jacques  le  Chouan  (  1833,  in-8'')  ; 
»  Le  Chevalier  de  Saint-Pons  (  1834,  2  vol. 
in-8");  —  Georges^  ou  un  entre  mille  (1835» 
in-8*)  ;  —  Aarce/one(l  836,  in-8")  ;  —Mademoi- 
selle de  Montpensier  (1836, 2  vol.  in-8''};  — 
plusieurs  piècesdethéAtre,entreautre8  :  ^5  2>roi/f 
de  la  femme  com.  en  vers  (Théâtre-Français), 
1837;  —V  Élève  de  Presbourg  (Opéra-Comique), 
1840,  avec  Vial; —  Le  Docteur  de  Sainte Brice 
(Porte  Saint-Martin),  drame,  1840  :  avec  MM.  Coi- 
gnard;  —  1841  e^  1941,  ou  aujourd'hui  et 
dans  cent  ans,  revue  (Porte-Saint-Martin), 

1841  :  avec  MM.  Coignard;  —Les  Philanthro- 
pes^ comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (Odéon) , 

1842  :  avec  M.  de  Courcy  ;  —  Michel  Cervantes, 
drame ,  quatre  actes,  en  vers  (Odéon) ,  1856  ;  — 
des  brochures  politiques,  telles  que  Vie  populaire 
de  Henri  de  France  (  1840, 1846, 1849,  in-18  )  ; 
—  Vies  de  Bonchamps,  de  Cathtlineau,  de  La 
Rochejacquelein ,  de  Charetle ,  de  Cadoudal 
(1845  )  ;  —  Xa  Vérité  aux  ouvriers,  auxpay^ 
sans,  aux  soldats,  tirée  à  près  de  600,000  exem- 
plaires lors  des  élections  de  1849;  —  Les  Rava- 
geurs; — .  La  Démocratie  blanche;  —  His- 
toire de  Henri  Arnaud^  pasteur  et  chej  m\- 
litairedes  Vaudois  du  Piémont;  1853,  in-i8;— 
Les  Galériens  protestants  ;  1854,  in- 18;  —  Pa- 
roles d*un  Protestant ;iS5â,  in-18;—  A  tra- 
vers champs;  Paris,  1858,  2vol.  in-12;  —  un 
grand  nombre  d'articles  dans  différents  recueils, 
entreautres  dans  la  Biographie  générâtes  Ch.  M. 

Documents  partie, 

l  MUBGBR  (  Henry  ),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  en  février  1822,  mort  le  28  janvier  1801. 
Fils  d'un  tailleur  concierge,  il  reçut  une  éduca- 
tion modeste.  A  l'âge  de  quinie  ans ,  il  fut  placé, 
comme  petit  clerc  chez  un  notaire.  En  1838, 
M.  de  Jouy,  se  ressouTenant  du  fils  de  son 
tailleur-concierge,  le  plaça  chez  M.  le  comte  de 
Tolstoy,  secrétaire  de.  l'ambassade  de  Russie  à 
Paris.  C'est  là  que  lui  vint  le  goût  des  lettres  :  il 
s*essaya  d'abord  dans  la  satire.  En  1 843,  il  publia, 
dans  un  journal ,  une  quarantaine  de  vers  d'un 
poème  intitulé  Via  Dolorosa,  Ces  vers  sont  em- 
preints dUme  certaine  tristesse,  d'une  vive  amer-* 
tume  à  la  vue  des  souffrances  sociales.  C'est  là  ''^ 
que  commence  la  Vie  de  Bohême,  qu'Henry 
Mtti;ger  a  immortalisée  dans  des  tableaux  d'un 
réalisme  saisissant.  Les  premières  Scènes  de  la 
Vie  de  Bohême  parurent  en  1848,  dans  Le  Cor- 
saire, qui  publia  du  même  écrivain  Orbasson  le 
Confiseur,  Il  collabora  ensuite  à  L'Événement, 
où  il  donna  Les  Amours  d'Ollivier,  récit  auto- 
biographique; puis,  au  Dix  Décembre,  où  il  pu- 
blia le  Souper  des  funérailles.  En  1851,  il  fit 
1  représenter  aux  Variétés,  La  Vie  de  Bohême, 
i  en  collaboration  de  M.  Théodore  Barrière,  pièce 
i  qui  est  restée  au  répertoire.  En  1852,  IcThéâIref 
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Français  doBoa  de  Murger  Le  Bonhomme 
Jadis,  comédie  en  un  acte,  qui  eut  du  succès. 
La  réputation  littéraire  de  Murger  g'est  surtout 
établie  depuis  sa  collaboration  assidue  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes^  oii  il  publia  successivement, 
en  1851  :  Claude  et  Marianne;  en  1852,  Le 
Dernier  rendez-vous  et  Le  Pays  latin;  en 
1853,  Adeline  Protat;  en  18M,  Les  Bu- 
veurs d'eau.  Murger  quitta  alors  Ja  Revue 
des  Deux  Mondes,  l<ïous  citerons  encore  de  loi  : 
Scènes  de  la  Vie  de  jeunesse  ;  Le  Dessous  du 
Panier  ;  Ballades  et  fa/i/aUte5( recueil  coin* 
posé  de  ses  diverses' pièces  de  U Artiste) \Pro^ 
pos  de  ville  et  Propos  de  tàédtre'j  Le  Rfh 
man  de  toutes  les  femmes;  Scènes  de  la  vie 
de  campagne;  Les  Tfuits  d'hiver  (poésies). 
Pendant  son  séjour  à  Marlotte ,  près  Fontaine- 
bleau, village  qu'il  babila  durant  trois  ans,  il 
composa,  en  1859,  Le  Sabot  rouge,  qui  parut 
en  feuilletons  dans  Le  Moniteur.  Le  1"''  janvier 
1860,  Murger  reçut  la  croix  de  la  Légfon  d'Hon- 
neur. Une  réimpression  des  œuTres  complètes 
du  romancier  fantaisiste  parait  chez  Michel  Lev^, 
en  volumes  in- 18  A.  Lcbaiixi. 

Jacquet.  Reynand,  Portraits  eontémporaHu,  —  M.  de 
Poot-MaitlD,  Catumrie»  du  Samedi.  -  Omtave  Plmehe, 
articlea  de  crtttfue  UUéralrc,  aMiée  iSM,  Ont  la  JtaviM 
des  Deux  Mondes. 

MURHARD  (Frédéric-Auguste) ,  publiciste 
allemand,  né  à  Cassel,  le  7  décembre  1778,  mort 
le  29  novembre  1853.  II  étudia  à  Gœtlingue,  et  fit  j 
de  1 799  à  1801  un  voyage  en  Orient.  Sous  le  règne 
du  roi  Jérôme  Bonaparte,  il  Tut  chargé  de  la  ré- 
daction du  Moniteur  Westphalien, àevini  biblio- 
thécaire au  musée  de  Cassel  et  conseiller  de  pré- 
fecture du  département  de  Fulda.  Après  la  res- 
tauration de  l'électeur  Guillaume  P',  il  vint  rési- 
der à  Francfort-sur-le-Mein.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à  s'occuper  de  sciences  po- 
litiques. On  loi  attribue  notamment  les  brocburea 
parues,  sous  le  nom  du  docteur  Schrelber^  dans 
raffaire  des  acheteurs  des  domaines  de  West- 
phalie.  En  1817,  il  se  chargea  à  Berne  de  la  ré- 
daction d'on  journal  libéral,  intitulé  Journal 
Européen,  mais  qui  fut  bientôt  supprimé.  De- 
puis 1821,  il  continua,  sOus  le  titre  d^ Annales 
politiques  universelles ,  \e&  Annales  Euro- 
péennes, commencées  par  Posselt.  Murhard  était 
alors  un  des  coryphées  do  parti  libéral,  et 
désigné  comme  Tun  des  membres  actifs  de  Tas- 
flociation  dite  des  Anciens.  Il  fut  impliqué  dans 
la  fumeuse  histoire  des  lettres  comminatoires, 
adressées,  en  1823,  au  prince  électeur.  Arrêté 
à  Hanau,  au  mois  de  février  1824,  il  fut  enfermé 
à  la  citadelle  de  Cassel,  et  peu  de  temps  après 
remis  en  liberté.  Mnrhard  fit  ensuite,  avec  son 
frère,  un  grand  nombrede  voyages  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Danemark  et  en  Suède.  Il  publia  entre 
autres  :  Bibliotheca  maihematica^  oder  W 
teraturder  mathematischen  Wissenschajten  ; 
Leipzig,  1797-1805,  5  vol.  ;  —  Qemœlde  von 
Konstantinopel  (Tableaux  de  Constantinople)  ; 


Penîg,  1804  ;  2"  édit. ,  Lelpsig,  1894, 3  voL  ;  — 
Constantinople  et  Saint- Péter sbomrg^  1805- 
1806  ;  en  commun  avec  le  conseiller  d'État  mase 
Beiroers;  -.  Tableaux  de  V Archipel  Grec; 
Berlin,  1807,  2  voL  ;  ^  Grutidlage  des  jetzi- 
gen  Staatsreehts  du  Karfuerstenthums  Hes- 
sen  (  Principes  du  Droit  public  acUielde  la  Hesae 
électorale)  ;  Cassel,  1834-183^,  2  voL  IfarhanI 
a.  continué  le  Recueil  des  Traitée  de  Martens. 
Son  fltère,  Charles  McnsaBA.  né  à  Cassel  f 
le  23  Cévrier  1781,  a  publié  :  La  Weitphaiée 
sous  Jérôme  Napoléon;  —  Ideem  ueber  iPich- 
tige  Oegenstaende  aus  dem  Gebiete  der 
NaiionatœkonetnU  tmd  Staalswirthschafl 
(  Idées  sur  des  sujets  importanto  d'économie  na- 
tiooale  et  d'économie  politique)^  GiBtttngoe, 
1808)  -*  Ueher  Geld  und  Muenze  (  Sur  l'Argent 
et  la  Monnaie  de  hUlon)  ;  Cassel  et  Marfooor^ 
1809;  —  Théorie  des  Geldes  und  der  Muenze 
(Théorie  de  l'Argent  et  de  la  Monnaie)  ;  Leipzig, 
1817,  .-  Théorie  und  Politik  des  Handeis 
(Théorie  et  Politique  du  Commeroe);  GtcltiB- 
gue,  1831.  2  voL  H.  W. 

MuaiLLO  (  Bartolomé'Esieban  (l),  l'on  des 
plus  célèbres  peintres  espagnols,  baptisé  à  Sé- 
ville  le  1*"'  janvier  1618  (2),  mort  dans  la  raécne 
ville  le  3  avril  1682:  Dès  l'enfance  le  jeune  Mo- 
riUo  révéla  son  penchant  pour  la  peinture.  Sqb 
premier  maître  fut  Juan  del  Castilio  {vog.  ce 
nom  ),  son  oncle  qui,  élevé  dans  les  traiiilioos 
florentines,  avait  un  coloris  aec  et  dnr,  mais  uii 
dessin  châtié,  sévère  et  de  nature  à  former  de 
bons  élèves.  Murillo  avait  alors  Aionso  Cano 
et  Pedro  de  Moya  pour  condisciples;  il  ap- 
prit sans  peine  ce  que  CastUlo  lui  enseigna,  jus- 
qu'au moment  où  ce  maître  alla  s'établira  Cadix 
(  vers  1634  ) .  Murillo  se  trouva  alors  sans  guide 
et  incertain  de  sa  voie  ;  il  ne  se  déeouragea  pour- 
tant pas,  et  peignit  une  pacotille  de  bannières 
et  d'autres  enluminures  sur  tissus  {una  par- 
Vida  de  pinturas  ) ,  qu'il  vendit  assez  avanta- 
geusement pour  l'exportation  en  Amérique.  H 
devint  bientôt  le  fabricant  préféré  par  le;>  né- 
gociants des  foir^R  de  Séville  et  de  Cadix,  qui 
faisaient  alors  un  grand  commerce  de  ces  sortes 

ti]  M  Lt^  parroU  de  Bartbélemf ,  dit  Qatlttet,  forçât  Gh- 
pard  Bstebas  Murttio  el  Marie  Ferez.  Coame  tooa  ses  a»- 
rélrcft  se  sont  appelés  Et^eban,  oa  en  cMctoi  qoe  e*cst  le 
nom  de  famille  ».  En  erfet,  Quiltlet.  dans  aoii  DieUaih- 
naire  des  Peintres  etpagnots,  a  daué  MartUo  A  Sstebon. 
L'oplnloa  dr  QuUdet  nestqu'ttoe  pNaMipUon  fontem- 
Icfltable.  Klic  n'a  été,  a  a  turploa,  admtae  par  aoeea  éci%- 
vain  arllsfiquf.  Il  arrive  fort  aouvent  qu'iiD  doib  de 
baptême  ne  perpétue  dans  ane  famlUe  nna  devenir  pour 
cela  nom  de  famille.  Par  eiemple,  Ida  alnèa  de«  Me«l-> 
raorency,  s'appeLiteot  preaque  ioujoon  Mnma  ou  Jfot- 
thteu  ;  leur  nom  de  famille  n'en  fot  pas  modifié. 

(t)  l'alaiidno,  «ulvl  par  plosleors  bloffrapliea,  bit  iMfBre 
Murillo  à  Pilas  en  Mil.  Celte  erreur  a  été  relevée  par 
Ccan  Bernudcz.  qui  s'Mt  préparé  A  Sé^ltte  l>&Lratt  «e 
bapiêoie  de  MuRiixo  [Bartolome  Bsteban)  \  mau  un  tx- 
trait  de  baptême  n'indique  pas  toajoars  la  date  de  ttaK- 
sance.  Qutliict  pense  que  «  r«rretir  de  PaMblno  pest  pro- 
venir de  ce  que  la  femme  de  Murillo  père  était  de  Mm» 
et  qu'elle  y  avait  un  peu  de  bien,  m 
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de  iMMticlws  à  la  détrempe  avee  Im  nouvelles 
ooloniaft  espaisnelet.  li  acquit  ainsi  une  grainie 
facililé  <i*«ftéeutioa  ;  maU  tes  nécessités  de  œ 
geune  éUical  peu  propres  àiDodifier  ton  odoris. 
il  servi  protebleineiit  resté  oo  conCectionoeur 
d'images  pliM  édataotes  ies  unes  foe  les  aalras 
si,  en  l6iiyiMia«iPedfoéeMo9panettltref«na 
à  Sévilie.  Moya  arrivait  de  Londres,  où  il  avait 
étudié  sous  va»  Dydi,  et  dont  ilmrailso  prendre 
la  toucku)  savante,  ferme  et  fondae  ton!  en^ 
semble.  Ponr  iapramière  fois  le  olair*(rf)scur,  les 
deni-towk  appnrainmiwit  en  Eapagoâ.  On  ooe»- 
mençait  a  y  entrevoir  les  mystères  de  la  palette  : 
ce  fut  «me  véritaUe  révolution  artiatiqoe.  La 
douceur  du  style  de  Moya  ûit  surtout  ponr  M«- 
nilo  uce  révcAalion  ;  il  sentit  sur-4e-eliamp 
combien  élait  dnve  à  IVùl  et  contraire  à  la  na» 
ture  rimporlvce «lagérée  dn  contour;  il  eom- 
prit  qne  Tair,  enenveloppaat  les  lignas,  les  es* 
toaf^K^  lesdégrade^  les  laisse  tourner  et  fuir.  Il 
résolut  d'accomplir  de  pareils  miraeles  etd'aHer 
les  surprendre  à  leur  seuroe  enilalie.  U  iallatl'se 
créer  des  ressources  pour  un  voyage  aussi  long 
que  dispendieux  :  MnriUo  achète  plusieurs  pièces 
de  toile,  les  divise  en  un  grand  nembre  de  raor«- 
ceaux,  quUI  impriuae  lui-mèmayet  sur  lesquels  H 
exécute  prestement,  et  suivant  sa  fantaisie,  des 
madones ,  des  fleurs ,  des  sujets  mystiques ,  des 
paysages,  kk des  moines,  là  des  natures  mortes; 
puis  il  vend  sa  cargaison  à  an  armateur  pour  les 
Indes.  Muni  de  son  mince  produit,  il  part  sans 
prendre  congé  de  pemenne,  et  entre  à  Madrid 
en  1643  à  peine  Agé  de  vingt-cinq  ans.  Son  corn* 
patriote  le  célèbre  peintre  don  Diego  Velasqnex 
de  Silva  (  imy.  ce  nom  ),  était  alors  en  grande 
laveur  à  la  ooor  da  roi  Pliiippe  IV  :  l'un  des 
privadoi  (familiers)  de  ce  monarque,  fourrier 
du  palais  et  huissier  de  la  chambre,  il  pouvait 
beaucoup  pour  la  fortune  d'un  jeune  artiste; 
Murillo  courut  le  visiter,  et  lui  découvrit 
ses  prsjets.  Velasqnec  lui  fit  l'accueil  le  plos 
gracieux,  et  lui  fournit  tons  les  moyens  pour 
étudier  sans  quitter  leur  patrie.  A  sa  voix  les 
portes  du  palais  de  Madrid,  celles  de  TEsco- 
riai ,  de  toutes  tes  résidences  royales ,  des  ga- 
leries privées,  des  musées,  des  monastères  s'ou- 
vrirent pour  Murillo,  qui,  entouré  de  tous  les 
chefâ-d'œuvre  desgrawis  maHres,  renonça  bien- 
tôt à  nn  voyage  devenu  presque  sans  objet.  Du- 
rant trois  années  il  étudia  surtout  te  Titien  et 
l'école  véiiîtienne,  Aubens  et  la  haute  école  fla- 
mande, tandis  que  Velasquez  Tinitiait  à  sa 
prestigieuse  manière ,  à  l'amour  da  randn ,  an 
^oût  de  la  vérité  et  aux  Illusions  de  la  perspec- 
tive aérienne. 

Pendant  son  s^ionr  à  Madrid,  Nfurillo  avait 
vécu  dus  libéralités  de  son  généreux  compa* 
triote,  qui  n'avait  rien  négligé  pour  lui  créer  une 
réputalioii.  Présenté  à  la  cour,  Murillo  y  avait 
<^Cé  fort  bien  reçu  ;  mais  il  n'y  avait  point  place 
à  Madrid  pour  deux  Velasquez.  D'ailleurs  Mu- 
rillo, doux  et  modeste,  n'ambitionnait  que  du 


I  travail  et  la  considéraflon  de  ses  concffoyens  : 

I  il  retourna  donc  à  Sévilie  (1).  Son  arrivée  n^ 

iK  aucune  sensation;  car   à    peine  s'était-on 

'  aperçu  de  son  brusque  départ.  Il  trouva  dfffidla- 

ment  de  l'occupation  ;  en&i  les  Franciscains  vou- 

{  lurent  bien  lui  confier  la  décoration  du  peCft 

doftrede  leur  couvent  (l«4t).  Les  tableaux  qu'il 

7  exécuta  étonnèrent  tous  tes  artistes;  nul  ne 

pouvait  deviner  qui  lui  avait  appris  im  genre 

I  qui  décelait  >m  grand  maître  sans   appartenir 

poortait  à  aucun  des  maîtres  connus. 
I      Cette  seconde  manière  de   Morillo  n'était 
1  plus  seulement  le  style  de  van  Dyck ,  tel  que 
I  Moya  l'avait  importé  à  Sévitle  trois  ans  aopa- 
I  ravabt;  «  c'était,  dit  M.  Charles  Blanc,  un  mé- 
!  lange  imprévu  de  toutes  les  manières  que  Mn- 
I  iWô  avait  si  profondément  étudiées  qoand,  à  Ma- 
I  drid,  à  l'Escnrial,  an  Cierso.  il  avait  successi- 
{  vement  copié  des  Rubene ,  des  Titien ,  des  van 
&yck,desRibera,  des  Velasquez.  Aucnne origina- 
lité n'était  encore  saisissabfe  dans  cette  fusion 
singulière,  où  ta  gravité  du  Titien  tempérait  le 
fougueux  éelnt  de  Robens,  oè  l'élégante  soo- 
ptesse  de  van  Dyck  mitigeait  la  sauvage  aoœs- 
I  tuaf ion  de  rEspagnolet.  Çà  et  là ,  malgré  le  mé» 
I  lange,  le  pinceau  de  Timitateur  traliissait  ce- 
;  pendant  chacm  des  maîtres  qn'H  avait  tora* 
à  tour  admirés.  Ainsi  des  anges  apparaissant  à 
Saint  Françoii  en  extase  rappelaient  tes  fortes 
oppositions  de  Ribera;  te  superbe  tablean  de 
Sainte  Otaire  mourante  (2)  semblait  être  du 
ressouvenir  de  van  Dyck,  tant  il  y  avait  de  res- 
semblance pour  les  airs  de  tète,  de  fraîcheur 
dans  les  carnations  et  d'adresse  dans  lir  llwsln- 
des  eKtrémités.  Enfin  le  Saint  Jacques  avec 
lespauwres  aecnsait  llnfluenoe  directe  de  Ve- 
lasquez. An  moment  de  rencontrer  son  génie 
propre ,  (f avoir  conscience  de  lui-même,  Murillo 
ne  présentait  qu'un  éclectisme  heureux,  et  ce- 
pendant à  travers  les  apparences  de  l'assimilation 
la  grandeur  du  maître  commençait  a  se  foire 
jour.  »  C'est  à  celte  seconde  phase  du  talent  de 
Murillo  que  se  rapportent  VExtatique  à  la 
cuisine  (  galerie  Soult  )  ;  une  Scène  de  brigands 
(même  gâterie),  oè  se  détache,  snr  nn  fond  de 
ptysage  vigoureux ,  le  groupe  d^In  moine  arrêté 
par  un  brigand  demi-nu ,  dont  le  torse  est  exé- 
cnlé  à  la  fiiçon  de  t*Espagnolet,  révèle  chez  l'an- 
tear  de  véritables  connaissances  en  anatomie  et 
une  grande  entente  dn  cteir  obscur.  De  la  même 
époque  date  La  Fuite  en  Egypte  (galerie  SouM), 
qui  représente  Jésus  gracieusement  enveloppé 

(1)  u  ù'ea  MTttt  plai  que  itaiix  fote.  La  pmnlère  poar 
faire  une  courte  tppartUon  à  Madrid,  lom  du  mariage 
d'une  de  seii  «Œurs  avec  don  José  de  VeUla ,  ministre 
des  affalrea  étrangères;  1*  seconde  pour  aller  peindre  i 
G«Hi  le  tableau  qui  lut  coSta  la  vie.  C'est  donc  lilen  a 
tort  que  SaDdrart  et  quelques  ^crlvalai  Italiens  ont  STanoé 
que  Murillo  étaU  allé  dans  sa  Jeunesse  rn  Amérique  et 
qoS  son  retour  11  avaU  visité  ritalle.  Ces  faits  appar- 
ttotraent  a  la  tto  da  aau  fila  Gas^ard-Ettebati  MuriUo, 
mort  aui  Indes. 

(1)  Ce  tableau  tait  aujourd'bul  partie  de  la  galerft 
Aguado,  &  Paris. 
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dans  les  bras  de  sa  mère  montée  sur  an  âne; 
saint  Joseph,  tirant  par  la  bride  aa  raudeste 
monture,  se  hâte  de  gagner  un  gîte  à  travers  les 
premières  ombres  du  crépuscule. 

L'immense  talent  et  Tabondance  des  produc- 
tions de  Muriilo  établirent  rapidement  sa  répu- 
tation. Il  acquit  en  peu  de  temps  assez  de  for- 
tune pour  marier  Tune  de  ses  sœurs  à  don  Vettia, 
membre  du  grand  conseil  d'Espagne,  et  lui- 
même  épousa,  en  1648»  A  Pilas,  una  persona  de 
convenieneUu,  dona  Beatrix  de  Cabrera  j  Soto- 
mayor.  C*est  qu'il  possédait  au  plus  liaut  degré 
cette  variété  de  genres  qui  devait  faire  de  lui  le 
peintre  l6  plus  populaire  de  l'Espagne.  A  la  dif- 
férence de  Velasquez,  qui  reproduisait  volon- 
tiers le  côté  noble  des  hommes  et  âe»  choses, 
Muriilo  en  saisissait  le  côté  vulgaire  avec  tous 
les  contrastes  qu'il  présentait  chez  une  nation  à 
la  fois  fière  et  pauvre,  dissolue  et  religieuse.  Il 
savait  peindre  la  béaUs  ferveur  du  dévot  aussi 
bien  que  les  haillons  d'un  gueux  superbe  se 
roulant  sur  son  fumier  ou  la  belle  courtisane 
qui  soulève  sa  jalousie  pour  faire  appel  aux  dé- 
sirs des  passants.  Quoique  sincèrement  reli- 
gieux, Muriilo,  dans  son  catholicisme,  se  montre 
à  la  fois  pieux  et  mondam.  En  vrai  chrétien ,  il 
aime  également  toutes  les  créatures  humaines, 
qu'elles  soient  élégantes  ou  contrefaites,  enlai- 
dies par  la  misère  on  rehaussées  par  le  luxe, 
aalea  jusqu'à  la  vermine  on  parées  comme  des 
reines  et  brillantes  comme  des  séraphins.  Il  a 
été  également  supérieur  dans  les  deux  éléments 
qui  se  disputent  la  vie  humaine ,  ridéalisme  et 
la  réalité.  C'est  ainsi  qu'entrouvrant  la  voûta 
azurée ,  s'élevant,  par  la  contemplation,  jusqu'aux 
lumineuses  demeures  où  le  croyant  espère  une 
félicité  sans  égale  et  sans  An,  il  crée  une  reine 
des  cieux  ou  quelque  bienheureux  qu'on  dirait 
vêtus  de  lumière.  Des  groupes  d'enfants  radieux 
tourbillonnent  autour  d'eux;  puis  tout  à  coup, 
descendant  dans  la  vie  réelle  la  plus  triviale, 
il  peint  ce  chef-d'œuvre  d'observation ,  de  na- 
Uirel  et  de  clair  obscur  El  Piojoso  (Le  Pouil- 
leux ),  qu'on  admire  au  musée  du  Louvre  sous 
le  titre,  moins  précis ,  de  Dn  jeune  Mendiant. 
C'est  un  gamin  à  tête  rase  qui  s'est  retiré  dans 
un  misérable  réduit  pour  se  livrer  À  un  soin 
qu'il  eût  été  audacieux  pour  un  pinceau  vul- 
gaire de  reproduire  avec  tant  de  franchise.  Le 
pauvre  enfant,  pusqu'il  faut  le  dire ,  s'oocnpe 
tranquillement  à  tuer  ses  poux  au  soleil.  Son  corps 
bêlé  et  rude  est  presqu'À  nu  sous  des  haillons 
disjoints.  Quelques  fruits  s'échappant  d'un  vieux 
eatîas,  une  cruche  d'eau,  des  crevettes  à  demi 
rongées,  éparses  sur  la  terre,  sont  les  restes  ou 
les  préparatifs  de  son  frugal  repas  :  un  jeu  d'os» 
selets  gtt  à  cêté.  Eh  bien!  ces  détails,  repous- 
sants dans  toute  autre  condition,  rendent  ce  ta- 
bleau vraiment  curieux  et  même  agréable  à  voir. 
Car  ce  triste  bouge  est  singulièrement  égayé  par 
un  rayon  de  lumière  qui,  vif,  piquant,  chaud,  fran* 
chit  san»  obstacle  la  baie  de  la  inasura,  dore  les 


guenilles  du  mendiant,  met  sa  têle  en  icUef  et 
foit  ressortir  sur  sa  figure  penchée,  sinon  la 
santé,  du  moins  une  apparence  de  force  et  one 
parfaite  insouciance.  Les  chairs  sont  modelées 
avec  soin.  Le  teint  basané  dn  vagabond ,  aes 
jambes  terreuses,  la  plante  de  ses  pieds  calleox, 
dénoncent  assez  ses  habitudes  boissonnièm, 
son  horreur  de  la  propreté,  tandis  que  le  jca, 
disposé  près  de  lui  ^  indique  suffisamment  à  quel 
emploi  il  consacre  le  temps  qu'il  refuseau  moindre 
labeur.  Muriilo,  dans  cet  enlknt  sans  gêne  et 
sans  souci,  sobre  mais  joueur  et  paresseux,  a 
voulu,  nous  n'en  doutons  pas,  personnifier  le 
peuple  espagnol ,  dont  le  moine  aux  joues  ver- 
meilles, à  la  panse  arrondie  ou  l'hidalgo  an  eorps 
sec,  à  la  longue  rapière,  au  pourpoint  nié  ne 
présentaient  plus  déjà  que  de  rares  types. 

Vers  1650  s'accomplit  la  troisième  transfor- 
mation du  génie  de  Muriilo.  Son  talent,  mon  par 
l'expérienci*,  sedégageantdetappropriations  fûtes 
à  ses  modèles,  sur  leurs  traces  oubliées,  disparues 
s'âeva  un  altiste  nouveau ,  maître  à  son  toor, 
qui  ayant  son  cachet  propre,  exempt  désonnais 
de  tâtonnements,  de  mélanges  d'emprants,  pou- 
vait dire  :  «  le  suis  Esteban  Morille,  je  sois 
moi/....  «Son  style  se  fixa:  la  touche  devint  plus 
moelleuse.  Le  clair  obscur  tranché  qu'il  avait 
emprunté  de  Ribera  s'adoucit  sensiblement  dans 
ses  œuvres,  qui  gagnèrent  en  transparence  oe 
qu'elles  perdirent  en  trop  de  force.  11  conserva 
seulement  de  Velasquez  l'art  de  dégrader  les 
nuances,  «  de  peindre  l'air  ».  Ce  fut  afors  qu'il 
mérita  le  titre  de  prince  des  coloristes  espa- 
gnols. 

Malgré  la  jalousie  de  Juan  de  Valdes  Leal  et 
celle  de  Francisco  Herrera  le  jeune,  Muriilo  vit 
arriver  de  toutes  parts  des  commandes  de  tra- 
vaux :  il  y  employa  ses  jours  et  ses  nàlts.  il 
trouva  encore  le  temps  de  fonder  une  école  (de- 
venue plus  tard  V Académie  de  Sétnlte  ),  où  il 
se  plut  à  enseigner  gratuitement  l'art  qu'il  possé- 
dait si  bien.  Il  ne  laissa  pourtant  que  des  élèves 
assez  médiocres,  si  l'on  en  excepte  son  ami 
don  Pedro  Nunez  de  Villavicencio,  dans  les  bras 
duquel  il  mourut;  Alonso- Miguel  de  Tobar,  qui 
le  copiait  à  s'y  méprendre;  Francisco  Antikmez 
de  Sarabia;  et  Francisco  Meneses  Osorio,  qoi  le 
mieux  approcha  de  sa  couleur. 

C'est  à  partir  de  1650  que  Muriilo  produisit 
ses  meilleurs  morceaux  :  en  1055  il  peignit 
le  Saint  Léandre  et  le  Saint  Isidore  (I), 
vêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  qu'on  admire 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Séville:  — 
en  1656  pour  le  baptistère  de  la  même  église,  le 
célèbre  Saint  Antoine  de  Padone,  «  ce  chef- 
d'œuvre  sans  imitateur  possible  comme  sans  mo- 
dèle ».  Dans  une  cellule  sombre,  l'enfant  Jéaiis 
apparaît  tout  à  coup  à  saint  Antoine  an  miMea 

<1)  Solvaot  Quiniet  San  Uça^ro  est  le  portrait  dn  IT- 
cenclé  Alonzo  de  Herrera  et  Sanîo  I$idoro  crlat  tfu  B- 
ceniié  Juan  l^pez  de  Talavan,  renommés  alors  dans 
SéTtlle  pour  lenr  beauté. 
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d'aiMs  gloire  éblouîMante,  et  le  pieox  solitaire  à 
genoax,  éclairé  par  cette  seule  apparition,  lève 
les  bras  avec  an  indescriptible  transport  d'a- 
mour vers  le  Dieu  resplendissant  de  lumière  et 
de  beauté  qu'il  veut  serrer  contre  sa  poitrine  «. 
La  tète  du  saipt  poorrait  être  plus  noble ,  mais 
Tattitude  ne  saurait  être  plus  vraie.  «  JanMis 
la  force  d'une  expression  passionnée  n'alla 
plus  loin  chei  ancnn  peintre;  jamais  non  plus 
on  ne  rendit  avec  des  couleurs  et  un  pin* 
ceau  des  nuages  plus  transparents ,  des  figures 
d'une  suavité  plus  séraphiqne.  On  se  démande 
comment  avec  des  ombres  tempérées  le  peintre 
a  pu  obtenir  un  eflet  si  lumineux  et  par  quelle 
infinie  dégradation  de  nuances  il  a  pu  passer 
de  rintenstté  d'un  rayon  de  soleil  à  la  paisible 
obscurité  de  la  cellule  (i).  »  En  1665,  il  fit  pour 
Téglise  SaInte-Starie-laoBlancbe  de  Séville  quatre 
tableaux  qui  ont  paré  le  musée  du  Louvre  sous 
l'empire  et  quelaBestaQrationarestttués.Trol8ai»- 
tresdes  meilleures  toiles  de  Murillo  eurent  lemème 
sort  :  ce  sont  Sainte  £lisaàeth  de  Hongrie,  et 
en  deux  parties,  L* Emplacement  de  Sainte^ 
Marie-Majeure  désigné  au  patrice  Jean  par 
un  espace  couvert  de  neige.  Lors  de  l'occu- 
pation Trançais^y  Séville  en  avait  fait  don  au  ma- 
récbal  SouU,  qui  en  i  814  les  ofTrit  à  Louis  XVIII  ; 
nais  en  1815  les  alliés  les  réclamèrent,  et  ils  ont 
été  reportés  en  Espagne. 

£n  1667  et  1668,  Murillô  dirigea  les  trayanx  de 
la  salle  capitulairedela  basilique  de  Séville.  Il  y  re- 
tooctia  ces  hiéroglypbes  qu'avait  composés  Paulo 
de  Cespedes  et  l'embellit  de  neuftableanx  etd'une 
coupole. superbe,  représentant  La  Conception. 
De  1670  à  1674  il  acheva,  toujoiirs  pour  sa  ville 
bien  aimée,  les  grands  tableaux  de  l'ho^pioe  de 
La  Charité,  parmi  lesquels  setrouventSatn^e  Eli- 
sabeth distribuant  des  dons  aux  pauvres  et 
V Enfant  prodigue,  chefs-d'œuTre  restés  clas- 
siques dans  l'histoire  de  l'art  (2).  Pour  l'hos- 
pice des  Vénérables,  il  fit  quatre  morceaux  de 
la  plus  grande  beauté  :  une  Conception  (3); 
Saint  Pierre;  V Enfant  Jésus  donnant  du 
pain  aux  pauvres  eiXeportraitde  don  de  Neve^ 
ami  du  peintre  et  directeur  de  l'hospice  des 
Vénérables  (4).  De  1674  à  1680  ce  maître  inta- 
tigable  termina  pour  le  couvent  des  capucins  de 
Séville  les  vingt^trois  tableanx  qui  faisaient  de 
leur  église  l'un  des  plus  beaux  sanctuaires  du 
monde.  «  Ces  pieux  catéchumènes,  dit  Quilliet,  ont 
emporté  aux  Amériques  ces  morceaux  brillants, 
dont  on  ignore  maintenant  la  destinée  ».  Murillo 
fit  encore  beaucoup  d'autres  tableaux  à  Séville 
pour  le  couvent  des  Augustins.  Bien  vieux, 

(1)  M.  Charles  BUne.  Hiti.  dei  Peintra^ 
il)  Il  reçal  7S,lif  rétnx  poor  ee>  Ubleiux  (  environ 
•0,000  (r.  ). 

(3)  »  Cette  Conception  ,  dit  QoUllet,  e^C  le  témolsnage 
le  plus  anIheDttqne  .de  son  goàt  déllcst  el  de  son  tntpl- 
nceoce ,  tant  pour  les  eootraaies'  qoe  pour  Tcftet.  Feut- 
eire  «ossl  troovfratt-on  peu  de  produits  de  t'ëcole  loni> 
barde  qui  approrhassent  du  mérite  de  cet  ouvrage.  ». 

(4)  L'arcbl-chanceller  Lebrun  offrit  10,000  fr.  de  ce 
portrait,  sans  pouvoir  Poblenlr. 


il  alla  peindre  à  Cadix  nne  magnifiqne  Sainte 
Famille  pour  les  ducs  d'EI  Pedroso,  on  ad- 
mirable Bcce  homo  poar  le  couvent  des  Capu- 
cins de  cette  ville  et  les  célèbres  Fiançailles  de 
sainte  Catherine  pour  le  grand  autel  du  même 
dottre.  Il  laissa  cette  dernière  œuvre  inacbe- 
▼ée,  par  suite  d*nne  chute  de  son  échafaudage. 
Rapporté  .grièvement  blessé  à  Séville,  il  y  mou- 
rut, entre  les  bras  de  sa  famille  et  de  ses  élèves. 
Sa  Tille  natale  lui  fit  des  obsèques  dig&es  de 
son  mérite.  Son  cercueil  fut  porté  dans  l'é- 
glise de  Santa-Crof  par  deux  marquis  et  quatre 
cheTaliers  de  différents  ordres.  Il  avait  été  fort 
honoré  par  la  noblesse  pendant  sa  vie.  Charies  II 
lui  avait  offert  le  titre  de  son  premier  peintre; 
mais  il  le  refusa,  préférant  vivre  loin  de  la  cour, 
dans  une  médiocre  aisance.  Quoique  très- simple 
dans  ses  goOts,  sa  générosité  l'erapecha  d'amasser 
des  ricliesses;  cependant  un  ministre  des  af- 
faires étrangères,  don  José  de  Vettia,  avait  épousé 
une  de  ses  soeurs  et  ses  enfants  avaient  obtenu 
des  canonicats  et  des  bénéfices.  Son  fils  aîné, 
Gaspard' Esteban  Mdhillo,  peignait  aussi  avec 
talent.  Entraîné  par  la  passion  de»  voyages,  il 
visita  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
et  mourut)  aux  Indes,  le  2  mai  1709. 

Durant  sa  longue  existence  Murillo  fut  tou- 
jours laborieux  et  d'ime  conduite  exemplaire. 
Il  a  mis  son  âme  tout  entière  dans  ses  tableaux. 
En  les  regardant  on  comprend  sa  réponse  à  ce 
prieur  qui  lui  demandait  pourquoi  îi  ne  conti- 
niiait  pas  un  de  ses  ouvrages  commencés  :  «  J'at* 
tends,  répondit  le  peintre,  inspiré,  que  ce  Christ 
Tienne  me  parler.  »  Jamais  Murillo  n'entreprit 
une  de  ces  grandes  pages  de  la  Bible  ou  de  l'É- 
vangile sans  s'être  identifié  par  la  prière  ou  par  la 
communion  avec  ce  Dieu  qu'H  allait  peindre.  Ce- 
pendant, de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  l'enthou- 
siaste, le  chaste  et  dévot  Murillo,  qui  n'a  jamais, 
croyons-nous,  peint  une  femme  nue  dans  ses 
tal>leaux,  n'a  su  peindre  une  tète  de  Vierge 
sans  en  faire  une  femme  gracieuse  et  tendre, 
il  est  Trai,  mais  point  divine.  Il  s'en  faut  bien 
que  ses  madones  aient  le  caractère  de  virginité 
que  Teut  la  foi.  Lenr  belle  chevelure ,  leurs  yeux 
noirs  et  humides  inspirent  d'autres  idées  que  des 
transports  divins.  Ce  ne  sont  souvent  que  des 
jeunes  mères  aux  mains  potelées  chez  qui  le 
passage  de  la  vie  a  laissé  des  méplats  dans  les 
carnations.  En  revanche  Murillo  imprime  toujours 
an  fils  de  Marie  un  caractère  surhumain  !  A-t-il 
voulu  par  la  figure  mondaine  de  la  mère  faire 
ressortir  l'origine  céleste  de  l'enfant?  Ce  serait 
s'écarter  du  dogme  de  l'immaculée  conception  ; 
toujours  est-il  que  l'on  doit  dire  avec  M.  Thoré  : 
«  Ches  Raphaël  la  Vierge  est  plus  Vierge  :  chez 
Murillo  l'enfant  Die»  est  plus  Dieu.  » 

L'œuvre  de  Murillo  est  considérable.  Il  n*est 
guère  de  musée  européen  qui  n'en  possède  plu- 
sieurs tableaux.  Mais  ses  principaux  ouvrages 
sont  restés  en  Espagne.  C'est  à  Séville  que  l'on 
peut  seulement  l'apprécier.  L&  sont  ses  chefs- 
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d*cBUTre;  la  catliédralA  de  celte  villB  «•  peieède 
au  moins  4|iiaraiae.  A  Madiid  se  trouvenileiteiM/ 
Jeaïk'BapiUU  et  Le  froN  Patieur,  payés  «n- 
aembie  40«6tK»  U«ree(l).  A  Pana«idaiiala  «akrie 
efifAgnole  éftinMéeidu  Lonyrei»  le-lmwlaiUibue 
treule-httU  nwroeaiuLatt  gmadeoloriste  sévîMa». 
Outre  que  aoa  non  peut  être  oauteeté  peur  queè- 
que^-uaa ,  il  oe  faudcaU  paa  mesurer^  aen  giéaie 
aur  eea  œuvree.  jtléaiiflioiAs,  ceuMna  koM  li^ne  » 
avec  i:.0  >etMeife»diiiN/y.doBlji«ue*vo«  pa>^f 
U  faut  citer  :  Xe  M^slèrs  de  la  ConcegUion  de  la 
Vierge;  Im  VUr^  au  eUapelei;  Le  Père 
éternel  et  VMspri^&auU  améempLant  VE»^ 
fani  Jéêue;  Jétus  sur  la  Monta^ime  dee 
Oliviers  ;  Le  Christ  4  la  colonne  ;  fin  SaM 
en  extase  et  uue  belle  nuulaude  d£  /leurs. 
On  ¥oit  dana  cette  galerie  deux  porlraàls  de  ce 
peintre,  J*uu  exécute  ptf  luHuâiue^  et  où  août 
irèa-bieu  «xfnnéea  la  puiaaance  et  ia  douceur 
de  aoo  ^éoie;  l'autre»  qui  le  reprénente  daaa  un 
^  avancé ,  lui  donne  une  {iliysionoiaie  plus  aé» 
▼ère  qu'où  ne  se  le  ligure  ordinairaaKttt. 
Alfred  i 


naaekt»  Pacfecoo,  JSl  Jtte  4â la  àiaUmai  H«4rtd. 
16SS).  —  Don  Antonio  Palomioo  de  Veluco,  El  Muteo 
ptctorieo  (Cordova),  mi,  llr.  ir|;  Et  ji^roveekado , 
cap.  If,  p.  ei.  —  Don  /.-A.  Ceaa  Bormodet .  tMMtamario 
hiMtoriM  de  ing  muu  éUMrm  Bt^êt0reê  de  lue  Sâlteu 
Artesen  EspaHa  (  Madrid.  1800).  -  Le  oi«me.  Deserip' 
don  artUtiea  de  ia  catedrai  de  SevMa  (SévlUe.  ISOK 
eiIrtBciDent  rare,  aêrno  en  BApagnef,  p.  TO.  — 
J.-f.floiuri(olOf,  TabUaméarEspaçme  vtùderm  |4*^IU 
Parla,  1807.  8  vol.  1d-8*),  t.  1«',  p.  188;  L  III,  p.  148, 
ttft.  —  QiillUrt.  Dictionnaire  des  Peintre»  etpagnok 
■{  Parti,  1818),  art.  Betebam.  —  Tinré,  Êtttâee  nr  ia  AH»* 
tmre  espa^noie  ;  aana  U  Hwma  ée  /^ori^Ann.  1831.  ~ 
RonseetiwSalnt-IUUIre.  Im  CatMdrate  de  SévUle;  nièaie 
Hevve.  t.  X  MX,  Janvier  1888.  -  Charles  BUnc,  tfl«- 
ioire  dtiPeintrei,  Ilv.  iM-tM,  école  e$fatmM.  o*  k. 

;  MVRIIXO-fIftATO  {Juan  SRAVO-MmUtLO 

ou*),  Itomme  politique  etpagaol  ,né  en  juin  1893, 
à  Fr<ljooal  de  la  Sierra  (pro>viiice  de  Badajox). 
Cotmne  ses  parenta  étaient  pauTres,  il  fut  des- 
lîBé  à  rÉgHse,  et  il  étudia  ia  théologie  à  SéviNe 
et  à  Salamanque  ;  dès  qu'A  lut  en  âge  de  raiaon , 
il  s'appliqua  à  la  jurisprudenee,  et  M  admia  en 
1825  à  faire  partie  do  collège  dea  UTocata  de  Sé> 
▼ille.  Quelque*  procès  politiqnea,  entre  aotrea 
celui  ducoionel  Bemardo  Marquez{i831),  mirait 
en  évidence  ses  talents  oratoirea.  Après  la  «nort 
de  Ferdinand  VIT,  il  accepta  dn  minialne  6a- 
relly  le  poste  de  fiscal  à  Caeeresen  Eatrémadwre. 
Dévoué  au  parti  conatitutiomiel,  il  protesta 
contre  l'arrivée  dea  progreasiates  au  pouvoir  en 
donnant  sa  démiasion  (1836),  et  vint  s'ëtaUir  à 
Madrid,  où,  de  concert  avec  aon  ami  Pacheoe, 
Il  fonda  le  SoUtin  de  Jurispmdencia  (i^at^), 
la  première  gaxette  judiciaire  qoî  ait  paru  en 
Espagne.  Dans  cette  même  année,  il  occupa  pen« 
dant  trois  mois  le  secrétariat  du  roiniatère  de  la 


(l>  Antonio  del  Castino  y  Saav«dra,  peintre  eordooan 
eo  RTinde  répntatVMi,  et  qol  en  était  ? ena  à  ae  peraoader 
qu'il  était  le  preankT  peintre  de  rBapacDe,  ajant  vu  eca 
cliers-d'œuTre  rn  1667,  a'écrta  :  «  il  me  faut  loonrir,  je 
n'ai  que  trop  véca.  »  En  effet,  11  mottrnt  peu  après,  de 
GtefMa  eide  latouale. 


iuRlàae.  Rejeié  dans  i'oppoailiott  è  la  suiie  de  la 
révolulien  de  la  Granja,  il  créa  un  joamal  poli- 
tique,  El  Parvenir,  et  a'y  montra,  «ivec  Doooaa 
CkNièa,  Gonzaiès  Uanoet  Dioniaio  Galiano,  un 
dea  phia  yiolenta  adversairea  du  parlt  radical 
A^nès  avoir  >iégé  en  1887  au«  oorlèa  comme  dé* 
IMteide  la  pravtnoe  de  fiéviMc,  ii  a^aasoda  à  Do* 
floao  Covftèa  et  à  Aleala  Galiano  tMwr  rédiger  A 
PilDlo^  nouvel  oigane  de&maaareliistes  oonall- 
tutioMÎela.  Gea  damiara  ayant  obtenu  le  dessw 
dana  lea  éleolioBade  1B4Q,  MuriUo-Bravo  net 
Ira  à  ia  chambre  et  a'f  distiagna  par  «ea  con- 
naiasanoea  en  légiaàalioa  et  en  malièrea  de  gou- 
venienient*  Apièa  la  révélation  de  aeptemfaie 
1841,  il  lut  décrété  d'arreatalioa  comme  un  des 
prinolpanx  chefa  du  parti  nnodéré  ;  maia,  étant 
pnnrcnu  à  n'échapper,  il  pgna  Bayoooe  et  reati 
en  France  juaqu'à  la  «bute  d'Eapartero  (juillet 
i8éa).  De  retour  à  Madrid,  il  ae  Ivvra  entière- 
nent  aux  travaux  de  aa  praCéaaion.  En  18«7,  3 
it  partie  dn  ministère  proviaaiindn  duc  de  So- 
tomayor.  Depoia  cette  époque  it  se  rapprocha  de 
Narvaez  qui  lui  confia  anceeasirement  le  porte- 
teuile  du  commerce  et  de  l*faictnidion  publique 
(Douemhre  1847) et  cèloî  des  Anancea  (1849). 
a  Vers  la  fin  de  1850,  dit  le  Ùietionnaire  des 
Ccntemperaimf  la  diviaion.  éclata  de  nouveau 
^ana  le  parti  modéré  :  Narvaex  donna  sa  déesia- 
sioii,  et  Murilio-Bravo  reste  à  la  tête  du  goo- 
vemament.  La  nouvelte  administration  menaça 
tontea  lea  iibertéa  conquisee  aa  prix  de  tout  de 
aang  parte«alion  eapagnoict  supprima  te  droit 
de  réunion,  oomprimn  la  prcase  et  voohit  révi- 
aer,  dans  te  aeas  abeolutiste,  la  cooatitution  mo- 
nareltique  de  1848.  Maia  nu  momeot  oèMoriUo- 
Bmvo  aeooMait  aller  tout  droit  à  te  dictature,  il 
perdit  Tappui  de  la  relue  et  céda  la  plaoe  aa 
général  Laraundi<i882).  »  F^aroé  de  s'expatrier 
pur  aaite  de  la  révolotioa  de  1864,  il  y  fbt  rap^ 
pelé  paroeHe  de  1858.  P. 

Mên^tkeHm».  ^Qmven.'ijtTikon. -^  vapereao, 
DM.  de»  Comtemp* 

Mfsmm  {Jean  ne) ,  déaigné  auaai  pur  qnei- 
qaaa  autenra  soua  le  nom  de  Jean  ne  Mena  ou 
n«  Mfipuat  acteur  de  Sorbome  et  chanoine  de 
l'église  de  Paria^  Ait  Ton  dea  plue  aavunta  éexî- 
vaina  du  qualur^èane  aièele  snr  la  muaiqoe.  Les 
teogmptKea  ne  sont  d*aooord  nl-anr  te  pnya  où  il 
vit  te  îour»  ni  sur  te  date  de  «a  naisaanoe»  ni  sur 
nette  de  la  mort  Quelquea  hislortens,  entre 
antrea  Haurkina,  prétendent  qu'il  éUit  né  en  An- 
gtelenre.  Jeande  BaMemandte,  oonmientateur  de 
Jean  d»  Muria,  dH  qn*il  était  de  Paria  ;  roala  on 
trouve  lapreu  vaqalléteitoriginairede  NonnaMfie 
dans  son  traité  dea  fractions  donc  te  roanoscrit, 
portant  Ja  date  de  lail,  cet  oonaervé  à  Oxford, 
dans  le  fonds  de  Digby  de  la  bibliothèque  Bod- 
leyenne.  Cet  ouvrage  a  ponr  titre  :  Traetalus 
Cafionum  nUnutiarum  pàilosopàicarutn  ei 
vulgarium,  quem  composuU  nuxff.  Jùhannes 
de  Mûris ^  Norman  nus  X.  MCCCXXi.  Joaq  de 
Mûris ,  dans  le  prologue  de  ce  traité,  fut  cob> 
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naître  qoe  ce  fut  dans  Ufntoia  aanée  qu'il  écrint 
sur  Tart  de  la  musique  chantée  et  écrite  ou  figu- 
rée, tant  mesurée  que  plane  ^  et  sur  toutes  les 
manières  possibles  de  faire  le  contrepoint  ou 
décbant,  non-seulement  par  notes  réelles ,  niais 
aussi  avec  toutes  les  notes  de  passage  et  4'or- 
neraent  La  date  de  1321  que  noua  venons  de 
citer  indique  en  outre  que  ce  célèbire  théoricien, 
qui  était  alors  dans  toute  ta  maturité  du  sa? oir, 
devait  être  né  non  pas  au  commencement  du 
quatorzième  siècle ,  comme  quelques-uns  l'ont 
arancé,  mais  dans  les  dernières  années  du  siècle 
précédent.  Une  lettre  qu'il  écrivait  au  pape  Clé- 
ment \l,  qui  de  1342  à  1352  occupa  le  siège  pon- 
tifical, noua  apprend  que  dans  sa  Jeunesse  Jean  de 
Mûris  avait  été  intimement  lié  avec  ce  chef  de  l'É- 
glise, qui  av^t  été  archevêque  de  Rouen.  Dans 
le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  on  lui  a  donné  la  qualité  de  clianoioe  de 
cette  ville ,  probablement  d'après  l'autorité  du 
P.  Metsenne,  qui ,  dans  son  Harmonie  univer- 
selle ,  j'appelle  canonicu.%  et  decanus  ecclesix 
Parisiensis;  s'il  peut  exister  quelque  doute  à  cet 
égard,  plusieurs  manuscriU  des  ouvrages  de  Jean 
de  Mûris  fournissent  la  preuve  qu'il  était  docteur 
et  professeur  de  Sorbonne  dans  Paris.  Quanta  l'é- 
poque de  8anK>rt,  elle  eât  inconnue;  mais  il  est 
certain  qu'il  vivait  encore  en  I34à,  puisque  ce 
fut  dans  cette  année  qu'il  écrivit  son  ouvrage 
intitulé  Prognosticatio  super  conjunctione  Sa* 
turni ,  Jovis  et  Marlis ,  dont  il  existe  des  ma- 
nuscrits à  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paris  et 
à  celle  d'Oxford. 

Pi'ndant  longtemps  Jean  de  Mûris  a  été  con- 
sidéré comme  l'inventeur  des  signes  qui  servent 
à  détenniner,  sous  le  rapport  de  la  mesure,  la 
valeur  des  notes  de  la  musique.  Nicolas  Vin- 
centino,  vers  1555,  répandit  cette  erreur  dans 
son  Antica  Musiea  ridotta  alla  moderna  pra- 
tica  ;  vinrent  ensuite  Zarlino,  Berardi,  Gassendi, 
dom  Jumilhac ,  Brassard  »  et  plusieurs  autres 
écrivains.  Le  P.  Mersenne  parait  être  ie  premier 
qui,  dans  une  lettre  à  Doni,  restée  longtemps 
inconnue  et  que  M.  Fétis  a  publiée  dans  ie 
douaièroe  volume  de  la  J^evue  musicale ,  ait 
élevé  des  doutes  sur  les  inventions  attribuées  à 
Jean  de  Mûris.  J.-J.  Rousseau ,  dans  son  Dic- 
tionnaire de  Musique ,  a  émis  à  ce  sujet  les 
roêmes  doutes  que  Mersenne.  L'incertitude  de 
eea  deux  auteurs  se  serait  clianf^ien  conviction 
s'îlfl  avaient  remarqué  les  passages  du  Spacu^ 
Imm  àfusiem  de  ieaB  de  Mûris ,  dans  lesquels 
H  est  dit  d'une  manière  expresse  que  Gui  d'A- 
rezzo  inventa  de  nouvelles  notes  et  figuces  pour 
le  plain-chant,  et  que  beaucoup  d  autre»  auteurs, 
parmi  lesquels  figurent  on  nommé  Aristote  (1) 
et  Francon  de  Cologne,  ont  traité  de  la  musique 
mesarée.  Il  est  donc  évident  que  Jean  de  Mûris 
ne  fit  que  réunir  et  développer  dans  un  ordre 

(1)  Il  ne  t'atrlt  fM»  Ici  da  e«l«br«  fon^atear  de  la  phtio- 
••pbte  péripatélleieone,  nais  d'un  écrivain  dr  la  fia  dn 
douxiène  siècle  ou  du  coiniDenccia«at  du  treULemc. 


ttéAodiqiie  Im  procédés  employés  par  ks  mor 
siciens  de  son  temps. 

ûe  fous  les  ouvmges  de  Jean  de  Mûris,  le 
plus  coBBÎdéraUe  est  celui  qui  est  intitulé  Spe^ 
cuium  Musicm ,  fii  àiuA  il  existe  deux  mamis- 
crits  à  la  BibUothèque  impériale  de  Paria»  sooa 
les  A"'  7027  et  7S97.  Le  premier  de  oos  manM- 
oriti^  le  seul  qui- soit  eoeaplct,  forme  oa  ma* 
clique  vttkiaae  ia-foL,  de  plus  de  6ea  pagoe  : 
c'est  une  socte  d'encyclopédie  de  la  adenoe  amk 
sicale  an  moyen  àge^  U  est  divisé  en  sept  livres  : 
le  premier  traite  de  la  musique  en  géoécal,  de 
rinveation  de  ses  diverses  parties  et  de  sa  d^ 
vision  en  soixaate-seise  chapitres;  le  second, 
des  iutervaUea,  en  cent  vingt-trois  chapitres  ;ie 
troisième ,  des  proportiuis  et  du  rapport  numé- 
rique dcsitttervaliàv,eB  cinquanAe-sixchepilves; 
le  quatrième,  des  coosonaances  et  des  disson- 
nanoes,  en  cinquante  ^t  on  ctiapitres;  le  cin- 
quième, des  tétracordes  de  la  musique  des  an- 
ciens, de  la  divisiea  du  monocorde  et  de  la 
doctrine  de  Boèoe,  eneinqnante-deux  cliapitres  ^ 
le  sixième ,  des  modes,  de  la  tonalité  antique, 
du  système  des  hexacordes ,  et  des  nuances, 
en  cent  treize  «hapitres  ;  le  septième,  de  la  mu- 
sique figurée,  du  déchaat,  et  du  système  de 
mesure,  en  quarante-sept  obapitres.  Ce  dernier 
livre,  que  l'autenr  termine  par  ime  comparaison 
de  la  musique  antique  avec  celle  de  son  terapa, 
est  remarquable  par  la  précision  et  la  clarté 
avec  laquelle  la  ttiéorie  de  l'harmoaie  et  de  la 
musique  mesurée  des  douzième  et  treizième 
siècles  s'y  tronveiexpliquée.  11  est  à  présumer  que» 
comme  le  fait  observer  M.  Fétis ,  le  Spéculum 
Musàcx,  oii  l'on  retrouve  dans  toutes  ses  par- 
ties la  doctrine  exposée  dans  les  autres  ouvrages 
relatifs  à  la  musique  qui  portent  le  nom  de  Jean 
de  Mûris ,  est  la  réunion  de  ces  ouvrages  revus 
et  corrigés  par  l'auteur.  Dans  sa  colleciion 
des  écrivains  du  moyen  âge  sur  la  musique, 
VaàAié  Gerbert  a  publié  un  abré^  du  Spéculum 
Musée» ,  sous  le  titre  de  Summa  Musicx  ma'- 
gistri  Joannis  de  Mûris,  d'api  es  des  manus- 
crits de  l'abbaye  de  Saint- Biaise ,  de  la  BLblio» 
thèque  impériale  de  Paris  et  de  ia  bibliothèque 
de -i'uuiversiié  de  Gand;  il  esta  croire  que  cet 
abi«gé,môlé  de  prose  et  de  verstecliniques,  n'est 
pas  l'œuvro  de  Jean  de  Mûris,  mais  un  résumé 
de  sa  doctrine  par  quelque  écrivain  postérieur. 
Quant  au  traité  en  deux  livres  intitulé  De  Mur 
sica  praticaj  au  traité  de  musique  spéculative, 
et  an  traité  De  Di&canlu ,  on  ne  saurait  con* 
tester  l'authenticité  de  ceseuvrages,  qui  paraissent 
avoir  été  écrits  avant  le  Spéculum  Musiae.  Le 
traité  de  musique  pratique  a  été  composé  ai 
1321  ;  il  en  existe  des  manuscrits  dans  les  bi- 
biiotfaièqiie.<t  de  Vienne,  du  Vatican,  de  Paris,  et  ao 
Musée  britannique.  Le  TVai/^  de  la  Musiquëspé* 
culative  est  de  l'année  1923;  c'est  unexeeUenÉ 
résumé  du  grand  traité  de  musique  de  Boèoe^ 
on  le  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  imw 
périale  de  Paris  et  à  celle  de  Vienne  ;  Gerbert 
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Ta  publié  d'après  un  mannscrit  de  Berne;  Con- 
rad Noricus,  maître  es  arts  de  rAcadémie  de 
Leipzig ,  au  commencement  da  seizième  siècle , 
a  refait  cet  ouvrage  et  Ta  mis  dans  nn  nouvel 
ordre.  Le  traité  de  contrepoint,  ou  déchant,  dont 
il  existe  des  maDoscrits  dans  la  plupart  des  bi- 
bliotlièques,  est- ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet 
sur  celte  matière  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
On  trouve  beaucoup  d'autres  ouvrages  manus- 
crits sous  le  nom  de  Jean  de  Mûris  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  extraits  de  ceux  que  nous  venons 
de  dler.  De  ce  nombre  sont  :  Joannis  de  BÊwrU 
Traetalus  de  MusUa  ,  in  epilùmen  eontrae- 
tus  (Bibliot.  imp.  de  Paris,  manus.  n*  7369)  ; 

—  lÀber  Proporiionum  tnusiealium  :  ou- 
thore  maçittro  Joanne  de  Mûris  (  même  bi- 
bliothèque, manus.  n*  7396);  —  De  Numeri» 
qm  musicarehneni  consonantia»,  seeundum 
Ptolemxum  de  Parisiia ,  publié  par  Gerbert  ; 
^  De  praportionibus  (idem);  —  Qtussiiones 
euper  partes  tnuslex  (  idem  )',-^  Ars  Discan- 
ius  (idem) ,  etc.,  etc.  Outre  les  ouvrages  que 
Jean  de  Mûris  a  écrits  sur  la  musique,  on  a  de 
ce  savant  homme  :  ArUftmetica  communis, 
ex  Boethii  Arithmetiea  exeerpta;  —  le  canon 
des  Tables  Alphonsines  »  dont  le  manuscrit  se 
trouve  à  la  bibliothèque  Bodleyenne,  à  Oxford; 

—  ArithmeUex  spéculatives  Libri  duo; 
Mayence,  1538;  —  Quadripartitum  numéro- 
rum  (  Bibliotb.  imp.  de  Paris,  n^  7190, 7i91  ); 

—  Epistola  de  numerorum  Fraetionibia 
(Idem,  n*  7190);  —  Tractatus  de  mensu- 
randi  ratione  (idem,  n«  7380, 7381  ) ;  —  Pro- 
gnosticatio  super  conjunctione  Saturnin 
Jovis  et  MartiM  (idem,  n*  7S78);  —  Epistola 
ad  Clementem  VI  De  generaii  passagio  ultra 
more  (idem,  n"  7443).  Dieudonné  Dchne-Barom. 

Le  P.  Menenne,  Harwumiê  mniteneUê.  —  Dom  JuniM- 
bac,  La  Seienee  et  ta  l*ratiqite  du  Plain-Chamt.  -  Bras- 
sard, DUUonnair4  de  Musique.  —  Gcsoer,  mblMhéqu* 
universelle.  —  Tanner,   BiMioth.  BrUarnileo-Mlbern, 

—  Gerbert,  Seriptorei  eeeUitaHiet  de  Musiea.  —  Haw- 
klns,  Histon  of  ta»  Seienee  and  Pratlea  o/  Jfuife.  — 
Choron  et  KayoUe,  Dictionnaire  kiitorijuê  de$  Miuei' 
eieni.  ~  Fétls,  Bloçropki»  univertetle  des  Musiciens, 
— De  Coosatmaker,  Histoire  de  eSarmonie  au  moyen  dge. 

MORMBLLius  ('Jean)y  poète  et  humaniste 
flamand,  né  à  Ruremonde,  mort  le  3  octobre 
1517,  à  Deventer,  dans  no  ftgepeo  avancé.  Dès 
sa  première  jeunesse,  il  prit  le  parti  des  armes; 
l'ayant  abandonné  pour  se  donner  à  Pétode,  il 
apprit  le  grec  et  le  latin  sous  Alexandre  Hegius, 
et  alla  se  faire  recevoir  maître  es  arts  à  Cologne. 
Il  se  procura  les  moyens  de  subsister  en  instrui- 
sant les  antres.  De  1500  à  1511  il  aida  Timann 
dans  les  fonctions  de  recteur  d'une  école  de 
Munster,  récemment  fondée  et  qui  devint  floris- 
sante ;  la  qualité  de  co-rectenr  qui  lui  a  été  don- 
née à  ce  sujet  a  fait  croire  à  Valère  André  que 
pendant  tout  ce  temps  il  avait  été  correcteur 
d'imprimerie.  S'étant  brouillé  avec  Timann,  à 
propos  d'un  ouvrage  de  ce  dernier,  Compen- 
dium  Grammatices,  qu'il  avait  qualifié  de  Dis- 
pendium,  Murmelllus  se  chargea,  dans  la  mémo 


ville,  de  la  conduite  de  Pécule  de  Saint-Lndger. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fonda  à  Alkmaer  un  nou- 
vel établissement  (1514),  qui  devint  la  proie  des 
flammes.  Appelé  en  1516  à  Deventer  pour  y  pro- 
fesser les  belles- lettres,  il  y  mourut,  d'une  péri- 
pneumonie  dans  l'année  suivante.  Un  de  ses 
élèves,  Callidius  (Corneille  Loos),  dit  qu'il  avait 
un  esprit  né  pour  la  poésie,  dont  il  tJsisait  tous 
ses  délices;  il  y  a  toutefois  réussi  roédiocremenL 
On  a  de  Murmelllus  :  Versifieatorise  ariis  ilii- 
dimenta;  Munster,  s.  d.,  in-4'*;  ce  traité  a  clé 
réimprimé  plusieurs  fois  et  sous  des  titres  diffé- 
rents ;  il  en  existe  un  abrégé  daté  de  Lyon,  1543  ; 

—  Florea  D.  Virginis  serta ,  variis  versuum 
generibus  composita  ;  Amsterdam,  1481,  in-4»; 

—  Didascalici  Lib.  il;  Deventer,  s.d.,  in4*  ; 

—  Bpistolarum  et  carminum  liber  ;  s.  I.  n.  d., 
in-4^  ;  —  De  Discipulorum  O/jCctts;  s.  I.  n.  dl, 
in-4**;  —  Opuscula  II,  unum  de  verborum 
compositis^  atterumde  verbis  commumibus 
ac  deponentibus  ;  Cologne,  1504,  in-8«;  ces 
opuscules  sont  en  vers,  avec  des  expliealioas 
en  prose;  —  Elegiarum  moralium  lÀb.  IV; 
Munster,  1508,  in-4'*;  —  Caroteia,  ad  Caro- 
lum  archiducem  Austriœ;  Anvers,  1516;  — 
SentenliâB  seu  Versus  sententiosi  ex  elegiis 
Tïbulli  Catulli,  Propertii  et  Ovidii  decerptx; 
Witiemberg,  1533,  in-8«;  —  Pappa  Puerorum, 
seu  adagia  ae  sententix  lalino-germanic^p , 
sub  certis  capitibus  digestx;  Cologne,  1548, 
1560,  ln-8«;  Anvers,  1551, 1571,  in-4»  et  in-12  : 
c'est  une  espèce  de  petit  dictionnaire  latin -fla- 
mand; "  Bnehiridion  NonUnariorum  ;  Xi- 
mègue,  1553,  in-8*.  On  connaît  peu  exactement 
les  titres  des  ouvrages  de  Murmelllus  et  cnèore 
moins  les  dates  de  leur  publication.  Il  a  encore 
donné  ses  soins  à  des  éditions  d'anciens  auteurs, 
qu'il  a  accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires, souvent  étendus;  entre  autres  ilnfojiit 
Mancinetli  Versilogus  oplime  artetn  versifia 
candi  tradens  (vers  1488,  in-4^)  ;  —  PrudentH 
Carmen  in  Romanum  Martgrem  (Cologne, 
1507,  hi-4*);  —  PrudentH  Carmen  De  Mar- 
tyrio  D.  Cassianî  (Cologne,  1508,  in-8o);  — 
Severini  Boethii  De  Consolatione  PkUœophix 
(Cologne,  1516,  ln-4**);—  Persii  Satyrx  (Co- 
logne, 1522,  in-12);  —  Baptistee  Mantuani 
Bucolica  (Anvers,  1540,  ln-8*),  etc.         K. 

Valère  André,  Bibl.  Belçiea,  S4KMS.  —  Svaert, 
MUnst  UsIfTlMr.ftSt.— ^.  Adam,  FUae  Germon.  Pkih- 
sopk  -  U  Mire.  Sleoia.  -  J.  Rettas,  Daimntrim  Utas- 
frata.  ISS.  -  C  Loos,  Ithutrtum  Germanise  JcrlpC  Oa- 
taioçus.  -  NIceron,  jtf^aiofrtf,  XXXIV.  -  Paqnot,  Mé- 
I.  XII. 


MUniiBR  {Thomas)y  célèbre  auteur  satirique 
allemand,  né  à  Strasbourg,  le  24  décembre  1475, 
•  mort  vers  1536,  probablement  à  Heidelbeig. 
I  Entré  de  bonne  h«^ure  dans  Tordre  des  Frands- 
I  cains,  il  fréquenta,  après  s'être  fait  recevoir 
;  maître  es  arts  à  Paris ,  les  universités  de  Fri- 
i  bourg ,  de  Colbgne,  de  Rostock ,  de  Prague,  de 
>  Vienne  et  de  Cracovîe  ;  dans  cette  denûère  8 
I  obtfait  le  grade  de  bachelier  en  théolofpe;  il  y  fit 
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des  cours  sur  une  nouvelle  méthode,  inventée 
par  Ini ,  d'enseigner  la  logique  au  moyen  de  jeux 
de  cartes.  De  retour  à  Strasbourg,  il  attaqua,  en 
1502.  dans  un  pamphlet  violent,  le  projet  émis 
par  Wimpfeling  de  fonder  un  établissement  d'ins- 
truction indépOEMlant  de  celui  qui  était  alors  di- 
rigé par  les  Franciscains.  11  s'attira  bientôt  des 
contrariétés  qui  lui  firent  quitter  sa  ville  natale. 
Il  passa  d'abord  à  Francfort,  où  ses  sermons, 
remplis,  selon  le  goût  de  Tépoque,  d'expressions 
grotesques  ou  d'une  crudité  excessive,  eurent 
assez  de  succès.  En  1&06  l'empereur  Maximi- 
lien  le  couronna  à  Worms  du  laurier  poétique. 
Dans  les  années  suivantes,  Mumer  mena  une  vie 
errante,  préchant  ou  donnant  des  leçons  publiques 
à  Fribourg,  à  Berne,  à  Trêves  et  autres  lieux; 
son  humeur  sarcastique,  à  laquelle  il  donnait 
libre  cours  dans  ses  sermons,  lui  créait  de  nom- 
breux ennemis,  ce  qui  l'obligeait  à  changer  si 
souvent  de  résidence.  Il  se  rendit  aussi  en  Italie, 
et  visita,  entre  autres,  Bologne  et  Venise  ;  il  se 
fixa  ensuite  pour  quelques  années  à  Bâle,  oà  il 
fit  des  cours  de  droit.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
publia  ses  plus  célèbres  satires  contre  les  mœurs 
de  son  temps.  Dans  Tintervalle  il  avait  obtenu 
le  titre  dé  docteur  en  théologie.  En  1619  il  re- 
tourna à  Strasboaj^  et  reprit  son  enseignement 
à  l'école  de  son  couvent.  L'année  suivante  11 
commença  contre  Luther  et  les  disciples  du  ré- 
formateur une  guerre  acharnée  ;  l'ironie  mordante 
de  ses  pamphlets ,  où  il  stigmatisait  les  prédi- 
cations de  l'hérésiarque,  lui  valut  de  la  part 
des  sectaires  une  haine  qui  devait  partout  le 
poursuivre  (1).  En  1523  il  passa  quelque  temps 
à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  avait  été  appelé  par 
Henri  VIII  ;  de  retour  à  Strasbourg,  il  voulut 
continuer  sa  lutte  contre  les  luthériens;  mais 
les  imprimeurs  refusèrent  de  publier  ses  écrits, 
poussés  quïls  étaient  par  les  magistrats  favo- 
rables à  la  réforme.  Il  établit  alors  une  presse 
dans  sa  propre  maison;  mais  peu  de  temps  après 
les  sectaires  excitèrent  une  émeute  contre  les 
moines ,  et  pillèrent  entièrement  le  domicile  de 
Marner,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour 
échapper  aux  plus  mauvais  traitements.  Il  se  re- 
tira à  Luceme,  où  il  obtint  une  cure  et  une 
chaire  de  professeur.  Défenseur  infatigable  de  la 
foi  catholique,  il  assista  en  1526  an  colloque  de 
Bade  en  Argovie,  et  fustigea  avec  sa  verdeur 
habituelle  l'ratroductlon  de  la  réforme  dans  les 
cantons  de  Berne  et  de  Zurich;  en  1529  les  au- 
torités de  ces  deux  cantons  exigèrent  qu'il  fût 
expulsé  de  Luceme ,  et  elles  firent  de  cela  une 
des  conditions  de  la  paix  qu'elles  conclurent 
bientiH  après  avec  leurs  confédérés  catholiques  ; 
elles  poussèrent  le  ressentiment  contre  lui  jusqu'à 
lui  faire  retirer,  en  1530,  la  pension  de  cinquante- 

\i)  Parmi  les  nombreux  pamphlrU  tancés  contre  lot 
par  IM  adhérents  de  f^iher.  et  contre  Iciiqaels  U  pu- 
blia une  Defeminn  und  Déclaration  (  straxbnnrg,  IMI), 
noas  citerons  :  Karttham.  attribué  »  Hiiltcn  ;  Murnarui 
Levtaihan;  Mvrnanu  qui  et  SehotnhenttMn  Oder 
SekmuUkollf  etc. 


deux  florins ,  qu'il  recevait  de  son  ancien  cou- 
vent. On  ne  connaît  rien  de  positif  sur  les  der- 
nières années  de  sa  vie  agitée.  Habile  à  saisir 
les  ridicules  des  hommes  de  tous  les  états  et  à 
les  stigmatiser  avec  une  verve  inépuisable,  Mur* 
ner  n'a  pas  su  éviter  le  mauvais  goût  de  son 
époque;  il  ne  connaît  ni  mesure  ni  convenance; 
mais  la  plupart  du  temps  il  emporte  la  pièce. 
«  Celiii  qui  vent  connaître  les  moeurs  de  ce 
temps,  dit  Lessing,  celui  qui  désire  étudier  la 
langue  allemande  dans  toute  son  étendue,  qu'il 
lise  avec  attention  les  écrits  de  Mumer.  Nulle  part 
ailleurs  il  ne  trouvera  aussi  bien  réunies  toutes 
les  qualités  de  cet  idiome  ;  énergie ,  rudesise , 
grossièreté,  et  tout  ce  qui  le  rend  propre  à  la 
raillerie  et  à  l'invective.  »  On  a  de  Mumer  : 
Traetaius  de  phitonieo  Coniractu;  Fribourg 
en  Brisgau,  1499,  in-i"  ;  reproduit  daus  le  t.  Il 
du  Malleus  Maleficorum  :  dans  cet  opuscule 
l'auteur  raconte  ooroment  dans  sa  jeunesse  il  de- 
vint paralytique,  et  recouvra  ensuite  l'usage  de 
ses  membres,  tout  cela  par  le  fait  d'une  sorcière; 

—  Invectiva  contra  astrologos  régi  Maximi' 
lianOf  contra  Fœderatos,  quoivulço  Suitenses 
nuncupamus,  interitum  prxdicentet  ;  Stras- 
bourg, 1499,  in-4^;—  Nova  Germania;  ibid., 
1502  :  écrit  rantre  la  Germania  de  Wimpfeling; 

—  Logica  memorativa,  chartiludium  togices, 
sive  totiuê  dialeclicx  memoria  ;  Strasbourg, 
1509,  in-40;  Braxelles,  1509,  in-4*  :  ces  deux 
éditions,très-rares,  ont  été  suiviesd'une  troisième, 
Paris,  1629,  in-8";  le  premier,  Mumer  eut  l'idée 
ingénieuse  de  faire  servir  les  jeux  de  cartes  à 
l'enseignement  des  sciences;  il  l'appliqua  la  pre- 
mière fois  lorsqu'il  enseignait  à  Cracovie;  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ses  élèves  étaient  mis  au 
courant  des  plus  subtils  détours  de  la  logique 
scolastique  lui  valut  d'abord  d'être  soupçonné  de 
magie;  il  exposa  alors  publiquement  sa  manière 
de  procéder.  «Yoy.  Merdegen,  Sehedioima  de 
Th,  Murneri  Logica  memorativa  (Nuremberg, 
1739)  et  Oberlin,  Programma  (Strasbourg, 
1792);  ^  De  Augustiniana  Hyeronymiana- 
que  Reformationepoetarum:SXnAboiirg,  1509, 
in-4^;  —  Arma  patientix  contra  omnes  seculi 
advcr$ario$;  1511  ;  —  Lxidus  studentum  Fri' 
burgensium;  Francfort,  1511;  méthode  pour 
apprendre  la  prosodie  latine  au  moyen  d'une 
espèce  de  jeu  d'échecs  ;  —  Von  eelichs  stands 
nutz  und  beschwerden  (  Des  Avantages  et  des 
Peines  de  l'état  de  Mariage),  in*  4%  sans  indication 
de  lieu  ni  de  date ,  mais  très-probablement  k 
Strasbourg,  1512;  ~~  Narren-heschwerung 
(Exorcisme  des  fons);  Strasbourg,  1512,  1518 
et  1 524,  in-4* ,  avec  gravures  sur  bois  ;  G.  Wick- 
ram  en  a  donné  une  édition  en  langage  plus  mo- 
derne, Strasbourg,  1556  et  1558,  in-4*';  elle  a 
été  réimprimée  à  Francfort,  1 565,  et  à  Strasbourg, 
1618;  cet  ouvrage,  conçu  sur  le  modèle  de  la 
Fief  des  Fous  de  Séb.  Brandt ,  a  servi  de  texte 
à  Murner  pour  les  sermons  qu'il  préclia  à  Franc- 
fort ;  —  Die  Schelmenzunft,  Anzeigung  ailes 
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weitlàufigen  mutwilts,  Sehalkkeiien  imd  /?«- 
bereyen  in dieser  Zeii  (La  Gorporation  «les  Fri- 
pons, ou  dëneviciation  de  la  maiiee  générale, 
des  rases  et  des  fourberies  de  ce  temps),  1613, 
îfMI*',  sans  indical  ioir  de  lies ,  avec  f^raviires  sur 
bois;  Augsboorg,  ]5t3  el  1514,  in-4o;  Stras- 
bourg, t51«  et  1558,  10*4"*;  Francfort,  lôUI, 
1567  et  1618,  in  8";  une  nouvelle  édition,  avec 
notes  et  glossaire,  a  été  pvbliée  par  Waldau, 
Halle,  1788,  in-S"  ;  une  traduetkm  latine  deeetto 
Mtire  mordante  des  TÎces  de  l'épocfne ,  résnroé 
de  sermons  prêches  par  Marner  à  FrancfM't,  a 
été  donnée  par  FHlner,  sons  le  titre  de  N9lniâo 
NebuUmum,  Francfort,  1620,  1634,  1644  et 
1663,  în-8o;  une  traduction  en  vers  hotbmflals 
a  pam  en  1645,  in- 12;  —  Eine  andàchHp- 
geistliche  Badtnfahrî  (Voyage  dévot  aux 
Bains);  Strasbourg,  15i4,  in-4''  :  suite  d'allégo- 
ries du  plus  mauvais  goôt ,  oti  tous  les  faits  et 
gestes  d'une  personne  qui  se  baigne  deviennent 
autant  d'actes  de  sanetiftcation  ;  -»  We  Mûllê 
von  Schwûndelskeim  (Le  Moulin  de  FoKeeonrt); 
Strasbourg,  1515,  fn-4*,  avec  gravures  sur  bnis  : 
autre  satire  des  travers  de  l'époque;  «-  Chnr^ 
tHudium  InsfHutfonum  Juris;  Strasbourg, 
1518,  in-4»;  Paris,  18Î9,  in-8*»  :  essai  de  faire 
apprendre  les  Institntes  au  moyen  de  jeux  de 
cartes  ;  ce  livre  rare  et  curieux  a  été  décrit  par 
Riederer  dans  ses  Abhandlungen  ;  tmjf.  aussi 
Freytag,  An  alerta,  p.  621  ;—  Die  QûHthmait 
(Le  Pré  des  Fous)  ;  BMe,  1519.  in-4»,  et  Francfort, 
1615.  avec  gravores  sur  bois  :  satire  contre 
ta  gahmterfe  ;  —  Ein  ehristlichf,  nnd  bruder- 
tiche  Ermanung  an  den  hûchgelerttn  doc* 
tor  Luter  (Exhortation  chrétienne  et  fraternelle 
adressée  au  savant  docteur  Luther)  ;  1520,  ln-4*; 
—  Von  doctor  Lnters  Uren  nnd  Predigen 
(Des  Doctrines  et  des  Prédicafrons  du  docteor 
Luther);  1520,  m-4»;  —  Ton  dem  Babsien- 
ihum  das  M  von  der  hôcftsten  Oberkeyt 
thristliehs  Glaubens  wider  dodor  Luther 
(  De  la  Papauté  ou  de  t'Autorité  suprême  en  ma- 
tière de  foi  ctirétienne,  contre  le  docteur  Lu- 
ther); Strasbourg.  1520,  ln-4»;  — itn  dam  Adêl 
tûtseher  Nation  das  syê  den  christlichen 
Glauben  bejckirtnen  wyder  Martinttm  Lu- 
ther (Adreste  à  la  Noblesse  allemande,  pour 
qu'elle  défende  la  foi  chrétienne  contre  Martin 
Luther);  Strasbourg,  1520,  ln-4*;  —  Ob  der 
Kftnig  uss  Bngelland  fin  Lûgner  seg  oder  der 
Luther  { Lequel  des  deux  est  nn  menteur,  on 
îc  roi  d'Angleterre  ou  Luther);  fbid.,  1522, 
ln-4*»  ;  —  Yon  dem  çrossen  Lutherischm  Kar- 
ren  (Ce  grand  fou  de  Luther);  1522,  in-4»; 
Zurich,  1848  :  satire  des  plus  spirituelles,  mais 
où  abonde  le  gros  sel  ;  —  Aht  new  lÀed  von 
dem  Untergnng  des  christlichen  Glauèens 
(Nouveau  Chant  sur  la  décadence  de  la  foi  chré- 
tienne); in-4<',  sans  lien  ni  date  :  pamphlet 
contre  StiefTel ,  qui  avait  pris  fait  et  cause  pour 
Luther;  —  Disputacion  von  den  XII  Orfen 
der  Bidgenossenscha/l  von  wegen  derEinig- 


keii  in  chrisUicken  Glauben  %u  Baden  1526 
gehalten  (  Dispute  sur  l'unité  en  la  foi  chré- 
tienne tenue  en  1526  à  Bade,  par  les  douze  can- 
ton» de  la  Confédératien  )  ;  Luceroe,  1527,  in-^"; 
—  Der  luiherischen  KircAendieb  und  Ketzer 
Kalender  (Almanach  des  Hérétiques  luthériens, 
pilleurs  d'égitaes);  1527,  in-&»l.;  avec  gravures 
snr  Imns:  mgéoienne  pièce  satirique,  reproduite, 
1804,  iD-8^  par  les  soioa  de  Waldau;  —  Das 
unchrisUieh  Freveléer  Herrsckafi  von  Bern 
wider  die  Btiligeaehr^ften  (  Attentat  anti- 
cbrétienr  des  autorités  de  Berne  conti e  les.  saintes 
Écribirea) }  Liicerne,  U36,  in  4*  ;  —  Die  Gotls- 
heilige  Mess  (  La  asinte  Messe  divine)  ;  Luceme, 
1526.  Mnrner  a  traduit  le  premier  en  alle- 
mand V Enéide  de  Vii^gUe;  Strasbourg,  1615, 
in-fbi.,avtc  gravures  sur  bois;  Wonns,  1545; 
léna,  1606,  etc.  11  a  aussi  donné  le  premier  une 
version  en  cette  langue  des  ImtUuies  de  Jus- 
tinien;  BAle,  1519  et  1520,  in-4<».  £.  G. 

WtIdMi,  Nachriehtan  nm  MwrntrtUben  (Kurrra- 
berf,  1T7I.  In -8").  -  Deutsches  Muséum  (années  1779  «t 
ITSO).  —  FlOirel,  Cttchiûhte  der  Hnmifeken  fMeratur, 
t.  III.  -'  Pmxer,  ^nnahn  der  dtStren  dntmhen  IàU- 
ratmr.  —  JOrdena,  i^arltoi.  —  Strobel,  eeUrdue  xur 
deuUeken  LUeratur,  —  Jung,  Beitrâge  xur  Cesrhiehtf 
der  Be/ormation  (Strasbourg,  18S0).  —  Sdielble.  Das 
KIotter.  —  OerTlnot,  GeaeHiem*  der  âmtmham  flvtéÊmai 

MVBPvr  {Arthur)^  Htlératenr  anfi^ia,  ne 
le  27  décembre  1727,  à  Clooai^nin  (  Irlaude), 
mort  le  18  jnin  1805,  à  Knifliitsbridg^.  Il  était 
Alsd'unarmatenrde  Dublin,  qui  périt  en  1729  daB^ 
nn  naufrage.  Aptes  avoir  lait  de  bernes  études  as 
collège  anglais  de  Saint*Omery  il  fut  placé  cbe 
un  de  ses  oncles  qui  avait  une  maison  de  ban- 
que à  Cork  (1741).  En  17M  il  suivit  sa  mère  i 
Londres.  Bientôt  il  abandonna  la  carrière  com- 
merciale, ponr  laquelle  il  avait  une  répi^nance 
naturelle,  et  se  it  auteur  ou  pkitèt  journaliste; 
car  il  débuta  par  la  fondatien  d'une  feuille  h«>fo- 
domad^e,  intitulée  The  Grag^s  inn  Journal  ei 
rédigée  sur  le  plan  du  Spectatsr,  Cette  reirne 
critique,  bien  que  superficielle,  lui  procura  di*s 
amis  et  quelque  réputation;  il  la  fit  pnraitre 
pendant  deux  ans  (  21  octobre  1752,  12  octobre 
1754).  Lorsqu'il  fiit  obligé  d'en  suspendre  la  pu- 
biîeation.  il  se  trouvait  à  bout  de  ressources  et 
ée  plus  fort  endetté.  Un  fameux  acteur  do 
temps,  Feote,  kn  ayant  conseillé  de  monter  sur 
les  planches,  Murpliy  parut  à  (»vent-Garden, 
dans  le  r^  &Olhêlla,  et  joua  ensuite  k  Drtiry 
Lsne;  quoiqu'il  n'eOtottenu  qu'un  soooèH  mé- 
diocre,  il  se  retira  an  bout  de  Tannée  avec  une 
assez  benne  somme,  qui  lui  permit  de  reprendre 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires.  En  même 
temps  qu'il  étudiait  le  droit  à  Linooln's  Inn,  il 
rédigea  un  journal  politique,  The  Test  (1757\ 
poor  appuyer  Padministration  de  Fox,  diepnls 
lord  Holland.  Reçu  avocat  en  1762,  il  com- 
mença de  plaider  ;  mais  il  est  prolMble  qu'il  écri- 
vit plus  de  pièces  de  théAtre  que  de  mémoires. 
Un  journal  The  <4  u(/t^or,  qu'à  la  même  éiMKjue 
Il  entreprit  en  faveur  de  lord  Bute,  n'eut  qu'une 
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:''  existtence  épb^mèrf .  En  1793  il  alla  grossir  le 

'^  ^'  Bombre  des  Iwmmes  de  loi  du  drcBit  de  Nor- 

f.^  foik,et  yendUsa  «hargeen  1789.  Par  rtetermé- 

'  ^  diairc  de  tord  Lofif;hborough,  il  ohCfint  mie  plaec 


1^* 


àt  commissaire  des  failttles,  ppis  une  penaian 

de  200  lirres,  qsHI  dot  peiMtra  moins  à  ses  ta- 

^^   lents  qa*à  sa  balae  contre  la  révoiatioii  firaHi-^ 

!    çai%.  Ses  princlpaax  oatrsfes  sont  :  TkeBees, 

~  f   poème  ei  quatre  «iMiits,  imité  da  livre  XIY  du 

",^    Priedium  rusticttm  do  P.  Vanière;  —  Beli- 

f^    sarins;  Londres,  1791 ,  in«^s«;  trad.  de  Mar- 

;,     montel  ;  —  une  tradoetkn  de  Tacite  ;  Lewirts, 

"[    1793,  4  Tol.  in-4*,  arec  on  sapplémenC  kisto- 

'"^^  riqae  et  des  votes;  e^t  on  trafraSI  pm  estimé; 

-'^   .  fj^  0/  Garriek;  I^irirw,    1801,  1  toI. 

'    in-80;  trad.  en  fV'an^s.  Il  a  écrit  anssf  one 

Tiointaioe  de  pièces,  dans  lesquelles  il  a  mis  à 

^  '   contribution  les  écrivains  fmaçais,  ToMalre,  Oré- 

'   btllon,  De  Befloy,  La  Cbanseée,  elc;  quelques 

'    ones  se  sont  soutenoes  an  théMre,  par  exemple 

.'r    Tfif(  Way  to  Keep  Aim,  AU  in  tke  wrBi9fç, 

x<    KnovD  your  own  mind,  Three  wêêki  ûfier 

'"    marriage,  Désert  island^  eoroédies.  Morpliy  a 

\  ;   donné  trae  édition  ies  Œuvres  de  FfeldiqK  et  de 

'     Johnson,  et  II  a  loi-mème  poMié  les  siennes  en 

'^    1786  (  7  roi.  in-8»  ).  P.  L—t. 

Jemr  Foot,  /.//«  <^f  A,  Murphp  ;  LOOdret,  Mil,  ta-S*. 
■'^     •  ,n»kfr,  B^ùçrapkêa  DtammUem. 

MURPHT  {JameS'Cavmtah)t  antiquaire  an- 
/     gUis,  né  en  Irlande,  mort  en  18 te.  Les  rensei- 
gnements font  défaut  f^m  la  première  partie  de 

*  5a  vie.  II  est  à  présumer  qu'il  arait  fait  une 
étude  approfondie  de  Varcfiitecture  et  des  anti- 

'    qnités.  En  1788  il  résidait  à  DubKn,  o<»  il  s'était 
lié  d*amitié  avec  William  Conyn^m,  qui  en 
t783  avait  fait  une  excursion  en  PortugaK  II 
^    s'embarqua  pour  ce  dernier  pays  à  la  fin  de  cette 
•'    même  année,  et  à  peine  arrivé  à  Oporto,  tt  'se 
rendit  au  monastère  de  BataHia,  dont  TégjKse  est 
'    on  des  plus  bemrx  monuments  da  style  éthi- 
que. Puis  II  visita   Lisbonne  et  les  provinces 
'     méridionales,  et  revint  à  Londres  en   1790.  Le 
'    résultat  de  ce  voyage  se  trouve  dans  les  trois 

*  ouvrages  suivants  :  Plans,  Elévations,  Sectinns 
and  Views  of  the  Cftvrch  of  Batalfta,  with  tke 

^  hisfory  and  description  by  Luis  de  Seusa, 
with  remarks ,  to  whieh  is  prefixed  un  In- 

'     troductory  discourse  on  the  principles  of 

J  çothic  architecture  /Londres,  1792-1795,  In-fol. 
avec  27  pi.  :  cet  ouvrage,  qui  coOta  1.000  liv., 
fut  entrepris  aux  frais  de  Ck)nyngham;  ~~  Tra- 

^  vels  in  Portugal  ihrough  the  provinces  oj 
Entre^Douro-e-Minho,  Beira,  Estremadura 
and  Àlemtejo,  cousisting  on  the  manners^ 
customs,  trade,  public  buildings  ^  antiqui- 
lies  o/that  kingdom;  Londres,  1795,  in•4^ 
pi.  ;  trad.  en  français  par  Lallemant  (  Paris, 
1797,  in-4"ou2  vol.  in-8'>  ),  et  en  allemand  par 
Sprengel.  Malgré  les  erreurs  et  les  négligences 
qu'y  a  relevées  Ranque,  dans  ses  Lettres  sur  le 
Portugal,  cet  ouvrage  est  précieux  en  ce  qu'il 
fait  connaître  d'une  manière  agréable  et  souvent 


instructive  un  ptfya  q«e  IVn  a^ait  jnsqne  là  re- 
présenté comme  peu  digne  d*«l«irer  l'attention 
des  artistes  et  des  voyagesrs  ;  —  A  gênerai 
Wiew  ûf  thê  Siate  of  Partmgal,  cmtaining  a 
topographiaU  description  tker&off  together 
with  obsêrvmtéans  on  the  animai^  vegetable 
and  minerai  produition»  of  ils  colonies  ^  the 
whoU  eompiled  from  the  test  Fortuguese 
writers;  Londrae,  1797  «n  1798,  î»>4%pl.  Au 
printemps  de  1802  Blmpliy  arriva  en  EafMgne, 
et  y  deaseura  pendant  sept  ans,  résidant  prin- 
cipalement à  Séville  on  à  Cardooe.  De  retour  en 
Angteterie,  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  ras- 
sembler sas  matériaux  et  à  en  surveiller  l'im- 
Les  onvrages  qai  se  rspportent  à  cette 
sont  :  The  AraMan  Àntiquities  of 
Spain;  Loodnîs,  1813*181&,  gr.  io-fol.,  avec 
97  pi.,  gravées  par  Le  Keux  et  autres  habiles 
artistes;  ^  The  Nistory  of  the  Mahometan 
Snspire  in  Sps^in,  contmning  a  gênerai  hiS' 
tory  of  the  Arabs  to  their  expulsion;  Londres, 
18M,  ln-4*  :  «ovrage  ploa  soigné  et  plus  exact 
que  les  précédents.  Nom  devons  ajouter  que 
Mnrphy  a  sipié  dn  seul  prénom  de  James  ce  qui 
«  tsalt  è  s6n  voyagode  Piartngal,  et  du  double 
prébom  James^Cavaifahêm  derniers  ouvrages. 

P.L—v. 

Cyetop.  tfKnçHêh  LUêemtun  ( Bêoçr.). 

mvumwY  (  Hobert  ),  nathématioicir  anglais, 
né  en  1806,  è  MaHow  (  Iriande  >,  mort  te 
n  mars  1843,  k  Londres.  Pilsd'tm  pauvre  cor- 
donnier, il  nsanifesta  dès  TAgode  treize  ans  des 
dispositions  extraordinaires  peur  les  mathéma- 
tîqôes;  nn  institulear  de  Mallow  se  chargea 
gratuitement  de  faite  son  éduoaliott,  et  en  1835 
Il  obtint  one  bourse  à  KuniveraHé  de  Cambridge. 
A  cette  époque  il  avait  évjk  publié  différents  ar- 
ticles dans  les  journaux ,  résolu  de  nombreux 
problèmes  qn'on  lui  proposait  rt  publié  la  réfu- 
tation d'âne  prétendue  méthode  de  faire  un  cube 
double  d'un  cube  simple.  En  1829  il  devint 
agr^  i/ellow)  du  ooiiége  de  Csàm.  Bientôt 
après  il  contracte  des  habitudes  do  dissipation; 
et  donna  par  sa  mauvaise  conduite  on  tel  scan- 
dale qu'il  ftit  obligé  de  quitter  l'université  (dé- 
cembre 1832).  A^s  avoir  passé  quelques  an- 
nées dans  son  pays,  il  viol  à  Londres  (  1830),  et 
ftit  en  1838  nommé  examinateur  des  sciences  à 
runivenité  de  Londres.  Malgré  sa  bonne  volonté, 
il  ne  pot  venir  à  bout  de  satisfaire  ses  créan- 
ciers, et  il  mourut  dans  la  gène,  à  l'Age  de  trente- 
sept  ans.  On  a  de  lui  :  Elementary  Princi- 
ples of  the  Theory  of  Electricity  ;  Cambridge, 
1833,  ln-8";  —  A  Treatise  on  the  Theory  of 
algebraical  Equations  ;  Londres,  1839,  in-8o; 
^  des  mémoires  dans  les  Philosophical  Trans- 
actions de  Cambridge  et  de  Londres.  P.  L— t  . 
Ci/etop.  qfEngtlth  Literaturt  (  Biogr,), 

hvhr  (Christophe-Théophile) ,  érudit  alle- 
mand, né  à  Nuremberg,  le  6  août  1733,  mortdans 
celte  ville,  le  8  avril  1811.11  étudia  à  Altdorf  les 
belles  lettres  et  les  sciences,  et  visita  Is  Hollande, 
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PAngleterre  et  le  Norà  de  l'Italie.  Les  biblio- 
thèques et  les  archives  de  ces  divers  pays  attirèrent 
sartout  son  attentioo.  De  retour  à  Nurerobeiig  en 
1 763,  il  y  fut  nommé  directeur  des  douanes.  Fami- 
lier arec  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  il 
entretenait  une  vaste  correspondance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  son  temps.  En  1807, 
il  fut  nommé  correspondant  de  llnstitut  de 
France.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Corn- 
mentatiù  de  Re  Diplomaiiea  Frederici  Ifim- 
peratoris;  ibid.,  1756,  in-4*;  —  DUguisitio 
diplomatiea  de  Comitiis  Friderici  II  impe- 
raioris  Norimbergx  celebratis;  Nuremberg, 
1760,  in-4<';  —  Essai  sur  VhisMrB  des  tra- 
giques grecs  ;  ibid.,  1760,  ln-8«;  —  Nachrieh- 
ten  von  verschiedenen  noch  lebenden  gelehr- 
ten  in  Bngland  und  Italien  (  Notices  sur  di- 
vers savants  actuellement  vivants  en  Angleterre 
et  en  Italie  );  Nuremberg,  1770,  ln-8';  —  Bi- 
bliothèque portative  de  Peinture,  de  Sculp- 
ture et  de  Gravure:  Francfort,  1770,  2  vol. 
in-8*  ;  catalogue  raisonné  de  tous  tes  ouvrages 
concernant  les  arts  du' dessin  ;  —  Journal  zur 
Kunstgeschiehie  und  zur  allgemeinen  lÀtte" 
ratur  (  Journal  pour  l'histoire  de  TArt  et  pour 
la  Littérature)  ;  Nuremberg,  1775-1789,  17  par- 
ties, in -8°  ;  suivi  d'un  Neues  Journal^  Leipzig, 
1798-1800,  3  parties,  in-8o;  —  Àbbildungen 
der  Gemalde  und  Aller t humer  von  Nercula- 
num  (Monuments  et  Antiquités  d'Herculanum); 
Augsbourg,  1777-1782, 6  vol.  in-fol.,  avec  plan- 
ches; un  septième  volume  parut  à  Nuremlierg, 
1793,  in-fol.;  —  Diphmatische  Geschichte 
des  Ritters  Behaim  (  Histoire  diplomatique  do 
chevalier  Behaim ); Nuremberg,  1778,  in-8*; 
Paris,  1801  et  1802,  in-8*  ;  une  traduction  fran- 
çaise eu  a  été  donnée  dans  le  Recueil  de  pièces 
intéressantes  (  Paris,  1787);  -~  Memorabilia 
bibliothecarum  Norimbergensium  et  univer* 
Htatis  Àlt09fin«;\M.^  1786-1791,  3vol.in-8<'; 
—  Geschichte  der  Jesuiten  in  Portugal  unter 
der  Verwaltung  des  Marquis  von  Pom^o/ (His- 
toire des  Jésuites  eu  Portugal  sous  l'administration 
du  marquis  de  Pombal);  Nuremberg»  1787*1789, 
2  vol.  in-8»  ;  —  Begtràge  zur  Geschichte  des 
dreissigjàhrigen  Krieges  nebst  Urkunden  zur 
Geschichte  Wallensteins  (Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  de 
Wallenstein)  ;  ibid.,  1790,  in.8«  ;  —  Notitia  libH 
rarissimi  geograpMx  Fr.  Berlinghieri  Floren- 
Uni  ;  ibid.,  1790,  in-8o;  ^Specimina  antiquis* 
simx  Scripturx  grsecm  cursivm  ante  Vespa- 


siani  tempora;  ibid.,  1792,  iu-'ol.;  miyi  d'une 
Collectio  amplissima  ScriptorumMe  KUnodiis 
S.  1?.  Jmperii  Germanici,  de  coronalione  Im- 
peratoris,  atque  de  rege  Romanorum  et  elee- 
taribus  ;  ibid.,  1793,  in-8*'  ;  —  Catalogus  Epis  - 
tolarum  autographarum  personarum  celé- 
Ôrium:  ibid.,  1797  et  1804,  in-6<',  suivi  de  : 
Chirographa  penonarum  eeUbrium;  Wei- 
niar,  1804,  &  parties,  in-fol.,  avec  planclies  ; 
—  Vber  den  wahren  'Ursprung  der  Rosen' 
kreuzer  und  des  Fregmaurordens  (  Sur  la 
véritable  X)rtgine  des  Rose-Croix  et  des  Francs- 
Maçons  )  ;  Sulsbach ,  1803,  io-S»  ;  —  Begtràge 
zur  arabischen  LUteratur  (Documents  «or  la 
Littérature  arabe);  Eriangen,  1803,  'm'h"*;  — 
De  papgris  seu  volunUnibus  grxcis  Bercu- 
lanensibus  Commentatio;  Strasbourg,  1804, 
in-8'*;  — .  Begtràge  zur  Geschichte  der  al- 
testen  Kup/erstiche  (  Documents  pour  servir  à 
THistoiredea  plus  anciennes  Gravures  );  Augs- 
bourg, 1804,  ltt-4'';—  Bibliothèque  glypto- 
graphique iUrezâty  1804,  in-8*;—  Àdnota- 
tiones  ad  bibliotheeas  Hallerianas  botani- 
cam,  anatomêcanif  chirurgieam  et  medicam, 
cum  variis  ad  scripta  M.  Serveti  perttnentu 
bus;  Eriangen,  1805,  in^"*;  -Pfachricht  ûber 
GUn-dano  Bruno  und  seine  Schriften  (  No- 
tice sur  Giordano  Bruno  et  ses  écrits  )  ;  1805, 
ln-8';  —  Literarisehe  Ifachriehten  ûber 
die  sùgenannten  Goldmaeher  (  Notices  litté- 
raires sur  les  prétendus  faiseurs  d'or  )  ;  Leipzig 

1805,  in-8'';  —  Vber  die  Emwrdung  Wal- 
lensteins (Sur  l'Assassinat  de  Wallenstein);  Halle, 

1806,  in-8*;  —  rersuch  einer  Geschichte  der 
Juden  in  Sina  (  Essai  d'une  histoire  des  Juifs 
en  Chine  );  H&Ile,  1807,  in•8^  Murr  a  encore 
écrit  presque  tout  le  texte  de  VHortus  nitidis- 
simus  de  Trew  et  donné  un  grand  nombre  de 
traductions  annotées  de  divers  ouvrages  anglais 
et  espagnols.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés 
en  manuscrit  et  dont  il  publia  lui-même  la  liste 
en  1805,  nous  citerons  :  Aneedota  Leibnitziana^ 
Analecta  Spinoziana;  NotUix  tgpographicx 
una  cum  ehartulariorum,  ab  anno  1319  ad 
1500.  Le  catalogue  de  sa  belle  biblioUièque , 
qu'il  légua  au  docteur  Colmar,  mais  dont  celui- 
ci  vendit  une  grande  partie,  pour  acquitter  les 
dettes  de  Murr,  qui  s'était  ruiné  dans  son  zde 
pour  l'Instruction  de  ses  semblables,  a  été  pu- 
blié par  J.-Ferd.  Roth.  O. 

Wai,  NûrnbtrgUekei  GêUkrtah-UriMont  t.  Il,  et  k 
Suntémad  de  Mopltscb,  t  11  ft  IV.  -  Mcascl,  CtlehrUt 
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